ÏNM 


L'Algérie  pittoresque 


P  Clausolles 


V 


F  -  \>  ^ 


ALGÉRIE  PITTORESQUE. 


PARTIE  ANCIENNE. 


Dipitized  by  Geogle 


Cet  ouvrage  étant  ma  propriété ,  je  poursuivrai  Us  contrefacteurs. 


Toulouse  —  Typographie  <Jc  J.-B.  Païa. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  RÉGENCE  D'ALGER, 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS; 

PRÉSENTANT 

AVEC  LA  SriTB  »KS  ÉVÉNEMKNS,  LA  DESCRIPTION  CÉOGRAPOIQU  R  DE  LA  CONTRÉE; 
DKS  OBSERVATIONS  PRÉCISES  SCB  LES  PEUPLES  QUI  L  HABITENT , STB  LEUBS  USAGES,  LBl'RS  LOIS ,  LETJB  RELIGION 


ET  LBl'RS  MOBl'RS  ;  LB  RÉCIT  DE  LA  CONQUETE  FRANÇAISE  , 
LUS  TRAVAUX  DE  ^OCCUPATION ,  ENFIN  IN  APERÇU  DE  LA  COLONISATION  ET  SON  AVENIR  > 

RÊDHtèE  LT  M1SL  L\  m; nui; 

D  après  les  Documeru  CITisiels  publiés  par  la  Oouvcrnemcn:  . 

le»  Mémoires  des  Corps  favar-s  .  les  Ecrits 
dos  Historiens  anciens  et  modernes,  les  Relations  d*s  Voyageurs  les  plus  oêldorec.  ets 


r 


LOIVRACB  EST  ORNÉ  DE  CRAVCRES  SUR  BOIS  REPRÉSENTANT  :  LES  VUES 
DUS  MONUMENS  LES  PLIS  REMARQUABLES  ;  DES  SITES;  DES  SCENES  D'INTÉRIBCRS ;  LES  GRANDS  FAITS 
UISTORMJIES;  LES  PORTRAITS  DES  PERSONNAGES  ILLUSTRES,  DES  GÉNÉRAUX,  ETC.  ) 

ET  D'DKE  BELLE  CARTE  DE  L'ALGÉRIE, 

LCNNANT  LA  CORRESPONDANCE  DES  NOMS  ANCIENS  AVEC  LES  NOUS  NOUVEAUX, 

GRAVÉE  8CR  ACIER, 


PAR  M.  JACOB, 

ingénieur  géographe  du  dépôt  de  la  guerr*. 


PARTIE  ANCIENNE. 


TOULOUSE, 

IMPRIMERIE  DE  J.-B.  PAYA,  ÉDITEUR  ♦ 

IIÙTEL  CASTELLANK. 


Digitized  by  Google 


PT 


Digitized  by  Google 


0  (*  m>o~  U  ^ 


I 


AVANT-PROPOS, 


o'il  nous  soil  permis  de  dire  quelques  mots  sur  l'opportunité  de  ce  livre, 
sur  le  plan  dans  lequel  il  a  été  conçu ,  les  sources  où  nous  avons  puisé ,  les 
autorités  qui  le  justifient. 

Grâce  à  la  conquête  que  nos  armées  ont  faite  de  l'Algérie ,  en  1830  ,  cette 
'contrée  est  de>enue  le  plus  magnifique  sujet  d'application  pour  l'activité 
française ,  un  théâtre  où  se  déploie  incessamment  la  gloire  de  nos  soldats  et  tous  les 
élans  de  notre  civilisation.  Chaque  jour  voit  éclore  des  aperçus  nouveaux  éclairant  les 
nombreuses  questions  de  colonisation,  de  commerce,  d'histoire,  d'archéologie,  d'art, 
d'agriculture  qui  se  rattachent  à  cette  terre.  De  hautes  spécialités  ont  abordé ,  chacune 
selon  son  attrait ,  tous  ces  sujets  si  dignes  d'intérêt .  et  cependant  la  curiosité  n'est  pas 
épuisée  encore,  et  nous  désirons  tous  étudier  plus  intimement  ce  pays,  le  connaître  comme 
nous  possédons  notre  France ,  dont  le  passé  a  été  si  merveilleusement  restauré  de  nos  jours 
par  des  historiens  profonds. 

Mais  parmi  tant  de  publications  utiles  ou  frivoles ,  savantes  ou  purement  descriptives , 
il  n'en  est  aucune  qui  ait  abordé  l'Algérie  sods  un  point  de  vue  populaire,  accessible  à  1» 
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généralité  des  lecteurs,  embrassant  dans  toute  son  ampleur  l'histoire  de  cette  contrée  depuis 
1  antiquité  ,  et  considérant  ce  que  la  nature  ou  l'homme  y  a  produit  sous  toutes  les  formes 
par  lesquelles  se  développe  la  vie  des  populations.  Notre  siècle  aime  l'instruction  déguisée 
sous  des  dehors  qui  l  intérc  sent  :  c'est  bien  mériter  du  public  que  d'obéir  à  de  tels  instincts. 

Nous  avons  essayé  de  remplir  cette  tâche,  et  nous  comptons  assez  sur  l' indulgence  du 
lecteur,  pour  croire  que  nos  efforts  seront  accueillis  avec  bienveillance.  Quelque  étendu' 
que  soit  notre  plan  ,  nous  osons  nous  flatter  de  l'avoir  rempli,  malgré  notre  insuffisance; 
et  nous  avons  trouvé  pour  cela  de  merveilleuses  facilités  dans  l'adoption  d'un  cadre  qui 
nous  a  servi  pour  ainsi  dire  de  panorama  pour  tant  de  tableaux  divers.  En  consacrant  un 
chapitre  distinct  à  chacune  des  populations  qui  sont  venues  successivement  camper  sur  ce 
sol ,  nous  avons  suivi  la  marche  même  de  l'histoire  et  de  la  civilisation  ;  et  tous  les  détails 
de  mœurs,  de  religion,  de  commerce,  de  politique  se  sont  présentés  exactement  à  leur 
place  et  dans  leur  meilleur  jour. 

- 

On  voit  bien  aussi  que,  dans  cette  multitude  immense  de  faits,  il  fallait  choisir  préci- 
sément ceux  qui  étaient  dignes  d'attention ,  et  ceux  que  la  science  a  donnés  comme  résul- 
tats certains  ;  il  fallait  les  prendre  sans  les  discuter ,  et  sur  l'autorité  des  hommes  éminens 
qui  les  ont  mis  en  lumière.  Nous  ne  pouvions  adopter  la  forme  d'une  dissertation  ;  il  aurait 
fallu  hérisser  nos  pages  de  notes  fastidieuses,  de  justifications  ,  de  redressemens ,  ce  qui 
aurait  réduit  notablement  le  champ  du  récit. 

Mais  nous  devons  y  suppléer  ici ,  et  c'est  dans  ce  bjt  que  nous  allons  énumérer  les 
auteurs  où  nous  avons  puisé  nos  matériaux ,  dans  l'ordre  des  chapitres.  Les  lecteurs  pour- 
ront y  recourir  facilement ,  si  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  l'ouvrage  leur 
paraissent  mériter  pour  leur  instruction  de  plus  grands  développcmens. 

In rnoDUCTicn.  Les  principaux  ouvrages  que  nous  avons  consultés  ou  mis  a  contribution  pour  celle  vue  générale 
de  l'Algérie,  sonl  :  Le  voyage  dans  la  régence  d'Alger,  du  docteur  Shaw;  —  Divers  arlicles  de  M.  d'Avcwc  sur  la 
géographie  de  l'Afrique  ;  —  Tableau  de  la  situation  des  établissemens  français  dans  l'Algérie  ;  —  La  France  mari- 
time; —  Recueil  de  renseignemens  sur  la  province  de  Conslantinc,  par  M.  Dureau  de  la  Malle;  —  Enfin  plusieurs 
autres  auteurs  cités  également  dans  la  partie  moderne. 

Epoque  héroïque.  Scytax,  périple  de  la  mer  Méditerranée;  —  Léon,  description  de  l'Afrique;  —  Heeren,  de 
la  politique  et  du  commerce  cher  les  peuples  de  l'antiquité;  —  Histoire  universelle,  traduite  de  l'anglais;  — 
Bochart,  l'haleg  ou  géographie  primitive. 

Les  rois  Numides.  Sallustc,  guerre  de  Jugnrlha;  —  Histoire  romaine  de  Michelet,  celle  de  Ségur,  de  Lévesquc 
cl  autres  ;  —  Uirtius,  de  la  guerre  d'Afrique. 

Les  proconsuls  Romains.  Recherches  sur  l'histoire  de  la  régence  d'Alger,  par  une  commission  de  l'Académie  des 
inscriplious  cl  belles-lettres;  —  Histoire  des  empereurs  ;  —  Vie  des  Saints  d'Alban  Butler,  traduite  par  Godescard. 

Les  Vandales.  Gibbon,  histoire  de  la  Décadence  de  l'empire  romain;  —  Lebeau,  histoire  du  Bas-Empire;  — 
Procopc,  de  la  guerre  des  Vandales  ;  —  Marcus ,  histoire  des  Vandales. 

Invasion  des  Arabes.  Dynastie  arabes  d'Abulfarage;  —  Divers  travaux  de  MM.  Sylvestre  de  Sacy,  Laurenlie, 
Saint-Marc  Girardin ,  etc.  —  Histoire  des  Arabes,  par  M.  de  Marigny. 

Domination  des  Maures.  Histoire  des  Huns,  par  M.  de  Guignes;  —  De  l'Afrique,  par  Cardone;  —  Histoire  des 
Croisades ,  par  Mi  chaud  ;  —  Histoire  du  cardinal  Xiuiénès,  par  Marsollier. 

Les  deux  Barberousse.  Histoire  du  gouvernement  d'Alger,  par  Laugicr  de  Tassy;  —  L'Afrique,  de  Marmrl;  — 
Chronique  d'Ilaroiidj  cl  de  Khayr-ed-Din ,  par  Ran;;  et  P.  Denys. 
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ExplditiohsobCiiahles-Qi-i.it.  Histoire  de  Charles-Quint,  par  Robertson;  —  Histoire  du  royaume  de  Tunis, 
par  Cii.  Eaimanuel. 

Première  période  turque.  Hacdo ,  histoire  et  géographie  d'Alger  ;  —  Histoire  d'Alger  et  de  la  piraterie  des  Turcs 
dans  la  Méditerranée ,  par  Ch.  de  Rotalier;  —  Vie  de  Cervantes,  par  Navarrette;  —  Description  de  l'Afrique,  par 
Happer  ;  —  Histoire  des  Chevaliers  de  Malte ,  par  Verlot. 

m: lu > de  période  turque.  Histoire  de  la  mariuc  française ,  par  Sue;  —  Relation  d'un  voyage  des  PP.  de  la  Mcrcy 
à  Alger. 

Troisième  période  turque.  Tableau  du  royaume  et  de  la  ville  d'Alger  et  de  ses  environs,  par  Renaudot;  —  His* 
toire  d'Alger  et  de  son  bombardement  en  1 816. 

Revue  de  l'Algérie  ancie^e.  Esquisse  de  l'état  d'Alger,  par  William  Sbalcr  ;  —  Lettres  écrites  de  l'ancienne  Nu- 
uiidie,  par  l'abbé  Poiret;  et  autres  ouvrages  cités  dans  les  chapitres  précédens. 
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INTRODUCTION. 


DE  L' AFRIQUE  SEPTENTRIONALE.  —   BAIE  D'ALGER.  —  TRAVAUX  DU  PORT.  —  LITTORAL  DE  LA 
PROVINCE  DE  BONE.    —   L1TTCRAL  DE  LA  PROVINCE   D'ORAIf.   —    MONT  \G  NES.  — 
FLEUVES  ET  LACS.  —  MINÉRAUX    —  ETHNOGRAPHIE    —  ANIXAUX 
DOMESTIQUES.    —    AUTRES  ESPECES    —  OISEAUX  , 
INSECTES,  REPTILES.  —  POISSONS.  — 
PRODUCTIONS  VÉGÉTALES. 
—  CLIMAT. 


DE  l  AFIUQVE  SEPTEXTRIOXALE. 


a  Politique  sociale  ne  divise 
£{\J&  point  les  conlinens,  comme  la  Géo- 


£  graphie.  Elle  s'inquiète  peu  des  bar- 
ri» rcs  que  la  nature  semble  avoir 
crées  entre  les  nations;  elle  les 
renverse  avec  autorité,  et  groupe 
les  ]  <  uph  ■  selon  les  i  ap|iorls  de  civilisation  qu'ils 
ont  eus  dans  le  passé  ou  que  l'avenir  peut  dévelop- 


per  entre  eux.  La  communauté  d'origine ,  les  relations  de 
commerce,  les  sympathies  morales  sont  pour  elle  des 
faits  plus  importans  que  les  crêtes  des  montagnes  et  les 
bassins  des  fleuves.  Ainsi  elle  donne  la  vie  de  l'unité  à 
des  contrées  diverses ,  parce  qu'elles  ont  mômes  besoins, 
mêmes  intérêts ,  même  histoire. 

Telle  se  présente  à  nous  l'Afrique  septentrionale.  Tout 
concourt  à  l'isoler  du  reMe  de  cette  vaste  presqu'île, 
pour  la  faire  entrer  dans  l'orbite  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Dans  son  aspect  matériel ,  c'est  nn  grand  pla- 
teau qui ,  à  partir  de  la  mer  Méditerranée  dont  il  fes- 
tonne la  rive  sur  une  longueur  de  cinq  ou  six  cents 
lieues  ,  s'élève ,  de  chainc  en  chaîne ,  de  terrasse  en 
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terrasse ,  jusqucs  aux  cimes  élevées  du  Haut- Atlas.  Par 
de  là  celte  arête  culminante,  sur  l'autre  versant,  les 
vallées  et  les  monts,  d'étage  en  étage,  redescendent 
pareillement  vers  le  Sahara  où  ils  retombent  à  longues 
ondulations.  Ce  plateau,  d'ailleurs,  varie  de  longueur 
cl  d'élévation.  Depuis  les  rivages  de  l'Atlantique ,  au 
nord-est,  où  les  cimes  de  l'Atlas  sont  couronnées  de 
neiges  éternelles,  jusqu'au  désert  de  Barcah,  où  la 
chaîna  se  perd  dans  les  sables  vers  l'Orient ,  l'immense 
croupe  s'abaisse  et  se  resserre  de  plus  en  plus  ;  dans 
cette  direction ,  les  chaînes  collatérales  vont  s'évanouir 
à  droite  et  à  gauche  ,  les  unes  dans  la  mer ,  les  autres 
dans  le  Sahara.  Ce  plateau  est  comme  une  Ile  gigan- 
tesque de  forme  allongée.  La  Méditerranée  l'embrasse 
au  nord  ;  à  l'ouest ,  l'Atlantique  ;  au  sud ,  la  Mer  de 
Sable ,  le  Sahara  ,  dont  le  rivage  aussi  est  découpé  de 
golfes  et  de  promontoires;  enfin ,  à  l'est,  vers  les  Sy  ries  ( 
au  poinl  où  expirent  les  montagnes ,  le  désert  el  la 
Méditerranée  se  rejoignent  et  se  confondent. 

Au  poinl  de  vue  de  l'histoire  qui  domine  toutes  les 
divisions  naturelles ,  le  plateau  de  l'Atlas  est  une  dépen- 
dance de  l'Europe.  Une  mer  interne ,  pour  les  nations 
riveraines,  est  un  lien  plutôt  qu'une  séparalion.  C'est 
un  bassin  où  elles  se  rencontrent  d'abord  pour  se  com- 
battre ,  ensuite  pour  s'associer.  Ainsi  il  est  à  propos  de 
considérer  la  Méditerranée ,  centre  du  monde  euro- 
péen ,  comme  un  tout  continu ,  dont  ne  peuvent  se  dis- 
traire ni  l'Atlas,  ni  la  vallée  du  Nil,  ni  la  Syrie,  ni 
l' Asie-Mineure.  Aux  plus  anciens  temps  on  voit  en  effet 
tous  ces  étals  riverains  se  mouvoir  autour  d'un  même 
centre  ,  dans  une  sphère  commune  d'aclivilé  ;  une 
môme  histoire  les  enveloppe.  El  quant  à  l'Atlas  en  par- 
ticulier ,  si  peu  que  l'on  se  dégage  un  instant  de;  ha- 
bitudes ,  ne  sent-on  pas  que  par  la  Méditerranée  il 
se  rattache  à  l'Europe,  tandis  qu'il  est  séparé  de  l'Afri- 
que par  le  Sahara  ?  Celle  contrée,  n'ayant  d'ouverture 
que  sur  le  inonde  européen ,  ne  peut  se  manifester  au 
dehors  sans  cnlrer  en  contact  avec  la  société  euro- 
péenne. Tout  concourt  à  ce  rapprochement  :  au  pied 
de  l'Atlas  la  nature  est  sicilienne  el  espagnole  plutôt 
qu'africaine  ;  les  montagnes  de  Maroc  et  celles  de  l'An- 
dalousie semblent  ne  former  qu'une  chaîne  ,  si  bien 
qu'une  ancienne  tradition  rapporte  que  Calpé  et  Abyla 
adhéraient  l'un  à  l'autre  ;  enfin  dans  toute  sa  longueur 
l'Atlas ,  longeant  la  Méditerranée ,  penche  vers  nous 
le  plus  beau  de  ses  versans.  C'est  pourquoi  ils  étaient 
bien  inspirés  les  anciens  géographes  de  Rome ,  qui  re- 
gardaient la  Lybie  ou  Afrique  septentrionale,  la  seule 
connue  d'eux ,  comme  une  portion  de  l'Europe. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais ,  ces  considérations  ont 
repris  loulc  leur  valeur.  La  France ,  fille  aînée  de  la 
civilisation ,  a  pris  pied  sur  le  sol  de  l'Afrique.  La  pos- 
session de  la  régence  d'Alger  n'est  plus  une  matière 
à  discussion  ,  mais  une  donnée  irrévocable ,  mais  un 
fait  acquis  qui  doit  servir  comme  but  de  développe- 
ment à  notre  activité.  Nous  avons  conquis  une  terre 
qui  égale  au  moins  la  fécondité  de  l'Europe  méridio- 
nale ,  de  notre  Provence ,  de  l'Espagne  el  de  l'Italie. 
Les  fruits  les  plus  nécessaires  el  les  plus  beaux  y  sont 
abondans.  Le  blé  el  l'olivkR,  Ut  vigft*  tt  l'oranger  y 


confondent  leurs  trésors.  Dans  les  plaines  de  Habrah 
et  de  la  Métidja ,  le  travail  de  l'homme  est  certain  de 
sa  récompense.  Le  colon  français  peut  s'y  trouver  en- 
touré de  tous  les  produits  qu'il  a  l'habitude  de  culti- 
ver sur  le  sol  natal. 

Outre  ces  résultais  assurés,  dont  une  habile  cul- 
ture doit  augmenter  encore  la  fécondité,  il  y  a  de  gran- 
des expériences  à  tenlcr ,  qui  promettent  d'être  heu- 
reuses. Celte  terre  n'a  pas  livré  tous  ses  secrets,  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  scrutée  avec  assez  d'industrie.  N'est- 
il  pas  probable  que  L  mûrier  blanc  peut  s'y  acclimater 
et  nourrir  des  myriades  de  vers  à  soie  î  On  convient 

I  que  les  essais  tentés  en  coton  et  en  indigo  ont  réussi; 

I  seulement  les  produits  ont  été  faibles  Darce  que  la  ten- 

|  talive  a  été  timide. 

|  Mais  peut-on  s'arrêter  cn'chemin  quand  on  a  devant 
soi  de  si  magnifiques  espérances?  et  la  France  peut- 
elle  négliger  de  s'assurer  si  désormais  elle  pourrait  ne 
devoir  qu'à  elle-même  la  soie ,  le  coton ,  l'indigo ,  c'est- 
à-dire  les  produits  que  réclament  ses  manufactures , 
et  que  son  terrain  continental  ne  lui  livre  qu'en  partie? 

Le  sol  de  l'Afrique  est  doué  d'une  grande  fécondité 
qui  provoque  et  récompense  le  travail.  L'agriculture, 
dont  la  France  a  le  goût  et  le  génie,  peut  s'y  dé- 
ployer à  l'aise.  Si ,  chez  nous ,  la  division  de  la  pro- 
priété, qui  est  un  bienfait  politique,  s'oppose  quelque- 
fois aux  exploitations  vastes  et  hardies,  qui  pourrait 
gêner  en  Afrique  les  entreprises  d'une  agriculture  sa- 
vante? Qu'on  y  appelle  donc  les  bras  d'une  pauvreté 
laborieuse,  et  qu'on  fasse  à  la  France  une  colonie  nou- 
velle, un  riant  et  fertile  jardin  où  ses  enfans  puissent 
aller  chercher  les  uns  l'abondance ,  les  aulres  le  repos , 
d'autres,  enlin  ,  la  gloire. 

Car  le  sang  de  nos  soldais  a  fécondé  aussi  les  sillons 
de  celte  Afrique,  et  l'agriculture  y  travaille  aujour- 
d'hui sous  la  protection  de  nos  armes.  En  France  l'es- 
prit guerrier  peut  sommeiller  ,  car  c'est  le  danger  des 
longues  paix  d'amollir  la  trempe  des  courages  oisifs 
sous  les  drapeaux;  mais  nous  possédons  dans  notre  nou- 
velle conquête  une  gymnastique  militaire,  une  arène 
qui  attend  ses  soldats,  et  peut,  à  chaque  minute,  s'agran- 
dir devant  leur  valeur.  N'est-ce  rien  que  de  pouvoir 
tour  à  tour  proposer  à  l'émulalion  de  toute  l'armée 
française  l'imitation  des  Romains  et  la  défaite  des  Ara- 
bes? On  peut,  d'intervalle  en  intervalle ,  renouveler 
dans  la  régence  d'Alger  l'effectif  qui  lui  est  néces- 
saire ,  et  de  cette  façon ,  au  bout  de  quelques  années , 
toute  l'armée  nationale  aura  passé  sur  un  théâtre 
de  gloire.  Les  hommes  du  métier  estiment  qu'une  in- 
fanterie qui  a  appris  à  résister  au  choc  de  la  cavalerie 
Arabe,  sera  formidable  pour  tout  ennemi,  quel  qu'il 
soit. 

Les  desseins  politiques  à  la  fois  grands  el  utiles,  sans 
illusion  et  sans  chimère ,  peuvent  montrer  sous  toutes 
les  faces  leur  justesse  et  leur.vérilé.  Non  seulement 
l'agriculture  cl  la  guerre  nous  appellent  en  Afrique, 
mais  la  marine  nous  y  convie  avec  autorité.  Depuis  dix 
ans  la  France  possède  une  étendue  de  deux  cent  qua- 
rante lieues  de  côtes,  à  trois  jours  de  dislance  de  Tou- 
lon et  de  Marseille  ;  nous  sommes  établis  enlre  Malle 
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et  Gibraltar.  La  régence  nous  livre  les  ports  d'Alger , 
de  Bone ,  d'Oran  et  de  Bougie  ;  nous  avons  les  rades  de 
Stora,  d'Arxew  et  de  Mers-el-Kébir.  C'est  à  la  science 
de  nos  marins  et  de  nos  ingénieurs  de  choisir ,  de  for- 
tifier les  positions  les  plus  avantageuses  et  les  abris  les 
plus  sûrs  pour  nos  vaisseaux. 

Si  la  France  vent  être  fidèle  à  tous  les  devoirs  d'une 
ambition  raisonnable ,  elle  doit  toujours  proportionner 
l'importance  de  sa  marine  à  celle  de  son  armée  de 
terre.  La  possession  du  littoral  de  l'Afrique  contri- 
bue merveilleusement  a  nos  desseins;  elle  est  néces- 
saire, non  seulement  à  l'éclat,  mais  à  la  sûreté  de  notre 
empire.  Nous  avons  besoin  d'une  position  forte  pour 
contrebalancer  Gibraltar  qoi  domine  le  bassin  occi- 
dental de  la  Méditerranée,  et  pour  avoir  l'équivalent 
de  Mahon  ,  qu'un  réveil  et  des  inimitiés  de  l'Espagne 
pourraient  un  jour  nous  rendre  formidable.  Alger  pro- 
tège Marseille  et  relève  en  notre  faveur  l'équilibre  que 
les  désastres  de  1815  avaient  fait  pencher  vers  nos  en- 
nemis. 

Ainsi  l'agriculture ,  la  guerre  et  la  marine ,  ces  trois 
vocations  de  la  France,  s'accordent  à  lier  les  destinées 
du  littoral  de  l'Afrique  à  celles  de  notre  patrie.  Que 
ce  vaste  établissement  soit  donc  consolidé.  Si  l'on  se 
bornait  à  occuper  deux  ou  trois  points  isolés ,  les  colone 
ne  viendraient  plus,  et  ceux  qui  sont  venus  seraient 
sacrifiés  :  ainsi  plus  de  développement  agricole.  L'ar- 
uiée  perdrait  aussi  celte  admirable  occasion  de  s'aguer- 
rir et  de  s'illustrer.  La  marine  n'aurait  plus  ces  ports 
el  ces  rades  qui  doivent  provoquer  chez  elle  tant  de 
progrès  el  de  puissance.  Tout  meurt  avec  une  ché- 
tive  occupation ,  tout  grandit  par  la  volonté  d'enfanter 
une  colonie. 

L'intérêt  puissant  qui  s'attache  désormais  à  cette 
plage  nous  a  porté  à  recueillir  les  souvenirs  épars  de 
son  histoire,  afin  de  la  présenter  à  l'instruction  du 
peuple,  comme  un  appendice  des  annales  de  noire 
patrie.  La  gloire  nationale  de  la  France  y  revendique  en 
effet  de  brillans  faits  d'armes.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  les 
noms  de  Beaufort  et  de  Duquesne  y  avaient  retenti  avec 
éclat.  Alger  humiliée  s'élait  inclinée  devant  le  grand 
roi.  Le  dix-neuvième  siècle  l'a  mise  enfin  en  notre 
pouvoir,  el  dix  années  d'occupation  en  ont  fait  pour 
toujours  une  terre  française. 

Pour  donner  à  ce  récit  toute  l'étendue  qu'il  com- 
porte, nous  devrons  étudier  les  origines  de  ce  peuple 
mulliplc,  formé  dès  la  plus  haute  antiquité  d'une  foule 
de  races  diverses,  Numides,  Gélules,  Massyliens  ,  etc., 
qui  se  sont  justa-posés  par  l'immigration  ou  par  la  con- 
quête. Le  pays,  civilisé  par  les  Phéniciens,  au  génie 
cosmopolite,  devint  comme  un  champ  d'asyle  ouvert 
aux  réfugiés  de  toutes  les  nations  africaines  qui  venaient 
y  chercher  un  soleil  plus  doux,  un  climat  moins  dévo- 
rant. Presque  jamais  il  ne  s'appartint  complètement  à 
lui-même.  Lors  des  guerres  puniques,  il  fut  successi- 
vement foulé  par  les  Carthaginois  et  les  Romains ,  et  ses 
rois  eurent  à  peine  le  choix  de  leurs  alliances ,  sans  la 
liberté  d'être  neutres. 

Après  Jugurtha,  qui  passa  un  instant  à  peine  pour 
déployer  dans  toute  son  énergie  le  type  numide,  mé- 


lange de  finesse  et  de  rude  apreté,  il  fut  régi  par  le» 
proconsuls  du  peuple-roi;  et  là,  nous  aurons  à  exami- 
ner les  traces  que  l'administration  romaine  y  laissa,  et 
les  monumens  de  cette  civilisation  puissante  qui  fit  de 

,  la  Numidie  la  terre  nourricière  de  l'Italie. 

La  grande  invasion  des  nations  Indo-Germaniques 

;  n'épargna  point  l'Afrique.  Les  Vandales  y  furent  appe- 

•  lés  par  la  trahison.  Cette  révolution  offre  aussi  à  l'his- 
toire de  belles  pages,  car  le  christianisme  y  avait  jeté 
sa  semence;  el  les  noms  des  Cyprien,  des  Optât,  des 
Augustin ,  reposent  doucement  l'esprit  entre  les  rava- 
ges de  Genseric  et  les  guerres  de  Bélisaire. 

Les  Arabes  arrachèrent  la  Numidie  à  l'empire  d'O- 
rient, puis  leur  domination  s'effaça  insensiblement 
devant  celle  de  plusieurs  dynasties  maures.  Cette  épo- 
que est  obscure  sans  doute ,  comme  tout  le  moyen  âge  ; 
mais  l'intérêt  se  t  élève  un  instant  par  l'apparition  de 
SI.  Louis  à  Tunis,  et  les  conquêtes  des  Almohades. 

Jusqu'ici ,  la  trame  des  événemens  semble  lier  pres- 
que toujours  les  destinées  de  la  Numidie  avec  celles  de 
l'ancien  territoire  de  Carthagc;  enfin  celte  dernière 
contrée  se  détache  du  grand  plateau  subatlantique  pour 
former  la  régence  de  Tunis.  Notre  récit  devra  donc 

|  mener  de  front  les  deux  pays  quand  les  faits  seront 

j  communs ,  les  séparer  dès  que  chacun  vivra  d'nne  vie 

.  indépendante. 

Enfin  arrive  le  génie  moderne.  Ximénès  et  Pierre  de 

|  Navarre,  Charles-Quint  et  Doria,  revendiquent  au  nom 
de  la  civilisation  et  du  christianisme  cette  terre  que  les 
Romains  avaient  fécondée,  et  où  la  foi  avait  eu  de  si 
illustres  défenseurs;  mais  la  piraterie  se  retranche 
derrière  les  rochers  d'Alger,  le  sabre  des  Osmanlis  lui 
vient  en  aide,  et  pendant  trois  siècles  encore,  l'Europe 
est  contrainte  de  payer  de  honteux  tributs  et  d'aller 
racheter  à  chers  deniers  ses  enfans  captifs. 

Vainement  les  Pères  de  la  Merci  viennent  y  produire 
le  spectacle  touchant  des  vertus  évangéliques,  vaine- 
ment Louis  XIV  a  porté  le  ravage  dans  ce  nid  de  for- 
bans; leur  audace  semble  s'accroître  parla  lassitude 
et  la  mésintelligence  des  nations  de  l'Europe.  La  séduc- 
tion de  l'or  apiwrlé  par  les  Pères  est  plus  puissante 
que  la  noblesse  de  leur  dévouement.  Les  clémens  aussi 
combattent  pour  Alger,  el  dissipent  presque  toujours 
les  armées  qui  s'aventurent  sur  ce  sol. 

Il  était  enlin  réservé  à  la  France  d'y  planter  ses  dra- 
peaux victorieux.  Vingt  jours  ont  suffi  pour  mettre  en 
son  pouvoir  cette  côte  inhospitalière.  L'occupation ,  il 
est  vrai ,  est  lente  dans  l'intérieur,  de  nombreux  en- 
nemis ressuscitent  les  vieilles  guerres  des  Numides; 
mais  dix  ans  de  combats  et  d'efforts  administratifs 
étendent  la  conquête,  la  prise  de  Constantine  el  la 
chûte  d'Abd-el-Kadcr  la  fixent  pour  toujours. 

Quel  champ  pour  l'histoire!  quelle  mêlée  d'événe- 
mens!  quels  noms  à  évoquer!  et  si  nous  descendons 
aussi  dans  la  vie  intime  de  ce  peuple  algérien  si  bizarre 
et  si  peu  connu ,  quelles  scènes  intéressantes  ou  dra- 
matiques ne  trouverons-nous  pas  dans  les  excursions 
de  la  piraterie,  dans  les  sanglantes  révolutions  du 
palais,  dans  les  mystères  du  harem ,  dans  les  angoisses 
du  bagne,  dans  tous  les  usages  de  la  vie  orientée! 
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Mais  avant  d'aborder  ce  récit,  il  convient  de  jeter  un 
coup-d'œil  général  sur  l'aspect  matériel  du  pays ,  d'é- 
puiser ce  qui  a  trait  à  sa  géographie  physique.  C'est 
l'objet  de  celte  introduction.  Ces  détails  écartés,  l'his- 
toire pourra  se  développer  dans  6a  trame  et  ses 
épisodes. 

Représentons-nous  au  moment  où  nous  allons  abor- 
der celle  côte.  La  baie  d'Alger  se  déploie  devant 
nous,  ingrate  pour  le  marin,  étroite  pour  le  commer- 
çant. Examinons  comment  l'art  pourra  vaincre  la 
nalure,  quels  travaux  l'homme  devra  s'imposer  pour 
paralyser  l'action  désastreuse  des  élémens.  Descendons 
dans  le  port  lui-même,  assistons  un  instant  aux  efforts 
surhumains  qui  depuis  quelques  années  ont  clé  faits 
pour  l'agrandir.  Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  du 
génie  moderne,  que  ces  hautes  entreprises  où  la  scieur  e 
s'unit  à  la  puissance  matérielle,  pour  obtenir  un  grand 
résultat. 

De  ce  point,  comme  centre,  suivons  le  littoral ,  au 
levant  d'abord,  puis  au  couchant.  Etudions  avec  les 
marins  les  allérages ,  avec  les  spéculateurs  les  source* 
de  la  production. 

Pénétrons  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays;  unissons 
en  un  même  système  les  arêtes  culminantes  qui  consti- 
tuent comme  le  noyau  du  sol,  rallachons-y  les  chaînes 
secondaires  et  les  contreforts  qui  les  soutiennent  ;  sui- 
vons les  rivières  qui  en  découlent  et  qui  portent  la  vie 
sur  tous  les  points  ;  ne  dédaignons  pas  les  lacs  qui  nous 
signaleront  les  anciennes  irruptions  de  la  mer. 

Un  champ  plus  vaste  va  s'ouvrir  encore  devant  nous; 
les  productions  naturelles  réclament  notre  attention. 
En  premier  lieu  la  nature  inerte,  les  minéraux,  les 
gemmes;  puis  les  êtres  vivans,  les  variétés  de  l'espèce 
humaine ,  les  races  d'animaux  qui  peuplent  la  contrée; 
ses  richesses  végétales;  enfin,  le  climat,  les  varialions 
de  la  température  et  les  phénomènes  qui  appartiennent 
à  la  météorologie. 

Puisse  l'utilité  de  ces  connaissances  faire] excuser  ce 
que  certains  détails  présenteront  d'aride* et  de  rc- 
hulant. 

II. 

BAIE  D'ALGER. 

'a  baie  d'Alger  occupe  un  espace  de 
huila  neuf  milles,  de  l'est  à  l'ouest,  et 
sa  profondeur  est  d'environ  quatre 
i  milles.  Elle  n'offre  aucun  mouillage 
'assuré  contre  les  gros  temps  de  l'hi- 
ver, car  on  ne  peut,  nulle  part,  s'y  metlre  à 
l'abri  des  coups  de  venl  du  nord  :  à  l'embou- 
chure du  port,  et  dans  le  port  même,  des  bàli- 
mens  onl  été  brisés  par  la  houle  et  le  ressac  qu'y  cau- 
sent ces  espèces  d'ouragans.  Les  travaux  exécutés  de- 
puis le  commencement  de  l'année  1836,  au  moyen  de 
grands  blocs  de  béton,  de  60  à  90  mèlrcs  cubes,  ont 
d(>jà  produit  une  amélioration  sensible.  On  peut  espérer 
que,  si  on  lesconlinue  encore  pendant  quelques  années, 
les  bàtimens  seront  tout  à  fait  en  sùrelé  dans  l'intérieur 
el  a  l'onverlurc  de  la  darse.  Durant  la  belle  saison ,  on 


mouille  partout  indifféremment  dès  qu'on  est  à  la  dis- 
lance  d'un  mille  à  un  mille  et  demi  de  la  côte  ;  on 
trouve  alors  de  16  à  23  ou  30  brasses  d'eau  sur  un  bon 
fond  de  vase.  Il  est  prudent  de  se  servir  de  chaînes ,  les 
câbles  étanl  exposés  à  rencontrer  des  ancres  perdues. 

Au  nord  du  phare  toute  la  côte  est  rocailleuse  ;  on 
n'y  mouille  jamais  :  on  le  pourrait  peut-être  vis-à-vis 
celle  grande  plage  où  l'on  voit  une  si  belle  vallée  ;  mais 
il  y  a  des  roches  dans  les  environs  :  il  ne  faudrait  pas 
y  rester  avec  des  vents  de  la  parlie  de  l'esL 

La  roche  Mlahcm  est  réunie  à  la  terre  par  un  banc 
presque  à  fleur  d'eau  qui  rendrait  une  jetée  facile  dans 
cet  endroit.  S'il  était  aussi  aisé  de  la  joindre  a  la  partie 
nord  de  la  batierie  du  môle ,  nul  doute  qu'un  jour 
nous  aurions  un  véritable  port  à  Alger.  Il  serait  pos- 
sible de  réunir  celte  dernière  ,  à  la  pointe  des  roches 
de  la  batierie  où  aboutit  la  rue  des  Lolophages,  par  une 
jetée  circulaire  qui ,  présentant  sa  convexité  vers  le 
large,  opposerait  une  plus  grande  résistance  à  la  fu- 
reur des  vagues.  La  plus  grande  profondeur  de  l'eau 
serait  de  37  pieds;  on  gagnerait  ainsi  sur  la  mer  un 
espace  trois  fois  plus  grand  que  le  port  actuel.  Lne 
communicalion  serait*  élablie  entre  les  deux  ports  à 
travers  l'ancien  môle. 

Au  sud  de  la  ville ,  à  la  distance  d'un  mille  envi- 
ron ,  la  côle  forme  une  petite  anse ,  où  l'on  croirait, 
au  premier  abord,  que  les  bàtimens  pourraient  trou- 
ver un  abri  ;  mais  pendant  les  grands  vents  du  nord  , 
il  y  a  un  ressac  très  dangereux.  Le  roc  continue  en- 
suite jusqu'à  l'embouchure  d'un  ravin  assez  profond 
qui  conduit  à  la  mer  les  eaux  pluviales  des  hauteurs 
voisines  ;  ensuite  commence  une  grande  plage  ,  qui  se 
courbe  insensiblement  en  remontant  vers  le  nord  jus- 
qu'à la  rivière  Hamiic ,  formant  aiusi  la  plus  grande 
parlie  du  circuit  de  la  baie.  Celle  plage  conserve 
presque  partout  une  grande  largeur,  ce  qui  indi- 
que qu'elle  doit  être  souvent  battue  par  la  mer;  on 
remarque  en  effet  que  les  vagues  s'y  brisent  continuel- 
lement ,  même  pendant  les  plus  beaux  jours ,  dès  que 
la  brise  du  large  est  établie  ;  si  on  la  considère  alors 
du  haut  des  collines  du  fort  l'Empereur  ,  elle  parait 
bordée  de  larges  festons  d'écume. 

La  parlie  orientale  de  la  baie  est  fermée  par  une 
falaise  qui  s'élève  graduellement  jusqu'au  cap  Malifoux. 
A  cette  extrémité  il  existe  un  mouillage  très-bon  pour 
les  vents  d'est  sur  un  fond  de  sable  et  de  vase.  On  y 
voit  un  fort  que  les  Algériens  avaient  élevé  pour  pro- 
téger les  bàtimens  qui  venaient  s'y  réfugier. 

III. 

TRAVAUX  DU  POET. 

[  n  sortant  d'Alger,  par  la  porlc  de 
j\  ,        !  i  ..née,  qui  louche  a  la  mer,  ou  tra- 
uvers*  une  jetée  de  trois  cents  pas  en- 
viron, pour  arriver  à  une  petite  Ile 
presque  parallèle  aux  murs  de  la  ville , 
ayant  cent  quatre-vingts  pas  de  long  sur  soixan- 
te de  large.  Comme  elle  est  formée,  parlie  par 
des  roseaux,  partie  par  des  sables  mouvans, 
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onlarevèlue,  dans  toute  son  étendue,  d'une  maçonnerie 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau  de  près  de  deux  loises  ; 
puis  on  y  a  construit  des  édifices  destinés  à  servir  de 
fortifications  assez  redoutables  et  d'arsenaux  ;  au  milieu 
s'élève  une  tour,  sur  laquelle  le  phare  est  placé.  Ainsi 
Irport  présente  un  carré  irrégulier,  fermé  de  trois 
cotés,  par  la  ville,  la  jetée  de  Khaïr-Eddin  et  l'ilc. 

A  l'arrivée  des  Français  à  Alger,  le  port,  construit 
par  les  bras  de  plus  de  cinq  mille  esclaves ,  par  le  fa- 
meux pirate  ILaïr-Eddin  surnommé  Barberousse,  me- 
naçait de  disparaître  ,  malgré  d'immenses  travaux 
annuels,  unique  occupation  de  milliers  de  captifs.  Los 
fondations ,  minées  dans  leur  base ,  offraient  de  pro- 
fondes cavités  où  la  mer  venait  s'engouffrer  avec  bruit; 
le  couronnement ,  s'affaissait ,  lézardé  de  toutes  parts , 
cl  bientôt  il  n'eut  plus  présenté  qu'un  amas  de  ruines 
sans  adhérence,  qu'une  grosse  mer,  si  fréquente  et 
si  terrible  dans  ces  parages ,  eût  bouleversé  sans 
efforts.  On  devait  donc ,  avant  tout ,  s'occuper  du 
port ,  la  base  de  la  ville ,  comme  Alger  lui-même 
est  la  base  de  notre  colonie.  Mais  pour  assigner  des 
bornes  à  la  mer  ,  il  fallait  un  effort  puissant  ;  on 
conçoit  en  effet  que,  dans  les  travaux  de  terre,  la 
science  et  la  pratique  surmontent  les  plus  rudes  obs- 
tacles :  car  alors  l'art  est  soumis  par  les  règles.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  travaux  hydrauliques,  où, 
a  part  les  difficultés  de  l'art ,  qui  ne  doivent  point 
embarrasser ,  il  faut  encore  dompter  cet  élément , 
sur  lequel  un  mètre  de  terrain  conquis  est  une  vic- 
toire chèrement  achetée  ;  où  le  travail ,  jamais  sem- 
blable, modifié  de  mille  manières  suivant  les  fonds  , 
les  courans,  l'action  des  brises,  ne  permet  de  s'étayer 
d'aicun  précédent,  et  n'est  toujours  qu'un  essai  dont 
la  réussite  est  subordonnée  à  mille  chances  ;  enfin  ( 
où  il  faut  créer  et  non  bâtir;  où  le  courage ,  le  g  énie, 
la  constance,  sont  les  plus  sûrs  matériaux  pour  obte- 
nir le  succès. 

Quoique  redoutable  dans  la  tempête  d'hiver,  la  mer. 
amortie  par  des  bancs  de  pierre  qu'elle  renconttC 
au  devant  de  la  jetée  de  Kaïr-Eddin  ,  permettait  ce. 
pendant  d'en  protéger  la  base  par  un  système  d'en- 
rocliemens  continus  qui,  recevant  seuls  le  choc  de 
la  vague,  laissaient  intactes  les  fondations  sous-mari- 
nes. D'énormes  blocs  de  granit  et  de  marbre  furent 
donc  arrachés  des  carrières  de  Bab-el-Oucd  ,  trans- 
portés à  bord  de  la  jetée  et  précipités  à  la  mer.  L'ex- 
périence de  trois  ans  a  prouvé  l'efficacité  de  ce  moyen; 
mais  il  restait  à  sauver  celle  partie  de  l'ilc  appelée 
Môle ,  reposant  sur  un  sable  mpuvant ,  isolée  et  en 
saillie,  sur  laquelle  le  flot,  venant  du  large  pour  se 
précipiter  dans  le  golfe ,  déferlait  avec  furie  ,  où  un 
fond  de  sable  manquait  et  nécessitait  un  sol  nouveau 
pour  assurer  des  fondations  nouvelles. 

Aussi  fallut-il  charrier  une  immense  quantité  de 
blocs  de  marbre  vers  l'extrémité  du  Môle.  On  les  jeta 
à  la  mer ,  on  les  entassa  les  uns  sur  les  autres ,  on 
en  forma  une  montagne  qui  entoura  l'île.  El  pourtant 
celle  enceinte  d'enrochemens  disparut  presque  entiè- 
rement sous  les  eaux  de  l'hiver  suivant;  mais  le 
bouleversement  de  ces  travaux  consolida  une  base 


sur  laquelle  il  devint  plus  facile  d'établir  d'autres 

travaux  ;  les  enrochemens  disposés  admirablement 
par  Tac  tion  de  la  mer  et  bien  mieux  que  ne  l'eût  pu  faire 
la  main  de  l'homme  ,  présentèrent  un  plan  incliné 
sur  lequel  venaient  rouler  les  flots  amortis  ;  et  sur  ce 
talus  qui  formait  un  sol  ferme  et  stable  on  se  disposa , 
dès  que  vint  le  beau  temps ,  i  poser  de  nouvelles 
fondations,  destinées  non  seulement  à  proléger  les 
anciennes,  mais  aussi  à  agrandir  le  port;  il  est  vrai 
que  bâtir  dans  une  mer  presque  toujours  irritée  n'était 
pas  chose  facile  ,  et  tant  d'obstacles  restaient  à  vain- 
cre qu'il  était  permis  de  douter  encore  du  succès. 

Cependant  d'énormes  caisses,  hautes  de  plusieurs 
mèlres ,  de  forme  différente ,  suivant  la  place  qu'elles 
devaient  occuper  ,  se  construisaient  sur  le  chantier  de 
Ji  marine.  Comme  il  fallait  les  échouer  à  côté  les 
unes  des  autres ,  elles  étaient  sans  fond  pour  prendre 
les  formes  sinueuses  du  sol ,  cl  garnies  seulement  par 
le  bas  d'une  toile  goudronnée ,  large  d'un  mètre. 
Lorsque  la  première  fut  lancée  à  la  mer,  un  ponton 
vint  la  prendre  pour  la  remorquer  ,  et  après  avoir  re- 
monté le  port,  doublé  la  pointe  du  Môle  où  d'im- 
menses approvisionnemens  de  pierrailles  ,  de  pouzzo- 
lane et  de  chaux  avaient  été  préparés ,  elle  vint  se 
présenter  à  l'endroit  qui  lui  était  destiné,  vers  le 
milieu  de  l'Ile ,  du  colé  du  large  ;  des  crampons  de 
fer  boulonnés  la  saisirent  eU'atlacbèrenl  fortement  au 
Môle  ,  puis  on  mit  tout  autour  des  caissons  remplis  de 
boulets  pour  l'échouer  et  l'asseoir  solidement  sur  sa 
base  d'enrochemens  ;  et  des  plongeurs ,  déroulant  la 
toile  du  bas ,  la  chargèrent  aussi  de  boulets ,  pour 
l'appliquer  exactement  contre  le  fond.Pcndantcc  temps 
une  multitude  d'ouvriers ,  presque  tous  condamnés 
militaires,  étaient  occupés ,  soit  à  préparer,  soit  À 
charrier  du  mortier  fait  avec  de  la  chaux ,  des  pierres 
el  la  pouzzolane,  dont  la  propriété  est  de  se  solidifier 
promplement  dans  l'eau  el  forme  un  massif  d'autant 
plus  dur  qu'il  est  plus  vieux.  Les  manèges  tournent, 
les  brouettes  se  croisent,  les  gamales  passent  rapides 
d'une  main  à  l'autre,  el  vont  se  vider  dans  la  caisse , 
qui  se  remplit  peu  à  peu.  Enfin  ,  au  bout  de  quinze 
heures  d'un  travail  actif,  clic  est  comble,  et  l'on  re- 
met au  lendemain  le  roulage  de  la  seconde. 

Un  jour  encore  et  le  mortier  était  solide  ,  mais  avec 
la  mer  peut-on  compter  sur  un  lendemain  ?  A  peine 
les  travailleurs  épuisés  ont-ils  quitté  le  port,  que  la 
brise  fraîchit ,  que  les  (lois  noircissent  au  large  el  se 
couronnent  d'écume;  déjà  la  lame,  se  brisant  contre 
la  caisse,  retombe  sur  le  mortier  frais  et  sans  consis- 
tance ,  qu'elle  emporte.  La  paroi  extérieure,  n'élant 
plus  maintenue  par  un  corps  solide,  ne  peul  long-temps 
soutenir  |le  choc  de  ce  poids  immense ,  qui  vient  en 
roulant  a  heurter  contre  elle  ;  malgré  les  poutres 
qui  lui  servent  de  bordage  ,  elle  ploie  dans  le  milieu. 
Ce  mouvement  d'inflexion  la  soulève  cl  fait  échapper 
le  ciment  par  dessous.  Bientôt  un  panneau  entier  est 
emporté;  alors  la  mer  se  noircit  de  pouzzolane,  se 
couvre  de  planches  qui  s'entrechoquent  ;  et  le  lende- 
main une  immense  quanlilé  de  pierres,  qui  laisse 
apercevoir  l'onde  tranquille  cl  unie,  allestait  seule  la 
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présence  de  la  caisse  donl  on  n'avait  pu  sauver  que  les 
débris. 

L'efficacité  du  système  était  donc  plus  que  jamais 
remise  en  doute,  lorsque,  dix  jours  après ,  la  caisse, 
réparée  et  renforcée  d'une  double  cloison ,  fut  de  nou- 
veau échouée  à  cette  place  où  elle  avait  tant  souf- 
fert. Le  coulage  et  le  remplissage  se  firent  avec  une 
rapidité  extraordinaire  et  un  bonheur  inespéré.  Enfin 
plusieurs  jours  de  calme  permirent  de  couler  quatre 
caisses  successives  qui  formèrent  un  corps  d'ouvrage 
déjà  imposant  et  inattaquable.  Restait  le  musoir  du 
mâle ,  point  d'une  difficulté  inouie ,  mais  qu'il  fallait 
sauver  à  tout  prix. 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  que  I'échouage 
de  celte  énorme  caisse,  demi-circulaire,  servant  de 
raccordement  à  la  jonction  des  deux  lignes  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  de  l'Ile.  Pendant  deux  jours  et 
deux  nuits ,  plus  de  deux  cents  hommes  furent  cons- 
tamment occupés  à  la  remplir  ;  le  temps  était  précieux , 
aussi  n'y  avail-il  aucune  trêve,  aucun  repos.  Vers  le 
soir  du  deuxième  jour,  quel  tableau  animé  présentait 
cette  foule  d'hommes  que  quarante  heures  de  fatigues 
non  interrompues  n'avaient  pu  abattre ,  se  croisant  en 
tout  sens,  s'activanl  mutuellement  avec  gaieté!  les  uns 
charriaient  les  pierres  ,  l'eau  ,  la  chaut ,  ou  tournaient 
les  manèges  à  mortier  ;  d'autres  ,  rangés  en  longues 
files,  traînaient  les  brouettes  chargées,  que  ceux 
placés  sur  la  caisse  recevaient  pour  les  disposer  con- 
venablement. Ici  des  plongeurs  surveillaient  les  toiles 
du  fond  ;  là  des  charpentiers  ,  l'oulilen  main  ,  étaient 
prêts  à  réparer  les  avaries  ;  et ,  placés  de  dislance  en 
dislance,  des  fanaux  éclairaient  la  scène.  On  enten- 
dait aussi ,  malgré  le  sourd  mugissement  de  la  mer  , 
malgré  le  bruissement  des  travailleurs  ,  la  voix  des 
contre- m allrcs  transmettant  un  ordre  ou  stimulant 
un  ouvrier.  Puis,  ajoutant  encore  à  l'effet,  de  nom- 
breuses barques ,  remplies  de  curieux  et  de  dames 
se  balançaient  autour  du  môle ,  allant  et  venant  par 
une  fraîche  soirée  sur  ce  beau  golfe  uni ,  avec  sa 
longue  traînée  de  feu  reflétant  les  rayons  de  la  lune  , 
avec  sa  ceinture  de  montagnes  donl  la  crèlc  non 
éclairée  se  découpait  sombre  et  dentelée  sur  un  pâle 
horizon  ;  c'était  un  beau  spectacle  de  travail  au  mi- 
lieu d'une  belle  nalure. 

Cependant  de  gros  nuages  noirs,  aux  bords  cuivrés , 
se  lèvent  derrière  l'Allas  que  Ton  dirait  voir  grandir  ; 
ils  s'étendent ,  couvrent  le  ciel ,  et  l'obscurité  devient 
profonde.  La  brise  ne  fraîchit  point  encore ,  mais  de 
longues  lames  viennent  de  temps  à  autre  se  briser 
contre  la  caisse  avec  un  sourd  fracas,  et  jaillissent  en 
blanchissant.  Peu  après  ,  les  barques  disparaissent 
et  rentrent  dans  le  port.  Un  brouillard  épais  enve- 
loppe le  port ,  et  les  fanaux  ne  donnent  plus  qu'une 
lumière  terne  et  rougeàtre.  C'est  alors  que  l'activité 
redouble,  que  le  commandcmentdcvient  plus  fréquent, 
plus  distinct.  Courage,  garçons!  encore  une  heure  et 
nous  sommes  parés!  Il  était  temps,  les  vagues  cou- 
vraient la  caisse ,  menaçant  d'emporter  les  travailleurs. 
Mais  aussitôt  les  poutres  sont  placées  sur  la  paroi  ex- 
térieure qu'elles  lient  au  parapet  du  môle.  Les 


P  r  n  lier  s  se  cramponnent  d'une  main ,  et ,  clouant  de 
l'autre ,  forment  un  toit  sur  lequel  vient  se  briser  la 
vagiie,  et  qui  sert  à  protéger  les  ouvriers  ayant  la  mer 
sous  leurs  pieds  et  sur  leur  tète.  L'ouvrage  se  pousse 
avec  ardeur ,  l'élan  est  général.  Bientôt  ce  cri  :  noua 
sommes  parés  !  se  fait  entendre.  On  y  répond  par  un 
houra  prolongé ,  que  porte  au  loin  la  brise  qui  s'élève 
en  épurant  l'atmosphère.  La  mer  elle-même  se  calme , 
Je  ciel  s'éclaircit,  la  lune  reparaît  élincelante,  et  quel- 
ques canots  hardis  reviennent  glisser  sur  les  flots.  Et 
tous  ces  ouvriers  disciplinaires ,  pris  dans  tous  les 
régi  mens,  payés  à  huit  sous  par  jour,  oubliant  et 
cinquante  heures  de  fatigues,  et  leurs  mains  sanglan- 
tes, et  leur  corps  meurtri ,  réunis  en  demi-cercle  sur 
le  musoir  du  môle  ,  autour  de  ce  rocher  fait  de  main 
d'homme  qu'ils  viennent  d'imposer  à  la  mer,  servaient 
d'enseignement  pour  deux  grandes  choses ,  savoir  : 
que  le  seul  mobile  du  beau  et  de  l'utile  est  un  puis- 
sant levier  pour  faire  agir  les  hommes ,  et  qu'il  y  a 
un  immense  avantage  i  se  servir  des  armées  pour  ac- 
complir de  vastes  travaux. 


IV. 


LITTORAL  PI  LA 


i  cap  Malifou  aucap  llengut, limite  du 
district  d'Alger,  la  côte  .vue  de  la  mer, 
présente  peu  d'accidens  remarquable*. 

Drllys.  Eu  suivant  le  littoral  dans 
la  direction  de  l'est  ou  de  Boue,  le 
premier  mouillage  qui  se  rencontre  est  celui 
de  Dellvs.  Il  est  protégé  par  une  pointe  longue 
1^*  et  étroite  qui  s'avance  commeun  môle  au  milieu 
de  la  mer  pour  le  garantir  des  vents  de  la  partie 
de  l'ouest.  Quelques  rochers  peu  élevés  au-dessus  de 
l'eau  la  prolongent  encore  d'une  encablure  et  demie  a 
peu  près.  Il  n'y  a  aucun  danger  dans  les  environs. 

Les  côteaux  voisins  de  la  mer,  à  l'origine  de  la  pointe, 
sont  remarquables  par  la  manière  et  le  soin  avec  les- 
quels ils  sont  cultivés.  C'est  une  suite  de  jardins  d'un 
aspect  fort  agréable,  qui  sembleraient  annoncer  dans 
les  lubilans  de  l'ordre  et  une  certaine  industrie.  La  ville 
est  adossée  à  une  montagne  qui  a  tout  au  plus  400  mè- 
tres de  hauteur.  Ses  maisons  sont  bâties  en  pierre  et 
recouvertes  de  tuiles  ;  tous  les  abords  de  la  baie  sont 
en  général  d'un  aspect  triste.  On  y  trouve  beaucoup 
d'antiquités,  et  les  ruines  de  travaux  imporlans  témoi- 
gnent que  l'atterrage  était  autrefois  fréquenté.  C'est  le 
Rusucurrium  des  anciens.  Dans  l'intérieur  des  terres, 
on  aperçoit  une  montagne  isolée ,  nommée  par  les  habi- 
lans  Beni-Selim ,  donl  le  sommet  est  facile  à  reconnaî- 
tre, parce  qu'il  est  terminé  par  une  excavation  inté- 
rieure ,  semblable  au  cratère  d'un  volcan. 

Bougie.  Au-delà  du  cap  Sigli ,  on  aperçoit  l'Ile  des 
Pisans,  rocher  sauvage ,  qui  sert  de  retraite  à  d'innom- 
brables oiseaux  de  mer.  C'est  là  une  triste  déception 
pour  celui  qui  croirait,  à  ce  nom  historique,  retrouver 
les  vestiges  des  établisscmens  des  navigateurs  italiens. 
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La  côte  qui  se  déploie  en  face  répond  bien  à  l'aspect 
de  l'Ile;  elle  est  âpre, monlueuse  et  ne  présente  que  des 
terres  infécondes,  où  les  Kabyles  s'efforcent  vainement 
de  jeter  une  semence  qui  ne  fructifie  pas.  Plus  loin  ,  a 
l'est,  la  masse  du  Gouraya,qui  semble  détachée  du 
rivage,  et  le  col  déprimé  qui  l'isole,  signalent  â  la  fois 
et  le  gisement  de  Bougie  et  le  passage  delà  voie  ro- 
maine, qui,  venant  de  Kusucurrium,  se  développait 
pour  descendre  a  SaMœ  (  Bougie) ,  sur  le  revers  méri- 
dional de  la  montagne. 

En  approchant  du  cap  Carbon,  qui  forme  l'eilrémité 
occidentale  du  ifolfc  de  Bougie,  on  cherche  à  sa  base  la 
percée  fameuse  sous  laquelle  les  géographes  du  moyen 
âge  faisaient  passer  les  navires  à  la  voile  ;  mais  c'est 
encore  une  illusion  qu'il  faut  abandonner  comme  un 
réve  d'orient,  car  à  peine  les  canots  peuvent-ils  le 
traverser. 

Après  avoir  doublé  la  pointe  de  Bouac,  on  aperçoit 
la  vallée  des  Singes  cl  le  jardin  de  la  marine,  dont  la 
verdure  contraste  agréablement  avec  l'âprelé  des  es- 
carpemens  voisins;  puis,au-delâ  du  fort  Abd-el-Kadcr, 
lorsqu'on  a  fait  aux  trois-quarls  le  tour  de  la  gigantes- 
que jetée  que  forme  le  Gouraya  dans  la  mer,  Bougie  se 
découvre  sur  ses  pentes  rapides  et  faisant  face  au  midi. 
L'extrême  âprelé  des  montagnes  qui  environnent  cette 
ville,  la  profondeur  des  défilés  qui  les  sillonnent,  le 
caractère  indomptable  des  Kabyles  qui  les  habitent, 
opposent  dans  celte  région  des  difficultés  presque  in- 
surmontables à  une  occupation  militaire.  Bougie  n'est 
donc  point  une  position  d'où  l'on  puisse  agir  sur  l'inté- 
rieur. Mais  si  ce  pays  avait  des  intérêts  maritimes, 
Bougie  en  serait  le  pivot,  et  son  influence  deviendrait 
majeure.  Sa  rade,  la  meilleure  peut-être  de  la  régence 
e>t  en  effet  le  débouché  du  vaste  bassin  de  la  Suraman, 
cl,  de  Dcllys  â  Pjigclli,  le  seul  point  abordable  de  la 
côte.  L'inconvénient  des  rafales  et  de  la  forte  houle  aux- 
quelles les  navires  y  sont  exposés,  a  son  remède  dans 
l'excellente  tenue  de  l'ancrage.  En  dehors  d'un  espace 
de  soixante  hectares  environ,  réservé  devant  la  ville 
aux  embarcations  marchandes,  le  mouillage  de  Sidi- 
Yahia  peut  recevoir,  de  la  pointe  Bouac  au  fort  Abd-cl- 
Kader,  quatre  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  et  un 
nombre  plus  considérable  de  bâlimens  légers.  Les  Turcs 
y  mettaient  en  hivernage  leur  flotte,  qui  n'aurait  pas 
été  en  sûreté  dans  la  darse  d'Alger  ;  les  navires  Barba- 
resques  avaient  l'hahiluded'y  venir  cherclier  un  refuge; 
enfin ,  la  ville  est  demeurée  jusqu'à  l'époque  de  notre 
conquête  le  marché  des  productions  de  la  contrée. 

Djigelli.  Cette  position  mérite  d'être  étudiée,  puisque 
les  Barberousse.ct  plus  tard  Louis XIV,  la  choisirent 
pour  la  principale  base  de  leurs  opérations  dans  les  en- 
treprises qu'ils  tentèrent  contre  la  régence.  Cette  pré- 
férence fut  probablement  déterminée  par  le  voisinage 
de  Conslanlinc  et  par  les  qualités  de  l'atterrage.  Placé 
sur  un  des  saillans  de  la  côte,  ce  point  est  sur  le  passage 
des  vents  réguliers  du  large,  et  les  bàtimens  y  trouvent 
un  abri,  sans  presque  se  détourner  de  leur  roule. 

Le  port  de  Djigclli  est  défendu,  à  l'ouest,  par  la  pres- 
qu'île avancée  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville;  du  côté  du 
large,  il  est  imparfaitement  couvert  par  une  chaîne 


d'Ilots  de  rochers ,  entre  lesquels  la  mer  se  précipite , 
dans  le  gros  temps  ,  avec  violence.  Celle  chaîne ,  qui  se 
rattache  à  l'extrémité  de  la  presqu'île ,  court  vers  l'est, 
parallèlement  à  la  côle;  sa  longueur  est  de  deux  cent 
trente  mètres.  Duqucsnc,  qui  commandait  l'expédition 
de  1664,  après  avoir  étudié  celle  station  pendant  un 
(  séjour  de  trois  mois ,  proposait  de  réunir  d'abord  les 
I  Ilots  entre  côx  par  de  forlcs  maçonneries,  puis  de  les 
|  prolonger  par  un  môle  de  deux  cents  mètres  de  long , 
|  infléchi  vers  le  sud-esl.  Une  passe  d'environ  cent  mètres 
i  serait  restée  ouverte  à  l'est;  l'étendue  du  port  eût  été 
de  près  de  six  hectares.  Duquesneeslimail  que  dans  son 
élal  naturel  il  pouvait  abriter  trois  ou  quatre  vais- 
seaux ,  cl  qu'après  l'exécution  des  travaux  proposés  il 
y  viendrait  quinze  vaisseaux,  douze  galères  el  tous  les 
sandals  du  pays, 
î     Collo.  Avant  d'arriver  à  Collo,  le  cap  Bougaronj 
(  Tretum  promonloriutn  )  oppose  ses  grandes  masses  à 
la  mer  déchaînée.  Les  montagnes  qui  ceignenl  le  rivage 
i  sont,  comme  à  l'ouest  de  Bougie,  sauvages  sans  être 
î  pittoresques.  Leur  ensemble  ne  laisse  pas  d'élrc  impo- 
sant ;  mais  ,  quoiqne  vertes ,  elles  n'offrent  aucun  de  ces 
détails  gracieux  qui  charment  le  voyageur  dans  les  Al- 
I  pes  et  les  Pyrénées.  Ces  parages  passent  pour  être 
l  abondans  en  corail  ;  malheureusemenl  la  férocité  des 
tribus  voisines  ne  permet  pas  aux  bateaux  pécheurs  d'y 
prendre  abri. 

Après  le  cap  Bougaroni ,  la  côle  est  profondément 
dentelée.  Elle  doit  à  celle  configuration  son  nom  de 
Montagnes  des  Sepl-Caps.  Sa  crête  est  couronnée  de 
i  pins  et  de  caroubiers;  des  espaces  cultivés,  rares  r% 
rétrécis,  brillans  de  la  plus  fraîche  verdure,  indiquent 
le  voisinage  des  fontaines;  près  de  chacune  d'elles, 
■  quelques  huttes  semblent  ensevelies  sous  les  arbres  et 
!  attestent  la  condition  peu  civilisée  des  habitans. 

Enfin,  au  détour  d  une  roche,  se  présente  la  baie  de 
Collo.  Les  petits  bâlimens  qui  peuvent  s'approcher  de 
terre  et  s'amarrer  devant  la  ville,  sont  à  l'abri  de  pres- 
que tous  les  venu.  Le  fonds  y  est  d'une  très  bonne 
tenue;  on  y  mouille  par  quatorze  el  quinze  brasses; 
puis  la  profondeur  diminue  peu  à  peu  jusqu'à  la  plage, 
où  l'on  trouve  un  débarquement  facile,  ainsi  que  sur 
presque  tous  les  points  de  la  baie. 

Les  environs  de  Collo  présenlcnl  le  tableau  le  plus 
pittoresque.  Au  sud,  c'est  une  plaine  d'une  belle  éten- 
due, couverte  d'une  belle  végétation ,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  une  montagne  toute  boisée,  que  les  habi- 
tons ont  appelée  lloumadyah  (la  Charbonnière),  el  qui, 
du  large,  parait  comme  une  Ile  au  fond  du  golfe.  Lue 
rivière  traverse  celle  vallée  et  vient  se  jeter  à  la  mer 
dans  l'est  de  la  baie;  à  droite  et  à  gauche  de  grandes 
masses  s'élèvent  graduellement;  toutes  les  collines  sont 
couronnées  de  bois  ;  l'on  voit  des  terres  cultivées  sur  les 
endroits  les  plus  élevés.  A  l'ouest  de  Collo ,  on  remar- 
que quelques  sommets  de  montagnes  stériles,  un  ,  en- 
tr'aulres,  de  forme  pyramidale,  isolé,  qu'on  peut  re- 
connaître dans  toutes  les  positions,  cl  qui  est  appelé 
Coudia  ;  sa  hauteur  est  de  590  métrés. 

Il  existe  au  sud ,  à  deux  milles  environ ,  un  lac  ou 
bras  de  mer  qui  s'avance  dans  l'intérieur  des  lerres , 
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mtis  qui  est  séparé  «le  la  baie  par  on  intervalle  de  ter- 
rain sablonneux ,  d'environ  trois  cents  pieds.  On  croit 
dans  le  pays  que  ce  lac  communiquait  jadis  avec  la  mer, 
et  que  c'était  un  beau  port  où  l'on  renfermait  un  grand 
nombre  de  bàlimens.  On  voit  encore  sur  ses  bords  des 
restes  d'anciennes  constructions.  On  y  a  trouvé  treire 
brasses  d'eau  dans  quelques  endroits.  Les  montagnes 
qui  l'environnent  sont  couvertes  de  beaux  chênes  et 
d'autres  bons  bois,  que  le  Dey  envoyait  prendre  pour 
en  approvisionner  les  chantiers  d'Alger. 

Quant  à  la  ville  de  Collo ,  elle  répond  mal  à  la  beauté 
de  ses  environs.  Cest  un  amas  informe  de  maisons  d'un 
aspect  misérable ,  et  elle  est  bien  déchue  de  son  an- 
cienne importance.  Collo  est  un  des  lieux  de  la  côte  où 
le  commerce  européen  a  été  le  plus  favorablement  ac- 
cueilli. Les  Vénitiens  et  les  Génois  eurent  d'abord  le 
monopole  des  exportations;  mais  les  Flamands  et  les 
Français  ne  lardèrent  pas  à  partager  ces  avantages. 
Depuis,  nous  y  avons  presque  toujours  obtenu  la  pré- 
férence, et  nos  négocians  y  ont  été  regrettés  toutes 
le*  fois  qu'une  rupture  quelconque  les  a  forcés  de 
s'éloigner. 

Stora.  Au-delà  de  Collo,  à  huit  lieues  à  l'est,  se 
trouve  Stora ,  dont  la  baie  est  en  voie  d'obtenir  une 
grande  importance  par  les  constructions  récentes  de 
Philippeville  et  les  communications  faciles  qu'on  a  ou- 
vertes avec  Constanline ,  capitale  de  la  province. 

Au  snd  de  la  baie  s'échelonnent  de  petites  plages  en- 
trecoupées de  rochers.  Les  terres  élevées  de  l'intérieur 
s'abaissent  insensiblement,  et  les  arbres  qui  les  cou- 
vrent leur  donnent  un  aspect  agréable.  En  arrière  s'é- 
tend une  plaine  immense  couverte  de  prairies  et  de 
terres  labourées.  A  droite,  et  près  de  là ,  est  une  anse 
de  deux  mille  mètres  au  plus  de  profondeur,  et  d'envi- 
ron deux  mille  cinq  cents  d'ouverture,  où  les  bàlimens 
se  mellent  à  l'abri  pendant  l'hiver.  C'est  un  port  com- 
mencé par  la  nature,  et  que  la  main  de  l'homme  pour- 
rait perfectionner.  La  baie  présente  un  fond  de  bonne 
tenue  ;  ce  mouillage  a  près  d'une  lieue  et  demie  d'é- 
tendue le  long  de  la  côte;  des  montagnes  rocailleuses , 
incultes  et  parsemées  de  broussailles ,  le  protègent 
contre  les  vents  d'ouest.  Itien  ne  garantit  de  ceux  du 
nord ,  mais  ils  sont  peu  à  craindre,  parce  qu'ils  indi- 
quent d'ordinaire  le  beau  temps. 

Le  nouvel  établissement  de  Philippeville  est  fondé  sur 
les  ruines  d'une  cité  romaine.  Le  pay  s  voisin  est  bien 
cultivé.  La  vallée  de  l'Oued-Ouach  et  surtout  celle  de 
l'Oued-Safsaf  sont  riches  et  do  plus  bel  aspect.  Toutes 
les  collines  cl  les  montagnes  qui  les  entourent  sont  cou- 
vertes de  Irais, dans  lesquels  on  remarque  de  nombreux 
chénes-liéges  et  d'autres  arbres  de  fort  belle  venue. 
Cette  circonstance  distingue  cnlièremcntles  environs  de 
Philippet  ille  de  tous  les  autres  points  de  l'ancienne  ré- 
gence occupés  par  nos  troupes,  et  cet  avantage  pa- 
raîtra de  quelque  importance,  si  l'on  réfléchit  que  le 
manque  de  bois  a  élé  partout  une  des  plus  grandes 
diflicullés  de  nos  élablissemens  en  Afrique. 

Bone.  Du  cap  Skikida  qui  forme  l'extrémité  orien- 
tale de  la  baie  de  Slora ,  jusqu'à  celui  de  Garde ,  où 
commence  celle  de  Bouc,  les  terres  sont  haules  et  in- 


abordables. Le  mont  Edongh ,  dont  l'étroite  et  longue 
masse  s'élève  comme  un  rempart ,  remplit  les  quinte 
lieues  qui  séparent  ces  deux  points;  mais  si  l'on  passe 
en  arriére  de  la  montagne ,  une  roule  horizontale  les 
réunit.  La  cùle  tourne  ensuite  brusquement  vers  le  sud, 
et  la  mer  s'y  précipite  pour  former  un  golfe  profond  , 
où  l'on  trouve  plusieurs  mouillages.  Les  meilleurs  sont 
ceux  du  fort  Génois  et  des  Caroubiers  ;  l'expérience  que 
la  marine  roy  ale  a  faite  de  ces  ancrages ,  depuis  quel- 
ques années ,  en  démontre  la  sûreté  :  les  plus  grands 
vaisseaux  y  ont  séjourné  en  diverses  occasions.  Toute- 
fois on  ne  doit  s'y  fier  qu'avec  réserve,  d'autant  que  la 
dislance  de  deux  'ou  trois  milles  qui  sépare  ces  points 
de  la  ville  de  Bone ,  nuit  a  l'opportunité  des  secours. 
Enlre  le  poste  des  Caroubiers  et  le  Ras-el-Hamam 
J  (Cap  des  Pigeons),  on  voit  de  grandes  plages,  séparées 
par  des  falaises  presque  taillées  à  pic.  Aux  abords,  il 
existe  quelques  roches  sous  l'eau ,  qui  s'avancent  peu 
au  large. 

Le  Ras-el-Hamam  est  un  massif  taillé  à  pic  du  côté 
de  la  mer  et  couronné  de  quelque  peu  de  végélalion. 
Il  a  élé  ainsi  appelé  à  cause  de  la  quantité  de  pigeons 
qui  viennent  se  réfugier  dans  les  crevasses  que  présen- 
tent les  diverses  couches  dont  il  est  composé.  A  sa  partie 
la  plus  avancée  vers  l'est,  il  y  a  un  Ilot  d'un  seul  bloe  , 
remarquable  par  sa  forme  extraordinaire.  Quand  on  le 
voit  de  lerre ,  il  ressemble  exactement  à  un  lion  ;  aussi 
lui  en  a-t-on  donné  le  nom.  Il  a  dix-sept  mètres  de 
hauteur. 

A  partir  du  Lion ,  la  côte  court  droit  au  sud-ouest , 
formée  par  des  roches  presque  perpendiculaires,  ayant 
à  leur  pied  un  grand  nombre  de  débris  rocailleux,  puis 
elle  forme  un  petit  creux  qui  a  reçu  le  nom  de  plage  du 
Cassarin  :  les  corailleurs  y  viennent  souvent  pour  se 
mettre  à  l'abri,  mais  cette  station  n'est  point  bonne 
pendant  l'hiver. 

Divers  projets  ,  plus  ou  moins  impraticables ,  ont  été 
faiLs  pour  ouvrir  dans  ces  parages  un  port  sùr  et  facile. 
Le  seul  qui  présente  quelques  chances  de  succès  con- 
sisterait à  disposer  dans  ce  but  l'anse  bordée  de  rochers 
comprise  enlre  le  fort  Cigogne  et  la  pointe  du  Lazaret 
de  Bone:  la  mer  y  est  profonde,  l'accès  très  praticable 
et  l'ensablement  impossible. 

La  C.ttllt.  A  l'extrémité  de  l'ancienne  régence,  la 
côte  semble  formée  alternativement  de  falaises  taillées 
à  pic  el  de  plages.  Dans  l'endroit  où  elle  parait  se 
creuser  le  plus ,  à  quatre  milles  du  cap  ftosn.on  remar- 
que une  coupée  dans  le  terrain,  semblable  à  l'entrée 
d'une  rivière  :  c'est  par  là  que  la  mer  communique  à 
un  étang  très  poissonneux,  dans  lequel  les  corailleurs 
entraient  souvent,  et  qui  était  connu  parmi  eux  sous 
le  nom  d'Etang  du  Bastion.  La  côte  remonte  ensuite  vers 
l'est  avec  des  terrains  plus  accidentés  et  qui  s'élèvent 
davantage.  C'est  là  que  se  trouvent,  sur  un  escarpe- 
ment rougeàlre,  les  ruines  d'une  tour  qui  appartenait  à 
l'ancien  Bastion  de  France,  un  des  premiers  élablisse- 
mens des  Français  en  Afrique  ,  et  qui  a  précédé  la  do- 
mination des  Turcs.  Il  fui  abandonné  pour  celui  de  la 
Calle  ;  aujourd'hui  on  y  voit  un  petit  village. 

A  un  millo  du  Baslion  ,  il  y  a  une  poinle  formée  rar 
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un  terrain  de  moyenne  hauteur, et  difficile  à  distinguer, 
à  moins  qu'on  n'en  soit  très  près.  La  côte ,  après  elle , 
tourne  à  l'est  en  se  courbant  un  peu ,  et  vient  former  le 
cap  Gros,  dont  les  contours  sont  arrondis,  mais  qu'on 
peut  reconnaître  de  loin ,  aux  terres  élevées  dont  il  est 
forme.  On  voit  en  effet,  sur  celles-ci ,  dans  la  partie 
orientale,  une  saillie  asseï  remarquable,  qui  a  clé  ap- 
pelée Bcc-de-I* Aigle,  et  qu'on  dislingue  très  bien  quand 
on  vient  de  l'ouest. 

La  Callc  française,  ancien  établissement  de  la  Com- 
pagnie d'Afrique,  est  à  deux  milles  du  cap  Gros.  Il  y  a 
une  anse  de  deux  cents  loiscs  de  profondeur,  abritée 
par  une  presqu'île,  sur  laquelle  étaient  bâtis  tous  les 
magasins.  Les  bateaux  coraillcurs  peuvent  s'y  mettre  à 
l'abri  ;  mais  pendant  les  vents  frais  du  nord-ouest ,  ils 
doivent  se  tirer  à  terre,  car  ces  vents  y  donnent  en 
plein  et  la  nier  y  est  très  grosse. 

Enfin ,  à  l'est  de  la  Calle,  la  côle  conUnuc  a  être  for- 
mée par  des  falaises  parfois  rocailleuses.  On  découvre 
de  ce  coté ,  à  quatre  milles  de  distance,  une  montagne 
conique ,  au  sommet  peu  arrondi ,  que  son  isolement 
rend  plus  remarquable  et  plus  facile  à  distinguer  du 
large  :  c'est  le  Monte-Rotondo,  qui  n'est  cependant  pas 
bien  élevé.  Une  petite  rivière  qui  coule  au  pied,  du  côté 
de  l'ouest,  et  vient  se  jeter  à  la  mer  tout  près  de  lui,  a 
long-temps  servi  de  limite  aux  deux  régences  de  Tunis 
et  d'Alger. 


LITTORAL  DE  LA  PROVINCE  d'OIAN. 


oici  les  points  principaux  que  présente 
la  côte  de  la  province  d'Oran  à  l'ouest 
d'Alger,  en  considérant  celle  dernière 
ville  comme  lieu  de  départ. 
Seherchel.  Celle  ville  a  été  bàlie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  César éc ,  par  les 
Maures  chassés  d'Espagne  vers  la  fin  du  xv« 
.  siècle.  Le  port,  anciennement  spacieux ,  circu- 
'  lairc  et  commode ,  fui  bouleversé  par  un  trem- 
blement de  terre  :  on  aperçoit  encore  sous  l'eau  les 
ruines  des  édifices  qui  y  ont  été  précipités  ;  l'entrée  est 
abritée,  par  des  rochers,  contre  les  venls  du  nord  el 
du  nord-ouest.  Les  Romains  avaient  creusé,  à  côté  du 
port,  un  bassin  qui  communiquait  avec  lui,  cl  dans  le- 
quel les  batimens  étaient  parfaitement  en  sûreté  ;  il  est 
actuellement  ensablé ,  mais  il  ne  serait  peul-élre  pas 
impossible  de  le  déblayer. 

A  trois  ou  quatre  lieues  ouest  de  Seherchel ,  près 
d'une  petite  baie  formée  par  un  léger  pli  du  rivage,  et 
dans  un  canton  très  fertile,  se  trouvent  les  ruines  de 
Breskou  Breskar,  autre  colonie  romaine, que  les  Maures 
d'Andalousie  avaient  également  restaurée  lors  de  leur 
expulsion  d'Espagne,  mais  que  la  turbulence  des  tribus 
voisines  les  a  forcés  d'abandonner.  Ce  territoire  nour- 
rissait beaucoup  de  bétail  ;  il  produisait  beaucoup  de 
grains ,  du  lin  et  les  meilleures  figues  de  la  côte  d'Afri- 
que; on  les  portait  habituellement  aux  marchés  de 
Tenez  et  d'Alger,  et ,  quand  elles  étaient  sèches ,  jusqu'à 


ConslanUnc  el  Tunis ,  et  dans  toules  les  villes  de  la  Bar- 
barie. Le  mûrier  noir  «t  le  blanc  y  étaient  également 
cultivés,  et  l'on  y  élevait  des  vers  à  soie. 

Tenez.  Avant  la  conquête  de  Barberousse,  cette  ville 
élail  la  capitale  de  l'un  des  petits  royaumes  du  pays. 
Tout  ce  qui  en  reste  aujourd'hui  consiste  en  un  petit 
nombre  de  chétives  maisons,  ce  qui  donne  une  triste  idée 
delà  domination  des  Turcs.  Elle  est  baignée  par  un 
ruisseau  qui,  après  avoir  décrit  beaucoup  de  sinuosités, 
va  se  jeter  dans  la  mer,  vis-à-vis  d'une  petite  lie  qui 
est  située  près  du  continent.  Tenez  est  renommée  de- 
puis long-temps  par  la  grande  quantité  de  blé  qu'on 
exporte  en  Europe  ;  mais  sa  rade  est  trop  exposée  aux 
vents  d'ouest  et  du  nord ,  aussi  est-elle  souvent  funeste 
aux  bâtimens  qui  s'y  réfugient 

A  une  petite  distance  à  l'est  de  Tenez,  s'élève  dans 
la  mer  une  haute  montagne  que  les  géographes  nom- 
ment le  cap  Tennis,  et  les  maures  Nackœ  ou  Nakouse, 
c'est-à-dire  la  Cloche,  d'une  grotte  qui  est  à  sa  base 
et  qui  en  effet  présente  celte  forme.  C'est  l'un  des  pro- 
montoires les  plus  remarquables  du  pays.  Vu  de  la 
mer,  il  ressemble,  disent  les  matelote,  à  la  bure  d'un 
sanglier. 

Le  Sehélif.  A  quatre  milles  du  cap  Ivi ,  qu'on  double 
en  venant  deTenez.se  trouve  une  pointe  rocailleuse 
que  l'on  pourrait  appeler  la  pointe  du  Sehélif ,  parce 
qu'elle  est  près  de  l'embouchure  du  fleuve  de  ce 
nom;  elle  a  été  souvent  prise  pour  le  cap  Ivi.  Une 
grande  plage  les  fait  communiquer;  les  terres  de  l'in- 
térieur sont  très  élevées  et  de  plus  en  plus  cultivées  à 
mesure  qu'on  s'approche  de  la  rivière.  La  pointe  du 
Sehélif  peut  se  reconnaître  à  deux  petite  mamelons 
isolés,  ayant  une  forme  conique,  et  placés  à  côté  l'un 
de  l'autre  sur  le  penchant  de  la  montagne,  i  environ 
un  mille  vers  l'est  et  tout  près  du  rivage. 

Mostaganem.  Après  les  plages  qui  précédent  et  sui- 
vent l'embouchure  du  Sehélif ,  la  côte  suit  la  direction 
du  sud-ouest  sans  beaucoup  de  déviations  :  elle  est 
formée  de  roches  escarpées,  et  l'on  voit,  dans  l'endroit 
où  finissent  les  grandes  hauteurs,  une  cascade  qui  tombe 
à  la  mer.  Là  se  trouve  Mostaganem  ,  bàli  à  environ  un 
demi-mille  du  rivage,  sur  une  hauteur  qui  s'abaisse 
graduellement  et  se  termine  en  pointe.  Au-delà ,  il  y 
a  une  rentrée  de  trois  milles,  avec  un  mouillage  qui  n'est 
bon  que  pour  les  vente  de  la  partie  de  l'est;  et  quand 
ceux-ci  varient  vers  le  nord  et  qu'ils  fraîchissent,  ils 
y  causent  une  grosse  mer  qui  fatigue  beaucoup  les 
navires. 

La  partie  sud  de  ce  mouillage  est  terminée  par  une 
pointe  assez  aiguë  qui  s'avance  vers  le  nord-ouest,  et 
que  l'on  a  appelée  pointe  de  Masagran  ,  du  nom  d  une 
petite  ville  située  à  peu  de  dislance  sur  des  collines, 
comme  Mostaganem.  A  un  mille  et  demi  de  cette  pointe, 
on  rencontre  une  plage  très  longue  qui  répond  à  un 
terrain  bas  de  l'intérieur  ;  puis  vienncnl  des  roches  et 
des  terres  plus  élevées. 

Arzew.  Tout  ce  grand  enfoncement  qui  s'étend  de- 
puis le  cap  Ivi  jusqu'au  cap  Ferrât,  el  qui  comprend 
les  mouillages  que  nous  venons  de  parcourir ,  a  reçu 
le  nom  de  golfe  d'Anew.  Mais  la  partie  qui  reste  à 
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décrira  est  la  plus  importante,  en  ce  qu'elle  renferme 
l'embouchure  de  ta  Macla  et  ta  baie  d'Arzew. 

La  Macta ,  formée  par  ta  réunion  des  trois  litières , 
Sig,  liabrah  et  Hammam,  déverse  ses  eau*  dans  une 
anse  où  le  mouillage  est  assez  facile ,  par  ta  qualité  du 
fond  qui  est  de  vase  molle.  Les  gros  bàlimens  sont  ex- 
posés aux  vents  de  nord-ouest  qui  battent  par  côté  et 
donnent  une  très  forte  houle  ;  mais  les  embarcations 
légères  peuvent  se  mettre  tout-à-fait  à  l'abri,  dans  des 
espèces  de  bassins  ,  construits  de  main  d'homme ,  et 
qui  servaient  probablement  autrefois  à  retirer  les  ga- 
lères. 

Tout  le  long  de  cette  cote,  on  remarque  encore  des 
ruines  d'édifices  publics  et  d'anciennes  maisons  de  cam- 
pagne. Un  temple  surtout  est  étonnant  par  son  état 
de  conservation.  11  parait  érigé  à  Neptune. 

Le  mouillage  d'Arzew  est  !e  seul ,  dans  ces  parages , 
qui  réunisse  tout  ce  qui  constitue  un  excellent  abri- 
Cependant ,  quand  on  y  arrive  de  l'est  en  venant  d'Oran , 
il  est  prudent,  après  avoir  doublé  le  cap  Ferrât, 
de  se  tenir  à  trois  encablures  de  la  pointe  de  Carbon 
et  des  Ilots  qui  l'avoisinent  :  les  roches  se  prolon- 
gent au  large.  La  pointe  d'Arzew  est  facile  à  recon- 
naître de  loin  ,  au  fort  remarquable  par  sa  blancheur 
qui  est  bâti  a  son  extrémité ,  et  à  l'Ilot  qui  se  projette 
en  avant;  les  abords  sont  sûrs,  mais  il  n'y  a;  pas  de 
passage  entre  l'Ilot  et  la  terre  ferme. 

Les  ruines  nombreuses ,  les  vestiges  de  temples  , 
d'aqueducs ,  de  vastes  bàlimens  qui  s'étendent  au  loin 
sur  celte  plage ,  prouvent  qu'autrefois  une  ville  con- 
sidérable occupait  cet  emplacement ,  et  que  ce  port 
ouvert  par  la  nature  a  dû  être  d'une  grande  impor- 
tance. Si  l'on  favorisait  à  Arzew  un  mouvement  com- 
mercial,  la  commodité  des  embarquemens  attirerait 
toules  les  provenances  de  la  province. 

Les  Espagnols  avaient  fait  construire  à  Arzew  de 
vastes  magasins  ,  à  l'abri ,  par  leur  solidité ,  des  atta- 
ques des  Arabes.  Ces  magasins  étaient  destinés  à  loger 
du  blé,  de  l'orge  et  du  sel.  Il  parait  prouvé  que  les 
Espagnols  faisaient  dans  ce  pays  non  seulement  le  com- 
merce des  grains ,  mais  celui  des  plumes ,  des  tapis ,  etc. 
Il  y  venait  même  des  caravanes. 

Un  quai  en  pierres  de  taille  se  prolongeait  assez  loin 
au  large,  et  devait  permettre  aux  bàlimens  de  venir 
prendre  eux-mêmes  leurs  chargemens.  Les  magasins 
sont  encore  en  bon  état  ;  le  quai  aurait  besoin  de  gran- 
des réparations.  Malheureusement,  depuis  que  l'Espa- 
gne a  abandonné  cette  province  ,  les  Turcs ,  suivant 
leur  habitude,  non  seulement  ont  tout  laissé  tomber  en 
ruine ,  mais  encore  ont  perdu  en  partie  le  port ,  en 
laissant  les  sandals  du  pays ,  tontes  les  fois  qu'ils  ve- 
naient charger,  jeter  leur  lest  en  pierre  à  la  mer.  Les 
bàlimens  étrangers ,  moyennantune  rétribution  ,  usaient 
de  la  même  faculté;  aussi  est-on  étonné  de  ta  quantité 
de  galets  et  de  pierres  qui  se  trouvent  près  du  rivage  t 
et  s'étendent  assez  loin  au  large.  Pour  rendre  à  ce  port 
son  ancienne  profondeur ,  et  permettre  même  aux  gros 
navires  de  mouiller  plus  en  dedans  et  à  l'abri  de  tous 
les  vents ,  il  faudrait  le  concours  de  plusieurs  machi- 
nes à  curer  et  une  grande  persévérance  dans  les  tra- 
vaux. * 


Oran  et  Mers-el-Kébir.  Le  golfe  d'Oran  s'enfonce 
de  quatre  lieues  dans  les  terres ,  entre  ta  pointe  de 
l'Abuja  et  le  cap  Falcon ,  distans  l'un  de  l'autre  de 
neuf  lieues  de  poste.  Les  terres  se  dessinent  en  hautes 
falaises  sur  presque  toute  la  circonférence ,  laissant 
toutefois  une  plage  de  deux  lieues  et  demie  à  l'ouest 
dans  la  baie  de  Falcon  ,  et  quelques  autres  moins  con- 
sidérables aux  abords  de  Mcrs-el-Kébir. 

Oran  est  situé  à  l'entrée  orientale  du  canal  qui  sé- 
pare l'Afrique  de  l'Andalousie.  Les  courans  du  littoral , 
secondés  par  les  vents  d'ouest  qui  régnent  dans  ces 
parages  les  deux  tiers  de  l'année ,  poussent  vers  sa  rade 
les  navires  qui  viennent  du  détroit,  et  arrêtent  la  mar- 
che de  ceux  qui  cherchent  à  passer  dans  l'Océan.  Les 
venls ,  presque  toujours  parallèles  au  canal ,  sont  éga- 
lement favorables  pour  se  rendre  en  Espagne  et  pour 
en  revenir;  el  portent  indifféremment  les  navires  en 
moins  de  quinze  heures ,  d'Oran  à  Carlhagène  et  de 
Carlhagène  à  Oran.  Avec  ce  concours  de  circonstances , 
des  croisières  établies  entre  ces  deux  porU  intercep- 
teraient,  bien  mieux  que  de  Gibraltar,  la  circulation  de 
la  Méditerranée  à  l'Océan.  Oran  est  donc  une  place  très 
importante  par  elle-même,  et  située  de  manière  à  exer- 
cer son  action  sur  de  grands  intérêts. 

Sous  le  point  de  tuc  pacifique  et  commercial  le  port 
d'Oran  ne  mérite  pas  moins  d'attention. 

Le  commerce  d'entrepôt  se  fixe  partout  où  un  atter- 
rage commode  se  trouve  sur  une  route  maritime;  et, 
si  quelques  circonstances  naturelles ,  comme  ta  direc- 
tion des  courans,  les  caprices  des  vents,  invitent  les 
navigateurs  à  y  relâcher ,  il  devient  inévitablement 
le  rendez-vous  des  marchandises  qui  cherchent  à  se 
placer,  et  des  bàlimens  qui  ont  à  compléter  leurs  car- 
gaisons. Aucune  de  ces  conditions  ne  manque  au  port 
d'Oran  et  leur  concours  lui  garantit  un  très  bel  avenir. 
11  est  sur  la  roule  dos  bàtimcns  innombrables  qui  pas- 
I  sent  le  détroit  de  Gibraltar  ;  ta  constance  des  vents 
d'ouest  et  la  direction  des  courans  y  poussent  ceux  qui 
entrent  dans  ta  Méditerranée,  el  n'y  arrêtent  que  trop 
ceux  qni  veulent  en  sortir.  Oran  ,  ainsi  placé  ,  doit 
devenir  un  marché  d'échange  et  d'assortiment  des  pro- 
ductions naturelles  de  l'Espagne  ,  de  l'Afrique  ,  des 
deux  Indes,  et  des  produits  de  l'industrie  delà  France  el 
de  l'Angleterre. 

Mais  la  réalisation  des  avantages  maritimes  et  com- 
merciaux attachés  à  cette  possession  sera  retardée  par 
un  grand  obstacle ,  l'état  des  lieux. 

L'amélioration  complète  de  l'atlerrage  exigera  du 
temps  et  des  soins.  La  ville  d'Oran  est  à  une  lieue  el 
demie  de  Mers-el-Kébir.  A  Mcrs-el-Kébir  le  mouillage 
est  sûr ,  mais  les  roches  abruptes  que  baigne  ta  mer 
n'offrent  aucune  place  aux  constructions  nécessaires 
au  commerce;  à  Oran  les  constructions  existent,  mais 
elles  donnent  sur  une  anse ,  où  les  bàtimcns  ne  sau- 
raient rester  sans  danger.  Ils  mouillent  donc  à  Mers- 
el-Kébir,  et  les  mouvemens  des  marchandises  entre  la 
rade  et  la  ville  s'opèrent  sur  des  allèges  qui  font  rare- 
ment plus  d'un  voyage  par  jour.  C'est  ainsi  qu'on  met 
quinze  jours  à  embarquer  ou  à  débarquer  une  car- 
gaison ,  lorsque ,  dans  un  port  bien  organisé .  celte 
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opération  n'en  exigerait  qu'un  seul.  Il  faut  donc  a 
Oran  un  porl  assez  vaste  et  surtout  assez  ouvert ,  pour 
faire  dans  les  gros  temps  le  service  d'une  rade  dont 
les  imperfections  sont  encore  nombreuses.  La  princi- 
pale condition  que  doit  remplir  ce  port c'est  d'être 
largement  accessible  par  tous  les  vents ,  c'est  que  les 
grands  bâlimens  de  guerre  et  de  commerce  entrent  et 
sortent  avec  aisance. 

Ile  et  plage  de  llarchgoun.  Le  littoral  ne  présente 
plus  d'accident  remarquable  au-delà  'd'Oran,  si  ce 
n'est  le  golfe  de  Harchgoun  dont  l'extrémité  orientale 
est  fixée  au  cap  Figalo  et  qui  présente  45,000  mètres 
d'ouverture  et  9,000  de  (lèche  dans  son  pluslgrand 
enfoncement.  H  est  divisé  en  deux;  baies  inégales  par 
le  cap  Hassa.  La  première  à  l'est  reçoit  le  Rio-Salado, 
rivière  dont  le  cours  est  a  peu  près  ignoré mais  qui 
justifie  bien  son  nom  par  la  qualité  de  ses  eaux  ;  celle 
de  l'ouest  reçoit  la  Tafna  grossie  de  quelques  cours 
d'eau  et  notamment  de  la  Sickack,  torrent  assex  rapide 
que  les  opérations  de  la  guerre  contre  Abd-el-Kader 
ont  fait  suffisamment  connaître. 

L'Ile  de  Harctigoun ,  séparée  du  continent  par  on 
intervalle  de  2,000  mètres ,  a  près  de  800  mètres  de 
long  sur  200  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  elle 
est  escarpée  à  pic  sur  tout  son  pourtour ,  à  l'excep- 
tion de  la  partie  sud-ouest,  où  elle  est  accessible  avec 
quelque  difficulté  ;  elle  est  couverte  partout  d'une  cou- 
che assez  épaisse  de  terre  végétale,  où  croissent  des 
Icnlisqucs,  des  palmiers  nains ,  des  buissons  très  épais 
et  beaucoup  d'herbes.  Une  petite  ruine  s'aperçoit 
dans  la  partie  la  plus  déprimée ,  seules  traces  qui 
restent  des  constructions  anciennes  que  l'on  attribue 
aux  Romains. 

VI. 

MOSTAGNES. 

jHfif^JSP^' >  »  donné,  dès  la  plus  haute  anti- 
■b^Ka  «iSf  1u'1^  '  'c  nom  d'Atlas  aux  montagnes 
ÏJBSaScS»       ''Afr'l1'6  septentrionale;  mais 
|BP|Ë^2éiP  comme  les  modernes  y  ont  distingué 
|BB     ™       plusieurs  systèmes  et  plusieurs  chal- 
jS^?  m-,  il  convient,  pour  fixer  les  idées,  d'en  étu- 
ïnl£  dier  les  directions  el  les  nœuds.  Nous  pren- 
ZAv*  drons  pour  remplir  cet  objet  un  travail  récent 
qui  nous  a  paru  introduire  une  grande  clarté  dans  cette 
partie  de  la  géographie  de  l'Algérie,  et  qui  rectifie  par 
d'ingénieux  aperçus  les  indications  confuses  qui  s'é- 
taient perpétuées  jusqu'à  nos  jours  (t). 

•  Dans  toute  la  longueur  de  l'Algérie,  le  grand  Allas 
reste  à  peu  près  parallèle  aux  rives  de  la  Méditerra- 
née ;  entre  celte  chaîne  el  la  mer ,  à  égale  dislance 
de  l'une  et  de  l'autre ,  règne  comme  un  mur  de  re- 
fend ,  une  chaîne  secondaire  que  nous  appellerons  le 
Moyen-Atlas  et  dont  les  Qexuosilés  suivent  également 

(1)  De  la  Conquête  et  de  la  Colonisation  de  l'Algérie, 
par  M.  Léo  Laraarque,  capiuioe  au  12'  régiment  d'artil- 
lerie. 


celles  du  littoral  ;  enfin  la  bande  comprise  entr«  le 
Moyen-Atlas  el  la  mer  est  elle-même  longitudinale  - 
•  ment  coupée  par  le  Petit-Atlas  qui  présente  à  peu-près 
les  mêmes  phénomènes  en  direction  et  sinuosités. 

«  A  l'exception  du  pays  du  Maroc ,  il  n'est  peut-être 
pas,  dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l'Afrique, 
un  terrain  plus  tourmenté  ,  plus  accidenté  que  celui 
de  l'Algérie  :  il  y  a  des  points  où  viennent  se  nouer 
cinq  et  même  six  chaînes ,  chaînons  ou  contreforts  ;  il 
est  d'épais  massifs  de  hautes  montagnes ,  tels  que  le 
Merjéjah,  le  Jurjurah  et  les  Bibans;  d'autres  massifs 
de  faibles  collines,  tels  que  les  Sahels  d'Alger,  deStora; 
et  néanmoins  un  œil  attentif  découvre  sans  peine  dans 
ce  chaos  apparent  des  élémens  d'ordre  et  de  régula- 
rité ;  tout  se  borne  en  réalité  aux  trois  chaînes  atlan- 
tiques et  à  des  contreforts  communs  à  deux  d'entr'elles, 
ou  en  appuyant  une  seule. 

«  Examinons  d'abord  d'une  manière  spéciale  chacune 
des  trois  grandes  chaînes  qui  découpent  l'Algérie  sui- 
vant sa  longueur  :  celle  du  Grand-Atlas  est  nettement 
dessinée,  elle  forme  la  véritable  limite  méridionale  de 
la  régence  ;  la  pointe  qui  s'avance  le  plus  vers  le  nord 
se  trouve  à  quinze  lieues  de  Selif ,  aux  sources  du 
Bousellam  et  du  Ksour  ;  les  parties  qui  s'éloignent  le 
plus  vers  le  sud  correspondent  aux  deux  extrémités 
opposées. 

•  Le  Moyen-Atlas,  en  quelque  sorte  noué  au  Petit- 
Atlas  par  un  contrefort  à  l'ouest  de  Tlemccn ,  court 
vers  l'est  l'espace  de  cent  lieues  ,  jusqu'au  Scliélif  qui 
le  coupe  à  six  lieues  de  Médéah  ;  celle  chaîne  se  re- 
dresse ensuite  un  peu  au  sud ,  jusqu'à  un  long  contre- 
fort qui  parait  la  prolonger  et  la  relier  au  grand  Atlas; 
mais  en  réalité  elle  se  poursuit  par  les  BiLans,  est 
coupée  par  l'Agebby  à  quatre  lieues  nord  de  Zamou- 
rah  ;  elle  enserre  ensuite  les  sources  de  l'Oued-Dsaab 
et  de  la  Jimmilah  ,  et  vient  former  aux  portes  même 
de  Constanline  un  angle  septentrional ,  correspondant 
aux  Sept-Caps ,  ou  Tretum  promontorium  ;  elle  re- 
parait sur  la  rive  droite  de  la  Seybouse  et  se  prolonge 
jusqu'aux  monts  Thambes ,  aux  frontières  de  Tunis. 

«  Suivons  de  même  la  direction  générale  du  Petit- 
Atlas,  coupé  par  la  Tafna  à  six  lieues  de  la  mer: 
il  domine  la  rive  droile  de  Tisser ,  puis  la  rive  gauche 
du  Sig ,  franchit  cette  rivière  ainsi  que  l'IIabra ,  enve- 
loppe la  plaine  de  Mascara  et  vient  rencontrer  le  Scbé- 
lifà  cinq  lieues  du  rivage  de  la  mer;  il  devient  en- 
suite le  Zarouël ,  le  Merjéjah  ;  il  reste  constamment 
parallèle  au  littoral  durant  soixante  lieues  ,  el  aboutit 
vers  le  fameux  col  de  Mouzala ,  entre  l'Oued-Jer 
et  la  Chiffa.  Plus  loin ,  il  jette  de  tous  cotés  de  puis- 
sans  rameaux  ;  il  donne  des  eaux  el  des  sources  à 
l'Aratch,  à  l'Hamise  ,  à  la  Réghara  ;  il  se  laisse  fran- 
chir par  l'Isscr  ;  il  devient  ensuite  le  haut  massif  du 
Jurjurah ,  qui  domine  la  rive  gauche  de  l'Adouse ,  et 
vient  expirer  à  la  mer  près  de  Bougie.  Le  Pelit- 
Allas  reparait  aussitôt  près  du  golfe  même  de  Bougie  ; 
il  est  coupé  par  le  Mansourah  et  par  le  Rummel  ;  H 
enserre  ensuite  les  sources  des  rivières  qui  tombent 
dans  le  golfe  de  Slora ,  et  vient  sur  la  Scybouw  et  le 
Mafrag  se  rapprocher  du  Moyen-Atlas. 
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t Dans  le  territoire  de  l'Algérie,  les  deux  chaînes 
du  grand  et  du  moyen  Atlas  sont  relices  par  cinq 
contreforts  communs  qui  mériteraient  eux-mêmes  le 
nom  de  cliaines  transversales,  à  cause  de  leur  con- 
tinuité et  de  leur  étendue.  Deux  de  ces  contreforts  li- 
mitent à  l'est  et  à  l'ouest  le  bassin  supérieur  du  Schélif 
et  de  son  principal  aOuent  le  Midroc  ;  deux  autres 
enveloppent  de  même  les  régions  qui  versent  leurs 
eaux  au  Dousellam  et  au  Zianin,  dont  la  réunion  for- 
me l'Ajebby  qui  s'abouche  à  la  mer  près  de  Bougie  ; 
le  cinquième  contrefort  borne ,  vers  l'occident ,  le 
bassin  des  affluents  du  Méjerdab  <  Bagradas). 

•  Le  moyen  et  le  petit  Atlas  appuient  mutuellement 
leurs  faites  parallèles  par  un  plus  grand  nombre  de 
contreforts;  on  en  compte  cinq  dans  la  province 
d'Oran  :  c'est  à  leur  présence  qne  la  Mina,  l'Habra  , 
leSig,  Tisser  ,  la  Tafna  ,  l'Aggieroul  doivent  des  bas- 
sins distincts  et  séparés  ;  il  se  présente  ensuite  une 
beune  de  soixante  lieues ,  qui  correspond  an  cours  du 
Schélif,  dirigé  parallèlement  aux  chaînes.  On  retrouve 
les  contreforts  vers  Médéah  :  l'un  sépare  cette  ville  du 
bassin  de  Tisser;  un  autre,  peu  élevé,  marque  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  vont  à  Tisser  ou  à  l'A- 
doube ;  un  troisième  rattache ,  à  travers  l'Adousc 
grossie  du  Chélir,  le  haut  massif  de  Jurjurah  à  celui 
des  Bibans ,  où  se  trouvent  les  fameuses  Portes  de  Fer. 
Ces  portes  ou  passages  très  étroits  compris  entre  des 
roches  abruptes  sont  d'une  formation  facile  à  conce- 
voir :  des  couches  alternatives  de  schiste  argileux  et 
de  calcaire  dur  ont  été  verticalement  redressées  par 
un  bouleversement  terrestre,  après  s'être  élaborées el 
durcies  dans  une  position  horizontale  ;  l'érosion  des 
eaux ,  les  intempéries ,  les  actions  électro-chimiques 
ayant  détruit  ensuite  les  couches  argileuses,  l'espace 
vacant  laissé  par  elles  forme  des  rues  comprises  entre 
les  couches  calcaires  qui  sont  restées  inattaquables  et 
figurent  des  murs  i  pic. 

«  A  Test  des  Bibans  on  trouve  encore  de  nombreux 
chaînons  qui  servent  à  la  fois  de  contreforts  au  moyen 
et  au  petit  Atlas;  ils  s'interposent  entre  les  bassins 
de  l'Admise  et  de  l'Ajebby,  du  Mansourah  et  de 
TOued-Psaab ,  du  Boumerzoug  affluent  du  Rummel , 
et  de  TOued-Zenati  qui  tombe  dans  la  Scy  bouse.  Tous 
ces  contreforts  diminuent  de  hauteur  dans  la  province 
de  Constantine ,  ainsi  que  les  chaînes  reliées  par  eux. 

«  Celle  du  petit  Allas  est  elle-même  appuyée  vers  e 
nord  par  une  multitude  de  contreforts  *ui  s'abaissent 
graduellement  de  son  faite  vers  le  rivage  de  la  Médi- 
terranée :  nous  citerons  entre  les  principaux ,  ceux  qui 
vont  joindre  la  mer  par  les  deux  rives  du  Schélif,  du 
Rummel  et  du  Mansourah  ;  ceux  qui  aboutissent  à 
Djigelli ,  à  Collo  et  à  Stora ,  et  enfin  celui  qui  sépare 
Schcrchel  de  la  plaine  de  la  Mélidja.  Tous  ces  contre- 
forts semblent  en  outre  appuyer  une  quatrième  chaîne 
atlantique,  en  partie  disparue  sous  les  flots,  jalonnée 
en  plusieurs  points  du  littoral  par  des  massifs  de  col- 
lines isolées,  tels  que  le  Sahel  d'Alger,  de  Coléah,  etc. 
La  ligne  faitière  qui  se  prolonge  parallèlement  au  ri- 
vage de  Bougie  a  Bordj ,  serait  dès-lors  uLe  portion 
non  i.umcrgéc  de  cette  quatrième  chaîne. 


■  C'est  a  la  portion  du  littoral  comprise  entre  Bou- 
gie et  Alger  que  correspondent  les  montagnes  les  plus 
élevées  et  leurs  ramifications  les  plus  nombreuses  :  le 
Jurjurah  en  est  comme  la  source  centrale ,  il  a  des 
pics  de  trois  milles  mètres  ;  la  neige  peut  y  braver  les 
rayons  du  soleil  d'été.  Les  indigènes  qui  habitent  ces 
régions,  véritables  Asluries  de  l'Afrique,  sont  les 
descendans  des  anciens  Numides  ;  fiers  et  intraitables , 
ils  ont  toujours  fait  respecter  leur  nationalité  par 
tous  les  conquérans. 

«  Maintenant  que  le  squeletle  osseux  de  l'Algérie  a 
été  mis  à  nu  el  étudie,  rétablissons  les  vallées  qui  en 
sont  comme ,  la  beauté ,  la  force  et  les  muscles ,  les 
fleuves  qui  en  figurent  les  artères  ,  et  les  rivières  qui 
viennent  les  joindre  comme  des  veines  sans  nombre, 
et  y  font  couler  la  vie.  • 

m 

RIVIÈRES  ET  LACS. 

Ag^T^t-v  arui  les  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
i,-tfjr:-l^''vfy  territoire  soumis  à  la  domination  fran- 
<Vj  s  '  i,)<;  .»i»e,  nous  distinguerons  d'abord  ceux 
«ffiji^^jdu  dislrict  d'Alger  :  ce  sonl  TOucd- 
<gïf  Jer,  la  Chiffa,  le  Matafran ,  TOued- 

Bouffarik,  TOued-el-Kerma ,  TArrach  el  THa- 

^tjfi  ,mse" 

t^r^  Ces  riwëres  ou  ruisseaux  prennent  naissance 
dans  les  montagnes  du  Petit- Atlas,  à  l'exception  de 
TOucd-el-Kerma,  qui  descend  du  massif  d'Alger; 
aucun  de  ces  cours  d'eau  ne  peut  devenir  navigable. 
Presque  tous  sont  des  lorrens  dans  la  saison  des  pluies, 
et  n'offrent  pendant  Télé  qu'un  lit  presque  desséché. 
Quelques-uns  cependant,  TArrach  et  le  Mazafran,  ont 
une  importance  fort  grande ,  en  ce  que,  destinés  à  re- 
cevoir les  eaux  que  les  dessèchemens  de  la  plaine  par- 
tageront entre  les  deux  rivières,  leur  cours  supérieur 
peut ,  à  Taide  de  travaux  intelligent ,  fournir  de  puis- 
sans  moyens  d'irrigation  aux  cultivateurs  de  la  Mélidja. 

La  Chiffa  prend  sa  source  entre  le  mont  Mouiaia  et 
le  mont  Dakla  ;  elle  suit  de  nombreuses  sinuosités  en 
roulant  avec  une  grande  vitesse  sur  un  fond  de  sable 
et  de  gravier.  Elle  va  ensuite  baigner  le  pied  de  la  par- 
lie  des  collines  du  Sahel ,  où  a  été  construite  la  ville 
de  Coléah.  Arrivée  au  pied  du  Sahel ,  la  Cliifla  reçoit 
TOued-Jer  ,  et  prend  après  celte  réunion  le  nom  de 
Mazafran.  Puis,  grossie  encore  de  TOued-Bouffarik, 
son  affluent  de  droite,  elle  remonte  de  front  le  massif 
d'Alger ,  dévie  de  sa  roule,  perce  les  collines  du  Sahel 
par  une  gorge  très  resserrée ,  et  se  jette  dans  la  mer 
à  deux  lieues  de  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch. 

Le  cours  du  Mazafran  est  assez  rapide,  ses  eaux  sont 
peu  profondes  et  de  bonne  qualité.  Les  berges  en  sont 
quelquefois  si  relevées,  que  le  passage  en  devient  diffi- 
cile pour  les  cavaliers. 

L'Arrach  ,  qui  n'est  qu'un  torrent  quand  il  coule 
dans  les  montagnes ,  s'encaisse  et  roule  paisiblement 
quand  il  entre  dans  la  Mélidja.  Sur  la  rive  droite,  au 
pied  des  montagnes,  est  une  des  parties  les  plus  fertiles 
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el  les  mieux  cultivées  de  U  contrée  ;  sa  rive  gauche 
est  généralement  marécageuse  et  couverte  de  brous- 
sailles. La  pente  générale  de  la  Métidja  étant  du  sud 
au  nord,  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes  se 
portent  dans  cette  direction,  el  sont  arrêtées  par  le  mas- 
sif d'Alger,  dont  elles  sont  obligées  de  suivre  le  pied. 
Alors  leur  écoulement  se  fait  avec  lenteur ,  et  il  se  forme 
des  marais  qui  rendent  la  plaine  peu  saine  dans  sa 
partie  septentrionale. 

Pendant  l'été  celle  rivière  ne  consiste  qu'en  un  sim- 
ple filet  d'eau.  Cependant  lorsqu'elle  a  reçu  l'Oued-el- 
Kerma  qui  afflue  à  sa  gauche,  son  volume  devient  plus 
considérable  et  couvre  tout  le  lit  en  quelques  endroits 
resserrés.  Elle  est  guéable  presque  partout,  mais  les 
gués  sont  plus  ou  moins  faciles ,  selon  la  nature  des  ber- 
ges. Le  fond  de  son  lit,  comme  celui  de  toutes  les 
rivières  torrentueuses ,  a  de  grosses  pierres  près  de  la 
source ,  des  cailloux  roulés  vers  le  milieu  de  son  cours , 
cl  du  sable  plus  ou  moins  fin  à  l'approche  de  son  em- 
bouchure. Les  pierres  qu'elle  roule  en  débouchant  de 
la  montagne  sont  d'cxcellcns  matériaux  de  construc- 
tion. 

L'Ilamise  a  son  embouchure  dans  la  baie  d'Alger, 
près  du  cap  Malifou.  Elle  se  dirige  d'abord  quelque 
temps  vers  l'est ,  mais  ensuite  elle  fait  un  coude  à 
angle  droit ,  et  on  la  suit  de  l'œil  jusqu'au  pied  de  l'At- 
las, d'où  elle  vient,  en  suivant  la  direction  du  mé- 
ridien. Celle  rivière  est  peu  considérable ,  elle  ne  tarit 
jamais,  mais  on  peut  la  passer  à  gué  presque  par- 
tout ,  le  fond  de  son  lit  est  vaseux ,  ce  qui  en  rend  l'eau 
mauvaise  à  boire. 

La  province  de  Bone  ou  de  Constanline  est  également 
sillonnée  de  nombreux  cours  d'eau.  Les  plus  considé- 
rables sont  la  Summam  ,  l'Oued-el-Kébir,  el  la  Sey- 
bousc.  11  n'y  a  pas  lieu  de 's'occuper  de  la  Méjerdah 
donl  le  cours  supérieur  est  à  l'extrême  frontière  de 
l'est ,  et  qui  n'acquiert  d'importance  que  dans  la  ré- 
gence de  Tunis. 

La  Summam  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Tilcry  et  traverse  la  chaîne  du  Jurjura  qui  sépare  ce 
bcylick  de  celui  de  Constanline.  Elle  longe  de  très 
près ,  en  le  laissant  à  gauche ,  un  des  rameaux  du 
Jurjura  qui  l'accompagne  jusqu'à  son  embouchure 
près  de  Bougie ,  et  se  termine  à  la  mer  par  le  cap 
Carbon.  La  vallée  qu'arrose  la  Summam  est  étroite  à 
son  embouchure.  Sans  être  navigable  ,  cette  rivière  a 
souvent  porté  des  bois  de  construction. 

L'Oued-el-Kébir,  nommé  Oued-Rummel  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours ,  prend  sa  source  dans 
un  des  contreforts  de  l'Atlas ,  a  cinq  journées  de 
marche  au  moins  de  Constanline.  Celle  rivière  coule 
d'abord  dans  un  plateau  élevé ,  où  elle  reçoit  plusieurs 
cours  d'eau,  et  vient  percer  la  chaîne  du  petit  Atlas 
dans  un  défilé  où  elle  s'encaisse  profondément.  C'est 
au  débouché  de  celle  gorge  qu  elle  tourne  autour  des 
murs  de  Conslantinc,  et  entre  dans  une  vallée  qui  la 
conduit  près  de  la  ville  de  Milali,  puis  dans  le  massif 
des  montagnes  qui  bordent  la  côte.  Enfin  elle  se  jette 
dans  la  mer  entre  Djigclli  et  le  cap  Boujaronc,  après 
avoir  longé  la  plage  pendant  plus  d'une  lieue. 


La  Sov  bouse  ne  porte  son  nom  que  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours  ;  plus  haut  c'est  l'Oued -Zenali 
et  l'Oued  -  Alligah  ,  qui  coulent  dans  les  gorges  du 
Moyen -Atlas,  et  se  réunissent  à  Medjex-el-Ahmer.  A 
partir  de  ce  point,  la  Scybouse  entre  dans  une  vaste 
plaine  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cône.  Celle  rivière, 
guéable  dans  toute  la  partie  comprise  dans  les  monta- 
gnes ,  est  très  profonde  dans  la  plaine.  Les  grosses 
embarcations,  les  caboteurs  du  pays  et  les  sandals, 
peuvent  naviguer  jusqu'à  une  assez  grande  distance 
de  la  mer. 

C'esl  dans  la  province  d'Oran  que  se  trouve  le  fleuve 
le  plus  considérable  de  l'Algérie,  le  Schélif ,  qui ,  après 
!  un  cours  très  sinueux  de  soixante  lieues  environ ,  a 
;  son  embouchure  dans  le  golfe  d'Arzcw  ,  au  dessus  de 
I  Mostaganem.  Il  sort  du  désert  d'Angad  à  trente  lieues 
au  sud-est  du  golfe.  Ses  sources ,  qu'on  appelle  à  cause 
!  de  leur  nombre  el  de  leur  proximité  mutuelle,  Seba- 
oun-Àioun  ou  les  soLxanlc-dix  sources  se  jettent, 
peu  après  leur  réunion  ,  dans  le  Nahr-Ouassol ,  petit 
j  ruisseau  qui  prend  alors  le  nom  de  Schélif.  De-là ,  il 
I  coule  d'abord  à  l'est  l'espace  de  douze  lieues  cl  reçoit 
]  le  ruisseau  de  Midroc,  puis  il  traverse  le  lac  de  Tilery, 
j  se  dirige  vers  le  nord  ,  cl  tourne  enlin  brusquement 
vers  l'ouest  en  traversant  l'Atlas  et  se  grossissant  sur 
son  passage  d'une  foule  de  cours  d'eau  secondaires. 

Nous  avons  déjà  mentionné ,  en  longeant  le  littoral , 
les  trois  rivières,  Sig,  llabrah  et  Hammam,  donl  les 
eaux  réunies  forment  la  Macta.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  mentionner ,  pour  compléter  cet  ensemble ,  le 
ruisseau  d'Oran  ,  remarquable  par  les  accidens  qui 
signalent  son  cours.  Il  prend  sa  source  au  sud-ouest 
de  la  ville  dans  le  prolongement  des  montagnes  da 
Ramtnra.  Il  sort  de  ces  montagnes  en  suivant  une 
vallée  dirigée  de  l'ouest  à  l'est ,  et  dans  laquelle  on  ne 
le  voit  pas,  parce  qu'il  est  conduit  par  un  aqueduc 
souterrain.  Au  sortir  de  la  vallée,  ce  ruisseau  ,  tou- 
jours souterrain ,  marche  vers  le  nord ,  en  suivant  un 
ravin  peu  large ,  mais  très  escarpé ,  qui  longe  le  pied 
des  montagnes  ;  à  une  dislance  de  mille  mètres  avant 
d'entrer  à  Oran  ,  à  l'endroit  appelé  la  Fontaine ,  une 
ouverture  latérale  faite  au  conduit,  permet  à  une  por- 
tion de  l'eau  de  s'échapper  pour  couler  dans  le  fond 
delà  vallée,  aller  arroser  les  jardins  qui  s'y  trouvent, 
faire  tourner  plusieurs  moulins  ,  et  se  jeter  ensuite 
à  la  mer  ;  le  resle,  conduit  par  l'aqueduc  sur  le  flanc 
ouest  de  la  ville ,  se  rend  dans  un  bassin  d'où  l'eau  est 
ensuite  distribuée  dans  toute  la  vallée. 

Lacs.  Au  sud  de  Constanline  on  trouve  une  grande 
vallée  marécageuse  qui  s'étend ,  avec  quelque  inter- 
ruption, entre  deux  chaînes  de  monlagnes ,  et  que  les 
habitans  appellent  Chot  ou  lac  salé.  Elle  présente  en 
lolalilé  une  surface  d'environ  1400  lieues;  mais  dans 
plusieurs  endroits  ce  n'est  qu'un  sol  fangeux,  délayé 
souvent  par  des  pluies  abondantes  ou  le  débordement 
des  ruisseaux  voisins ,  et  qui,  dans  les  temps  de  séche- 
resse, se  convertit  en  un  sable  mouvant,  très  dange- 
reux pour  les  voyageurs  qui  n'y  marchent  pas  avec 
précaution. 

Dans  les  environs  d'Oran  on  donne  le  nom  de  Sebkha 
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à  des  lacs  produits  par  les  ruisseaux  qui  ne  trouvent 
point  d'issue  au  milieu  des  labyrinthes  formés  par  les 
contreforts  de  l'Atlas.  Leurs  eaux  sont  en  général  char- 
gées d'une  certaine  quantité  de  sel ,  doul  le  sol  qui  les 
environne  est  imprégné.  En  s'évaporant  pendant  les 
chaleurs  de  l'été ,  elles  diminuent  beaucoup  et  finis- 
sent quelquefois  par  disparaître  entièrement.  Dans  la 
Sebklia ,  située  au  sud  d'Oran  ,  le  sel  n'existant  qu'en 
petite  quantité,  il  ne  reste  après  l'évaporation  que 
quelques  légers  sédimens  salins ,  qui  deviennent,  ainsi 
qu'un  sable  fin ,  le  jouet  des  vents.  Mais  dans  les  lagu- 
nes d'Arzcw  le  sol  en  est  tellement  saturé ,  que  les  eaux 
venant  à  s'évaporer  on  en  extrait  cette  substance  a 
coups  de  pioches  et  dans  un  état  assez  pur. 

Les  autres  lacs  de  l'Algérie  ont  une  bien  moindre  im- 
portance et  ne  doivent  être  mentionnés,  ce  semble, 
que  comme  offrant  tous  un  témoignage  permanent  des 
anciennes  irruptions  de  la  mer  ;  car  ils  présentent  tous 
un  fond  salin.  L'histoire  dit ,  en  effet,  que  sous  le  règne 
de  Valentinien  (an  365) ,  un  tremblement  de  terre  des 
plus  violens  bouleversa  les  côtes  de  la  Méditerranée;  la 
mer  se  relira  a  une  énorme  distance,  et  mit  à  décou- 
vert des  terres  qui  virent  pour  la  première  fois  les 
rayons  du  soleil;  au  retour  elles  s'élancèrent  avec  une 
telle  impétuosité  qu'elles  engloutirent  des  villes  cnuères 
cl  changèrent  les  aspects  des  rivages. 

Le  même  phénomène  se  renouvela,  en  379,  sous 
Calien,  et  l'on  assigne  à  celte  époque  la  destruction  de 
Juliu  Cœsarea  (Schcrcliel).  Son  port,  qui  recevait  les 
flottes  romaines,  fut  comblé  par  les  ruines  de  la  ville, 
cl  l'on  distingue  encore  sous  ses  eaux  transparentes  des 
pans  de  murs,  des  débris  de  colonnes  et  de  statues. 

On  est  fondé  à  croire  que  la  Mélidja  formait  à  une 
époque  reculée  un  bras  de  mer  qui  séparait  le  massif 
aeluel  du  continent.  Toutefois  ce  retrait  de  la  Méditer- 
ranée est  antérieur  aux  temps  historiques ,  car  les  iti- 
néraires des  géographes  anciens  témoignent  que  ces 
localités,  du  temps  des  Romains,  étaient  telles  qu'on  les 
voil  aujourd'hui. 

VIII. 
Mixtuux. 

ocs  ne  possédons  que  des  notions  fort 
(incomplètes  sur  les  richesses  minérales 
k^jde  l'Algérie.  Ce  ^ol  n'a  pas  élé  fouillé 
/assez  profondément  pour  donner  toui 
ce  qu'il  renferme.  On  peut  espérer  que 
celle  exploitation  ne  serait  pas  infructueuse.  Les 
renseignemens  épars  que  nous  trouvons  à  cet 
égard  dans  plusieursauleurs  modernes,  peuvent 
donner  une  idée  des  produits  qu'un  travail 
bien  entendu  y  peut  obtenir. 

On  sait  que  la  pèche  du  corail  a  élé  depuis  plusieurs 
siècles  l'objet  d'une  concession  exclusive  faite  par  les 
i'achas  d'Alger  à  la  France.  Les  coraux  de  Boue,  de  la 
Calle  et  de  Tabarca  méritaient  bien  en  effet  celte  pré- 
férence de  notre  part ,  car  ils  ont  sur  tous  les  autres  une 
supériorité  incontestable.  Les  extradions  considéra- 


bles qui  en  ont  été  faites  ces  dernières  années,  ont  pu 
faire  craindre  un  instant  que  ces  bancs  ne  finissent  par 
s'épuiser.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  ce  ne  sont  point 
les  seuls  qui  puissent  attirer  les  pécheurs.  Les  barques 
ont  étendu  récemment  leurs  explorations  à  de  grandes 
distances  de  Done,  cl  ne  demandent  aujourd'hui  qu'un 
peu  de  sécurité  pour  exploiter  les  côtes  de  Djigclli.  En 
1831,  sept  bateaux  qui  se  sont  avancés  sur  les  gisement 
vierges  du  golfe  de  Collo ,  ont  obtenu,  en  quinze  jours , 
3,500  kil.  de  coraux  de  dimensions  énormes.  On  en  a 
tiré  aussi  d'assez  beaux  échantillons  du  golfe  de  Bougie, 
et  des  environs  de  Tunis  et  d'Oran.  Du  cap  Bon  aux 
IlesZaffarines.la  pèche  a.sur  une  étendue  de  trois  cents 
lieues  de' côte,  des  chances  de  succès,  sur  lesquelles 
une  étude  spéciale  de  la  géologie  sous-marinc  ne 
pourrait  manquer  de  répandre  de  vives  lumière*. 

Parmi  les  productions  de  la  province  de  Constanline, 
il  faut  placer  le  marbre  de  Numidie,  si  souvent  men- 
tionné dans  les  écrivains  de  l'anliquilé.  Les  architectes 
de  Rome  prisaient  singulièrement  celui  qui  était  jaune 
ou  safran  avec  des  taches  pourpre.  Dans  les  montagnes 
qui  forment  le  Ras-el-llamrah  ou  Cap-Rouge,  il  existe 
trois  carrières ,  dont  deux  sont  d'un  marbre  blanc  veiné 
de  gris-pâle,  et  offrant  même  quelques  tranches  consi- 
dérables d'un  marbre  statuaire  aussi  beau  que  relui  de 
Carrare.  On  y  a  trouvé  récemment  des  colonnes  à  peine 
ébauchées ,  et  des  blocs  dans  lesquels  les  coins  sont 
encore  enfoncés  pour  les  détacher  de  la  masse.  Les 
rochers  situés  au  nord  de  Bone  sont  aussi  de  marbre 
veiné;  on  y  rencontre  de  plusquelques  veines  de  quarlx 
et  de  beau  mica. 

L'ancien  nom  de  Mom-Ferratva  donné  à  la  chaîne 
du  Jurjura ,  qui  s'élend  depuis  le  golfe  de  Bougie  jus- 
qu'aux limites  du  grand  désert,  celui  de  Cap  de  Fer 
que  porlc  le  promontoire  oriental  du  golfe  de  Slora  , 
semblent  indiquer  l'existence  de  mines  de  fer  le  long 
de  celle  partie  de  la  côte.  On  en  cite  aussi  des  mines 
puissantes  dans  les  montagnes  de  Ssakar,  près  de  Mi- 
liana ,  et  dans  le  Djébcl-Daouy. 

Les  chalcédoincs ,  les  grenats,  les  tourmalines  ,  se 
trouvent  avec  assez  d'abondance  dans  quelques  gisc- 
mens.  Pline,  donl  tant  d'assertions,  d'abord  révoquées 
en  doute ,  ont  été  confirmées  par  les  recherches  ulté- 
rieures, rapporte  que  les  anciens  trouvaient  des  dia- 
mans  entremêlés  à  l'or  dans  certaines  localités  d'Afri- 
que; mais,  depuis  une  longue  série  de  siècles,  nul  dia- 
mant n'était  venu  d'Afrique ,  nulle  mine  n'avait  élé 
reconnue  dans  la  région  indiquée  par  cet  ancien  natu- 
raliste ,  et  les  modernes  regardaient  ce  passage  comme 
fabuleux.  Ileeren  seul  avait  eu  foi  dans  les  paro'.cs  de 
Pline.  Une  découverte  récente  vient  de  les  confirmer 
pleinement ,  et  trois  grandes  collections  minéralogi- 
ques  possèdent  maintenant ,  à  Paris,  des  diamans  re- 
cueillis dans  l'Etat  d'Alger,  à  Constanline ,  parmi  les 
sables  aurifères  que  charrie  le  Ruinmel.  H  y  a  lieu  de 
croire  que  le  Oued-el-Dzeheb  ou  Rnière  de  l'Or,  qui 
se  joint  au  Rummel  entre  Constanline  et  la  mer,  doit 
son  nom  aux  paillettes  d'or  que  sans  doute  il  roule  en 
abondance.  Doit-on  penser  que  le  nom  de  Oued-cl- 
Fadhdhah,  ou  Rivière  détergent,  donné  à  un  cours 
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d'eau  qui  descend  du  Moyen- Allas ,  révèle  pareillement 
la  présence  de  ce  dernier  métal?  On  serait  fondé  à  le 
croire, d'après  celte  antre  assertion  d'un  auteur  arabe, 
lk'kri ,  qui  assure  que  c'est  aussi  une  mine  d'argent  qui 
a  fait  donner  son  nom  à  Medjana ,  la  ville  des  mines. 

Le  plomb  se  trouve  en  abondance  dans  les  monta- 
gnes habitées  par  les  Beni-bou-Talcb ,  situées  à  sept  : 
lieues  de  Selif.  Il  en  est  de  même  de  l'antimoine  et  du 
soufre.  Mais  ces  peuplades  sont  si  jalouses  ou  si  igno-  1 
rantes ,  qu'elles  se  sont  presque  toujours  opposées  à  J 
l'extraction  de  ces  minerais ,  sous  la  domination  des  ! 
Turcs. 

Les  montagnes  de  Bougie  el  de  Collo  sont  habitées 
aussi  par  des  Kabyles  indépendans ,  que  les  Turcs  n'ont 
jamais  pu  contraindre  à  leur  payer  tribut.  A  l'abri  de 
leurs  rochers,  ils  ont  toujours  bravé  les  troupes  des 
Deys ,  qui  ne  pouvaient  les  atteindre.  Ils  n'ont  aucune 
relation  de  commerce  avec  les  peuples  voisins,  et  ce- 
pendant ils  sont  tous  armés  et  possèdent,  dit-on,  l'art  de 
faire  la  poudre  et  de  travailler  l'acier,  ce  qui  prouverait 
l'existence  du  salpêtre  dans  leurs  montagnes,  car  il  est 
peu  probable  qu'ils  connaissent  l'arl  de  l'extraire  de 
l'urine  des  animaux. 

Il  existe  encore  dans  l'Algérie  quelques  autres  pro- 
duits naturels, qui  doivent  d'autant  plus  attirer  l'atten- 
tion des  minéralogistes ,  que  leur  exploitation  pourrait 
diminuer  sensiblement  les  inconvéniens  qui  résultent 
du  défaut  de  combustible  sur  plusieurs  points  de  la 
régence.  IMine  nous  apprend  que ,  pour  préserver  de 
l'effet  nuisible  des  venu  humides  les  édifices  de  Car- 
tilage, construits  en  tuf,  pierre  molle  et  susceptible  de 
se  résoudre  en  poussière  par  l'action  de  l'air,  on  les 
recouvrait  d'un  enduit  de  poix  et  de  bitume,  qu'on  fai- 
sait venir  de  la  Numidie.  Léon  l'Africain  mentionne 
aussi  deux  sortes  de  bitumes  qui  paraissent  être  com- 
muns dans  la  contrée  :  l'un  qu'il  a  vu  fabriquer  dans  les 
montagnes  de  l'Atlas  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 
goudron;  l'autre  se  recueille  dans  certaines  sources, 
dont  les  eaux  fétides  conservent  un  goût  bitumineux.  Ce 
dernier  est  probablement  le  pétrole ,  qui ,  d'après  quel- 
ques géologues  modernes,  se  trouve  aussi  dans  l'Atlas. 
Le  pétrole  est  produit  par  la  houille ,  et  sa  présence 
indique  souvent  l'existence  des  mines  de  houille  dans  le 
soin  de  la  terre. 

Quant  à  la  constitution  physique  du  sol,  on  sent 
qu'elle  doit  varier  i  l'infini  sur  les  divers  points  de 
l'Algérie,  car  aucun  pays  n'est  aussi  accidenté  que 
celui-ci,  aucun  ne  réunit  d'aussi  grandes  diversités, 
d'aussi  frappans  contrastes.  Le  sol ,  dans  la  Jurjura,  est 
noirâtre  el  mêlé  de  petites  pierres  brisées  ressemblant 
à  de  l'ardoise.  Les  masses  de  rochers  sont  de  la  même 
pierre;  elles  sont  disposées  en  couches  ordinairement 
obliques,  quelques-unes  perpendiculaires.  A  gauche  et 
à  droite  du  défilé  des  Portes  de  Fer,  les  rochers  sont 
composés  de  couches  étroites  et  perpendiculaires ,  pa- 
rallèles les  unes  aux  autres  ;  ils  s'élèvent  en  quelques 
endroits  à  cinq  ou  six  cents  pieds.  Ces  couches  sont 
elles-mêmes  composées  de  petites  couches  horizontales. 
Les  pierres  sont  calcaires  et  d'une  couleur  noirâtre.  Il 
y  a  beaucoup  de  couches  écroulées  les  unes  au  milieu 


des  autres;  celles  qui  restent  s'élèvent  comme  des 
pans  de  muraille,  à  une  grande  hauteur ,  cl  leur  inter- 
valle est  occupé  par  des  arbres. 

En  1830,  le  dépôt  de  la  guerre  a  publié  un  aperçu 
historique,  statistique  et  topographique,  sur  l'Etat 
d'Alger,  à  l'usage  de  l'armée  expéditionnaire  d'Alrique. 
Les  renseignemens  qu'il  contient  sont  basés  sur  des  do- 
cumens  authentiques,  notamment  sur  un  travail  prépa- 
ratoire du  lieutenant-général  Loverdo,  et  sur  la  recon- 
naissance faite  en  i808  par  le  capitaine  Boulin,  d'après 
l'ordre  de  Napoléon.  Nous  y  trouvons  les  détails 
suirans: 

•  Le  sol  de  la  régence  d'Alger,  est  formé ,  sur  la  cèle, 
par  des  marnes  et  des  sables  marneux ,  et  par  des  cal- 
caires compactes  durs.  Il  est  à  présumer  que  ces  der- 
nières roches  appartiennent  à  l'époque  jurassique ,  et 
reposent  sur  une  couche  de  marne  argileuse  1res 
épaisse;  le'grand  nombre  de  sources  qui  sourdent  aux 
environs  d'Alger  rend  celle  opinion  assez  probable. 

»  Dans  le  l'elil-Allas,  les  montagnes  se  composent 
de  calcaire  et  de  grès;  mais  les  vallées,  ainsi  que  la 
plaine ,  du  côlé  de  la  mer,  sont  sablonneuses.  Le  sol  est 
souvent  imprégné  de  sel  marin,  et  présente  même  dans 
les  contrées  voisines  du  Sahara ,  des  plaines  entières 
recouvertes  de  cette  substance.  Il  contient ,  en  outre , 
une  quantité  notable  de  nitrate  de  potasse  (salpêtre).  Le 
flanc  des  collines  est  sillonné  par  de  nombreux  ravins 
qui  n'ont  de  l'eau  que  dans  la  saison  des  pluies. 

»  L'ordre  de  superposition  des  couches,  dans  la 
chaîne  des  montagnes  de  l'Atlas,  est  peu  connu.  On 
trouve  ça  et  là  des  amas  de  sable  plus  ou  moins  calcaire, 
renfermant  des  coquilles  marines  peu  différentes  de 
celles  qui  vivent  encore  dans  la  Méditerranée.  Quant 
aux  collines  du  littoral ,  leur  base  est  formée  sur  un 
calcaire  assez  dur,  recouvert  sur  plusieurs  points  par 
un  terrain  terliaire  moderne,  analogue  a  celui  des  col- 
lines »ub-Appennines,ct  dans  lequel  les  eaux  ont  creusé 
un  grand  nombre  do  ravins.  ■ 

Plusieurs  voyageurs  ont  aussi  reconnu  l'existence  de 
terrains  volcaniques,  surtout  dans  la  province  de  Cons- 
lantine.  De  nombreuses  sources,  chargées  de  particules 
de  soufre  et  de  minéraux ,  semblent  confirmer  celte 
observation.  A  peu  de  distance  de Sour-Guslan  (l'an- 
cienne Auzia)  est  une  fontaine  appelée  Aln-Kilran,  la 
Sowcc  de  Goudron.  Les  Arabes  prétendent  que  celle 
fontaine  leur  a  été  accordée  miraculeusement  par  leur 
premier  père ,  et  ils  se  servent  du  bitume  qui  en  dé- 
coule pour  oindre  leurs  chameaux.  A  un  peu  plus  d'un» 
journée  de  distance  de  Constanlinc,  vers  l'ouest,  dans 
un  lieu  nommé  Srama ,  on  a  trouvé  des  sources  d'eaux 
minérales  très  chaudes.  Tous  les  lieux  désignés  sous  le 
nom  d'Hammam  contiennent  des  eaux  de  même  na- 
ture. Les  terrains  qui  avoisinent  ces  sources  sont  pour 
la  plupart  de  formation  volcanique.  Cela  est  surtout 
sensible  pour  le  sol  qui  environne  les  bains  d'ilainmara- 
Meskoulin ,  dont  le  naturaliste  l'oirct ,  qui  les  a  visités , 
fait  ainsi  la  description. 

■  Après  avoir  passé  une  suite  de  montagnes  qui  tien- 
nent à  l'Atlas,  n'ayant  d'autre  chemin  que  des  rochers 
très  escarpés,  des  abîmes  profonds,  des  forêts  sombres 
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et  désertes,  des  gorges  extrêmement  dangereuses, 
nous  descendîmes  en  pente  douce  dans  un  large  vallon, 
où  se  trouvent  les  eaux  bouillantes.  L'nc  vapeur  épaisse 
et  noire  sort  de  ces  gorges  profondes  et  vicie  au  loin 
l'air  des  environs.  Le  terrain  calciné  et  brûlant  faisait, 
à  chaque  pas,  soulever  nos  chevaux.  Au  lieu  d'une  eau 
pure  et  limpide,  il  ne  sort  du  sein  de  la  terre  que  des 
eaux  brûlantes  roulant  le  bitume  et  le  soufre.  Elles 
bouillonnent  au  sommet  de  petites  élévations  d'où  elles 
s'échappent  par  des  ouvertures  circulaires  d'environ 
deux  pieds  de  diamètre,  tombent  en  nappes,  et  for- 
ment un  petit  ruisseau  qui  coule  au  bas  du  vallon  et 
grossit  dans  sa  course.  Nous  pénétrâmes  jusqu'au  cra- 
tère (ce  sont  les  ouvertures  circulaires  dont  je  viens  de 
parler).  Nous  y  recueillîmes  de  très  belles  productions, 
particulièrement  des  dépôts  calcaires  (de  l'arragonite) 
de  différentes  figures,  en  étoiles,  en  champignons,  en 
aiguilles.  Ils  approchent  beaucoup  de  la  zéolile,  et 
forment ,  comme  elle,  une  gèlée  dans  l'acide  nilreux... 
Nous  en  retirâmes  encore  de  belles  stalacliqucs,  du 
soufre  et  du  vitriol  natif.  Dans  les  endroits  où  l'eau 
bouillonne  avec  le  plus  de  force,  le  mercure  monte 
quelquefois  jusqu'au  76*  degré  (Réaumur).  Il  baisse  à 
mesure  que  la  surface  de  l'eau  s'élargit  et  offre  plus  de 
contact  à  l'air  extérieur.  L'on  rencontre,  de  dislance  à 
autre,  de  grosses  pyramides  en  pierres  calcaires,  dont 
la  formation  se  devine  aisément.  L'eau  jaillissant  quel- 
quefois 4  leur  sommet  et  tombant  en  nappe ,  a  peu  à 
peu  miné  la  terre  des  environs  et  formé  ces  pyramides 
naturelles.  L'on  trouve  encore  sur  plusieurs  d'enlre 
elles  d'anciens  cratères  bouchés  ou  presque  détruits.... 
L'espace  qu'occupent  ces  différentes  sources  est  d'en- 
viron i,90O  pieds,  taul  en  longueur  qu'en  largeur.  • 

Ce  voyageur  ajouie  que  les  Arabes  regardent  les 
pyramides  d'IIammam-Mcskoutin  comme  des  pétrifica- 
tions des  tentes  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  leur  dimension  (t). 

Le  territoire  de  l'Algérie  est  presque  partout  rempli 
de  sel  et  de  nilrc.  Ce  mélange  considérable  de  particu- 
les actives  ne  serait-il  pas  une  des  principales  causes  de 
l'extrême  fertilité  du  sol  de  la  régence?  D'illustres  na- 
turalistes ont  répondu  affirmativement.  Tout  le  monde 
connaît,  relativement  à  la  végétation,  les  effets  du 
gypse  (qui  est  un  composé  de  chaux  et  de  soufre),  lors- 
qu'il est  employé  comme  engrais.  De  nombreuses  ex- 
périences ont  prouvé  aussi  que  les  résidus  salins  oi>l 
une  grande  influence,  lorsqu'ils  sont  intimement  com- 

(1)  De*  pyramide»  du  même  genre  el  d'une  formation 
analogue  ont  été  observées  el  décrites  par  M.  Charles  Tcxier, 
si  avantageusement  connu  par  sa  belle  exploration  de  l'An'e- 
Hineure.  Elles  se  trouvent  dans  tout  le  territoire  de  la  ville 
d'Urgub,  située  au  sud  du  mont  Argée,  dans  un  terrain 
volcanique,  dont  la  nature  change  depuis  la  scorie  sonore  et 
ferrugineuse,  jusqu'au  tuf  tendre  et  ponceux  qui  forme  pres- 
que toujours  la  couche  supérieure.  La  hauteur  des  pyramides 
varie  d'un  à  cent  mètres;  la  ville  d'Urgub  elle-même  n'est 
presque  entièrement  composée  que  de  ces  formations  singu- 
lières, dans  lesquelles  les  indigènes  se  sont  creusé  des  habi- 
tations. (  Benteignemene  $ur  la  province  de  Constantin, 
par  M.  Ihtrtau  de  la  Malle.  ) 
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binés  avec  l'humus  qu'ils  rencontrent  dans  le  sol.  Ainsi 
la  nature,  dans  cette  contrée,  a  versé  à  profusion  le 
soufre,  le  bitume,  les  molécules  ferrugineuses  qui  rem- 
placent avantageusement  l'engrais  végétal  ou  animal , 
dont  les  Arabes  ne  font  point  usage. 

IX. 


'est  à  la  race  Sémiliquc  qu'apparUent 
presque  en  totalité  la  population  de 
l'Algérie:  car,  a  part  les  nègres  qui  y 
sont  importés  accidentellement  de 
l'Afrique  centrale,  et  quelques  restes 
ou  inaperçus  de  la  souche  Vandale, 
reste  est  dérivé ,  par  des  ramifications 
iftV  rentes,  de  la  grande  famille  qui  a  peuplé 
I  Asie  Occidentale  et  tout  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  qne  les  grou- 
pes qu'on  désigne  généralement  sous  les  noms  de  Ber- 
bères ,  Maures ,  Arabes ,  Juifs  et  Turcs ,  soient  des 
variétés  distinctes  et  pures  de  l'espèce  humaine.  Ces 
agrégations  se  sont  au  contraire  mélangées  profondé- 
ment par  l'effet  des  invasions  successives  et  du  peu  de 
fixité  politique  que  l'histoire  révèle  dans  la  contrée. 
Ainsi,  sous  le  nom  de  Berbères,  il  faut  comprendre , 
non  une  race  spéciale  et  bien  caractérisée ,  mais  la 
masse  de  tous  les  habitans  anciens  que  les  dominateurs 
romains  et  bysanlins  appelaient  barbares,  et  qui  s'était 
formée,  soit  de  deux  grandes  souches  réputées  autoch- 
tones ,  les  Ly  biens  el  les  Gélules ,  soit  des  immigra- 
tions anciennes  des  Mèdes,  Arméniens  et  Perses ,  men- 
tionnées par  Salluslc  sur  l'autorité  des  livres  puniques 
d  lliempsal ,  soit  des  Tyriens  et  des  Paleslins  et  de  bien 
d'autres  élétnens  effacés  ou  inaperçus.  Quant  à  la  se- 
conde classe ,  celle  des  Maures ,  c'est  à  tort  qu'on  se 
la  représenterait  comme  un  reste  de  la  nation  que  les 
Grecs  et  les  Romains  appelaient  Maures  et  Maurita- 
niens. Il  n'est  point  douteux  qu'on  ne  doive  aujour- 
d'hui entendre  sous  ce  nom  les  Arabes  des  villes,  parmi 
lesquels  tiennent  le  premier  rang  les  nobles  débris  des 
conquérans  de  l'Espagne,  expulsés  d'Europe  par  les 
efforts  des  populations  chrétiennes.  Si  on  les  consulte 
eux-mêmes  sur  leur  origine,  il  se  disent  Arabes  on 
Andaloux.  Le  nom  d'Arabes  restreint  par  les  Européens 
aux  nomades ,  habitans  des  tentes ,  est  parfaitement 
appliqué  aux  tribus  les  moins  mélangées ,  originaires 
de  la  grande  invasion  du  septième  siècle  ;  mais  il  ne 
faudrait  point  leur  donner  exclusivement  l'épilbète  de 
Bédouin  qui  s'applique  quelquefois  aussi  aux  Berbères. 
La  classe  des  Juifs  est  composée  de  tous  ceux  qui  pro- 
fessent le  culte  mosaïque ,  el  c'est  encore  un  préjugé 
européen  que  de  les  supposer  tous  sortis  des  Paleslins 
déplacés  par  les  expéditions  de  Vespasien  et  de  Titus; 
les  historiens  arabes  ne  laissent  point  ignorer  qu'aux 
Vil»  el  V1H«  siècles,  la  plupart  des  Arabes  professaient 
le  judaïsme ,  et  que  la  prédication  musulmane  fut  loin 
d'opérer  une  conversion  universelle.  Quant  aux  Turcs 
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qui  habitaient  la  régence,  et  surtout  a  ceux  qui  y  soni 
restés,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  fussent  de  race 
homogène  et  tou3  véritables  Osmanlys ,  car  ce  n'était 
qu'un  ramas  de  gens  de  toute  origine ,  Turcs  ,  Grecs , 
Circassicns,  Albanais,  Corses,  Mallais,  et  renégats  dcs 
autres  contrées  de  l'Europe,  réunis  pour  composer  une 
association  de  piraterie  au  dehors ,  de  brigandage  et 
d'opposition  au  dedans ,  reconnaissant  la  suzeraineté 
des  Turcs  et  parlant  leur  langage ,  se  perpétuant  par 
la  cohabitation  avec  les  esclaves  chrétiens ,  mais  ne 
formant  qu'une  famille  incomplète  ,  puisque  leurs  en- 
fans  prenaient  le  nom  de  Koulouglis ,  et  n'héritaient 
point  de  leurs  privilèges. 

Entre  tant  de  débris  de  familles  si  peu  homogènes, 
peut-on  reconnaître  encore  le  type  d'une  race  spéciale , 
vierge  d'altérations,  fortement  caractérisée,  que  l'on 
ail  lieu  de  considérer  comme  le  noyau  de  la  popula- 
tion ?  L'homme  au  teint  blanc,  au  front  large,  à  la 
figure  carrée,  aux  traits  saillans ,  aux  yeux  bleus,  à 
la  blonde  chevelure ,  se  montre  près  de  l'homme  au 
teint  olivâtre  ,  au  front  élroit ,  à  la  figure  ovale  ,  aux 
traits  arrondis  ,  aux  yeux  foncés  et  cruels ,  aux  che- 
veux noirs  cl  rudes;  et  ces  mémos  contrastes  se  pro- 
duisent parmi  les  Berbères,  parmi  les  Arabes,  parmi 
les  Maures ,  parmi  les  Juifs.  Il  faut  y  renoncer  encore 
et  les  étudier  plus  profondément  dans  leurs  usages, 
dans  les  monumens  de  leur  histoire  ,  surtout  dans  les 
divers  dialectes  de  leurs  langues. 

Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  langue  arabe  est  la 
plus  généralement  répandue  ;  c'est  celle  de  tous  les 
Arabes,  soit  musulmans,  soit  juifs,  bien  que  l'on  pré- 
tende qu'il  existe  sur  les  confins  du  désert  quelques 
Juifs  convertis  à  l'islamisme ,  qui  auraient  conservé 
dans  leurs  relations  intérieures  l'usage  de  l'idiome  hé- 
braïque. La  langue  Berbère  appelée  Chaouyah  e*t 
parlée  dans  toutes  les  tribus  berbères,  tantôt  seule, 
tantôt  concurremment  avec  l'arabe  ,  sauf  chez  les  Bis- 
keris  où  l'arabe  parait  avoir  complètement  prévalu. 
Le  turc  n'était  usité  que  parmi  la  milice  et  pour  les 
actes  officiels.  Enfin  la  litujua  franca  ,  patois  roman, 
analogue  au  catalan ,  au  provençal ,  au  sicilien ,  cl  formé 
de  leur  mélange  avec  quelque  peu  d'arabe  corrompu , 
est  employé  sur  tout  le  littoral  algérien  ,  aussi  bien  que 
dans  le  reste  de  la  Méditerranée,  pour  les  commu- 
nications mutuelles  des  indigènes  et  des  Européens. 


AKIMAUX  DOMESTIQIES. 

omme  la  principale  richesse  des  popu- 
lations de  l'Algérie  consiste  dans  le 
nombre  de  leurs  troupeaux ,  il  con- 
vient de  décrire  ici  les  différens  ani- 
maux que  l'on  trouve  dans  ces  con- 
trées, en  commençant  par  ceux  qu'on  appelle 
domestiques,  parce  que  l'homme  les  a  plus 
spécialement  assujettis  à  son  usage. 
Lt  Cheval.  Les  belles  races  de  chevaux  qui 
faisaient  anciennement  la  gloire  de  la  Numidic  ont  beau- 


coup dégénéré  depuis  deux  siècles.  Les  Arabes  et  loi 
Berbères  ont  négligé  l'éducation  de  ce  bel  animal ,  dam 
la  crainte  où  ils  étaient,  sous  l'ancien  gouvernement, 
de  se  voir  tôt  ou  tard  frustres  de  leurs  peines  par  les 
I  officiers  turcs,  qui  ne  manquaient  pas  de  leur  enlever 
leurs  chevaux",  pour  peu  qu'ils  en  valussent  la  peine. 
D'où  il  résnlte  qu'aujourd'hui  les  haras  des  états  do 
Maroc  et  de  l'Egypte  l'emportent  sur  ceux  de  la  Barba- 
rie, tandis  qu'autrefois  les  chevaux  barbes  avaient 
une  supériorité  incontestée.  Ils  étaient  surtout  renom- 
més pour  la  sûreté  de  leurs  pieds ,  leur  douceur  à  se 
laisser  dresser  et  monter,  la  longueur  de  leur  pas,  etc. 
On  ne  sait  dans  ce  pays  ce  que  c'est  que  de  trotter  ou 
d'aller  à  l'amble  ;  les  Arabes  regardent  même  ces  allures 
du  cheval  comme  inconvenantes  ;  on  n'en  admet  que 
deux ,  le  pas  et  le  galop. 

Le  cheval  de  Barbarie  n'est  pas  de  race  arabe  pure , 
mais  il  en  approche  beaucoup  :  il  a  la  tète  petite  et  bien 
faite ,  1  oreille  élevée  et  bien  coupée,  In  cou  peu  charge 
de  crin ,  l'encolure  allongée,  les  épaules  légères  et  pla- 
tes, le  garrot  menu,  les  reins  courts  et  droits,  les 
flancs  ronJs  sans  beaucoup  de  ventre,  les  hanches  bien 
effacées ,  la  croupe  un  peu  longue ,  les  jambes  fines  et 
couvertes  d'un  poil  fin,  le  pied  très  bien  fait,  mais  le 
paturon  un  peu  long.  La  couleur  du  poil  varie  ;  dans  les 
environs  d'Alger,  cependant,  dans  la  plaine  de  la  Mé- 
tidja  cl  le  l'elit-Atlas ,  le  gris  et  le  blanc  sont  les  cou- 
leurs dominantes;  a  Oran,  c'est  le  bai  brun  et  le  noir. 
Les  chevaux  de  celte  province  sont  plus  estimés  que 
ceux  d'Alger;  ils  sont  généralement  plus  grands  et  ont 
les  allures  plus  élégantes.  Quoiqu'ils  soient  légers  et 
qu'ils  courent  avec  beaucoup  de  vitesse ,  ils  sont  cepen- 
dant paresseux  et  ont  besoin  d'être  stimulés;  cela  lient 
peut-être  aussi  à  la  manière  dont  ils  sont  conduits.  La 
selle  des  Arabes,  comme  celle  des  Turcs,  porte  deux 
élricrs  rectangulaires  extrêmement  lourds,  et  dont  les 
angles  sont  aigus;  la  bride  pour  les  courroies  est  faite 
de  la  même  manière  (pie  les  nôtres;  mais  le  mors  est 
un  anneau  de  fer,  dont  la  partie  qui  entre  dans  la  bou- 
che porte  un  bras  de  levier,  qui  vient  s'appuyer  contre 
le  palais,  quand  le  cavalier  marque  un  temps  d'arrêt. 
Celui-ci  a  pour  éperons  deux  longues  broches  en  fer, 
légèrement  recourbées  aux  extrémités,  avec  lesquelles 
il  peut  piquer  doucement  le  ventre  du  cheval  ;  mais  s'il 
n'oDeit  pas,  il  lui  enfonce  ces  broches  dans  le  ventre, 
et  l'animal  pari  aussitôt.  La  construction  du  mors  per- 
met au  cavalier  «l'arrêter  son  cheval  tout  court ,  même 
au  grand  galop  :  dans  les  premiers  jours  de  l'invasion  , 
en  1850,  ce  fut  un  grand  étonnement  pour  nos  soldats 
que  de  voir  les  cavaliers  algériens  lancer  leurs  chevaux 
a  toute  bride ,  les  arrêter  court ,  à  porter  de  fusil ,  tirer, 
faire  demi-tour  aussitôt  et  fuir  au  galop,  en  se  cou- 
chant dessus;  mais  cette  surprise  cessa  quand  on  eut 
pu  examiner  leurs  brides  et  leurs  éperons» 

Los  Maures,  les  Arabes  el  les  Berbères  dépensent 
peu  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux.  Ils  les  font 
pailrc  dans  toutes  les  saisons ,  et  quand  ils  les  ramènent 
chez  eux ,  ils  leur  donnent  de  l'orge  et  un  peu  de  mau- 
vaise paille.  Cependant  ils  ont  le  poil  extrêmement  lin 
cl  se  portent  bien  sans  être  gras.  On  leur  teint  souvent 
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les  flancs  et  les  jambes  avec  de  l'ocre  jaune:  c'est  nne 
parure  ;  quand  les  tribus  sont  réunies,  il  n'y  a  que  les 
chevaux  des  chefs  qui  soient  décorés  ainsi. 

Les  Algériens  élèvent  beaucoup  de  chevaux  ,  dont  ils 
font  un  commerce  asseï  considérable,  et  qu'ils  reven- 
dent surtout  aux  Français,  depuis  l'occupation.  Chaque 
chef  de  famille  Arabe  ou  Berbère  possède  au  moins  un 
cheval.  Quand  il  eu  a  plusieurs  ,  celui  qu'il  monte  pour 
aller  à  la  guerre  excite  en  lui  un  sentiment  de  prédi- 
lection ,  devant  lequel  tout  s'efface.  11  en  parle  à  tous 
ceux  qui  veulent  l'écouler  ;  il  raconte  ses  exploits  et  sa 
généalogie.  C'est  un  grand  honneur  pour  un  Arabe 
d'avoir  un  cheval  dont  la  filiation  est  bien  constatée,  et 
il  conserve  ces  litres  par  écrit ,  comme  un  monument 
de  haute  distinction. 

Quelques-uns  des  chevaux  les  plus  mauvais  sont  em- 
ployés à  porter  des  fardeaux  et  à  labourer  la  terre  ; 
mais  les  autres  ne  servent  jamais  que  pour  monter.  Si 
dés  leur  naissance,  les  chevaux  algériens  étaient  soi- 
gnés comme  les  nôtres,  au  lieu  d'être  abandonnés  i 
eux-mêmes ,  on  peut  être  assuré  qu'ils  deviendraient 
superbes. 

L'éducation  des  chevaux  est  une  branche  d'industrie 
qui  peut  devenir  très  lucrative  pour  les  nouveaux  co- 
lons; on  aurait  dans  les  environs  d'Alger  autant  de 
chevaux  qu'on  désirerait,  cl  en  abondance  de  quoi  pour- 
voir à  leur  nourriture.  Ces  chevaux  se  vendraient  très 
bien  en  Europe  ;  ils  s'y  acclimateraient  parfaitement , 
car  ils  vivent  dans  le  voisinage  de  Médéah ,  dont  la  tem- 
pérature diffère  peu  de  celle  de  nos  contrées.  Ces  che- 
vaux sont  beaucoup  plus  vifs  que  les  nôtres;  dressés 
dés  leur  jeunesse,  ils  prendraient  toutes  sortes  d'allu- 
res :  ce  seraient  de  fort  jolis  chevaux  de  main ,  et  il  y 
aurait  un  grand  avantage  à  en  user  pour  la  remonte  de 
notre  cavalerie;  mais  ils  sont  trop  délicats  pour  faire 
des  chevaux  de  trait  ou  pour  être  employés  aux  travaux 
de  l'agriculture. 

/.-'  Chameau.  Un  des  animaux  les  plus  utiles  aux 
Arabes  de  l'Algérie  par  sa  force,  sa  souplesse,  sa  vi- 
tesse dans  la  marche,  sa  patience  infatigable  .  sa  fru- 
galité presque  miraculeuse,  c'est  le  chameau.  Il  sup- 
porte la  fatigue  avec  une  constance  vraiment  extraor- 
dinaire. Il  est  1res  sobre  :  de  l'herbe,  un  peu  d'orge, 
des  fèves  el  quelques  morceaux  de  pain  suffisent  à  son 
existence.  11  peut  se  passer  de  boire  pendant  sept  ou 
huit  jours  ,  ce  qui  le  rend  extrêmement  précieux  pour 
voyager  dans  le  désert,  où  il  porte  sur  son  dos  l'eau 
nécessaire  à  toute  la  caravane,  sans  presque  en  diminuer 
la  quantité  par  sa  consommation.  Cet  animal  marche 
très  vile  et  long-temps;  chargé  de  six  à  sept  quintaux , 
il  peut  faire  jusqu'à  quatorze  lieues  par  jour  sans  boire 
ni  manger.  Les  Arabes  élèvent  une  grande  quanlilé  de 
chameaux.  On  en  trouve  beaucoup  dans  la  plaine  de  la 
Métidja  et  sur  le  versant  du  Petit-Atlas.  Après  leur 
avoir  ôlé  les  fardeaux ,  ils  les  lâchent  el  les  laissent 
paître  autour  de  leurs  cabanes,  sans  s'en  occuper  da- 
vantage, jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  s'en  servir  :  alors 
fis  les  reprennent,  leur  mellenl  le  bàt  sur  le  dos  et 
partent  avec  eux.  Les  chameaux  des  environs  d'Alger 
«trm  mngnifiqae». 


«  Le  Dromadaire ,  que  les  Maures  appellent  Macbary , 

n'est  pas,  dit  M.  Rozct  (I),  aussi  commun  que  le  cha- 
meau; cependant  on  en  voit  encore  un  asseï  grand 
nombre.  A  la  bataille  de  Slaoueli,  les  Algériens  en 
abandonnèrent  près  de  deux  cenls  dans  leur  camp.  La 
vitesse  du  dromadaire  est  encore  plus  considérable  que 
celle  du  chameau  ;  les  Arabes  prétendent  qu'un  droma- 
daire fait  plus  de  chemin  dans  un  seul  jour  que  le  meil- 
leur cheval  en  trois.  Cet  animal  est  plus  petit  que  le 
chameau  ;  il  a  le  corps  mieux  fait  et  une  seule  bosse 
sur  le  dos. 

»  Les  Algériens  emploient  les  chameaux  el  les  droma- 
daires uniquement  pour  porter  des  fardeaux.  Je  n'en  ai 
jamais  vu  d'attelés  à  la  charrue.  Quant  aux  voitures, 
elles  étaient  inconnues  en  Barbarie  avant  notre  arrivée. 

»  Lorsque  les  Arabes  veulent  se  servir  des  chameaux, 
ils  vont  les  chercher  dans  les  pâturages  et  les  amènent 
devant  la  lente.  Là,  ils  les  font  coucher  sur  le  ventre , 
en  ployant  les  quatre  jambes,  el  pour  y  parvenir,  il 
leur  suffit  de  frapper  quelques  coups  avec  une  petite 
baguette  sur  celles  de  devant.  Quand  les  chameaux  ont 
pris  cette  posture,  ils  se  laissent  charger  sans  bouger, 
et  attendent  pour  se  lever  que  le  maître ,  après  êlre 
monté  sur  l'un  d'eux ,  ait  donne  le  signal  du  dépari  : 
alors  ils  se  mettent  en  marche  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  et  obéissent  à  la  voix  du  conducteur  monté  sur 
le  dernier.  Les  Arabes  mettent  quelquefois  un  licou  aux 
chameaux;  mais,  la  plupart  du  temps,  ils  négligent 
celle  précaution,  et  étant  montés  dessus,  ils  les  con- 
duisent avec  une  petite  baguette,  dont  ils  leur  donnent 
quelques  coups  sur  la  lêle.  Arrivé  au  point  fixe,  l'Arabe 
frappe  avec  sa  baguette  sur  les  jambes  de  ses  cha- 
meaux; ils  se  mellenl  tous  sur  le  ventre,  et  attendent 
patiemment  qu'on  veuille  bien  les  décharger.  J'en  ai  vu 
souvent  au  marché  de  Bab  Azoun  rester  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  celle  position. 

•  Les  habilans  <!  ■  la  campagne  se  réunissent  quelque- 
fois en  très  grand  nombre ,  avec  leurs  chameaux ,  pour 
venir  au  marché,  et  forment  ainsi  des  caravanes,  dont 
la  vue  est  vraiment  magnifique  ;  je  ne  reconnais  rien  dé 
plus  imposant  qu'un  bel  Arabe  drapé  élégamment  de 
son  khayq,  qui  fixe  aulour  de  sa  tète  un  triple  cordon 
de  laine  brune,  monté  sur  un  chameau  marchant  à 
grand  pas,  cl  qu'il  dirige  avec  une  longue  baguette 
blanche. 

■  Les  allures  du  chameau  sont  le  pas,  l'amble ,  le  petit 
et  le  grand  lot  ;  mais  il  ne  galoppe  jamais.  D'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  semblerait  que  cet  animal 
e>t  très  facile  à  conduire  ;  il  n'en  est  cependant  pas 
ainsi  :  il  faut  de  la  douceur  et  une  grande  habitude  pour 
y  parvenir.  Ceux  que  nous  primes  à  la  batailles  de 
Slaoueli  furent  distribués  à  l'armée  pour  être  employés 
au  transport  des  vivres  el  des  bagages;  eh  bien!  nos 
soldats  ne  purent  jamais  venir  à  bout  de  les  faire  mar- 
cher; ils  les  attachaient  avec  des  cordes  el  les  rouaient 
de  coups  ;  ces  malheureux  animaux  poussaient  des  cris 
assez  semblables  à  ceux  du  cochon.  Quand  on  les  lâ- 
chait, ils  se  sauvaient  à  toutes  jambes,  el  on  avait 

(1)  Voyez  dans  le  Régence  d'Alger,  lonic  I. 
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beaucoup  de  peine  k  les  reprendre.  Je  vis  un  jour  un 
chameau  chargé ,  que  nos  soldais  avaient  laissé  échap- 
per, courir  de  toutes  ses  forces ,  mettre  la  tète  i  terre , 
Jancer  une  ruade  et  se  débarrasser  ainsi  de  son  far- 
deau. Les  cantinières  auxquelles  on  avait  donné  des 
chameaux  en  tirèrent  beaucoup  mieux  parti  que  les 
soldats;  j'en  ai  connu  plusieurs  qui  s'en  servaient  avec 
autant  d'habileté  que  les  Arabes. 

»  Le  chameau  sera  d'un  grand  secours  dans  nos  éla- 
blissemens  d'Afrique;  on  peut  remployer  à  tous  les 
genres  de  transport ,  et  principalement  pour  appro-  | 
visionner  les  postes  qu'on  sera  forcé  d'établir  sur  le 
Tenant  nord  du  Petit-Atlas,  pour  se  rendre  maître  de 
Il  Métidja.  Il  olfre  deux  grands  avantages  sur  tous  les  I 
animaux:  il  est  extrêmement  fort  et  ne  coûte  rien  à  ; 
nourrir.  » 

UAne.  Les  ânes  de  Barbarie  sont  absolument  les  ' 
mêmes  que  les  nôtres .  et  on  les  emploie  aux  mêmes 
«sages.  Mais  il  est  à  remarquer  que  tous  les  écrivains  j 
de  l'antiquité  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  naturelle 
de  celte  contrée  ont  parlé  des  ânes  sauvages  comme 
d'une  espèce  qui  y  est  commune.  Ces  animaux  sont 
très  viles  à  la  course;  ils  ne  le  cèdent  en  rapidité 
qu'aux  chevaux. 

Arrien  décrit ,  en  témoin  oculaire ,  lâ  chasse  de  l'âne 
sauvage  en  Afrique  ;  on  peut  conclure  de  là  que  la  chair 
de  cet  animal  était  dès  lors  recherchée  par  les  habitans 
du  pays.  On  sait  aussi  que  les  Romains  avaient  adopté 
l'usage  de  manger  Jesànons  domestiques  et  des  onagres 
de  lait.  Celle  coutume  s'est  perpétuée  dans  le  pays  pen- 
dant  plusieurs  siècles.  D'après  Léon  l'Africain ,  la  chair 
de  l'animal,  encore  chaude ,  a  une  odeur  désagréableet 
un  goût  sauvage  :  mais  si  on  la  laisse  refroidir  et  qu'on 
la  fasse  bouillir  ensuite  pendant  deux  jours,  elle  est 
d'une  saveur  parfaite. 

Le  Mulet.  Pour  les  grands  travaux ,  les  Arabes  pré- 
fèrent le  mulet  au  cheval.  Ce  produit  de  l'âne  et  de  la 
jument  doit  avoir  en  Afrique  une  supériorité  marquée , 
car  les  ânes  de  Barbarie  ont  à  coup  sûr  les  qualités 
dislinctives  de  leur  race  à  un  degré  aussi  éminent  que 
les  chevaux  du  pays.  I  s  ont  le  corps  bien  fait,  la  téle 
élevée  et  les  jambes  fines.  Les  Maures  et  les  Juifs  s'en 
servent  souvent  pour  monture ,  mais  plus  spécialement 
aussi  pour  porter  des  fardeaux.  A  cette  fin  on  leur  met 
sur  le  dos  un  gros  bât  auquel  on  suspend  deux  paniers 
faits  en  feuilles  de  dattier.  Quoique  les  Algériens  ne 
soignent  pas  mieux  leurs  mulets  que  les  autres  animaux, 
et  qu'ils  leur  donnent  une  nourriture  très  frugale,  ils 
se  portent  toujours  parfaitement  bien  ;  ils  ont  le  poil  fin 
et  beaucoup  d'activité.  Ces  animaux  ont  le  pied  très  sûr, 
aussi  s'en  sert-on  pour  voyager  dans  les  montagnes. 
C'est  presque  toujours  avec  des  mulets  que  les  Maures 
et  les  Juifs  entreprennent  leurs  voyages ,  et  quand  ces 
peuples  vous  parlent  d'une  journée  de  marche,  vous 
pouvez  entendre  le  chemin  qu'un  mulet  peut  parcourir 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Ce  qui 
doit  être  évalué,  en  plaine ,  à  douze  lieues  de  cinq  mille 
mètres  chacune. 

Le  Bœuf.  La  race  du  bœuf  est  un  peu  dégénérée  dans 
l'Algérie.  Les  plus  beaux  individus  de  l'espèce  sont 


petits ,  comparés  à  ceux  des  autres  pays  :  cependant  les 
montagnards  en  les  faisant  labourer  assiduement  les 
rendent  robustes  el  très  propres  à  supporler  les  travaux 
et  les  fatigues.  Malgré  l'abondance  el  la  fertilité  des 
pâturages  ,  la  viande  du  bœuf  est  sèche ,  coriace  cl  sans 
suc;  les  vaches  ne  donnent  qu'un  mauvais  lait  el  en 
petite  quantité.  Une  vache  d'Europe  fournirait  en  un 
jour  autant  de  lait  que  six  vaches  de  Barbarie.  Elles  ont 
encore  un  autre  défaut,  qui  est  de  perdre  leur  lait  eu 
perdant  leurs  veaux. 

Les  brebis  et  les  chèvres  suppléent  d'ailleurs-ativ 
vaches,  et  c'est  principalement  de  leur  lait  que  se  font 
tous  les  fromages  qui  se  consomment  dans  le  pays. 
Au  lieu  de  pressure  de  veau,  les  Arabes  et  les  Maures 
se  servent  surtout  en  été  des  fleurs  de  l'artichaut  sau- 
vage pour  faire  coaguler  le  lait.  Quand  il  est  caillé, 
ils  le  mettent  dans  de  petit  paniers  oû  ils  le  pressent 
fortement.  Leurs  fromages  pèsent  environ  deux  ou 
trois  livres  chacun.  Ils  font  leur  beurre,  en  mettant  la 
crème  dans  une  peau  de  chèvre  qu'ils  suspendent  aux 
deux  extrémités  d'une  tente  ;  ils  le  pressent  ensuite 
également  de  chaque  coté  avec  les  mains ,  de  manière 
à  en  faire  sortir  le  petit  lait.  Ce  qu'il  y  a  de  gras, 
d'onctueux  reste  dans  la  peau. 

Dans  quelques  parties  de  la  Barbarie  on  trouve  des 
bœufs  sauvages  que  les  A  rabcs  appellent  Bekkrr-el- 
ouache.  Ils  différent  des  bœufs  ordinaires  en  ce  qu'ils 
ont  le  corps  plus  rond  ,  la  téle  plus  plate,  et  les  cornes 
plus  rapprochées.  Il  y  a  quelque  apparence  que  c'est  le 
Bubalus  ou  buffle  des  anciens.  Les  petits  s'apprivoisent 
facilement  et  paissent  avec  les  autres  bœufs. 

Du  reste  les  Arabes  donnent  aussi  ce  même  nom  de 
Bekkcr-cl-ouachc  à  une  espèce  de  Daim  qui  a  précisé- 
ment les  cornes  d'un  Cerf,  mais  qui  n'est  pas  aussi 
grand.  Ces  animaux  ont  un  naturel  très  doux.  La  fe- 
melle n'a  point  de  cornes,  ce  qui  fait  que  les  Arabes 
l'appellent  par  dérision  Tête-chauve. 

La  Chèvre.  Celte  espèce  abonde  dans  quelques  par- 
ties de  l'ancienne  Régence ,  mais  elle  est  moins  com- 
mune aux  environs  d'Alger.  On  en  trouve  quelques 
troupeaux  sur  les  versans  du  Petit-Atlas  et  dans  la 
plaine  de  la  Métidja.  Du  reste  elles  différent  de  celles 
de  la  Provence  et  de  l'intérieur  de  la  France  :  elles 
sont  beaucoup  plus  petites,  presque  toujours  de  couleur 
noire;  leurs  oreilles  sonl  longues  cl  pendantes,  elles 
ont  les  jambes  courtes  cl  un  cri  extrêmement  désa- 
gréable. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  Chèvre  appelée  Fichtal  ou 
Roui,  si  peureuse  que  lorsqu'on  la  poursuit  elle  se 
jette  de  frayeur  contre  les  rochers  et  dans  les  préci- 
pices. Elle  esl  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  Génisse 
d'un  an  ,  excepté  qu'elle  a  le  corps  plus  rond ,  une 
touffe  de  poil  de  la  longueur  de  cinq  pouces  sur  cha- 
que genou  ,  el  une  autre  dans  la  nuque ,  de  près  d'un 
pied  ;  sa  couleur  est  la  même  que  celle  du  Bckkcr-cl- 
Ouache  ;  mais  ses  cornes ,  cannelées  el  courbées  en 
arrière  comme  celles  des  chèvres,  ont  plus  d'un  pied 
de  long ,  et  ne  sont  séparées  sur  le  front  que  par  un 
peu  de  poil  comme  celles  des  moulons. 

Le  Mouton.  Les  Berbères  et  les  Arabes  élèvent  une 
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très  grande  quantité  de  moulons;  on  en  voit  des  trou- 
peau* immenses  paître,  pendant  toute  l'année,  sur 
les  montagnes  cl  dans  les  plaines.  Ces  peuples  en 
mangent  la  chair  et  en  boivent  le  lait ,  mais  c'est  par- 
ticulièrement pour  leur  laine  qu'ils  les  élèvent.  Le* 
laines  d'Afrique  sont  beaucoup  plus  estimées  que  les 
nôtres.  Le  gouvernement  de  l'ancienne  régence  en 
recueillait  beaucoup  sous  forme  d'impôt,  et  c'était  une 
des  branches  lucratives  de  ses  revenus  par  les  exporta- 
tions qu'il  en  faisait.  Si  l'on  parvient  à  établir  des  re- 
lations amicales  avec  les  peuplades  de  l'intérieur ,  ce 
sera  encore  là  un  objet  important  du  commerce  de 
la  colonie. 

Il  existe  dans  ces  pays  deux  espèces  de  brebis  qui 
sont  inconnues  en  Europe.  L'une  d'elles  qui  est  très 
commune  dans  tout  le  levant  et  dans  la  régence  de 
Tunis  est  remarquable  par  la  grosseur  de  sa  queue. 
Elle  est  principalement '.rcchercliéc  pour  la  qualité  de 
sa  laine  ;  mais  sa  chair  n'est  ni  aussi  bonne  ni  aussi 
tendre  que  celle  de  l'autre  espèce.  Il  n'y  a  que  sa 
queue  qui  soit  prisée  même  au  goùl.  Toute  la  graisse 
de  ces  animaux  se  porte  sur  celle  partie  de  leur 
corps  qui  acquiert  des  dimensions  énormes  et  devient 
pour  les  Arabes  un  morceau  très  délicat.  Elle  pèse 
quelquefois  de  dix  à  vingt  livres.  On  voit  en  Egypte 
des  individus  de  celte  espèce  dont  la  queue  devient 
si  pesante  que  l'animal  ne  peut  plus  se  mouvoir ,  à 
moins  que  le  berger,  pour  lui  donner  quelque  liberté 
de  mouvemens,  ne  la  lui  soutienne  avec  de  légers  sup- 
ports. 

La  seconde  espèce  de  brebis  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  du  désert ,  est  presque  aussi  haute  que  notre 
Daim ,  et  lui  ressemble  assez,  excepté  pour  ce  qui  est 
de  la  téta.  Sa  chair  est  sèche,  et  sa  laine  qui  a  quelque 
rapport  avec  le  poil  de  chèvre  est  grossière  ;  ce  que 
l'on  peut  attribuer  à  la  chaleur  du  climat,  à  la  rarelé 
de  l'eau  ,  et  aux  mauvais  pâturages. 

Le  Chien.  L'espèce  de  chien  la  plus  commune  est 
de  taille  moyenne  à  poil  lisse  ;  le  corps  est  long  cl  fluet, 
le  museau  pointu  ,  les  oreilles  droites  cl  la  queue  très 
longue.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  jaune  pâle 
et  le  blanc  ;  on  voit  cependant  aussi  quelques  chiens 
tachetés ,  mais  presque  jamais  de  noirs. 

Il  en  existe  encore  une  autre  race  à  poil  long  et  un 
peu  frisé ,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  son  analogue 
d'Europe.  Les  individus  de  cette  espèce  ont  le  museau 
plus  grand  et  le  corps  plus  allongé  que  les  autres.  Ils 
paraissent  moins  sauvages,  et  sont  susceptibles  d'èlre 
dressés  comme  les  nôtres.  Car  on  ne  peut  s'empécher 
de  remarquer  que  l'indifférence  des  Arabes  pour  les 
chiens ,  les  mauvais  traitemens  qu'ils  leur  font  essuyer , 
la  privation  de  nourriture  à  laquelle  ils  les  soumettent, 
ont  fait  perdre ,  en  Barbarie ,  à  celte  précieuse  race 
d'animaux  ,  toulcs  les  qualités  sociales  qui4au)islin- 
guent.  Ce  n'est  plus  ce  compagnon  doux ,  caressant  , 
fidèle  ,  plein  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  son  maître, 
toujours  disposé  à  le  défendre  ,  même  aux  dépens  de 
sa  vie.  Chez  les  Arabes,  il  esl  cruel ,  sanguinaire,  tou- 
jours affamé ,  jamais  rassasié  ;  son  regard  est  féroce  , 
s.i  physionomie  et  son  aspect  désagréables. 


Chaque  chef  de  famille  arabe  a  toujours  plusieurs 
chiens,  qui  font  la  garde  autour  de  sa  tente  et  l'ac- 
compagnent dans  ses  expéditions.  Si  vous  venez  au 
milieu  du  camp  sans  être  accompagné  d'un  naturel , 
vous  courez  grand  risque  d'èlre  dévoré  par  les  chiens, 
quelque  bien  armé  que  vous  soyez  :  ils  se  jettent  sur 
vous  de  tous  cotés ,  et  il  est  impossible  de  leur  résis- 
ter. Quand  les  Arabes  vont  à  la  guerre  ,  leurs  chiens 
les  suivent,  ce  qui  fait  que,  dans  les  camps,  il  y  a 
beaucoup  plus  de  chiens  que  d'hommes.  Ceux  de  cha- 
que individu  font  la  garde  autour  de  la  lente  de  leur 
maître  ,  et  sont  les  seules  sentinelles  du  camp ,  et 
inème  ,  en  face  de  l'ennemi ,  les  guerriers  arabes  dor- 
ment profondément  pendant  toute  la  nuit ,  en  se 
reposant  sur  leurs  chiens  pour  leur  donner  l'alerte 
en  cas  d'attaque. 

XI. 

AUTRES  ESPÈCES. 


i  premier  rang ,  entre  les  bêles  de 
-  <cs  contrées,  il  faut  compter  le  Lion 
cl  la  Panthère,  mais  il  n'y  a  pas  de 


Tigres.  C'est  au  milieu  des  forêts  de 
I  ancienne  Numidie,  que  le  lion  est 
noble  el  majestueux;  c'est  là  qu'il  exerce  son 
_  empire  et  qu'il  se  rend  la  terreur  de  tous  les 
5^1  animaux.  Les  lions  les  plus  féroces  el  les  plus 
redoutables,  s'il  faut  en  croire  Léon  l'Africain, 
se  trouvent  entre  Boue  cl  Tunis.  Us  s'élancent  sans  hé- 
siter au  milieu  des  troupeaux  les  plus  considérables,  et 
ils  affronteraient  même  une  troupe  de  deux  cents  cava- 
liers. Ils  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la  province 
d'Oran .  et  surtout  dans  celle  d'Alger. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  et  qui  avait 
cours  dans  l'antiquité ,  que  le  lion  se  laisse  attendrir 
par  les  prières  et  par  les  marques  de  soumission  qu'on 
lui  donne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  croyance,  il  pa- 
rait certain  que  ce  lerriblc  animal  n'est  sanguinaire 
que  lorsque  la  faim  le  presse  et  le  domine.  Dans  l'état 
de  satiété,  s'il  rencontre  un  autre  animal,  il  passe  avec 
fierté  sans  se  détourner ,  ou  reste  en  place  sans  se  dé- 
ranger. L'altaque-l-on  t  il  dédaigne  son  ennemi  :  rare- 
ment il  se  défend  ;  il  se  retire  et  ne  fuit  jamais.  La  nuit, 
pour  écarter  les  lions  des  lieux  où  ils  sont  campés , 
les  Arabes  allument  de  grands  feux;  ce  moyen  est,  dit- 
on  ,  infaillible  si  l'animal  n'est  pas  pressé  par  la  faim. 
Comme  il  serait  trop  dangereux  de  l'attaquer  en  face, 
les  habilans  du  pays  lui  tendent  des  pièges ,  ou  se  pos- 
tent dans  un  lieu  caché  pour  tirer  sur  lui  sans  en  élre 
aperçus.  Du  rcsle,  parmi  les  bêles  féroces,  Il  n'en  est 
pcut-élrc  aucune  qu'il  soit  plus  facile  d'apprivoiser. 
Souvent  dans  l'ancienne  Rome ,  le  char  des  triompha- 
teurs était  Iralné  par  des  lions  ;  cl  les  temps  moder- 
nes ,  s'il  élait  nécessaire  ,  confirmeraient  par  des  preu- 
ves nombreuses  le  témoignage  de  l'antiquité. 

Le  Léopard.  Ainsi  que  le  Lion ,  le  Léopard  et  la  Pan- 
thère se  montrent  en  général  peu  féroces  cl  ne  sont 
nuisibb  s  à  l'homme  que  lorsqu'ils  sont  provoqués.  .Les 
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montagnards  de  Conslantinc ,  dit  Léon  l'Africain  ,  font 
à  cheval  la  chasse  au  léopard.  Ils  lui  ferment  toutes  les 
issues.  Lorsque  l'animal ,  courant  de  côté  et  d'autre , 
voit  que  tous  les  passages  sont  occupés  par  les  chas- 
seurs ,  il  s'épuise  en  longs  détours  et  tombe  bientôt 
sous  les  coups  de  ses  ennemis.  Si  le  léopard  s'échappe» 
le  cavalier ,  dont  la  négligence  a  favorisé  la  fuite  ,  es' 
obligé,  d'après  une  coutume  reçue  dans  le  pays,  de  don- 
ner un  repas  aux  autres  chasseurs  ». 

Le  Faadh  ressemble  au  léopard  en  ce  qu'il  est  tacheté 
comme  lui  ;  mais  il  en  diffère  a  d'autres  égards.  11  a  la 
peau  plus  foncée  et  plus  grossière  ,  et  n'est  pas  si  fa- 
rouche. Les  Arabes  croient  qu'il  provient  du  lion  et  de 
la  femelle  du  léopard.  Il  se  nourrit  ordinairement  de 
carcasses  d'animaux  morts;  mais  il  mange  aussi  des 
racines  et  des  herbes  comme  le  chacal,  et  n'attaque  les 
brebis  et  les  chèvres  qu'a  la  dernière  extrémité. 

Le  Dobbah  est  de  la  taille  du  loup  ,  mais  il  a  le  corps 
plus  plat  et  boite  naturellement  du  pied  droit  de  der- 
rière. Malgré  ce  défaut,  il  est  assez  léger ,  et  plus  dif- 
ficile à  pr«ndre  à  la  course  que  le  sanglier.  Il  a  le  cou 
tellement  raide,  que  lorsqu'il  veut  regarder  en  arriére 
ou  seulement  de  côté ,  il  est  obligé  de  se  tourner  en- 
tièrement. Sa  couleur  est  d'un  brun  sombre  tirant  sur 
le  rouge ,  avec  quelques  raies  d'un  brun  encore  plus 
r.  Le  poil  de  la  nuque  a  presque  trois  pouces  de 
mais  il  est  moins  rude  que  les  soies  du 
cochon.  Il  a  les  pieds  longs  et  armés  d'ongles  dont  il  se 
sert  pour  remuer  la  terre,  et  en  tirer  des  rejetons  du 
palmier  et  d'autres  racines ,  et  quelquefois  même  des 
cadavres  ;  lorsque  les  Arabes  prennent  un  de  ces  ani- 
maux, ils  ont  grand  soin  d'en  enfouir  la  téte,  ou  du 
moins  le  cerveau,  de  peur ,  disent-ils,  que  l'on  ne  s'en 
serve  pour  quelque  sortilège.  Apres  le  lion  et  la  pan- 
thère, le  dobbah  est  le  plus  féroce  cl  le  plus  cruel  de 
tous  les  animaux  de  la  Barbarie. 

Le  Chacal  est  l'espèce  de  béle  fauve  la  plus  com- 
mune sur  la  cèle  nord.d'Afrique.  Cet  animal  est  beau- 
coup moins  à  redouter  que  les  lions,  les  léopards,  etc. , 
mais  il  est  plus  vorace  en  ce  qu'il  fouille  avec  une 
promptitude  vraiment  extraordinaire  les  fosses  où  l'on 
a  enterré  des  cadavres.  Toutefois  il  n'allaquc  jamais 
les  animaux  vivans,  pas  même  les  moutons.  Les  Ara- 
bes laissent  leurs  troupeaux  dans  les  champs  sous  la 
garde  d'un  seul  homme  et  de  quelques  chiens,  et  les 
chacals  ne  les  attaquent  jamais;  mais  ils  flairent  con- 
tinuellement autour ,  en  aboyant  par  intervalles,  pen- 
dant la  nuit  ;  et  aussitôt  qu'il  meurt  quelque  téte  de 
bétail ,  ils  se  jettent  en  foule  dessus  pour  dévorer  celte 
facile  proie.  Dans  la  journée  les  chacals  fuient  les  ha- 
bitations; aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  homme,  ils 
se  sauvent  avec  rapidité,  mais  dans  les  ténèbres  rien  ne 
les  épouvante  ;  ils  viennent  rôder  autour  des  maisons 
et  y  entrent  toutes  les  fois  que  la  surveillance  est  en 
défaut.  Les  chacals  sont  très  difficiles  à  prendre  et  à 
tuer  ;  les  Arabes  en  saisissent  cependant  quelques-uns 
qu'ils  vont  vendre  au  marché  d'Alger. 

Le  Sanglier.  L'Afrique  septentrionale  possède  tous 
les  animaux  qui  servent  en  Europe  aux  plaisirs  de  la 
chasse.  Les  sangliers  surtout  y  sont  très  communs.  On 


les  y  rencontre  par  troupes,  partout,  dans  les  brous- 
sailles ,  dans  les  forêts ,  et  particulièrement  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés.  Moins  féroces  et  moins  de- 
dans qu'en  Europe  ,  ils  se  laissent  approcher  par  l'hom- 
me ,  et  la  chasse  en  est  conséquemment  plus  facile. 
Ils  ".servent  de  nourriture  aux  grands  animaux  carnas- 
siers contre  lesquels  ils  ne  peuvent  se  défendre.  Ce- 
pendant, s'il  faut  ajouter  foi  au  récit  de  quelques  voya- 
geurs, ils  font  quelquefois  une  belle  résistance,  et 
parviennent  même  à  tuer  leur  ennemi  avant  de 
combe ç.  Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  trouvé  un 
cl  un  sanglier  étendus  morts  l'un'  près  de  l'autre,  tout 
couverts  de  sang  et  criblés  de  blessures. 

Les  Lièvres  que  les  Bédouins  apportent  aux  marchés 
d'Alger  et  d'Oran  sont  de  la  même  espèce  que  les 
nôtres  ;  mais  ils  sont  un  lier  plus  petits.  Ces  animaux 
sont  extrêmement  nombreux  dans  la  plaine  de  la  Mé- 
tidja  et  les  collines  qui  la  bordent  au  nord. 

/.'.  Singe.  Cet  animal  se  trouve  en  assez  grand  nom- 
bre dans  les  forêts  du  Petit- Atlas,  dans  les  montagnes 
de  Bougie  et  de  Constanline  ;  mais  ils  descendent  aussi 
dans  les  plaines  et  viennent  même  jusque  sur  la  côte. 
Les  voyageurs  s'accordent  à  leur  donner  une  grande 
intelligence.  Ces  animaux  mangent  les  fruits  sur  l'ar- 
bre et  le  grain  en  épis.  Lorsqu'ils  ont  envahi  un  jardin 
ou  un  champ  cultivé,  plusieurs  d'entre  eux,  poslés  à 
une  certaine  distance,  font  sentinelle.  A  la  première 
apparence  de  danger ,  ils  poussent  un  cri ,  el  toute  la 
troupe  se  sauve  en  un  clin-d'œil  sur  les  arbres  du  voi- 
sinage. La  Mône  ,  le  Magot ,  le  Malbrouk  sont  les  espè- 
ces qu'on  trouve  le  plus  fréquemment. 

La  Gazelle.  Ce  charmant  quadrupède  habite  les  mon- 
tagnes du  Pclil-Atlas  depuis  la  régence  de  Tunis  jus- 
qu'à l'empire  de  Maroc.  On  peut  en  distinguer  trois 
variétés  :  celle  d'Alger  est  de  couleur  fauve ,  blanche 
sous  le  ventre,  sans  taches  noires  sur  le  flanc ,  elle  a 
les  cornes  lisses;  celle  d'Oran  n'en  diffère  que  parce 
qu'elle  a  le  long  des  flancs  deux  bandes  noires,  étroites, 
plus  ou  moins  obliques  ;  celle  de  Tunis  a  les  bandes 
noires  comme  celle  d'Oran;  mais  en  outre,  ses  cornes 
sont  contournées  en  spirales.  Quant  à  la  taille,  elle  est 
à  peu  près  la  même  dans  les  trois  variétés;  celle  d'Al- 
ger est  peut-être  un  peu  plus  petite  que  les  deux 
autres. 

Les  gazelles  sont  extrêmement  communes  dans  le 
nord  de  l'Afrique  ;  les  Turcs  et  les  Maures  en  avaient 
beaucoup  dans  leurs  maisons  de  campagne  :  c'est  un 
animal  doux  et  facile  à  apprivoiser.  Sa  chair  est  extrê- 
mement fade  et  peu  nourrissante.  Les  garelles  ont  une 
souplesse  et  une  gentillesse  dans  les  mouvemens  qui 
font  plaisir  à  voir ,  surtout  lorsqu'elles  prennent  leurs 
ébats  dans  la  campagne  et  même  lorsqu'elles  sont  ren- 
fermées dans  l'enceinte  d'un  jardin.  Les  chansons  naï- 
ves des  Arabes  célèbrent,  comme  on  sait,  leur  fidélité, 
leurs  grâces  et  la  vivacité  de  leurs  yeux. 

Le  Jird  et  le  Gerboa  sont  deux  petits  quadrupèdes 
inoffensifs  qui  habitent  dans  des  terriers.  Ils  existent  en 
grand  nombre  dans  le  Sahara  ;  mais  on  en  a  vu  aussi 
dans  le  voisinage  d'Oran.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la 
grosseur  d'un  rat  ;  ils  sont  de  couleur  fauve  avec  le 
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ventre  blanc;  ils  ont  les  oreilles  rondes  et  creuses,  et 
ressemblent  au  lapin  quant  à  la  disposition  des  dents 
de  devant  et  des  moustaches.  Le  jird  a  la  tète  un  peu 
pointue  cl  toute  garnie  de  poiL  Los  nazoaux  du  gerboa 
sont  plats  et  dégarnis ,  et  presque  de  niveau  avec  la 
bouche.  Les  pieds  du  jird  sont  presque  tous  de  la  môme 
longueur,  et  il  a  cinq  duigls  à  chaque  pied,  au  lieu 
que  ctnix  de  devant  du  Gerboa  n'en  ont  que  trois  cl 
sont  Irès-conrts.  Ses  pattes  de  derrière  sont  presque 
de  la  même  longueur  «pie  le  corps  ,  et  les  pieds  sont 
garnis  de  quatre  ongles  et  de  deux  éperons,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  de  petites  griffes  placées  au- 
dessus  du  pied.  La  queue  du  jird  est  un  peu  plus 
courte  que  celle  du  rat  ordinaire,  mais  clic  est  plus 
fourme.  Celle  du  gerboa  ,  qui  est  aussi  longue  «pie  son 
corps  ,  est  jaunâtre  et  a  une  touffe  de  poil  noir  à  son 
extrémité  :  celui-ci,  quoique  ses  pieds  de  derrière 
soient  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  devant,  court; 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  saule  avec  brauconp  d'agililé; 
il  se  serl  de  sa  queue  comme  d'un  gouvernail  ou  d'un 
contrepoids  pour  se  diriger  dans  ses  mouvement  ;  il 
la  porte  ordinairement  en  l'air  et  quehpiefois  recour- 
bée. Le  jird  et  le  gerboa  sont  l'un  el  l'autre  bons  à 
manger. 

Uulrc  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  la 
Barbarie  en  nourrit  aussi  quelques-uns  donl  les  espè- 
ces y  sont  moins  communes  que  dans  d'autres  régions 
du  globe.  Tel  est  l'Ours  dont  a  nié  la  présence  dans 
ces  contrées,  mais  qui  existe  positivement,  du  moins 
dans  une  de  ses  variétés  ;  la  Genette  qu'on  voit  quel- 
quefois dans  les  environs  d'Alger  ;  le  Chat ,  «|ue  les 
Arabes  ont  en  vénération,  le  Porc-éjrfc  et  le  Hérisson 
qui  ont  les  mêmes  instincts  de  dévastation  ,  enlin  le 
Furet  ,  la  Belette  ,  la  Taupe,  et  quelques  autres  plus 
rares  encore  comme  Vlchneumon.  On  comprendra 
sans  peine  que  la  différence  de  température  entre  ces 
régions  avoisinant  le  Tropique  et  notre  climat  d'Eu- 
rope ,  aient  donné  à  toutes  ces  variétés  d'assez  grandes 
diversités  d'avec  celles  que  nous  connaissons ,  ce  qu- 
aura  porté  les  voyageurs  el  les  naturalistes  à  en  faire 
quelquefois  des  es|>èces  distinctes.  Mais  il  suffit  d'un 
peu  d'attention  pour  les  ramener  à  leur  type  primor- 
dial. 

XII. 

insectes  ,  u  m  i  les  ,  rassoss. 

j_  -V  -  ^r  *  des  principaux  objets  du  commerce 
^ly  l  ^Jde  l'Algérie,  c'est  le  miel  et  la  cire 
j '■;  \  j  >  jue  l'on  recueille  dans  celle  contrée. 
'-  l  "  naturaliste  distingué,  l'abbé  Poiret, 

"'""^^'y  a  observé  six  espèces  d'abci'.les  dif- 
férents. La  mouche  à  miel,  proprement  dite,  y 
e\i*leà  létal  sauvage,  et  dépose  le  fruit  «le  son 
trsvail  dans  le  creux  des  arbres  et  dans  les 
fentes  des  rochers.  Ce  miel  a  une  saveur  déli- 
cieuse. Quant  aux  abeilles  que  les  habitans  du  pays  en- 
ferment dans  des  ruches,  ce  voyageur  décrit  ainsi  la 
manière  dont  elles  sont  élevées  par  les  Arabes  :  •  Ils  I 
rassemblent  les  mouches  dans  une  écorec  de  liège,  en 


forme  de  tuyau  cylindrique,  qu'ils  ont  soin  d'enduire 
«le  miel  intérieurement.  Ils  en  ferment  les  deux  ex- 
trémités et  ne  laissent  qu'une  petite  ouverture  pour 
donner  passage  à  l'essaim.  Ces  tuyaux  sont  étendus  à 
plat,  par  terre,  et  environnés  de  broussailles.  Il  est 
incroyable  combien  on  en  tire  de  miel  et  de  cire.  Le 
premier  sert  de  nourriture  aux  Arabes,  el  le  second  est 
un  objet  de  commerce.  • 

Déjà ,  dans  l'antiquité ,  Slrabon  avait  signalé  la  quan- 
tité de  scorpions  que  produit  cette  terre  :  •  Les  labou- 
reurs de  Numidie ,  dit-il ,  sontobligés  de  travailler  avec 
des  bottines  et  d'avoir  le  reste  du  corps  couvert  de 
peaux.  Avant  de  se  eorch;  r  ils  frottent  d'ail  les  pieds 
de  leurs  lits,  et  les  entourent  d'épines  de  paliure  pour 
se  garantir  des  scorpions.  »  Un  auleur  arabe  assure  que 
les  animaux  de  cette  espèce  qu'on  rencontre  aux  en- 
virons de  Msilah  ,  sont  si  dangereux,  que  leur  piqûre 
esl  toujours  suivie  de  la  mort.  Ceux  que  l'on  trouve  en 
deçà  de  l'Atlas  ne  sont  pas  aussi  pernicieux  :  leur  mor- 
sure ne  cause  qu'une  légère  lièvre ,  et  un  peu  de  llié- 
riaque  de  Venise  fait  bientôt  cesser  la  douleur  qu'elle 
produit.  Mais  les  scorpions  du  Zab  et  de  presque  toutes 
les  parties  du  Sahara  sont  plus  gros  et  plus  noirs,  leur 
venin  est  aussi  beaucoup  plus  subtil  el  plus  violent ,  et 
cause  s  iuvent  la  mort. 

Les  insectes  el  les  vermisseaux  qui  existent  en  Bar- 
barie sont  plutôt  nombreux  que  très  curieux.  On  y 
dislingue  cependant  une  espèce  de  papillon  très  remar- 
quable qui  a  près  de  quatre  pouces  d'envergure ,  el 
tout  le  corps  couvert  de  raies  couleur  châtain  cl  jaune, 
excepté  b*s  ailes  inférieures  qui  sont  denleb  es  el  se 
terminent  par  un  appendice  étroit ,  ayant  un  pouce  de 
long,  et  elles  sont  fort  joliment  bordées  de  jaune;  près 
de  la  queue  esl  une  lâche  incarnat. 

Dans  ces  climats,  comme  dans  tous  les  pays  chauds, 
les  moustiques  se  réunissent  en  troupes  nombreuses; 
elles  ne  laissent  aux  hommes  aucun  repos  pendant  le 
jour  et  troublent  cruellement  leur  sommeil  pendant  la 
nuit.  Mais  l'insecte  le  plus  nuisible  de  ces  contrées  est 
sans  contredit  la  sauterelle.  Ces  animaux  se  sont  mon- 
trés quelquefois  en  vols  si  nombreux  «pie  s'interposant 
entre  la  terre  et  le  soleil,  ils  y  formaient  comme  un 
vrai  nuage.  Ils  rongent  les  arbres ,  les  feuilles  et  les 
fruits.  Avant  de  se  retirer ,  ils  déposent  leurs  œufs  d'où 
sort  ensuite  une  autre  multitude  de  jeunes  sauterelles 
qui  dévorent  tout.  On  a  vu  des  champs  couverts  de 
superbes  épis,  mais  dans  lesquels  on  aurait  vainement 
cherché  un  grain  de  blé;  les  sauterelles  l'avaient  tout 
dévasté.  Un  recueil  anglais  rapporte  que  sur  les  côtes 
d'Afrique  un  vaisseau,  poussé  par  un  vent  frais,  s'est 
trouvé  arrêté  dans  sa  marche  par  un  énorme  amas  de 
sauterelles  qui  venaient  de  s'engloutir  dans  la  mer,  ou 
qui  s'opposait  à  l'action  des  voiles.  Pline,  «pii  décrit 
assez  longuement  ces  essaims,  dit  qu'ils  passent  sou- 
vent en  Italie  où  ils  exercent  de  si  grands  ravages,  que 
parfois  les  peuples,  poussés  par  la  crainte  de  la  fa- 
mine, ont  recouru  ,  pour  arrêter  leurs  progrès,  aux 
conseiK  des  oracles. 

Les  habitans  du  pays  emploient  divers  moyens  pour 
arrêter  leurs  effets  désastreux.  Tantôl  ils  creusent  des 
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fosses  à  Irarcrs  leurs  champs  et  leurs  jardins  et  les  I 
remplissent  d'eau  ,  tantôt  ils  rangent  sur  une  même 
ligne  une  grande  quantité  de  bruyère ,  de  chaume  et 
de  matières  combustibles  et  y  mettent  le  feu  à  l'ap- 
proche des  sauterelles.  Si  ces  précautions  n'arrêtent 
pas  entièrement  les  ravages  de  ces  insectes  rongeurs, 
elles  doivent  au  moins  les  diminuer  d  une  manière  sen- 
sible en  en  faisant  périr  un  grand  nombre. 

Mais  la  Providence  elle-même  a  placé  le  remède  à 
côté  du  mal.  Quoique  naturellement  herbivores ,  les 
sauterelles  se  livrent  entre  elles  des  combats  conti- 
nuels et  les  vaincues  sont  toujours  dévorées  au  moins 
en  partie  par  les  victorieuses.  Elles  sont  encore  la  proie 
des  serpens,  des  lézards,  des  grenouilles  et  de  plu- 
sieurs oiseaux  carnassiers.  Du  reste  plusieurs  voya- 
geurs ont  parlé  de  l'usage  où  sont  les  peuples  d'Afri- 
que de  manger  des  sauterelles.  Les  Maures  vont  à  la 
chasse  de  ces  insectes  comme  nous  allons  à  la  pèche 
de*  grenouilles.  Us  les  font  frire  dans  un  peu  d'huile  tl 
de  beurre  et  en  font  leur  régal.  Shaw  en  a  goulé  ;  elles 
approchent ,  dit-il ,  du  goût  des  ecrevisses  d'eau  douce. 

Parmi  les  reptiles  ovipares  de  la  Barbarie ,  se  trou- 
vent la  tortue  de  terre  et  celle  d'eau.  Cette  dernière  a 
le  corps  plus  plat  que  l'autre ,  et  n'est  pas  bonne  à 
manger. 

Les  personnes  douées  d'une  bonne  vue  peuvent  faci- 
lement apercevoir  des  caméléons  sur  toutes  les  haies.  Ce 
petit  animal  a  une  langue  longue  de  quatre  pouces  cl 
qu'il  lance  avec  une  rapidité  étonnante  contre  les  mou- 
ches et  autres  insectes  qu'il  veut  attraper.  Les  Maures 
et  les  Arabes  font  de  sa  peau ,  après  l'avoir  fait  sé- 
cher, une  espèce  d'amulette  qu'ils  portent  au  cou,  et 
qu'ils  croient  douée  de  la  vertu  de  les  préserver  des 
influences  du  mauvais  œil. 

On  trouve  aussi  dans  ce  pays  le  lézard  vert  commun  ; 
il  est  de  couleur  brun  clair  et  a  la  peau  rayée  de  la 
tète  à  la  queue ,  avec  quelques  raies  jaunes. 

Le  serpent  le  plus  remarquable  de  pays  est  le  Thai- 
banne ,  qui  présente  quelquefois  neuf  à  dix  pieds  de 
long.  —  Le  Zurreike ,  autre  serpent  du  Sahara,  a  ordi- 
nairement quinze  pouces  de  long  ;  son  corps  est  mince , 
et  ses  mouvciucus  ont  une  vitesse  surprenante. 

Le  plus  dangereux  de  ces  reptiles  est  le  Leffah;  il  a 
rarement  plus  d'un  pied  de  long ,  et  a  le  corps  plus 
gros  que  le  zurreike.  Les  Arabes  disent  qu'il  existe 
entre  le  leffah  et  le  caméléon  une  antipathie  aussi  grande 
qu'entre  ce  dernier  et  la  vipère,  et  qu'une  seule  goutte 
de  la  salive  d'un  caméléon  cause  à  un  leffah  des  con- 
vulsions qui  sont  toujours  suivies  d'une  mort  immédiate. 

«  La  côte  de  Barbarie,  dit  M.  Rozcl ,  depuis  Alger 
jusqu'à  Oran  est  très  poissonneuse;  les  pécheurs  Mau- 
res et  Espagnols  que  j'ai  vus  sur  celle  côle  faisaient  de 
bonnes  affaires.  Dans  mes  deux  traversées  d'Alger  à 
Oran  et  d'Oran  à  Alger ,  j'ai  souvent  vu  le  bâtiment 
entouré  d'une  grande  quantité  de  Bonites,  de  Tons  et 
de  Marsouins.  Ces  derniers  ne  suivaient  pas  le  bâti- 
ment comme  les  autres  ;  mais  il  en  passait  souvent  des 
troupes  à  une  certaine  distance  :  nous  avons  aussi  vu 
plusieurs  Poissons  volans  sortir  de  la  mer  et  faire  dans 
l'air  un  trajcl  de  plusieurs  centaines  de  mèlrcs  sans 


loucher  l'eau.  On  rencontre  aussi  des  Requins  et  des 

Marteaux,  que  l'on  reconnaît ,  à  une  grande  dislance, 
par  leur  nageoire  dorsale  qui  sort  de  beaucoup  au  des- 
sus de  l'eau  quand  ils  viennent  près  de  la  surface.  Les 
Phoques  sont  encore  assez  communs  dans  ces  parages; 
j'en  ai  vu  plusieurs  fois  venir  se  promener  sans  crainte 
à  une  demi-portée  de  fusil  des  falaises.  Dans  la  baie 
d'Oran ,  où  la  mer  est  très  peu  profonde ,  les  vagues 
jettent  souvent  sur  le  sable  des  Phoques  à  une  si  grande 
distance,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fuir  et  se  laissent  pren- 
dre en  jetant  cependant  des  cris  affreux  ». 

Suivant  le  docteur  Shaw ,  il  n'y  a  guère  de  poisson 
sur  cette  partie  des  côles  d'Afrique  qu'on  ne  voie 
aussi  sur  la  côte  opposée  de  la  Méditerranée.  On  y 
trouve  de  plus  le  Barbeau  d'eau  douce  qui  est  ferme 
et  de  bon  goût  et  qui  n'a  que  deux  barbes  à  la  mâ- 
choire inférieure;  la  petite  Perche  de  Capsa,  qui  a  la 
gueule  relevée  et  les  nageoires  bigarrées,  une  grande 
Plume  de  mer  et  un  petit  Polype  de  forme  circulaire. 

Parmi  les  crustacés  il  cite  le  Domare,  bien  qu'il  n'y 
soit  pas  fort  abondant  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  niéiuc 
des  Crevettes  et  des  Langoustes ,  d'une  es|>ècc  de  Craôe 
et  des  Ecrevisses  diverses  que  l'on  y  pèche  en  grande 
quantité. 

On  avait  autrefois  à  Tunis  beaucoup  d'huîtres  que 
l'on  y  apportait  du  port  de  Bizerte;  mais  les  grandes 
pluies  qui  eurent  lieu  dans  ces  parages ,  à  plusieurs 
époques ,  en  adoucissant  les  eaux  de  la  mer ,  ont  con- 
tribué à  en  diminuer  le  nombre.  Toutefois  il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  qui  s'attachent  à  la  quille ,  non  seu- 
lement des  navires  qui  font  le  cabotage  le  long  des 
côtes,  mais  même  de  ceux  qui  ne  font  qu'un  court 
séjour  dans  le  port  d'Alger. 

XIII. 

OISEUX. 

Arnica t.  Septentrionale  est  le  pays 
.  auquel  nous  devons  la  Pintade.  Cet 
oiseau  qui ,  par  la  beauté  de  son  plu- 
£\  ma^c  el  le  fumet  exquis  de  sa  chair, 


ligure  avec  un  égal  avantage  dans 
r.  v  ltcs  el  ;:•  !  *  tables,  èlail  connu  des  an- 
£*\  ciens  sous  le  nom  de  Poule  africaine.  Elevée 
autrefois  avec  tant  de  soin  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  la  pintade  s'était  perdue  en 
Europe,  pendant  tout  le  moyen -âge,  et  n'a  reparu  que 
depuis  que  les  Européens  ont  côtoyé  l'ouest  de  l'Afrique 
en  allant  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Fspérance. 
On  assure  qu'elle  est  commune  aux  environs  de  Cons- 
lantinc. 

On  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  une  grande  quan- 
tité de  Goélands,  d'Hirondelles  de  mer,  de  Bécasseaux 
et  de>  Uuitriers,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  t  ôles 
d'Espagne  et  de  Provence.  Les  Pigeons  bisets  habitent 
le  long  dos  falaises,  dans  les  trous  des  rochers,  depuis 
Alger  jusqu'au  cap  Falcon.  Celle  espèce  est  la  même 
qui  peuple  nos  colombiers  de  France  :  elle  se  propage 
beaucoup,  et  d'autant  plus  facilement,  que  les  Algé- 
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riens  ont  pour  die  une  certaiiie  vénération  ;  ils  ne  man- 
gent jamais  de  pigeons. 

Quanl  aux  espèces  rares  qui  habitent  la  contrée ,  elles 
ont  été  décrites  par  le  docteur  Shaw,  après  les  nom- 
breuses observations  qu'il  en  avait  laites  pendant  un 
séjour  de  doute  ans.  Nous  en  avons  extrait  les  passages 
suivans: 

»  Outre  l'Aigle,  dit-il,  on  y  trouve  le  Karabornot 
espèce  d'épervier ,  de  couleur  cendrée  et  de  la  gran- 
deur de  notre  buse.  Il  a  le  bec  noir ,  les  yeux  rouges , 
les  pattes  jaunes  et  courtes,  le  dos  bleu  sale  ou  cen- 
dré ,  les  ailes  noires,  le  ventre  et  la  queue  blanchâtres 

»  Le  Graal-el-sahara  ou  le  corbeau  du  désert,  Cit 
un  peu  plus  grand  que  notre  corbeau  ordinaire.  11  a 
le  bec  et  les  pattes  rouges  ;  ce  qui  pourrait  le  faire 
prendre  pour  le  Corarias  ou  le  Pyrrhocorax  des  an- 
ciens. 

»  Le  Chaga-rag  est  de  la  forme  et  de  la  taille  du 
Geai  ;  seulement  il  a  le  bec  plus  petit  et  les  paites  plus 
courtes.  Son  dos  tire  sur  le  brun ,  sa  tète ,  son  cou  cl 
son  ventre  sont  couleur  vert  pâle,  et  il  a  des  taches 
ou  des  cercles  bien  foncé  sur  les  ailes  et  sur  la  queue  ; 
soa  ramage  est  désagréable.  On  le  trouve  sur  les  bords 
da  Schélif ,  du  Bouberak  et  de  quelques  autres  rivières. 

•  Le  Hou-baara  ou  Hou-baary  est  de  la  grosseur 
d'un  chapon,  mais  il  a  le  corps  plus  long.  Il  se  nourrit 
de  bourgeons  d'arbres  et  d'insectes,  comme  le  graal-' 
el-sahara  ,  et  comme  lui  il  vit  sur  le  bord  du  désert.  Il 
a  le  corps  de  couleur  jaune  pâle  et  partoat  tacheté  de 
brun  ;  les  grosses  plumes  de  ses  ailes  sont  noires  et 
ont  une  tache  blanche  vers  le  milieu;  celles  du  cou 
blauchàlres ,  avec  des  raies  noires  et  sont  héris- 
comme  celles  des  coqs  lorsqu'ils  se  battent.  Son 
bec ,  qui  est  plat ,  a  à  peine  un  pouce  et  demi  de 
long  ;  ses  pieds ,  comme  ceux  de  l'outarde ,  n'ont  pas 
des  doigts  en  arrière.  On  dit  que  son  fiel  et  l'inté- 
rieur de  son  estomac  sont  très  bons  pour  les  maux 
d'yeux  :  aussi  se  vendent-ils  quelquefois  extrêmement 
cher.  Il  n'y  a  rien  de  plus  amusant  que  de  voir  le 
grand  nombre  de  tours  et  de  stratagèmes  qu'emploie 
cet  oiseau  pour  s'échapper  quand  il  est  poursuivi  par 
un  épervier. 

»  Le  Rhaad  on  Saf-saf,  oiseau  qui  vit  de  grain  et 
va  toujours  en  troupe ,  n'a  point  non  plus  de  doigt  der- 
rière. Il  y  en  a  deux  espèces.  La  plus  petite  est  de  la 
grandeur  d'un  poulet  ordinaire  ;  mais  l'autre  est  pres- 
que aussi  grosse  que  l'hou-baara  ,el  diffère  de  la  petite 
en  ce  qu'elle  a  la  tète  noire  et  une  touffe  de  plumes 
bleu  foncé;  elles  ont  toutes  deux  le  ventre  blanc,  le 
dos  et  les  ailes  couleur  de  buffle  avec  des  taches  bru- 
nes ,  mais  elles  ont  la  queue  plus  claire  et  barrée  de 
noir;  elles  ont  aussi  le  bec  et  les  jambes  plus  forls  que 
ceux  des  perdrix.  On  prétend  que  le  nom  de  Rhaad 
(qui  en  arabe  signifie  tonnerre)  a  été  donné  à  rot 
oiseau  à  cause  du  bruit  qu'a  fait  en  s'élevant  de  terre , 
et  celui  de  saf-saf,  du  mouvement  de  ses  ailes  quand 
il  vole. 

»  Le  Litaouiah  ou  le  Lagopus  d'Afrique,  comme  on 
pourrait  l'appeler,  est  un  autre  oiseau  qui  se  nourrit 
de  grain,  vil  en  troupe,  et  est  aussi  privé  de  doigt  de 


derrière.  Il  habile  les  lieux  les  plus  arides ,  au  lieu  que 
le  rhaad  se  plaît  dans  les  campagnes  fertiles.  Il  ressem- 
ble à  la  colombe  quant  a  la  grandeur  et  à  la  forme , 
et  a  les  pattes  couvertes  de  petites  plumes  comme  les 
pigeons  pattus.  Il  a  le  corps  d'une  couleur  livide,  tacheté 
de  noir,  le  ventre  noirâtre,  sur  la  gorge  un  croissant 
d'un  beau  jaune,  et  sur  le  bout  de  chaque  plume  de  la 
queue  une  tache  blanche  ;  la  plume  du  milieu  est  lon- 
gue et  pointue  comme  la  queue  du  pivert.  Sa  ebair  est 
de  la  couleur  de  celle  du  rhaad ,  rouge  sur  la  poitrine 
et  blanche  vers  les  pattes;  elle  est  également  bonne  a 
manger ,  et  se  digère  facilement. 

»  La  Perdrix  de  Barbarie  est  la  même  que  notre  per- 
drix rouge;  mais  il  y  a  une  espèce  de  caille  qui  dif- 
fère de  la  caille  ordinaire,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de 
doigt  de  derrière  et  qu'elle  est  d'une  couleur  plus 
claire.  L'une  et  l'autre  sont  des  oiseaux  de  passage, 
ainsi  que  la  bécasse,  qui  commence  à  paraître  en  octo- 
bre ,  et  qui  séjourne  dans  le  pays  jusqu'au  mois  de 
mars  ;  les  Africains  appellent  cette  dernière  Hammar- 
el-hadjil  ou  l'âne  des  perdrix. 

»  Parmi  les  petit,  volaules,  se  trouve  une  espèce  de 
grive  ,  dont  le  plumage  est  aussi  beau  que  celui  de 
quelque  oiseau  d'Amérique  que  ce  soit.  Sa  tète ,  son 
cou  et  son  dos  sont  d'un  beau  vert  clair  ;  ses  ailes,  gris 
cendré;  sa  poitrine  est  blanche  ou  tachetée  comme 
celle  de  la  grive;  le  croupion  et  les  extrémités  des  plu- 
mes de  la  queue  et  de  ses  ailes  sont  d'un  beau  jaune. 
Si  l'on  en  excepte  les  pattes  qui  sont  plus  courtes  et  plus 
fortes , cet  oiseau  ressemble  pour  le  bec,  comme  pour 
tout  le  reste  du  corps ,  â  la  grive.  Il  n'est  pas  très  com- 
mun, et  on  ne  le  voit  qu'en  été,  dans  la  saison  des 
figues. 

>  J'ajouterai  à  la  nomenclature  des  petits  oiseaux , 
une  espèce  de  moineau  que  l'on  nomme  Capsa ,  et  que 
l'on  rencontre  asseï  ordinairement  dans  les  districts  où 
croissent  les  dattes.  Il  ne  diffère  point  du  moineau  or- 
dinaire pour  la  grosseur;  et  il  est  de  la  couleur  de 
l'alouette,  excepté  la  poitrine,  dont  la  teinte  est  plus 
claire  et  luisante  comme  celle  du  pigeon.  Son  chant  est 
délicieux  ,  et  surpasse  beaucoup ,  tant  sous  le  rapport 
de  la  douceur  que  de  l'harmonie,  celui  du  rossignol  et 
du  serin  des  Canaries.  On  a  essayé  plusieurs  fois  d'en 
transporter  à  Kairouan  et  dans  d'autres  villes ,  mais 
inutilement  ;  ils  ne  font  plus  que  languir  dès  qu'on  les 
change  de  climat. 

■  On  trouve  aux  environs  de  Bizerta  cl  dans  quelques 
autres  districts,  une  multitude  d'alouettes  de  couleur 
cendrée. 

>  Outre  les  oiseaux  aquatiques  que  l'on  connaît  en 
Europe ,  on  trouve  dans  l'étal  d'Alger  les  espèces  sui- 
vante?. 

•  VAnas  platyrynchos  ou  le  pélican  de  Barbarie, 
comme  on  peut  l'appeler  ,  est  de  la  grosseur  d'un  van- 
neau. Ses  pattes  sont  rouges ,  et  il  a  le  bec  large,  plat, 
noir  et  armé  de  dents.  Sa  poitrine ,  son  ventre  et  sa 
tète  sont  couleur  de  fer  ;  mais  son  dos  est  plus  foncé , 
et  il  a  sur  chaque  aile  trois  taches,  une  bleue,  une 
blanche  et  une  verte. 

»  Le  Pélican  de  Barbarie  d  petit  bec  est  un  peu  plus 


Digitized  by  Google 


-  25  - 


gros  que  le  précédent  ;  il  a  le  cou  roagcalrc  et  la  tète 
ornée  d'une  petite  touffe  de  plumes  de  la  môme  cou- 
leur. Son  ventre  est  tout  blanc  ,  et  son  dos  bariolé 
d'une  grande  quantité  de  plumes  blanches  et  noires. 
Les  plumes  de  sa  queue  sont  pointues ,  et  ses  ailes  mar- 
quées de  deux  taches  contiguës ,  l'une  noire  et  l'autre 
blanche.  L'extrémité  de  son  Itec  est  noire,  et  ses  pattes 
sont  d'un  bleu  plus  foncé  que  celles  du  vanneau. 

•  Le  Canard  de  Barbarie  à  téle  blanche  est  de  la 
grosseur  du  vanneau.  Il  a  le  bec  large ,  épais  et  bleu; 
sa  téle  est  entièrement  blanche ,  et  son  cou  couleur  de 
feu. 

■  Le  canard  de  Barbarie  a  téle  noire  a  les  ailes  ta- 
chetées comme  celles  du  pélican  à  petit  bec.  Il  a  les 
pattes  d'une  couleur  qui  tire  sur  le  brun ,  le  cou  ap- 
prochant du  gris ,  le  bec  noir ,  le  dos  et  les  ailes  noi- 
râtres ,  et  le  ventre  mêlé  de  blanc. 

•  La  grise  queue  de  Barbarie  est  moitié  plus  petite 
qu'aucun  des  oiseaux  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 
Elle  a  le  ventre  blanchâtre ,  les  pattes  noires  ,  le  corps 
et  les  ailes  grise» ,  et  elle  a  sur  chacune  de  celles-ci  une 
tache  noire  et  une  verte,  environnées  l'une  et  l'autre 
d'un  cercle  blanc. 

»  Leshabilans  du  pays  comprennent  ces  différens  oi- 
seaux, ainsi  que  la  sarcelle,  le  vanneau  et  toutes  les 
espèces  de  canards,  sous  la  dénomination  générale  de 


■  La  Poule  d'eau  de  Barbarie  est  plus  petite  que  le 
pluvier.  Elle  a  le  bec  noir ,  d'un  pouce  et  demi  de  long; 
la  poitrine  et  le  ventre  brun  foncé  ou  couleur  de 
rouille;  le  dos  de  la  même  nuance,  mais  encore  plus 
obscure;  le  croupion  blanc  par  dessous,  et  rayé  par 
dessus  de  noir  et  de  blanc;  les  ailes  tachetée*  de  blanc 
et  les  pattes  vert  foncé. 

»  Le  Francolin  de  Barbarie  est  encore  plus  petit  que 
le  vanneau.  Il  a  les  pattes  longues  et  noires,  avec  le 
doigt  du  milieu  dentelé  des  deux  cotés;  le  bec ,  qui  a 
quatre  pouces  de  long,  est  brun, mais  noir  au  bout; 
la  téle  petite  et  couleur  de  rouille,  le  cou  de  la  même 
nuance  et  le  croupion  blanc  ;  le  dos  et  les  ailes  sont 
d'un  brun  fort  obscur,  et  ces  dernières  sont  tachetées 
de  blanc;  la  poitrine  est  mouchetée  comme  celle  de  la 


*  VFmisisy  ou  l'oiseau  de  bœuf  est  de  la  grandeur 
du  Corlieu.  Il  est  couleur  blanc  de  lait  par  tout  le  corps , 
excepté  au  bec  et  aux  pattes,  qui  sont  d'un  beau  rouge. 
Il  vit  ordinairement  dans  les  prairies  et  se  lient  auprès 
du  bétail;  sa  chair  est  de  mauvais  goût  et  se  corrompt 
facilement. 

•  Le  Bou-onk  ou  le  long  cou  est  une  es|»ècc  de  butor 
un  peu  plus  petit  que  le  vanneau.  Il  a  le  cou ,  la  poi- 
trine et  le  ventre  jaune  clair,  le  dos  et  le  dessus  des 
ailes  noir  de  geai ,  et  la  queue  courte  ;  les  plumes  de 
son  cou  sont  longues  et  rayées  de  bleu  ou  jaune  pèle  ; 
son  bec,  qui  a  trois  pouces  de  long,  est  vert,  et  sem- 
blable a  celui  de  la  cigogne;  ses  pattes  sont  courtes 
et  menues.  Lorsqu'il  marche  ou  qu'il  cherche  sa  nour- 
riture, il  '.allonge  le  cou  de  sept  ou  huit  pouces  ;  de  là 
vient  que  les  Arabes  l'appellent  bou-onk  ,  le  long  cou 
ou  le  père  du  cou. • 


XIV. 

PRODUCTIOMS  VÉCtTALES. 


e  répne  végétal  de  l'Afrique  française 
est  d'autant  plus  riche,  que  la  tempé- 
),  ratures  à  la  fois  très  élevée  et  remar- 
,l  (piaillement  douce  de  cette  belle  région, 
*e  prèle  à  une  grande  variété  de  cul- 
£i  turcs.  Les  productions  naturelles  des  pays  situés 
entre  les  tropiques  y  croissent  à  rôle  des  plantes 
de  l'Europe  méridionale;  ou  pourrait  dire  qu'il 
n'y  a  presque  point  de  végétaux  nécessaires  à  l'existence 
de  l'homme,  recherchés  pour  la  table  du  riche,  em- 
ployés par  les  échanges  du  commerce  ou  travaillés  par 
l'industrie,  qui  ne  prospèrent  sous  le  beau  ciel  de  l'Al- 
gérie. 

La  spontanéité  est  un  des  caractères  les  plus  frap- 
pans  de  cette  puissante  nature.  Elle  a  une  exubérance 
de  vitalité  si  communicative,  qu'on  en  remarque  les 
effets  jusque  dansles  importations  étrangères;  lesarbres 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique ,  transplantés  sur  le  sol  de 
la  régence,  s'y  propagent  sans  culture  comme  les  pro- 
ductions indigènes. 

Parmi  le  grand  nombre  de  végétaux  qui  croissent 
naturellement,  nous  citerons  d'abord  les  Lentisques.les 
Palmiers,  les  Arbousiers,  lesGeneU  épineux,  les  Agaves, 
les  Myrtes ,  les  Lauriers-roses,  etc.  Sous  la  forme  de 
hautes  broussailles,  ils  envahissent  quelquefois  la 
plaine,  et  presque  toujours  le  versant  des  montagnes 
et  de»  collines  du  littoral.  Les  grandes  chaînes  de 
l'Atlas  se  revêtent, vers  la  région  supérieure, de  masses 
de  lièges ,  de  chênes  aux  glands  doux ,  de  peupliers 
blancs  et  de  genévriers  de  Phénicie ,  au  milieu  desquels 
on  voit  se  dessiner  çà  et  là  la  forme  pyramidale  du  Pin 
de  Jérusalem. 

L'Arbousier  porte  un  fruit  très  agréable  au  goùl ,  de 
la  couleur  et  de  la  forme  d'une  fraise ,  mais  beaucoup 
plus  gros.  Le  myrte  produit  une  baie  d'un  goût  un  peu 
amer,  qui  devient  noire  en  mûrissant. 

L'Olivier,  le  Noyer,  le  Jujubier,  l'Oranger  amer,  le 
Citronnier,  le  Grenadier,  le  Cactus,  la  Vigne  et  l'Absin- 
the ,  sont  au  nombre  des  productions  spontanées  du 
sol;  ils  poussent  sur  les  montagnes,  dans  les  vallées  et 
les  champs,  et  se  mêlent  aux  tissus  des  haies ,  aux  four- 
rés de  broussailles ,  aux  taillis  des  bois.  L'Oranger  et  le 
Citronnier  y  sont  d'une  grande  beauté;  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits  répandent  en  toute  saison  un  parfum  déli- 
cieux. A  une  élévation  de  six  cents  mètres,  sur  le  ver- 
sant septentrional  de  l'Atlas,  on  aperçoit  encore  des 
Orangers  mêlés  aux  Cactus  et  aux  Agaves;  du  côté  du 
sud,  les  Figuiers  vivent  jusqu'à  une  hauteur  de  quatre 
cents  mètres.  Le  Grenadier  inculte  est  si  fécond  dans  les 
environs  d'Alger,  que  ses  fruits,  d'une  parfaite  matu- 
rité,  s'y  vendent  à  très  bas  prix  (wx,  pour  cinq  cen- 
times). 

Les  jardins,  les  champs,  les  habitations,  dans  les 
environs  de  la  ville  et  dans  les  campagnes,  sont  pitlo- 
resquement entourés  de  haies  de  Cactus  et  d'Agaves.  Le 
Cactus  produit  un  fruit  très  rafraîchissant,  de  la  forme 

I 


Digitized  by  Google  1 


-  20  — 


d'une  ligue,  dont  les  Arabes  vivent  en  grande  partie 
pendant  six  mois  de  l'année  ;  et  les  tiges,  dépouillées  de 
leurs  nombreuses  épines  et  hachées  par  morceaux, 
servent  de  nourriture  aux  pauvres, quand  les  végétaux 
sont  peu  abondans.  Avec  la  feuille  des  agaves  on  fait 
une  espèce  de  papyrus  et  un  CI  propre  à  former  diffé- 
rons tissus  et  différentes  cordes  de  trait. 

Le  Dattier,  beaucoup  moins  commun  que  les  autres 
arbres  à  fruit,  vient  aussi  sur  les  collines  et  dans  les 
vallées ,  au  milieu  des  broussailles  ;  souvent  sa  lige  , 
remplaçant  le  palmier,  s'élève  comme  une  colonnellc 
auprès  du  tombeau  de  marbre  blanc  sancitfié  par  la 
mémoire  de  quelque  marabout.  Les  dattes,  par  la  né- 
gligence des  Arabes  sans  doute ,  plutôt  que  par  le  dé- 
faut de  chaleur,  ne  mûrissent  bien  que  vers  le  sud  et 
dans  l'immense  contrée  du  Belcd-el-Djérib,  à  laquelle 
elles  ont  donné  leur  nom  (  Paj  s  des  Dattes),  Les  fruits 
du  Dattier  nain  sont  peu  estimés ,  quoique  mangés  par 
les  indigènes;  mais  le  coeur  de  cet  arbuste,  extrême- 
ment tendre  dans  sa  première  croissance,  est  recherché 
pour  les  usages  de  la  table. 

Le  Ricin,  la  Canne  à  sucre,  le  Cotonnier,  le  Cactus 
sans  épines ,  le  Henné ,  la  Garance  et  le  Lin ,  vivent  à 
l'état  sauvage. 

Le  Ricin ,  faible  arbrisseau  en  Europe ,  prend  les  di- 
mensions d'un  arbre  en  Afrique.  Depuis  quelque  temps 
son  huile  a  été  employée  avec  succès  dans  les  savonne- 
ries: il  donne  deux  récolles  par  an.  On  rencontre  par- 
tout le  Cactus  sans  épines,  nourriture  ordinaire  de 
l'insecte  qui  porte  la  cochenille  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Deux  plantes  tinctoriales,  la  Garance  et  le  Henné, 
offrent  des  élémens  de  coloration  à  nos  manufactures. 
Au  lieu  de  la  teinte  vive  et  tranchée  de  la  garance ,  le 
henné  donne  un  brun-rouge  d'une  forte  et  belle  cou- 
leur. Le  henné  est  un  bel  arbrisseau ,  d'environ  trois 
mètres  de  hauteur,  et  dont  les  nombreux  rameaux  font 
un  angle  presque  droit  avec  le  tronc.  La  colonie  mau- 
resque de  Mostaganem  en  possédait  autrefois  de  grandes 
cultures.  C'est  avec  la  feuille  dullenné  broyée  en  poudre 
fine,  que  les  femmes  maures  et  arabes  se  teignent  les 
ongles,  le  dedans  des  mains ,  et  la  plante  des  pieds. 

plusieurs  légumes,  d'un  usage  journalier  en  France , 
tels  que  les  Cardons,  le  Céleri ,  les  Asperges,  la  Carotte, 
le  Panais,  poussent  naturellement  au  bord  des  ruis- 
seaux et  à  l'ombre  des  murailles. 

Dans  toutes  les  saisons,  des  fleurs  sauvages  tempè- 
rent, par  les  charmes  de  leurs  formes  et  la  variété  de 
leurs  couleurs,  l'éclat  quelque  peu  sévère  de  la  nature 
africaine.  Une  foule  d'arbrisseaux  odoriférans,  les  Myr- 
tes, les  Garous,  la  Lavande,  l'Epine-vinclle ,  etc. ,  cou- 
vrent la  campagne  et  parfument  l'air  des  plus  suaves 
émanations.  Sur  le  vert  plus  ou  moins  foncé  des  brous- 
sailles et  des  haies  ,  les  fleurs  du  Cactus,  des  Grenadiers, 
des  Rosiers  sauvages,  se  détachent  comme  des  points 
brillans,  et  partout  le  Laurier-rose  forme,  sur  les  bords 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  une  lisière  empourprée  qui 
marque  les  sinuosités  de  leurs  cours.  Pendant  l'hiver, 
au  lieu  d'un?  nappe  de  neige ,  on  voit  s'étendre ,  sur  les 
coteaux,  de  riches  tapis  de  Tulipes,  d'Anémones,  de 


Renoncules.  Le  printemps  amène  les  Ornilhogalcs,  les 
Asphodèles,  les  Iris  et  le  Lupin  jaunequi  formentdcvas- 
les  champs  ;  et  avec  l'automne  paraissent  la  grande 
Scille  et  une  multitude  de  petites  fleurs  de  la  même 
famille  et  de  toutes  les  couleurs. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  différentes  espèces 
d'arbres  qui  dominent  dans  les  forêts  et  les  bois  de 
l'Algérie;  ce  sont  le  Chêne- vert,  l'Olivier,  l'Orme,  le 
Frêne,  le  Chéne-liége ,  l'Aulne  et  le  Phi.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  régence  soit  aussi  déboisée  qu'on  l'avait 
supposé.  Depuis  quelques  années .  les  côtes,  soigneuse- 
ment explorées  par  nos  navigateurs ,  leur  ont  apparu 
.  presque  tontes  couvertes  de  bois  considérables.  Les 
bois  de  Mazafran  enlre  Coléah  et  Alger,  d'El-Mazéra 
!  entre  la  plaine  de  Ceira  et  Mostaganem ,  de  la  Stidia  ou 
;  de  la  Maria  enlre  Masagran  et  l'embouchure  de  l'Ha- 
brah  et  ceux  des  lerresde  l'Oued-el-Ahral  etde  l'Oued- 
Nougha,  méritent  d'être  distingués  par  l'étendue,  la 
beauté  et  la  vigueur  des  taillis. 
On  cite  les  forêts  de  Muley-lsmael  et  d'Msilah  dans 

agglomérations  d'arbres.  Il  y  a  de  magnifiques  forêts 
entre  Bouja  et  le  cap  de  Fer,  et  sur  la  route  de  Bone, 
dans  le  territoire  de  Djeb-Allab.  Près  de  la  aile ,  au- 
delà  des  collines  de  cette  ville,  s'étendent  plus  de 
Ï0.000  hectares  de  belles  forêts,  coupées  de  lacs  el  de 
prairies,  el  peuplées  de  Chênes -lièges,  d'Ormes,  de 
Frênes  et  de  Chênes-rouvres. 

Ces  terrains  boisés  fourniraient  assez  de  liège  pour 
toute  la  consommation  de  l'Europe,  cl  la  marine  y  trou- 
verait beaucoup  de  bois  courbes  pour  membrures  de 
bâlimens.  —  Telles  sont  les  richesses  végétales  que  la 
nature  sauvage  fait  nallre  spontanément,  et  avec  une 
fécondité  sans  exemple,  sur  les  terres  de  la  région  ma- 
ritime de  l'Atlas.  Voyons  maintenant  la  nature  cultivée. 

Nous  retrouvons  sur  les  terres  cultivées  par  les 
Maures,  les  Arabes,  les  Kabyles,  presque  tous  les 
végétaux  que  nous  avons  vus  à  l'état  sauvage. 

L'Olivier,  le  Noyer,  le  Noisetier,  l'Amandier,  le  Juju- 
bier, le  Figuier  blanc  et  le  Figuier  noir,  le  Grenadier,  le 
Caroubier,  le  Bananier,  le  Palmier,  le  Dattier,  l'Oranger 
doux  el  l'Oranger  amer,  les  différentes  espèces  de  Ci- 
tronnier, le  Cédrat,  la  Vigne,  le  Mùiicr  rouge,  le 
Câprier,  et  enfin  tous  les  arbres  à  fruits  du  centre  de  la 
France,  le  Pommier,  le  Cerisier,  le  Prunier,  l'Abrico- 
tier, etc. ,  peuplent  les  champs ,  les  jardins  et  les  ver- 
gers de  l'Algérie. 

L'état  de  l'agriculture,  chez  les  Arabes,  a  amené  la 
dégénérescence  de  quelques-uns  de  ces  arbres  ;  mais  la 
plupart  sont  des  végétaux  pleins  de  vigueur,  d'éclat  et 
de  fécondité.  C'est  quelque  chose  de  ravissant  à  voir, 
par  exemple ,  que  les  superbes  plantations  d'orangers 
des  campagnes  de  Blidah  et  delà  plaine  de  Bone;  on 
s'accorde  à  meltre  les  oranges  d'Alger,  pour  la  gros- 
seur, le  goût  et  le  parfum ,  sur  la  même  ligne  que  celles 
du  Portugal ,  de  Malte  et  de  Candie.  Les  amandes,  les 
pistaches  el  les  raisins  sont  aussi  d'une  excellente  qua- 
lité ,  et  il  s'en  fait  un  commerce  considérable. 

Le  district  de  Bone  est  célèbre  depuis  long-temps 
pour  la  rare  beaulé  de  ses  jujubiers.  Tout  le  monde 
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sait  que  cette  ville  a  reçu  des  Arabes  le  surnom  de 
Belcd-cl-Aneb,  c'est-à-dire  de  Ville  aux  Jujubes.  Les 
plus  belles  figues  de  la  côte  d'Afrique  croissaient  autre- 
fois sur  le  territoire  de  Scherchel ,  et  c'est  de  là  qu'on 
les  portait  dans  leur  état  de  fraîcheur ,  aux  marchés  de 
Tenet  et  d'Alger, ,  et,  quand  elles  étaient  sèches ,  jus- 
qu'à Constanline  et  Tunis,  et  dans  toutes  les  villes  de  la 
Barbarie.  On  recueille  aujourd'hui,  au  milieu  de  l'Atlas, 
des  figues  comparables  à  celles  du  midi  de  la  France. 

La  culture  du  tabac  est  très  répandue  dans  l'Afrique 
française,  et  y  réussit  parfaitement;  on  en  connaît  deux 
espèces  :  le  Mcotiana  tabacum  et  le  yicotiana  rustica; 
la  dernière  est  la  plus  commune  et  la  plus  estimée.  Le 
tabac  d'Alger  se  fait  remarquer  par  sa  rapide  crois- 
sance, sa  végétation  vigoureuse  et  l'ampleur  de  ses 
fouilles:  avec  un  meilleur  procédé  de  fabrication,  celles- 
ci  donneraient  un  produit  qui  ne  le  céderait  en  rien  au 
inacouba  de  la  Martinique. 

Le  Lin,  autrefois  si  abondant  dans  le  Canton  de  Scher- 
chel ,  et  le  Henné,  toujours  très  cultivé  au  pied  des 
montagnes  de  l'Atlas,  peuvent  être  comptes  au  nombre 
des  cultures  les  plus  productives  de  notre  colonie  d'Ou- 
tre-Méditerranée. Les  Indigènes  n'ont  jamais  su  tirer 
qu'un  médiocre  parti  de  l'indigo;  cependant  celle  plante 
mûrit  très  bien  dans  l'Algérie ,  et  y  est  largement 
pourvue  de  matière  colorante ,  et  peut  y  donner  jusqu'à 
deux  ou  trois  récoltes  par  an. 

On  voit  partout  des  champs  de  blé ,  d'orge ,  de  mais , 
de  millet  et  de  sorgho,  qui  abondent  surtout  dans  la 
province  de  Constantine  :  on  fait  un  excellent  fourrage 
avec  leurs  feuilles,  quand  les  extrêmes  chaleurs  dessè- 
chent l'herbe  des  pâturages.  De  grandes  rizières  occu- 
pent une  partie  des  plaines  qui  s'étendent  d'Alger  à  Oran. 

Toutes  les  plantes  fourragères  d'Europe ,  le  Sainfoin, 
laLuterne,  le  Trèfle,  lesVesces,  foisonnent  dans  les 
immenses  pâturages  de  la  Métidja. 

Les  jardins  potagers  des  Maures  ne  sont  pas ,  à  beau- 
coup près,  aussi  bien  fournis  que  les  nôtres;  des  Me- 
lons, des  Pastèques ,  des  Concombres,  des  Citrouilles, 
des  Oignons,  des  Choux,  des  Poivres  longs,  des  Tomates, 
voilà  leur  fonds  ordinaire;  mais  les  légumineuses  que 
nous  avons  importées  dans  l'Algérie  viennent  à  mer- 
veille et  donnent  jusqu'à  huit  récoltes  par  an.  En  plaine, 
on  cultive  des  Pois,  des  Lentilles,  des  Fèves,  qui  ser- 
vent aux  exportations  du  commerce,  à  la  consomma- 
tion intérieure  et  principalement  à  la  nourriture  des 
pauvres  et  des  gens  de  la  campagne. 

En  Afrique,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de 
suspension  complète  dans  l'œuvre  de  la  production  : 
celle-ci  parcourt,  pour  ainsi  dire,  un  cercle  perpétuel 
d'enfantement ,  depuis  les  premiers  jours  de  l'été ,  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  l'hiver.  A  l'époque  où  les  froids 
sévissent  le  plus  rigoureusement  de  notre  côté  de  la 
Méditerranée ,  la  douceur  du  ciel  produit  à  Alger  les 
primeurs  qu'on  n'oblient  en  France  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  de  frais  ;  ce  qui  fait  dire  que ,  pour  les  vé- 
gétaux d'origine  étrangère,  l'hiver  est  moins  un  obsta- 
cle que  l'été  à  l'abondance  des  produits. 
Au  mois  de  janvier,  les  arbres,  dépouillés  seulement 

là  se  couvrir  de 


nouvelles  feuilles.  Le  blé,  l'orge,  le  sainfoin  et  la  lu- 
zerne,  revêtent  les  champs  d'une  belle  verdure  et  d'a- 
bondans  pâturages.  Les  pommiers,  les  citronniers,  les 
orangers  à  chaude  exposition ,  les  amandiers,  les  gui- 
gniers,  sont  en  fleurs;  et  bientôt  après  on  récolle  dans 
les  potagers  des  Fraises,  des  Petits-Pois ,  des  Asperges, 
toutes  sortes  de  salades,  des  Betteraves,  des  Pommes 
de  terre,  des  Navets,  des  Carottes  et  des  Choux-fleurs. 
En  février,  s'épanouit  la  fleur  de  l'Abricotier ,  du 
Jujubier,  du  Cerisier.  Le  Figuier  fleurit  en  mars,  le 
Grenadier  et  le  Myrte  en  avril,  la  Vigne  en  juin.  Quel- 
ques arbres  sont  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  pendant 
toute  l'année. 

L'extrême  précocité  de  la  floraison  suppose  celle  de 
la  production.  En  janvier,  les  Bananes  sont  mûres  ;  en 
mars,  les  Cerbouses  ;  en  avril,  les  premières  amandes 
vertes  ;  en  juin ,  les  Raquettes,  les  Jujubes,  les  Figues  ; 
en  juillet,  le  Raisin;  en  août,  la  Grenade;  le  Pommier 
et  le  Poirier  donnent  deux  récoltes,  l'une  en  mars, 
l'autre  en  octobre;  on  moissonne  l'Orge  et  le  Blé  à  la 
mi-juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

Presque  tous  les  végétaux  grandissent  sous  l'influence 
du  soleil  de  l'Algérie;  le  Fenouil,  les  Carottes  et  quel- 
ques autres  ombellifères  prennent  un  développement 
gigantesque  ;  les  Panais  projettent  quelquefois  des  pous- 
ses qui  atteignent  trois  mètres  de  hauteur.  On  a  vu  des 
Coins  gros  comme  de  petites  Citrouilles,  des  Choux- 
fleurs  ayant  près  d'un  mètre  de  diamètre,  et  des  feuil- 
les de  mauve  assez  larges  pour  couvrir  une  assiette ,  et 
dont  les  tiges  étaient  de  grands  arbrisseaux.  Les  plantes 
fourragères  atteignent,  sans  culture,  un  développe- 
ment à  peine  croyable.  Dans  leurs  expéditions,  nos 
cavaliers  disparaissent  quelquefois  presque  en  entier 
au  milieu  de  l'épais  fourré  des  L^rbes  sauvages,  et 
celles-ci,  loin  de  perdre  en  qualité  ce  qu'elles  gagnent 
en  croissance,  sont  excellentes  pour  la  nourriture  du 
bétail  et  des  chevaux. 

Les  broussailles,  formées  des  Palmiers  nains,  de 
Lentisques,  d'Ajoncs,  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  deux 
ou  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  Quelque  élevés  que 
soient  les  arbustes  sauvages ,  les  Cactus  les  dépassent 
encore  de  plusieurs  mètres.  La  taille  des  Orangers  et 
des  Citronniers  égale  presque  celle  de  nos  plus  beaux 
arbres  fruitiers.  Le  Jujubier,  l'Olivier,  le  Caroubier 
atteignent  des  dimensions  extraordinaires. 

Les  ceps  de  vigne  sont  d'une  grosseur  prodigieuse,  et 
ils  portent  des  grappes  si  énormes ,  qu'elles  ne  peuvent 
tenir  sur  les  balances  ordinaires  de  nos  marchands 
d'Europe. 

XV. 

CLIVAT. 

itlé  dans  la  plus  chaude  moitié  de  la 
zone  tempérée ,  mais  loin  encore  du 
Tropique,  l'état  d'Alger  doit  à  cette 
heureuse  position ,  ainsi  qu'à  l'éléva- 
tion montueuse  du  sol  et  au  voisi- 
nage de  la  mer,  un  climat  as*ez  doux  sur  les 
poules  septentrionales  de  l'Atlas.  Les  saisons  se 
succèdent  sans  ressauts;  d'un  bout  de  l'année 
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à  l'autre,  les  indications  du  baromètre  ne  varient  guère 
que  d'un  pouce.  Fendant  les  mois  de  mars,  avril,  mai 
et  juin,  l'air  est  très  agréable  aux  environ»  d'Alger  ;  les- 
jours  de  mauvais  temps  y  sont  rares.  Puis  vient  la  sai- 
son des  chaleurs  qui  se  prolongent  jusqu'au  mois  de 
novembre  :  alors  la  terre  est  aride  et  desséchée ,  les 
sources  tarissent  et  la  campagne  est  livrée  a  l'ardeur 
dévorante  du  soleil.  Enfin ,  pendant  les  mois  de  décem- 
bre, janvier  et  février,  règne  la  saison  des  pluies, 
quelquefois  interrompue  par  de  beaux  jours. 

La  plaine  de  la  Métidja  est  souvent,  le  matin,  cou- 
verte de  brouillards,  qui  s'élèvent  un  peu  sur  la  pente 
septentrionale  du  Petit-Atlas  ;  le  massif  en  a  rarement  : 
ils  n'y  durent  jamais  long-temps. 

Les  venu  les  plus  fréquens  sur  la  cote  d'Alger  sont 
ceux  du  nord  et  du  nord-ouest;  c'est  depuis  novembre 
jusqu'en  avril  qu'ils  régnent  avec  le  plus  de  force.  Les 
vents  du  sud  et  du  sud-est  soufflent  moins  souvent  ;  les 
plus  rares  sont  ceux  de  l'est  et  de  l'ouest. 

Le  vent  du  désert  (  Khamsin  de  la  Régence ,  Semoun 
des  Arabes)  fait  souvent  sentir  sa  maligne  influence  sur 
le  nord  de  l'Afrique.  Il  s'annonce  à  Alger  par  une  es- 
pèce de  brouillard  qui  se  montre  sur  le  Petit-Atlas  ;  la 
chaleur  devient  insupportable  et  le  vent  ne  tarde  pas  à 
arriver.  Les  hommes  et  les  animaux,  affaiblis  et  pouvant 
à  peine  respirer,  sont  obligés  de  chercher  un  abri  :  H 
dure  rarement  plus  de  vingt-quatre  heures.  C'est  au 
mois  de  septembre  qu'il  souffle  le  plus  fréquemment. 

«  Les  orages  sont  rares  à  Alger,  dit  M.  Rozel,  mais 
ceux  qui  éclatent  sont  extrêmement  violens;  l'air  est 
alors  chargé  d'une  grande  quantité  d'électricité,  les 
éclairs  embrasent  l'atmosphère,  et  le  tonnerre  roule 
avec  un  fracas  épouvantable  ;  je  l'ai  vu  tomber  plusieurs 
fois  en  hiver.  La  niasse  d'électricité  répandue  dans 
Pair  donne  lieu,  comme  on  sait,  à  une  foule  de  phé- 
nomènes curieux. 

»  Quelques-uns  de  ces  phénomènes  se  manifestent, 
en  Afrique ,  avec  une  intensité  inconnue  en  Europe. 
Le  8  mai  1831 ,  après  le  coucher  du  soleil ,  toute  l'at- 
mosphère était  en  fou,  le  tonnerre  grondait  continuel- 
lement et  les  éclairs  sillonnaient  les  airs  dans  toutes  les 
directions.  On  aperçut  alors  aux  extrémités  des  mats 
de  pavillon ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  l'intérieur 
d'Alger  et  sur  les  forts  environnans,  une  lut.  ère  blan- 
che en  forme  d'aigrette,  qui  persista  pendant  une 
demi-heure.  Des  officiers  du  génie,  qui  se  promenaient, 
léte  nue,  sur  la  terrasse  du  fort  Bab-Axoun,  furent  très 
étonnés  de  sentir  leurs  cheveux  se  dresser  et  de  voir  une 
petite  aigrette  à  l'extrémité  de  chacun  de  ceux  de  leurs 
camarades.  Quand  ils  levaient  les  mains  en  l'air,  il  se 
formait  deux  aigrettes  au  bout  de  leurs  'doigts,  les- 
quelles disparaissaient  aussitôt  qu'ils  les  abaissaienL 
Pour  vérifier  complètement  le  fait,  ces  messieurs  firent 
venir  sur  la  terrasse  dix  soldats,  sur  lesquels  ce  phé- 
nomène se  reproduisit  à  l'instant  même  et  avec  une 
égale  intensité.  Les  officiers  et  les  soldats  éprouvèrent 
des  contractions  nerveuses  dans  les  membres ,  et  une 
lassitude  générale,  principalement  dans  les  jambes.  • 

Quoique  le  froid  ne  soit  pas  aussi  intense  en  Barbarie 
que  dans  le  centre  de  la  France,  on  en  souffre  peut-être 


davantage  quand  il  se  fait  sentir.  Tontes  les  fois  que  le 
thermomètre  descend  au-dessous  de  6*,  ce  qui  a  tou- 
jours lieu  par  les  vents  du  nord  et  du  nord -ouest,  il 
fait  un  froid  humide  extrêmement  désagréable.  Comme 
les  maisons  sont  toutes  appropriées  à  la  saison  d'été  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  cheminée  dans  les  apparlcmens,  on 
y  trouve  l'hiver  asse*  rigoureux.  Les  Maures  et  les 
Arabes  supportent  le  froid  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  que  les  étrangers  ;  ils  se  couvrent  cependant  plus 
qu'à  l'ordinaire,  plusieurs  mettent  deux  bernous,  mais 
ils  conservent  toujours  les  jsinbes  nues. 

Si  l'on  veut  aussi  juger  les  questions  de  climat  et  de 
température  générale  par  les  produits  de  la  végétation, 
il  n'est  pas  inutile  d'invoquer  le  témoignage  des  anciens 
qui  ont  observé  ces  localités.  Léon  l'Africain  nous  four- 
nira ,  à  cet  égard ,  des  renseignemens  précieux  : 

■  En  mars,dit-il,  tous  les  arbres  se  couvrent  de  fleurs  ; 
en  avril  se  nouent  presque  tous  les  fruits  ;  la  fin  de  ce 
mois  et  le  commencement  de  mai  donnent  des  cerises 
mûres.  A  la  mi-mai,  on  cueille  des  figues,  et  dans 
quelques  lieux  à  la  mi-juin ,  on  trouve  des  raisins  mûrs. 
Les  poires,  les  oranges  et  les  prunes  atteignent  leur 
maturité  en  juin  et  juillet.  Les  figues  d'automne  (  c'est- 
à-dire  la  deuxième  récolte)  mûrissent  en  août.  Mais 
c'est  en  septembre  que  les  figues  et  les  pèches  sont  le 
plus  abondantes.  Après  la  mi-août,  on  fait  sécher  une 
partie  des  raisins  au  soleil.  Avec  le  surplus  des  grappes 
on  fait  du  vin  et  du  moût ,  surtout  dans  la  province  de 
Rifa.  En  octobre,  on  recueille  le  miel ,  les  grenades  et 
coings  ;  en  novembre ,  les  olives ,  qu'on  abat  à  coups  de 
gaules,  quoiqu'on  sache  que  ce  procédé  est  nuisible 
aux  arbres  :  mais  les  oliviers  sont  si  élevés  qu'on  ne 
peut  atteindre  les  fruits  avec  des  échelles  ordinaires.  Il 
y  a  une  espèce  de  grosses  olives  impropres  à  faire  de 
l'huile  et  que  les  habitans  mangent  lorsqu'elles  sont 
mures.  Les  Africains  comptent  le  printemps  du  15  fé- 
vrier au  18  mai;  pendant  cette  période,  ils  ont  une 
température  très  douce.  Si  du  15  avril  au  »  mai ,  il  ne 
tombe  pas  de  pluie,  ils  en  tirent  un  mauvais  augure 
pour  leurs  récoltes.  L'été  dure  pour  eux  depuis  le  19 
mai  jusqu'au  16*  jour  du  mois  d'août,  période  pendant 
laquelle  l'air  est  extrêmement  chaud  et  le  ciel  constam- 
ment serein.  Si  par  hasard  il  tombe  de  la  pluie  en  juillet 
et  août,  tout  l'air  est  infecté  et  donne  aussitôt  naissance 
à  des  fièvres  pestilentielles,  dont  il  est  bien  difficile  de 
guérir  lorsqu'on  en  est  attaqué.  Ils  comptent  l'automne 
du  17  août  jusqu'au  16  novembre.  En  août  et  septembre 
la  chaleur  diminue.  L'époque  comprise  entre  le  15  août 
et  le  15  septembre  est  appelé  le  four  de  toute  l'année, 
parce  que  c'est  alors  que  mûrissent  les  figues,  les  coings 
et  les  autres  fruits  du  même  genre.  Enfin ,  ils  comptent 
l'hiver  depuis  le  15  novembre  jusqu'au  14  février.  Les 
labours  se  font  en  octobre  sur  les  montagnes ,  dans  les 
plaines  à  la  fin  de  novembre.  Les  Africains  regardent 
comme  les  plus  chauds  de  l'année  les  quarante  jour» 
qui  suivent  le  12  juin ,  et  comme  les  plus  froids  ceux  qui 
commencent  au  151  novembre.  • 

Mais  toutes  ces  observations  sont  spécialement  appli- 
cables aux  côtes  et  ne  peuvent  convenir  aux  grands 
plateaux  dcl'inlérieur,  surtout  à  la  situation  de  Cons- 
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tauline.  Le  dallicr  n'y  croît  pas,  du  moins  les  fruits  n'y 
arrivent  pas  à  leur  maturité.  Les  dattes  y  sont  apportées 
du  midi  de  P  Afrique.  Le  la  la  nier  y  vient,  mais  il  y  est 
maigre  et  ebétif.  Cependant  ces  deux  arbres  croissent , 
le  second  dans  la  Provence ,  le  premier  sur  les  côtes  de 
Cènes ,  où  il  s'élève  à  une  grande  hauteur.  A  Alger, 
dont  la  température  moyenne  est  d'environ  11°  centi- 
grades, les  dattes  mûrissent  bien,  quoique  inférieures 
en  qualité  à  celles  du  midi  de  l'Afrique. 

A  Milah,  près  de  Conslanline,  les  pommes  et  les 
poires,  originaires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
l'Allemagne,  ont  une  saveur  excellente;  la  ville  même  a 
tiré  son  nom  de  l'abondance  de  ces  fruits;  tandis  que 
ces  arbres  importés  de  l'Europe  ont  dégénéré  sur  la 
cote.  A  Média,  qui  est  moins  éloigné  de  la  côte  de 
Conslantine, cactus,  agaves,  grenadiers,  orangers  ont 
disparu;  ce  sont  nos  arbres  de  France  qui  les  rem- 
placent 

Enfin ,  la  neige  et  le  froid  extraordinaire  qui ,  dans  la 
première  expédition  de  Constantine ,  ont  si  cruellement 
éprouvé  nos  soldats,  peuvent  encore  nous  donner  une 
Idée  juste  du  climat  de  cette  province,  si  différente ,  en 
cela,  du  reste  de  l'Algérie.  Tout  nous  prouve  que  sur 
ce  point  la  température  est  moins  chaude  que  dans 
quelques  endroits  de  la  Provence,  ce  qui  tient  à  la  hau- 
teur des  plateaux. 

La  chaîne  de  l'Edough ,  voisine  de  Bone,  est  couverte 
de  neiges  pendant  tout  l'hiver.  Le  ebataigner  y  atteint 
de  grandes  dimensions  et  y  donne  de  bons  fruits.  Une 


partie  de  la  chaîne  du  Jurjura  est  constamment  blanchie 
par  les  neiges.  Il  n'est  pas  surprenant,  dès-lors,  que 
cette  province  soit  préservée  de  l'influence  morbifique 
des  chaleurs  qui  causent  de  si  grands  ravages  dans  les 
autres  parties  de  la  colonie. 

Toutefois,  certaines  localités  y  auraient  besoin  d'être 
assainies,  car  les  mortalités  annuelles  ont  souvent  dé- 
peuplé les  anciens  élablissemens  de  la  compagnie  d'A- 
frique. Entre  la  Calle  et  Donc,  il  existe  plusieurs  grands 
lacs,  qui  répandent  au  loin  des  exhalaisons  pestilen- 
tielles. La  plaine  de  Bone  elle-même  est  basse,  sablon- 
neuse ,  baignée  en  partie  par  les  eaux ,  couverte  de 
marécages.  Il  existait  autrefois  des  canaux  pour  rece- 
voir les  eaux  pluviales;  mais  l'insouciance  des  Turcs 
les  a  laissé  combler  par  les  sables  et  les  débris  de 
rochers  que  charrient  les  torrens  ;  aujourd'hui  les  eaux 
ne  trouvant  plus  d'écoulement  se  répandent  dans  la 
plaine  et  forment  des  marais  qui  occasionent  des 
fièvres. 

Le  climat  est  sain  dans  la  province  d'Oran  :  il  est 
chaud,  mais  les  chaleurs  n'y  sont  point  insupporlables, 
à  cause  des  brises  périodiques  qui  y  régnent  pendant 
l'été.  Les  principes  qui  développent  ailleurs  des  fièvres 
intermittentes,  souvent  mortelles,  n'existent  point  dans 
la  province  ;  cependant,  les  changemens  subits  de  tem- 
pérature et  l'usage  immodéré  des  fruits  et  des  bois- 
sons produisent,  si  l'on  n'use  de  précautions,  des 
maladies  dangereuses. 
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qui  ne  laissent  aucune  ressource  sûre  pour  l'histoire 
primitive  de  ces  contrées. 

Les  annales  des  Phéniciens  ne  sont  point  parvenues 
jusqu'à  nous,  et  nous  n'avons  que  les  auteurs  Grecs,  et 
les  Romains,  bien  postérieurs  encore,  pour  nous  gui- 
der; aussi  sommes-nous  obligé  d'invoquer  comme  eux 
la  fable  et  l'histoire,  d'éclairer  le  mythe  par  des  con- 
jectures, de  suppléer  souvent  à  l'infécondité  du  récit 
par  l'induction. 

Les  premiers  écrivains  de  la  Grèce  donnèrent  le  nom 
général  de  Lybie  à  toutes  les  contrées  de  l'Afrique 
situées  à  l'ouest  de  l'Egypte,  et  celui  d'Ethiopie  à  celles 
qui  étaient  au  sud.  Ce  nom  de  Lybie,  ils  le  tenaient  des 
Phéniciens,  car  on  est  fondé  à  croire  qu'il  dérivait  de 
l'hébreu  Lebahim ,  ardent ,  mot  qui  apj  arlenait  aussi 
à  la  langue  phénicienne  avec  laquelle  l'hébreu  avait  de 
nombreux  rapports.  Mais  l'imagination  des  Grecs  fit 
de  Lybie  une  fille  d'Epaphus,  roi  d'Egypte,  qui  avait, 
disait-on,  fondé  Mcmphis;  ce  qui  pourrait  faire  soup- 
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'est  des  Phéniciens  que  les 
Grcrs  avaient  emprunté  le  peu  de 
connaissances  positives  qu'ils  possé- 
daient sur  l'Afrique  Septentrionale 
et  les  contrées  de  l'occident.  Mais 
l'on  conçoit  que  ces  notions,  se 
transmettant  d'un  peuple  navigateur  et  commer- 
çant à  une  nation  douce  d'un  caractère  éminem- 
ment poétique,  aient  dù  perdre  cette  forme  pré- 
cise et  positive  qui  résulte  d'une  exploration  bien  faite. 
De  là ,  des  fables  sans  nombre,  des  récits  où  la  vérité 
est  cachée  sous  le  mythe,  des  descriptions  pleines  d'in- 
certitude ,  des  aperçus  qui  changent  d'un  siècle  à  l'au- 
tre, des  confusions  de  peuples ,  de  dates  et  de  limites, 
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çonner  que  dans  leur  pensée  les  peuplades  des  Lybiens 
étaient  des  colonies  égyptiennes. 

Pour  eux ,  cette  vaste  presqu'île  africaine  ne  formait 
point  une  division  distincte  du  monde  connu ,  car  ils 
rattachaient  l'Egypte  à  l'Asie,  à  cause  des  nombreux 
rapports  de  civilisation ,  de  religion ,  de  conquête ,  qui 
les  unissaient  l'une  à  l'autre  ;  et  la  Lybie  formait  avec 
la  fabuleuse  Atlantique,  la  Sicile  et  l'Italie  Méridionale, 
les  terres  de  l'Hespérie  ou  du  Couchant. 

Plus  tard  cependant ,  lorsque  leurs  navigateurs  cu- 
rent fondé  Cyrène  sur  la  côte  d'Afrique,  reconnu  les 
mers  de  Sicile  et  d'Italie,  établi  des  colonies  et  des 
relations  dans  toutes  ces  contrées,  des  divisions  géo- 
graphiques plus  correctes  furent  appliquées  à  toutes 
ces  terres  occidentales,  et  le  nom  de  Lybie  fut  restreint 
à  la  partie  de  ce  continent  qui  avoisinait  l'Egypte.  Elle 
se  divisa  alors  en  Narmarique  et  Cyrénaïque  ;  puis  le 
reste  du  littoral  reçut,  suivant  des  démarcations  assez 
précises ,  les  noms  d'Afrique  propre ,  Numidie  et  Mau- 
rasic  ou  Mauritanie.  Dans  l'intérieur  étaient  l'Ethiopie 
au  sud  de  l'Egypte  et  de  la  Lybie  ;  et  la  Gétulie,  occupant 
toute  la  chaîne  de  l'Atlas. 

Alors  la  dénomination  générale  d'Afrique  fut  appli- 
quée à  l'ensemble  de  ces  contrées,  et  l'on  en  forma  une 
partie  distincte  du  monde  connu.  Ce  mot  signifiait 
privé  de  froid  (I).  et  caractérisait  parfaitement  la 
situation  de  ce  continent.  Toutefois,  si  l'on  en  croit 
quelques  orientalistes,  il  faudrait  en  chercher  l'élymo- 
logic  dans  l'arabe  phéric,  qui  signilie  un  èpi ,  désigna- 
tion par  laquelle  on  aurait  voulu  marquer  la  fertilité 
prodigieuse  du  sol;  ou  bien  encore,  elle  dériverait 
d'un  roi  d'Yémen  Ilfiriqui ,  dont  une  invasion  fort  an- 
cienne aurait  laissé  des  souvenirs  parmi  ces  nation.' ,  et 
qui  aurait  imposé  son  nom  au  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions  diverses,  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  prononcer,  il  reste  constant 
que  le  nom  de  Lybie  est  le  plus  ancien  qui  soit  men- 
tionné dans  l'hiiloire,  et  que  les  premières  traditions 
de  tous  ces  peuples  se  confondent  dans  une  même 
incertitude,  parce  qu'ils  furent  des  derniers  appelés  à 
la  civilisation. 

VII. 

PAEMILflES  MIClUTIONS. 

-,  ;  m  circonscrivant  notre  attention  sur  la 
Lç^>  région  de  l'Atlas,  la  seule  qui  doive 
Ksvfrnous  occuper  ici,  il  nous  sera  facile  de 
^9  reconnaître  que  les  Gélules  formèrent 
le  noyau  primordial  de  la  population. 
Ils  étaient  réputés  autochtones ,  et  Anléc ,  leur 
roi,  est  appelé  Fils  de  la  Terre.  Dans  les  tra- 
ditions profanes,  nulle  trace  n'apparaît  qui 
rappelle  leur  premier  établissement.  Mais  si  nous  re- 
montons aux  sources  bibliques,  si  nous  éludions  la 
dispersion  des  tribus  chaldéennes,  après  la  confusion 
de  Babel ,  on  verra  que  la  ûliation  de  ce  peuple  se  ral- 

(I)  Du  grec  à  privatif  et  fftm ,  froidure. 


tache  avec  quelque  certitude  à  la  postérité  de  Cuam, 
qui,  d'après  le  témoignage  des  Ecritures,  fut  le  père 
des  Africains.  Suivant  Josepheet  St.  Jérôme,  Chavilah 
ou  Uavilah ,  fils  de  Chus  et  petit-fils  de  Cbam,  s'établit 
dans  l' Arabie-Heureuse,  et  fonda  la  peuplade  des 
Chaulotœi;  or,  comme  les  Arabes  ont  conservé  le 
souvenir  d'une  migration  de  cette  tribu  vers  l'occident, 
ces  deux  autorités  ont  conclu  que  les  Gélules  ont  tiré 
de  là  leur  origine ,  et  ils  y  ont  été  amenés  par  la  char- 
pente des  deux  noms. 

Les  Gélules  avaient  occupé.long-temps,  sans  doute, 
tout  le  plateau  S u b  Atlantique,  lorsqu'ils  furent  refoulés 
dans  l'intérieur  des  terres  par  une  armée  de  Mèdes , 
d'Arméniens  et  de  Perses,  qu'Hercule,  disait -on, 
(rainait  après  lui.  Le  souvenir  de  cet  événement  était 
consigné  dans  les  Livres  Puniques,  qui  avaient  appar- 
tenu au  roi  Hiempsal,  et  Salluste,  qui  le  rapporte, 
ajoutait  foi  à  ce  récit.  Mais  comme  ce  personnage 
d'Hercule  était  essentiellement  phénicien ,  nous  ne  de- 
vons adopter  de  ce  récit  que  le  fait  même  de  la  migra- 
tion ,  sans  expliquer  comment  Hercule  aurait  eu  une 
armée  de  Modes  avec  lui. 

Le  récit  bien  plus  précis  d'une  autre  invasion  a  été 
conservé  par  Procopc.  Cet  auteur,  s*appuyant  sur  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  historiens  anciens  de 
la  Phénicie,  assure  que  lors  de  l'invasion  de  la  Pales- 
tine par  Jésus,  fils  de  Navé  (Josué),  tous  les  peuples 
qui  habitaient  la  région  maritime,  depuis  Sidon  jus- 
qu'à l'Egypte,  et  qui  étaient  soumis  à  un  seul  roi,  les 
Gcrgéséens,  les  Jébusécns  et  les  autres  peuples  de 
noms  divers  du  pays  de  Chanaan ,  qui  sont  inscrits  dans 
les  Livres  historiques  des  Hébreux ,  abandonnèrent  leur 
patrie  et  se  portèrent  à  travers  l'Egyple,  dans  l'Afrique. 
Us  s'étendirent  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  occupè- 
rent la  région  septentrionale  tout  entière,  et  fondè- 
rent, dans  ce  vaste  pays,  un  grand  nombre  de  villes 
dans  lesquelles  la  langue  phénicienne  fut  long-temps 
en  usage.  Celle  assertion  est  confirmée  par  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise  africaine ,  qui  ont  tous  remarqué 
l'affinité  de  l'hébreu  et  du  punique.  ■  Ces  émigrés, 
ajoute  Procope,  ont  construit  un  château  fort  dans  une 
ville  de  Numidie,  au  lieu  où  est  la  ville  appelée  main- 
tenant Tigisis;  là,  près  d'une  source  1res  abondante  , 
sont  deux  colonnes  de  marbre  blanc,  portant  une  ins- 
cription en  langue  phénicienne  gravée  ,  cl  qui  exprime 
ces  mots  :  Nous  sommes  ceux  qui  avons  fui  loin  de  la 

face  du  brigand  Jésus,  fit»  de  Navé  (1).  Tous  ces 

détails  sont  trop  précis  pour  pouvoir  être  révoqués  en 
doute. 

H  faut  mentionner  encore  une  invasion  des  Lybiens, 
voisins  de  l'Egyple ,  dans  la  Gétulie.  Ce  fait  résulte  de 
divers  passages  d'Hérodote  et  de  Salluste ,  qui  rappel- 
lent nettement  que  les  Nomades- Lybiens  s'accrurent 
si  prodigieusement,  qu'ils  furent  obligés  d'envahir  le 
pays  appelé  dans  la  suite,  d'après  eux,  Numidie,  où 
ils  s'établirent.  Le  même  fait  était  consigné  dans  les 
Livres  puniques  d'Hicmpsal. 

(1)  Moysc  de  Kborcnc ,  qui  vivait  un  siècle  avant  Procope, 
cite  aussi  l'inscription  de  Tigisis. 
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Ainsi  la  Gélulte  a  déjà  changé  de  face.  Ce  peaple  sé- 
dentaire s'est  retiré  dans  les  gorges  de  l'Atlas.  Le  pays 
est  occupé  par  des  Arabes ,  des  Médes ,  des  Arméniens , 
des  Perses,  des  Phéniciens,  des  Ly biens,  les  uns  agri- 
culteurs ,  les  autres  commerçans ,  d'autres  enfin  noma  - 
des.  C'est  du  mélange  de  tant  de  tribus  diverses,  appe- 
lées toutes  Barbares  par  les  Grecs  ,  et  où  dominait  ce- 
pendant l'élément  gélule,  qu'est  dérivée  la  nation  Ber- 
bère, qui  occupe  encore  aujourd'hui  une  partie  du  sol. 

Ceux  des  Gélules  qui  se  conservèrent  purs  de  tou'.e 
altération  dans  leur  type  primitif,  ne  furent  civilisés 
qu'au  temps  de  Jugurtha.  Ce  prince  leur  apprit  à  gar- 
der leurs  rangs  et  à  observer  les  autres  règles  de  la 
discipline  militaire.  Il  s'en  servit  comme  d'utiles  auxi- 
liaires contre  les  Romains.  Pendant  long-temps  ils  n'a- 
vaient eu  aucune  forme  de  gouvernement.  Ils  étaient 
grossiers ,  se  nourrissaient  de  la  chair  des  bètes  sauva- 
ges, mangeaient  par  terre , erraient  ça  et  là  et  passaient 
la  nuit  dans  l'endroit  où  ils  se  trouvaient.  Hercule,  au 
rapport  de  Salluste,  essaya  de  les  policer,  mais  ses 
efforts  n'eurent  qu'un  résultat  passager,  car  ils  ne  cons- 
truisirent jamais  de  ville  et  ils  continuèrent  d'habiter 
des  cavernes ,  à  la  manière  des  Troglodytes. 

m. 

rOMUTim  D'iCOSIW. 


h^ugpïJçftîé  1  est  -  certes,  bien  difficile  de  remonter 
yjrofl^W  jusqu'à  l'origine  de  toutes  les  villes 
^tflv^sj^.  qui  furenl  Dâties  sur  te  littoral.  Les 
iH^aîi  ffi  noms  de  leurs  fondateurs  sont  incon- 
nus ,  les  faits  qui  constituent  leur  bis- 
fcrtrr?  loin»  sont  absolument  nuls.  C'est  à  peine  si  l'on 
^Aw  pPUt  lm-'c,scr  ,eur  nom  el  conjectarer  i(M)r  em- 
SÀx?  placement.  Toutefois,  nous  avons  dit  plus  haut 

quelques  mots  sur  Tigisis,  essayons  de  faire  connaître 

Icosium. 

Si  l'on  en  croit  une  légende  enfouie  d'abord  dans 
les  poèmes  cycliques  de  la  Grèce,  d'où  elle  passa  dans 
les  anciennes  géographies,  l'origine  d'Icosium  remonte 
au  temps  des  expéditions  d'Hercule.  Ce  héros,  après 
avoir  rempli  l'orient  de  ses  exploits ,  voulut  aussi  éten- 
dre jusqu'à  l'occident  le  culte  des  dieux  et  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

Il  franchit  l'Egypte,  fonda  quelques  temples  en  Ly- 
bie;  et  côtoyant  le  rivage  de  la  mer,  il  lit  de  nom- 
breuses incursions  dans  les  terres  des  barbares ,  domp- 
tant les  monstres ,  punissant  les  tyrans  ,  enseignant 
aux  hommes  les  arts  utiles  el  les  douceurs  d'une  vie 
calme. 

Arrivé  dans  les  plaines  qui  se  déroulent  bien  au  delà 
des  Syrtes,  l'aspect  du  pays  charma  ses  compagnons; 
plusieurs  d'entre  eux  lassés  de  ses  courses  aventu- 
reuses dans  des  régions  inconnues  le  laissèrent  pour- 
suivre sa  route  et  résolurent  de  s'arrêter  là. 

•  Pourquoi  chercherions-nous  de  nouveaux  hasards , 
se  disaient- ils  les  uns  aux  autres?  que  nous  impor- 
tent les  monstres  et  les  tyrans?  Nous  travaillons  pour 


la  gloire  d'un  chef;  nous  usons  notre  vie  à  façonner  ou 
à  combattre  des  peuples  qui  nous  oublient  ou  nous 
maudissent;  l'ingratitude  ou  la  haine  nous  attend  dans 
une  carrière  aussi  orageuse.  Fixons  plutôt  ici  notre 
sort  et  laissons  les  périls  aux  plus  téméraires.  » 

Ils  choisirent  donc  à  l'entrée  d'un  golfe  riant  un  en- 
droit convenable  pour  leur  objet ,  adossé  à  une  colline 
et  défendu  du  côté  de  la  mer  par  une  masse  de  ro- 
chers. Ils  taillèrent  des  pierres  .  éauarrirenl  des  troncs 
d'arbres  et  construisirent  une  petite  ville,  où  ils  appelé  - 
rent  les  habitans  à  demi  sauvages  de  la  contrée. 

Quand  vint  le  moment  de  donner  un  nom  à  la  colo- 
nie ,  ils  ne  surent  plus  auquel  d'entre  eux  serait  réservé 
cet  honneur.  Ils  étaient  tous  égaux ,  ne  connaissaient 
point  de  chef,  et  ils  craignaient  de  se  donner  un  maître. 

Après  quelques  hésitations ,  ils  convinrent  de  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cette  naïve  incertitude  dans  le  nom 
même  de  leur  ville  :  et  comme  ils  étaient  vingt,  ils 
l'appelèrent  Icosium ,  d'un  mot  grec  qui  exprime  ce 
nombre  (t). 

Or  cet  Icosium,  qui  s'effaça  depuis  dans  l'histoire,  et 
est  à  peine  mentionné  dans  les  géographes  Romains , 
était  précisément  bâti  sur  l'emplacement  même  où  est 
notre  Alger ,  cette  colonie  de  la  France ,  qui  recueille 
ses  vieux  souvenirs  et  ne  laisse  pas  d'être  fière  d'une 
si  haute  antiquité. 

Long-temps,  sans  doute,  on  a  hésité  a  reconnaître 
celle  synonymie.  On  a  cru  qu'Alger  avait  été  fondée 
sur  les  ruines  de  JuUa  Cœsarea ,  de  Rusconia ,  d'/om- 
nfum ;  mais  le  calcul  plus  précis  des  anciennes  distan- 
ces a  prévalu  et  le  site  d  Icosium  n'est  plus  contesté  de 
personne. 

Tout  récemment  encore  ceci  a  été  confirmé  par  la 
découverte  d'une  inscription  trouvée  dans  les  ruines 
d'un  édifice.  Elle  montre  que  les  Romains  avaient  con- 
servé à  cette  ville  antique  le  nom  de  colonie  des  lco~ 
sitains  (1). 

D'autres  ont  attaqué  la  légende  elle-même ,  et  ont 
regardé  comme  fabuleux  le  récit  de  ce  voyage  aven- 
tureux. Mais  ce  doute  ne  s'appuie  sur  aucune  raison 
solide ,  cl  le  fait  est  bien  dans  les  mœurs  de  l'antiquité. 
Hercule  est  un  personnage  symbolique  sous  lequel  les 
Phéniciens  avaient  voulu  représenter  le  génie  du  com- 
merce et  de  la  civilisation ,  génie  tutélaire  de  leur  pa- 
trie. Les  expéditions  de  ce  héros  ne  sont  autre  chose 
que  celles  de  ce  peuple  lui-même ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  ;  et  quant  aux  détails  de  ses  combats 

(1)  En  (rrec  n'«o«i ,  vingt, 

(2)  Voici  cette  inscription ,  qu'on  peut  lire  aujourd  bui  sur 
une  pierre  tirée  de  cette  vieille  construction  : 

I.  SITTIO.  11.  F.  QVR. 
PLOCAMIAN 

OR  DO 
ICOSITANOR 
M.  SITTIUS  S.  P.  F.  QVB 
CAECILIANUS 

PRO  FI  MO 
PIDOTISSIMO 
H.  R.  I.  R. 
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contre  les  geans  et  les  monstres ,  n'est-ce  pas  une  bien 
vive  allégorie  de  la  civilisation  elle-même  ,  qui  refoule 
la  barbarie  et  qui  fait  la  conquête  du  monde  sur  les 
tyrans  de  l'époque  primitive?  Le  culte  de  ce  héros  a 
pu  être  embelli  sans  doute  par  les  Grecs,  qui  ignoraient 
la  portée  de  ces  symboles  chez  les  Phéniciens  ,  mais  il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  la  réalité  sous  celle 
poésie ,  et  d'admettre  le  fond  en  rejetant  quelques 
accessoires. 

L'indifférence  des  compagnons  d'Hercule  dans  le  fait 
spécial  qui  nous  occupe ,  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  de  cette  expédition.  C'est  le  propre  du  génie 
d'élre  trahi  dans  les  découvertes  qu'il  médite.  Tous 
ceux  qui  ont  essayé  d'initier  l'humanité  à  un  ordre 
meilleur  ont  été  victimes  de  leur  foi  dans  l'avenir:  Or- 
phée est  déchiré  par  les  Bacchantes  ,  Socrate  est  con- 
damné par  les  Athéniens  à  boire  la  ciguë  ,  Christophe 
Colomb  allant  à  la  découverte  d'un  nouveau  monde  essuie 
les  murmures  de  son  équipage  et  l'ingratitude  de  sa 
patrie.  N'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image  des  vin^t 
fondateurs  d'Icosium ,  qui  se  rebutent  dans  le  cours 
d'une  expédition  périlleuse,  et  qui  abandonnent  leur 
chef  parce  qu'ils  ont  trouvé  quelque  part  un  sol  fertile 
et  comme  uue  nouvelle  patrie? 


IV 


ATLAS  CT  A  M"  LE. 

ractte  poursuivant  ses  explorations 
avec  le  reste  de  sa  troupe,  arriva  dans 
la  Mauritanie,  divisée  alors  entre  plu- 
sieurs princes,  dont  les  traditions 
n'ont  conservé  que  le  nom  d'Atlas  et 
celui  d'Alitée. 

Allas  avait  sept  filles,  nommées  Atlanlidcs, 
qui  furent  enlevées  par  Busiris,  roi  d'Egypte  ; 
mais  Hercule  les  délivra  et  les  rendit  a  leur  père ,  qui , 
par  reconnaissance,  lui  enseigna  l'astronomie.  Hercule 
apporta  dans  la  suite  celte  science  en  Grèce ,  après 
l'avoir  perfectionnée  avec  Atlas ,  et  c'est  pour  cela 
que  la  fable  dit  qu'il  aida  ce  roi  à  soutenir  le  fardeau 
des  cieux. 

Les  connaissances  astronomiques  d'Atlas  ne  sauraient 
être  révoquées  en  doulc  ,  car  toute  l'Iiistoire  de  ce 
prince  forme  une  espèce  de  cycle  inscrit  dans  les  cons- 
tellations de  la  xone  septentrionale.  Ses  filles  sont  les 
Pléiades.  Persée  et  Méduse,  qui  jouent  un  si  grand 
rAle  dans  les  légendes  de  la  Mythologie  de  celle  con- 
trée ,  figurent  aussi  dans  ces  symboles  célestes;  et  quoi- 
que nous  ayons  perdu  le  sens  de  ces  mythes,  il  n'en 
reste  pas  moins  constant  qu'ils  furent  dans  l'origine 
l'expression  de  certains  evénemens  héroïques.  Il  nous 
suffirait  de  constater  ici  que  l'astronomie  fut  en  hon- 
neur dans  ces  contrées,  et  que  Ion  peut,  avec  quel- 
que fondement,  attribuer  à  cette  époque  l'origine  de 
plusieurs  groupes  ou  figures  d'éloiles  dont  les  noms 
ne  proviennent  point  de  l'Egypte  ou  de  la  Chaldée. 

Aniée,  autre  prince  de  la  Mauritanie ,  lit  au  contraire 
une  Guerre  cruelle  à  Hercule.  Les  secours  nombreux 


que  lui  fournissait  la  L)bie ,  sa  première  patrie,  le  mi- 
rent en  état  de  remporter  sur  lui  quelques  avantages. 
Mais  ce  héros  ayant  fait  prisonnier  un  corps  de  Mau- 
re» ou  de  Ly biens  qui  marchait  pour  soutenir  Anléc , 
obtinl  enfin  une  victoire  complète.  Celle  acUon  décisive 
le  mit  en  possession  des  trésors  de  ce  prince.  C'est  ce 
qui  donna  lieu  à  la  fable  qu'Hercule,  dans  son  combat 
contre  Antée ,  ayant  remarqué  que  son  ennemi  rece- 
vait de  nouvelles  forces  chaque  fois  qu'il  louchait  la 
terre  sa  mère,  l'élcva  enfin  en  l'air  et  l'étouffa  entre 
ses  bras;  elle  ajoute  qu'il  vainquit  le  dragon  ,  gardien 
du  jardin  des  Hespéridcs ,  et  qu'il  se  rendit  maître  des 
fruits  d'or  qui  y  croissaient. 

Bocharl  croit  que  ce  récit  fait  principalement  allu- 
sion aux  combats  sur  mer  ,  dans  lesquels  Hercule  eut 
ordinairement  1'avanlage  ,  quoique  Antée  reçût  des 
renforts  de  temps  en  temps;  et  qu'enfin  il  le  défit  dans 
un  combat  naval.  Le  même  auteur  pense  que  laslaltire 
gigantesque  d'Antéc  marquait  la  grandeur  des  vais- 
seaux dont  ses  flottes  étaient  composées ,  et  que  les 
pommes  d'or  célébrées  par  les  mylhologislcs  figuraient 
les  trésors  donlla  défaite  d'Antée  procura  la  possession 


v. 


ous  devons,  pour  confirmer  ce  qui  a 
été  déjà  dit  sur  le  personnage  d'Her- 
l«'ule ,  tel  que  l'expose  le  mythe,  et  pour 
compléter  les  faits  qui  appartiennent  à 
celle  époque  primitive  de  l'Afrique  Sep- 
tentrionale, observer,  d'après  Heercn  (I),  que 
les  colonies  des  Phéniciens  s'échelonnèrent  d'a- 
,  >^  t  bord  de  l  est  a  l'ouest  sur  les  cotes  de  la  Médi- 
terranée, depuis  les  confins  de  l'Egypte  jusqu'au 
détroit  de  Gadès.  Leurs  voyages  durent  suivre  cette 
direction ,  comme  on  est  porté  à  le  croire  quand  on 
lit  ce  qui  reste  de  leurs  traditions,  telles  qu'elles  étaient 
dans  leur  forme  native,  avant  qu'elles  fussent  défigurées 
par  les  Grecs. 
Hercule,  dit-on,  entreprit  son  expédition  avec  une 
>ltc  nombreuse,  rassemblée  dans  l'Ile  de  Crèle.  Il 
traverse  l'Afrique ,  y  introduit  l'agriculture ,  fonde  la 
grande  ville  d'Uecatompylos  (2)  et  combat  Aniée.  H 
arrive  ensuite  au  détroit,  d'où  il  passe  à  Gadès;  il  sou- 
met l'Espagne ,  en  emporte  un  riche  butin  et  s'en  re- 
tourne par  la  Gaule,  l'Italie,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 

Or,  ce  n'est  là  qu'une  narration  épique  et  allégorique 
de  la  propagation  du  peuple  phénicien  par  le  commerce 
et  la  navigation.  Hercule  y  est  visiblement  le  Dieu  tulé- 
lairc  de  la  métropole  et  de  ses  colonies,  et,  par  consé- 
quent, le  sy  mbole  de  celte  nation.  La  plupart  des  traits 

(1)  De  la  Politique  et  du  Commerce,  cbet  k&  peuples  do 
l'Antiquité. 

(2)  Hecatompylos  était  une  grande  ville  (huée  dans  l  in 
téricur  de»  terres  de  Carthage,  et  qui ,  plus  tard,  fut  prise  iwr 
le»  Carthaginois. 
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decclte  allégorie  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Elle  n'a  pu 
prendre  naissance  que  chez  un  peuple  navigateur  :  car 
on  équipe  une  flotte  pour  cette  expédition  d'oulrc-mer; 
on  lui  assigne  pour  rendci-vous  l'Ile  de  Crèle ,  comme 
étant  la  mieux  située ,  ce  qui  indique  que  les  Phéniciens 
ne  songèrent  à  s'étendre  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Méditerranée,  qu'après  avoir  bien  assuré  leur  domina- 
tion dans  les  tics  orientales  de  cette  mer.  Aussi  n'est-ce 
pas  un  peuple  qui  ne  tendit  qu'à  détruire  cl  à  conquérir. 
Il  rép.nd  la  civilisation  partout  où  il  se  montre;  il  en- 
seigne aux  barbares  l'agriculture ,  et  vient  à  bout  de  les 
habituer  à  des  demeures  fixes.  Et  dans  quel  lieu  opère- 
t-il  de  si  utiles  changemens?  Dans  les  pays  colonisés  par 
lui,  l'Afrique,  la  Sicile,  la  Sardaignc,  etc.  Ainsi  ce 
récit,  tel  que  les  légendes  l'ont  conservé,  est  d'accord 
avec  la  réalité.  Les  Phéniciens  s'étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  leurs  colonies  étaient  presque 
tuules  des  villes  littorales,  on  peut  en  conclure  que  ce 
fut  au  commerce  qu'elles  durent  leur  fondation. 

On  ne  peut  rapporter  avec  quelque  raison  rétablisse- 
ment de  ces  colonies  qu'aux  beaux  jours  de  la  Phénicie, 
lorsque  le  commerce  et  la  navigation  de  Tyr  firent  des 
progrès  si  admirables,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  du 
temps  qui  s'écoula  depuis  David  jusqu'à  Cyrus  (  1000- 
bbO  av.  J.-C.  ).  C'est  dans  cette  période  que  les  données 
les  plus  positives  nous  autorisent  à  placer  la  fondation 
de  plusieurs  villes  importantes  de  la  cote,  et  notam- 
ment d'Ulique,  d'Adrumelle,  de  Carlhage ,  d'Uippone , 
de  Leplis  ;  ce  qui  doit  paraître  d'autant  plus  plausible , 
que  presque  toutes  les  colonies  phéniciennes  sont  appe- 
lées expressément  des  Filles  de  Tyr,  ville  qui  ne  com- 
mença à  prospérer  qu'au  temps  dont  nous  parlons,  et 
postérieurement  à  Homère,  qui  ne  la  connut  pas,  quoi- 
qu'il parle  souvent  de  Sidon. 

Sans  doute  les  premiers  voyages  du  peuple  phéni- 
cien remontent  au-delà  de  celte  époque  florissante , 
comme  le  prouvent  la  migration  de  Cadmus  en  Béolie , 
la  fondaUon  de  Thèbes,  surtout  l'expédition  d'Hercule  ; 
toutefois ,  leurs  établissemens  commerciaux  ne  se  dé- 
veloppèrent qu'après  de  longs  essais.  Il  est  certain 
qu'ils  ouvrirent  de  bonne  heure  des  relations  avec  les 
peuples  de  l'Atlas;  mais  elles  n'eurent  point  d'impor- 
tance. Leurs  efforts  furent  dirigés  avec  plus  de  suite 
sur  Utique  et  Carlhage ,  dont  la  situation  était  admira- 
ble; et  c'est  celte  dernière  ville  qui  dut  enfin  coloniser 
puissamment  tous  les  points  du  littoral, 
i  Les  destinées  de  Carlbagc  curent  une  si  grande  in- 
fluence sur  celles  de  la  Numidie,  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  montrer  ici  ses  premiers  accroissemens.  Elle 
fut  fondée  vers  le  neuvième;  siècle  qui  précéda  l'ère 
chrétienne,  par  une  colonie  de  Tyriens,  qui  s'établi- 
rent en  un  lieu  de  la  côte,  où  des  navigateurs  de  leur 
patrie  avaient  créé  quelques  relations.  Elle  était  con- 
duite par  Elise,  appelée  aussi  Didon,  sœur  de  Pygma- 
lion,  roi  de  Tyr.  Celte  princesse  s'étant  enîuie  de  sa 
pairie  avec  son  frère  Barca,  bàlit  Carlhage,  ou  du 
moins  agrandit  cette  célèbre  ville,  dont  les  premières 
assises  étaient  déjà  posées  sans  doute.  Elle  y  apporta  les 
richesses  de  son  époux  Sichée,  en  éleva  les  murs  cl  y 
construisit  une  forte  citadelle.  Le  commerce,  dès-lors, 


s'y  développa  avec  succès  par  l'industrie  des  Tyriens , 
cl,  de  tributaire  qu'elle  dut  être  d'abord ,  elle  finit  par 
jeter  sur  toutes  les  côtes  voisines  ce  grand  réseau  do 
colonies  qui  firent  affluer  vers  elle  toutes  les  richesses 
de  l'occident ,  et  lui  permirent  de  disputer  à  Rome  elle- 
même  l'empire  du  monde. 

Parmi  ces  établissemens ,  nous  devons  citer  les  villes 
Métagoniles ,  signalées  comme  tributaires  de  celle  ré- 
publique. Elles  paraissent  avoir  été  fondées  sur  les 
côtes  de  la  Numidic, à  l'occident  du  territoire  de  Car- 
lhage ;  car  le  cap  Metagonium  des  géographes  romains 
est  celui  que  nous  appelons  aujourd'hui  Cap  de  Fer,  et 
se  trouve  près  de  Donc,  dans  la  province  de  Coustan- 
line.  Piiuc  regarde  aussi  le  nom  de  Metagonitis  comme 
synonyme  de  Numidie.  On  est  suffisamment  foudé  à 
croire  que  toutes  ces  villes  formaient  comme  une 
chaîne  non  interrompue,  depuis  les  frontières  du  ter- 
ritoire de  Cartilage  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Un 
témoignage  positif  confirme  ce  fait. 

Scylax  donne  une  liste  des  villes  cl  des  ports  assis  sur 
la  côte  septentrionale  d'Afrique;  il  les  appelle  CoHups  , 
Pithecusœ,  Tipasa,  Kannikis,  Jol,  Chalka,  Siga , 
Mes ,  Akra  (1).  Puis  il  ajoute  :  •  Les  villes  et  places 
commerçantes,  depuis  les  Hespérides(la  Grande  Syrie) 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  appartenaient  toutes  aux 
Carthaginois.  »  Elles  ne  leur  étaient  pas  seulement 
utiles  dans  leurs  relations  avec  les  tribus  aborigènes  ; 
mais  elles  donnaient  à  leurs  marchands  et  à  leurs  ar- 
mées le  moyen  d'aller  plus  facilement  en  Espagne.  Du 
reste,  prises  isolément,  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
été  d'une  grande  importance,  car  aucune  d'elles  ne 
s'csl  rendue  célèbre. 

Les  premiers  rapports  des  Numides  avec  Carlhage 
ont  donné  lieu  à  divers  récils,  que  les  poètes  ont  em- 
belli ,  et  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  l'authenticité. 
La  nouvelle  ville  étant  devenue  en  peu  de  temps  peu- 
plée et  florissante,  larbas,  prince  voisin,  tâcha  de  s'en 
rendre  mailre  sans  effusion  de  sang.  Dans  celle  vue,  il 
témoigna  le  désir  qu'on  lui  envoyât  une  ambassade, 
composée  de  dix  des  principaux  Carthaginois.  Il  dit  à 
ces  députés  qu'il  avait  formé  la  résolution  d'épouser 
Didon ,  et  il  menaçait,  en  cas  de  refus, de  faire  la  guerre 
à  celle  princesse.  Les  députés,  à  leur  retour,  n'osant 
informer  leur  souverain  de  la  proposition  de  larbas, 
imaginèrent  une  ruse.  Us  dirent  que  ce  Numide  dési- 
rait qu'on  lui  envoyât  quelqu'un  pour  le  civiliser,  lui  et 
ses  sujets.  Mais  personne  ne  se  trouvait  dans  Cartilage 
qui  consentit  à  vivre  parmi  les  barbares.  Didon,  irritée 
de  ce  refus  général,  déclara  que  c'était  une  chose  hon- 
teuse que  personne  ne  voulût  se  prêter  à  une  proposî  - 
lion  qui  ne  pouvait  qu'être  avantageuse  à  leur  pairie. 

(1)  La  plupart  de  ces  noms  ont  été  corrompus  dans  lei 
anciens  manuscrits  ;  quelques-unes  de  ces  villes  ont  été  rui- 
nées ,  aussi  est-ll  difficile  de  fixer  leur  emplacement  ou  leur 
synonymie  avre  des  noms  récens.  Toutefois  nous  savons  que 
Callopt  su  Cullu  est  le  Collo  moderne,  Tipasa  Tbeveste,  Jvl 
devint  Julin  Caszrea,  aujourd'hui  Schercbel.  Les  autres 
sont  inconnus.  On  voit ,  du  reste ,  que  la  liste  de  Scylax  rst 
insuffisante ,  en  rc  qu'elle  ne  mentionne  pas  plusieurs  autres 
localité»,  eotr  autres  Icoiium,  Ijilgili  lGi2e\) ,  etc. 
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Alors  les  ambassadeurs ,  qui  n'avaient  eu  recours  a  cet 
artifice  que  pour  tirer  cet  aveu  de  Didon ,  lui  firent  part 
de  la  proposition  de  larbas,  et  ajoutèrent  que ,  d'après 
sa  propre  décision,  elle  devait  se  sacrifier  à  la  conser- 
vation de  son  pays.  Didon  ne  pouvant  se  résoudre  à 
violer  la  foi  qu'elle  avait  jurée  à  Sichée,  demanda 
trois  mois  pour  délibérer,  et  pour  apaiser  les  mânes 
de  son  époux.  Ce  terme  expiré,  clic  monta  sur  un 
bûcher  qu'elle  avait  fait  préparer,  tira  un  poignard 
caché  sous  sa  robe,  et  se  donna  la  mort. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  ici  quels 
étaient  les  principaux  objets  dont  se  composait  le  com- 
merce des  Carthaginois,  elles  ressources  qu'ils  liraient 
des  contrées  de  l'Afrique  pour  l'alimenter. 

Les  marchandises  qu'ils  fournissaient  aux  autres  pays 
consistaient  en  hlé,  et  toutes  sortes  de  productions  na- 
turelles. Ils  exportaient  des  fruits,  du  miel,  de  la  cire, 
de  l'huile,  des  peaux  de  bêles  sauvages ,  et  rapportaient 
en  échange  le  fer,  l  élain ,  le  plomb  et  le  cuivre  des 
eûtes  d'au-delà  le  détroit.  Sans  parler  des  productions 
de  l'Egypte ,  de  celles  de  la  Phénicie  et  des  régions  de 
l'Asie  Centrale  ,  nous  ajouterons  que  le  négoce  le  plus 
lucratif  de  ce  peuple  semble  avoir  consisté  en  escar- 
boucles  et  autres  pierres  de  prix,  que  les  Africains 
apportaient  à  Carthage,  où  ils  se  rendaient  annuelle- 


ment pâr  caravanes.  Ces  pierres  y  élaient  si  recher- 
chées et  si  abondantes,  qu'au  rapport  de  Pline  les 
anciens  les  appelaient  Calchedoniennes  ou  Cartha- 
ginoises. 

Les  Carthaginois  faisaient  le  commerce  avec  les  Ly- 
biens  et  les  peuplades  d'Afrique  et  d'Espagne,  de  la 
manière  suivante  :  après  avoir  abordé  dans  quelque 
baie,  ils  débarquaient  leurs  marchandises,  les  expo- 
saient en  quelque  endroit  élevé ,  retournaient  a  leurs 
vaisseaux ,  et  avertissaient  ensuite  lesLybiens  de  leur 
arrivée,  en  faisant  une  fumée  très  épaisse.  Ceux-ci  se 
rendaient  au  lieu  où  élaient  les  marchandises,  et  met- 
taient auprès  une  certaine  quantité  d'or,  ou  l'objet  de 
l'échange  ;  après  quoi,  ils  se  retiraient  à  une  grande 
distance.  Les  Carthaginois  revenaient  ensuite  au  rivage. 
S'il  y  avait  assez  d'or,  ils  l'emportaient,  et  remettaient 
à  la  voile.  Dans  le  cas  contraire,  ils  attendaient.  Les 
Lyb'ens  remarquant  que  le  marché  n'était  pas  conclu , 
augmentaient  la  valeur  de  l'échange  jusqu'à  ce  que  les 
Carthaginois  l'eussent  enlevée.  Aucun  de  ces  peuples 
ne  fit  jamais  tort  à  l'autre.  Les  Carthaginois  ne  lou- 
chaient à  l'or  des  Lybicns  que  quand  il  égalait  la  valeur 
de  leurs  marchandises,  et  les  Lybiens  usaient  de  la 
même  retenue  à  l'égard  des  marchandises  des  Carltia 
ginois. 
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APERÇU  CÉOCRAPHIQIE. 


"  i  début  des  temps  historiques, 
le  nom  de  Nnmidic  fut  donne  à  la 
région  qui  s'étendait  des  limites  du 
territoire  de  Carthage  jusqu'au  fleuve 
Malva  (aujourd'hui  Moulouia),  répon- 
dant ainsi  à  ce  que  nous  appelons 
X Algérie.  Elle  était  habitée  par  une  foule  de  petits 
peuples,  ayant  leurs  chefs  indépendans,  et  dont 
les" principaux  étaient  les  Massy liens  à  l'est,  et  les  Mas- 
sésyliens  à  l'ouest,  formés,  les  uns  et  les  autres,  du 
mélange  de  toutes  les  tribus  qui  étaient  venues  successi- 
vement camper  sur  ce  sol. 

Le  pays  des  Massyliens,  appelé  aussi  Numidie  Pro- 
pre au  temps  des  proconsuls  romains,  était  séparé  du 
territoire  de  Cartilage  par  la  rivière  de  Tusca  (  Oued- 
Zcnati  ),  et  du  pays  des  Massésyliens  (ou  Uauritania 
C'œsariensis)  par  le  fleuve  Ampsaga  (Oued-el-Kébir  ). 
Celte  dernière  contrée ,  plus  étendue  que  la  précédente , 
était  bien  inférieure  en  forces,  soit  que  la  population 
y  fût  plus  cl  air -semée ,  soit  qu'elle  possédât  moins  de 


villes  bien  défendues,  ou  que  la  science  de  la  guerre 
n'y  eût  point  pénétré. 

Le  premier  de  ces  états  avait  pour  capitale  Cirtha 
(Conslantine),  ville  assez  célèbre  dans  l'histoire  an- 
cienne ,  située  dans  l'intérieur  des  terres ,  à  une  petite 
distance  de  l'Aropsaga.  Elle  parait  avoir  été  fondée  par 
1  s  Phéniciens,  même  avant  l'arrivée  de  Didon  en  Afri- 
que ;  car  une  tradition  des  temps  héroïques  portait 
qu'Hercule  avait  bàli  Carteia ,  ce  qui  signifiait  une  ville, 
et  que  l'un  des  noms  de  ce  héros  était  Mel-Carth  ou 
Melicerla  roi  de  Cirtha  ou  de  la  ville.  Pour  se  convain- 
cre de  son  importance  dans  l'antiquité,  on  n'a  qu'a 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  restes  de  ses  édifices  qui 
subsistent  encore ,  et  sur  la  commodité  de  sa  situation. 
Elle  était, assise  sur  une  espèce  d'ile  ou  de  plateau  qui 
n'était  accessible  que  du  côté  du  sud-ouest.  Des  rochers 
taillés  à  pic  la  garantissaient  de  toute  approche  sur  les 
autres  points.  Au  fond  du  précipice  coulait  une  petite 
rivière ,  sur  laquelle  on  avait  jeté  un  pont  admirable- 
ment construit  ;  au  loin  se  déployait  le  plus  beau  pay- 
sage que  l'on  puisse  se  représenter,  et ,  a  l'horizon,  les 
cimes  élevées  de  l'Atlas  qui  formaient  une  autre  bar- 
rière de  défense.  Parmi  les  antiquités  on  dislingue  une 
vingtaine  de  citernes  au  centre  de  la  ville,  un  aqueduc 
qui ,  quoique  bien  plus  défiguré  par  le  temps  que  les 
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citernes ,  fait  encore  admirer  la  magnificence  des  prin- 
ces numide»  ;  enfin  les  ruines  d'un  édifice  somptueux 
dont  on  voit  encore  quatre  bases  sur  sept  pieds  de  dia- 
mètre, qui  paraissent  avoir  fait  partie  du  portique.  Cet 
édifice  est  situé  sur  le  bord  du  précipice ,  du  côté  du 
nord ,  et  a  été  long-temps  occupé  par  la  garnison  tur- 
que de  Constantine.  Da  reste,  cette  Tille  était  autre- 
fois bien  plus  étendue  qu'aujourd'hui.  Micipsa  surtout 
l'avait  rendue  si  florissante,  que,  de  son  temps,  elle 
pouvait  mettre  en  campagne  une  armée  de  vingt  mille 
fantassins  et  de  dix  mille  chevaux. 

Les  autres  villes  importantes  de  celte  province 
étaient  : 

Hippo-Regius ,  siluée  i  l'extrémité  occidentale  du 
golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bone.  Elle  avait 
reçu  ce  titre  de  royale  parce  qu'elle  fut  pendant 
quelque  temps  la  résidence  des  rois  numides ,  et  ce 
signe  la  distinguait  tfHippo-Zarytus  qui  appartenait 
au  territoire  de  Carlhage.  On  ne  saurait  disconvenir 
que  la  commodité  de  sa  situation  pour  le  commerce , 
la  pureté  de  l'air  qu'on  y  respirait,  et  les  belhs  vues 
qu'offraient  d'un  côté  la  mer  et  un  port  spacieux ,  et 
de  l'autre  des  montagnes  couvertes  d'arbres  et  de  fer- 
tiles plaines  parfaitement  arrosées ,  ne  rendissent  Hip- 
ponc  digne  d'être  ,  aussi  bien  que  Cirtba ,  le  séjour  des 
rois  de  la  contrée. 

Tabraca  (aujourd'hui  Tabarqua)  située  sur  le  bord 
occidental  de  la  Tusca.  On  en  voit  encore  les  ruines 
dont  on  a  construit  un  fort  moderne ,  occupé  long- 
par  les  Tunisiens. 

Sicca  Fenerea  qui  renfermait  un  magnifique  temple 
consacré  à  Vénus ,  où  se  pratiquaient  les  infâmes  ado- 
rations que  les  Tyriens  adressaient  à  Astarté. 

Enfin  yoga ,  Collops  ,  Sigus ,  T/po*a ,  Theveste ,  et 
une  foule  d'autres  villes  moins  célèbres ,  toutes  fon- 
dées par  les  Phéniciens,  ainsi  que  leur  nom  l'indique  le 
plus  souvent. 

La  contrée  des  Massésyliens  s'étendait  depuis  le  fleuve 
Ampsaga  à  l'est,  jusqu'au  Mulucha  ou  Malva  à  l'ouest. 
Elle  renfermait,  comme  la  précédente,  un  g»  and  nom- 
bre de  villes,  mais  en  général  de  construction  plus 
récente,  et  élevées  toutes  à  l'état  de  colonies  romaines. 
Parmi  celles  qui  remontaient  à  une  plus  haute  anti- 
quité on  doit  remarquer  : 

Siga ,  située  sur  une  rivière  du  même  nom  (  auj.  la 
Tafna)  et  près  de  son  embouchure,  qui  formait  un 
port  sur  la  mer.  C'était  la  résidence ,  des  rois  et  l'on  y 
voyait  le  palais  de  Syphax  qui  fut  démoli  avec  la  ville , 
sous  les  empereurs. 

Sitifi  (  Sétif)  qui  donna  plus  tard  son  nom  à  la  Mau- 
ritanie Sitifensis. 

Auzia ,  qu'on  suppose  avoir  été  fondée  par  Ichobaal , 
roi  de  Tyr.  Tacite  dit  qu'elle  fut  bâtie  dans  une  petite 
plaine  entourée  de  tous  côtés  d'immenses  forêts.  Les 
Arabes  voisins  appellent  les  ruines  de  cette  ville ,  Sour- 
Guslan ,  les  Murs  des  Gazelles.  Une  grande  partie  de 
ces  murs  ,  garnis  de  petites  tours  carrées,  subsiste 
encore  aujourd'hui. 
Cartenna ,  Icosium ,  Jol,  Tipasa  ,  Arsenaria  dont 


de  colonisation  que  les 
contrée. 

Il  y  en  aurait  une  foule  d'autres  à  décrire,  mais  qu> 
sont  sans  importance  historique  ;  elles  n'apparaissent 
qu'à  l'époque  du  proconsulat ,  ou  lorsque  l'Afrique 
cnlend.t  la  préd  eation  du  christianisme.  Les  nombreux 
évècliés  qui  envoyaient  leurs  pasteurs  aux  conciles  de 
Carthage  et  de  Milève  se  présenteront  à  nous  dans  les 
grandes  luttes  de  l'Eglise  contre  les  donatistes.  Aussi 
il  est  superflu  de  les  énuraérer  ici. 


11. 


olvbe  dit  que  les  Carthaginois  avaient 
^31}  possédé  toute  colle  partie  de  l'Afrique 
*Mqui  s'étend  depuis  les  confins  de  la 
Cyrénaïque,  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule. Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que 
a  cote  maritime  de  celle  vaste  étendue  de 
l"ys'  car  Para'1  suffisamment  prouvé  par  les 
T^iK*  récite  d'un  grand  nombre  d'autres  historiens  et 
de  Polybe  lui-mèinc,  que  l'intérieur  de  la  Numidic 
était  indépendant.  La  forme  du  gouvernement  établi  à 
Carlhage  avait  été  imposée  à  toutes  les  villes  du  littoral 
qui  reconnaissaient  son  autorité;  le  reste  obéissait  à  des 
rois.  Gala,  Syphax,  Massinissa  ,  et  ceux  qui  régnèrent 
après  eux,  avaient  un  pouvo  r  à  peu  près  illimité.  La 
nature  de  l'ancien  gouvernement  oriental  ou  palriar- 
chal,  dont  les  Numides  avaent  conservé  les  traditions, 
ne  laisse  point  de  doute  à  cet  égard.  Toutefois,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  eut  long-temps,  cheiles  Massésy- 
liens, plusieurs  rois  ou  chefs  de  tribus,  dont  l'autorité 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  émirs  de  no» 
jours  parmi  les  Arabes.  Quoique  souverains  de  leurs 
tribus  respectives,  ces  chefs  reconnaissaient  Syphax 
pour  leur  raillrc;  et  l'on  peut  juger  que  le  pouvoir  de 
ce  dernier,  relativement  à  ces  princes ,  doit  avoir  été 
absolu,  car,  sans  cela,  il  ne  lui  aurait  pas  été  possible 
de  mettre  de  si  nombreuses  armées  en  campagne. 

Une  grande  irruption  de  Lybicns  nomades  introdui- 
sit parmi  ce  peuple  l'usage  de  former  des  villages  com- 
posés de  tentes  qui  se  déplaçaient  facilement  lorsqu'il 
fallait  changer  de  gîte.  Ces  tentes ,  ou  mapalia ,  comme 
les  appelle  Salluste,  étaient  oblongues  et  ressemblaient 
à  la  carène  d'un  vaisseau  renversé.  Une  tribu  entière 
organisait  son  campement  autour  de  la  demeure  du 
chef,  dans  un  lieuferlile;  et  après  en  avoir  consumé 
toutes  les  productions ,  elle  se  transportait  ailleurs. 
Telle  est  encore  actuellement  la  coutume  des  Bédouins 
dans  la  même  contrée.  Une  telle  manière  de  vivre  est 
parfaitement  appropriée  à  ce  pays  peu  éloigné  des  dé- 
serts brûla  ris ,  et  où  les  endroits  productifs  sont  entre- 
mêlés de  grands  espaces  sablonneux ,  ce  qui  l'a  fait 
comparer  par  les  anciens  à  une  peau  de  léopard. 

Le  plus  âgé  des  frères  du  roi ,  et  non  point  son  fils 
aîné,  succédait  à  la  couronne,  particulièrement  chez 
les  Massyliens  ;  quelquefois  aussi  c'était  le  fils  de  la 


on  voit  aussi  quelques  ruines,  attestent  les  travaux  |  sœur  qui  héritait  préférablcment  à  tout  autre.  Les  lus  - 
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forlens  anciens  produisent  de  nombreux  exemples  de 
ces  usages.  La  législation  de  ces  peuples  est  peu  con- 
nue. On  sait  seulement  qu'il  y  était  permis  d'avoir 
plusieurs  femmes  ou  concubines,  quoiquà  bien  d'au- 
tres égards  les  lois  de  la  tempérance  fussent  parfai- 
tement observées. 


de  légumes  ,  de  fruits ,  et  ne  buvaient  presque  jamais 
de  vin.  Une  si  grande  sobriété  contribuait  beaucoup 
à  les  faire  vivre  long-temps  et  sans  aucune  infirmité. 

Ils  allaient  à  cheval  sans  selle  ni  bride ,  et  gou- 
vernaient leur  monture  avec  une  simple  baguette , 
même  au  milieu  des  actions  les  plus  chaudes.  Ils  étaient 
très  habiles  à  lancer  des  dards ,  et  par  cela  même  fort 
redoutés  de  leurs  ennemis.  On  assure  que  les  Massy- 
liens,  quand  ils  faisaient  la  guerre  à  leurs  voisins, 
tardaient  presque  toujours  d'en  venir  à  une  action  gé- 
nérale pendant  la  nuit  ;  bien  différent  en  cela  des  Bé- 
douins d'aujourd'hui  qui  ne  combattent  jamais  dès  que 
le  soleil  est  couché. 

Leurs  chevaux  étaient  fort  petits ,  admirables  pour 
la  cours*  et  très  faciles  à  manier.  Ils  vivaient  de  peu  , 
souffraient  la  faim  et  la  soif  avec  une  patience  in- 
croyable et  étaient  d'ailleurs  infatigables.  Ils  avaient 
le  cou  raide  et  avançaient  la  tète  en  avant  ;  c'est  pour- 
quoi les  cavaliers  numides  faisaient  une  figure  assez 
ridicule  avant  d'en  venir  aux  mains  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  dans  la  chaleur  de  l'action.  Tilc-Live 
insinue  que  du  temps  d'Annibal  une  partie  de  la  cava- 
lerie numide  se  servait  de  brides  et  portail  des  colles 
de  maille  ,  des  épées ,  des  boucliers  cl  des  lances. 

La  désertion  ne  passait  point  pour  un  crime  parmi 
eux.  Quand  une  troupe  avait  été  mise  en  fuite,  les 
individus  pouvaient  s'en  rclourner  chez  eux  ou  rester 
à  l'armée. 

Les  Numides  de  distinction  portaient  des  habits  longs 
cl  sans  ceinture,  comme  ceux  des  Carthaginois  et  de 
la  plupart  des  autres  Africains.  Les  gens  du  peuple 
étaient  presque  nus. 

Le  progrès  des  arts  et  des  sciences  a  dû  être  bien 
borné  dans  l'intérieur  de  la  contrée.  Mais  sur  les  côtes 
de  la  mer,  le  commerce  que  les  étrangers  faisaient  ha- 
bituellement avait  introduit  quelque  luxe ,  ce  qui  est 
confirmé  par  les  vestiges  qu'y  a  laissés  l'architecture 
des  résidences  royales. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  langage ,  ce  pays  a  tou- 
jours été  une  vraie  Dabel.  On  sait  quelle  diversité  d'idiô- 
nics  emploient  aujourd'hui  toutes  les  races  qui  l'habi- 
tent; il  en  était  à  peu  près  de  même  dans  l'antiquité 
'car  on  y  parlait  la  langue  des  Gélules,  premiers  habi- 
tans  de  la  contrée,  celle  des  Phéniciens,  celle  des  Ly- 
biens ,  enfin  un  mélange  informe  de  tous  les  dialectes 
orientaux  que  des  invasions  successives  y  avaient  ap- 
portés. Les  Numides  avaient  un  alphabet  dont  les  lettres 
ressemblaient  asseï  à  celles  de  l'alphabet  punique.  C'est 
ce  que  prouvent  les  légendes  de  plusieurs  anciennes 
médailles  numides,  et  ce  qui  résulte  aussi  des  nom- 
breuses relations  que  les  Carthaginois  avaient  établies 
dans  ce  pays. 


III. 


GO. MIL  DES  MERCENAIRES, 


v  épaisses  ténèbres  enveloppent  FUt- 
toire  de  la  .Numidie  pendant  plusieurs 
Mecle*.  Mai»  lorsque  les  richesses  de 
Carlliage,  accrues  par  le  commerce 
'  et  l'industrie, eurent  fait  naître  d'im- 
prudens  désirs  parmi  ces  populations  à  demi- 
civilisées,  Numides,  (.étulcs,  Lybiens,  Mauri- 
taniens ,  tous  se  liguèrent  pour  se  jeter  sur 
celle  proie  qu'ils  croyaient  si  facile  à  abattre. 
Celte  coalition  eut  lieu  vers  l'an  400  avant  J.-C.  ainsi 
qu'il  résulte  de  divers  passages  de  Juslin  et  d'Hérodote 
qui  permettent  de  placer  cet  événement  peu  de  temps 
après  l'invasion  des  Lybiens  dans  le  pays  des  Numides. 
Les  Carthaginois  opposèrent  la  science  à  celte  ardeur 
inexpérimentée,  et  mirent  sans  peine  en  fuite  une  armée 
composée  d'élémens  aussi  peu  homogènes.  Une  des 
suites  de  cette  victoire  fut  qu'ils  cessèrent  de  payer  le 
tribut  qui  leur  avait  été  imposé  depuis  l'arrivée  de 
Didon  en  Afrique.  Leur  domination  fut  bien  assise  dès- 
lors  sur  le  pays ,  cl  il  ne  fui  plus  au  pouvoir  des  indigè- 
nes de  la  renverser. 

Les  Africains  se  résignèrent  à  subir  ce  voisinage 
dangereux ,  sauf  à  recommencer  la  lutte  toutes  les  fois 
qu'une  occasion  favorable  se  présenterait.  Ce  fut  une 
longue  alternative  d'alliances  et  d'hostilités.  Carlhagc 
les  payait  grassement  lorsqu'ils  s'engageaient  dans  ses 
armées  comme  mercenaires;  elle  les  entraîna  souvent 
dans  ses  expéditions  contre  la  Sicile,  mais,  de  retour  en 
Afrique,  ils  faisaient  cause  commune  avec  ses  ennemis , 
et  leurs  révoltes  la  réduisirent  bien  des  fois  à  deuxdoigts 
de  sa  perle. 

Telle  fut  leur  lactique  dans  les  guerres  que  celte  ville 
soutint  contre  Denys.conlre  Agalhocles,  surtout  contre 
les  Romains,  dansla  mémorable  expédition  de  Kégulus. 
Ils  servaient  d'abord  avec  un  dévouement  apparent  les 
intérêts  des  Carthaginois  ;  mais  au  premier  revers,  au 
moindre  retard  dans  leur  solde,  ils  se  livraient  à  la 
révolte,  marchaient  contre  la  ville  opulente ,  et  pillaient, 
chemin  faisant,  la  campagne, se  livrant  à  des  atrocités, 
comme  on  peut  le  supposer  de  peuples  barbares  et 
indisciplinés.  Ainsi ,  dans  la  première  invasion  romaine, 
lorsqu'ils  eurent  trouvé  un  appui  efficace  en  Régulus  , 
ils  firent  de  nombreuses  irruptions  dans  le  territoire 
ennemi,  et  forcèrent,  par  leurs  sanglantes  exécutions , 
les  habitans  de  la  contrée  à  se  jeter  dans  la  ville,  qui  se 
trouva  tellement  remplie  de  monde,  qu'une  famine 
horrible  s'ensuivit.  Sans  l'arrivée  de  Xantippe  et  des 
mercenaires  grecs ,  Carlhagc  eùl  élé  forcée  de  se  livrer 
à  discrétion. 

Mais  ce  qui  rendit  toujours  leurs  efforts  inutiles  con- 
tre cette  république  astucieuse  ,  ce  fut  leurs  propres 
dissentions.  Ainsi ,  après  la  première  guerre  punique, 
lorsque  commença  celle  révolte  générale  de  toutes  les 
nations  que  Carlhagc  avait  enrôlées  contre  les  Ro- 
mains, et  dont  elle  ne  voulait  point  solder  l'arriéré, 
les  Numides  se  divisèrent  :  les  uns  firent  cause  com- 
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nmne  avec  les  méconlcns ,  et  ne  furent  pas  les  moins  I 
âpres  dans  cette  lutte  où  ta  barbarie  fut  poussée  à  ses 
derniers  excès  ;  les  autres  se  rangèrent  du  parti  des 
Carthaginois  et  contribuèrent  puissamment  à  leur  suc- 
cès en  s' associant  aussi  à  leur  perfidie. 

Amilcar  qui  commandait  les  troupes  des  Carthagi- 
nois ,  oubliant  son  génie ,  s'était  imprudemment  jeté 
dans  des  gorges  sans  issue.  Toutes  les  hauteurs  voi- 
sines étaient  occupées  par  les  révoltés  et  il  ne  pouvait 
échapper.  Il  songeait  à  ne  plus  prendre  conseil  que 
du  désespoir  ,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  l'arrivée  d'un 
jeune  chef  numide,  nommé  Naravase ,  qui  comman- 
dait un  corps  de  troupes  de  sa  nation  dans  l'armée  des 
confédérés. 

Avant  celte  guerre ,  Naravase  avait  été  fort  attaché 
aux  Carthaginois  à  cause  de  l'amitié  qui  avait  subsisté 
plusieurs  années  entre  son  père  et  cette  république. 
La  grande  estime  que  lui  inspiraient  le  mérite  et  les 
exploits  d'Amilcar ,  le  détermina  à  venir  offrir  ses  ser- 
vices à  ce  grand  capitaine  et  à  faire  en  même  temps 
la  paix  avec  Cartilage.  Il  s'avança  donc  jusqu'aux  portes 
du  camp  à  la  téle  d'une  centaine  de  chevaux  numides , 
et  dit  à  ceux  qui  occupaient  les  postes  les  plus  avancés 
qu'il  avait  quelque  chose  d'important  à  communiquer 
à  leur  général.  Comme  les  Carthaginois  parurent  lui 
témoigner  quelque  défiance,  il  mit  aussitôt  pied  à 
terre  ;  et  laissant  son  cheval  cl  ses  armes  avec  la  garde 
qui  lui  servait  d'escorte ,  il  alla  droit  à  la  tente  d'Amil- 
car. Dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  ce  général ,  il  lui 
dit  qu'il  était  dans  les  dispositions  les  plus  favorables 
pour  les  Carthaginois;  mais  que  l'objet  principal  de  sa 
démarche  était  de  contracter  amitié  avec  lui ,  pour  qui 
il  ressentait  la  plus  haute  esliinc  el  la  plus  profonde 
vénération.  Amilcar  l'accueillit  comme  un  libérateur , 
l'assura  de  la  reconnaissance  de  Cartilage  et  lui  promit 
sa  propre  fille  en  mariage. 

Au  bruit  de  cel  événement  deux  mille  Numides  vin- 
rent en  corps  joindre  Amilcar  ,  qui,  par  ce  renfort, 
se  trouva  en  élal  de  livrer  bataille  aux  révoltés.  L'ac- 
lion  fulsanglanlc  et  la  victoire  resta  long- temps  en  sus- 
pens. Naravase  y  donna  les  plus  hautes  preuves  de  son 
courage.  Enfin  les  éléphans  carthaginois  renversèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux,  les  mercenaires  fu- 
rent défaits ,  et  leurs  généraux  Aularitc  et  Spcndius 
obligés  de  prendre  la  fuilc. 

Peu  de  temps  après  la  bonne  foi  punique  parvint  à 
abuser  par  de  fallacieuses  promesses  les  chefs  des  bar- 
bares enfermés  dans  des  défilés  semblables.  On  leur  fit 
livrer  leurs  armes ,  et  puis  ils  furent  tous  exterminés 
sans  pitié  au  nombre  de  quarante  mille. 

Quand  il  ne  resta  plus  un  ennemi  sur  pied ,  les  Car- 
thaginois envoyèrent  un  détachement  nombreux  rava- 
ger le  pays  des  Numides  Nicalanicns  qui  ne  s'étaient 
point  ralliés  à  eux  pendant  la  guerre.  Celui  qui  fut 
chargé  de  celle  entreprise  l'exécuta  avec  la  dernière 
rigueur,  el  fit  mettre  en  croix  indistinctement  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  ses  mains. 

Telle  fut  la  fin  de  celle  guerre  dont  les  atrocités  rem- 
plirent le  monde  de  stupeur  ,  et  que  les  bisloriens  an- 
ciens ont  qualifiée  d  inexpiuble. 


IV. 


SYP1IAX  ET  WASSINIS!.*. 


u  début  delà  seconde  guerre  punique 
"  (420  av.  J.-C),  Gala ,  père  du  célèbre 
SÀ  Massinissa ,  régnait  sur  les  Numides 
Massylicns:  Sypbax  commandait  aux 
Numides  occidentaux  ou  Hassésy liens. 
Les  hostilités  s'clant  déclarées  d'une  manière  fort 
vive  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  après 
la  ruine  de  Sagonte,  P.  Scipion  se  ligua  avec 
Syphax ,  afin  d'opposer  à  CarUiage  un  ennemi  placé  sur 
le  sol  africain.  Les  Carlhaginois.de  leur  côté,  tirent 
alliance  avec  Gala,  à  l'instigation  de  son  fils  Massinissa, 
qui  avait  été  élevé  à  Carthage,  et,  de  concert  avec  ce 
prince,  ils  firent  marcher  une  puissante  armée  contre 
Syphax.  On  en  vint  aux  mains ,  le  combat  fut  long  et 
opiniâtre;  mais  la  victoire  se  déclara  à  la  fin  en  faveur 
de  Massinissa,  dont  les  Iroupes  passèrent  trente  mille 
Massésyliens  au  fil  de  l'épée,  et  obligèrent  Syphax  à  se 
réfugier  dans  la  Mauritanie.  Cet  échec  terrible  abattit 
Syphax  et  relarda  l'exécution  des  projets  ambitieux  des 
Romains.  Cependant  il  put  remettre  sur  pied  une  nou- 
velle armée  qui  fut  aussi  défaite.  Ces  succès  encoura- 
gent Massinissa;  il  passe  en  Espagne  pour  soutenir  les 
Carthaginois  contre  les  Romains  ;  mais  tout  â  coup  la 
face  des  affaires  est  bouleversée,  et  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune  les  alliances  se  rompent  et  changent  de 
camp. 

Gala  était  mort;  et  quoique  Massinissa  ne  fût  point 
son  successeur  immédiat  suivant  les  lois  des  Numides  , 
un  usurpateur  s'interposa  cnlre  le  trône  et  lui  et  mit 
ses  droits  en  péril.  D'un  autre  côté,  Syphax  avait  pro- 
filé de  son  absence  pour  se  fortifier  ,  et  il  s'était  rendu 
redoutable  aux  Carthaginois.  Ceux-ci,  ne  pouvant  le 
réduire  par  la  force,  l'entamèrent  par  des  négociations. 
Ils  lui  firent  comprendre  que  ses  véritables  intérêts 
étaient  de  lutler  avec  eux  contre  l'ambition  romaine; 
et  pour  l'attirer  plus  sûrement ,  ils  lui  donnèrent  la 
main  de  Sophonisbe,  fille  d'Asdrubal ,  fiancée  précé- 
demment à  Massinissa ,  el  déjà  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  la  haine  qu'elle  porlait  aux  Romains.  Massinissa, 
pressé  par  le  désir  de  recouvrer  ses  états  cl  de  se  ven- 
ger de  la  perfidie  des  Carthaginois,  se  tourna  alors  du 
côté  ennemi.  Déjà  celte  alliance  avait  été  préparéo 
par  la  générosité  de  Scipion.  Après  plusieurs  revers 
éprouvés  par  les  Africains  en  Espagne,  Massinissa  dé- 
plorait la  perte  de  son  neveu,  fait  prisonnier,  quand 
Scipion  le  lui  renvoya  sans  rançon.  La  reconnaissance 
que  ce  procédé  éveilla  dans  son  cœur  fut  telle ,  que  dè# 
ce  moment  il  fut  aussi  dévoué  à  Rome  qu'il  lui  avait  été 
hostile  jusque-là. 

Arrivé  sur  la  côte  d'Afrique ,  il  sollicita  l'appui  de 
Bocchar,  roi  de  Mauritanie  ,  qui  lui  donna  un  corps  de 
quatre  mille  Maures  pour  l'escorter.  Les  anciens  sol- 
dats de  son  père ,  instruits  de  son  approche  ,  le  joigni- 
rent sur  les  frontières  de  ses  états,  prèls  à  le  soutenir 
Il  se  voyait  déjà  au  terme  de  ses  vœux,  lorsque  Asdrubal 
insinua  à  Syphax  d'intervenir  dans  le  conflit  et  de  s'ein- 
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parer  pour  lui-même  du  trône  disputé.  Dans  un  enga- 
gement général  que  celte  querelle  amena,  Massinissa 
fut  complètement  défait ,  et  obligé  de  gagner ,  avec 
quelque  cavalerie  ,  le  sommet  du  mont  Balbus.  Une 
bataille  si  décisive  mil  Syphax  en  possession  du  royaume 
des  Massyliens.  Cependant  le  prince  fugitif  faisait  des 
incursions  du  haut  de  sa  retraite,  et  pillait  le  pays  des 
environs,  surtout  le  territoire  de  Carthagc  contigu  à  la 
Numidic.  Syphax ,  d'après  les  instances  réitérées  des 
Carthaginois,  envoya  à  sa  poursuite  un  fort  détachement, 
promettant  les  plus  grandes  récompenses  si  on  le  lui 
amenait  mort  ou  vif.  Poursuivi  a  travers  plusieurs  dé- 
filés jusqu'aux  plaines  de  Clypéa ,  blessé ,  harrassé  de 
fatigue,  Massinissa  fut  obligé  pour  se  sauver  de  traver- 
ser à  la  nage  un  fleuve  rapide,  où  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons perdirent  la  vie.  Le  bruit  se  répandit  que  lui- 
même  s'était  noyé.  Il  vécut  quelque  temps  dans  une 
caverne,  ne  subsistant  que  du  pillage  des  cavaliers 
qui  s'étaient  enfuis  avec  lui.  Mais  dés  que  sa  blessure  se 
fut  guérie,  il  s'avança  hardiment  vers  les  frontières  de 
ses  étals,  puisant  toutes  ses  ressources  dans  son  éner- 
gie ,  et  invitant  ses  sujets  à  se  réunir  à  lui.  Le  concours 
fut  immense.  En  quelques  jours  il  put  former  une  armée 
de  six  mille  fantassins  et  de  quatre  mille  chevaux  ,  avec 
lesquels  il  recouvra  son  royaume  et  put  même  rava- 
ger les  frontières  des  Massésyliens. 

Mais  de  nouveaux  désastres  l'attendaient.  Syphax , 
pour  réparer  cet  échec,  leva  deux  armées  et  vintau- 
dacicuscmcnt  camper  sur  le  front  de  l'armée  de  Massi- 


nissa ,  tandis  que  son  fils  Vcrmina  devait  la  prendro 
en  queue.  Ce  dernier  marcha  toute  la  nuit  dans  des  gor- 
ges peu  battues,  et  prit  poste  au  lieu  marqué,  sans 
avoir  été  aperçu  des  Massyliens.  L'attaque  fut  simulta- 
née. Massinissa  et  les  siens  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, mais  ils  ne  purent  résister  a  ce  double  choc  et 
furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  Le  massacre  fut  hor- 
rible. Massinissa  put  à  peine  gagner  la  région  Syrlique 
avec  une  escorte  de  soixante  -  dix  cavaliers  ;  il  erra 
long-temps  sur  les  frontières  des  Carthaginois  ,  faisant 
de  vaines  tentatives ,  soit  pour  négocier  un  arrange- 
ment, soit  pour  rallier  les  débris  de  son  armée.  Enfin 
l'arrivée  de  Scipion  et  de  la  flotte  romaine  sur  la  côte 
d'Afrique,  ranima  ses  espérances  et  lui  permit  de  se 
relever. 

Leurs  efforts  communs  furent  diriges  d'abord  contre 
les  Carthaginois  dont  ils  défirent  les  armées  comman- 
dées par  Hannon  et  par  Asdrubal.  Huis  ils  attaquèrent 
Syphax  et  le  poursuivirent  dans  une  marche  de  quinze 
jours  jusqu'au  cœur  de  la  Numidie.  Vermina  vint  à  son 
secours  avec  une  armée  nombreuse,  mais  elle  fut  taillée 
en  pièces  et  ils  furent  faits  tous  deux  prisonniers.  Après 
celte  victoire  Massinissa  se  rendit  devant  Cirtha,  capitale 
des  étals  de  Syphax.  Comme  il  tenait  ce  roi  captif  dans 
son  camp,  il  le  montra  au  habitans  de  la  ville.  Ce 
spectacle  les  pénétra  d'une  douleur  si  vive ,  qu'ils  ne 
songèrent  pas  seulement  à  se  défendre. 

Massinissa  fit  son  entrée  en  triomphe,  et  courut  au 
palais  dans  le  dessein  de  venger  l'outrage  que  Sopho- 
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nisbc  lui  avait  fait  en  épousant  son  rival ,  quoiqu'elle 
fût  sa  fiancée.  Mais  la  fureur  dont  il  était  animé  se 
calma  tout  à  coup  quand  celle  princesse  se  jeta  à  ses 
pieds ,  embrassa  ses  genoux  et  le  conjura ,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  pas  permettre  qu'elle  tombât  au  pou- 
voir des  Romains  ,  protestant  que  la  mort  lui  parais- 
sait mille  fois  préférable  à  l'humiliation  d'une  telle  cap- 
tivité. 

Emu  par  ses  caressantes  prières,  subjugué  par  une 
passion  impétueuse  ,  Massinissa  promit  à  la  belle  cap- 
tive ce  qu'elle  désirait.  Mais  bienlot  la  réflexion  lui  lit 
voir  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  l'arracher  à 
la  haine  de  ses  ennemis  :  c'était  de  l'épouser.  Il  se 
flattait  que  Scipion  n'oserait  élever  de  prétention  sur 
une  princesse  qui  serait  devenue  sa  femme.  Mais  ce 
mariage  ne  devait  point  sauver  Sophonisbe.  Syphax 
jela  dans  l'amc  du  général  romain  un  doute  cruel  :  il 
lui  fit  entendre  que  la  haine  de  cette  Carthaginoise, 
servie  par  ses  charmes,  ne  tarderait  pas  à  détacher 
Massinissa  de  son  alliance  pour  le  rallier  à  ses  ennemis. 
Scipion  eut  un  moment  la  pensée  d'aller  l'arracher 
du  lit  nuptial  :  il  se  contint.  Mais  le  lendemain  il  ré- 
clama au  nom  du  sénat  la  captive  ,  comme  apparte- 
nant aux  llomains  par  le  droit  de  la  guerre. 

Massinissa  comprima  sa  douleur  en  lui-même ,  pro- 
mit de  livrer  son  épouse ,  mais  il  ne  la  livra  que  morte. 
Il  lui  avait  fait  parvenir  une  coupe  de  poison,  triste 


présent  d'un  hyménée  formé  sous  de  si  funestes  aus- 
pices. Sophonisbc  la  reçut  sans  trouble  et  reprocha  à 
sa  nourrice  qui  pleurait ,  de  déshonorer  sa  mort  par 
ses  larmes.  •  Que  mon  époux  sache,  dit-elle,  que  je 
meurs  contente  puisque  je  meurs  par  ses  ordres.  J'ac- 
cepte son  présent  avec  reconnoissance ,  s'il  est  vrai  qu'il 
n'ait  pu  faire  davantage  pour  celle  à  laquelle  il  vient 
de  s'unir.  » 

Pour  apaiser  la  douleur  de  Massinissa  après  cet  évé- 
nement tragique,  Scipion  le  reconnut  roi  au  nom  du 
peuple  romain,  et  lui  donna  une  couronne  d'or,  une 
chaise  curulc,  une  robe  magnifique  et  une  tunique 
bordée  de  branches  de  palmier.  Quant  à  Syphax,  il 
fut  détenu  quelque  temps  captif  à  Alba  et  mourut  en 
allant  à  Rome,  pour  y  servir  d'ornement  au  triomphe 
de  Scipion.  On  lui  fit  des  obsèques  honorables  :  tous 
les  prisonniers  numides  obtinrent  leur  liberté  ;  et  Ver- 
ni n  i  ,  par  un  eiïct  de  la  protection  des  Romains,  prit 
paisiblement  possession  d'une  partie  du  royaume  de 
son  père.  I.e  reste  avait  été  annexé  aux  étais  do  Masii- 
nissa  comme  récompense  de  sa  fidélité  et  de  son  affec- 
tion pour  le*  llomains. 

Apres  la  seconde  guerre  punique  Massinissa  soutint 
contre  les  Carthaginois  une  lutte  où  les  avantages  res- 
tèrent de  son  côté ,  car  les  conditions  du  traité  qui  in- 
tervint furent  dictées  par  lui ,  et  elles  étaient  humi- 
liantes pour  ses  ennemis.  Il  avait  alors  de  90  à  90  ans, 
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rl  cependant  il  ménagea  et  conduisit  toute  celte  en- 
treprise en  personne ,  ce  qui  témoignait  une  grande 
connaissance  de  l'art  militaire.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  cet  événement ,  lorsque  Scipion  Emilien  fut  venu 
prendre  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  ruiner 
Cartilage. 

Massinissa ,  depuis  son  alliance  avec  les  Romains , 
n'ont  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'une  suite  continuelle  de 
prospérités.  Son  royaume  s'étendait  depuis  la  Maurita- 
nie jusqu'aux  bornes  occidentales  de  la  Cyrenaïque ,  I 
ce  qui  le  rendait  un  des  plus  puissans  princes  de  celle 
époque.  Il  civilisa  plusieurs  tribus  de  celte  vaste  éten- 
due de  pays ,  et  leur;  fil  connaître  les  richesses  de  leur 
territoire.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  santé 
très  robuste ,  qu'il  dut  sans  [doute,  à  son  extrême  so- 
briété, et  au  soin  qu'il  eut  de  s'endurcir  au  travail  et 
à  la  fatigue.  Il  restait  à  cheval  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits  de  suite  ,  sans  en  élrc  fatigué.  Il  disci- 
plina ses  troupes  et  ne  permit  plus  à  ses  soldais  de 
ravager  le  pays  suivant  la  coutume  des  Numides.  Ce 
fut  un  prince  pieux ,  puisqu'il  renvoya  à  Mélita|  (  Malle  ) 
une  grande  quantité  d'ivoire  que  son  amiral  avait  enle- 
vée du  temple  de  Junon.  Massinissa  regardant  le  pré- 
sent qu'on  lui  en  avait  fait  comme  sacrilège  ,  fil  graver 
en  lettres  numides  sur  quelques-unes  de  ces  pièces, 
des  inscriptions  qui  marquaient  qu'il  avait  fait  la  r«  :  - 
titution  de  cet  ivoire,  dès  qu'il  avaiijsu  qu'il  apparte- 
nait à  la  déesse. 

Ce  dernier  Irait  fournit  une  preuve  que  les  Numide; 
avaient  un  alphabet  propre ,  mais  il  n'est  point  resté 
de  monumens  de  leur  langue.  Les  arls  étaient  aussi 
fort  peu  développés.  On  dit  toutefois  que  Massinissa 
mangeait  dans  de  la  faïence  à  la  manière  des  Romains  t 
mais  qu'il  y  avait  une  riche  vaisselle  pour  tous  les  étran- 
gers qui  étaient  admis  à  sa  table.  Le  second  service 
était  orné  de  baquets  d'or  très  arlistement  travaillés- 
Ses  festins  étaient  égayés  par  des  musiciens  grecs. 


V. 


■MlfM. 

ASsntssA ,  avant  de  mourir,  donna  son 
anneau  à  l'alné  de  ses  enfans ,  et  laissa 
1  à  Scipion  Emilien  l'autorité  et  le  soin 
de  diviser  ses  biens  entre  tous.  De 
cinquante-quatre  fils  qui  lui  survécu- 
reut,  il  n'y  en  eut  que  trois  nés  d'un  mariage 
légitime ,  Micipsa ,  Gulussa  et  Mastanabal.  Emi- 
lien ,  étant  arrivé  à  Cirlha  après  la  mort  de  Mas- 
sinissa, laissa  le  royaume  Indivis  et  partagea 
l'administration  entre  ces  trois  princes.; Micipsa,  qui 
était  l'alné,  et  d'un  naturel  pacifique,  eut  Cirtha,  la 
capitale ,  pour  y  faire  son  séjour ,  à  l'exclusion  des 
autres;  Gulussa,  doué  de  tous  les  talcns  de  l'art  mili- 
taire, eut  le  commandement  de  l'armée,  et  la  direction 
de  toutes  tes  affaires  relatives  à  la  guerre  ou  à  la  paix  ; 
cl  Mastanabal ,  le  plus  jeune  des  trois ,  fut  chargé  de 
l'administration  de  la  justice.  Tout  étant  ainsi  réglé, 
Scipion  partit  de  Cirtha ,  emmenant  avec  lui  un  corps 


de  troupes  numides ,  sous  la  conduite  de  Gulussa ,  pour 
renforcer  l'armée  qui  faisait  alors  la  guerre  aux  Car- 
thaginois. 

Mastanabal  et  Gulussa  ne  survécurent  pas  long-temps 
à  leur  père;  ainsi  Micipsa  devint  seul  possesseur  du 
royaume  de  Numidie. 

Ce  prince  eut  deux  enfans,  Adherbal  et  Hiempsal, 
qu'il  fit  élever  avec  Jugurtha ,  fils  illégitime  de  son  frère 
Mastanabal.  Jugurtha,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  se  fit 
remarquer  par  une  force  prodigieuse ,  une  physionomie 
ouverte ,  un  esprit  vif ,  souple  et  pénétrant.  C'était , 
comme  son  aïeul  Massinissa  ,  le  meilleur  cavalier  de 
l'Afrique,  le  plus  ardent  chasseur,  toujours  prêt  à  frap- 
per le  lion.  Il  savait  se  faire  aimer,  même  par  ceux  qu'il 
forçait  à  reconnaître  sa  supériorité. 

Micipsa  admirait  ses  grandes  qualités,  mais  bientôt 
elles  lui  inspirèrent  une  juste  inquiétude.  Il  craignait 
qu'avec  tant  de  mérite  ce  prince,  s'il  devenait  ambi- 
tieux, n'enlevât  le  Irône  à  ses  fils.  D'un  autre  coté,  il 
ne  pouvait  tenter  de  le  perdre,  sans  porter  à  la  révolte 
les  Numides,  qui  ne  dissimulaient  point  leur  admiration 
pour  lui. 

Connaissant  donc  l'ardeur  de  Jugurtha  pour  la  gloire, 
il  résolut  de  l'exposer  aux  périls  de  la  guerre,  espérant 
que  la  forlunc  délivrerait  ses  enfans  d'un  rival  si  dan- 
gereux. 

Dans  ce  temps,  les  Romains  attaquaient  Numance. 
Il  leur  envoya  un  corps  de  Numides,  dont  il  donna  \«. 
commandement  à  Jugurtha.  Ce  jeune  prince,  vigilant . 
actif,  intrépide,  ardent  an  combat,  s'attira  bientôt 
l'estime  de  Scipion,  qui  lui  accorda  sa  confiance,  et  lo 
chargea  des  expéditions  les  plus  délicates.  De  nombreux 
et  brillans  succès  accrurent  sa  renommée  et  l'affection 
des  Numides  pour  lui. 

Jugurllia  était  insinuant  et  libéral.  Il  forma  d'intimes 
liaisons  avec  plusieurs  officiers  romains,  avides  de  ri- 
chesses et  de  pouvoir.  Ceux-ci  exaltèrent  son  ambition, 
et  leurs  flatteries  lui  firent  comprendre  que,  s'il  n'clait 
pas  né  sur  les  marches  du  trône ,  il  était  bien  digne  d'y 
monter. 

La  guerre  de  Numance  terminée,  Scipion,  avant  de 
quitter  l'Espagne,  combla  Jugurtha  d'éloges  et  de  pre- 
sens;  mais  il  le  conjura  en  secret  de  se  défier  de  ces 
amitiés  dangereuses  et  de  mériter  plutôt,  par  une  con- 
duite loyale,  l'estime  et  la  bienveillance  du  peuple 
romain.  Il  le  chargea  ensuite  d'une  lettre  pour  Micipsa, 
dans  laquelle  il  félicitait  ce  monarque  d'avoir  un  neveu 
si  digne  de  lui  à  tant  d'égards. 

Les  éloges  de  Scipion ,  la  gloire  de  Jugurtha,  l'amour 
qu'il  inspirait  au  peuple,  décidèrent  alors  Micipsa  à 
changer  de  dispositions  envers  lui.  Il  ne  songea  plus 
qu'à  le  gagner  à  force  de;bienfaits.  Ainsi  il  l'adopta  cl 
le  déclara ,  par  son  leslament,  héritier  de  la  couronne, 
conjointement  avec  ses  deux  fils. 

Sentant  sa  fin  s'approcher,  il  appela  près  de  lui  les 
trois  jeunes  princes,  et  s'adressant  à  Jugurtha:  •Je 
vous  ai  toujours  chéri ,  lui  dit-il,  comme  si  j'étais  votre 
père  :  vous  n'avez  point  trompé  mon  attente;  vos  ex- 
ploits ont  répandu  un  grand  éclat  sur  mon  règne  et  sur 
votre  patrie.  Voire  gloire  a  triomphé  de  l'envie  :  je  vous 
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conjure  d'aimer  ces  deux  princes,  vos  parens  par  la 
naissance,  vos  frères  par  mes  bienfaits.  Ce  ne  sonl 
point  mes  trésors,  ce  tera  votre  amitié  qui  fera  leur 
force.  Le  trône  que  je  vous  laisse  à  tous  trois,  inébran- 
lable si  vous  restez  unis,  sera  renversé  facilement  si 
vous  vous  divisez.  Jugurllia ,  vous  êtes  le  plus  âge,  c'est 
votre  expérience  qui  doit  prévenir  les  malheurs  que  je 
crains.  •  Puis,  s'adressanl  à  Adlicrbal  et  à  llicmpsal  : 
■  Soyez  loujours  pleins  de  déférence  pour  Jugurllia , 
leur  dit-il,  efforcez-vous  de  l'imiter  et  même  de  le  sur- 
passer, s'il  est  possible,  afin  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  dire 
que  le  fils  adoptif  de  Micipsa  a  plus  contribué  à  sa 
gloire  que  ses  propres  enfans.  »  Feu  de  jours  après  le 
vieux  monarque  termina  sa  vie. 


VI. 


C0YUEMCEXE3S  DE  JIGIHTIU. 

ir.MÙT  après  les  funérailles  de  Micipsa 
(an  US  avant  J-C.  ),  les  trois  jeunes 
rois  se  partagèrent  les  trésors  de  leur 
père  et  fixèrent  les  limites  de  leurs 
états.  Mais  déjà  la  haine  était  dans 
leur  cœur.  Jugurllia  ayant  proposé  de  casser 
les  ordonnança  rendues  par  le  roi,  dans  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vieillesse,  parce 
qu'elles  se  ressentaient  de  la  décadence  de  son 


esprit,  llicmpsal  répondit  vivement  qu'il  adoptait 
d'autant  plus  volonliers  cet  avis,  que  l'adoption  de 
Jugurllia  ne  datait  que  de  trois  ans.  Ce  mot  amer  al-f 
luma  une  haine  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le  sang. 

Iliempsal  s'étant  retiré  dans  la  ville  de  ThcrmidaJ 
qui  lui  avait  été  assignée  en  partage ,  quelques  émissai- 
res de  Jugurllia ,  au  moyen  de  fausses  clés ,  introduisis 
renl  dans  la  demeure  du  jeune  roi  des  soldats,  qui  lui 
coupèrent  la  tèle.  Ce  crime  frappa  de  terreur  Adlicrbal 
et  ses  partisans.  Tous  les  peuples  de  la  Numidic,  divi- 
sés par  ce  forfait,  coururent  aux  armes.  Le  plus  grand 
nombre  se  déclara  pour  Adlicrbal ,  les  plus  belliqueux 
pour  Jugurllia.  Celui-ci ,  rassemblant  promplemcnt  ses 
troupes,  marcha  contre  son  ennemi ,  l'attaqua ,  le  défit, 
le  rhassa  do  ses  étals  et  s'empara  de  toute  la  Numidic. 
Adlicrbal  vaincu  courut  chercher  un  asile  à  Rome. 

L'assassinat  d'Iliempsal,  un  roi  allié,  avait  excité 
dans  cette  ville  une  vive  indignation;  Jugurllia  y  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  d'or,  dans  le  dessein  de 
s'assurer  l'appui  de  ses  anciens  amis  de  Numance,  et 
dVn  acquérir  de  nouveaux.  L'arrivée  de  ces  députés  et 
la  distribution  de  leurs  présens  opéra  dans  Home  un 
changement  soudain,  et  la  plupart  des  patriciens  pas- 
sèrent sans  pudeur,  on  un  moment,  de  la  haine  la  plus 
violente  contre  Jugurlha  à  la  bienveillance  la  plus 
active. 

La  conduite  de  Jugurlha  fut  justifiée  dans  le  sénat,  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  raisons  que  ses  ambassadeurs 
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avaient  alléguées,  étaient,  que  les  Numides  s'étaient  dé- 
faits  d'Hicmpsal  à  cause  de  sa  cruauté;  qu'Adberbal 
avait  été  l'agresseur  dans  sa  querelle  arec  Jugurlha  ,  cl 
qn'après  avoir  été  vaincu  ,  il  venait  se  plaindre  de  n'a- 
voir pas  Tait  tout  le  mal  qu'il  aurait  souhaité;  qu'au 
reste ,  leur  maître  priait  le  sénat  de  juger  sa  conduite 
en  Afrique  par  celle  qu'il  avait  tenue  à  Numancc ,  cl  de 
compter  plus  sur  ses  actions  que  sur  les  calomnies  de 
ses  ennemis. 

On  décida  que  dix  commissaires  seraient  envoyés  en 
Afrique  pour  partager  la  Numidic  entre  Adhcrbal  et 
Jugurlha.  Ce  dernier  mil  dans  ses  intérêts  le  chef  de 
celte  commission,  et  par  son  influence  obtint  en  par- 
tage les  contrées  les  plus  fertiles  du  royaume. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Des  que  les  Romains  furcnl 
partis,  il  recommença  ses  attaques  contre  Adhcrbal, 
qui  rassembla  ses  troupes  et  écrivit  au  sénat  pour  se 
plaindre  de  celle  nouvelle  aggression. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de 
la  ville  de  Cirtha.  Au  milieu  de  la  nuit ,  les  soldats  de 
Jugurlha  surprirent  le  camp  ennemi,  et  massacrèrent 
ta  troupes  d'Adbcrbal ,  qui  cul  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  avec  quelques  cavaliers  dans  la  ville,  dont  son 
implacable  rival  forma  le  siège. 

Home  envoya  des  députes  aux  deux  princes,  pour 
leur  ordonner  de  mettre  bas  les  armes  ;  mais  ayant 
trouvé  Jugurlha  intraitable,  ils  s'en  retournèrent,  sans 
avoir  même  conféré  avec  Adherbal.  Une  seconde  dé- 
pulation,  composée  d'Emilius  Scaurus,  président  du 
sénat,  et  de  quelques  autres  patriciens  de  grand  poids, 
arriva  peu  de  temps  après  à  Utique,  et  fit  comparaître 
Jugurlha  devant  elle.  Le  Numide  fut  d'abord  effrayé, 
surtout  lorsque  Scaurus  lui  reprocha  ses  crimes  énor- 
mes ,  et  le  menaça  du  ressentiment  des  Romains,  s'il  ne 
levait  pas  sur-le-champ  le  siège  de  Cirtha  ;  cependant 
il  se  ravisa  ,  et  aidé  de  la  puissance  irrésistible  de  l'or, 
il  se  ménagea  tellement  Scaurus,  que  ce  Romain  dégé- 
néré abandonna  Adherbal  à  sa  discrétion.  Ce  prince 
n'ayant  plus  aucune  ressource ,  et  voyant  ses  troupes 
fatiguées  par  la  longueur  de  la  guerre,  se  rendit,  à 
condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Mais  Jugurlha  le  fit 
périr  dans  des  tourmens  affr  eux ,  et  tous  les  Numides 
qui  l'avaient  défendu  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 

Ce  tragique  événement  excita  une  horreur  générale  à 
Rome.  Memmius,  tribun  du  peuple,  et  ennemi  des  sé- 
nateurs, engagea  le  peuple  à  ne  pas  souffrir  que  le 
crime  demeurât  impuni.  Le  sénat  ne  put  résister  à  ces 
clameurs  ,  et  la  résolution  fut  prise  de  chàlier  Jugurlha. 
Le  consul  Calpurnius  Baslia  fut  chargé  de  celle  expé- 
dition. C'était  un  général  brave  et  expérimenté,  mais 
qui  ternissait  ces  belles  qualités  par  une  sordide  ava- 
rice. Jugurlha  instruit  des  préparatifs  qu'on  faisait  à 
Rome  pour  l'attaquer,  y  envoya  son  fils,  dans  le  des- 
sein de  conjurer  l'orage.  Mais  Beslia  ,  qui  se  promettait 
de  grands  avantages  d'une  expédition  en  Numidie, 
déconcerta  toutes  ses  intrigues,  et  fit  rendre  un  décret 
par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  sortir  de  l'Italie  nvec 
toute  sa  suite ,  dans  l'espace  de  dix  jours  ,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  venus  pour  livrer  le  roi.  Le  consul  arriva 
bientôt  aprw  en  Afrique  ,  avec  une  puissante  armée.  Il 


s'empara  de  plusieurs  villes  et  fil  un  grand  nombre  de 
prisonniers;  mais  c'était  pour  se  mieux  faire  payer  sa 
retraite.  On  lui  avait  adjoint  Scaurus,  déjà  gagné  par 
Jugurlha  ;  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  s'entendre.  Ce 
Numide  vil  bientôt  qu'il  pourrait  acheter  la  paix.  Il 
vint  avec  confiance  dans  le  camp  romain,  se  justifia 
pour  la  forme  en  présence  du  conseil ,  et  convint  en 
secret  avec  Calpurnius  des  articles  d'un  traité  qui, 
moyennant  un  tribut ,  le  laisserait  en  possession  de 
son  royaume.  Après  la  signature  de  cet  acte,  il  livra 
aux  Romains  (renie  éléphans,  un  certain  nombre  de 
chevaux  et  une  somme  d'argent  peu  considérable. 
C'était  ponr  donner  une  sorte  de  réalilé  à  cette  affaire. 
Calpurnius  retourna  ensuite  à  Rome  pour  les  élec- 
tions. 

Tout  le  monde  fut  convaincu  à  Rome  que  le  prince 
du  sénat  et  le  consul  avaient  sacrifié  à  leur  avarice 
l'honneur  et  les  intérêts  de  la  république.  L'indigna- 
tion publique  se  souleva  de  nouveau ,  et  le  tribun  Mem- 
mius y  contribua  puissamment  par  ses  discours.  Le 
préteur  Cassius  eut  ordre  d'aller  trouver  Jugurlha, 
et  de  l'engager  à  venir  à  Rome ,  afin  qu'on  examinât 
s'il  y  avait  des  coupables.  La  probité  de  ce  personnage 
élait  en  si  haute  estime  que  le  roi  se  confia  avec  plus 
d'assurance  i  sa  garantie  personnelle  qu'au  sauf-con- 
duit de  la  république.  Il  arriva  à  Rome ,  non  avec  la 
pompe  d'un  monarque  puissant ,  mais  dans  l'humble 
appareil  d'un  accusé  qui  cherche  à  exciter  la  pitié.  Ses 
premières  démarches  curent  pour  objet  de  s'assurer 
quelques  appuis  dans  le  peuple  ;  mais  la  multitude 
irritée  voulait  qu'on  le  mit  aux  fers ,  et  que  s'il  ne 
déclarait  ses  complices,  on  le  fit  mourir  comme  ennemi 
public. 

Memmius ,  opposé  à  tout  excès ,  et  fidèle  aux  prin- 
cipes de  la  justice,  déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  que 
l'on  violât  la  foi  publique.  Sa  fermeté  apaisa  le  tumulte, 
et  ranima  le  courage  des  accusés.  Jugurlha  parvint  a 
gagner  un  autre  tribun  de  grand  crédit ,  nommé  Bé- 
bius ,  qui  le  lira  d'affaire.  Enhardi  par  le  crédit  de  ce 
protecteur  ,  Jugurlha  osa  même  se  porter  à  des  excès 
plus  grands. 

Il  existait  alors  à  Rome  un  Numide  nommé  Massiva , 
petit-fils  de  Massinissa  par  un  des  enfans  puinés  de  ce 
prince.  Il  s'était  sauvé  de  Cirtha  après  le  meurtre 
d'Adherbal.  Les  nouveaux  consuls  l'engagèrent  secrè- 
tement à  demander  au  sénat  le  royaume  de  Numidie. 
Massiva  suivit  cet  avis.  Jugurlha ,  informé  de  ses  pre- 
mières démarches,  le  fit  assassiner  par  des  hommes 
qu'avait  apostes  Bomilcar,  un  de  ses  favoris.  Bomil- 
car  fui  arrêté  et  l'on  commença  des  informations  contre 
lui.  Jugurlha  donna  cinquante  ôtages  pour  le  mettre 
en  liberté  ,  et  le  renvoya  en  Afrique  ;  puis  il  tenta 
de  réchauffer  ses  partisans  par  de  nouveaux  dons.  Mais 
il  ne  put  effacer  l'horreur  qu'inspirait  ce  nouveau 
crime.  La  guerre  lui  fut  de  nouveau  déclarée  et  le 
sénat  lui  ordonna  de  sortir  de  l'Italie.  On  dit  que,  s' éloi- 
gnant enfin,  il  tourna  ses  regards  dédaigneux  sur  Rome 
et  s'écria  :  0  ville  vénale!  il  ne  te  manque  plus  qu'un 
acheteur! 
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cvennes  contre  les  romains. 

J^fey^jpwjyl  ictBTHA ,  voyant  sa  ruine  résolue  par 
xlBy-'V;  ',■«#».     le  sénat ,  opposa  aux  forces  de  Rome 
^SU^.;  -'T/^n-llf"»  de  son  génie.  Le  consul  Albinus 
<etail  passé  en  Numidie,  avec  une  armée 
romaine ,  bien  décidé  à  pousser  vigou- 
retisemcnt  la  guerre  ,  pour  obtenir  le  triomphe 
rjjRL  pendant  son  consulat.  Mais  |o  Numide  mit  en 
rflu|  œuvre  lant d'artifices  pour  l'amuser,  qu'il  n'ar- 
riva.rien  de  décisif  pendant  toute  la  campagne. 
Celle  inaction  fut  cause  qu'on  le  soupçonna  d'avoir 
imité  la  conduite  de  ses  prédécesseurs ,  en  se  laissant 
corrompre  comme  eux.  Son  frère  Aulus,  qui  le  rem- 
plaça dans  le  commandement  de  l'armée ,  fut  encore 
plus  malheureux,  car  après  avoir  levé  le  siège  de  Su- 
Ihul ,  où  étaient  les  trésors  du  roi,  il  s'engagea  dans  un 
défilé ,  dont  il  ne  put  se  tirer.  Il  se  vit  obligé  de  se  rendre 
à  l'ennemi,  qui  le  fil  passer  sous  .le  joug  avec  ses  lé- 
gions ,  et  sous  la  condition  qu'il  évacuerait  la  Numidie 
dans  l'espace  de  dix  jours.  Les  Romains  se  retirèrent 
dans  l'Afrique  Propre  (territoire  de  Carthagc),  qu'ils 
avaient  réduite  en  province  romaine,  et  ils  y  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver. 

Le  sénat  ne  put  dévorer  la  honte  de  ce  traité  ;  il 
refusa  de  le  ratifier  el  déclara  que  le  consul  n'avait  pu 
le  conclure  sans  son  ordre.  Métellus  fut  choisi  pour 
continuer  la  guerre.  Jugurlha  trouTa  en  lui  l'adver- 


saire le  plus  redoutable,  puisqu'à  toutes  les  qualités 
d'un  excellent  général  il  joignait  un  parfait  désinléres- 
sèment.  Certain  qu'il  ne  pourrait  ni  le  séduire ,  ni  l'abu- 
ser, il  résolut  de  tenter  le  sort  des  armes.  Mais  la  for- 
tune ne  second»  pas  ses  efforts.  Il  fut  défait  à  la  pre- 
mière rencontre;  Vacca,  la  ville  la  plus  commerçante 
de  la  Numidie ,  tomba  au  pouvoir  des  Romains  ,  cl  lui- 
même  fut  contraint  à  chercher  un  asile  dans  un  en- 
droit inaccessible,  au  cœur  des  rochers  de  l'Atlas. 

Métellus ,  vainqueur  ,  continua  sa  marche ,  prit  plu- 
sieurs forteresses ,  ravagea  les  campagnes  cl  se  lit  li- 
vrer beaucoup  d'otages  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions. 

Le  roi  baltu ,  mais  non  découragé  ,  changea  de  sys- 
tème. Il  ne  livra  plus  de  bataille  rangée;  à  la  lélc  d'une 
nombreuse  cavalerie  il  harcelait  sans  cesse  les  Romains, 
s'emparait  de  leurs  convois ,  et  tuait  tous  ceux  qui 
s'éloignaient  des  colonnes.  Il  surprit  même,  dansZicca, 
Marius ,  lieutenant  du  consul ,  qui  faisait  alors  ses  pre- 
mières armes;  mais  celui-ci  se  tira  de  ce  péril  par  une 
intrépidité  héroïque  el  fit  sa  retraite  sans  être  enlamé. 

Métellus  forma  le  siège  de  Zama;  il  croyait  Jugurtha 
fort  loin  de  lui  ;  mais  au  moment  où  il  donnait  l'assaut, 
ce  prince  infatigable  fond  sur  le  camp  avec  une  poi- 
gnée de  gens  et  s'en  empare.  Toute  la  garde  était  déjà 
massacrée;  quarante  hommes  seuls  défendaient,  à  l'ex- 
trémité du  camp,  une  porte  élevée,  lorsque  Marius 
accourt  avec  quelques  troupes ,  trouve  les  Numides 
occupés  au  piliage,  les  chasse  du  camp  et  en  fait  un 
grand  carnage. 
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Lc  lendemain  Mélcllus  renouvelle  l'assaut  cl  Jugur- 
tha recommence  son  attaque  à  la  tôle  de  toulc  son 
armée.  La  bataille  dura  deux  jours;  Mélcllus  repoussa 
les  Africains;  mais  aiïaibli  par  tant  de  combats ,  il  fera 
le  siège  de  Zama ,  laissa  des  garnisons  dans  les  villes 
conquises ,  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  sur  la  fron- 
tière de  la  Numidic.  Cherchant  ensuite  a  combattre 
Jugurtha  par  ses  propres  armes ,  il  corrompit  Bomilcar 
qui  avait  sur  lui  toute  influence  et  l'engagea  par  de 
grandes  promesses  à  le  trahir. 

Bomilcar  rejoignit  son  maître  qu'il  trouva  dévoré 
d'inquiétudes.  Il  lui  représenta  que,  ses  campagnes 
étant  dévastées  et  son  trésor  épuisé ,  le  découragement 
porterait  bientôt  les  Numides  à  traiter  eux-mêmes  avec 
les  Romains ,  s'il  ne  prenait  le  parti  de  se  soumettre 
et  de  négocier.  Jugurtha,  entraîne  par  ces  conseils,  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Mélcllus  pour  déclarer  qu'il 
acceptait  la  paii  à  telles  conditions  qu'on  lui  impose- 
rail.  Le  consul  exigea  qu'avant  toute  conférence  on  lui 
livrât  un  grand  nombre  d'éléphans ,  de  chevaux  et 
d'armes,  et  deux  mille  livres  d'or.  Jugurtha  obéit,  et 
reçut  ensuite  l'ordre  de  se  rendre  à  Tisidium  ,  hors 
de  ses  étais.  Mais  le  prince  effrayé  par  les  avis  secrets 
qu'on  lui  donna ,  changea  tout  à  coup  ses  résolutions , 
et  se  décida  à  continuer  la  guerre. 

Quelques  succès  passagers  vinrent  alors  le  dédom- 
mager de  ses  pertes.  Il  reprit  Vacca  dont  il  fit  passer 
la  garnison  au  fil  de  l'épcc.  Mais  peu  de  temps  après 
une  légion  romaine  trouva  moyen  de  rentrer  dans  la 
place ,  et  en  traita  les  habilans  avec  la  dernière  cruaulé. 
L'ambition  de  Marius,  qui  aspirait  alors  à  supplanter  le 
consul  ,  mit  aussi  la  division  dans  leur  armée  et  per- 
ro't  à  Jugurtha  de  lever  de  nouvelles  troupes.  Il  s'affer- 
missait dans  sa  résistance  et  réparait  les  désastres  de 
ses  premières  défaites,  lorsque  la  perfidie  de  ses  enne- 
mis sut  ajouter  de  nouvelles  difficultés  à  celles  qui 
l'accablaient  déjà. 

Marius  prêt  a  se  rendre  à  Rome  pour  briguer  le 
consulat  mit  dans  ses  intérêts  un  prince  numide ,  Gauda , 
qui,  d'après  le  testament  de  Micipsa  ,  devait  hériter  de 
la  couronne  au  cas  où  ses  descendans  directs  mour- 
raient sans  postérité.  Il  lui  fit  connaître  que  s'il  invo- 
quait ses  droits  auprès  du  sénat,  et  que  s'il  appuyait  la 
demande  que  Marius  se  proposait  de  faire  du  rappel  de 
Métellus,  et  de  l'envoi  de  nouvelles  troupes  pour  ter- 
miner promplement  la  guerre,  ses  démarches  auraient 
le  succès  qu'il  en  attendait ,  et  qu'alors  Jugurtha  serait 
bientôt  dépossédé.  Le  but  de  Marius  fut  atteint.  Ses 
amis  agirent  avec  tant  d'ardeur  pour  déconsidérer  Mé- 
lcllus ,  que  ce  général  fut  rappelé,  et  Marius  obtint  le 
consulat,  avec  ordre  de  pousser  plus  vigoureusemcntla 
guerre. 

De  son  côté  Mélcllus  qui  avait  entrevu  celle  intrigue , 
redoublait  d'activité  pour  épuiser  Jugurtha  avant  l'ex- 
piration de  ses  fonctions.  Tous  les  moyens  lui  paru- 
rent bons  pour  obtenir  ce  résultat.  Il  organisa  un  com- 
plot pour  le  faire  assassiner ,  et  Bomilcar  séduit  par 
son  or  se  chargea  de  l'œuvre.  Mais  Jugurtha ,  ayant  in- 
tercepté une  lettre  qui  lui  découvrit  celle  trame ,  fil 
mettre  à  mort  Bomilcar.  Depuis  ce  moment  la  crainte 


de  la  trahison  ne  lui  permit  pas  de  goûter  un  instant 
de  repos.  Se  croyant  sans  cesse  environné  de  conspi- 
rateurs ,  il  changeait  fréquemment  de  ministres ,  de 
gardes,  de  logement  et  même  de  lit.  Poursuivi  dans 
son  sommeil  par  des  songes  effrayans,  souvent  au  mi- 
lieu de  la  nuit  il  prenait  ses  armes ,  appelait  ses  gens 
à  son  secours  et  les  effrayait  eux-mêmes  de  ses  ter- 
reurs. 

Mélcllus  marcha  contre  lui,  le  défit  complètement , 
cl  le  força  de  traverser  les  déserts ,  et  de  se  retirer 
ensuite  à  Thala ,  où  il  avait  renfermé  ses  enfans  et  les 
débris  de  ses  richesses.  Il  l'y  poursuivit  encore ,  et  Ju- 
gurtha découragé  se  relira  en  Mauritanie.  Bocchus,  roi 
de  celle  conlrée,  était  son  beau-père;  il  releva  son 
courage  et  resserra  son  alliance  avec  lui ,  en  prenant 
son  parti  contre  les  Romains.  Ceux-ci  ne  prirent  que 
les  murailles  de  Thala  ;  les  habilans  mirent  le  feu  à  la 
ville  et  périrent  dans  les  flammes. 

C'est  alors  qu'arriva  Marius  avec  le  titre  de  consul , 
des  troupes  fraîches  et  toutes  les  ressources  qui  pou- 
vaient assurer  le  succès  de  son  expédition.  Dans  le 
dessein  d'aguerrir  et  d'encourager  les  nouvelles  levées , 
il  conduisit  les  troupes  dans  une  contrée  fertile ,  atta- 
qua plusieurs  forteresses ,  et  fit  partager  aux  soldats 
un  immense  butin.  Les  deux  rois  coururent  au  fond 
de  leurs  états  pour  y  rassembler  des  forces  contre  ce 
redoutable  ennemi. 

Marius,  poursuivant  sa  marche  rapidement,  baltit 
en  plusieurs  rencontres  les  Maures  et  les  Numides.  Il 
surprit  la  ville  de  Capsa,  dont  il  massacra  les  habilans. 
La  crainte  décida  plusieurs  autres  cités  à  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Bocchus  commença  à  s'effrayer  des  suiles 
fâcheuses  qui  pou rr a icul  résulter  contre  lui  de  sa  coo- 
pération dans  celle  guerre.  Mats  Jugurtha  eut  recours 
à  son  artifice  ordinaire.  Il  entreprit  de  gagner  les  mi- 
nisires de  son  beau-père  et  il  y  réussit.  Il  promit  à 
Bocchus  un  tiers  de  son  royaume,  pourvu  qu'il  l'aidât 
à  chasser  les  Romains  d'Afrique,  ou  qu'il  les  engageât 
à  lui  confirmer,  par  un  traité,  la  possession  de  ses 
étals. 

De  telles  offres  déterminèrent  Bocchus  à  soutenir 
puissamment  Jugurtha.  Ainsi,  les  deux  rois  ayant  réuni 
leurs  forces,  surprirent  Marius  près  de  Cirlha.  Les 
Numides  combattirent  avec  tant  d' avantage ,  qu'ils  se 
crurent  sûrs  de  la  victoire.  Mais  tandis  que  les  deux 
armées,  excédées  de  fatigue,  se  livraient  au  repos  de 
la  nuit  pour  réparer  leurs  forces ,  (oui  à  coup,  avant  le 
point  du  jour,  Marius  donne  le  signal  du  combat.  Le 
bruit  des  trompettes, les  cris  des  Romains  réveillent  en 
sursaut  les  Africains'abaltus  et  surpris.  La  vigueur  de 
celle  attaque  soudaine  répand  parmi  eux  le  désordre  et 
la  terreur.  L'n  grand  nombre  périt  en  voulant  se  rallier 
et  courir  aux  armes.  Le  reste  prit  la  fuile,  et  celte  dé- 
route laissa  parmi  eux  un  découragement,  dont  ils  ne 
se  relevèrent  plus. 

Marius  reçut  encore  un  renfort  considérable  qui  lui 
arrivait  d'Italie.  Il  était  commandé  par  Sylla,  jeune 
patricien  qui  allait  préluder  dans  celle  campagne  aux 
brillantes  actions  par  lesquelles  il  acquit  un  pouvoir  si 
immense  dans  la  suile.  Les  peuples  belliqueux  de  l'A- 
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frique,  opposant  leur  nombre  au  courage  des  Romains, 
remplaçaient  leurs  armées  détruites  par  de  nouvelles 
armées.  Bocchus  et  Jugurlha  vinrent  encore  attaquer 
les  Romains;  et  tandis  que  Marius,  a  la  létc  de  son  aile 
droite,  repoussait  vaillamment  les  Numides,  Bocchus, 
Répandant  le  faux  bruit  de  la  mort  du  consul,  mit  le 
désordre  dans  l'aile  gauche  de  son  armée,  et  la  pour- 
suivit jusqu'au  camp. 

Sylla,  accourant  alors  avec  impétuosité,  chargea  les 
Maures,  arrêta  leurs  progrès  et  rétablit  le  combat. 
Marins,  vainqueur  de  son  côté,  vint  se  joindre  à  lui. 
Leurs  efforts  réunis  mirent  les  Numides  en  pleine  dé- 
route, et  Jugurtha,  abandonné  des  siens,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Quelques  jours  après  cette  défaite,  Bocchus,  décou- 
ragé, demanda  la  pais.  Jugurtha,  alarmé  de  cette  né- 
gociation ,  redoubla  d'intrigues  pour  la  déjouer.  Mais  le 
vieux  roi ,  las  de  la  guerre ,  résolut  de  la  terminer,  et 
envoya  des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  demander  à 
quelles  conditions  il  pourrait  traiter  avec  la  république. 

Le  sénat  répondit  qu'on  oublierait  le  passé,  et  qu'on 
accepterait  son  alliance ,  lorsqu'il  aurait  su  mériter 
l'amitié  du  peuple  romain.  En  même  temps  Sylla  fut 
chargé  d'aller  négocier  avec  lui  celle  affaire.  Le  camp 
de  Jugurlha  était  dans  le  voisinage  cl  il  pouvait  s'em- 
parer de  l'ambassadeur.  Sylla  le  savait,  mais  il  était 
inaccessible  à  la  crainte.  Le  Numide  surpris  de  son  au- 
dace lui  laissa  traverser  ses  lignes  sans  oser  l'arrêter,  | 


et  se  conlenla  de  faire  épier  par  ses  agens  les  démar- 
ches du  roi  de  Mauritanie. 

Celui-ci,  flottant  entre  la  crainte  que  Borne  lui  inspi- 
rait et  les  senlimens  qui  rattachaient  à  son  gendre, 
n'avait  plus  que  le  choix  des  trahison* ,  et  ne  savait  en- 
core s'il  devait  livrer  Jugurlha  aux  Bomains  ou  Sylla  à 
Jugurlha.  Il  passa  la  nuit  dans  cette  cruelle  incerlilude, 
trahissant  par  ses  agitations  le  désordre  intérieur  qui 
le  bouleversait. 

Dans  la  conférence  publique,  on  ne  parla  que  de  la 
paix  générale;  mais  enfin  Bocchus  et  Sylla  >c  virent  se- 
crètement. Le  roi ,  incertain  et  faux  comme  tous  les 
princes  faibles,  demanda  d'abord  que  Borne  lui  permit 
de  rester  neutre  entre  elle  et  son  gendre.  Il  ne  put  l'oL- 
lenir:  Sylla  le  menaçait  d'un  côté  de  la  perle  de  son 
trône,  s'il  ne  se  déclarait  pas  entièrement  pour  la  ré- 
publique, et  lui  offrait  en  même  temps  l'alliance  de 
Borne  et  une  partie  de  la  Numide ,  s'il  livrait  Ju- 
gurlha. 

Bocchus  poussé  par  la  peur,  retenu  par  la  honte , 
après  avoir  résisté  long-temps ,  céda  enfui  à  l'adresse  et 
à  l'éloquence  de  Sylla.  Il  fit  dire  à  Jugurlha  que  le  mo- 
ment favorable  pour  faire  la  paix  était  arrivé,  qu'on  lui 
assurait  des  conditions  lionorab'c>,  et  qu'il  devait  >e 
hâter  de  venir  conclure  le  traité. 

Jugurlha  désirait  vivement  la  lin  de  la  guerre;  mais 
doutant  de  la  sincérité  des  Bomaini  ,  il  répondit  que, 
comme  il  se  défiait  de  Marius,  il  exigeait,  avant  tout. 
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qu'on  lui  donnât  Sylla  en  ôlage.  Le  perfide  maure  le  lui 
promit,  et  ses  protestations  trompèrent  les  agens  de  Ju- 
gurtha  comme  leur  maître. 

Au  jour  marqué  le  roi  de  Numidie  s'avança  à  la  tète 
de  ses  troupes.  Bocchus,  dans  l'intention  apparente  de 
lui  faire  honneur,  vint  au  devant  de  lui  avec  quelques 
officiers ,  et  s'arrêta  sur  une  eminence  derrière  laquelle 
on  avait  embusque  des  soldats. 

Le  prince  numide,  ne  voyant  rien  qui  pût  exciter  sa 
défiance,  se  sépare  de  sa  troupe,  et,  suivi  de  quelques 
,  s'approche  du  roi.  Des  deux  cotés,  suivant  les 
conventions  faites  pour  cette  entrevue,  on  était  sans  ar- 
mes; mais  aussitôt  que  Jrgurlha  fut  arrivé  près  de 
Bocchus,  au  signal  donné,  Lj  soldats  cachés  se  lèvent, 
l'enveloppent,  massacrent  ceux  qui  l'accompagnaient, 
et  le  livrent  enchaîné  à  Sylla  qui  le  conduit  au  camp  de 
Marina. 

De  retour  à  Rome,  Marins  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  La  populace  fut  charmée  de  voir  Jugurlha 
dans  les  fers,  et  se  souvint  avec  une  joie  féroce  que  le 
captif  enchaîné  était  le  même  numide  que  son  tiabilelé 
et  sa  valeur  avaient  rendu  si  redoutable  aux  Romains. 
On  dit  que,  dans  la  marche  de  la  cérémonie,  Jugurlha 
perdit  la  raison.  Il  fut  ensuite  jeté  dart  >  un  caHiot  où  les 
geôliers ,  te  hâtant  d'avoir  sa  dépouille,  lui  déchirèrent 
sa  robe  cl  lui  arrachèrent  les  bouts  des  oreilles,  pour 
avoir  les  anneaux  qu'il  y  portail.  En  entrant  dans  celle 
fosse  profonde  cl  humide  un  souris  forcé  parut  sur  ses 
lèvres.  «  Dieux,  s'écria-l-il,  est-ce  qu'à  Rome  les 
bains  sont  froids  ?  •  Il  mourut  dans  ce  lieu,  après  y 
avoir  |»assé  six  jours  à  lutter  contre  la  faim.  La  mort 
barbare  qu'on  lui  fit  souffrir  sera  toujours  une  tache 
pour  les  Romains,  auxquels  Milliridate  avait  bien  rai- 
son de  reprocher  leur  cruaulé  envers  le  petit-fils  de 
Massinissa ,  le  plus  fidèle  de  leurs  alliés. 

vtn. 

CO.NQIÊTE  DE  LA  StMlDIE. 

e  royaume  de  Numidie,  après  ces 
Çévénemens,  fut  parlagé  de  la  manière 
Qî  suivante  :  Bocchus  obtint,  comme  iy- 
comjiensc  «le  ses  services,  le  pays  des 
Masses}  liens,  conligu  à  la  Mauritanie. 
Ce  pa^  prit,  depuis  ce  temps-là,  le  nom  de 
\ou\ elle  Maurilanit.  La  Numidie,  proprement 
dite,  ou  la  contrée  des  Massylicns,  fut  divisée  en 


trois  parties,  dont  deux  furent  données  aux  enfans  de 
Gauda ,  et  la  troisième  fut  annexée  par  les  Romains  à 
l'Afrique  Propre. 

Jusqu'à  l'époque  des  gnerres  civiles  de  Pompée  et  de 
César,  l'histoire  ne  signale  dans  ces  contrées  aucun  fait 
remarquable.  Mais  alors  tarbas,  un  des  rois  de  la  con- 
trée ,  prit  parti  pour  César.  Pompée  le  défit  et  lui  tua 
dix-sept  mille  hommes  dans  une  grande  bataille.  Puis, 
il  s'acharna  à  sa  poursuite ,  surprit  son  camp  et  parvint 
à  se  saisir  de  sa  personne.  Il  acheva  la  conquête  de  ses 
étals ,  et  le*  donna  à  Hiempsal  II ,  autre  prince  numide, 
descendant  de  Massinissa. 

Juba,  Clsd'lliempsal,  resta  fidèle  à  l'alliance  que  son 
père  avait  contractée  envers  Pompée.  Entre  autres  ser- 
vices qu'il  lui  rendit,  il  parvint  à  engager  Curion ,  un 
des  lieutenans  de  César,  à  une  action  générale ,  qu'il 
élail  de  son  intérêt  d'éviter.  Curion  et  un  grand  nombre 
des  siens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Comme  on 
était  en  vue  de  la  mer,  la  plupart  de  ceux  qui  tâchèrent 
de  gagner  les  vaisseaux  se  noyèrent  ou  furent  tués 
par  les  Numides  qu'on  détacha  après  eux.  Le  reste  tomba 
entre  les  mains  de  Varus ,  lieutenant  de  Pompée ,  qui 
aurait  voulu  sauver  ces  soldats  ;  mais  Juba  ,  qui  s'attri- 
buait tout  l'honneur  de  la  victoire  ,  les  fil  passer  au  fil 
de  l'épéc. 

Ce  succès  releva  le  courage  des  amis  de  Pompée,  qui 
comblèrent  Juba  d'honneurs  et  lui  conférèrent  le  titre 
de  roi  de  toute  la  Numidie:  mais  César  le  déclara  en- 
nemi de  la  république,  et  adjugea  la  souveraineté  de 
ses  états  à  Bocchus  et  à  Bogud  ,  deux  princes  africains 
qui  étaient  entièrement  dans  ses  intérêts. 

Juba  cependant  parvint  à  se  rétablir  et  à  se  rallier  à 
Pélréius  et  àScipion ,  qui  avaient  recommencé  la  guerre 
dans  l'Afrique  Propre  contre  César,  dans  les  intérêts 
de  Caion  et  des  fils  de  Pompée ,  les  derniers  représen- 
tans  de  la  liberté.  Cette  lutte  fut  conduite  avec  audace 
et  persévérance,  et  César  n'osa  pas  toujours  engager 
le  combat.  Il  surprit  enfin  les  trois  généraux  près  de  la 
ville  de  Thapsus;  cl  força  leur*  camps,  l'un  après 
l'a u ire.  Scipion  fut  défait  le  premier;  Juba  se  sauva  en 
Numidie ,  mais  aucun  de  ses  anciens  sujets  ne  voulut 
le  recevoir  pour  ne  pas  encourir  la  vengeance  de 
César.  Alors  renonçant  à  toute  espérance,  et  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur  qui  l'aurait 
attaché  à  son  char  de  triomphe,  comme  l'avaient  été 
déjà  tant  de  rois  dépossédés,  il  confondit  sa  douleur  et 
sa  honte  avec  celles  de  Pélréius,  et  ils  s'entreluèrenl 
après  un  repas. 
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-  *u.es  -  Cfeia,  avant  de 
quitter  l'Afrique ,  en 
]f?  donna  le  gouvernement  à  Salluste , 
'C'a™  'c  *',rc  ^c  proconsul.  Il  con- 
naissait de  longue  main  le  carac- 
tère de  l'homme  qu'il  imposait  a  la 
Numidic.  Ils  avaient  trempé  l'un  et 
l'autre  dans  le  complot  de  Catilina;  H  le  savait 
avide  d'argent,  ami  des  plaisirs,  de  la  bonne 
chère,  delà  magnificence;  peu  scrupuleux  sur 
de  s'enrichir  ;  apte ,  en  un  mot ,  à  pressurer 
un  peuple  qui  lui  avait  été  si  rudement  hostile,  et  dont 
les  richesses  enfouies  pouvaient  réparer  les  brèches  de 
leur  fortune,  à  l'un  et  à  l'autre.  Salluste  d'ailleurs 
l'avait  parfaitement  secondé  dans  la  dernière  guerre, 
en  dirigeant  quelques  expéditions,  et  ce  choix  pouvait 
aussi  être  coloré  comme  récompense. 

Le  nouveau  proconsul  n'eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux 
autour  de  lui  et  considéré  sa  province,  qui  était  toute 
la  côte  d'Afrique,  depuis  Carthage  jusqu'à  l'Océan, 
qu'il  résolut  à  la  fois  de  recueillir  des  documens  pour 
écrire  l'histoire  de  Jugurthaet  de  l'Afrique,  etd'im- 
richesses  pour  mener  à  Rome  une  splendidc 
,  Les  deux 


Salluste  ne  faisait  point  les  choses  à  demi  ;  il  voulait 
être  le  plus  grand  historien  de  Rome,  et  le  plus  riche 
des  Romains.  L'Afrique  lui  appartient  désormais;  il 
l'explore,  il  la  fouille,  il  la  presse,  il  en  retire  tout  l'or 
qui  avait  échappé  aux  pillages  des  guerres  précédentes, 
tous  les  objets  précieux ,  tous  les  monumens  de  l'art, 
qui ,  après  la  ruine  de  Carthage,  avaient  été  cachés  par 
les  habitans  dans  les  villas  éloignées  les  meubles ,  les 
tapis  somptueux  qui  ornaient  la  demeure  des  rois;  et 
aussi  les  archives  des  villes,  les  documens  relatifs  à 
l'histoire  de  ces  nations,  et  dont  le  roi  Hiempsal  avait 
fait  faire  des  recueils,  enfin  tout  ce  qui  pouvait,  pour 
la  suite,  lui  offrir  les  moyens  de  vivre  et  d'écrire  ma- 
gnifiquement. 

Toutefois,  il  ne  put  piller  sa  province  qu'un  an.  il 
savait  que  César  avait  d'autres  ambitieux  à  satisfaire , 
et  que  plus  d'un  Verres  attendait  l'expiration  de  ses 
fonctions,  pour  aller  s'enrichir  après  lui,  s'il  le  pouvait 
Mais  la  mine  était  épuisée,  et  d'ailleurs  la  protection  de 
César  ne  pouvait  assurer  l'impunité  à  tous  ceux  qui 
l'imiteraient 

De  retour  à  Rome,  il  y  fut  accusé  de  concussion  par 
les  députés  de  Numidie  qui  l'y  avaient  suivi.  «  Il  a  telle- 
ment pressuré  la  province,  dirent-ils,  que  cette  paix 
nous  a  été  plus  funeste  que  la  guerre.  Il  en  a  tiré  sous 
son  nom,  ou  sous  des  noms  empruntés ,  tout  ce  qui 
était  capable  d'être  transporté,  et  en  aussi  grande  quan- 

>  Il  fut  absous 
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malgré  l'évidence.  César  le  couvrit  de  son  inOuence  :  il 
le  devait,  car  il  avait  touché ,  lui  aussi ,  de  ces  rapines, 
six  millions  de  sesterces  (l,ÎOO,OOOfr.).  Les  juges  gagnés 
ou  effrayés  prononcèrent  l'acquittement,  mais  ils  pa- 
rurent plutôt  coupables  que  lui  innocent. 

A  l'abri  désormais  de  toute  inquiétude ,  Salluste  ne 
songea  plus  qu'à  dorer  m  vie.  Il  acheta  la  superbe  mai- 
son de  César  aux  environs  de  Rome ,  et  dans  Rome 
même  de  vastes  terrains  où  il  improvisa  une  délicieuse 
demeure,  comme  dans  son  année  de  proconsulat  il 
avait  Improvisé  sa  fortune.  D'élégantes  constructions 
parmi  lesquelles  un  beau  palais ,  des  jardins  charmans , 
des  jets  d'eau,  des  statues  chèrement  payées  s'élevèrent 
comme  par  enchantement  C'est  dans  ce  splendide  sé- 
jour, au  milieu  des  marbres  d'Afrique ,  des  bronzes  de 
Corinthe,  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  qu'il  écrivit  ses 
ouvrages  si  haut  placés  dans  l'estime  des  littérateurs , 
mais  où  ses  prétentions  à  la  vertu  forment  la  critique  la 
plus  sanglante  de  sa  conduite ,  si  elles  ne  sont  pas  une 
amere  ucrisiou. 

II. 

COLONISATION  DB  LA  M  ni  DIE. 

"M&syE*  .Jk?^  Humains  prirent  l'Afrique,  déjà 

i t:'v'*'s^e  Par  'cs  Carthaginois,  et  ce 

^rj£t*l3£P  ful  P001"  eux  un  S'and  avantage.  Entre 

i^V^  zOh ,eurs  mains  celte  civili8âlion  s'accrut 
j^>^       l'S  i  d'une  manière  merveilleuse,  et  les 

«cf\  plus  beaux  jours  de  ces  contrées  sont  assuré- 

ment  ceux  de  la  domination  romaine.  Carlhage , 

qu'Auguste  rebâtit,  devint  bientôt  la  seconde 

•  ville  de  l'empire,  et  sa  prospérité  ne  nuisit  pas 


à  la  grandeur  de  Rome ,  comme  on  l'avait  craint.  Placée 
au  milieu  d'un  pays  fertile,  à  l'abri  des  invasions  des 
peuples  barbares ,  celte  ville  jouit  pendant  quatre  cents 
ans  d'une  paix  et  d'une  sécurité  admirables.  Ces  jours 
de  paix  cl  de  jouissance  n'étaient  interrompus  que  par 
l'avarice  des  gouverneurs  romains,  et  encore  la  pro- 
vince pillée  avait-elle  souvent  assez  de  crédit  pour  ob- 
tenir justice  et  le  renvoi  des  proconsuls. 

Les  loisirs  de  la  paix  eurent  à  Carlhage  l'effet  qu'ils 
ont  toujours  :  ils  développèrent  les  esprits,  favorisèrent 
les  lettres  et  les  arts  et  corrompirent  les  mœurs.  S.  Au- 
gustin peint  Carlhage  comme  une  ville  pleine  des  plus 
impures  amours  ;  et  Salvien ,  censeur  plus)  âpre  que 
S.  Augustin,  la  représente  comme  l'égoùt  des  vices 
du  monde  entier.  A  côté  de  cette  corruption  les  lettres 
fleurirent  à  Cartbage ,  et  il  est  à  remarquer  que  plu- 
sieurs des  noms  éclatans  des  derniers  âges  de  la  litté- 
rature romaine  appartiennent  à  Carlhage.  Tels  sont 
Apulée,  Tertullien ,  SL  Cyprien,  Arnobe,  St.  Augus- 
tin surtout. 

Beaucoup  d'Italiens  faisaient  le  commerce  à  Vaga  ou 
Vacca  et  sur  toute  la  côte,  lis  avaient  retrouvé  les  an- 
ciennes sources  des  richesses  de  la  contrée ,  si  bien 
exploitées  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois.  Les 
échanges  consistaient  surtout  en  blé,  en  fruits  de  toute 
espèce ,  pierres  précieuses ,  beaux  marbres  de  Numi- 
die,  huiles,  lin,  cire ,  élépbans ,  laines  magnifiques, 
tissus  fabriqués  à  Carlhage.  ils  enrichissaient  la  Pro- 
vince de  tout  l'or  qu'ils  y  importaient,  quand  on  ne  sen- 
tait pas  le  besoin  des  produits  de  l'extérieur. 

La  propriété  romaine  fut  lente  à  s'établir  en  Afri- 
que; et  les  Romains  attendirent  prudemment  que  la 
conquête  fût  complète  pour  se  substituer  aux  proprié- 
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taires  du  pays.  Mais  une  fois  commencée  cette  subs- 
titution fut  rapide,  et  la  propriété  s'organisa  en  Afrique 
comme  elle  s'était  établie  en  Italie  ;  c'est-à-dire  qu'il 
y  cul  d'immenses  domaines  appartenant  à  un  très  petit 
nombre  de  grands ,  et  cultivés  pour  eux  par  des  escla- 
ves. Sous  le  règne  de  Néron  les  cinq  sixièmes  de  la 
contrée  appartenaient  à  dix  propriétaires  que  cet  em- 
pereur fit  mourir,  comme  lui  portant  ombrage.  L'Afri- 
que était  en  effet  le  grenier  de  Home ,  et  ces  person- 
nages auraient  pu  facilement  exciter  une  révolution 
dans  cette  capitale  du  monde,  en  retardant  les  arri- 
vages de  blé  pour  l'affamer. 

Toutefois  cette  constitution  de  la  propriété  ne  doit 
s'enlendre  que  de  l'intérieur  des  terres ,  car ,  sur  la 
côte ,  Home  avait  organisé  de  nombreuses  colonies , 
soit  agricoles ,  soit  militaires,  où  la  division  des  terres 
avait  prévalu  et  où  elle  était  d'ailleurs  le  résultat  des 
concessions  faites  par  les  premiers  empereurs  qui 
avaient  tant  d'anciens  soldats  à  récompenser. 

La  Numidie,  du  temps  de  Pline,  avait  douze  colonies 
romaines  ou  italiques ,  cinq  municipes  et  trente-une 
villes  libres  :  les  autres  étaient  soumises  à  un  tribut. 
On  se  figure  a  peine  combien  de  centres  intérieurs  de 
civilisation ,  d'entrepôts  pour  les  échanges  mutuels , 
de  remparts  pour  la  défense  du  territoire ,  les  Romains 
s'étaient  créés  en  Afrique ,  à  la  faveur  du  système  qu'ils 
avaient  adopté  d'appliquer  l'armée  aux  travaux  de  co- 
lonisation. C'est  là  le  secret  des  grandes  choses  qu'ils 
firent  en  Afrique. 

Los  conquérans  vandales ,  arabes,  maures  et  turcs, 
sont  passés  sur  celle  terre  amoncelant  les  ruines ,  dé- 
truisant les  antiquités .  brisant  les  objets  d'art ,  les 
reliques  précieuses  d'une  si  puissante  architecture , 
aussi  serait-il  bien  difficile  de  donner  une  idée  juste 
de  tout  ce  que  les  Romains  y  avaient  édifié.  Nous  nous 
étendrons  ailleurs  sur  les  ruines  de  Jttlia  Cœsarea 
(  Scherchel  ) ,  sur  celles  de  Lambesa  et  de  Sicca  Vt- 
nerea  :  qu'il  nous  suffise  maintenant  de  nous  trans- 
porter au  village  de  Jcmm  qui  dut  être  très  floris- 
sant au  temps  du  proconsulat. 

On  croit  que  c'est  là  le  site  de  l'ancienne  Tysdrus , 
dans  l'Afrique  Propre  (  auj.  régence  de  Tunis  ).  Elle 
était  non  loin  des  frontières  de  la  Numidie  ;  et  comme 
les  deux  provinces  forent  long-temps  sous  la  môme 
domination,  l'état  actuel  de  son  amphithéâtre  peut 
nous  faire  connaître  quels  travaux  immenses  en  édifi- 
ces, temples,  ports,  aqueducs,  ponts  et  palais  ont  du 
être  construits  par  les  Romains  pendant  celle  période. 
Dans  le  voisinage  se  trouvent  un  grand  nombre  d'an- 
tiquités, des  autels  avec  des  inscriptions  effacées, 
quantité  de  colonnes ,  de  bustes  et  de  statues  mutilées. 
Les  colonnes  qu'on  y  exhume  de  temps  en  temps , 
toutes  de  marbre  de  Numidie,  sont  brisées  par  les 
Arabes  et  vendues  ensuite  comme  meules  de  moulin. 
Toutes  les  statues  que  ces  barbares  viennent  à  ren- 
contrer par  hasard ,  sont  immédiatement  décapitées , 
suivant  leurs  croyances  superstitieuses.  On  y  remarque 
un  torse  semblable  à  celui  du  colosse  armé  et  une 
Vénus  qui  rappelle  celle  de  Médicis  pour  la  pose  et 
les  proportions.  L'amphithéâtre,  reproduit  dans  la  gra- 


vure, a  résisté  aux  injures  du  temps.  Il  offre  une  ma- 
gnifique preuve  du  luxe  et  de  la  richesse  que  les  an- 
ciens Romains  mettaient  dans  leurs  constructions.  Ce 
beau  monument  se  compose  de  quatre  étages  dont  les 
trois  inférieurs  présentent  soixante-quatre  arches  avec 
leurs  pilastres ,  et  dont  l'élage  supérieur  ou  l'attiquc 
n'offre  simplement  qu'une  rangée  de  pilastres  portant 
sur  un  stylobate  avec  une  ouverture  carrée  de  distance 
en  dislance.  Ces  chapiteaux  sont  de  l'ordre  composite  et 
semblables  h  celui  de  la  colonne  dioclélienne  à  Alexan- 
drie. Les  dessins  de  chacun  de  ces  étages  sont  varies 
et  différens  l'un  de  l'autre.  L'amphilhéàlrc  avait  autre- 
fois deux  entrées  principales,  mais  celle  qui  était  située 
à  la  partie  ouest  de  l'édifice,  ainsi  que  les  trois  arches 
adjacentes ,  furent  détruites  il  y  a  cent  ans  environ 
par  Mohammcd-Bey ,  qui  en  avait  fait  une  forteresse, 
et  qui  ne  voulut  point  que  ses  sujets  révoltés  pussent 
s'en  servir  comme  lui.  A  l'exception  de  celle  brècbe, 
tout  le  pourtour  des  murs  existe  encore,  et  la  maçon- 
nerie à  l'extérieur  est  dans  un  état  de  conservation 
plus  parfait  peut-être  que  dans  tout  autre  amphithéâ- 
tre romain  subsistant  ailleurs. 

L'intérieur  n'est  point  dégradé.  Le  plan  incliné ,  sur 
lequel  étaient  fixés  les  sièges  des  spectateurs,  est  assez 
bien  conservé;  les  galeries,  les  vomitoircs  qui  y  con- 
duisent subsistent  également  Au-dessous  de  l'arène 
qui  est  circulaire ,  on  voit  des  fosses  profondément 
creusées  dans  la  pierre,  comme  au  Colysée  et  a  l'am- 
phithéâtre de  Capoue.  Dans  l'une  d'elles  était  proba- 
blement la  base  de  la  colonne  qui  soutenait  le  vélum  , 
tandis  que  tes  autres  étaient  destinées  à  renfermer  les 
bôtes  féroces  qu'on  devait  lâcher  dans  l'arène.  Les 
pierres  formant  les  clefs  ne  sont  point  sculptées,  à  l'ex- 
ception de  deux  dont  l'une  porte  une  tète  de  iion  ,  et 
l'autre  un  buste  de  femme ,  ce  qui  a  fait  conclure  que 
ce  bâtiment  ne  fut  jamais  achevé  conformément  aux 
données  du  dessin  original.  Aucune  inscription  ro- 
maine n'apparaît  sur  ces  ruines  antiques  :  celles  dont 
parlent  certains  voyageurs  sont  en  caractères  eufiques 
et  arabes.  La  longueur  de  l'amphithéâtre ,  de  l'est  à 
l'ouest,  est  de  quatre  cent  vingt- neuf  pieds;  sa  lar- 
geur ,  de  trois  cent  soixante-huit  ;  l'arène  en  a  deux 
cent  trente-huit  de  longueur  sur  cent  quatre  vingt- 
deux  de  largeur.  La  base  de  la  première  arcade  ou 
du  premier  étage  est  de  trente-trois  pieds  au  dessus 
du  sol ,  et  la  hauteur  du  mur  extérieur  fut  originai- 
rement de  plus  de  cent  pieds.  En  comparant  ces  di- 
mensions avec  celles  des  autres  monumens  semblables, 
on  trouve  que  sa  construction  remonterait  à  l'époque 
des  Antonins,  puisqu'elle  correspond  et  pour  les  pro- 
portions et  pour  le  style  à  l'architecture  de  ce  siècle. 
Or  comme  l'alné  des  Gordiens  fut  proclamé  empereur 
dans  celle  ville,  il  n'est  pas  impossible  que,  pour  témoi- 
gner sa  gratitude  à  une  localité  où  il  avait  été  cou- 
ronné de  la  pourpre,  il  ait  fondé  ce  monument.  Sir 
Grenvtlle  Temple ,  un  des  voyageurs  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  qui  l'a  visité  en  1833,  et  auquel  nous 
avons  emprunté  ces  détails ,  ajoute  dans  son  journal 
les  observations  suivantes  : 

«  Privé  des  renseignemens  qu'une  inscription  qucl- 
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Amphithéâtre  de  Jcmm. 


conque  aurait  pu  nous  fournir ,  nous  sommes  forcé 
de  suspendre  notre  jugement  sur  tes  circonstances  qui 
présidèrent  à  l'érection  de  ce  monument ,  qui ,  quoi- 
que moins  grandiose  et  inoins  splendide  que  le  Colysée , 
est  cependant  un  des  plus  parfaits  et  des  plus  vastes 
que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  L'amphithéâtre  de  Nî- 
mes m'est  inconnu  ;  mais  celui  de  l'ola  ,  dans  l'Islrie , 
bien  que  parfait  dans  sa  partie  extérieure,  est  dégradé 
quant  à  l'intérieur  ;  et  celui  de  Vérone  est  tout  l'opposé 
de  ce  dernier ,  puisqu'il  possède  une  raugée  de  sièges 
aussi  complètement  entière ,  que  lorsque  des  citoyens 
émerveillés  assistaient  aux  scènes  de  divertissemens  qui 
se  passaieut  dans  l'arène;  mais  à  l'exception  de  quatre 
arches  il  est  complètement  privé  de  toute  façade  ex- 
térieure ,  ce  qui  est  toujours  cependant  la  partie  prin- 
cipale et  la  plus  importante  de  ces  prodigieux  monu- 
mens.  • 

III. 

ivÉrcvuis  hivers. 

•j#lE5%59>  uoiqob  l'histoire  politique  de  la  Nu- 
SjflpS&Sf^  midie  soit  bien  stérile  pendant  toute 
Sr^L^ra^^x  la  période  de  la  domination  romaine, 
gSPMpBBiJ  nous  n'en  devons  pas  moins  recueillir 
jSp  les  faits  qu'elle  présente ,  pour  rendre 

ftp  complet  notre  tableau. 

crfS     Nous  avons  vu  que  Bocchus  et  Bogud,  rois  des 
f)m\  deux  Mauritanies,  avaient  occupé  momentané- 
ment la  Numidie  .  après  la  première  délaitc  de 


Juba.  Relégués  dans  leurs  étals  propres  pendant  le  pro- 
consulat de  bail uste  et  de  ses  successeurs,  ils  n'en  ser- 
virent pas  moins  chaudement  les  intérêts  de  César.  Ils 
combattirent  pour  lui  à  Munda  et  contribuèrent  à  cctlu 
mémorable  victoire  qui  fut  le  coup  de  mort  de  la  répu- 
blique. Mais  ils  se  divisèrent  dans  les  guerres  civiles  du 
second  triumvirat,  soutenant  Antoine  ou  Octave  scion 
leurs  intérêts  respectifs.  Après  leur  mort,  la  Maurita- 
nie ne  passa  point  à  leurs  héritiers  naturels. 

Ce  fut  Juba  II ,  le  fils  de  leur  ennemi ,  de  celui  qui 
avait  été  dépossédé  par  César,  qui  obtint  leur  couronne. 
Il  avait  d'abord  été  conduit  à  Itome  comme  prisonnier. 
Ne  comptant  plus  sur  les  faveurs  de  la  fortune ,  il  avait 
cultivé  les  lettres  cl  s'était  attiré  l'amitié  de  Mécène  et 
même  d'Auguste.  L'empereur  l'appréciait  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  siècle.  11  lui  donna 
es  Mauritanies  en  échange  du  royaume  de  son  père, 
c'est-à-dire  de  la  Numidie,  qui,  depuis  long-temps, 
était  devenue  province  romaine. 

Juba  II  eut  pour  successeur  un  prince  nommé  Ptolé- 
méc,  qu'il  avait  eu  de  Cléopàtrc  Sèlène,  fille  de  Marc- 
Antoine  et  de  la  fameuse  Cléopatre.  Ce  jeune  roi  mou- 
rut misérablement  par  l'effet  de  l'avarice  et  de  la 
cruauté  de  Caligula.  En  lui,  s'éteignit  la  royale  famille 
de  Massinissa ,  qui  avait  élevé  si  haut  les  destinées  de  la 
Numidie. 

Pendant  que  cette  dynastie  s'éteignait,  la  Numidie 
continuait  a  être  pillée  par  les  proconsuls.  Les  récla- 
mations énergiques  que  le  peuple  avait  adressées  au 
sénat  ayant  été  infructueuses ,  l'esprit  de  révolte  gaima 
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tous  les  esprits.  Un  homme  de  celle  nalion ,  Tacfarinas, 
vrai  condollieri,  qui  avait  servi  quelque  temps  dans  les 
troupes  auxiliaires  des  Romains,  se  forma  un  parti.  Il 
rassembla  un  grand  nombre  de  Maures  et  de  Gélules , 
qui  jusques-là  n'avaient  vécu  que  de  brigandages,  et 
eu  composa  une  armée  qu'il  disciplina  à  la  manière  des 
légions.  Battu  plusieurs  fois ,  il  renouvelait  la  guerre 
avec  ténacité,  faisant  des  courses  jusqu'au  cœur  du 
pays,  et  un  dégât  épouvantable.  Il  passait  avec  tant  de 
vitesse  d'une  province  à  une  autre ,  qu'aucun  détache- 
ment romain  ne  pouvait  le  joindre.  Après  bien  des  ra- 
vages ,  il  enveloppa  un  jour  une  cohorte  romaine  qui 
défendait  une  forteresse,  la  mit  en  fuite,  tua  le 
commandant  et  s'empara  du  fort.  Le  proconsul  fit  dé- 
cimer celle  lâche  cohorte,  c'est-à-dire  qu'on  en  as- 
somma la  dlltèl  partie  a  coups  de  massue,  confor- 
mément a  l'ancienne  discipline.  Cette  rigueur  produisit 
un  tel  effet ,  que  l'armée  de  Tacfarinas  fut  battue  ,  et 
qu'un  simple  escadron  le  força  à  lever  le  siège  de 
Thala.  Après  cet  échec ,  Tacfarinas  se  décida  à  ne  plus 
entreprendre  de  siège,  mais  à  continuer  une  guerre 
d'escarmouches,  sans  en  venir  jamais  a  une  action 
dans  les  formes.  Aussi  long-temps  qu'il  observa  celte 
tactique,  il  rendit  inutiles  les  efforts  des  Romains, 
jusqu'à  ce  que  son  camp  ayant  élé  surpris ,  un  jour, 
par  un  corps  de  cavalerie,  cette  troupe  peu  expéri- 
mentée se  débanda  et  fut  complètement  écrasée.  Ceux 
qui  échappèrent  à  l'épéc  du  vainqueur  furent  obligés 
de  se  sauver  dans  la  contrée  du  Saliara. 

Cependant  Tacfarinas ,  sans  se  laisser  décourager 
par  cette  défaite ,  commença  à  recruter  une  nouvelle 
armée.  Il  poussa  même  l'arrogance  au  point  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  Rome  et  de  menacer  Tibère,  qui 
régnait  alors ,  d'une  guerre  éternelle,  s'il  n'assignait 
pas  à  lui  et  à  son  armée  quelque  établissement  conve- 
nable. Tibère ,  irrité  par  celle  forfanterie ,  ordonna  à 
Blésus ,  qui  commandait  les  forces  romaines  en  Afrique, 
d'offrir  une  amnistie  générale  aux  Numides,  et  de  se 
rendre  maître  de  la  personne  de  Tacfarinas.  On  le 
poursuivit  à  outrance.  Ses  forces  furent  dispersées,  son 
frère  pris,  et  lui-même  fut  réduit  à  se  cacher  dans  un 
désert.  Ce  desastre  n'empêcha  pas  qu'il  ne  reçût  on 
puissant  renfort  de  Mauritaniens  et  de  Gétules  ,  avec 
lequel  il  se  trouva  encore  une  fois  en  état  de  faire  tète 
aux  Romains.  Mais  enfin  ,  Dolabcl la,  général  expéri- 
menté, le  surprit  après  une  marche  forcée,  et  ne  lui 
permit  pas  d'éviter  le  combat.  Tacfarinas  se  battit  bra- 
vement ,  mais  il  succomba  dans  la  mêlée ,  et  nul  ne  re- 
cueillit les  débris  de  son  armée  pour  continuer  la 
guerre. 

Dans  l'année  311,  Maxencc,  qui  aspirait  au  titre 
d'empereur,  et  qui  était  déjà  maître  de  Rome,  réunit 
à  ses  conquêtes  l'Afrique,  qui  avait  d'abord  refusé  de 
le  reconnaître,  et  où  s'était  fait  proclamer  un  certain 
Alexandre,  paysan  pannonien,  qui,  pendant  plus  de 
trois  ans ,  régna  sur  cette  contrée. 

Maxencc  avait  arraché  l'Afrique  à  cet  Alexandre, 
aussi  lâche  et  aussi  incapable  que  lui-même.  Le  préfet 
du  prétoire  y  avait  été  envoyé  par  ce  tyran ,  avec  quel- 
ques cohortes.  Un  léger  combat  suffit  pour  abattre  le 


pouvoir  chancelant  de  ce  paysan  parvenu.  La  belle 
province  d'Afrique,  dit  un  historien  romain,  Carlhagc, 
la  merveille  du  monde,  fut  pillée,  ravagée,  incendiée 
par  les  ordres  de  Maxence,  prince  farouche  et  inhumain, 
dont  le  penchant  à  la  débauche  redoublait  la  férocité. 
Il  parait  que  la  Numidie  avait  aussi  accepté  la  domina- 
tion d'Alexandre,  cl  m&uu  que  cet  usurpateur,  après 
avoir  perdu  Cartilage,  presque  sans  combat,  s'était 
réfugié  sous  l'abri  de  la  position  forte  de  Cirlha.  Celle 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  le  sié^c  qu'elle  essuya 
alors:  MaisConslantin,  vainqueur  de  Maxence,  parvenu 
enfin  à  l'empire,  fit  relever,  embellir  Cirlha,  et  lui 
donna  le  nom  de  Conslantine. 

Après  ces  événemens,  la  Numidie  retomba  dans 
sa  première  tranquillité.  Mais,  en  371,  l'avarice  cl  les 
violences  de  Romanus,  général  et  gouverneur  de  l'A- 
frique Septentrionale ,  avaient  indisposé  les  habi tans  , 
et  poussé  à  la  révolte  Firmus,  fils  de  Nubcl,  l'un  des 
plus  puissans  chefs  des  Maures,  vassaux  des  Romains. 
Firmus  prit  le  diadème  impérial  el  trouva  un  puissant 
•  appui  dans  Tes  querelles  religieuses  qui  divisaient  le 
pays.  La  révolte  fil  des  progrès.  Firmus  avait  pris  et 
pillé  Césarée;  il  était  maître  d'une  grande  partie  de  la 
Mauritanie  Césarienne,  quand  Théodose,  habile  général, 
fut  expédié  des  Gaules  par  Valenlinien ,  pour  châtier 
l'usurpateur  et  réduire  ces  provinces  à  la  soumission. 

Celle  guerre  ne  fut  pas  moins  rude  que  celle  où  la  ré- 
bellion de  Tacfarinas  avait  élé  étouffée  :  elle  fut,  comme 
celle-ci,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  et  plus  d'une 
fois  les  deux  adversaires,  tour  à  tour  écrasés  ou  triom- 
phons, durent  à  leur  persévérant  courage  et  à  leur 
habileté  un  salut  inespéré.  Ainsi,  l'armée  de  Théodose 
enveloppée  près  d'Auzia  (aujourd'hui  Hamza)  par  les 
troupes  de  Firmus,  s'échappa  par  un  stratagème  au 
moment  où  elle  allait  être  exterminée.  Lorsque  le  gé- 
néral romain  ne  peut  entamer  son  ennemi ,  il  le  mine 
sourdement  par  la  corruption  des  subordonnés.  Enfin , 
après  mille  contremarches,  habilement  dirigées  dans 
un  pays  coupé  de  montagnes  et  de  défilés,  il  arrive 
chez  un  des  chefs  gétules,  alliés  de  Firmus,  le  défait 
dans  un  combat  sanglant ,  el  parvient  à  s'entendre  avec 
lui,  comme  avait  fait  Rocchus  avec  Sylla  ,  pour  qu'il 
lui  livre  Firmus.  Celui-ci ,  pour  échapper  à  la  perfidie 
de  son  hôte ,  et  se  dérober  à  la  cruauté  du  vainqueur, 
finit  sa  vie  en  s'étranglant  lui-même.  Le  chef  barbaro 
apporta  sur  un  chameau  le  corps  de  Firmus  au  camp 
de  l'armée  romaine.  Théodose  assemble  centurions  et 
soldats,  et  après  avoir  publiquement  constaté  l'identité 
du  cadavre  et  de  l'usurpateur,  le  fait  pendre  au  haut 
d'un  poteau. 

Avant  de  passer  aux  événemens  que  l'histoire  du 
christianisme  nous  présentera  dans  la  terre  d'Afrique , 
nous  devons  faire  connaître  les  plus  récentes  divisions 
géographiques  que  les  derniers  empereurs  y  avaient 
introduites. 

La  contrée  située  entre  les  deux  Syrles,  jusqu'à  Cy- 
rène ,  s'appela  Tripolitaine ,  el  fut  régie  par  un  Presses, 
qui  était  pour  le  rang  et  la  dignité  au-dessous  du  con- 
sulaire. 

La  Ryzacène  fut  formée  d'un  démembrement  de  l'A 
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friqae  proconsulairc  ou  territoire  de  Carlhage,  et 
nommée  d'abord  t'alerta,  en  l'honneur  de  l'empereur 
Valerius  Dioclclien.  Alors  la  Numidie  fut  gouvernée  par 
un  consulaire,  de  même  que  la  Byiacène,et  prit  le 
deuxième  rang  après  l'Afrique  Propre. 

La  Mauritanie  Silifensis  fut  formée  d'une  portion  de 
la  Mauritanie  Césarienne,  précédemment  le  pays  des 
Massésyliens,  et  avait  Sélif  pour  capitale.  Ces  deux 
provinces  étaient  gouvernées  chacune  par  un  Prœies. 

.L'Afrique  fut  donc  divisée  en  six  provinces ,  qui 
étaient,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  laTripolilaine,  la 
Dyiaccne ,  la  Proconsulaire  (Africa  l*ropria),  la  Numi- 
die, la  Mauritanie  Silifensis,  et  la  Mauritanie  Césa- 
rienne. Ces  deux  dernières  avaient  autrefois  fait  partie 
de  la  Numidie. 

Quant  à  la  Mauritanie  Tingilanc,  elle  était  attribuée 
à  l'Espagne,  dont  elle  formait  la  septième  province. 


IV. 


l'afrique  cnntTir.>>r. 


SB 


k£  christianisme ,  qui  avait  déjà  jeté  sa 
>  féconde  lumière  sur  l'Asie  et  l'Europe, 


se  répandit  entin  sur  les  provinces  les 
plus  éloignées  de  l'empire  ;  et  vers  la 
fin  du  deuxième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, l'Afrique  numidienne  et  mauritanienne 
en  fut  éclairée. 
Ses  progrès  y  furent  si  rapides,  qu'au  com- 


mencement du  cinquième  siècle  on  y  comptait  six  cent 
soixante-douze  sièges  épiscopaux.  Ces  évèchés  avaient 
six  métropoles,  savoir  :  Julia-Caesarea ,  Sitifis,  Cirliia  , 
Carlhage,  Adrumelte  et  Tripoli.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  grand  nombre  d'églises,  parce  que  leur  juridic- 
tion avait  très  peu  d'étendue,  et  que  la  réunion  d'un 
petit  nombre  de  villages  formait  un  diocèse.  Delà ,  ces 
conciles  si  célèbres  de  Cartilage,  de  Milèvc,  de  Rospa 
et  d'Hippone ,  qui  pendant  cinq  siècles  défendirent 
avec  tant  de  succès  la  foi  orthodoxe  contre  les  hérésies 
des  Don  a  lis  tes ,  des  Ariens,  des  Manichéens  et  des  l'é- 
lagiens.  De  là  aussi  ces  martyrs  en  si  grand  nombre 
qui  purifièrent  par  leurs  vertus  le  souffle  empesté  de 
Carlhage. 

C'est  sans  aucun  'fondement  qu'on  a  prétendu  que 
l'Afrique  avait  reçu  la  foi  de  saint  Pierre  lui-même,  qui 
y  aurait  fait  entendre  ses  préiitcalions.  Les  passages  des 
auteurs  ecclésiastiques  qu'on  a  cités  en  faveur  de  celle 
opinion  prouvent  seulement  que  Rome,  siège  de  saint 
Pierre,  aurait  eu  l'initiative  des  missions  qui  y  furent 
dirigées,  tandis  qu'on  aurait  pu  supposer  une  commu- 
nication de  l'Egypte  ou  de  l'orient ,  de  proche  en  pro- 
che. Il  parail  bien  prouvé  que  les  annales  de  l'Eglise  ne 
parlent  de  l'Afrique  que  sur  la  fin  du  deuxième  siècle , 
et  que  celle  terre  avait  reçu  de  Rome  le  commencement 
de  son  sacerdoce.  l  a  proximité  et  le  commerce  conti- 
nuel qui  régnait  entre  cette  métropole  et  ses  colonies  , 
donnent  tout  lieu  de  le  croire. 

Les  premiers  noms  illustres  qui  apparaissent  dans 
les  légendes  des  martyrs  qui  arrosèrent  l'Afrique  de 
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leur  sang,  sont  ceux  de  sainle  Perpétue  et  de  sainte 
Félicité,  qui  souffrirent ,  sous  la  persécution  de  Sévère, 
en  303  ou  408.  Elles  furent  imitées  par  une  multitude 
d'autres  chrétiens  fervens  que  les  cruautés  des  procon- 
suls semblaient  multiplier,  ainsi  que  l'atteste  Tcrtullien, 
dont  les  paroles  sont  un  des  plus  beaux  témoignages  que 
le  christianisme  puisse  revendiquer  :  Le  sang  des  mar- 
tyrs a  été  une  source  féconde  de  fidèles. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  desseins  de  raconter  les  défec- 
tions que  l'Eglise  d'Afrique  essuya  par  le  schisme  de 
Donat,  et  les  combats  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les 
autres  hérésiarques;  nous  aimons  mieux  reposer  notre 
vue  sur  les  exemples  plus  consolans  que  nous  présen- 
tent les  grands  noms  de  St.  Cyprien  et  de  St.  Augustin. 

V. 

saisi  cvpniEi. 

U>T  c^rR,M'j  appelé  par  1rs  Latins 
WŒSN'J  Thascius  Cyprianus,  cul  pour  père 
f  •  *J\  ,i  un  îles  principaux  sénateurs  de  Car- 
j^Qj  V  tliage.  Après  avoir  fait  de  rapides 
progrès  dans  les  belles  lettres  et  la 
philosophie,  il  étudia  l'éloquence  avec  un  égal 
sucres,  ct  professa  la  rhétorique  dans  sa  patrie, 
il  dit  lui-même  qu'il  avait  vécu  long-temps  au 
milieu  des  faisceaux  qui  étaient  chez  les  Romains  l'em- 
blème de  la  souveraine  magistrature;  mais  il  déplore 
tout  à  la  fois  le  malheur  de  sa  jeunesse  orageuse ,  ct  les 
funestes  erreurs  du  paganisme  où  il  était  engagé. 

«  J'étais,  dit-il,  dans  les  ténèbres;  je  flottais  sur  la 
mer  orageuse  de  ce  monde ,  sans  connaître  la  lumière  et 
uns  savoir  où  fixer  mes  pas.  Il  me  semblait  très  diffi- 
cile de  renaître  pour  mener  une  vie  nouvelle  et  de 
devenir  un  autre  homme  en  gardant  mon  corps.  Com- 
ment peut-on  dépouiller  tout  d'un  coup  des  habitudes 
enracinées  et  endurcies,  qui  viennent  ou  de  la  nature 
même  de  la  matière ,  ou  d'un  long  usage  entretenu 
jusqu'à  la  vieillesse  ?  Comment  apprendre  la  frugalité 
quand  on  est  accoutumé  à  une  table  abondante  ct  dé- 
licate ?  Comment  celui  qui  a  paru  vêtu  de  riches  étoffes , 
brillant  d'or  et  de  pourpre ,  s'abaissera-t-il  à  un  habit 
simple  et  vulgaire  ?  Quand  on  est  accoutumé  aux  fais- 
ceaux ,  aux  honneurs  ct  à  une  grande  foule  de  cliens, 
on  ne  peut  se  résoudre  à  la  vie  privée ,  on  regarde 
l'isolement  comme  un  supplice.  Je  me  parlais  ainsi  sou- 
vent à  moi-même  ,  et  désespérant  de  trouver  mieux , 
j'aimais  le  mal  qui  m'était  comme  naturel.  Mais  quand 
l'eau  vivifiante  eut  lavé  les  taches  de  ma  vie  passée ,  et 
que  mon  cœur  purifié  eut  reçu  la  lumière  d'en-haut 
et  l'esprit  céleste ,  mes  doutes  s'évanouirent  et  mes 
ténèbres  se  dissipèrent.  Tout  devint  lumineux  à  mes 
yeux ,  et  je  trouvai  facile  ce  qui  m'avait  paru  impossi- 
ble. Je  vis  que  le  principe  terrestre  que  je  tenais  de  ma 
naissance  m'exposait  aux  erreurs  et  à  la  mort ,  et  que 
le  nouveau  principe  que  j'avais  reçu  de  Dieu  par  la 
régénération  me  donnait  de  nouvelles  idées  ,  de  nou- 
velles inclinations,  et  me  faisait  diriger  toutes  mes  pen- 
sées vers  Dieu  t. 


Les  payens  furent  extrêmement  cuoqués  de  sa  con- 
version et  lui  reprochèrent  la  faiblesse  de  son  esprit. 
Mais  Cyprien  réforma  de  plus  en  plus  sa  vie  et  ses  habi- 
tudes ;  il  se  dépouilla  des  richesses  qu'il  avait  acquises 
et  qui  étaient  immenses.  Il  vendit  ses  terres  et  de  ma- 
gnifiques jardins  qu'il  possédait  aux  environs  de  Car- 
tilage. Il  embrassa  une  continence  parfaite,  prit  un 
habit  de  philosophe ,  ct  rendit  tout  son  extérieur  grave 
et  modeste ,  quoique  sans  affectation. 

Sa  vertu  jetait  un  si  grand  éclat  qu'étant  encore  néo- 
phyte il  fut  élevé  à  la  prêtrise ,  par  une  dispense  des 
règles  tracées  autrefois  par  les  apôtres ,  fondateurs 
de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Peu  de  temps 
après  le  siège  épiscopal  de  Cartbage  étant  devenu  va- 
cant ,  les  fidèles  s'empressèrent  de  le  demander  pour 
remplir  ce  poste.  Cyprien  se  relira  humblement  à 
l'écart ,  refusant  un  honneur  dont  il  se  jugeait  indi- 
gne; mais  le  grand  nombre  de  voix  qui  s'élevèrent 
avec  instances  pour  obtenir  son  adhésion  le  détermina 
enfin  à  accepter. 

Durant  la  persécution  de  Valérius ,  St.  Cyprien  fut 
relégué  à  Curube ,  ville  distante  de  dix  à  douze  lieues 
de  Cartilage ,  par  l'ordre  du  proconsul  Aspasius  in- 
térims. Après  y  être  demeuré  onze  mois,  il  fut  rap- 
pelé par  Galère-Maxime  qui  lui  ordonna  de  demeurer 
dans  des  jardins  qu'il  avait  auprès  de  Cartilage.  Peu 
de  temps  après,  ayant  appris  que  le  proconsul  avait 
envoyé  des  soldats  pour  le  prendre  et  l'amener  à  Uli- 
que ,  il  se  retira  dans  un  lieu  caché ,  afin  de  ne  pas 
sonffrir  le  martyre  hors  de  son  église  et  autre  part 
qu'en  la  présence  de  son  peuple.  Enfin  Galère  étant 
retourné  à  Carlhagc ,  St.  Cyprien  retourna  aussi  dans 
le  jardin  qui  lui  avait  élé  assigné.  Il  y  était  depuis  quel- 
ques jours ,  lorsque  deux  officiers  vinrent  se  saisir  de 
lui ,  et  le  conduisirent  au  prétoire.  Quand  il  y  fut  arrivé 
le  proconsul  ne  paraissait  pas  encore  :  on  le  fit  atten- 
dre dans  un  lieu  retiré ,  où  il  s'assit  sur  un  siège  que 
les  fidèles  avaient  recouvert  de  linges ,  car  on  avait 
coutume  de  couvrir  ainsi  par  honneur  les  sièges  des 
évêques.  Comme  il  était  tout  trempé  de  sueur  à  cause 
du  chemin  qu'il  avait  fait,  un  soldat,  qui  avait  été  chré- 
tien ,  lui  offrit  des  habits  à  changer  ,  espérant  garder 
sa  robe  imprégnée  de  la  sueur  du  martyr.  Cyprien 
lui  répondit  :  nous  voulons  remédier  à  des  maux 
qui  sans  doute  finiront  aujourd'hui. 

Aussitôt  on  avertit  le  proconsul  qui  le  fit  amener  dans 
la  salle  où  il  était  assis.  Eles-vous  Tascius-Cyprien?  lui 
dit-il.  —  Oui ,  c'est  moi.  —  Est-ce  vous  qui  prétendez 
être  le  chef  de  ces  hommes  sacrilèges  t  —  Je  le  suis.  — 
Les  très  sacrés  empereurs  vous  ordonnent  de  sacrifier. 

—  Je  n'en  ferai  rien.  —  Veillez  à  votre  conservation. 

—  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné,  je  n'ai  point  à  hési- 
ter quand  il  s'agit  de  ma  foi  ! 

Le  proconsul ,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil ,  pro- 
nonça la  senlence  avec  peine,  parce  qu'il  était  souffrant 
d'une  maladie  cruelle.  Elle  était  ainsi  conçue  :  t  II  y 
a  long-temps ,  Tascius-Cyprien ,  que  tu  nourris  en  toi 
des  pensées  sacrilèges, que  tu  conspires  avec  tes  adhé- 
rens  contre  l'état ,  que  tu  es  ennemi  déclaré  des  dieux 
romains  et  des  lois  sacrées.  Nos  très  augustes  princes 
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Valérius  et  Gallicn  n'ont  pu  le  ramener  a  leurs  céré- 
monies. Cest  pourquoi,  convaincu  que  tu  es  coupable  de 
crimessi  pernicieux ,  tu  serviras  d'exemple  à  ceux  que  tu 
corromps  par  tes  menées.  Ton  sang  rétablira  l'ordre 
que  lu  as  violé  ».  Ayant  dit  cela,  il  écrivit  la  condam- 
nation surses  tablettes  juridiques  :  Il  est  ordonné  que 
Tascius-Cyprien  soit  exécuté  par  le  glaive.  Cyprien 
s'écria  :  Que  Dieu  soit  loué!  et  tous  les  chrétiens  qui 
assistaient  en  foule  à  cette  scène  déchirante ,  disaient 
aussi  :  Qu'on  nous  exécute  avec  lui ,  nous  refusons  de 
sacrifier! 

SU  Cyprien ,  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice,  «Ma  son 
manteau ,  se  mit  à  genoux  sur  la  terre ,  et  se  prosterna 
pour  prier  Dieu  ;  puis  il  se  dépouilla  de  sa  dalmati- 
que ,  qu'il  donna  aux  diacres ,  et  demeura  vétu  d'une 
simple  chemise.  L'exécuteur  étant  venu ,  le  martyr  lui 
fit  donner  vingt-cinq  pièce*  d'or.  Les  chrétiens  placè- 


rent sous  ses  genoux  des  linges  pour  recevoir  son  sang 
et  en  emporter  quelques  goullcs  comme  de  précieuses 
reliques.  Il  lendit  la  téle  au  bourreau  ,  au  milieu  des 
sanglots  de  son  peuple. 

VI. 

SAiîrr-AictSTW. 

i  saint  docteur,  l'un  des  plus  glorieux 
<£fôr  athlètes  delà  foi,  naquit  à  Tagaste, 
petite  ville  de  Numidic ,  en  35*  ou 
3b j,  peu  d'années  avant  la  mort  de 
saint  Cyprien.  On  lui  donna  les  noms 
d'Aurelius  Augustinus.  Son  père,  nommé  Pa- 
trice ,  était  pauvre ,  quoique  du  nombre  des 
citoyens  qui  rendaient  la  justice ,  et  avaient 
en  mains  l'administration  de  leur  ville. 
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Ce  Patrice  était ,  suivant  ce  que  saint  Augustin  en 
dit,  un  nomme  d'un  assez  bon  naturel ,  mais  horrible- 
ment colère  et  débauché,  tandis  que  Monique,  sa 
femme ,  est  peinte  dans  les  Confessions  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Patrice  était  d'une 
famille  payenne ,  il  resta  attaché  a  l'idolâtrie  presque 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Monique ,  au  contraire ,  sortait 
d'une  famille  déjà  convertie ,  et  sa  piété  devint  plus 
ardente  avec  les  années;  elle  finit  par  gagner  au  chris- 
tianisme son  mari  et  sa  belle-mère  ,  et  elle  eut  une 
grande  influence  sur  la  conversion  de  son  fils.  Saint 
Augustin  conserva  toujours  pour  elle  le  plus  tendre 
attachement;  il  ne  parle,  au  contraire,  de  son  père  et 
des  vices  qui  le  déshonoraient,  que  pour  exalter  les 
vertus,  l'humilité,  les  douceurs,  l'abnégation  de  Mo- 
nique ,  dont  l'Eglise  a  fait  une  sainte. 

L'enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Augustin  sont  si  con- 
nues par  le  tableau  qu'il  en  a  fait  lui-même ,  que  nous 
nous  bornerons  à  en  rappeler  les  principaux  évene- 
mens.  C'est  dans  les  Confessions  mêmes ,  dans  ce  livre 
qui  n'avait  pas  de  modèle ,  qu'il  faut  lire  tous  ces  détails 
d'intimité  ,  tous  ces  secrets  mouvemens  du  cœur, 
toutes  ces  agitations  de  l'esprit,  qui  font  que  saint  Au- 
gustin a  été  connu  des  Chrétiens,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  ami.  Il  s'y  est  révélé  tout  entier;  il  y  a  mis 
à  nu  toutes  ses  faiblesses  et  toutes  ses  incertitudes ,  et 
ce  livre  renferme  en  même  temps  une  profonde  doc- 
trine. Aussi  est-il  impossible  de  dire  combien  d'âmes 
d'élite  ont  été  entraînées  par  celte  âme  aimante  el  pas- 
sionnée dans  la  voie  où  il  finit  par  se  reposer  de  ses 
douleurs. 

On  l'envoya  d'abord  étudier  à  Madaure ,  ville  voisine 
de  Tagaslc,  et  il  y  resta  jusqu'à  seixe  ans.  A  celle  épo- 
que on  le  fit  revenir  pour  l'envoyer  à  Carlhage  faire 
sa  rhétorique  ;  mais  la  somme  d'argent  nécessaire  pour 
son  voyage  n'étant  pas  prèle ,  il  demeura  un  an  tout 
entier  dans  la  maison  paternelle ,  sans  avoir  aucune 
occupation.  Ce  fut  là  qu'il  commença  de  s'abandonner 
à  ces  plaisirs,  qu'il  se  reprocha  ensuite  avec  tant  d'amer- 
tume. A  Carlliage ,  où  il  se  rendit  vers  la  fin  de  37 1 ,  il 
se  livra  de  plus  en  plus  à  la  volupté.  L'amour  de*  fem- 
mes, l'enivrement  des  sens,  la  distraction  des  jeux  el 
des  théâtres,  l'orgueil  de  briller  par  son  esprit  au  pre- 
mier rang  des  jeunes  gens  de  son  Age  ,  l'occupaient 
uniquemenL  II  raconte  qu'à  cette  époque  il  voulut  lire 
l'écriture  sainte,  mais  que  la  simplicité  du  style  l'en 
dégoûta.  L'éloquence  payenne  avait  plus  d'empire  sur 
lui,  et  un  dialogue  de  Cicéron  ,  aujourd'hui  perdu, 
intitulé  ilortensius ,  et  qui  était  une  exhortation  à  la 
philosophie,  fut  le  premier  ouvrage  qui  commença  à 
changer  son  esprit,  et  à  lui  inspirer  des  affections  plus 
relevées. 

Il  était  possédé  de  ce  désir  ardent  de  connaître  la 
vérité  et  de  s'élever  à  la  philosophie,  lorsqu'il  entendit 
parler  du  système  des  manichéens;  il  en  fut  séduit  et 
l'embrassa.  Il  resla  dans  celte  secte  pendant  prés  de 
neuf  ans.  Comme  il  s'apercevait  cependant  que  ces  hé- 
rétiques, qui  montraient  beaucoup  de  subtilité  dans  la 
dispute  ,  ne  prouvaient  pas  solidement  la  vérité  de 
leur  doctrine,  il  resta  toujours  dans  la  classe  des  au- 


diteurs ,  sans  vouloir  se  faire  initier  parmi  les  élus.  Son 
orgueil  fut  extrêmement  flatté  du  succès  qu'il  eut  dans 
plusieurs  disputes  avec  les  orthodoxes.  11  attira  même 
dans  le  parti  des  manichéens  plusieurs  des  catholiques, 
entr'aulres  Romanien ,  son  bienfaiteur ,  qui  avait  con- 
tribué aux  frais  de  son  éducation. 

Après  être  demeuré  quelque  temps  à  Carlhage ,  il 
retourna  à  Tagaste ,  où  il  enseigna  la  rhétorique  avec 
tant  d'applaudissemens ,  que  l'on  félicitait  sa  mèra 
d'avoir  un  fils  si  admirable.  Cela  n'empêchait  pas  cette 
sainte  femme  de  s'affliger  extrêmement  de  l'hérésie  de 
son  fils  et  du  dérèglement  de  sa  vie.  Il  retourna  à  Car- 
lhage en  380 ,  et  y  enseigna  la  rhétorique  avec  une 
grande  réputation.  Ce  fut  alors  qu'il  fixa  son  inconti- 
nence ,  qui  avait  été  vague  et  répandue  sur  plusieurs 
objets.  Il  eut  de  celte  dernière  liaison  un  fils  qu'il  appela 
Adéodat. 

Cependant  il  devenait  de  plus  en  plus  flottant  dans 
les  opinions  de  sa  secte ,  parce  qu'il  ne  trouvait  per- 
sonne qui  répondit  pleinement  aux  difficultés  qu'il  avait 
à  proposer  :  néanmoins  il  ne  l'abandonna  pas,  il  atten- 
dait de  plus  grands  éclaircissement.  Monique,  sa  bonne 
mère,  l'ai  la  trouver  à  Carlliage,  pour  lâcher  de  le  tirer 
de  l'hérésie  ;  mais  ses  remontrances  furent  encore  inu- 
tiles. 

Il  chercha  un  nouveau  théâtre  pour  ses  talens ,  et 
résolut  d'aller  à  Rome  ;  et  afin  de  n'être  pas  détourné 
de  ce  dessein ,  il  s'embarqua  sans  rien  dire  à  sa  mère , 
ni  à  Romanien.  Dans  celte  ville  il  enseigna  la  rhétori- 
que avec  le  même  succès  qu'à  Carthage ,  de  sorte  que 
le  préfet  Symmaque  ayant  su  qu'on  demandait  à  Milan 
un  habile  professeur  pour  cet  emploi ,  l'engagea  à  aller 
l'y  remplir  (an  383).  Saint  Augustin  fut  fort  goûlé  à 
Milan.  Il  alla  rendre  visite  à  saint  Ambroisc  et  en  fut 
bien  reçu.  Il  assistait  à  ses  sermons,  beaucoup  moins, 
dit-il  lui-même  ,  par  un  principe  de  piété,  que  par  un 
principe  de  curiosité  critique  ;  il  voulait  voir  si  l'élo- 
quence de  ce  prélat  méritait  la  réputation  où  elle  était 
montée.  Mais  les  sermons  de  saint  Ambroise  firent 
sur  lui  une  sérieuse  impression.  Les  livres  des  platoni- 
ciens contribuèrent  encore  à  l'éloigner  du  Manichéisme. 
Enfin  il  se  déclara  catholique  en  38* ,  el  voici  à  quelle 
occasion  : 

Un  jour  qu'on  lui  avait  raconté  comment  deux  of- 
ficiers de  l'empereur,  étant  entrés  par  hasard  dans  un 
monastère ,  avaient  élé  épris  de  la  vie  contemplative 
au  point  d'y  demeurer ,  il  se  passa  en  lui  une  lutte 
décisive ,  qui  termina  toutes  ses  incertitudes.  La  tem- 
pête croissant  de  plus  en  plus  dans  son  âme ,  par  la 
considération  de  ses  misères  dont  il  voyait  toute  la 
difformité  ,  il  sentit  qu'un  torrent  de  larmes  allait  cou- 
ler de  ses  yeux  ;  il  s'éloigna  de  ceux  qui  l'environ- 
naient ,  pour  n'être  pas  contraint,  pois  se  roulant  par 
terre ,  il  donna  un  libre  cours  à  ses  sanglote.  Tout  à 
coup  il  entendit  dans  une  maison  voisine  une  voix, 
comme  celle  d'un  enfant ,  qui  disait  en  chantant  :  pre- 
nd et  lisez ,  prenez  et  lisez.  Ces  paroles  si  simples , 
mais  si  inattendues ,  lui  parurent  une  inspiration  du 
ciel.  Il  ouvrit  les  Epitrcs  de  saint  Paul,  et  lut  quelques 
vcrscls  qui  se  trouvèrent  admirablement  conformes  à 
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Baptême  de  satni  Augustin. 


la  situation  Je  son  esprit.  Ce  fut  un  rayon  de  lumière 
qui  rétablit  le  calme  dans  son  cœur  et  dissipa  tous  les 
nuages  qui  causaient  ses  doutes. 

Du  reste ,  les  larmes  et  les  prières  de  sa  mère  Moni- 
que, qui  était  venue  le  trouver  a  Milan,  avaient  bien 
préparé  celte  conversion.  Elle  se  consolida  dans  un 
séjour  de  quelques  mois  qu'il  fit  a  la  campagne  avec 
quelques  amis  d'élite ,  qui  se  réglant  sur  lui  étaient 
devenus  aussi  pieux.  Il  reçut  le  baptême,  ainsi  que 
son  fils  Adéodat ,  de  la  main  de  saint  Ambroisc,  dans 
l'année  387  ,  comblant  ainsi  les  vœux  de  sa  mère  et 
promettant  à  l'église  un  des  plus  éloquens  défenseurs 
de  la  foi.  L'année  suivante  il  s'en  retourna  en  Afrique. 
11  avait  perdu  sa  mère  à  Oslie,  où  ils  devaient  s'ein- 
L arquer  ensemble. 

Saint  Augustin  étant  venu  à  Hippone  pour  travailler 
à  la  conversion  d'un  homme  de  qualité  de  celle  ville , 
Valère,  qui  en  était  évôque ,  proposa  à  son  peuple 
d'élire  un  prélre  pour  cette  église.  Saint  Augustin  avait 
depuis  long-temps  renoncé  au  mariage  et  il  vivait  en 
communauté  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  le 


jeûne ,  la  prière  et  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu  : 
déjà  même  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  apolo- 
gétiques pour  la  religion.  S'étant  trouvé  par  hasard 
dans  l'église,  au  moment  où  Valère  demandait  à  com- 
pléter le  nombre  de  ses  pasteurs ,  il  fut  choisi  par  le 
peuple  qui  était  édifié  de  ses  vertus  et  émerveillé  de 
ses  talens.  Aucun  lien  ne  le  retenait  plus  au  monde; 
il  avait  perdu  son  fils ,  et  il  n'avait  à  objecter  que  le 
sentiment  de  son  insuffisance  ;  mais  11  fallut  obéir ,  et  il 
fui  ordonné  comme  malgré  lui.  Valère,  qui  avait  des- 
tiné Augustin  pour  prêcher  à  sa  place  ,  lui  permit  de 
le  faire  en  sa  présence ,  contre  la  coutume  des  évéques 
de  l'église  d'Afrique.  Il  assista,  en  393,  à  un  concile 
tenu  à  Hippone,  où  il  expliqua  le  Symbole  en  présence 
des  évéques,  qui  conçurent  une  si  haute  estime  de  son 
savoir,  qu'ils  le  jugèrent  digne  d'un  poste  plus  élevé. 
Mais  Valère,  qui  craignait  qu'on  ne  lui  enlevât  un  per- 
sonnage si  nécessaire  pour  le  gouvernement  de  son 
diocèse  ,  résolut  de  le  faire  son  collègue  ou  coadjuleur 
dans  l'église  d'IIipponc  ,  et  le  fit  ordonner  par  Méga- 
lius  cvèquc  de  Calame ,  l'an  303.  Saint  Augustin  eut 
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bien  de  la  peine  à  consentir  à  celte  ordination ,  quoi- 
qu'il ne  sût  pas  encore,  comme  il  l'a  depuis  déclaré , 
qu'elle  fût  contraire  aui  lois  de  l'église  ,  et  aux  carions 
du  concile  de  Nicée  ,  qui  défend  d'ordonner  deux  évo- 
ques dans  une  même  église.  Quand  il  fut  entré  dans 
ses  fonctions ,  il  établit  dans  la  maison  épiscopale  un 
monastère  de  clercs  avec  lesquels  il  vivait,  donnant  au 
peuple  le  magnifique  exemple  de  ses  vertus ,  et  au 
monde  l'instruction  solide  de  ses  écrits. 

Saint  Augustin  fut  pendant  son  épiscepat  le  plus 
grand  représentant  du  catholicisme.  Il  eut  à  lutter  seul 
contre  autant  d'ennemis  que  les  autres  docteurs  de 
l'église  en  ont  eu  pendant  plusieurs  siècles  ;  et  il  lui 
fallut  (rente  ans  de  travaux  et  de  controverses  pour 
combattre  et  édifier  à  la  fois,  pour  terrasser  des  ad- 
versaires qui  se  multipliaient  sans  cesse ,  et  pour  déve- 
lopper des  points  de  doctrine  que  son  génie  faisait 
jaillir  des  régions  obscures  de  la  foi.  L'Afrique ,  depuis 
cent  ans ,  était  en  proie  à  ce  qu'on  appelait  le  schisme  des 
donatislcs.  Une  question  de  discipline  mal  interprétée 
par  un  évèque  du  nom  de  Donat ,  avait  engendré  une 
révolte  latente  qui  faillit  devenir  une  révolution  sociale. 
Des  bandes  de  fanatiques  se  mirent  à  courir  les  campa- 
gnes ,  portant  à  la  main  des  bâtons  ou  d'autres  armes, 
sous  prétexte  de;  venger  les  injures ,  de  redresser  les 
torts,  mais  en  effet  pour  commettre  toutes  sortes  de 
crimes.  Saint  Augustin  écrivit  contre  les  donalisles  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  en  Afriaue  l'unité  de 
l'église.  En  même  temps  il  écrivait  contre  les  mani- 
chéens dont  il  connaissait  bien  les  dangereuses  doctri- 
nes; il  écrivait  contre  les  derniers  débris  de  l'aria- 


nisme  ;  il  écrivait  aussi  la  Cité  de  Dieu  contre  les  phi- 
losophes cl  de  nombreux  traités  contre  les  pélagiens. 
Cette  lullc  prodigieuse  avec  des  ennemis  sans  cesse 
renaissans  n'élail  pas  terminée,  lorsque  les  Vandales  se 
déchaînèrent  sur  l'Afrique  et  vinrent  ajouter  le  fléau 
de  la  guerre  à  celui  des  divisions  intestines.  Quand 
ils  assiégèrent  Hipponc,  le  saint  prélat,  accablé  des 
infirmités  de  la  vieillesse  ,  mais  soutenu  par  la  charité 
dont  il  était  embrasé,  faisait  autant  pour  son  peuple, 
que  les  guerriers  qui  défendaient  les  murailles. 

Au  milieu  de  ces  dangers ,  il  fortifiait  les  cœurs  abat- 
tus ,  il  leur  apprenait  a  tirer  avantage  des  maux  de 
ce  monde,  il  leur  montrait  une  patrie  où  le  fer  des 
Vandales  ne  pouvait  atteindre.  Nous  avons  encore 
son  dernier  sermon ,  où  respire  une  compassion  vrai- 
ment paternelle  jointe  à  une  constance  évangélique. 
Pendant  les  trois  premiers  mois  du  siège ,  il  ne  cessa 
de  prendre  soin  des  pauvre»,  de  prêcher,  de  prier,  de 
veiller  pour  son  troupeau.  Enlin  succombant  à  tant  de 
travaux ,  il  tomba  malade ,  et  mourut  le  28  août  de  l'an 
430  ,  âgé  de  7G  ans,  avec  la  douleur  de  laisser  sa  ville 
d'Ilipponc  exposée  aux  horreurs  d'une  dévastation. 

Lorsque  les  Vandales  y  pénétrèrent,  les  babilans 
l'avaient  abandonnée.  Mais  le  génie  d'Augustin  y  rési- 
dait encore  ;  la  grandeur  de  ses  vertus ,  l'éclat  de  son 
nom  imprimèrent  aux  Barbares  un  respect  religieux. 
Son  tombeau  ne  fut  point  profané;  ils  s'arrêtèrent,  in- 
clinant pieusement  leur  tète  devant  ces  ossemens  muets, 
et  l'on  sauva  des  flammes  ses  manuscrits  où  son  àme 
respirait  tout  entière. 
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LES  VANDALES 


EN  ITALIE  . 
DE  QENSEBIC  — 


-  CAPTIVITÉ  DE  SAINT  PADLIN.  - 
GÉLIMEB    —  CONQUETE  DE  L'ATHIQUE 


''ici  que  l'esprit  militaire  des 
Romains  fût  considérablement 
dégénéré  a  l'époque  où  la  reine  Pla- 
cidic  occupait  (hiS  à  ftSO)  pour  Va- 
lcntinicn  III ,  prince  lâche  et  énervé , 
i  le  trùnc  de  l'empire  d'Occident ,  les 
armées  n'en  étaient  pas  moins  commandées  quel- 
quefois par  de  bons  généraux.  Aélius  et  Boniface , 
doués  tous  deux  d'un  grand  courage  et  de  beaucoup 
d'habileté ,  les  conduisirent  plus  d'une  fols  avec  suc- 
cès en  face  des  ennemis  du  nom  romain.  Tandis  que 
les  efforts  réunis  de  ces  deux  grands  capitaines  deve- 
naient si  nécessaires  au  maintien  d'un  pouvoir  de  plus 
en  plus  faible  et  chancelant,  quand  le  salut  de  l'empire 
était  peut-être  dans  lenrs  mains ,  alors  éclata  entre 
eux  une  jalousie  implacable  dont  les  suites  funestes 
causèrent ,  avec  bien  d'autres  maux  ,  la  perte  de  l'Afri- 
que. 


gérait  le  gouvernement  de  l'Afrique  Ro- 
maine ;  Aélius  resté  seul  auprès  de  Placidic ,  profitant 
de  l'ascendant  qu'il  était  parvenu  à  exercer  sur  cette 
femme ,  conçut  le  projet  de  tromper  à  la  fois  sa  sou- 
veraine et  son  rival,  afin  de  mieux  consolider  son  auto- 
rité. Déjà,  par  ses  menées ,  Boniface  est  en  même  temps 
rappelé  à  Rome,  et  porté  secrètement  à  désobéir  à 
l'impératrice.  Tandis  qu'il  lui  représentait  son  rappel 
comme  un  arrêt  de  mort,  il  assurait  à  Placidie  que 
celle  désobéissance  ne  présageait  autre  chose  qu'une 
révolte  prochaine.  La  conduite  de  la  reine  a  l'égard 
de  Boniface  exaspéra  d'autant  plus  ce  gouverneur, 
qu'il  s'était  constamment  tenu  dans  les  bornes  du  man- 
dat qu'il  en  avait  reçu.  Aucun  antécédent  coupable  do 
sa  part  ne  pouvait  la  motiver.  Il  n'avait  jamais  usé  de 
son  pouvoir  que  pour  servir  l'honneur  et  les  intérêts 
de  l'empire,  que  pour  maintenir  une  administration 
basée  sur  l'équité.  Fort  de  sa  conscience ,  et  ne  pou- 
vant rien  soupçonner  de  la  perfidie  d' Aélius,  il  reçut 
avec  menaces  le  messager  de  l'impératrice ,  et  lui  dé- 
clara qu'il  ferait  payer  bien  cher  à  Placidie  son  ingra- 
titude. Aussitôt  il  lève  des  troupes  et  devient  rebelle 
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Placidie,  convaincue  de 
ia  fidélité  et  du  tèle  d'Aélius ,  l'admet  dans  tous  ses 
conseils,  et  la  guerre  est  décidée  contre  Boniface.  On 
fait  passer  des  légions  en  Afrique ,  on  l'assiège  dans 
les  forteresses  où  il  s'est  retranché  ,  on  occupe  Car- 
tilage et  Ilippone.  Dans  cette  cruelle  position ,  il  n'hé- 
sita pas  à  embrasser  le  parti  le  plus  dangereux  ;  il 
appela  à  son  secours  les  Vandales  qui  ravageaient  alors 
l'Espagne ,  cl  un  ami  sûr  fut  chargé  de  faire  à  Gonde- 
ric, leur  roi ,  les  propositions  les  plus  séduisantes. 

Les  Vandales  faisaient  partie  de  cette  grande  horde 
de  peuples  barbares ,  qui ,  vers  la  fin  du  iv  siècle , 


toute  l'Europe  ,  marquant  les  traces  de  leur  pas- 
sage par  la  violence  et  la  dévastation.  Depuis  les  bords 
de  la  mer  Baltique  ils  avaient  parcouru  une  orbite  im- 
mense, et  ils  se  trouvaient  aux  extrémités  de  l'Espagne, 
disputant  aux  Romains  l'Andalousie  ,  et  aux  Suèves 
les  provinces  du  centre.  Déjà  ils  avaient  refoulé  les 
Suèves  dans  la  Bétique,  pris  et  pillé  Hispalis  (Séville), 
mis  en  fuite  Castinus ,  général  romain ,  et  taillé  en  pièces 
son  armée ,  lorsque  le  message  de  Boniface  parvint  au 
camp  de  Gonderic ,  et  parut  à  ces  barbares  une  occa- 
sion admirable  pour  élever  leur  puissance  et  ruiner 
enfin  celle  des  Romains  dans  l'Europe  occidentale.  Mais 
ils  ne  se  faisaient  pas  illusion  .sur  leur  force,  et  ils 
savaient  que  leurs  succès  passés  étaient  bien  précaires. 
Les  populations  qu'ils  avaient  subjuguées  tenaient  pour 
l'administration  romaine;  elles  étaient  prêtes  à  se  révol- 
ter ,  et  les  armées  de  l'empereur  pouvaient  facilement 
se  recruter  dans  les  Gaules.  Outre  cela ,  la  position  de 
l'Espagne  était  trop  peu  centrale  pour  qu'on  pût  de  là 
attaquer  l'empire  au  cœur  de  sa  force ,  et  porter  le  ra- 
vage dans  ses  provinces  les  plus  riches.  Ils  résolurent 
donc  d'allumer  la  guerre  en  Afrique.  Arracher  à  l'em- 
pire Carlhagc  et  toute  cette  fertile  côte ,  c'était  le  bles- 
ser à  l'endroit  le  plus  vuinérablo ,  puisque  c'était  lui 
ôter  les  moyens  de  vivre ,  en  lui  retranchant  sa  subsis- 
tance et  ses  meilleurs  revenus.  Sur  ces  entrefaites  Gon- 
deric mourut ,  et  celte  circonstance  confirma  la  nation 
dans  ses  nouveaux  desseins.  Peut-être  aurait-il  préféré, 
lui,  ne  pas  tenter  de  nouveaux  hasards,  et  rester 
campé  dans  les  magnifiques  plaines  de  la  Bétique  et 
de  l'Andalousie.  Il  fut,  dit-on,  assassiné,  et  dès-lors  la 
de  l'Afrique  fut  résolue. 


H. 


la  mort  de  Gonderic,  son  frère  Gcn- 
£5  série  fut  élu  chef  des  Vandales.  Fils 
'un  et  l'autre  de  Godegisilc,  une 
même  mère  ne  leur  avait  pas  donné 
le  jour.  La  naissance  de  Gcnscric  était 
illégitime,  mais  il  rachetait  celle  défaveur  par  le 
caractère  et  le  courage.  Il  s'était  fait  une  haute 
,  réputation  de  valeur,  quoiqu'il  fût  d'assez  petite 
taille,  et  devenu  boiteux  par  suite  d'une  chùle  de 
cheval.  Son  nom  mérite  bien  d'êlre  placé  entre  ceux 


d'Alaric  et  d'Attila  dans  l'histoire  de  U  destruction  dt 
l'empire  romain ,  mais  il  avait  de  plus  hautes  < 
et  même  de  grandes  vues.  Guerrier  Intrépide, 
législateur,  profond  politique,  adroit  à  former  i 
trigues  et  à  diviser  les  nations  qu'il  voulait  subjuguer, 
il  agissait  avec  autorité  et  énergie  ,  et  arrivait  sûre- 
ment à  l'exécution  de  ses  desseins.  Genserle  dédai- 
gnait d'imiter  le  luxe  des  nations  qu'il  avait  vaincues , 
mais  il  se  livrait  aveuglément  aux  mouvemens  de  sa 
colère,  et  la  vengeance  était  le  plus  doux  de  ses  plai- 
sirs. Le  sang  des  catholiques  qu'il  répandit  à  flots  a 
rendu  sa  mémoire  exécrable  ;  il  les  persécuta  d'autant 
plus  cruellement ,  qu'il  était ,  dit-on ,  apostat.  Né  d'une 
mère  esclave  par  laquelle  il  fut  élevé  dans  la  vraie 
croyance ,  il  se  fit  arien  par  ambition.  On  lui  reproche 
encore  d'avoir  sacrifié  à  une  politique  inhumaine  la 
veuve  et  les  enfans  de  son  frère  Gonderic.  A  son  arri- 
vée en  Afrique,  lorsqu'il  se  vit  maître  de  la  Maurita- 
nie ,  il  les  fit  noyer  dans  le  fleuve  Ampsaga. 

Boniface  renouvela  à  Genseric  les  propositions  que 
son  messager  lui  avait  déjà  faites.  Il  fut  convenu  qu'ile 
partageraient  entre  eux  cette  vaste  contrée ,  et  qu'ils 
se  prêteraient  un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis. 
Le  roi  des  Vandales  ne  pouvait  refuser  des  offres  aussi 
avantageuses.  L'établissement  qu'on  lui  donnait  était 
beaucoup  plus  étendu  que  ce  qu'il  occupait  en  Espa- 
gne ,  où  le  territoire  était  partagé  entre  trois  peuples 
différens  et  toujours  en  guerre.  Le  général  romain  lui 
fournil  des  vaisseaux  et  toute  la  nation  reçut  ordre  de 
se  préparer  au  départ. 

On  fixe  à  l'année  429  de  notre  ère  l'arrivée  des  Van- 
dales en  Afrique.  Ils  étaient  alors  tons  réunis  sous  le 
commandement  de  leur  roi.  Son  autorité  s'étendait  aussi 
sur  les  Alains,  dont  une  génération  toute  entière  avait 
quillé  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  se  trouvait  ainsi 
transportée  sous  ce  climat  brûlant.  Des  aventuriers 
Goths ,  attirés  par  l'espoir  du  pillage,  des  Ibcriens  rui- 
nés par  l'administration  romaine  accouraient  aussi 
pour  tenter  la  fortune.  Cependant  celle  armée  ne 
montait  qu'à  cinquante  mille  hommes  effectifs  ;  et  quoi- 
que leur  chef,  pour  en  grossir  l'apparence,  eût  nommé 
quatre-vingts  chiliarques  ou  commandans  de  mille  hom- 
mes, les  vieillards,  les  enfans  et  les  esclaves  n'éle- 
vaient point  la  totalité  des  forces  de  l'expédilion  à 
quatre-vingt  mille  hommes.  Mais  l'adresse  du  général 
et  les  troubles  de  l'Afrique  lui  procurèrent  bientôt  une 
multitude  d'alliés.  Les  cantons  de  la  Mauritanie  qui 
bordent  le  grand  désert  et  l'océan  Atlantique  fourmil- 
laient d'une  race  d'hommes  hardis ,  dont  le  caractère 
sauvage  avait  été  plus  aigri  que  corrigé  par  la  terreur 
des  armées  romaines.  Les  Maures  errans  hasardèrent 
peu  à  peu  de  s'approcher  du  camp  des  Vandales  ;  ils 
considéraient  avec  surprise  les  armes,  les  vèlemens, 
l'air  martial  et  la  discipline  de  ces  étrangers.  Lorsque 
les  premières  difficultés  qui  naissent  de  l'ignorance  mu- 
tuelle d'un  langage  inconnu  forent  vaincues,  les  Maures 
embrassèrent  sans  hésiter  l'alliance  des  ennemis  de 
Rome.  Reconquérir  cette  belle  Afrique,  un  des  greniers 
de  Rome,  où  parmi  des  champs  de  blé  inépuisables, 
des  vergers  immenses  et  des  vignes  sans  fin ,  des  villes 
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toutes  plus  florissante*  l'une  que  l'autre  se  pressaient 
autour  de  l'opulente  Carlliage  redevenue  la  reine  de 
toutes  :  tel  avait  élé  toujours  l'ardent  désir  des  Mau- 
res. Ils  sortirent  donc  de  leurs  forets  et  des  vallées 
du  mont  Atlas  ,  pour  rassasier  leur  vengeance  sur 
les  tyrans  civilisés  qui  les  avaient  chassés  de  leur  pays 
natal. 

L'établissement  des  Vandales  fut  facile  par  suite  des 
concessions  que  Boniface  leur  avait  promises.  Quoique 
l'on  n'eût  pas  spécifié  quelles  provinces  leur  seraient 
abandonnées,  la  suite  des  événemens  fait  assez  connaî- 
tre qu'ils  prirent  immédiatement  possession  des  trois 
Mauritanies  et  que  le  fleuve  Ampsaga  fut  la  borne  con- 
venue de  leur  domination. 

La  persécution  dirigée  par  l'autorité  romaine  contre 
les  Donalisles  ne  favorisa  pas  moins  l'entreprise  de 
Genseric.  Des  édits  nombreux  avaient  élé  promulgués 
contre  leur  secte  ;  les  évéques  qui  avaient  adopté  leurs 
erreurs  furent  arrachés  de  leurs  sièges  ,  dépouillés  de 
leurs  possessions,  proscrits,  bannis  dans  les  lies.  Dans 
ces  circonstances  les  Donalisles  regardèrent  Genseric, 
qui  était  chrétien ,  mais  opposé  a  la  foi  orthodoxe , 
comme  un  libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  espé- 
rer protection  ,  et  ils  appelèrent  de  tous  leurs  vœux 
l'extension  de  ses  conquêtes  dans  la  Numidie  et  la  Pro- 
consulaire qui  étaient  encore  restées  sous  lautorilé  de 
l'empereur. 

Cependant  Placidie  ne  pouvait  concevoir  que  Boni- 
face  ,  qui  lui  avait  donné  autrefois  de  sincères  preuves 
de  dévouement ,  eût  trahi  ses  devoirs  et  appelé  les 
Barbares  en  Afrique.  Elle  lui  envoya  un  officier  de 
confiance  afin  de  s'éclairer  avec  lui  et  le  ramener  à 
l'obéissance.  Le  comle  Darius,  choisi  pour  cette  com- 
mission délicate ,  était  un  homme  vertueux ,  éloquent 
et  ami  de  Boniface.  Le  mystère  s'éclaircit  dès  la  pre- 
mière entrevue;  on  produisit  et  l'on  compara  les  leltres 
d'Aétius,  et  sa  perfidie  fut  évidente.  Carlliage  et  les 
garnisons  romaines  rentrèrent  avec  leur  géuéral  sous 
l'obéissance  de  l'empereur.  Mais  la  guerre  et  les  fac- 
tions déchiraient  toujours  le  reste  de  l'Afrique.  Vai- 
nement Boniface  employa  tout  son  crédit  auprès  des 
Vandales  pour  les  engager  à  retourner  en  Espagne.  Il 
n'en  put  obtenir  qu'une  trêve  de  quelques  mois. 

Le  terme  de  la  trêve  étant  expiré ,  Genseric  se  dé- 
clara hautement  l'ennemi  de  Boniface  et  des  Rot.iains, 
et  se  mit  en  marche  à  la  tèle  de  son  armée.  Tout  fut 
livré  i  une  horrible  dévastation.  La  cruauté  naturelle 
aux  Vandales  était  encore  animée  par  leur  zèle  de  sec- 
taires et  la  haine  qu'ils  portaient  aux  catholiques.  La 
plus  riante  contrée  de  l'univers  et  la  plus  fertile,  peu- 
plée de  villes  florissantes ,  enrichie  depuis  cinq  siècles 
par  le  commerce  de  tout  l'occident ,  fut  désolée  par 
le  fer,  par  le  feu,  par  la  famine.  Au  risque  de  dé- 
truire leurs  ressources  à  venir ,  ils  n'épargnaient  ni  les 
moissons,  ni  les  arbres  fruitiers,  pour  faire  mourir  de 
faim  les  malheureux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
cavernes  ou  sur  les  montagnes.  Us  chargeaient  de  far- 
deaux les  femmes  et  les  personnes  les  plus  illustres , 
et  les  faisaient  avancer  à  coups  d'aiguillons.  Arrachant 
les  enfans  des  bras  de  leurs  mères,  ils  les  écrasaient 


sous  les  roues  ues  mars ,  ou  les  uccniraieni  en  les  écar- 
tant par  les  pieds.  El  il  faut  bien  remarquer  que  cette 
cruauté  n'était  pas  cependant  le  fond  dominant  de  Iciij 
caractère.  Elle  était  le  résultat  de  leur  haine  d'ariens 
contre  tout  ce  qui  était  catholique.  Leurs  lois  prou- 
vent qu'ils  étaient  chastes ,  sobres ,  amis  des  jouissances 
de  la  vie  domestique.  Ils  avaient  traité  les  Espagnols 
avec  quelque  douceur  après  les  premiers  jours  de  l'in- 
vasion, et  ils  surent  encore  fonder  un  royaume  en 
Afrique.  Mais  ils  avaient  compris  que  les  catholiques 
servaient  partout  la  cause  des  emper-urs ,  et  ils  réso- 
lurent de  les  exterminer. 

III. 

pkisb  d'hiffosi  et  ne  cartiucb. 

.^yV  ■  ■  y  ivïric  avait  laissé  la  Mauritanie  pour 

dans  '»  Numidie  et  dans  la 
'  r  y  J  Proconsulaire  ,  provinces  beaucoup 

yMjr^y-^rf  plus  riches  et  plus  peuplées.  Il  s'y 
empara  de  toutes  1rs  villes,  excepté 

3£)V  de  C.irtha  ,  d'Hippone  et  de  Carlhage.  Boniface, 

ïfll*  v"  <te*  f°rce9  lroP  inférieures,  hasarda  une 
i-i  i  «I  fut  défait  et  contraint  de  se  renfer- 
mer dans  Hippone.  Le  vainqueur  vint  l'y  pour- 
suivre :  mais  la  un  obstacle  nouveau  pour  lui  devait , 
sinon  meltre  un  terme  à  ses  succès ,  du  moins  en  ra- 
lentir le  cours.  Il  s'agissait  moins  d'une  bataille  à  livrer 
que  d'un  siège  a  diriger.  C'était  un  ennemi  caché  et 
par  cela  même  plus  redoutable  qu'il  fallait  combattre. 
Suivant  le  récit  des  contemporains,  les  Vandales  s'en- 
tendaient peu  encore  à  assiéger  des  places  fortes.  Ils 
ne  firent  même  pas  dans  la  suite  de  grands  progrès 
dans  cet  art  A  celte  époque  ils  se  contentaient  d'afla- 
mer  les  villes ,  ou  bien  ils  assemblaient  une  multitude 
de  prisonniers  autour  de  la  forteresse  qu'ils  voulaient 
prendre ,  et  les  égorgeaient  afin  que  l'infection  de 
leurs  cadavres  portai  la  mort  chez  les  assiégés  cl  les 
forçât  à  se  rendre.  Le  premier  moyen  que  le  général 
Vandale  mit  en  usage  pour  forcer  la  reddition  de  la 
ville  fut  la  famine  ;  mais  elle  contenait  des  magasins 
bien  approvisionnés,  qui,  la  mettant  en  état  de  sup- 
porter les  lenteurs  de  l'attaque  ,  rendirent  cette  ten- 
tative inutile.  Néanmoins  ni  l'habileté  de  Boniface ,  ni 
l'ignorance  des  Vandales  ,  ni  les  secours  qu'envoya 
l'empereur  d'Orient,  Théodosc,  ne  purent  parvenir  à 
la  sauver  de  l'incendie  et  du  pillage  qui  la  détruisi- 
rent après  une  défense  de  quatorze  mois.  Les  vaisseaux 
arrivés  de  Constanlinoplc  servirent  à  transporter  a 
Rome  Boniface  et  ses  soldats,  qui  s'y  embarquèrent 
après  une  défaite  complète  et  avec  toute  la  précipita- 
tion du  désespoir. 

Pendant  ce  siège ,  Boniface  trouvait  souvent  un  adou- 
cissement à  ses  maux  et  une  touchante  consolation  ■ 
dans  l'amitié  de  saint  Augustin  qui  ne  cessait  par  ses 
exhortations  de  ranimer  sa  confiance  en  Dieu ,  tout 
en  raffermissant  son  courage.  La  mort  du  saint  évè- 
qué  arrivée  quelques  mois  avant  la  ruine  de  sa  ville , 
lui  épargna  la  vue  d'un  si  terrible  spectacle. 
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La  prise  de  la  capitale  de  la  Nutuidie  fut  suivie  d'un 
fait  qui  est  sans  contredit  le  premier  symptôme  de 
la  civilisation  des  Vandales  :  le  traité  de  paix  entre 
Valenlinien  et  Genseric ,  par  lequel  ce  dernier  cher- 
cha à  s'assurer  ses  premières  conquêtes  avant  d'en 
tenter  de  nouvelles. 

Bien  que  la  retraite  de  Boniface  fût  le  signal  de  l'oc- 
cupation définitive  de  l'Afrique ,  nous  voyons  cepen- 
dant s'écouler  un  espace  de  huit  années  depuis  l'éva- 
cuation d'Hippone  jusqu'à  la  prise  de  Carlbage.  1) 
règne  une  grande  confusion  dans  l'histoire  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  durant  cet  intervalle  dans  le  pays  con- 
quis par  les  Vandales.  Ce  «ont  tantôt  des  révoltes  des 
Maures  et  des  Donalistes  ,  tantôt  d'audacieuses  tenta- 
tives d'ennemis  personnels  contre  les  jours  de  Gense- 
ric. Mais  son  habileté  et  son  courage  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles  qui  avaient  rendu  quelque  temps  sa 
conquête  incertaine. 

Pendant  la  paix  d'Hippone  il  ne  cessa  de  tenir  ses 
regards  attachés  sur  la  seconde  métropole  de  l'Ocei- 
cidenl ,  ou  la  Rom  •  d' Afrique  ,  ainsi  que  la  désignaient 
les  contemporains.  C'est  qu'en  effet  une  ville  comme 
Carlbage  méritait  bien  d'être  l'objet  de  toutes  les  con- 
voitises du  général  vandale.  Quoique  bien  déchue  du 
rang  qu'elle  tenait  avant  la  dernière  guerre  punique , 
celle  capitale  offrait  encore  l'image  d'une  république 
florissante.  Elle  contenait,  en  armes,  en  denrées,  en 
manufactures ,  la  vie  et  les  trésors  de  six  provinces  ; 
ses  bàlimens  se  faisaient  admirer  par  leur  magnifi- 
cence et  leur  régularité  ;  les  arls  libéraux  y  étaient 
enseignés  avec  éclat,  cl  son  port  vaste  et  sûr  la  meltait 
en  relations  avec  tous  les  peuples  et  faisait  fleurir  son 
commerce. 

Rome  qui  perdait  tous  les  jours  quelque  chose  de 
sa  souveraineté  et  marchait  sensiblement  à  sa  déca- 
dence ,  s'abusa  jusqu'à  penser  que  Genseric  lui  accor- 
derait un  repos  devenu  si  nécessaire  à  sa  faiblesse. 
Pendant  que  le  crédule  Valcntinien  faisait  foi  sur  son 
amitié,  le  Vandale,  par  une  politique  subtile  et  adroite, 
parvint  à  l'endormir  sur  ses  projets  d'ambition  et  de 
conquête.  Il  ne  devait  s'éveiller  de  son  léthargique  som- 
meil que  lorsque  Carlbage  délaissée  fut  tombée  au  pou- 
voir des  Barbares. 

Genseric  s'en  empara  par  surprise  le  19  octobre  439 , 
pendant  que  les  habitans  assistaient  aux  jeux  du  cir- 
que. En  entrant  dans  la  ville  il  arrêta  par  des  ordres 
sévères  l'avidité  des  soldats;  il  défendit  le  massacre 
el  le  pillage ,  mais  c'était  pour  se  réserver  à  lui-même 
toutes  les  richesses  des  particuliers.  Il  leur  ordonna 
par  un  édit  de  lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or, 
d'argent ,  de  pierreries ,  de  meubles  précieux ,  et  les 
força  par  les  lourmens  à  déclarer  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Il  détruisit  presque  tous  les  édifices  publics, 
églises  ou  théâtres,  les  unes  par  haine  des  catholiques, 
les  autres  comme  foyers  de  corruption.  Ce  qui  restait 
d'i.iôles  du  paganisme  fut  alors  renversé;  on  abattit 
le  temple  de  la  mémoire  et  toute  la  rue  qui  portail 
le  nom  de  la  déesse  Cœlestia ,  bordée  des  plus  superbes 
monumens. 

Le  bruit  de  la  ruine  de  Cartilage  glaça  de  stupeur 


les  Romains,  et  ses  débris  couvrirent  une  grande  partie 
de  l'Occident.  Elle  avait  un  sénat  célèbre  :  de  tant  de 
personnes  illustres ,  les  unes  furent  réduites  en  servi- 
tude, les  autres,  dépouillées  de  toute  leur  fortune, 
furent  d'abord  reléguées  dans  des  déserts,  ensuite 
bannies  de  l'Afrique ,  et  contraintes  de  traverser  les 
mers.  La  plupart  portèrent  en  Italie  le  speclacle  de 
leur  misère.  On  fil  embarquer  dan)  des  vaisseaux  bri- 
sés et  prêts  à  faire  naufrage  l'évéqne  de  celle  métro- 
pole ,  avec  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques ,  et  ou 
les  abandonna  à  la  mer  ,  sans  vivres  et  même  sans  véle- 
mens.  La  providence  les  sauva  contre  toute  espérance; 
ils  abordèrent  heureusement  à  Naples.  Le  culte  catho- 
lique fut  interdit ,  celui  des  Ariens  fut  seul  permis 
dans  tous  les  états  de  Genseric.  Ses  délégués  eurent 
ordre  de  chasser  du  pays  ou  de  retenir  en  esclavage 
tous  les  évêques  et  toutes  les  personnes  distinguées 
par  leur  naissance  ou  par  leurs  fondions.  Plusieurs  de 
ces  proscrits  étant  venus  un  jour  le  trouver  pendant 
qu't.  se  promenait  au  bord  de  la  mer  selon  sa  cou- 
tume ,  se  jetèrent  à  ses  pieds  ,  le  suppliant  de  souffrir 
qu'après  avoir  perdu  tous  leurs  biens ,  ils  pussent  de- 
meurer dans  la  contrée  sous  la  domination  des  Van- 
dales ,  pour  adoucir  le  sort  de  leurs  compatriotes. 
Mais  Genseric  lançant  sur  eux  des  regards  menaçans  : 
«  J'ai  résolu,  leur  répondit-il ,  d'exterminer  votre  na- 
tion ;  et  vous  osez  me  faire  une  pareille  demande  !  » 
Il  allait  sur  l'heure  les  faire  jeter  à  la  mer ,  si  ses  offi- 
ciers n'eussent,  à  force  de  prières ,  obtenu  qu'il  lais- 
sât la  vie  à  ces  malheureux. 

Genseric  organisa  dans  sa  conquête  une  forte  admi- 
nistration, dont  les  principaux  de  sa  nation  tenaient 
toute  la  trame.  11  fit  deux  lots  des  terres  :  les  meil- 
leures et  les  plus  fertiles  furent  distribuées  aux  Van- 
dales et  exemptées  de  redevances  ;  les  autres  furent 
laissées  aux  anciens  possesseurs ,  mais  il  les  chargea 
de  si  grosses  taxes,  qu'à  peine  les  produits  pouvaient- 
ils  suffire  au  paiement.  Il  soumit  la  Cétulie,  et  prit  le 
titre  de  rof  de  la  terre  et  de  la  mer.  Par  une  poli- 
tique bien  contraire  à  celle  des  conquérans  ,  il  fit 
démanteler  toutes  les  villes  d'Afrique  ,  de  crainte  que 
les  Romains,  venant  à  lui  faire  la  guerre,  ne  trouvas- 
sent des  places  de  défense  où  ils  pourraient  se  retran- 
cher ,  et  que  les  peuples  n'en  devinssent  plus  hardis 
à  se  soulever  et  plus  difficiles  à  réduire.  Il  ne  laissa 
subsister  que  les  murs  de  Carlbage  ,  encore  ne  se 
mit-il  pas  en  peine  de  les  entretenir ,  si  bien  qu'ils  se 
ruinèrent  aussi  avec  le  temps.  Celte  mesure  causa  dans 
la  suite  la  cbûle  prompte  et  totale  de  l'empire  des  Van- 
dales. Aucune  place  ne  se  trouva  en  étal  d'arrêter  Béli- 
saire  lorsqu'il  vint  attaquer  l'Afrique. 

Mais  si  Genseric  négligea  de  consolider  sa  puissance 
par  des  citadelles,  il  tourna  loules  ses  vues  du  côté  de 
la  mer.  Il  résolut  de  se  créer  des  forces  navales  qui  le 
rendissent  maître  sur  la  Méditerranée,  et  il  exécuta 
cette  grande  entreprise  avec  autant  de  persévérance 
que  d'activité.  Il  fut  bientôt  en  mesure  de  lutter  vi- 
goureusement contre  les  Romains  ;  l'ancien  génie  de 
Cartilage  sembla  sortir  du  tombeau  où  il  était  ense- 
veli. 
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ans  la  crainte  que  les  deux  empereurs 
&  d  Orient  et  d'Occident  ligués  contre 
jy  lui  ne  vinssent  l'expulser  de  l'Afrique , 
ÎGcnseric  résolut  de  transporter  chez 
s  ennemis  le  théâtre  de  1*  guerre- 
En  peu  de  temps  une  marine  considérable  fut 
équipée,  et  bientôt  la  conquête  de  la  Sicile,  le 
sac  de  Palcrmc,  et  des  descentes  multipliées 
sur  les  cotes  de  la  Lucanie ,  vinrent  alarmer  la 
mère  de  Valentinien.  Mais  Gen?eric  était  trop  habile 
politique  pour  faire  de  ces  excursions  autre  chose 
qu'une  guerre  de  diversion ,  et  dégarnir  plus  long- 
temps de  troupes  les  grandes  villes  d'Afrique  où  sa 
puissance  n'était  pas  assez  solidement  établie.  Ce  ne 
fut  que  trois  ans  après  (  de  Ml  à  Mî>) ,  et  lorsque  les 
révolutions  du  palais  eurent  laissé  l'empire  d'Occident 
sans  défense  et  sans  prince  légitime ,  que  sa  flotte  vint 
jeter  l'ancre  à  l'entrée  du  Tibre. 

L'empereur  Valentinien  avait  été  assassiné  à  l'insti- 
gation de  Maximus  ,  patrice  et  consul  de  Rome,  qu'il 
avait  outragé  dans  son  honneur  d'époux.  Maximus,  après 
la  mort  de  ce  prince  lâche  et  débauché ,  força  à  son  tour 
Eudocie ,  sa  veuve  ,  a  partager  sa  couche.  Eudocie  irri- 
tée voulut  confier  le  soin  de  sa  vengeance  à  Genseric  et 
lui  dépêcha  secrètement  un  exprés  avec  de  riches  pré- 
sens.  Elle  lui  fit  connaître  «  Qu'elle  gémissait  dans  la  cap- 
tivité la  plus  affreuse,  étant  forcée  de  recevoir  les  etn- 
brassemens  d'un  traître  encore  souillé  du  sang  de  son 
époux;  qu'il  était  de  l'honneur  du  roi  des  Vandales  de 
venger  son  allié,  et  de  son  intérêt  de  dépouiller  le 
meurtrier  ;  que  le  lâche  usurpateur  ne  connaissait  que 
les  assassinats,  et  que  des  qu'elle  apercevrait  son  libé- 
rateur, elle  irait  elle-même  le  prendre  par  la  main 
pour  l'introduire  dans  Rome  ». 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  sollicitation  si  pressante 
pour  engager  Genseric  à  venir  piller  Rome.  Il  ne  tarda 
pas  â  se  mettre  en  mer  avec  une  puissante  armée.  A  la 
nouvelle  de  son  arrivée ,  Maximus  s'échappa  du  palais  , 
déguisé,  afin  de  pourvoir  à  sa  sûreté;  mais  il  fut  re- 
connu et  lapidé  par  le  peuple.  Son  cadavre  fut  mis  en 
pièces  et  jeté  dans  le  Tibre.  —  Trois  jours  après  Gen- 
seric entra  dans  Rome  :  on  n'osa  point  par  une  résis- 
tance inutile  irriter  ce  barbare.  La  pape  saint  Léon 
dont  les  touchantes  supplications  avaient ,  quelques 
années  auparavant,  éloigné  Attila  cet  autre  fléau  de 
Dieu,  fut  encore  celle  fois  le  salut  de  son  peuple.  Il 
obtint  de  Genseric  qu'il  n'emploierait  ni  le  fer ,  ni  le 
feu ,  et  qu'il  laisserait  subsister  les  habitans  et  les  édi- 
fices. Le  pillage  dura  quatorze  jours  et  le  butin  fut 
immense.  Depuis  le  sac  d'Alaric  arrivé  quarante-cinq 
ans  auparavant ,  Rome  s'était  remplie  de  richesses  ; 
d'ailleurs  les  Golhs  n'avaient  point  osé  toucher  aux 
vases  sacrés ,  que  Genseric  ne  respecta  pas.  Tous  les 
trésors  du  palais ,  les  meubles  précieux ,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  les  pierreries,  les  ornemens  impé- 
riaux furent  enlevés.  On  chargea  un  vaisseau  de  ces 


riches  dépouilles ,  cl  ce  vaisseau  fut  englouti  dans  une 
tempête  avant  d'arriver  a  Cartilage.  La  se  trouvait  aussi 
une  grande  partie  de  la  couverture  du  temple  de  Ju- 
piter Capilolin  ;  elle  était  d'un  cuivre  très  fin ,  revêtu 
d'une  couche  d'or.  Les  vases  sacrés  du  temple  de  Jéru- 
salem qui  avaient  autrefois  orné  le  triomphe  de  Vcs- 
pasien  et  de  Titus ,  le  chandelier  d'or  à  sept  branches  , 
la  mer  d'airain  des  sacrificateurs  juifs ,  toutes  ces  reli- 
ques précieuses  qui  avaient  survécu  à  tant  de  dévas- 
tations furent  enlevées  par  les  Vandales.  Eudocie  et 
ses  filles  furent  emmenées  en  captivité  ;  l'une  d'elles 
fut  mariée  a  Iluneric,  fils  aîné  de  Genseric  A  les  autres 
traitées  avec  honneur.  Lin  grand  nombre  de  prison- 
niers de  distinction  éprouvèrent  toutes  les  rigueurs  de 
la  plus  dure  servitude. 

Les  dernières  années  de  Genseric  furent  marquées 
par  les  mêmes  désastres.  Il  renouvela  avec  plus  de 
cruauté  que  jamais  la  persécution  contre  les  catholi- 
ques ,  et  l'élendit  dans  toutes  les  contrées  où  il  portait 
le  ravage.  Il  ne  cessa  d'infester  tous  les  ans  la  Sicile 
et  l'Italie.  Ses  flottes  ravageaient  les  cotes  de  Sardai- 
gne,  du  Péloponnèse ,  de  l'Epire ,  de  la  Dalmatie  :  elles 
pénétraient  jusqu'au  fond  du  golfe  Adriatique.  Souvent 
s'embarquant  lui-même  au  printemps  avec  les  Van- 
dales et  les  Maures  qu'il  avait  associés  à  sa  naine  contre 
les  Romains,  il  portail  la  désolation  sur  tous  les  riva- 
ges, brûlant  les  villes  et  tramant  les  habitans  en  escla- 
vage. Il  se  croyait  envoyé  de  Dieu  pour  accomplir  celte 
mission  de  destruction.  Un  jour  qu'il  sortait  du  port 
de  Cartilage ,  le  pilote  lui  ayant  demandé  de  quel  coté 
il  devait  conduire  la  flotte  :  Fers  le*  peuples  que  Dieu 
veut  punir,  répondil-il. 

V. 

CAPTIVITÉ  01  SAI2VT  PAULIN. 
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a  ii m  les  dévouemens  sublimes  que  la 
religion  inspira  dans  celle  funeste 
SfT  i}  fli  '\\\ époque ,  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  touchant  récit  de  la  captivité  de 
saint  l'aulin ,  évèquc  de  Noie. 
Saint  Paulin  était  né  a  Bordeaux  d'une  famille 
■  Tf^  consulaire  ,  vers  le  milieu  du  iv"  siècle.  Il  eut 
pour  inailre  de  poésie  cl  d'éloquence ,  le  célèbre 
poète  lalin  Ausonc ,  de  la  même  ville,  et  précepteur  de 
l'empereur  Gratien ,  homme  savant  et  d'un  esprit  élevé. 
11  fit  l'admiration  de  son  siècle ,  et  il  cul  l'honneur 
d'avoir  pour  panégyristes  Sulpice  Sévère,  saint  Am- 
broisc ,  saint  Augustin ,  saint  Jérôme ,  saint  Eucher, 
Grégoire  de  Tours,  Sidoine  Apollinaire,  Cassiodore, 
minisire  du  roi  Théodoric,  cl  d'autres  grands  hommes, 
la  plupart  ses  contemporains. 

Devenu  évèque  de  Noie ,  dans  le  royaume  de  Naplcs, 
Paulin  ne  vit  dans  les  honneurs  de  l'épiscopat  qu'un  mo- 
tif de  plus  de  pratiquer  l'humilité  et  la  charité,  deux 
vertus  qui  d'ailleurs  dirigèrent  toujours  les  actions  de 
sa  vie.  Il  poussa  si  loin  l'amour  du  prochain  el  l'abnéga- 
tion de  soi-même ,  qu'une  pauvre  veuve  lui  ayant  de- 
mandé des  secours  pécuniaires  pour  racheter  son  fils  , 
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esclave  du  vendre  de  Gcnscric ,  et  se  trouvant  sans  res- 
sources parce  qu'il  s'épuisait  en  aumônes  et  eu  bien- 
faits, il  s'offrit  de  remplacer  le  captif,  et  après  avoir 
fait  les  dispositions  nécessaires  pour  que  l'administra- 
tion de  son  diocèse  ne  souffrit  pas  trop  de  son  absence, 
il  partit  avec  cette  femme  pour  l'Afrique. 

Voici  comment  saint  Grégoire-le-Grand  rapporte  ce 
trait  d'admirable  charité ,  dans  le  livre  troisième  de  ses 
dialogues  : 

•  La  partie  de  l'Italie,  connue  sous  le  nom  de  Cam- 
panie,  ayant  clé  ravagée  par  les  Vandales  et  un  grand 
nombre  de  ses  habilans  emmenés  sur  la  terre  d'Afrique, 
Paulin,  liomme  de  Dieu,  distribua  aux  captifs  et  aux  in- 
digens  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  a  l'usage  même  de  son 
ministère  épiscopal.  Déjà  il  ne  lui  restait  absolument 
rien  qu'il  pût  donner,  lorsque  une  veuve  se  présenta, 
lui  exposant  que  le  gendre  du  rot  des  Vandales  avait 
emmené  son  fils  en  esclavage  ,  et  suppliant  l'homme  de 
Dieu  de  lui  payer  sa  rançon ,  si  toutefois  son  maître  dai- 
gnait l'accepter  et  permettre  à  son  fils  de  regagner  ses 
foyers.  Mais  l'homme  de  Dieu ,  cherchant  ce  qu'il  pour- 
rait donner  à  cette  femme  qui  le  sollicitait  vivement , 
ne  trouva  rien  chez  lui  que  lui-même,  et  s'adressant  à 
la  mère  en  pleurs  :  . 

■  Femme,  dit-il ,  je  n'ai  rien  à  vous  donner,  mais  pre- 

•  net  ma  propre  personne ,  regardez-moi  comme  vous 

•  appartenant,  et,  pour  recouvrer  votre  fils,  livrez  - 

•  moi  à  sa  place.  > 

■  Dans  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d'un  tel 
liomme,  elle  s'imagina  qu'il  y  avait  plus  de  moquerie 
que  de  pitié  ;  mais  comme  Paulin  était  très  éloquent , 
il  eut  bientôt  persuadé  celle  femme  qui  n'osait  le  croire. 
Ils  se  dirigèrent  donc  ensemble  vers  l'Afrique,  et  là, 
attendant  au  passage  le  gendre  du  roi  qui  élait  posses- 
seur de  son  fils ,  la  pauvre  veuve  le  supplia  d'abord  de 
le  rendre  à  son  amour.  Mais  le  barbare ,  enfle  d'orgueil, 
refusa  même  de  l'entendre.  Alors  la  veuve  ajoula  : 

•  Voici  un  homme  que  je  vous  offre  pour  le  remplacer, 
>  soyez  donc  assez  compatissant  pour  me  rendre  mon 

•  fils  unique.  ■ 

>  Le  Vandale,  voyant  un  si  bel  homme,  lui  demanda 
quel  métier  il  savait.  L'homme  de  Dieu  répondit  :  •  Je 
ne  sais  aucun  métier,  mais  je  sais  bien  cultiver  un  jar- 

•  din.  »  Le  Vandale  fut  content,  et,  l'acceptant  en 
échange ,  il  remit  en  liberté  le  fils  de  la  veuve ,  qui  re- 
parut d'Afrique  avec  lui. 

•  Paulin  se  mit  donc  au  jardinage.  Le  gendre  du  roi 
venait  souvent  le  visiter  dans  ses  promenades,  et  trou- 
vant dans  sa  conversation  un  charme  irrésistible ,  il 
commença  à  délaisser  ses  amis. 

•  Paulin  avait  coutume  de  porter  tous  les  jours  des 
légumes  à  la  table  de  son  maître,  et  de  retourner  à  son 
travail  après  avoir  reçu  un  morceau  de  pain. 

•  Un  jour  il  dit  à  son  maître  :  «  Voyez  ce  que  vous  avez 

•  à  faire  dans  l'intérêt  du  trône ,  parce  que  le  roi  va 
»  bientôt  mourir.  •  Comme  le  roi  et  son  gendre  étaient 
fort  amis,  celui-ci  n'hésita  pas  à  lui  apprendre  ce  que 
lui  avait  dit  son  jardinier,  dont  la  sagesse  élait  grande. 
Le  roi  répondit  aussitôt  :  «  Je  veux  voir  cet  homme  dont 

•  lu  me  parles  »,  et  le  maître  du  vénérable  Paulin  ré- 


partit :  t  A  tous  les  repas  il  a  l'habitude  de 

■  des  légumes;  venez  donc  si  vous  voulez 

>  celui  qui  m'a  parlé  de  la  sorte.  > 

»  Et  le  roi  s'étant  mis  à  table  pour  dîner ,  Paulin  ar- 
riva ,  apportant  des  légumes  et  des  verdures. 

»  Le  roi  l'ayant  subitement  aperçu,  trembla  et  dit  à 
son  gendre  :  «  te  qu'il  t  a  dit  est  vrai ,  car  celle  nuit , 
»  en  xonge,  j'ai  vu  des  juges  assis  sur  leur  tribunal  pour 

>  me  juger,  el  parmi  eux  siégeait  cet  homme ,  et  ils  me 
»  faisaient  enlever  le  sceplre.  Mais  informe-loi  qui  il  est, 
»  car  je  ne  pense  pas  qu'un  personnage  de  ce  mérite  soit 
i  un  homme  du  peuple.  ■ 

»  Alors  le  gendre  du  roi  prit  Paulin  en  particulier,  et 
le  questionna  sur  sa  condition.  L'homme  de  Dieu  lui  ré- 
pondit :  •  Je  suis  votre  esclave ,  celui  que  vous  avez  ac- 
»  cepté  pour  remplacer  le  fils  de  la  veuve.  >  Et  commo 
le  vandale  insistait  vivement  pour  savoir,  non  pas  qui 
il  élait ,  mais  ce  qu'il  avait  éle  dans  son  pays,  l'acca- 
blant de  questions  pressantes,  1  homme  de  Dieu,  ne  pou- 
vant plus  rien  déguiser,  déclara  qu'il  était  évéque. 

•  A  cet  aveu,  le  vandale,  saisi  de  crainte,  lui  dit 
humblement  :  t  Demandez  ce  que  vous  voudrez,  el  re- 
•  tournez  dans  votre  patrie  chargé  de  présens.  ■ 

«  Il  n'est  qu'un  bienfait  que  vous  puissiez  m'accor- 

>  der,  reprit  l'homme  du  Seigneur,  c'est  de  relâcher 

■  tous  les  esclaves  de  mon  diocèse.  • 

<  Le  gendre  du  roi  les  fit  aussitôt  chercher  sur  toute 
la  terre  d'Afrique ,  et  ils  furent  renvoyés ,  en  compagnie 
du  vénérable  Paulin ,  sur  des  vaisseaux  chargés  de  blé. 

»  Peu  de  jours  après,  le  roi  des  Vandales  mourut ,  et 
il  arriva  ainsi  que  le  serviteur  du  roi  tout-puissant,  après 
s'élre  rendu  volontairement  esclave  pour  un  temps,  à 
l'exemple  de  son  divin  maître,  recouvra  la  liberté  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  > 

Saint  Grégoire  ajoute  qu'il  lient  ce  trait  d'anciens  di- 
gnes de  foi ,  et  qu'il  le  croit  comme  s'il  l'avait  vu  de  ses 
yeux. 

VI. 

SlCCCSSfcllS  DE  CEMUIC. 

es  dernières  années  du  règne  de  Gen 
série  furent  conformes  à  l'éclat  dr* 
premières ,  et  ses  expéditions  furent 
accompagnées  du  même  bonheur. 
L'empereur  Majorien ,  et  après  lui 
\  Léon,  dirigèrent  d'immenses  flottes  contre  la 
F_r  •  puissance  Vandale.  Ils  étaient  persuadés  qu'il 
importait  au  salut  de  Rome  d'abattre  celte  nou- 
velle Cartilage  qui  renaissait  de  ses  ruines. 
Mais  Genseric  sut  mettre  à  profit  les  mésintelligences 
des  généraux  ,  la  haine  de  quelques  populations  bar- 
bares contre  le  nom  romain ,  les  difficultés  de  la  navi- 
gation sur  les  côtes ,  aussi  ces  deux  entreprises  échouè- 
rent honteusement.  Ces  flottes  qui  avaient  coûté  des 
sommes  immenses  et  plusieurs  années  de  travaux  pour 
leur  construction ,  furent  incendiées  ou  détruites  dans 
les  baies,  presque  sans  combat.  Peu  de  vaisseaux  échap- 
pèrent à  ce  désastre ,  et  les  empereurs  durent  renon- 
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ccr  pour  long-temps  encore  à  expulser  les  Vandales 
«le  l'Afrique. 

Genscric  expira  après  un  règne  de  cinquante  ans. 
Ce  fut  un  des  plus  grands  princes  de  son  siècle.  Vain- 
queur dans  toutes  les  batailles  où  il  se  trouva  en  per- 
sonne, créateur  d'une  marine  redoutable,  maître  de 
Carlhage  et  conquérant  de  l'Italie ,  aussi  ferme  a  main-  I 
tenir  le  bon  ordre  dans  ses  étals,  qu'habile  a  troubler  | 
ceux  de  ses  ennemis  ;  après  s'être  établi  par  la  guerre,  i 
il  laissa  son  royaume  affermi  par  la  paix,  el  mourut 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  au  milieu  d'une  famille  1 
nombreuse.  Il  avait  réglé  l'ordre  de  succession  des  rois  I 
Vandales  de  manière  à  maintenir  l'autorité  royale  el  I 
à  épargner  à  ses  sujets  les  guerres  civiles  ou  la  fai-  { 
blesse  des  minorités  :  il  ordonna  que  la  couronne  pas- 
serait toujours  à  celui  de  ses  descendans  en  ligne  mas- 
culine ,  qui  se  trouverait  le  plus  âgé.  Mais  celle  loi  qu'il  | 
fit  insérer  dans  son  testament  comme  un  principe  fon- 
damental devint  funeste  à  sa  famille.  Le  prince  régnant  ; 
qui  désirait  laisser  la  couronne  à  ses  (ils  faisait  périr 
les  autres  princes  de  sa  maison  qui  se  trouvaient  plus 
avancés  en  âge.  Hunneric ,  fils  et  successeur  de  Gen- 
scric ,  usa  le  premier  de  celte  barbare  politique.  Son  | 
frère  Théodoric  fui  mis  à  mort  sous  de  fausses  incul- 
pations avec  sa  femme ,  ses  enfans  et  tous  ceux  qui 
leur  étaient  attachés.  Hunneric  n'avait  aucune  des  gran- 
des qualités  de  son  père.  Avide  el  impitoyable,  il  acca- 
bla ses  sujets  d'impôts;  lâche  et  voluptueux  ,  il  laissa 
s'éteindre  dans  le  cœur  des  Vandales  celte  ardeur  guer- 
rière qui  les  avait  rendus  la  terreur  des  Romains.  Il 
cessa  d'entretenir  ces  armées  et  ces  flottes  que  Gen- 
scric tenait  toujours  prèles,  pour  prévenir  par  sa  di- 
ligence les  entreprises  de  ses  ennemis.  Les  Maures 
révoltés  se  saisirent  du  mont  Auras,  dans  la  province 
de  Gonslautinc  ,  et  s'y  maintinrent  en  liberté  tant  que 
les  Vandales  demeurèrent  en  Afrique.  Hunneric  ne  fit 
la  guerre  qu'aux  catholiques ,  qu'il  traita  d'abord  avec 
douceur ,  et  qu'il  persécuta  ensuite  plus  cruellement 
que  n'avait  fait  Gcnseric.  Méprisé  de  ses  ennemis , 
détesté  de  ses  sujets ,  il  mourut  après  un  règne  d'en- 
viron huit  ans ,  et  laissa  son  royaume  tellement  affaibli , 
qu'il  ne  continua  de  se  soutenir  que  par  la  lâcheté  cl 
la  faiblesse  des  empereurs  de  Rome  et  de  ConslanU- 
nople. 

Gunlhamond  l'atné  de  ses  neveux  lui  succéda  au 
préjudice  de  son  fils  Hildica ,  conformément  à  la  loi 
constitutive  donnée  par  Genscric.  Ce  prince  traita  hu- 
mainement les  orthodoxes ,  fil  ouvrir  leurs  églises.et 
rappela  leurs  évèques.  H  comballil  les  Maures,  mais 
avec  si  peu  de  succès  que  ceux-ci  se  rendirent  mallres 
de  toute  la  c6te  depuis  Juiia-Caesarea  (  Scherchel  )  jus- 
qu'au délroiL  Etant  mort  après  douze  ans  de  règne ,  il 
eut  Tbrasimond  son  frère  pour  successeur.  Celui-ci 
faisait  espérer  un  régne  doux  et  heureux ,  il  était  bien 
fait  de  sa  personne ,  généreux ,  spirituel  ;  il  aimait  les 
lettres  ;  il  n'employa  d'abord  que  la  séduction  des  ré- 
compenses el  l'attrait  des  honneurs  et  des  grâces  pour 
amener  les  catholiques  à  la  croyance  arienne  par  l'apos- 
tasie. Mais  voyai  A  le  peu  de  succès  de  ses  artifices, 
il  t'irrita  de  leur  résistance  el  ue  mit  plus  en  œuvre 


que  les  rigueurs  et  les  supplices.  Son  mariage  avec 
Anialfride  ,  sœur  du  prand  Théodoric ,  roi  des  Ostro- 
golhs  en  Italie  ,  le  rendit  maître  de  Lilybée  en  Sicile. 
Il  vécut  en  paix  avec  Anaslase ,  empereur  d'Orient , 
et  mourut  dans  la  vingt-seplième  année  de  son  règne 
du  chagrin  que  lui  causa  une  graude  défaite  de  son 
armée  vaincue  par  les  Maures. 

Uildéric  fils  d'Hunneric  fut  appelé  au  commande- 
ment. Ce  prince  conservant  dans  son  cœur  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  sa  mère  Budocie ,  termina  la 
persécution  et  rendit  deux  cents  évèques  à  leurs  églises , 
avec  la  faculté  de  professer  librement  le  symbole  de 
sainl  Alhanase,  contre  lequel  les  ariens  protestaient 
toujours.  11  était  doux  ,  affable ,  bienfaisant ,  mais  si 
timide ,  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  entreprendre 
de  guerre.  11  chargea  son  frère  Hoamer  du  comman- 
dement des  armées.  Hoamer  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Maures ,  et  sa  valeur  était  si  hautement 
appréciée  que  les  Vandales  lui  donnèrent  le  surnom 
d'Achille.  Cependant ,  malgré  la  réputation  du  général , 
l'armée  Vandale  reçut  un  échec  terrible  ;  elle  fui  tail- 
lée en  pièces  par  les  Maures  que  commandait  un  chef 
du  nom  d'Anlalas.  Cet  événement  devint  funeste  à  Uil- 
déric. De  nombreuses  causes  de  mécontentement  aigris- 
saient la  nalion  contre  lui  :  les  prêtres  ariens  le  irai  - 
lèrcnt  d'aposlal  à  cause  de  son  humanité  envers  les 
catholiques ,  les  soldats  lui  reprochèrent  de  n'avoir  pas 
le  courage  de  ses  ancêtres,  le  peuple  enfin  l'accusait 
d'avoir  trahi  ses  intérêts  en  entretenant  des  liaisons 
onéreuses  avec  la  cour  de  Conslantinople  où  régnait 
Justinien.  Tous  ces  griefs  adroilemenl  accumulés  par 
Gélimer ,  héritier  présomptif  de  la  couronne  suivant  les 
dispositions  de  la  loi ,  agirent  avec  force  contre  le  mal- 
heureux Hildéric  et  amenèrent  sa  déposition.  Il  tomba 
sans  résistance  du  trône  dans  une  prison  où  il  fut  étroi- 
tement gardé  ainsi  qu'un  de  ses  conseillers ,  et  son 
neveu ,  l'Achille  des  Vandales ,  qui  venait  de  perdre  la 
faveur  populaire. 

VIL 

C  ÉLISES. 

jfcflÏÏQ1 4P*!tii  lSTIKItN  »  1°'  occupait  avec  éclat  le 
ifcp^t'^T^A^ trône  de  l'empire  d'Orient,  prit  avec 
xev    '  1  •''  "•  '  :'  "  1  ,a  cause  Je  Hildéric.  Il  savait 
WPi  'q"c  ce  Prinee»  quoique  arien,  avait 

flë^'^rt'W^/'  eu  une  grande  indulgence  pour  ses 
gSâft  sujets  catholiques  ;  d'ailleurs  il  avait  eu  des 
SjjllL  rapports  avec  lu .  avant  de  porter  la  ronronne  ; 
WvSl  des  lettres  et  des  présens  avaient  fortifié  leur 
'6®^  liaison  :  c'clail  asseï  pour  le  porter  à  défendre 
la  justice  et  la  royauté  menacées.  Des  ambassadeurs  se 
rendirent  en  son  nom  auprès  de  Gélimer;  ils  lui  con- 
seillèrent de  renoncer  à  ses  coupables  desseins,  cl  de 
témoigner  du  moins  quelque  repentir  de  sa  trahison  : 
continuer  de  telles  violences,  c'était  exciter  l'indigna- 
tion des  Romains  et  de  l'empereur  ;  on  l'engagea  enfin 
â  respecter  les  lois  qui  réglaient  la  succession  au  trône, 
puisqu'il  en  élait  l  héritier  présomptif,  et  de  permettre 


Digitized  by  Google 


à  un  vieillard  infirme  de  terminer  enfin  sa  carrière  sur 
le  trône  de  Carlbage  ou  dans  le  palais  de  Conslanlino- 
ple.  Les  passions  et  les  calculs  de  l'intérêt  rendirent 
Gélimer  insensible  à  des  remonstrances  qu'on  lui  faisait 
du  ton  de  la  menace  et  de  l'autorité;  et  pour  justifier 
son  ambition ,  il  prit  un  langage  qui  ne  manquait  pas 
de  force  et  de  dignité  :  il  allégua  le  droit  qu'ont  les 
peuples  libres,  de  déposer  ou  de  punir  le  magistrat 
suprême  qui  remplit  mal  les  fonctions  de  la  royauté. 
Le  monarque  captif  fut  traité  avec  plus  de  rigueur;  sou 
neveu  eut  les  yeux  crevés,  cl  le  cruel  Vandale,  qui  se 
reposait  sur  sa  force,  se  moqua  des  vaines  menaces  et 
des  lents  préparatifs  de  l'empereur.  Justinien  résolut  de 
délivrer  et  de  venger  son  ami;  et  Gélimer  résolut  de 
son  côté  de  garder  le  pouvoir  qu'il  usurpait.  Selon 
l'usage  des  nations  civilisées,  avant  de  commencer  la 
guerre,  ebacun  des  partis  protesta  solennellement  qu'il 
désirait  la  paix. 

VIII. 

CONQUÊTE  DE  L* AFRIQUE  PAR  BÉLISAIRE. 


ikwot  deux  cvènemens  d'une  haute 
importance  vinrent  confirmer  l'em- 
pereur dans  son  dessein,  et  entraîner 
les  suffrages  de  ses  conseillers  qui 
hésitaient  à  entreprendre  une  guerre 


?T  où  l'un  avait  déjà  plusieurs  fois  échoué.  Un  des 
chefs  de  la  Tripolitaine ,  nommé  Pudcnlius, 

vffi  s'étant  mis  à  la  téle  de  quelques  maures,  se 
révolta  contre  les  Vandales,  les  chassa  de  la 
la  province,  saccagea  la  ville  de  Lcplis,  et  envoya  de- 
mander du  secours  à  l'empereur,  lui  promettant  de 
le  mettre  sans  peine  en  possession  de  tout  le  pays.  Géli- 
mer se  proposait  d'aller  le  combattre  lorsqu'il  fut  arrélé 
par  une  défection  aussi  importante.  Les  Vandales  pos- 
sédaient la  Sardaigne  dont  ils  tiraient  un  grand  tribut. 
Elle  était  alors  gouvernée  par  un  officier  Golb  attaché  de- 
puis long-temps  à  la  famille  de  Genseric.  Il  se  nommait 
Godas;  c'était  un  homme  hardi  et  cnlreprennaot ;  il 
suspendit  le  paiement  du  tribut  qu'il  devait,  après  avoir 
déclaré  qu'il  n'obéirait  plus  à  l'usurpateur ,  cl  il  donna 
audience  aux  émissaires  de  Justinien ,  qui  le  trouvè- 
rent maître  de  celte  Ile  fertile,  environné  d  une  garde 
nombreuse  et  revêtu  des  ornemens  de  la  royauté.  Ainsi 
la  discorde  et  la  défiance  diminuaient  les  forces  des 
Vandales,  tandis  que  les  armées  de  l'empire  se  forti- 
fiaient par  de  nouvelles  alliances ,  et  recevaient  même 
un  gage  éclatant  du  succès  à  venir  par  le  nom  du  géné- 
ral expérimenté  ,  Bélisaire ,  qu'on  allait  mettre  à  leur 
tête  pour  cette  expédition. 

L'empire  allait  lutter  pour  la  dernière  fois  contre 
Cartilage,  et  les  préparatifs  de  la  guerre  d'Afrique  ne 
furent  pas  indignes  de  celle  grande  querelle.  Bélisaire 
imbu  des  maximes  et  des  vertus  des  anciens  Romains , 
s'était  formé  une  armée  pareille  à  celles  des  grands 
généraux  de  la  république ,  mais  avec  des  difficultés 
bien  autrement  redoutables.  Cette  armée  était  une  vé- 
ritable mappemonde  des  nations  grecques,  germaines, 


sarmates  et  orientales.  Il  y  avait  là ,  outre  les  troupes 
grecques  proprement  dites ,  des  Golhs ,  armés  comme 
les  Vandales,  de  longues  lances  et  de  larges  épées;  des 
Alains  cuirassés  de  pied  en  cap ,  avec  des  os  qui  leur 
couvraient  le  corps  comme  les  écailles  le  poisson  ;  des 
Huns  et  des  Persans  habiles  à  tirer  de  l'arc,  des  Hé- 
rules,  bonnes  troupes  légères;  des  Syriens,  portant 
de  lourdes  massues ,  cl  des  Arméniens,  ayant  de  grands 
boucliers,  et  combattant  avec  des  sabres  à  doublu 
tranchant.  Parmi  ces  peuples  différens,  plusieurs  for- 
maient chacun  un  corps  à  part,  marchant  au  combat 
avec  son  drapeau  nalional ,  et  ne  recevant  d'ordres  que 
d'un  général  choisi  tans  la  tribu.  11  ne  fallait  pas  seu- 
lement faire  observer  une  discipline  sévère  à  tous  ces 
I  peuples  différens  ;  il  fallait  encore  étudier  leurs  apti- 
tudes particulières  dans  le  combat  pour  les  poster  à 
l'endro  t  le  plus  convenable, MM  déranger  l'ordon- 
nance générale  de  la  bataille.  Bélisaire  s'entendait  ad- 
mirablement à  l'art  de  tenir  soui  le  frein  un  ramas 
divers  de  troupes  mercenaires  recrutées  chez  toutes 
les  nations  du  globe,  et  de  les  diriger  toutes  vers  un 
seul  but.  Il  alliait  aussi,  dans  la  guerre,  la  circonspec- 
tion à  l'intrépidité,  cl  la  prudence  â  l'audace.  L'espoir 
et  la  présence  d'esprit  ne  l'abandonnaient  jamais  dans 
la  mauvaise  fortune  et  il  ne  perdait  point  dans  les  pros- 
pérités la  modération  el  la  retenue.  Judicieux  en  toutes 
choses  il  savait  surtout  imaginer  de  bons  expédiens 
dans  les  occasions  fâcheuses.  A  ces  qualités  d'un  grand 
général  il  joignait  aussi  celles  du  cœur  :  l'affabilité ,  la 
gratitude,  une  sobriété  digne  de  servir  d'exemple.  Aussi 
I  le  respect  de  ses  vertus,  l'autorité  de  son  nom,  l'éclat 
de  ses  victoires  contre  les  Perses ,  et  le  sage  emploi 
qu'il  savait  faire  de  sa  puissance,  le  faisaient-ils  ado- 
rer et  redouter  des  chefs  comme  des  soldats ,  et  per- 
sonne n'aurait  oser  douter  de  ses  succès  dans  l'expé- 
dition qu'il  allait  conduire. 

Quel  gigantesque  appareil  !  Cinq  cents  navires  ma- 
nœuvres par  vingt  mille  matelots  de  l'Egypte,  delà 
la  Cilicie  et  de  l'Ionie ,  étaient  rassemblés  dans  le  port 
de  Conslanlinople.  Le  plus  petit  de  ces  bàtimens  était 
de  trente  tonneaux  et  le  pkis  considérable  de  cinq  cents. 
Le  terme  moyen  donnera  un  résultat  de  cent  mille 
tonneaux  qui  pouvaient  contenir  trente-cinq  mille  sol- 
dats et  matelots,  cinq  mille  chevaux,  des  armes,  des 
machines  et  des  munitions  de  guerre,  et  une  provision 
d'eau  et  de  vivres  pour  un  voyage  de  trois  mois.  Enfin 
quatre-vingt-douze  brigantins  légers ,  à  couvert  des 
armes ,  des  traits  de  l'ennemi  et  menés  par  deux  mille 
I  des  plus  robustes  pêcheurs  de  Constantinople,  escor- 
taient la  flotte.  L'histoire  nomme  vingt-deux  généraux 
;  dont  la  plupart  se  distinguèrent  ensuite  dans  les  guerres 
|  d'Afrique  et  d'Italie.  Nais  Bélisaire  seul  commandait 
en  chef  par  mer  et  par  terre,  avec  un  pouvoir  aussi 
absolu  que  celui  de  l'empereur. 

Ces  six  cents  vaisseaux  s'alignèrent  avec  une  pompe 
guerrière  devant  les  jardins  du  palais  impérial  qui  des- 
cendaient en  amphithéâtre  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
Le  patriarche  Epiphanius  monta  dans  le  vaisseau  ami 
rai  ;  el  après  avoir  imploré  la  bénédiction  du  ciel,  il 
I  y  fit  entrer  un  soldat  nouvellement  baptisé  pour  sanc~ 
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Bélisaire. 


Ufier  celle  grande  entreprise.  La  floltc  partit  au  bruit 
des  acclamations  et  des  vœux  d'un  peuple  innombrable 
qui  couvrait  au  loin  le  rivage ,  et  alla  mouiller  à  la 
rade  d'Héraclée  où  elle  s'arrèla  cinq  jours  pendant 
qu'on  rassemblait  dans  la  Thrace  un  grand  nombre  de 
chevaux  qui  devaient  compléter  l'effectif  de  l'expédi- 
tion. Enfin,  après  une  longue  navigation  remplie  d'in- 
cidens,  Bélisaire  aborda  a  Caputvada  (Capoudia),  à 
soixante-dix  lieues  environ  au  sud  de  Carlbage ,  sur 
les  confins  de  la  Bytacene  et  de  la  Tripolilaine.  Cette 
contrée  ayant  été  tout  récemment  soumise  à  Juslinien 
après  la  révolte  de  Pudenlius ,  lui  offrait  en  cas  de 
revers  une  retraite  assurée  sur  les  provinces  de  la  Cy- 
rénaïque  et  de  fEgypte. 


L'armée  de  Bélisaire  venait  k  peine  de  camper  sur 
le  sol  Africain  ,  lorsque  des  soldats  creusant  un  fossé 
trouvèrent  une  source  qui  fournit  autant  d'eau  qu'il 
en  fallait  pour  les  besoins  des  hommes  et  des  animaux, 
ce  qui  n'était  jamais  arrivé  dans  ce  terroir  qui ,  de 
sa  nature  ,  est  fort  sec.  Les  troupes  regardèrent  ce  fait 
comme  un  présage  de  bon  augure.  A  une  lieue  du 
camp  il  y  avait ,  sur  la  route  de  Cartilage ,  une  ville 
nommée  Sulleclum  (Sulleclo),  dont  les  murs  avaient 
été  démolis  par  les  Vandales.  Bélisaire  y  envoya  un  des 
gardes  avec  quelques  soldats,  cl  leur  ordonna  d'essayer 
de  s'en  rendre  mailres.  Ils  arrivèrent  sur  le  soir  a  une 
j  vallée  qui  élait  située  non  loin  de  la  ville,  et  où  ils  se 
i  tinrent  couchés  durant  toule  la  nuit.  Le  jour  venu,  ils 
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y  entrèrent  avec  les  voitiires  des  paysans  qui  se  ren- 
daient au  marché.  Ils  firent  Tenir  l'évéque  et  les  prin- 
cipaux citoyens ,  et  leur  assurèrent  qu'ils  n'étaient 
point  venus  en  Afrique  pour  en  opprimer  les  habilans  , 
mais  pour  les  soustraire  au  joug  des  Vandales.  Celle 
déclaration  produisit  un  très  bon  effet  parmi  le  peuple. 

Quand  Bélisaire  fut  arrivé  à  Sullectum,  il  retint  ses 
soldats  dans  une  exacte  discipline ,  et  les  empêcha  de 
commettre  aucune  injustice  ni  aucun  désordre.  Aussi 
personne  ne  s'enfuit  de  la  viilc.  Les  habilans  s'empres- 
sèrent au  contraire  de  fournir  aux  troupes  des  vivres 
et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  L'armée  observa 
la  même  conduite  partout  où  elle  passa,  et  deux  soldats 
qui  s'étaient  permis  de  cueillir  quelques  fruits  dans  la 
campagne ,  furent  châtiés  très  sévèrement. 

De  Sullectum,  Bélisaire  marcha  vers  Carlhage  en 
bataille ,  ayant  à  sa  droite  la  mer  et  les  vaisseaux  ;  à 
sa  gauche  un  corps  de  six  cents  Huns  ou  Massagèles  ; 
et  à  l'avant-garde  trois  cenls  hommes  des  plus  déter- 
minés ,  tous  couverts  de  boucliers  et  commandés  par 
Jean  l'Arménien ,  capitaine  d'une  prudence  et  d  une 
valeur  reconnues.  Les  vaisseaux  réglèrent  leur  marche 
sur  celle  des  troupes  de  terre,  en  côtoyant  le  rivage! 
et  l'on  arriva  ainsi  par  Leptis  et  par  Adrumùle  jusqu'à 
Grasse  (  aujourd'hui  Jcrads  )  à  vingt  lieues  environ  de 
Carlhage.  Dans  cet  endroit ,  le  roi  des  Vandales  avait 
un  château  magnifique  entouré  de  jardins  délicieux , 
et  si  abondans  en  arbres  fruitiers ,  qu'après  que  les 
soldats  curent  cueilli  autant  de  fruits  qu'ils  voulureut, 
il  ne  paraissait  pas  qu'ils  eussent  touché  aux  arbres. 

Cependant  Gélimer  qui  était  campé  dans  l'intérieur 
du  pays,  sur  la  gauche,  avait  laissé  l'armée  des  Grecs 
s'avancer  jusqu'au  défilé  des  collines  d'Arriana  à  deux 
lieues  Je  Carlhage.  Il  put  aljrs  par  an  détour  se  pos- 
ter sur  leurs  derrières ,  tandis  que  Ain  matas  son  frère 
leur  faisait  tète  appuyé  sur  Carlhage  ,  cl  que  Gibamond 
son  neveu  les  harcelait  sur  le  flanc  avec  deux  mille 
hommes.  Le  roi  avait  pour  but  d'acculer  sur  la  mer 
les  ennemis  enfermés  entre  ces  trois  corps.  Mais  ces 
dispositions  échouèrent  par  la  précipitation  d'Ammalas. 
L'avant-garde  de  Bélisaire  battit  ce  dernier  ,  qui  per- 
dit la  vie  dans  le  combat,  et  elle  poursuivit  les  fuyards 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Les  deux  autres  corps 
Vandales  attaquèrent  sans  ensemble  et  furent  défaits 
l'un  après  l'autre.  Cependant  le  succès  avait  paru  un 
instant  favoriser  la  troupe  de  Gélimer  ;  mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  a  sa  défaite,  ce  fut  la  frayeur  et  la  tris- 
tesse qui  s'emparèrent  des  Vandales  à  la  vue  du  cada- 
vre d'Ammalas.  Gélimer  au  lieu  de  continuer  vivement 
ta  lutte  contre  les  confédérés ,  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  à  son  frère 
et  abandonna  la  défense  des  collines  qui  gardaient  le 
défilé.  Le  bon  ordre  et  la  valeur  des  troupes  de  Béli- 
saire firent  le  reste.  Elles  mirent  facilement  en  dé- 
route ces  Vandales  qui  depuis  un  siècle  n'avaient  com- 
battu que  contre  les  Maures ,  et  qui  avaient  perdu  leur 
ancienne  énergie  au  sein  des  plaisirs. 

Le  lendemain  ,  sur  le  soir,  Bélisaire  arriva  à  Car- 
lhage. Les  habilans  de  celte  ville  en  ouvrirent  les  portes 
el  allumèrent  des  flambeaux  pour  éclairer  sa  marclie. 


Mai>  <:e  général  ne  voulut  pas  enlrcr  de  nuil  dans  la 
ville  :  il  craignit  qu'il  n'y  eût  quelque  embuscade, 
ou  que  l'obscurité  de  la  nuit  ne  donnât  au  soldat  vic- 
torieux la  licence  de  piller.  Le  jour  suivant ,  (15  sep- 
tembre 533  ) ,  qui  était  celui  de  la  féle  de  sainl  Cy- 
prien ,  évéque  et  patron  de  Carlhage,  il  y  fil  solennelle- 
ment son  entrée  aux  acclamations  de  tous  les  habilans. 

L'un  des  premiers  soins  du  vainqueur  fut  de  cher- 
cher à  sauver  Ilildéric  el  sa  famille  que  Gélimer  tenait 
dans  une  prison  étroite.  Mais  ce  dernier  avait  secrète- 
ment donné  l'ordre  de  les  mettre  à  mort  pour  se  venger 
des  maux  que  cette  guerre  lui  attirait  Cet  acle  de  fu- 
reur ne  fut  utile  qu'à  ses  ennemis ,  en  excitant  la  com- 
passion du  peuple  sur  la  mort  d'un  prince ,  qui ,  au 
caractère  de  la  légitimité,  joignait  des  vertus  person- 
nelles qui  le  rendaient  bien  recommandante. 

L'occupation  de  Carlhage  se  fit  avec  le  même  ordre 
qu'on  avait  gardé  dans  toutes  les  villes  précédemment 
soumises.  Le  commerce  ne  fut  pas  interrompu  un  ins- 
tant, ni  dans  la' ville,  ni  dans  le  port.  Les  Vandales 
restés  à  Carlhage  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  ;  ils 
reçurent  de  Bélisaire  la  parole  qu'ils  ne  seraient  pas 
maltraités.  Les  uns  furent  mis  sous  bonne  garde  ;  on 
employa  les  autres  à  réparer  les  fortifications  que  les 
princes  Vandales  avaient  laissées  lomber  en  ruines.  Bé- 

I  lisaire  jugea  à  propos  de  ne  pas  poursuivre  l'ennemi 
avant  d'avoir  mis  en  étal  de  défense  la  capitale  de  l'Afri- 

|  que ,  dont  les  murs  furent  alors  entourés  d'un  large 

i  fossé. 

Cependant  G<;limer  rassembla  son  armée  dans  les 
plaines  de  Bulla  (  Boullé  )  sur  les  confins  de  la  Numi- 
dic ,  et  rappela  de  la  Sardaigue  son  frère  Tzaton  qui 
combattait  sans  succès  la  révolte  de  Godas.  Dès  qu'ils 
eurent  réuni  leurs  forces,  ils  marchèrent  sur  Carthage 
et  s'approchèrent  môme  jusqu'à  l'aqueduc  qui  y  por- 
tait les  eaux  du  mont  Zagwan  et  celles  des  collines 
d'Arriana.  Ils  coupèrent  ce  canal  pour  priver  la  ville 
!  d'eau ,  et  s'emparèrcnl  de  toutes  les  avenues ,  croyant 
que  cela  suffirait  pour  la  réduire. 

Cependant  Bélisaire  voyant  que  les  réparations  des 
murs  étaient  terminées ,  résolut  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi.  Celui-ci  était  campé  à  onze  lieues  environ 
de  Carlhage  dans  un  lieu  que  l'on  appelait  Tricameron. 
En  avant  du  camp  Vandale ,  coulait  un  petit  ruisseau 
qui  ne  tarissait  jamais ,  quoique  son  cours  fût  si  faible 
que  les  indigènes  ne  lui  avaient  pas  donné  de  nom. 
Les  Grecs  vinrent  se  présenter  sur  l'autre  bord  et  se 
disposèrent  à  une  attaque.  Gélimer  commanda  aux  siens 
de  mettre  les  femmes ,  les  enfans  et  le  bagage  au  mi- 
lieu du  camp ,  quoiqu'il  fût  asset  mal  fortifié.  Il  leur 
adressa  ensuite  quelques  paroles  pour  ranimer  leur 
ardeur  :  il  leur  dit  qu'ils  étaient  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  Grecs,  el  que  s'ils  ne  remportaient  pas  la  vic- 
toire sur  l'ennemi ,  ils  laisseraient  en  mourant  les  Grecs 
maîtres  de  leurs  familles  et  de  leurs  richesses  ;  et  que, 
s'ils  survivaient  à  leur  désastre,  ils  deviendraient  les 
esclaves  des  Romains  et  les  témoins  de  leurs  propres 
malheurs.  Il  leur  recommanda  enfin  de  se  baltre,  au- 
tant que  possible,  corps  à  corps,  l'épéc  à  la  main, 
et  sans  faire  usage  de  javelots  ni  d'une  autre  arme. 
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Les  Jeun  armées  n'étaient  séparées  que  par  le  ruis- 
seau ,  lorsque  Jean  l'Arménien  ,  à  la  tèle  d'une  petite 
troupe  de  gens,  le  passa  par  ordre  de  Bélisaire,  et 
alla  charger  le  centre  de  l'armée  Vandale.  Tzazon  le 
repoussa  avec  vigueur,  et  l'obligea  de  repasser  le  ruis- 
seau sans  oser  le  franchir  lui-même.  Jean  revint  une 
seconde  fois  à  la  charge  avec  un  plus  grand  nombre 
de  gardes  couverts  de  boucliers ,  et  fut  encore  repoussé 
par  Tzazon.  Enfin  il  attaqua  une  troisième  fois  avec 
tous  les  lanciers  de  Bélisaire  et  avec  ses  gardes  et  son 
étendard  ;  mais  les  Vandales  soutinrent  courageuse- 
ment le  choc  avec  leurs  épées.  Alors  il  s'engagea  un 
combat  des  plus  violens ,  dans  lequel  Tzazon  et  beau- 
coup de  braves  guerriers  Vandales  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  ce  moment  toute  la  cavalerie 
grecque  s'ébranla ,  et  passa  le  ruisseau  pour  se  Jeter 
sur  l'ennemi.  Le  centre  de  l'armée  barbare  commen- 
çant à  reculer,  ses  ailes  furent  bientôt  forcées  de  pren- 
dre la  fuite.  Dès-lors  ce  ne  fut  qu'une  déroute  que 
l'indiscipline  augmenta ,  et  qui  ne  laissa  plus  au  vaincu 
l'espoir  de  se  relever. 

Cependant  Géliuicr  consterné  de  la  mort  de  Tzazon 
s'était  enfui  presque  seul  du  champ  de  bataille,  sans 
veiller  au  salut  de  son  armée.  Les  Vandales  ne  s'aper- 
çurent point  d'abord  de  l'absence  de  leur  roi  ;  mais 
les  Grecs  envahissaient  le  camp  et  personne  ne  donnait 
des  ordres.  Alors  le  bruit  de  son  départ  court  de  rang 
en  rang ,  et  chacun  ne  songe  plus  qu'à  se  sauver ,  aban- 
donnant sa  famille  et  ses  richesses  dont  l'ennemi  s'em- 
pare. Il  se  trouva  dans  le  camp  une  quantité  prodi  ■ 
gieuse  d'or  et  d'argent  que  les  barbares  avaient  amassée 
dans  leurs  déprédations  sur  toutes  les  provinces  des 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Tout  cela  tomba 
au  pouvoir  des  Grecs  qui  abusèrent  horriblement  de 
leur  victoire.  Les  ténèbres  et  la  confusion  de  la  nuit 
voilèrent  les  scènes  les  plus  affreuses  ;  ils  égorgèrent 
sans  pitié  tout  soldat  qui  se  présenta  devant  eux.  Les 
femmes  et  les  jeunes  filles  vainement  protégées  par  les 
rclrancbemcns  du  camp  eurent  à  subir  les  violences 
les  plus  inhumaines.  Au  milieu  de  celle  licence  les 
troupes  les  ptus  attachées  à  Bélisaire  oublièrent  leur 
circonspection  cl  leur  respect  de  la  discipline.  Enivrés 
de  débauche  et  de  pillage,  ces  guerriers  parcoururent 
en  désordre  les  champs  voisins,  les  bois,  les  rochers 
et  les  cavernes  qui  pouvaient  cacher  quelques  richesses. 
Chargés  de  butin  ,  on  les  voyait  sortir  de  leurs  rangs 
et  errer  sans  guide  sur  le  chemin  de  Carlhage;  et,  si 
l'ennemi  en  fuite  eût  osé  revenir  ,.il  n'eût  échappé  qu'un 
bien  petit  nombre  des  vainqueurs.  Bélisaire  qui  sentait 
la  honte  et  le  danger  de  cette  conduite  passa  une  nuit 
pénible  ;  il  arbora  son  drapeau  sur  une  colline  à  la 
pointe  du  jour  ;  il  rappela  ses  gardes  et  ses  vétérans, 
et  rétablit  peu  à  peu  la  soumission  et  la  discipline.  Les 
Vandales  s'étaient  réfugiés  en  supplians  dans  tous  les 
lieux  consacrés  à  la  religion  ;  il  les  protégea ,  les  dé- 
sarma; et  afin  qu'ils  ne  pussent  ni  troubler  la  paix, 
ni  devenir  victimes  de  la  fureur  du  soldat  ou  des  habi- 
tais, on  leur  assigna  un  canton  particulier.  Bélisaire 
apprit  que  le  prince  Vandale  s'était  réfugié  dans  un 
endroit  presque  inaccessible  ;  cela  le  détermina ,  vu 


l'état  avancé  de  la  saison ,  à  renoncer  à  une  vaine  pour- 
suite et  à  prendre  à  Carlhage  ses  quartiers  d'hiver. 
Son  principal  lieutenant  fut  envoyé  à  l'empereur  pour 
lui  annoncer  qu'en  trois  mois  la  conquête  de  l'Afrique 
avait  été  achevée. 

En  effet ,  ce  qui  restait  des  Vandales  abandonna  sans 
résistance  ses  armes  et  la  liberté.  Toutefois  la  con- 
quête de  l'Afrique  demeurait  imparfaite  tant  que  Gé- 
liuicr n'élait  pas  livré  mort  ou  vif  aux  Romains.  Ce 
prince,  prévoyant  sa  destinée,  avait  ordonné  secrète- 
ment de  conduire  une  partie  de  son  trésor  en  Espagne , 
et  il  espérait  trouver  un  asile  sûr  à  la  cour  du  roi  de* 
Visigolhs.  Mais  son  projet  fut  renversé  par  la  perfidie 
de  ses  agens  et  l'infatigable  poursuite  de  ses  ennemis 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  s'embarquer ,  et  qui  chas- 
sèrent jusqu'aux  montagnes  de  Pappua  (  le  mont 
Edough  )  ce  monarque  infortuné  et  un  petit  nombre 
d'hommes  de  sa  suite.  Il  y  fut  assiégé  par  l'haras  chef 
des  Hérules  à  qui  Bélisaire  avait  confié  cette  mission 
importante.  Ce  général  après  avoir  fait  une  tentative 
audacieuse,  mais  vaine,  pour  emporter  les  relrancue- 
mens  du  roi  détrôné  ,  résolut  de  le  tenir  bloqué  dans 
sa  retraite  pendant  tout  l'hiver ,  et  d'attendre  que  la 
misère  et  la  faim  l'eussent  amené  à  composition.  Ce 
prince ,  habitué  à  toutes  les  jouissances  que  peuvent 
fournir  le  luxe  et  la  richesse ,  était  réduit  à  une  affreuse 
nécessité.  Les  Maures  ,  au  milieu  desquels  il  vivait , 
étaient  eux-mêmes  dans  une  situation  pen  différente 
de  la  vie  sauvage.  Leurs  habitations  étaient  des  espèces 
de  tanières  faites  de  bouc  et  de  claies ,  d'où  la  fumée 
ne  pouvait  s'échapper,  et  où  la  lumière  ne  pouvait 
pénétrer.  C'est  Jà  que  confondus  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfans,  leurs  troupeaux,  ils  couchaient  sur  la 
terre  dure ,  recouverte  à  peine  de  quelques  peaux  de 
mouton.  Leurs  vètemens  étaient  de  malpropres  lam- 
beaux ;  le  pain  et  le  vin  leur  étaient  inconnus,  et  ils 
apaisaient  leur  faim  en  dévorant  de  l  avoine ,  de  l'orge , 
grossièrement  piles  et  a  moitié  cuit»  sous  la  cendre.  Ces 
privations  nombreuses  et  habituelles  contribuèrent  a 
délruire  la  santé  de  Gélimer  ;  et  le  souvenir  de  sa  gran- 
deur passée ,  l'insolence  journalière  des  Naurcs ,  la 
crainte  que  ces  barbares  ne  trahissent  les  devoirs  de 
l'hospitalité ,  augmentèrent  encore  ses  souffrances,  l'ha- 
ras,  qui  connaissait  celte  situation ,  crut  pouvoir  écrire 
à  Gélimer  que,  s'il  capitulait  avec  lui ,  l'empereur  lui 
donnerait  probablement  une  place  dans  le  sénat  ;  qu'il 
l'élèverait  à  une  des  première»  dignités  de  l'empire,  le 
palriciat  ;  et  qu'il  affecterait  des  revenus  et  de  grands 
fonds  de  terre  a  son  entretien.  Il  lui  représenta  en 
même  temps  qu'il  vaudrait  mieux  souffrir  la  servitude 
et  la  pauvreté  dans  Constantinople  que  d'attendre  la 
conservation  de  sa  vie  et  de  sa  dignité  de  l'abjecte 
nation  des  Maures.  Gélimer ,  encore  indécis ,  remercia 
l'haras  de  l'avis  qu'il  lui  avait  donné  ,  l'assurant  qu'il 
ne  connaissait  rien  de  plus  dur  au  monde  que  de  ser- 
vir un  ennemi  qui  lui  avait  fait  la  guerre  sans  sujet 
En  même  temps  il  pria  Pharas  de  lui  envoyer  on  lulb , 
an  pain  et  une  éponge.  Pharas  ne  pouvait  concevoir 
pourquoi  le  prince  Vandale  lui  faisait  celle  demande  ; 
mais  le  messager  de  Gélimer  la  lui  expliqua  en  disant  s 


Digitized  by  Google 


-  71  - 


•  Le  prince  désire  un  pain,  parce  qu'il  y  a  long-temps 
qu'il  n'en  a  vu  ;  il  a  besoin  de  l'éponge  pour  laver  ses 
yeux  enflés  el  endoloris;  il  veut  se  servir  du  lulli  pour 
clianlcr  un  poème  qu'il  a  composé  sur  ses  malheurs.  • 
Pharas,  allcndri  du  déplorable  étal  de  Gélimer ,  lui  en- 
voya ce  qu'il  demandait  ;  mais  il  n'en  garda  pas  moins 
les  avenues  de  la  montagne  avec  autant  de  soin  qu'au- 
paravant. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  le  siège  durait ,  l  imer 
tirait  à  sa  fin ,  el  Gélimer  avait  à  craindre  que  les  assié- 
geans  ne  fissent  bientôt  un  nouvel  effort  pour  gagner 
le  baut  de  la  montagne.  La  famine  commençait  à  exer- 
cer ses  ravages ,  et  plusieurs  des  enfans  el  des  parens 
de  Gélimer  étaient  alteinU  de  maladie.  Ce  prince  était 
affeclé  de  ces  malheurs  de  sa  famille  ;  il  supporla  néan- 
moins sa  disgrâce  avec  une  constance  inébranlable , 
jusqu'à  ce  qu'il  vit,  un  jour,  un  de  ses  neveux ,  tout 
et  le  fils  d  une  femme  maure  se  batlrc  à  ou- 
pour  s'arracher  un  méchant  gàleau  d'orge 
i ,  à  demi  cuit,  et  plein  de  cendre.  Ce  Iriste  spec- 
tacle dompta  la  volonté  de  fer  du  roi  Vandale ,  et  il 
manda  à  Pharas  qu'il  était  prêt  à  se  rendre  avec  tous 
les  Vandales  qu'il  avait  autour  de  lui ,  si  Bélisaire  vou- 
lait loi  promettre  que  l'empereur  ferait  tout  ce  que  Pha- 
ras avait  annoncé  dans  sa  première  lettre.  Bélisaire 
confirma  les  premières  propositions,  et  lui  fit  assurer, 
au  nom  de  l'empereur,  que  sa  personne  serait  en  sû- 
reté ,  et  qu'on  le  traiterait  d'une  manière  honorable. 
Alors  Gélimer  descendit  de  la  montagne.  La  première 
entrevue  publique  eut  lieu  dans  un  des  faubourgs  de 
Carlhage.  On  dit  que  lorsque  le  prince  captif  aborda  son 
vainqueur ,  il  poussa  un  éclat  de  rire.  La  foule  crut 
peut-être  que  les  chagrins  avaient  altéré  la  raison  de 
Gélimer  ;  mais  les  observateurs  habiles  jugèrent  qu'il 
voulait  avertir,  par  son  apparente  galté ,  combien  les 
grandeurs  humaines  sont  passagères  et  combien  elles 
méritent  peu  de  nous  occuper  sérieusement. 

Ainsi  finit  (  an  534  )  la  domination  des  Vandales  en 
Afrique  après  une  durée  de  105  ans.  Cet  empire  fondé 
par  une  ame  fortement  trempée,  Gcnscric,  ne  fit  que 
décliner  après  lui.  Les  Vandales  amollis  par  un  siècle 
de  paix  et  par  l'habitude  de  toutes  les  jouissances  du 
luxe  ,  dans  la  voluptueuse  Carlhage ,  devaient  élrc  faci- 
ment  vaincus  par  une  armée  aussi  bien  disciplinée  que 
celle  de  Bélisairc.  D'ailleurs  ils  avaient  démantelé  eux- 
mêmes  toutes  leurs  places  fortes ,  ils  ne  savaient  pas 
combattre  à  pied ,  ni  se  servir  de  l'arc  et  du  javelot , 
et  ils  n'avaient  pour  armes  offensives  que  la  lance  et 
l'épée.  Avec  des  moyens  aussi  insuffisaiis ,  ils  pou- 
vaient à  peine  tenir  le  pays  contre  les  Maures.  Tou- 
tefois Bélisaire  était  trop  prudent  pour  laisser  dans 
celte  contrée  des  fermens  aussi  aelifs  de  rébellion.  Il 
fit  rassembler  toute  celte  race  qui  s'était  prodigieuse- 
ment multipliée  depuis  l'invasion ,  puisque  l'effectif  de 
la  nation,  sous  Gcnseric,  n'était  que  de  quatre-vingt 
mille  personnes,  et  qu'on  l'évaluait  maintenant  à  six 
cent  mille,  et  il  fit  embarquer  tout  cela,  hommes, 
femmes  et  enfans ,  pour  les  disséminer  dans  l'Asie  Mi- 
neure cl  en  Syrie. 


IV. 
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rfy  epe>da!<t  Bélisaire  s'occupa  du  soin 
de  donner  une  organisation  nouvelle 
à  la  province;  mais  il  ne  put  la  re- 
mettre intégralement  au  pouvoir  de 
l'empereur.  Son  autorité  ne  s'éten- 
dil  pas  à  l'ouest  au-delà  de  la  Maurilanie  Siti- 
feiisis.  La  Césarienne  el  la  Tingilane,  moins  Cé- 
sarée  el  Ccuta,  restèrent  au  pouvoir  des  Maures 
qui  soutenaient  vigoureusement  leur  indépen- 
dance. On  établit  cinq  cotumandans  militaires  à  Tripoli, 
à  LepUs,  à  Cirlha,  à  Césarée  et  en  Sardaigne.  Le  titre 
de  proconsul  ne  fut  point  rétabli  :  l'importance  de  ces 
contrées  exigeait  un  préfet  du  prétoire.  Justinien ,  selon 
son  usage ,  réunit  dans  les  mains  de  l'administrateur 
les  pouvoirs  civils  et  militaires ,  et  bientôt  en  Afrique , 
!  ainsi  qu'en  Italie ,  on  ne  tarda  pas  à  donner  le  nom 
d'Exarque  au  représentant  de  l'empereur. 

Cepeudanl  l'envie  qui  poursuit  les  grands  noms  s'at- 
tacha bientôt  à  empoisonner  la  gloire  de  Bélisaire.  Les 
généraux  de  l'armée  romaine  écrivirent  à  Conslanli- 
noplc  que  le  conquérant  de  l'Afrique ,  fier  de  sa  répu- 
tation et  du  suffrage  de  ses  soldats,  songeait  à  monter 
sur  le  trône  des  Vandales.  Justinien  laissa  entrer  ces 
soupçons] dans  son  cœur;  mais  trop  faible  pour  ma- 
nifester la  plénitude  de  son  autorité,  il  dissimula  et 
laissa  au  choix  de  Bélisaire  l'alternative  honorable 
de  demeurer  en  Afrique ,  ou  A:  revenir  à  Conslanli- 
noslc,  Le  général  comprit ,  d'après  ce  qu'il  savait  du 
caractère  de  l'empereur  el  de  l'audace  de  ses  ennemis, 
qu'il  fallait  renoncer  à  la  vie  ou  confondre  ces  lâches 
envieux  par  sa  présence  et  sa  soumission.  11  fit  embar- 
quer immédiatement  ses  gardes ,  ses  captifs  cl  ses  tré- 
sors, et  sa  navigation  fut  si  heureuse  qu'il  arriva  à 
Constanlinoplc  avant  qu'on  sût  qu'il  avait  quitté  Car- 
tilage. Une  loyauté  si  franche  dissipa  les  soupçons  de 
Justinien ,  et  on  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe, 
cérémonie  que  la  ville  de  Constanlinoplc  n'avait  jamais 
vue ,  et  que  l'ancienne  Home  réservait  aux  Césars  de- 
puis le  règne  des  empereurs. 

\ja  cortège  sortit  du  palais  de  Bélisairc  dans  tout 
l'éclat  de  la  pompe  orientale ,  traversa  les  principales 
rues,  et  se  rendit  à  l'hippodrome.  Mais  le  vainqueur 
n'était  pas  assis  sur  un  char  comme  dans  les  anciens 
triomphes  ;  sa  grande  âme  dédaignait  un  honneur  qui 
n'était  qu'une  humiliation  de  plus  pour  les  vaincus.  Il 
se  rendit  à  pied  jusqu'au  trône  de  l'empereur,  condui- 
sant ses  braves  soldats  glorieux  de  partager  l'ovation 
décernée  à  leur  général.  Parmi  les  dépouilles  qui  ser- 
virent d'ornement  à  celte  fèle  on  voyait  des  trophées 
magnifiques ,  de  riches  armures ,  des  trônes  d'or  et 
les  chars  de  cérémonie  qui  avaient  servi  à  la  reine  des 
Vandales;  des  vases  richement  ciselés,  la  vaisselle  mas- 
sive du  roi  captif,  des  pierres  précieuses  sans  nombre, 
les  parures  que  Genseric  avait  autrefois  enlevées  du 
palais  des  empereurs  romains,  el  enfin  les  vases  sacrés 
de  Jérusalem  qui  allaient  être  rendus  à  leur  première 
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destination  et  que  Juslinicn  lit  rapporter  dans  la  Pa- 
lestine pour  en  orner  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Une 
longue  titc  de  nobles  Vandales  sans  armes  et  l'œil  morne 
précédait  Gélimer,  soutenant  arec  dignité  les  regards 
hautains  de  la  multitude.  Le  roi  vaincu  s'avançait  à 
pas  lents ,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  et  gardant 
toujours  dans  son  malheur  la  majesté  de  la  puissance. 
Quand  il  entra  dans  le  cirque  et  qu'il  vit  l'empereur 
assis  sur  un  trône  fort  élevé  et  tout  le  peuple  debout 
i  l'enlour,  il  sentit  encore  plus  qu'auparavant  la  gran- 
deur de  sa  disgrâce  ;  et ,  sans  verser  une  larme ,  sans 
pousser  un  soupir,  on  l'entendit  répéter  souvent  ces 
paroles  du  roi  Salomon  :  Vanité  !  vanité  !  tout  n'est 
que  vanité!  Dès  qu'il  fut  arrivé  aux  degrés  du  trône, 
on  lui  ôla  sa  robe  de  pourpre ,  et  on  l'obligea  de  se 
prosterner  devant  l'empereur.  Bélisaire  fut  sur  le  champ 
déclaré  consul  pour  l'année  suivante,  et  le  jour  de  son 
inauguration  ressembla  à  un  second  triomphe.  Des 
captifs  Vandales  portèrent  sa  cluise  curule"  sur  leurs 
épaules ,  et  l'on  jeta  avec  profusion  au  peuple  des  pièces 
d'or,  des  coupes,  des  armes,  de  riches  ceintures  et 
d'autres  dépouilles  précieuses  prises  sur  les  ennemis. 

Peu  d'années  après ,  Bélisaire,  disgracié  et  proscrit, 
expiait  dans  l'adversité  la  folie  d'avoir  cru  à  la  faveur 
des  rois  ;  tandis  que  Gélimer  obtint  dans  la  Galatie  un 
vaste  domaine ,  où  il  trouva  avec  sa  famille  et  ses  amis, 
la  paix ,  l'abondance  et  le  contentement. 

Pendant  que  l'on  célébrait  à  Constanlinoplc  le  ren- 
versement de  l'empire  Vandale ,  l'Afrique  faillit  de 


nouveau  échapper  à  la  domination  des  Grecs  par  les 
révoltes  des  Maures.  Mais  Salomon  ,  successeur  de  Bé- 
lisaire ,  qui  avait  appris  l'art  de  la  guerre  en  exé- 
cutant les  savantes  combinaisons  de  ce  grand  capi- 
taine, reprit  aux  méconlens  le  pays  des  montagnes,  la 
province  de  Zab,  porta  les  frontières  de  l'empire  aux; 
limites  du-désert ,  et  s'avança  vers  le  sud  jusqu'à  qua- 
rante lieues  au  delà  du  Grand-Atlas. 

En  543  il  se  forma  une  nouvelle  ligue  des  tribus  indi- 
gènes ,  jalouses  de  reconquérir  leur  indépendance. 
Après  quelques  alternatives  de  succès  et  de  revers , 
JeanTroglita,  qui  avait  servi  aussi  sous  Bélisaire,  et 
que  l'empereur  investit  du  pouvoir  suprême  sur  toute 
l'Afrique ,  les  défit  complètement  dans  deux  grandes 
batailles ,  et  les  convainquit  si  bien  de  l'infériorité  de 
leurs  forces  ,  qu'à  partir  de  celte  époque  elles  furent 
complètement  soumises,  et  que  les  habitans  semblaient 
comme  de  véritables  esclaves  assouplis  au  joug.  L'Afri- 
que alors  jouit  pendant  long-temps  d'une  paix  tranquille 
et  assurée ,  et  délivrée  du  ravage  de  ces  tribus  turbu- 
lentes, elle  vit  fleurir  de  nouveau  son  agriculture  et 
son  industrie. 

Les  successeurs  de  Justinien  continuèrent  la  politi- 
que de  cet  empereur.  Aussi  le  silence  de  l'histoire  est 
une  preuve  du  calme  et  de  la  tranquillité  uniforme  de 
ce  pays,  jusqu'au  moment  où  le  fanatisme  des  Arabes 
vint  ébranler  le  trône  de  Byunce,  et  lui  arracher  ses 
plus  belles  provinces. 
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I. 

MOTIONS  SUR  1*5  AlUniS. 

yl^^^Sj^V^i^ ^ o i ci  bien  le  champ  des  tra- 
fflr^ffi*  dilions  orientales,  le  pays 

✓vM.'i'î^   ■ 1  natal  <!cs  anges  et  des  génies,  l'éden 
w/^  ••  k'conJ  t,cs  P0^3  inspirés  et  des 
Vf'      M$>h  guerriers  armés  par  le  fanatisme. 
VJ^^^"^^  C'est  tout  un  monde  nouveau  qui  se 
fi  développe  devant  nous ,  et  qui  va 

jh*  briller  un  instant  au  milieu  des  civilisations  qui 
(j'    s'éteignent,  comme  ces  météores  lumineux  dont 
l'orbite  est  à  peine  calculée  et  qui  n'apparaissent  une 
fois  que  pour  nous  faire  mieux  regretter  leur  passage 
rapide. 

La  Péninsule  Arabe ,  l'une  des  contrées  les  plus  inex- 
plorées du  globe ,  semblait  destinée  par  sa  nature  même 
à  donner  à  ses  peuples  un  caractère  particulier.  Comme 
une  arène  sans  limites,  le  grand  désert  qui ,  d'AIep  à 
l'Euphrale,  s'étend  entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  offrait 
de  vastes  espaces  aux  hordes  vagabondes  des  Bédouins- 
Ivomades  et  des  bergers.  Le  genre  de  vie  de  ce  peuple, 


qui  regarde  une  ville  comme  une  prison;  son  orgueil, 
fondé  sur  l'antiquité  de  sa  race,  sur  ses  patriarches, 
sur  la  richesse  et  la  poésie  de  son  idiome  ;  ses  moyens 
extérieurs  d'action  tels  que  la  légèreté  de  ses  chevaux , 
ses  cimeterres  élincelans ,  ses  javelots  qu'il  croit  pos- 
séder comme  un  dépôt  sacré  ,  on  dirait  que  tout  cela 
a  préparé  de  loin  les  Arabes  au  rôle  qu'ils  devaient 
remplir  un  jour  sur  le  déclin  de  l'empire  romain  et 
avant  la  renaissance  européenne. 

Déjà,  dans  les  jours  d'ignorance,  comme  Us  appel- 
lent les  premiers  temps  de  leur  histoire ,  ils  s'étaient 
répandus  au  deli  de  leur  péninsule  et  avaient  fondé 
de  petits  royaumes  dans  l'Irak  et  en  Syrie  ;  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  avaient  même  soumis  l'Egypte 
et  y  régnèrent.  Les  Abyssins  et  les  Gélules  descen- 
daient aussi  de  leur  race,  el  toute  l'étendue  des  déserts 
d'Afrique  semblait  être  leur  héritage.  Séparés  de  la 
haute  Asie  par  des  mers  de  sable ,  protégés  contre  les 
attaques  des  conquérans ,  rien  ne  troubla  ni  leur  li- 
berté ,  ni  l'éclat  qu'ils  liraient  de  leur  antique  ori- 
gine ,  de  la  noblesse  de  leurs  familles ,  de  leur  valeur 
indomptable,  de  leur  langue  qui  avait  conservé  sa 
fraîcheur  native.  Joignez  à  cela  que ,  placés  au  centre 
du  commerce  du  Midi  et  de  l'Orient,  ils  réfléchissaient 
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les  lumières  d«  tous  les  peuples  voisins,  et  partageaient 
avec  eux  une  activité  mercantile  que  l'heureuse  situa- 
tion de  leur  pays  rendait  naturelle.  Ainsi ,  dès  l'an- 
tiquité, se  développa  dans  ces  lieux  une  forme  de  cul- 
turc  intellectuelle,  d'une  originalité  piquante ,  à  la  fois 
subtile  et  naïve  ;  la  langue  des  Arabes  se  forma  aux 
discours  figurés  et  aux  sentences  morales,  long-temps 
avant  qu'on  eût  songé  à  récrire.  C'est  sur  le  mont  Sinal 
que  les  Hébreux  reçurent  les  Tables  de  la  Loi ,  et  le 
peuple  de  Moïse  habita  long-temps  au  milieu  d'eux. 
Bientôt  après,  l'adoration  des  astres  et  l'idolâtrie  s'y 
répandit  par  le  contact  des  Chaldéens,  des  Perses,  et 
des  Egyptiens.  Puis, quand  les  chrétiens  s'élevèrent, 
les  communions  persécutées  trouvèrent  asyle  sur  ce 
sol.  De  ce  mélange  de  juifs,  de  sectaires,  de  tant  de 
croyances  agitées  en  foule,  comment  ne  serait  pas 
née  au  temps  propice,  dans  ce  peuple,  dans  celle 
langne ,  une  civilisation  nouvelle  t  Une  fois  éclosc  à  la 
limite  des  trois  parties  du  monde  connu ,  couinent 
n'aurail-ellc  pas  jeté  d'au  res  racines  sur  toute  la  terre ,  I 
par  le  commerce ,  la  guerre ,  les  invasions  et  les  li-  ! 
vres?  L'idée  moderne  fécondant  un  sol  aride  fut  donc  i 
un  phénomène  très  naturel ,  sitôt  qu'il  se  présenta  un 
homme  qui  sut  la  faire  jaillir  de  tant  d'élémens  prêts 
à  la  produire. 

Cet  homme  fut  Mahomet.  Mais  avant  de  raconter 
comment  il  accomplit  sa  mission,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d'examiner  en  quoi  les  Arabes  avaient  trans- 
formé les  anciennes  traditions  des  patriarches ,  des 
juifs  et  des  chrétiens. 

Leurs  idées  sur  la  divinité ,  après  avoir  élé  long- 
temps très  pures,  tombèrent  dans  un  polythéisme  gros- 
sier. Quelques  tribus  avaient  cependant  conservé  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  et  celles-là  ne  s'écartaient 
pas  beaucoup  dans  leur  foi  des  idées  juives. 

Les  Arabes  reconnaissent  en  général  de  bons  et  de 
mauvais  anges.  Parmi  les  bons  ils  distinguent  les  qua- 
tre archanges ,  Gabriel ,  Michel ,  Azraël  et  Azrafel  qui 
sont  sans  cesse  auprès  du  trône  de  Dieu ,  disposés  à 
exécuter  ses  ordres.  Gabriel  est  charge  de  porter  les 
messages  célestes,  Michel  préside  anxélémens,  Airaël 
reçoit  les  âmes  des  hommes,  ce  qui  l'a  fait  nommer 
l'Ange  de  la  Mort  ;  enfin  Azrafel  est  le  gardien  de  la 
trompette  céleste ,  et  c'est  lut  qui  doit  en  sonner  à  la 
Un  du  monde. 

Les  Musulmans  chérissent  surtout  Gabriel ,  parce 
que,  disent-ils ,  cet  archange  était  l'ami  intime  de  leur 
nation,  et  qu'il  fut  choisi  par  rEternel'pour  annoncer 
à  Mahomet  sa  mission  prophétique  ;  aussi  le  nom  de 
Gabriel  est  sans  cesse  répété  sur  les  monumens,  et 
Mahomet  dit  dans  le  koran  :  t  Quiconque  est  ennemi 
de  Gabriel,  qu'il  soit  confondu  !  >  A  l'égard  des  mau- 
vais anges  le  plus  fameux  est  Iblis,  qui  se  mit  à  la  tôle 
des  anges  rebelles  et  qui ,  suivant  le  koran ,  fut  préci- 
pité avec  eux  du  ciel  à  coups  de  cailloux  embrasés  : 
c'est  te  Satan  de  la  Bible.  Les  Arabes  ne  l'appellent 
que  le  lapidé. 

Après  les  anges  les  Arabes  ont  admis  une  race  in- 
termédiaire, celle  des  génies.  Les  génies,  suivant  le 
koran ,  se  rapprochent  des  anges  en  ce  qu'ils  avaient 


été  lires  comme  eux  de  la  substance  do  feu.  Ils  se  rap- 
prochent de  la  nature  de  l'homme,  en  ce  que  la  terre , 
avant  la  création  de  rbomme,  a  été  habitée  par  les 
génies.  Presque  toute  leur  race  a  été  éteinte;  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent  au  désastre  fut  relé- 
gué dans  des  lieux  écartés.  Salomon  les  contraignit  à 
travailler  au  temple;  depuis,  plusieurs  ont  embrassé 
l'islamisme. 

Les  Musulmans  se  rapprochent  plus  de  nos  croyances 
dans  ce  qu'ils#discnl  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve. 

Adam  est  regarde  par  eux  comme  un  prophète,  et 
ils  sont  persuadés  qu'il  avait  sur  le  front  un  rayon  lu- 
mineux à  peu  près  semblable  à  celui  qu'on  représente 
sur  le  front  de  Moïse.  Ils  ajoutent  que  Dieu  lui  avait 
envoyé  dix  livres  de  révélaUons ,  a  l'aide  desquels  ses 
descendans  devaient  suivre  la  droite  voie,  mais  ces 
livres  ne  nous  sont  point  parvenus. 

Le  rayon  prophétique  passa  d'Adam  à  Selh ,  de  Seth 
à  Hénoch ,  d'Ilénocb  à  Noé ,  et  de  Noé  à  son  fils  Scm. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  temps  qui  précédèrent  Abra- 
ham. Avec  ce  patriarche  que  les  Musulmans  appellent 
Ibrahim,  commence  pour  ainsi  dire  une  ère  nouvelle. 
On  l'a  regardé  comme  l'ami  de  Dieu  et  le  père  des 
croyans.  Quelques  tribus  Arabes  se  sont  honorées  de 
l'avoir  pour  aïeul ,  et  il  n'y  a  pas  en  Orient  de  nom 
plus  vénéré. 

Isaac  et  Ismaël  héritèrent  du  rayon  prophétique.  Mais 
Ismaël  étant  considéré  comme  le  père  de  l'islamisme , 
les  Musulmans  lui  donnent  le  premier  rang  et  le  regar- 
dent comme  le  seul  fils  légitime.  Ils  racontent  d'Ismaël 
ce  que  la  Bible  a  dit  d'Isaac.  On  trouve  peu  de  détails 
sur  Jacob;  mais  Joseph,  ou,  comme  prononcent  les 
Musulmans ,  Joussouf  joue  un  grand  rôle  en  Orient 
Mahomet  lui  a  consacré  un  chapitre  entier  du  koran  ; 
et  ce  qu'il  public  est  si  étrange,  que  quelques-uns  de 
ses  disciples ,  eux-mêmes,  ont  traité  d'imposture  une 
grande  partie  de  son  récit. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  après  ta  mort  de  Joseph 
sans  qu'on  vit  apparaître  aucun  personnage  célèbre. 
Moïse  ou  Moussa  est  celui  qui  fut  choisi  de  Dieu  pour 
rappeler  les  grands  noms  de  Noé  et  d'Abraham.  Maho- 
met, obligé  de  quiticrson  pays  comme  Moïse ,  aimait 
a  se  mettre  en  scène  comme  le  législateur  des  Hébreux 
et  à  s'autoriser  de  ses  exemples. 

L'avantage  qu'a  eu  David  de  composer  des  Psaumes 
l'a  fait  mettre  au  même  rang  que  Moïse ,  Jésus  et 
Mahomet.  Ce  sont  en  effet  les  seuls  dont  les  Musulmans 
reconnaissent  les  livres  comme  inspirés. 

Le  successeur  de  David  au  trône  et  a  la  lumière 
prophétique,  fut  son  fils  Salomon  que  les  Orientaux 
nomment  Solciman.  II  n'y  a  pas  de  merveille  qu'on  ne 
lui  ait  attribuée ,  et  son  nom  est  devenu  l'emblème  de 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre.  Les  Orien- 
taux ajoutent  que,  lorsque  Salomon  rendait  la  justice, 
douze  mille  patriarches  et  prophètes  assistaient  à  ses 
jugemens  sur  autant  de  trônes  d'or  placés  h  sa  droite. 
A  sa  gauche  étaient  douze  mille  sages  et  docteurs  de 
la  loi  assis  sur  des  trônes  d'argent.  Son  propre  trône, 
d'une  richesse  sans  exemple ,  était  ombragé  par  les 
oiseaux  du  ciel.  Salomon  possédait  le  langage  des 
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oiseaux,  des  insectes  el  de  tout  ce  qui  respire.  Maho- 
met ,  dans  le  koran ,  n'a  pas  dédaigné  de  rapporter 
les  entretiens  de  Salomon  avec  une  fourmi.  Il  possé- 
dait un  bouclier  qui  le  mcltail  à  l'abri  des  enchante- 
mens,  une  épée  flamboyante  et  une  cuirasse  impéné- 
trable. 

Le  trésor  le  plus  précieux  de  Salomon  était  l'anneau 
qu'il  portait  à  son  doi^t.  C'est  avec  cet  anneau  qu'il 
lisait  dans  le  présent  et  dans  l'avenir ,  et  qu'il  avait 
soumis  la  plupart  des  génies  à  ses  ordres.  Les  génies 
étaient  devenus  si  dociles  aux  volontés  de  Salomon , 
qu'il  n'avait  qu'a  commander ,  et,  en  moins  d'un  ins- 
tant, ses  désirs  étaient  accomplis.  Tel  est  d'après  les 
Orientaux  le  moyen  facile  qui  permit  au  fils  de  David 
d'élever  le  temple  de  Jérusalem ,  le  palais  de  la  reine 
de  Saba  el  les  autres  monumens  qui  ont  rendu  son  nom 
illustre. 

Les  Orientaux  s'accordent  avec  l'Evangile  sur  la  vie 
auslère  de  S.  Jean-Baptiste  et  sur  la  mort  cruelle  que  lui 
fit  subir  une  femme  dont  il  voulait  réprimer  les  excès. 
Ils  ajoutent  que  ce  crime  fut  la  cause  première  de  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  dispersion  des 
Juifs  sur  la  surface  de  la  terre.  De  nos  jours  les  Mu- 
sulmans vont  encore  en  pèlerinage  a  Damas ,  où  l'on 
présume  que  se  trouvent  les  dépouilles  mortelles  de 
saint  Jean-Baptiste ,  et  sa  fin  tragique  est  devenue  eu 
Orient  le  signal  de  toutes  les  calamités  qui  désolent 
l'espèce  humaine. 

Mais  le  nom  de  Jésus  ou  Yssa ,  comme  l'appellent 
les  Musulmans  ,  occupe  chez  eux  un  rang  plus  élevé. 
On  lit  dans  le  koran  qu'il  fut  produit  par  la  seule  parole 
de  Dieu;  de  là  les  Orientaux  l'ont  appelé  le  Verbe 
Divin ,  ou  simplement  le  Verbe.  Ils  le  mettent  sur  la 
même  ligne  qu'Adam,  parce  que  l'un  et  l'autre  furent 
le  produit  d'une  création  particulière»  Les  Musulmans 
reconnaissent  tous  les  miracles  que  rapporte  l'Evan- 
gile; ils  admettent  la  faculté  que  le  Sauveur  avait  de 
ressusciter  les  morts ,  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds , 
de  donner  la  vie  aux  malades ,  de  faire  marcher  les 
boiteux.  Ils  citent  même  des  prodiges  dont  la  Bible  n'a 
point  parlé.  I.c  koran  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons 
donné  à  Jésus,  fils  de  Marie,  le  pouvoir  des  miracles 
et  nous  l'avons  assisté  et  fortifié  du  Saint-Esprit  ».  En 
général  rien  de  plus  louable  que  le  respect  des  Mu- 
sulmans pour  Jésus. 

Mahomet ,  dans  l'Alcoran ,  fait  ainsi  parler  l'Eternel  : 
i  0  Jésus  j'élèverai  ceux  qui  s'attacheront  a  toi ,  cl 
j'abaisserai  ceux  qui  Ut  méconnaîtront  ».  Malheureuse- 
ment les  Arabes  ont  nié  la  Divinité  de  Jésus-Christ; 
car  on  lit  dans  le  Coran  :  «  Ceux-là  sont  infidèles  qui 
disent  que  le  Messie  est  Dieu  ».  Mahomet,  selon  eux, 
occupe  un  rang  plus  distingué.  Ils  nient  également  la 
passion  el  la  mort  de  J.-C.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans 
le  koran ,  chap.  iv :  «Les  Juifs  croient  avoir  mis  à  mort 
le  Messie  envoyé  de  Dieu  ;  ec  n'est  pas  lui  qu'ils  ont 
fait  mourir,  c'est  quelqu'un  qui  lui  ressemblait.  L'opi- 
nion des  Orientaux  est  que  Jésus  reviendra  vers  la  lin 
des  siècles  et  qu'alors  les  deux  religions,  chrétienne 
et  musulmane ,  n'en  feront  qu'une. 

Par  suite  du  respect  des  Musulmans  pour  J.-C. ,  ils 


professent  une  admiration  profonde  pour  la  Sainle- 
Vierge  qu'ils  appellent  Mariam.  Ils  croient  qu'elle  et 
l'enfant  Jésus  avaient  été  exempts  des  traces  du  péché 
originel.  Mahomet  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'homme  qui 
en  naissant  ne  porte  sur  lui  les  traces  des  atteintes  de 
Satan;  c'est  pour  tela  qu'en  venant  au  monde  nous 
poussons  tous  des  cris  ;  Marie  et  son  fils  seuls  ont  été 
affranchis  de  cette  épreuve».  Enfin  les  Orientaux  res- 
pectent les  doute  apôtres  et  tous  ceux  qui  ont  contri- 
bué à  la  propagation  du  christianisme.  Après  J.  C.  ils 
ne  reconnaissent  plus  de  prophète  jusqu'à  Mahomet. 

Tel  était  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire 
le  fond  des  croyances  de  ce  peuple.  On  voit  que  c  elait 
une  simple  altération  des  traditions  juives  et  chré- 
tiennes. Mais  à  mesure  que  l'on  s'éloignait  des  temps 
apostoliques ,  cette  doctrine  perdait  de  plus  en  plus  de 
sa  pureté.  L'adoration  des  étoiles  et  le  culte  de  Zt>- 
roastre  trouvèrent  de  nombreux  sectateurs.  Puis  ces 
divinités  secondaires  furent  symbolisées  ou  remplacées 
par  des  idoles  dans  les  temples  de  quelques  tribus 
moins  éclairées  ,  en  sorte  que  l'idolâtrie  avait  jeté  de 
profondes  racines  dans  la  nation,  quand  parut  Mahomet. 

II  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  raconter  dans 
tousses  détails  la  révolution  politique  et  religieuse  que 
cet  homme  célèbre  opéra  dans  l'Arabie.  Il  nous  suflira 
d'en  détacher  les  traits  principaux  et  d'en  faire  con- 
naître l'esprit ,  afin  d'éclairer  l'histoire  de  l'Algérie  au 
moment  où  elle  va  être  conquise  par  l'islamisme,  et 
où  la  civilisation  romaine,  ses  lois,  ses  mœurs,  sa 
religion  ,  vont  être  violemment  remplacées  par  un 
autre  culte  cl  d'autres  institutions. 


»rs  la  fin  du  vi«  siècle  (le  10  novembre 
gl  570) ,  naquit  à  la  Mecque  cet  homme 
J  qui  devait  être  un  incroyable  mélange 
v4.de  tout  ce  que  pouvaient  produire  sa 
nation,  sa  tribu  cl  sou  siècle;  mar- 
chand, orateur,  poète,  héros,  législateur,  sous 
chaque  forme  toujours  fidèle  au  type  arabe, 
liffi  Mahomet  appartenait  à  la  tribu  des  Koréïschilcs, 
"«S**1  qui  prétendaient  descendre  en  droite  ligne  d'Is- 
maèï ,  fils  d'Abraham.  Depuis  cinq  générations  c'était 
parmi  eux  qu'on  choisissait  les  magistrats  suprêmes  et 
les  prêtres  du  temple  de  la  Kaaba  le  plus  révéré  du 
pays.  Les  historiens  Arabes  ne  se  lassent  pas  de  racon- 
ter les  prodiges  qui  signalèrent  la  naissance  de  Maho- 
met :  une  lumière  inusitée  se  répandit  dans  le  Ciel  ; 
le  lac  de  Sawa  se  dessécha  tout  d'un  coup,  elle  feu 
sacré,  emprunté  aux  Perses  et  conservé  depuis  mille 
ans ,  s'éteignit  de  lui-même  comme  pour  faire  place  à 
un  culte  nouveau.  A  l'âge  de  deux  ans,  Mahomet  perdit 
son  père  Abdallah ,  le  plus  vertueux  de  sa  tribu  ;  Amina 
sa  mère  rejoignit  bientôt  après  son  époux ,  ne  lais- 
sant pour  tout  héritage  à  l'orphelin  que  cinq  chameaux 
et  une  esclave  Ethiopienne.  Mais  son  aïeul ,  magistrat 
révéré  à  la  Mecque,  prit  soin  de  son  éducation  ;  et  après 
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la  mort  de  ce  parent,  son  oncle  Abou-Thalcb  l'ac- 
cueillit dans  sa  demeure.  A  peine  âgé  de  treite  ans , 
Mahomet  entreprit  avec  son  oncle  un  premier  voyage 
en  Syrie.  L'usage  était  alors  chez  les  Mecquois ,  même 
les  plus  illustres ,  de  se  livrer  au  commerce;  ils  trans- 
portaient à  Damas  les  aromates  et  les  parfums  de  rinde 
et  de  l'Arabie  ;  en  échange  ils  recevaient  du  blé ,  des 
étoffes  et  les  produits  de  l'Occident  Cependant  la  pau- 
vreté de  Mahomet  s'opposait  à  son  avenir  ;  Cadigia , 
riche  veuve  de  la  Mecque ,  se  chargea  de  lever  cet 
obstacle;  elle  confia  la  direction  de  son  commerce  au 
jeune  Mahomet;  ensuite  elle  l'épousa.  Elle  atteignait 
alors  sa  quarantième  année,  tandis  que  Mahomet 
n'avait  pas  vingt-cinq  ans. 

Possesseur  d'une  fortune  immense,  Mahomet,  tout 
porte  à  le  croire ,  songea  dès  ce  moment  à  la  révo- 
lution qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  opérer.  Son  esprit 
•'était  éclairé  dans  ses  voyages.  Le  spcctacle.de  ce  qui 
se  passait  cher  les  juifs  et  chez  les  chrétiens  avait  dû 
le  frapper  vivement  Eux  seuls ,  en  effet ,  reconnais- 
saient un  Dieu  unique  et  c'est  à  lui  qu'ils  adressaient 
leurs  hommages.  Mahomet  qui  s'était  fait  lire  les  livres 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  témoigna  de  nom- 
breux égards  aux  fidèles  de  ces  religions.  Non  con- 
tent d'admettre  les  livres  saints  comme  base  de  sa 
doctrine,  il  suivit  dans  le  principe  plusieurs  de  leurs 
cérémonies.  L'histoire  se  lait  sur  celte  première  partie 
de  sa  carrière;  on  sait  pourtant  qu'il  se  relirait  sou- 
vent dans  une  caverne  voisine  de  la  Mecque  afin  de  mé- 
diter sur  les  choses  célestes ,  et  c'est  pendant  quinze 
années  de  silence  et  d'obscurité  que  fut  composé  le 
koran,  ce  livre  qui  devait  changer  la  croyance  de  la 
moitié  du  globe. 

Enfin  sa  prétendue  mission  éclata.  Un  jour  qu'il  était 
enfermé  dans  la  caverne ,  l'ange  Gabriel ,  i  ce  qu'il 
raconta  lui-même ,  lui  apparut ,  et ,  lui  montrant  les 
instructions  qu'il  apportait  des  Cieux ,  le  salua  du  titre 
d'apôtre  de  l'Eternel.  Mahomet  retourna  aussitôt  chez 
lui  et  fit  part  de  sa  vision  à  Cadigia  ;  celle-ci  crut  en  lui 
sans  hésiter.  Cet  exemple  fui  suivi  par  Ali ,  fils  d'Abou- 
Thalcb ,  et  par  Abou-Bekr  qui  succéda  à  Mahomet , 
avec  le  titre  de  khalife  ou  vicaire.  Bientôt  la  nouvelle 
religion  compta  au  nombre  de  ses  disciples  Osman  et 
d'autres  personnages  célèbres.  Tous  furent  appelés  Mu- 
tulmans,  d'un  mot  arabe  qui  signifie  consacre  à  Dieu. 
Mahomet  fixait  leur  croyance  et  soutenait  leur  zèle  par 
les  révélations  qu'il  disait  recevoir  du  ciel.  Après  trois 
ans  de  démarches  cachées ,  il  résolut  de  se  montrer 
au  grand  jour  ;  il  invita  à  un  festin  ses  oncles  et  ses 
autres  parens  qui  avaient  jusqu'alors  persisté  dans  le 
culte  des  idoles,  et  là  il  exposa  aux  convives  les  vices 
de  l'idolâtrie.  Il  leur  prouva  qu'on  attendait  en  vain 
le  bonheur  d'images  informes  qui  ne  voyaient  ni  n'en- 
tendaient :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  d'entre  vous  qui  veuille 
être  mon  visir  et  mon  lieutenant ,  s'écria- t-il ,  comme 
Aaron  le  fut  autrefois  auprès  de  Moïse  î»  A  ces  mots 
le  jeune  Ali ,  âgé  de  douze  ans  ,  répondit  :  «  Oui , 
apôtre  de  Dieu  ,  je  serai  Ion  visir  et  ton  lieutenant  ». 

Cependant  la  religion  nouvelle  fit  des  progrès  rapides 
et  s'attira  aussi  beaucoup  d'ennemis.  Parmi  les  prosé- 


lytes on  remarquait  Hacuxa  oncle  de  Mahomet  cl  Ornai 
qui  devint  khalife  dans  la  suite;  le  premier,  esprit  fou- 
gueux et  irritable,  fut  attiré  par  les  persécutions  que 
I l'on  commençait  à  susciter  contre  son  neveu  ;  le  second 
se  laissa  toucher  par  la  lecture  d'un  passage  du  koran. 
A  mesure  que  s'étendait  le  pouvoir  du  novateur,  ses 
ennemis  s'irritaient  davantage;  les  deux  partis  ne  se 
rencontraient  plus  sans  en  venir  aux  mains.  Mahomet 
résolut  de  dissimuler.  II  resta  pendant  quelque  temps 
caché,  ne  conversant  qu'avec  ses  amis.  Mais  î  l'époque 
des  cérémonies  du  pèlerinage ,  lorsque  la  Mecque  offrait 
la  réunion  de  loules  les  tribus  de  l'Arabie,  il  profilait 
de  cet  immense  concours  de  peuple ,  pour  insinuer  sa 
doctrine  aux  étrangers.  Il  s'avançait  sur  les  places  pu- 
bliques ,  récitant  d'une  voix  inspirée  les  versets  les  plus 
merveilleux  de  son  koran.  Il  abreuvait  les  imaginations 
ardentes  des  délices  de  son  paradis ,  des  parfums  qu'on 
y  respirait;  et  il  montrait,  comme  contraste  effrayant, 
ces  flammes  éternelles,  ces  désespoirs  sans  fin  qui  at- 
tendent les  pervers  et  les  incrédules.  Un  grand  nombre 
d'habitans  de  Médine,  jusques-là  voués  i  l'idolâtrie, 
vinrent  se  présenter  à  Mahomet  qui  leur  prêcha  ma- 
gnifiquement l'unité  de  Dieu.  Soudain  ils  le  reconnurent 
pour  prophète  et  embrassèrent  son  parti.  Telle  était 
l'ardeur  de  leur  zèle  naissant  qu'à  leur  retour  à  Médine 
ils  propagèrent  le  nouveau  culte,  et  bientôt  celle  ville 
ne  renferma  presque  plus  de  maisons  où  l'on  ne  comptât 
quelques  musulmans. 

Lorsque  Mahomet  se  vit  un  parti  formidable ,  il  ne 
craignit  plus  de  se  dire  l'égal  des  patriarches  et  des 
anciens  prophètes;  il  voulut  même  accréditer  une  mer- 
veille plus  extraordinaire  que  toutes  celles  qu'on  attri- 
buait aux  personnages  qu'il  nommait  ses  devanciers , 
et  dans  ce  but  il  raconta  son  voyage  au  septième  ciel. 
Si  Abraham  avait  eu  de  fréquentes  visites  des  anges,  si 
Moyse  avait  passé  quarante  fours  sur  la  montagne  en 
entretien  avec  le  Seigneur,  si  Jésus  avait  obtenu  de  Dieu 
des  faveurs  encore  plus  signalées,  lui,  Mahomet,  avait 
paru  en  présence  de  l'Eternel.  Voici  le  récit  de  sa  pro- 
digieuse ascension  :  on  sent,  en  le  lisant,  qu'on  est 
dans  le  pays  des  fictions  propres  à  l'orient. 

Il  raconte  qu'un  jour  il  était  endormi  près  du  Mont 
Mcrva,  quand  Gabriel. souffla  sur  lui  et  le  réveilla.  A  . 
côté, 'était  la  jument  grise  Elborak,  dont  le  galop  va 
plus  vite  que  l'éclair.  L'ange  se  mit  à  voler,  et  le  pro- 
phète le  suivit  sur  sa  jument.  Il  traversèrent  ainsi  les 
six  premiers  cieux  peuplés  de  palriarches,  puis  l'ange 
se  retira  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'aller  plus 
avant,  c  Raphaël  prit  sa  place,  dil  Mahomet,  et  me  con- 
duisit à  la  maison  divine  de  l'adoration ,  formée  d'hya- 
cinthes el  entourée  de  lampesqui  brûlent  éternellement 
Je  pénétrai  jusqu'au  jardin  des  délices  terminé  par  le 
Lotos  de  vie.  Ses  fruits  sont  si  énormes,  qu'il  suffirait 
qu'il  s'en  dél8c!iàt  un  pour  nourrir  pendant  long-lemps 
tous  les  êtres  crées.  Là  se  trouve  une  barrière  que  ja- 
mais mortel  n'a  franchie.  C'est  la  limite  qui  sépare  du 
ciel  la  demeure  de  Dieu.  Au  pied  de  son  trône,  soixante 
dix  mille  anges  chantent  ses  louanges ,  et  il  n'est  ac- 
cordé à  aucun  de  chanter  une  seconde  fois  dans  ce 
chœur  céleste. 
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»  Toul  à  coup  un  nouveau  spcclaclc  vint  éblouir  mes 
yeux.  L'ange  me  fit  traverser,  aussi  vile  que  l'imagina- 
tion peut  le  concevoir,  deux  mers  de  lumière  et  une 
troisième  noire  comme  la  nuit.  Alors  je  me  trouvai  en 
présence  de  Dieu.  La  terreur  s'emparait  de  tous  mes 
sens,  quand  une  voix  plus  bruyante  que  celle  des  flots 
agités  me  cria  :  ■  Avance,  ô  Maiiomct,  approche-loi  du 
»  trône  glorieux!  »  J'obéis  et  je  lus  ces  mots  sur  une 
des  faces  du  trône  :  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  «on  prophète.  En  même  temps 
Dieu  mit  sa  main  droite  sur  ma  poitrine  et  sa  main 
gauche  sur  mon  épaule;  un  froid  aigu  se  fit  sentir  dans 
tout  mon  corps  et  me  glaça  jusqu'à  la  moëlle  des  os.  Cet 
état  de  souffrance  fut  bientôt  suivi  de  douceurs  inex- 
primables et  inconnues  aux  hommes,  douceurs  qui 
enivrèrent  mon  âme.  A  la  suite  de  ces  transports,  Dieu 
me  dicta  les  préceptes  que  vous  trouverez  dans  le  ko- 
ran ,  puis  il  m'ordonna  de  vous  exhorter  à  soutenir  par 
les  armes  et  le  sang  la  nouvelle  religion. 

•  L'Eternel  ayant  cesse  de  parler  je  rejoignis  Gabriel; 
Il  déploya  ses  ailes  brillantes  comme  le  soleil ,  et  nous 
descendîmes  les  sept  cicux  où  souvent  nous  fûmes  ar- 
rêtés par  les  concerts  des  esprits  célestes.  » 

Cependant  l'Islamisme  se  répandait  dans  l'intérieur  de 
l'Arabie.  Une  nouvelle  caravane  de  Médinois  étant  ve- 
nue à  la  Mecque,  abjura  l'idolâtrie  en  présence  de 
Mahomet  Alors ,  ce  dernier  cessa  de  se  contraindre. 
Jusqu'à  ce  moment  il  avait  recommandé  la  palience  à 
ses  adeptes;  il  leur  fit  enfin  prêter  serment  de  fidélité. 
Ses  disciples  jurèrent  de  le  défendre  comme  ils  défen- 
draient leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Afin  d'enflam- 
mer leur  courage ,  il  assura  que  tous  ceux  qui  se  fe- 
raient tuer  pour  lui  entreraient  dans  le  septième  ciel. 
En  apprenant  celle  nouvelle ,  les  magistrats  de  la  Mec- 
que, saisis  de  stupeur,  résolurent  la  mort  du  novateur. 
Mahomet  prévit  le  danger  et  se  déroba  à  leurs  coups.  Il 
fit  partir  secrètement  ses  fidèles  pour  Médine,  et  lui- 
même  se  mit  en  marche  quelques  jours  après  leur 
départ.  Cet  événement  est  appelé  Hégire ,  d'un  mot 
arabe  qui  signifie  fuite,  cl  depuis  il  a  servi  d'époque  à 
toutes  les  nation*  musulmanes.  On  élait  alors  dans  l'an- 
née 631  de  notre  ère.  Mahomet  élait  âgé  d'environ  cin- 
quante trois  ans,  et  prêchait  depuis  treice  ans  sa  doc- 
trine. 

Mahomet,  reçu  en  triomphe  à  Médine,  s'y  arrogea 
toute  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  ;  ses  disciples 
le  considérèrent  comme  roi  et  comme  pontife.  Il  s'oc- 
cupa aussitôt  à  fonder  sa  puissance  et  à  donner  au  culte 
musulman  des  formes  qui  n'ont  presque  plus  changé. 
Il  institua  et  régularisa  la  prière,  la  recommandant  à 
des  heures  fixes  cinq  fois  le  jour.  Il  ordonna  aussi  de 
fréquentes  ablutions,  voulant  purifier  le  corps  comme 
il  purifiait  l'àme.  C'était  pendant  le  mois  de  Ramadan 
qu'il  avait  clé  visité  par  l'ange  Gabriel;  il  voulut  sanc- 
tifier ce  souvenir  par  un  jeûne  austère  et  prolongé.  Il 
dit  dans  le  koran  :  «  Pendant  tout  le  Ramadan ,  dès 
qu'il  fera  assez  jour  pour  distinguer  un  fil  blanc  d'un 
fil  noir,  jusqu'au  moment  où  le  soleil  se  couche ,  abs- 
tenez-vous de  toute  nourriture  et  passez  la  journée  en 
prières.  »  Dès  que  son  culte  fut  adoplé  par  les  habilans 


de  Médine  il  y  bâtit  un  temple,  et  c'est  là  que  fut  con- 
struite la  première  mosquée. 

Cependant  ses  fidèles  musulmans  brûlaient  de  visiter 
l'antique  kaaba ,  ce  temple  de  la  Mecque,  objet  de  vé- 
nération dans  toute  l'Arabie.  Il  fallait  vaincre  bien  des 
obstacles  et  arriver  à  ce  but  qui  leur  donnerait  la  do- 
mination sur  le  pays.  Mahomet  se  mit  à  la  tête  de  tous 
les  siens ,  et  s'avança  pour  livrer  bataille  aux  Korcïs- 
chites  qui  l'avaient  persécuté.  Il  fut  vainqueur  dans 
plusieurs  combats,  et  obtint  enfin  un  traité  qui  lui  ac- 
cordait le  droit  de  prêcher  sa  doctrine  et  de  faire  des 
prosélytes.  Quand  il  entra  à  la  Mecque,  celle  ville  était 
déserte  et  il  put  abattre  les  trois  cents  idoles  qui  profa- 
naient la  kaaba.  Il  ordonna  dès-lors  qu'à  l'instant  de  la 
prière  les  musulmans  tournassent  leur  face  de  ce  côté, 
en  quelque  lieu  écarté  de  la  terre  où  ils  se  trouveraient, 
et  il  désira  que  chaque  fidèle  fit  une  fois  dans  sa  vie  un 
pèlerinage  à  celte  maison  de  Dieu. 

A  peine  fut-il  maître  de  l'Arabie ,  par  le  fanatisme 
de  ses  sectateurs,  qu'il  envoya  des  apôtres  dans  tous 
les  royaumes  voisins,  en  Perse,  en  Syrie,  en  Ethiopie, 
et  même  à  l'empereur  grec ,  pour  les  rallier  à  sa  doc- 
trine. Les  uns  foulèrent  aux  pieds  ses  lettres  impé- 
rieuses, les  autres  répondirent  par  des  présens,  mais 
sans  renoncer  à  leur  croyance.  De  terribles  combats 
s'ensuivirent  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Orient. 
Mahomet  avait  souffle  le  feu  de  la  guerre,  cet  incendie 
se  répandit  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Mais  il  ne 
vit  pas  lui-même  ce  grand  triomphe  de  sa  foi;  il  mou- 
rut des  suites  du  poison  que  lui  avait  donné  une  femme 
juive  au  siège  de  Khaïhar. 

Pour  apprécier  convenablement  celte  grande  figure 
de  Mahomet,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  il  parul  ; 
il  faut  considérer  l'Arabie  comme  livrée  à  d'horribles 
superstitions ,  et  ensanglantant  souvent  les  autels  de  ses 
dieux  de  victimes  humaines.  Alors  on  reconnaîtra  que 
la  révolution ,  opérée  par  cet  enthousiaste,  fut  digne 
d'une  &mc  noble  et  eut  une  salutaire  influence  sur  son 
pays.  Mais  si  l'on  se  souvient  aussi  qu'un  fanatisme 
aveugle  égara  sa  peosée,  qu'il  propagea  ses  doctrines 
par  le  fer  cl  le  feu ,  qu'il  arracha  l'Orient  et  l'Afrique 
aux  dcs'.inécs  que  le  christianisme  leur  avait  préparées, 
on  déplorera  amèrement  celte  funeste  influence ,  et  si 
l'on  absout  l'homme  de  génie  on  condamnera  toujours 
l'imposteur. 

III. 

L'iSLAMISW  EN  AFRIQUE. 

"*>  Lou-nexa  et  après  lui  Omar,  les  plus 
ardens  sectateurs  de  Mahomet,  héri- 
tèrent de  sa  puissance  sous  le  titre  do 
khalifes.  Sa  doctrine,  appelée  Islam, 
c'est-à-dire  soumission  ou  foi  en 
Dieu,  fit  de  rapides  progrès  sous  leur  règne, 
dans  lout  l'Orient.  La  Syrie,  Jérusalem,  la  Perse, 
(JlV1  'Egypte,  échappèrent  pour  toujours  aux  empe- 
reurs, et  subirent  le  koran  sous  la  loi  du  cime- 
terre. De  brillans  faits  d'armes  illustrèrent  ces  conque - 
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tes  :  la  prise  de  Damas,  de  Mcmphis  cl  d'Alexandrie 
jetèrent  un  vif  éclat  dans  cette  nuit  du  Bas-Empire  ;  la 
tondalion  de  Bagdad  et  du  Caire ,  la  bataille  de  Kadé- 
siah  et  celle  de  Nehavend  qu'on  appela  la  victoire  des 
victoires ,  suffiraient  pour  immortaliser  le  khalifat.  l'n 
immense  intérêt  s'attache  à  ces  commencemens  de 
l'islamisme  et  nous  aimerions  à  suivre  dans  toutes  ses 
phases  le  développement  de  celle  puissance  appelée 
à  de  si  éclatantes  destinées;  mais  les  limites  de  notre 
sujet  nous  rappellent  en  Afrique ,  et  quoique  cet  ho- 
rison  soit  si  borné,  nous  y  trouverons  encore  des  récils 
atlachans  dans  les  invasions  successives  de  celte  reli- 
gion armée. 

Olhman  ,  troisième  khalife ,  venait  de  succéder  à 
Omar.  Pendant  qu'il  s'affermissait  dans  l'Orient ,  il  vou- 
lut charger  un  de  ses  lieulcnans  de  la  conquête  de 
l'Afrique.  Déjà  les  Arabes,  maîtres  de  l'Egypte,  avaient 
fait  avec  succès  plusieurs  incursions  sur  les  terres  des 
Romains.  Le  patrice  Grégoire,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  avait  profité  des  embarras  de  la  cour  de  Dyzance 
pour  s'ériger  en  souverain.  II  ne  reconnaissait  plus  les 
ordres  de  l'empereur,  et  se  rendait  odieux  par  sa  ty- 
rannie. Olhman  résolut  de  profiler  de  ses  conjonctures 
pour  élendre  son  empire  jusqu'à  l'Océan.  Par  ces  or- 
dres, Abdallah,  gouverneur  de  l'Egypte,  partit  à  la 
tête  de  quarante  mille  Moslems  ou  croyant^  et  s'avança 
vers  les  régions  inconnues  de  l'Occident.  Les  sables  de 
rtarcah  avaient  pu  arrêter  les  légions  romaines,  mais 
les  Arabes  étaient  suivis  de  leurs  chameaux ,  ils  vi- 
rent sans  inquiétude  un  sol  et  un  climat  qui  ressem- 
blaient aux  déserts  de  leur  pays.  Après  une  pénible 
marche ,  ils  campèrent  devant  les  murs  de  Tripoli  et 
l'investirent  du  côté  de  la  terre  ;  mais  comme  ils  n'avaient 
ni  flotte ,  ni  vivres,  ni  machines  de  guerre,  ils  ne  purent 
en  emporter  les  forlifica lions ,  et  ils  levèrent  le  siège 
pour  tenter  une  bataille  décisive. 

A  la  première  nouvelle  de  l'irruption  des  Sarrasins 
ou  Orientaux,  le  patrice  Grégoire  avait  rassemblé  cent 
vingt  mille  hommes  ;  Abdallah  n'en  avait'quc  quarante 
mille,  mats  c'était  l'élite  des  tribus  Arabes.  Le  général 
Musulman  envoya  d'abord  offrir  la  paix  au  patrice,  à 
condition  qu'il  embrasserait  avec  ses  sujets  l'islamisme, 
ou  que  du  moins  il  se  rendrait  tributaire.  Grégoire 
ayant  rejeté  avec  mépris  celte  alternative,  il  fallut 
combattre.  La  bataille  fut  sanglante  et  dura  jusqu'à  la 
nuit  avec  des  succès  balancés.  Grégoire  donnait  ftix 
siens  l'exemple  de  la  valeur;  mais  on  dit  que  sa  ti  le 
le  surpassait  encore  en  courage.  Celle  jeune  personne 
éclatante  par  sa  beauté  et  la  magnificence  de  sa  parure , 
combattit  à  coté  de  son  père ,  et  terrassa  plus  d'un 
ennemi.  Sa  main  était  promise  avec  une  riche  dot  à 
quiconque,  soit  chrétien ,  soit  musulman,  apporterait 
au  camp  romain  la  tète  du  général  arabe.  Celte  récom- 
pense excitait  l'ardeur  des  Africains  et  compromettait 
la  sûreté  personnelle  d'Abdallah.  Il  se  relira  du  com- 
bat sur  les  prières  empressées  de  ses  frères  et  de  ses 
Amis ,  mais  ce  fut  encore  une  imprudence ,  car  les  Sar- 
rasins ne  voyant  plus  leur  général  se  découragèrent 
rn  un  inslant  et  faillirent  être  vaincus. 

Alors  Zobéir,  guerrier  Arabe,  qui  ne  suivait  point 


le  drapeau  d'Abdallah ,  et  qui  dans  l'action  s'était  trouvé 
séparé  du  corps  de  l'armée ,  se  fit  jour  au  milieu  de 
la  mêlée  et  parut  tout  à  coup  à  la  tête  des  combattans. 
•  Où  est  notre  général  ?  dit-il.  —Dans  sa  tente.  —  Le 
général  des  Moslems  doit-il  être  dans  sa  lente  au  mo- 
ment du  combat?»  reprit  Zobéir.  Abdallah,  qu'il  alla 
trouver ,  répondit  sur  ses  instances  que  ses  amis  le 
forçaient  à  la  retraite  parce  que  la  vie  d'un  général 
était  précieuse,  et  que  le  préfel  romain  offrait  un  grand 
prix  au  soldat  qui  lui  apporterait  la  tète  du  chef  des 
musulmans.  •  Employée  contre  les  infidèles  ce  moyen 
peu  généreux ,  répondit  Zobéir,  déclarez  à  vos  troupes 
que  celui  qui  apportera  la  tète  de  Grégoire  obtiendra 
la  fille  du  préfel  et  cent  raille  pièces  d'or.  Il  n'est  poiot 
de  musulman  qui  n'aime  mieux  mériter  la  récompense 
par  un  exploit  glorieux  que  par  une  perfidie.  •  Abdal- 
lah suivit  son  avis,  et  Grégoire  se  vit  exposé  au  péril 
où  il  avait  jeté  le  Sarrasin.  Ce  combat  se  termina  sans 
décider  de  la  victoire.  On  se  battit  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours  :  les  deux  armées'sortaient  de  leurs  camps 
respectifs  au  lever  du  soleil  ;  elles  combattaient  avec 
acharnement  jusqu'au  milieu  du  jour  ;  alors  excédées 
de  fatigue  et  de  chaleur ,  elles  se  séparaient  comme 
de  concert  pour  recommencer  le  lendemain. 

Enfin  les  Musulmans  suppléèrent ,  par  l'activité  et 
rarlificc ,  au  défaut  de  leur  nombre ,  et  ce  fut  encore 
par  le  conseil  de  Zobéir.  Une  partie  de  l'armée  se  tint 
cachée  dans  les  tentes ,  tandis  que  l'autre  prolongea 
une  escarmouche  irrégulière  contre  l'ennemi ,  jusqu'au 
moment  où  le  soleil  darda  ses  rayons  les  plus  acca- 
blant, Les  Africains  épuisés  de  lassitude,  se  mettent 
en  mouvement  pour  défiler  vers  leur  camp.  Au  même 
instant  Zobéir  fait  sonner  la  charge,  et  de  nouveaux 
combattans  recommencent  la  mêlée  avec  une  intré- 
pidité sûre  de  la  victoire.  Une  attaque  si  brusque  jetl3 
la  terreur  et  le  désordre  parmi  les  Grecs;  tout  se 
débande,  tout  fuit.  Grégoire,  suivi  de  ses  plus  braves 
soldats ,  essaie  en  vain  d'arrêter  celle  fougue  impé- 
tueuse ;  il  est  renversé  d'un  coup  de  lance  et  expire 
sous  les  coups  de  Zobéir.  Sa  fille  qui  cherchait  la  ven- 
geance et  la  mort ,  fut  prise  les  armes  à  la  main.  On 
la  conduit  à  la  tente  d'Abdallah  qui  demande  où  est 
son  père  :  •  Il  est  plus  heureux  que  moi,  répondit-elle, 
je  l'ai  vu  mourir  en  homme  de  cœur,  et  moi  je  suis 
captive.  Une  seule  espérance  me  reste,  c'est  de  trou- 
ver ici  la  mort  que  j'ai  vainement  cherchée  dans  le 
combat  ».  Abdallah  étonné  que  personne  ne  se  présen- 
tât pour  recevoir  la  récompense  promise  au  vainqueur 
de  Grégoire,  fait  venir  ses  principaux  officiers.  Dès 
qu'elle  aperçoit  Zobéir  :  «Ah,  dit-elle,  en  détournant 
ses  regards ,  le  voilà  le  meurtrier  de  mon  père ,  le  voilà 
celui  que  vous  cherchez!  »  On  lui  offrit  la  malheureuse 
captive  ;  il  voulut  à  peine  la  recevoir  au  nombre  de  ses 
esclaves  :  il  observa  d'un  air  tranquille  qu'il  avait  con- 
sacré son  glaive  au  service  de  sa  religion ,  et  qu'il  tra- 
vaillait pour  obtenir  un  prix  bien  supérieur  aux  charmes 
d'une  femme  et  à  la  richesse  d'une  vie  passagère.  On 
lui  accorda  une  récompense  digne  de  le  daller  :  il  fut 
chargé  de  porter  au  khalife  OUiman  la  nouvelle  de  ce 
succès.  Lorsqu'il  fut  arrive  à  Médine,  OUiman  asseni- 
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bla  le  peuple  dans  la  mosquée ,  et  fit  monter  Zobéir 
dans  la  tribune  pour  annoncer  lui-même  ces  glorieuses 
conquêtes.  Son  récit  fut  mille  fois  interrompu  par  des 
cris  de  joie,  et  le  nom  d'Abdallah,  vainqueur  de  l'Afri- 
que ,  fut  placé  à  côte  de  celui  d'Olhman. 

Après  leur  victoire  les  Sarrasins  assiégèrent  Sbaïtla , 
qui  était  l'ancienne  Sufétula ,  l'une  des  plus  opulentes 
villes  de  la  Byxacène.  Elle  était  décorée  de  somptueux 
édifices  et  avait  acquis  une  très  grande  importance 
depuis  que  Carlhage  était  déchue  de  son  ancien  lustre. 
Cette  ville  fut  prise  d'assaut  et  pillée.  Le  butin  qu'on 
y  fit  monta  à  des  sommes  incroyables  qui  furent  di- 
visées entre  les  soldats ,  sauf  la  cinquième  partie  qu'on 
attribua  au  trésor  public.  Malgré  ces  succès ,  l'armée 
Musulmane  affaiblie  par  les  combats  et  par  les  mala- 
dies ne  pouvait  subsister  plus  long-temps  en  Afrique, 
où  elle  était  depuis  quinte  mois.  Les  principaux  de  la 
province  traitèrent  avec  Abdallah  sans  la  participation 
de  l'empereur.  On  convint  de  la  paix  à  condition  que 
les  Sarrasins  resteraient  en  possession  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  conquis  et  recevraient  un  tribut.  Ils  laissèrent  des 
troupes  pour  s'y  maintenir  et  retournèrent  en  Egypte. 

L'invasion  commencée  par  les  Sarrasins  vers  l'Occi- 
dent fut  suspendue  l'espace  d'environ  vingt  années  par 
l'effet  des  dissentions  intestines  qui  agitaient  le  Mialifat 
d'Orient.  Mais  alors  les  Africains  eux-mêmes  appelè- 
rent l'ennemi ,  et  ce  fut  par  la  faute  des  empereurs. 
Les  ministres  de  la  cour  de  Byzance  instruits  du  tribut 
que  la  force  avait  imposé  à  ces  malheureuses  provinces, 
exigèrent  d'elles  une  somme  pareille  à  celle  qu'on  payait 
tous  les  ans  aux  Sarrasins.  C'était,  disait-on,  pour  les 
punir  d'avoir  traité  auparavant  avec  Abdallah  sans  le 
consentement  de  l'empereur.  Vainement  ce  peuple 
allégua  sa  misère  et  sa  ruine  totale  ;  il  représenta  que 
ce  traité  lui  avait  été  arraché  par  les  désastres  de  la 
guerre  et  qu'on  devait  l'attribuer  surtout  à  ce  qu'il 
n'était  venu  aucun  secours  qu'on  pût  opposer  aux  ar- 
mes des  .Musulmans.  L'avidité  des  ministres  fut  inexo- 
rable. Leur  réponse  ,  publiée  au  milieu  de  Carlhage , 
alarma  et  exaspéra  les  habitans.  On  chasse  l'envoyé , 
on  l'oblige  à  se  rembarquer  au  plus  vite.  Une  partie 
de  la  province  se  soulève.  Le  gouverneur  se  met  lui- 
même  à  la  tète  des  révoltés  ;  il  court  à  Damas  et  invite 
le  khalife  Moaviah  à  se  rendre  maître  de  l'Afrique ,  qui 
s'abandonne  à  lui  pour  s'affranchir  d'une  insupporta- 
ble tyrannie.  Moaviah  lève  une  armée  ;  c'était  l'élite 
des  troupes  de  Syrie  et  d'Egypte;  if  en  donne  le  com- 
mandement a  un  habile  général  qui  portait  le.  même 
nom  que  lui.  Ce  dernier  entre  en  Afrique  ;  il  traverse 
la  Cyrcnaïque  et  la  Tripolitaine.  Il  rencontre  dans  une 
vaste  plaine  une  armée  de  trente  mille  hommes ,  trou- 
pes d'élite  que  l'empereur  avait  fait  partir  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  soulèvement  de  l'Afrique.  Une  bataille 
effroyable  s'engagea  dans  laquelle  trente  mille  Grecs 
furent  taillés  en  pièces  ou  mis  en  fuite  par  la  valeur 
des  Sarrasins.  Moaviah  poursuivit  l'armée  en  déroute 
dans  ces  immenses  plaines  sans  retraite  et  sans  horizon. 
-  Il  fit  quatre-vingt  mille  captifs  et  enrichit  des  dé- 
pouilles de  plusieurs  villes  les  aventuriers  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte  qu'il  commandait.  Ses  exploits  s'arrête- 


ront là  tout  à  coup ,  le  khalife  ayant  rappelé  celle  armée 
pour  la  diriger  contre  d'autres  peuples. 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  des  champs  de  ba- 
taille où  s'accomplissaient  ces  grandes  luttes ,  il  suffit 
de  considérer  celle  plaine  d'EI-Sibhab  où  la  vue  n'est 
bornée  par  aucune  ondulation  du  terrain  et  s'étend  noe 
et  aride  comme  un  océan  de  sable  et  de  sel.  Les  cara- 
vanes ne  se  hasardent  qu'à  regret  dans  ces  steppes 
immenses ,  vraie  demeure  de  la  désolation.  C'est  à  peine 
si  à  de  rares  distances  on  trouve  quelques  troncs  de 
palmiers,  quelques  rochers  singulièrement  accidentés 
qui  servent  à  marquer  la  roule ,  et  souvent  même  il 
est  difficile  de  les  apercevoir  à  cause  des  reOels  fati- 
gans  que  jettent  ces  myriades  de  cristaux  de  sel  éclai- 
rés par  le  soleil  comme  une  carrière  infinie  de  diamans. 
Une  soif  dévorante  saisit  l'homme  dans  ces  champs  ou 
il  ne  s'abreuve  jamais ,  et ,  pour  ajouter  au  tourment, 
un  mirage  trompeur  lui  représente  au  loin  des  lacs  en- 
chantés dont  la  surface  se  ride  mollement  au  souffle 
des  brises  capricieuses.  Si  l'on  envisage  celle  Iriste 
scène  d'un  point  placé  en  deçà  du  lieu  où  elle  com- 
mence ,  l'on  a  sous  les  yeux  la  nature  cultivée ,  des 
bouquets  d'arbres,  des  eaux  vives ,  et  le  contraste  du 
lointain  est  encore  plus  effrayant,  car  là-bas  nulle  végé- 
tation ,  nul  ombrage ,  aucune  oasis  ne  viennent  offrir 
un  abri  au  voyageur  haletant  de  fatigtie.  Cette  perspec- 
tive désolée  n'a  pourtant  jamais  arrêté  les  conquérans; 
mais  un  jour,  tôt  ou  tard,  les  armées  y  trouveront 
un  tombeau  comme  Cambyse  dans  les  sables  de  la 
Haute-Egypte 

Cependant  Moaviah  n'avait  point  renoncé  à  la  con- 
quête de  l'Afrique.  Il  fit  partir  de  Damas  (  an  670  )  un 
nouveau  général ,  brûlant  de  courage  et  de  fanatisme. 
C'était  Oucbah,  fils  de  Nafé,  qui  avait  fait  partie  de 
l'expédition  précédente ,  et  qui  était  demeuré  long- 
temps à  Barca  pour  contenir  les  Berbères  et  leur  prê- 
cher le  Mahomélismc.  On  lui  confia  dix  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  de  Syrie ,  la  plupart  excellens 
cavaliers,  avec  ordre  d'étendre  la  puissance  du  kha- 
life. Ayant  grossi  son  armée  par  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  Berbères,  il  s'avança  dans  la  Byza- 
cène  que  ses  devanciers  avaient  conquise  dans  leurs 
premières  incursions.  Tout  ce  pays  fut  encore  inondé 
du  sang  des  chrétiens  ;  mais  fidèle  à  la  loi  prescrite 
par  Abou-Beckre ,  Oucbah  laissa  la  vie  aux  femmes, 
aux  enfans  et  aux  vieillards;  toutefois  il  envoya  quatre- 
vingt  mille  prisonniers  en  Egypte. 

Maître  de  celte  vaste  contrée ,  il  voulut  s'en  assurer 
la  possession ,  en  fondant  une  grande  ville ,  qui  rendit 
son  nom  immortel ,  et  qui  servit  aux  Musulmans  de 
place  d'armes  pour  étendre  Heurs  conquêtes  ,  et  de 
retraite  dans  les  événemens  incertains  de  la  guerre. 
Il  choisit  une  situation  avantageuse  près  d'une  forêt, 
au  midi  d'une  montagne  fertile,  à  quarante  lieues  de 
Carlhage  vers  le  sud-est ,  et  à  quinte  lieues  de  la  côte 
où  était  bâtie  l'ancienne  Adrnmctte.  Ce  fut  Kairoan. 
Celle  ville  était  environnée  d'une  forte  muraille  de 
briques  et  flanquée  de  tours ,  sur  un  circuit  d'une  lieue 
et  demie.  Destinée  à  la  résidence  du  gouverneur  do 
l'Afrique ,  clic  fut  bientôt  peuplée  de  Sarrasins  et  se 
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■endil  considérable ,  non  seulement  par  ses  richesses , 
mais  encore  par  la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 
Elle  devint  la  capitale  des  états  que  les  khalifes  falhi- 
mites  possédèrent  en  Afrique.  Cette  ville  n'offre  plus 
que  des  ruines  depuis  que  les  Turcs  s'en  sont  rendus 
maîtres  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  mais  elle  fut 
assez  puissante  pour  se  soutenir  pendant  plusieurs  siè- 
cles sous  la  domination  de  ses  rois  particuliers  ,  même 
après  la  destruction  de  l'empire  des  Sarrasins  en 
Afrique. 

rendant  la  construction  de  celle  ville  «qui  fut  achevée 
en  cinq  ans  environ ,  Oucbah  poussait  ses  conquêtes 
vers  l'occident  II  battit  encore  l'armée  grecque  dans 
l'ancienne  province  de  Numidic,  et,  ne  voulant  point 
s'arrêter  devant  les  places  fortes  qui  l'auraient  épuisé 
sans  résultat,  il  entra  dans  le  pays  de  Zab.  C'était  alors 
une  contrée  florissante,  qui  avait  peu  souffert  des  ra- 
vages des  guerres  antérieures,  et  où  la  population  s'était 
prodigieusement  multipliée.  Lamba  ou  Lambasa,  sa 
ville  principale,  s'était,  à  la  faveur  de  la  paix ,  suc- 


cessivement formée  d'une  agglomération  de  bourg* 
où  s'entremêlaient  des  champs  ensemencés  dans  une 
étendue  de  trois  lieues  de  circuit  Celte  ville  pouvait 
conséquemment  opposer  une  longue  résistance  à  l'inva- 
sion. Le  gouverneur  étant  venu  à  la  rencontre  d'Oucbab, 
fut  défait;  il  rallia  ses  troupes  sous  les  murs  d'une  for- 
teresse où  un  grand  corps  de  Berbères  vint  le  joindre  ; 
il  fut  encore  taillé  en  pièces;  alors  les  habitans  s'étant 
sauvés  dans  des  lieux  inaccessibles,  les  Sarrasins  de- 
meurèrent maîtres  du  pays.  Le  vainqueur  ne  trouva 
plus  d'obstacle  et  pénétra  dans  la  Mauritanie.  Il  tra- 
versa le  désert  où  ses  successeurs  ont  élevé  les  capitales 
de  Fez  et  de  Maroc  ;  et  il  arriva  enfin  au  rivage  de 
l'Océan  et  a  la  frontière  du  Sahara.  Ces  contrées  étaient 
habitées  par  les  plus  grossiers  d'entre  les  Maures,  hor- 
des sauvages  qui  n'avaient  ni  lois,  ni  discipline,  ni  re- 
ligion ;  ils  furent  épouvantés  de  l'invincible  force  des 
Arabes;  cl  comme  ils  ne  possédaient  aucun  des  nié- 
taux  précieux  propres  à  satisfaire  les  vainqueurs , 
ils  livrèrent  leurs  femmes,  dont  la  beauté  vraiment 
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remarquable  parut  dédommager  les  musulmans,  car 
plusieurs  de  ces  caplives  furent  ensuite  vendues  jusqu'à 
mille  pièces  d'or.  Les  rivages  de  l'Océan  arrêtèrent  la 
marche  d'Oucbah ,  sans  arrêter  son  zèle.  Il  poussa  son 
cheval  au  milieu  des  flols,  et,  levant  les  yeux  vers  le 
ciel ,  il  s'écria  avec  enthousiasme:  «Grand  Dieu  !  si  celle 
mer  n'était  (tour  moi  un  obstacle  invincible,  j'irais  jus- 
qu'aux royaumes  inconnus  de  l'occident;  je  prêcherais 
sur  ma  route  l'unité  de  ton  saint  nom ,  et  je  passerais 
au  fil  de  l'épée  les  nations  rebelles  qui  adorent  un  autre 
dieu  que  loi.  • 

Après  cette  excursion  de  conquérant,  Oucbah  re- 
tourna sur  ses  pas,  traversa  de  nouveau  l'Afrique,  et 
ne  s'occupa  qu'à  embellir  Kairoan.  11  lui  donna  une 
enceinte  de  trois  mille  six  cents  pas  de  tour,  défendue 
par  des  remparts  de  briques  d'une  grande  élévation.  En 
peu  d'années  on  vil  s'élever,  autour  du  palais  du  gou- 
verneur, une  multitude  d'habitations  particulières  qui 
attestaient  le  bon  goût  et  l'élégance  de  leurs  possesseurs. 
On  bâtit  une  mosquée  spacieuse  qui  avait  cinq  cents 
colonnes  de  granit,  de  porphyre  et  de  marbre  de  Nu- 
midie.  Mais  les  revers  atteignirent  Oucbah  au  faite  de 
sa  puissance.  Il  crut  n'avoir  plus  besoin  de  ses  troupes; 
il  les  dispersa  dans  les  provinces  conquises  et  ne  relint 
que  cinq  mille  hommes.  Alors  les  garnisons  grecques 
se  rassemblèrent,  et,  laute  d'un  chef  de  leur  nation 
pour  les  commander,  eHes  s'adressèrent  à  un  prince 
maure,  grand  capitaine,  accrédité  par  sa  prudence  et 
par  sa  valeur  parmi  les  indigènes.  Il  se  nommait  Kuscilé. 
Il  s'était  fait  mahomélan  .mais  plus  ambitieux  qu'attaché 
à  celle  religion  de  circonstance ,  il  saisit  avec  empres- 
sement l'espoir  de  se  former  un  royaume.  Des  Grecs  et 
des  Berbères  qui  venaient  en  foule  se  ranger  sous  ses 
étendards,  U  composa  une  armée  plus  nombreuse  que 
ne  pouvaient  être  les  troupes  musulmanes  quand  elles 
auraient  été  réunies.  Il  marcha  vers  Kairoan.  Oucbah 
se  défendit  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort. 
Il  rassemble  sa  troupe  qui  n'était  guère  composée  que 
de  cinq  mille  hommes ,  et  la  conduit  résolument  contre 
l'ennemi  qui  en  comptait  près  de  cent  mille.  Puis  il 
appelle  un  autre  chef  arabe,  qui  avait  été  autrefois  son 
rival  et  qu'il  avait  fait  mettre  dans  les  fers;  il  lui 
pardonne ,  le  considère  comme  son  lieutenant ,  cl 
l'engage  à  mourir  avec  lui  à  la  (été  de  celle  vaillanle 
troupe.  Ils  s'embrassent  à  litre  d'amis  et  de  martyrs , 
brisent  les  fourreaux  de  leurs  cimeterres  et  s'élancent 
au  combat.  Les  soldats  imitent  cet  exemple  et  s'exaltent 
de  la  même  fureur.  Us  firent  un  affreux  carnage  des 
ennemis;  nul  d'entre  eux  ne  reçut  la  mort  qu'après 
avoir  abattu  plus  d'un  adversaire.  Mais  ils  devaient  suc- 
comber sous  le  nombre.  Le  combat  ne  finit  que  par  le 
massacre  du  dernier  musulman.  Oucbah  expira  sur  un 
monceau  de  cadavres,  et  le  champ  de  bataille,  qui  fut 
son  tombeau,  est  encore  aujourd'hui  un  monument  de 
sa  valeur,  car  on  l'appelle  le  champ  d'Oucbah.  Kuscilé, 
vainqueur,  chassa  les  musulmans  de  Kairoan,  dont  il 
demeura  maitre  pendant  dix-huit  ans. 

Pendant  sa  domination ,  il  enleva  successivement  aux 
musulmans  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Byiacène. 
Ces  pertes  multipliées  tirèrent  à  la  fin  le  khalife  Abd- 


cl-Malek  de  son  insouciance.  Il  rassembla  les  meilleures 
troupes  de  la  Syrie  (an  688  ) ,  et  en  donna  le  comman- 
dement au  brave  Zuclieïr,  qui  s'était  signalé  sous  le 
commandement  d'Oucbah  dans  ses  rapides  expéditions. 
Zucheïr  était  gouverneur  de  Kairoan  lorsque  Kuscilé 
viril  s'en  emparer,  et  il  n'en  était  sorti  qu'en  frémissant 
de  rage,  prêt  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  celle  place, 
si  la  garnison  n'eùl  refusé  de  mourir  avec  lui.  Quand  il 
se  vit  à  la  tétc  d'une  nouvelle  armée  il  marcha  droit  à 
Kairoan ,  alors  bien  défendu  par  les  Maures  et  les  Ber- 
bères que  Kuscilé  avait  formés  à  une  rude  discipline. 
Tout  semblait  égal  dans  les  deux  armées ,  le  nombre 
des  troupes,  la  science  militaire  dans  les  chefs,  la 
bravoure  dans  les  soldats.  Mais  les  musulmans  étaient 
excités  par  le  fanatisme,  l'un  des  plus  puissans  mobiles 
du  succès.  Après  un  combat  opiniâtre,  où  la  victoire 
changea  souvent  de  parti,  Kuscilé,  couvert  de  blessures, 
succomba  dans  la  mêlée,  et  sa  chute  devint  le  signal  de 
la  défaite  de  son  armée.  Le  carnage  fut  horrible  ;  le 
vainqueur  entra  à  Kairoan  où  il  exerça  d'horribles  re- 
présailles. Il  songeait  à  pousser  ses  conquêtes  vers  l'oc- 
cident ,  lorsqu'il  apprit  qu'une  flotte,  équipée  par  l'em- 
pereur Justinicn  II ,  faisait  voile  vers  l'Afrique. 

Celle  expédition  était  formidable ,  car  elle  avait  rallié, 
depuis  son  départ  de  la  Thrace,  tous  le;  vaisseaux  qui 
cinglaient  dans  la  Méditerranée,  et  toutes  1rs  garnisons 
qui  occupaieut  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  L'armée  de  Zu- 
clieïr, affaiblie  par  une  victoire  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  sang ,  se  trouvait  fort  inférieure  à  l'armée  grec- 
que. Mais  les  Sarrasins  n'avaient  pas  appris  à  compter 
leurs  ennemis.  Emportés  par  une  foi  ardente,  Us  n'igno- 
raient pas  que  le  koran  dévouait  aux  flammes  éternelles 
les  àmcsliches.  Zucheïr  engagea  le  combat,  et,  malgré 
sun  courage  héroïque,  il  fut  accablé  par  le  nombre,  et 
périt  les  armes  à  la  main.  Nul  de  ses  soldats  ne  voulut 
lui  survivre.  Etonnés  eux-mêmes  de  leur  victoire,  les 
Grecs  n'osèrent  en  compromettre  le  succès  en  Renga- 
geant dans  le  pays;  ils  se  rembarquèrent  aussitôt ,  trop 
fiei  s  d'aller  montrer  à  Conslanlinople  les  dépouilles  des 
Sjrrasins.  Ainsi  l'Afrique  resta  comme  un  champ  neu- 
tre,! 


IV. 


ta  DE  LA  C1VILISATI0>  ANCIEME. 

Eta  is  un  demi  -  siècle  ,  les  Arabes 
avaient  quatre  fois  tenté  de  soumettre 
I  Afrique  à  leur  domination,  cl,  mai- 
gre des  succès  éclalans ,  ils  avaient 
toujours  été  contraints  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Carlhage,  quoique  elle  ne  fût 
.v  plus  qu'une  ombre  d'elle-même,  conservait 
jj£lji  encore  le  tilre  de  capilalc  de  l'Afrique  ;  sa  rc- 
nommée  imposait  aux  Sarrasins,  et  aucun  de 
leurs  généraux  n'avait  cucoré  osé  l'attaquer.  Enfin 
Abd-el-Malek  (an  697),  ayanl  appris  qu'une  révolution 
venait  de  faire  lomber  Justinicn  II  du  trône  de  Byzance, 
crut  l'occasion  favorable  pour  renouveler  ses  tentatives. 
Il  envoya  des  troupes  à  Hassan ,  gouverneur  de  l'Egypte, 

il 


Digitized  by  Googl 


—  82  — 


avec  ordre  de  marcher  sur  les  provinces  de  l'occident 
et  d'en  achever  la  conquête.  Hassan  joignit  à  cette  armée 
un  corps  de  quarante  mille  hommes  qu'il  entretenait  en 
Egypte.  Il  entra  sans  résistance  dans  Kairoan  que  ses 
habilans  avaient  abandonné ,  et  après  avoir  fait  reposer 
ses  troupes  il  marcha  droit  à  Cartilage.  Les  soldats  qui 
la  défendaient  n'étaient  plus  qu'une  race  dégénérée.  A 
peine  se  fut-il  présenté  devant  la  ville,  qu'il  l'emporta 
d'assaut.  I>cs  habitai»  se  jetèrent  dans  leurs  vaisseaux , 
et  se  sauvèrent  les  uns  en  Sicile ,  les  autres  en  Espagne. 
Cens  qui  ne  purent  s'embarquer  furent  passés  au  fil  de 
Pépie.  Ila>san  fil  tendre  une  grosse  chaîne  pour  fermer 
l'entrée  du  port  aux  flottes  romaines  qui  pourraient 
tenler  de  reprendre  celte  capitale. 

Cet  événement  découragea  tous  ceux  qui ,  en  Afrique, 
soutenaient  le  parti  de  l'empereur.  Ils  firent  cependant 
encore  un  dernier  effort  :  les  Berbères  et  les  Maures , 
toujours  ennemis  des  Sarrasins,  accoururent  pour  re- 
prendre l'offensive,  cl  les  deux  nations  réunies  formè- 
rent une  année  considérable.  Mais  le  nombre  succomba 
sous  la  valeur  de  Hassan  et  de  ses  soldats.  L'armée 
vaincue  se  réfugia  dans  Hipponc.  C'élait  la  seule  ville 
des  provinces  de  Carlhage  et  de  Numidic  qui  restât  au 
pouvoir  de  l'empereur.  Toutes  les  autres  suivirent  la 
loi  du  conquérant.  L'armée  sarrasine  rentra  dans  Kai- 
roan chargée  de  dépouille?. 

Dès  que  l'empereur  avait  eu  connaissance  de  celle 
expédition  ,  il  s'était  empresse  de  mettre  en  mer  une 
(lotie  chargée  de  soldais,  sour.  le  commandement  du 
patrice  Jean ,  guerrier  expérimenté  et  plein  de  valeur. 
Quoique  ce  général  eût  fait  une  extrême  diligence,  il 
n'arriva  qu'après  la  prise  de  Carlhage  el  l'excursion  de 
Hassan.  La  vue  des  étendards  des  Sarrasins  qui  flottaient 
sur  les  murailles,  n'abattit  pas  son  courage.  Il  s'arme 
de  résolution,  et,  faisant  force  de  rames  el  de  voiles , 
il  rompt  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  débarque  ses 
troupes  malgré  l'armée  sarrasine  qui  bordait  le  rivage, 
la  taille  en  pièces,  et,  maître  de  Carlhage,  il  y  passe 
l'hiver,  occupé  à  réparer  les  fortifications,  puis  li  de- 
mande de  nouveaux  renforts  à  l'empereur. 

La  cour  de  Byzance  ne  pouvait  se  persuader  qu'après 
un  succès  aussi  éclatant ,  le  Patrice  eût  besoin  de  se- 
cours. L'on  différa  d'en  envoyer,  el  dès-lors  l'Afrique 
fut  perdue  pour  jamais.  Abd-el-Malek ,  prévenu  par 
Hassan ,  fit  partir  une  flotte  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  des  Grecs.  Hassan  qui  l'attendait  au  port 
d'Adrumeltc,  y  embarqua  ses  troupes  et  cingla  vers 
Carlhage.  A  son  approche  ,  la  flotte  romaine  sortit  du 
port  et  se  rangea  en  bataille.  Mais  l*s  officiers,  par  leur 
lâcheté  el  leur  inexpérience  des  combats  de  mer,  ré- 
pondirent mal  &  la  valeur  du  général.  La  plupart  des 
vaisseaux  grecs  furent  coulés  à  fond,  les  aulrcs  se  dis- 
persèrent. Jean  se  voyant  sur  le  point  d'être  accablé 
dans  le  port  même  ,  gagna  la  terre  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  soldats ,  et  prit  position  sur  une  éminenec  voisine 
du  rivage  où  se  rassemblaient  les  débris  de  sa  flotte. 
Attaqué  par  les  Sarrasins ,  qui  investirent  son  camp ,  il 
put  à  peine  s'échapper  et  regagner  ses  vaisseaux  pour 
se  rendre  à  Constanlinople.  Hassan  ,  redevenu  maître 
.     de  Carlhage ,  en  rasa  les  murailles ,  abattît  les  édifices 


et  livra  aux  flammes  les  demeures  des  particuliers. 
Ainsi  celte  fille  de  Tyr,  rivale  de  Rome ,  arbitre  des 
destinées  de  l'Afrique,  aussi  fameuse  par  ses  conciles 
dans  l'histoire  de  l'église  que  par  ses  guerres  et  son 
commerce  dans  les  annales  des  nations,  fut  ensevelie 
dans  une  ruine  totale,  dont  les  khalifes  essayèrent  vai- 
nement de  la  relever. 

Une  sorte  de  fatalité  de  destruction  pesa  toujours  sur 
celte  ancienne  reine  de  l'OccidenL  Au  commencement 
du  xvi*  siècle  on  était  parvenu  a  y  construire  une  mos- 
quée ,  un  collège  où  il  n'y  avait  point  d'étudians,  et 
des  masures  informes  où  élaient  parqués  cinq  cents 
paysans  qui  ignoraient  jusqu'au  nom  de  celle  ville.  Les 

!  Espagnols  qui  abordèrent  sur  celle  plage,  lors  de  l'ex- 

'  pédilion  de  Charles-Quint ,  détruisirent  celle  misérable 
bourgade.  Du  reste  on  s'explique  la  dégradation  de  la 

1  cité,  par  la  corruption  des  habilans.  Genseric  avait  été 
pour  elle  un  fléau  assez  significatif.  C'est  au  moment 
où  elle  élait  noyée  dans  les  plaisirs ,  où  le  peuple  insou- 
ciant courait  aux  jeux  du  cirque,  que  le  fracas  des 
armes  avait  retenti  sur  ses  remparts  escaladés  par  les 
Vandales.  Elle  passa  donc ,  comme  Babylone  et  Ninive, 
des  splendeurs  de  la  fétc  au  deuil  de  la  captivité.  Mais 
celle  leçon  ne  lui  fut  pas  de  longue  durée.  Elle  oublia 
ses  malheurs  publics  dans  la  débauche  et  dans  l'orgie. 
De  graves  écrivains  de  cette  époque  nous  représentent 
ses  habitans  comme  livrés  au  dernier  degré  de  la  pros- 
litution ,  les  hommes  voilés  comme  des  femmes,  oubliant 
sous  celle  parure  toute  pudeur  el  loule  dignité.  Cora- 

.  ment  la  patrie  aurait-elle  pù  compter  sur  de  tels  dé- 
fenseurs! 

C'est  à  peine  si  de  rares  débris  ont  survécu  à  l'action 
I  incessante  du  temps  el  aux  ravages  de  l'homme.  Toute- 
fois on  dislingue  encore  où  élait  la  triple  muraille  qui 
environnait  la  ville  et  quelques  autres  constructions. 
Parmi  ces  ruines  il  faut  compter  une  collection  de  ci- 
ternes ,  dont  les  plus  petites  sont  parfaitement  conser- 
vées. Eilcs  forment  un  carré  long  qui  a  450  pieds  de 
long  sur  1 16  de  large  et  qui  contient  dix-huit  fontaines. 
La  même  source  les  alimente,  et  elles  sont  bâties  en 
pierres  de  taille  unies  par  un  ciment  très  dur.  Des  ci- 
ternes plus  grandes ,  situées  à  quelque  dislance ,  ont  été 
converties  en  maison»  ou  en  élables.  On  en  a  reconnu 
jusqu'à  treize,  mais  il  doit  y  en  avoir  plusieurs  autres. 
Elles  étaient  alimentées  par  les  eaux  du  mont  Zaghwan, 
qu'un  aqueduc  y  conduisait  de  50  milles  de  distance.  Cet 
aqueduc  déversait  les  eaux  dans  les  citernes,  par  un  ca- 
nal de  trois  pieds  de  large.  Toutes  les  constructions  qui 
'  s'y  rapportent  témoignent  de  leur  ancienne  magificcncc. 
;  On  voit  encore  une  suite  d'arches  qui  ont  appartenu  à 
ce  monument;  elles  sont  entières  el  haules  de  soixante- 
dix  pieds;  des  colonnes  de  seize  pieds  carres  les  sup- 
portent. 

Dans  la  gravure  ci-jointe  on  s'est  allaché  à  repro- 
duire, autant  que  le  crayon  peut  le  faire,  loul  ce  qui 
reste  des  ruines  de  Carlhage.  Le  petit  dôme  que  l'on 
aperçoit  au  milieu,  appartient  aux  plus  petites  ci  lentes. 
A  gauche  de  ce  dôme,  on  aperçoit  des  masses  de  ma- 
çonnerie qui,  autrefois,  faisaient  probablement  partie 
d  une  église  chrétienne.  Un  peu  plus  loin,  cl  toujours 
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sur  la  gauchi* ,  on  peut  distinguer  le6  premières  assises 
de  quelques  anciennes  constructions,  sur  lesquelles  on 
a  élevé  le  Burj-jc-Dead  appelé  aussi  fort  Saint- Louis. 
Là  étaient  probablement  le  temple  de  Cérès  et  celui 
d'Esculapc,  où  périt  Asdrubal  lors  de  la  prise  de  Car- 
tilage par  les  Romains.  A  droite  se  trouve  le  port  de 
Carlliage ,  le  lac  de  Tunis  et  la  baie  ;  à  l'horizon  enfin  se 
dessine  la  monlagnc  de  Zaghwan. 

A  la  description  des  ruines  de  Cartilage,  se  rallarlic 
celle  de  l'aqueduc  cl  du  temple  de  Zaghwan,  puisque 
ces  deux  localités  étaient  liées  l'une  à  l'autre  par  des 
besoins  réciproques.  Ce  temple,  dont  on  a  fait  ensuite 
une  Casbah  ou  forteresse,  était  situé  à  une  élévation 
considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  cl  à  une 
distance  de  deux  milles  de  la  ville  qui  porte  le  même 
nom.  Il  avait  la  forme  d'un  fer  à  cheval ,  dont  les  dia- 
mètres conjugués  auraient  118  pieds  de  long.  Le  sanc- 
tuaire était  surmonté  d'un  dome;  le  reste  du  temple 
était  découvert ,  mais  entouré  d'un  corridor  ou  d'un 
portique  de  13  pieds  de  large.  Les  arceaux  cl  la  voulc 
étaient  soutenus  par  30  colonnes  corinthiennes,  hautes 
de  40  pteJs.  Les  murs  qui  en  faisaient  le  tour  étaient 
ornés  de  pilastres  de  même  ordre.  Tous  les  intervalles 
qui  séparaient  ces  pilastres  présentaient  des  niches, 
destinées  très  probablement  à  recevoir  les  statues  des 
divinités  qui  gardaient  les  fontaines  et  les  rivières  sous 
leur  protection  immédiate.  Les  murs  d'enceinte  ont  une 
épaisseur  de  5  pieds  G  pouces,  et  paraissent  avoir  été 
garantis  par  un  ouvrage  extérieur  qui  ne  s'élévp  plus 
au-dessus  du  sol.  On  arrive  par  deux  rampes  à  l'entrée 
du  portique  couvert,  et  de  là  trois  degrés  conduisent 
dans  le  sanctuaire.  Presque  à  l'entrée  du  portique ,  on 


voit  la  source  elle-même  entourée  de  maçonnerie  et 
rendue  accessible  par  des  plans  inclinés  qui  viennent  y 
aboutir  de  divers  côtés. 

I.a  dévastation  delà  Numidic  ne  fut  pas  moindre  que 
celle  de  l'Afrique  Propre  ;  llippone,  Constanlinc,  Julia. 
Cxsarea,  n'échappèrent  point  au  sort  de  Cartilage  et 
d  Clique.  D'autres  villes,  situées  plus  avant  dans  l'inté- 
rieur des  lerres  et  qui  auraient  du  être  par  cela  mémo 
à  l'ahri  des  incursions,  forent  ruinées  aussi  bien  que 
les  autres.  Ce  qui  reste  de  Lamba  ou  de  Lambasa  peut 
donner  une  grande  idée  du  degré  de  prospérité  où  était 
parvenu  ce  pays. 

I.a  ville  de  Lambasa  pouvait  avoir  plus  de  trois  lieues 
de  circonférence.  Une  partie  des  murailles  subsiste  en- 
core; elles  sont  formées  d'une  maçonnerie  solide  dans 
laquelle  on  n'a  pas  fait  usage  de  la  chaux.  On  y  comptait 
quarante  portes  ou  arcs  de  triomphes,  dont  plusieurs 
avaient  trois  portiques,  celui  du  milieu  plus  grand  que 
les  portiques  latéraux.  Ces  monumens,  d'une  Mie  ar- 
chitecture, ont  jusqu'à  30  cl  00  pieds  d'élévation.  Ils 
sont  sans  bas- reliefs;  mais  ou  y  voit  plusieurs  inscrip- 
tions ,  une  entre  autres  fort  longue  dont  l'iiilerprétalion 
a  échappé  aux  voyageurs.  Peut-être  est-elle  en  carac- 
tères phéniciens  ou  numidiques.  La  rue  qui  faisait  suite 
à  la  porte  sur  laquelle  est  tracée  celte  inscription ,  était 
bordée  par  des  palais  et  d'autres  édifices. 

On  y  voyait  encore ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  la  façade 
entière  d'un  temple  d'Esculape  composé  de  six  colonnes 
cannelées,  d'ordre  ionique ,  hautes  de  20  pieds,  et  sou- 
tenant un  fronton  sur  lequel  est  gravée  une  inscription 
qui  fait  remonter  ce  superbe  édifirc  au  temps  des  An- 
tonins.  A  colé  de  ce  temple  coule  une  rivière  qui  se  jette 
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dans  la  Serkali,  el  sor  laquelle  il  existe  un  beau  ponl. 
Non  loin  de  là  était  un  aqueduc,  dont  plusieurs  arcades 


D'un  autre  côté,  on  voit  les  débris  de  plusieurs  tem- 
ples ,  el  une  quantité  considérable  de  pierres  tumulaires 
couvertes  d'inscriptions  ;  aucune  ne  se  rapporte  au 
temps  des  chrétien?. 

Auprès  d'un  ancien  temple  en  ruines,  qui  offre  encore 
de  beaux  fragment  de  colonnes,  des  chapiteaux  el  d'au- 
tres débris  d'architecture,  les  Arabes  ont  construit  une 
espèce  de  mosquée,  dans  laquelle  une  inscription  latine 
porte  en  toutes  lettres  le  mol  LAMBASENTI VM ,  ce  qui 
ne  laisse  plus  aucun  doule  sur  l'ancienne  synonymie  de 
la  ville  actuelle.  A  côté  se  trouve  un  vaste  amphithéâtre 
à  demi  ruiné,  qui  peut  avoir  eu  trois  cents  pas  de  cir- 
conférence, et  dont  les  gradins  ont  échappé  à  la  des- 
truction. Plus  loin  encore  un  vaste  édifice  que  plu- 
,  considéré  comme  un  arc  de  triomphe,  mais 
Bruce  a  jugé,  d'après  l'élévation  des  portes,  avoir 
été  une  éenrie  pour  les  éléphans  ou  un  magasin  pour 
servir  de  dépôt  aux  machines  de  guerre.  C'est  un  vaslc 
enclos  de  muraille ,  de  forme  rectangulaire,  ayant  qua- 
tre façades,  dont  deux ,  celles  qui  regardent  le  nord  et 
le  sud ,  ont  28  pas  de  largeur.  Chacune  de  ces  façades 
est  percée  de  trois  portes.  La  porte  du  milieu  de  chaque 
façade  a  W  pieds  d'élévation  sar  30  de  largeur.  Les  por- 
tes latérales  ont  10  pieds  de  hauteur.  Elles  sont  séparées 
de  la  grande  porle  par  six  colonnes  d'ordre  corinthien  , 
hautes  de  20  pieds,  posées  sur  des  piédestaux  de  10 
pieds  d'élévation,  et  supportant  une  corniche  dont  la 
hauteur  est  aussi  de  10  pieds,  el  qui  égale  en  tout  la 
hauteur  de  l'ouverture  principale.  Les  façades  latérales 
ont  Irois  portes  comme  les  autres,  et,  de  plus ,  un  qua- 
trième portail  qui  parait  un  hors  d'œuvre ,  cl  nuil  à  la 
symétrie  de  celle  construction  remarquable.  Deux  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  de  50  pieds  d'élévalion  et  de  U 
pieds  de  diamètre ,  étaient  uebout  dans  l'intérieur  de 
l'édifie*  qui  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  voûté  ni  cou- 
vert. C'est ,  selon  Bruce ,  le  seul  monument  de  bon  goût 
qui  existe  parmi  les  ruines  considérables  de  Lamhasa. 
Du  reste ,  celle  ville  élail  dans  une  position  des  plus 
avantageuses,  située  à  la  naissance  de  la  chaîne  du  mont 
Auras,  dans  une  plaine  basse  el  fertile ,  arrosée  par  une 
l>clilc  rivière  et  par  une  multitude  de  sources  qu'on  voit 
encore  sourdre  au  milieu  des  décombres  (l). 


(I)  M.  Dureau,  de  la  Malle,  a  qui  nous  empruntons  ces 
deuils  sur  les  antiquités  de  Lamhasa,  signale  un  mausolée 
remarquable  qui  se  trouve  à  peu  de  dislance  de  cette  ville ,  et 
nul  lui  fournit  l'occasion  de  faire  des  observations  pleines  de 
wience  et  decrilique  judicieuse  sur  l'archéologie  de  cette  con- 
trée. 

A  huit  ou  dix  lieues  au  nord-ouest  de  Lamha ,  dil-il , 
Tryssonnel  a  trouvé  un  superbe  mausolée  dont  il  donne  une 
description  détaillée.  C'est  un  grand  corp*  de  bâtiment  rond, 
de  GOO  pieds  de  circonférence.  Soixante  pilastres  d'ordre  tos- 
can, hauts  de  25  pieds  avec  leurs  corniches,  entourent  l'édi- 
fice qui  se  termine  en  pyramide  par  irente-deux  degrés  en 

C'rrre,  comme  celui  de  Kouber-el-Rome.ih  à  l'ouest  de  Co- 
ah  Ce»  degrés  ont  chacun  2  pieds  d'élévation  sur  2  pieds  et 
demi  de  largeur.  La  masse  totale  a  prés  de  90  pieds  de  haut  ; 
les  pierres  qui  la  composent  ont  toute»  7  a  8  pieds  de  long 
lur  2  ou  3  d  épaisseur.  L'endroit  où  se  trouve  le 


Mais  si  la  conquête  des  Arabes  porta  un  coop  funcslu 
aux  monumens  de  la  province  d'Afrique  cl  de  la  Numi- 
die,  elle  atteignit  d'une  manière  plus  effroyable  les  ins- 
titutions, les  lois,  la  religion  que  les  Vandales  avaient 
du  moins  épargnées.  Des  noms  nouveaux  furent  imposés 
aux  localités,  les  rapports  de  commerce  qui  liaient  ces 
contrées  avec  l'Europe  furent  violemment  brisés  ;  le 
christianisme  s'y  éteignit  entièrement,  et  Ion  ne  voit 
plus  aucun  vestige  des  trois  cents  diocèses  que  la  Nu- 
midie  seule  possédai!. 

V. 

SCIES  CES  ET  ARTS. 

ois  n'avons  que  des  données  fort  in- 
complètes sur  les  commencemens  de 
la  culture  inlellcctoelle  des  Arabes.  Si 
l'on  en  croit  la  tradition ,  leur  langue 
remonterait,  sans  altération,  jusqu'à 
Vareb ,  Ha  de  Jectan ,  chef  de  l'une  des  colonies 
qui  se  dispersèrent  lors  de  la  confusion  de  Ba- 
bel. Les  Nomades  qui,  sous  la  conduite  de  leurs 
beheiks,  erraient  au  milieu  des  paysages  en- 
chanteurs de  l'Arabie  Heureuse ,  possédaient  toutes  les 
qualités  qui  favorisent  le  développement  de  la  poésie 
naturelle  ,  une  imagination  vive  el  une  sensibilité  ex- 
quise. Plusieurs  passages  des  livres  Juifs  nous  autori- 
sent à  supposer  aux  anciens  Arabes  un  degré  dinslruc- 


nomme  Médracbem.  Bruce,  qui  l'a  dessiné ,  pense  que  c  est 
le  tombeau  dcSyphax  et  des  autres  rois  de  Numidie;  mais  il 
n'appuie  celte  opinion  sur  aucune  autorité-  Les  Arabes,  per- 
suadés que  ce  monument  renfermait  des  trésors  cachés,  ont 
essayé  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Ils  y  ont  fait  deux  brèches 
qu'ils  ont  poussées  jusqu'au  quart  du  diamètre.  Le  revêtement 
extérieur  du  bâtiment  n'est  composé  que  d'un  seul  rang  de 
pierres  de  taille.  La  masse  est  formée  en  dedans  par  des  pier- 
res de  grès  plates  el  peu  épaisses.  On  ne  trouve  au  dehors  au- 
cune inscription.  Peut-être  en  existait  il  dsns  la  partie  qui  a 
été  entamée  par  les  Arabes.  „, 

«  11  est  important  d'insister  sur  la  ressemblance  singulière 
qui  existe  entre  ce  mausolée  des  rois  Numides  el  celui  de 
Kouher-el-Romeah.  que  Pomponios  Mêla  (I,  vi,10)  signale 
entre  Icosium  'Alger)  et  Césarée  (Cherrhel)  ce  mine  le  monu- 
ment commun  de  la  famille  royale,  régnant  en  Numidie  et 
en  Mauritanie,  monumentum  commune  r<$«e  gtntu.  Ce 
mausolée,  doni  nous  avoos  maintenant  un  plan  el  une  des- 
cription exacte,  rapportés  par  un  officier  d'état-major,  repo?c 
sur  une  base  cylindrique,  et  se  termine  comme  celui  de  Mé- 
dracbem .  par  une  pyramide  formée  de  degrés  de  pierres.  La 
hauteur  loiale  du  monument  est  aussi  de  90  pieds ,  quoique 
Shaw ,  qui  en  parle  sans  lavoir  vu  ;t.  I,  p.  57),  ne  lui  donne 
que  20  pieds.  Telle  hauteur  absolue  de  90  pieds  était  elle  une 
mesure  réglée  par  1  étiquette  pour  les  mausolées  des  rois  nu- 
mides? nous  lignorons.  Mais  celte  coïncidence  remarquable 
d'une  même  élévation  et  d'une  forme  semblable,  pour  deux 
monumens  silucs  à  une  aussi  grande  dislance  l'un  de  l'autre, 
a  frappé  mon  attention;  el  il  serait  d  autant  plus  utile  de  les 
explorer,  que  nous  ne  possédons  encore  aucune  représentation 
exacte  de  ïarchitecture  numidique.  »  Recuttl  de  rensetgnt- 
mens  sur  la  province  de  Conttantine. 

Nous  ajouterons  à  celle  noie  remarquable ,  que  les  Arabes 
n'ont  aucune  idée  juste  de  la  destination  première  de  ces 
monumens.  Leurs  légendes  les  remplissent  de  irésors  el  y 
(onl  habiter  des  génies.  —  Voyex  le  conlc  gracieux  qu'ils  ont 
b.Ui  sur  le  Koubar-cl-Roumia,  el  que  nous  donnons  dans  la 
partie  moderne  de  ce  volume ,  page  109. 
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lion  assci  élevé.  Le  livre  de  Job  fut  attribué  à  celte 
nation  par  d'éminens  critiques,  et  quoiqu'on  puisse 
avec  fondement  lui  contester  celle  origine  ,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  dire  qu'il  offre  le  lypc  et  les  carac- 
tères distinclifs  des  poésies  écloses  ensuite  sous  ce 
climat.  On  y  trouve  en  effet  des  images  grandioses, 
des  métaphores  pleines  de  hardiesse  ,  des  descriptions 
et  des  lableaux  pittoresques ,  tout  cela  entremêlé  de 
sentences  et  d'énigmes  comme  dans  les  fragmens  des 
premiers  écrivains  que  celle  litléralure  a  produits.  Si 
les  Arabes  avouent  eux-mêmes  que  tout  le  temps  qui 
a  précédé  la  venue  de  Mahomet  fut  une  période  d'igno- 
rance ,  il  ne  faut  point  en  conclure  que  l'art  y  ait  été 
dans  une  stérilité  absolue.  La  nalion  Arabe  s'est  tou- 
jours fail  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  elle 
s'est  particulièrement  distinguée  par  des  productions 
poétiques  pleines  de  verve.  A  la  foire  de  la  Mecque  , 
il  y  avait  des  réunions  où  les  poètes  les  plus  distingués 
faisaient  assaut  de  lalcns  :  les  poèmes  auxquels  on  dé- 
ccrnail  le  prix  étaient  écrits  en  lettres  d'or  sur  des 
feuilles  de  byssus  et  on  les  suspendait  dans  ta  Caaba. 
Il  nous  reste  sept  de  ces  chants  couronnés  et  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  de  moindre  importance.  Dans 
presque  tous  ces  poèmes  les  querelles  des  tribus ,  la 
soif  de  la  vengeance,  la  valeur  dans  des  expéditions 
de  brigandage ,  l'amour-propre  el  les  jalousies  de  races 


forment  les  sujets  principaux.  Quant  à  la  forme,  ils 
sont  écrits  d'un  style  surchargé  d'images  ,  de  maximes 
et  de  sentences,  qui  révèlent  dans  leurs  auteurs  une 
imagination  puissante  et  hardie ,  une  sensibilité  pro- 
fonde ,  qui  éclate  surtout  dans  le  langage  énergique  et 
passionné  qu'ils  prélent  à  l'amour  el  à  la  vengeance. 

Avec  Mahomet  commence  à  la  fois  la  grandeur  des 
Arabes  dans  l'histoire  cl  l'essor  de  leur  littérature.  Son 
amc  saisit  avec  ardeur  les  doctrines  religieuses  des  Juif* 
el  des  Chrétiens  qui  habitaient  alors  l'Arabie;  il  y  mêla 
les  légendes  et  les  traditions  nationales  de  ses  com- 
patriotes ,  et,  avec  un  entraînement  qu'il  sut  revèlir  do 
la  couleur  de  l'inspiration,  il  donna  une  direction  nou- 
velle à  leur  cullc  et  à  leur  pensée.  Le  Loran  ,  qui  con- 
tient sa  doctrine  ,  est  écrit  en  vers.  Il  fut  publié 
dans  l'espace  de  vingl-Irois  ans,  partie  à  la  Mecque, 
partie  à  Médinc,  suivant  que  le  législateur  avait  besoin 
de  faire  parler  le  ciel.  Les  versets  furent  écrits  sur 
des  feuilles  de  palmier  el  sur  du  parchemin.  On  les 
déposait  confusément  dans  un  coffre.  Abou-Dckr,  après 
la  mort  de  Mahomet ,  les  recueillit  en  un  volume,  mais 
sans  ordre.  Oliiman  ,  le  troisième  khalife  de  Damas  le 
revit  et  le  disposa  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  dès-lors  la 
langue  écrite  des  Arabes  fut  fixée  et  l'âge  d'or  de  leur 
littérature  fut  inauguré. 

Le  slylc  du  Coran  est  très  pur,  1res  élégant;  car  il 
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c4  écrit  dans  le  dialecte  de  la  tribu  des  Koréïchs  ,  le 
plus  poli,  le  plus  noble  des  dialectes  Arabe*.  Ce  livre 
est  reconnu  pour  le  modèle  du  langage  en  Arabie ,  et 
les  Musaliuans ,  se  fondant  sur  le  koran  même ,  croient 
que  ce  style  ne  saurait  être  imité  par  aucun  écrivain. 
Ils  regardent  celle  perfection  comme  au  dessus  des 
forces  du  génie  de  l'homme ,  comme  un  miracle  per- 
manent plus  grand  que  celui  de  la  résurrection  d'un 
mort,  et  cela  seul  est  suffisant,  disent-ils,  pour  con- 
vaincre le  monde  de  l'origine  céleste  du  livre.  C'est  à 
ce  miracle  que  Mahomet  en  appella  pour  confirmer 
sa  mission.  Il  défia  publiquement  l'homme  le  plus  élo- 
quent de  l'Arabie  (et  il  y  en  avait  dont  la  seule  étude 
et  toute  l'ambition  était  d  esceller  dans  l'éloquence  de 
la  composition  et  du  style),  de  faire  un  seul  chapitre 
qui  pùl  être  comparé  au  koran.  On  cite  à  ce  sujet  un 
lait  assez  curieux.  L'n  poéme  d'Abid ,  l'un  des  plus 
grands  écrivains  de  l'Arabie  et  le  contemporain  de 
Mahomet ,  ayant  été  affiché  sur  la  porte  du  temple  de 
la  Mecque,  honneur  qu'on  ne  faisait  qu'aux  ouvrages 
les  plus  estimés,  il  ne  se  trouva  aucun  autre  poéle 
qui  osât  produire  une  composition  pour  être  mise  en 
concurrence  avec  l'ouvrage  d'Abid.  Mais  le  second 
chapitre  du  koran  ayant  élé  placé  à  côlé  de  ce  poème, 
Abid  lui-même ,  quoiqu'il  fût  idolâtre  ,  fut  transporté 
d'admiration  à  la  lecture  des  premiers  versets  ;  il  pro- 
fessa sans  retard  la  religion  qui  y  élail  enseignée ,  dé- 
clarant que  de  telles  paroles  ne  pouvaient  venir  que 
d'une  personne  inspirée  par  un  être  surhumain. 

Le  siècle  qui  suivit  les  prédications  de  Mahomet  fut 
une  période  de  conquête  à  l'étranger  cl  d'affermisse- 
ment intérieur.  Alors  les  Arabes  élaient  sous  l'influence 
absolue  du  fanatisme  guerrier  ;  le  germe  frêle  et  déli- 
cat des  lettres  ne  pouvait  fructifier  dans  des  intelli- 
gences agitées  sans  cesse  par  des  passions  sanguinaires , 
distraites  par  la  vie  tumultueuse  des  camps.  Le  temps 
et  le  commerce  avec  des  nations  policées ,  adoucirent 
insensiblement  cette  aprelc  de  mœurs ,  cette  humeur 
farouche  et  inquiète  que  les  Arabes  avaient  contractées 
pendant  une  longue  suite  de  combats.  Sous  le  règne 
des  khalifes  Abbassides  (  750  ) .  les  sciences  et  les  lettres 
commencèrent  a  prospérer.  Le  khalife  llaroun-al-llas- 
chid  qui  régna  depuis  786  jusqu'à  808  appela  les  savans 
de  tous  les  pays  à  »a  cour ,  et  récompensa  leurs  tra- 
vaux avec  une  munificence  vraiment  royale.  Par  son  or- 
dre, les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  Grecs  furent 
traduits  en  Arabe.  Al-Mamoun  ,  un  de  ses  successeurs , 
offrit  à  l'empereur  de  Constanlinoplc  cent  quintaux 
d'or  et  une  paix  perpétuelle ,  à  condition  qu'il  enver- 
rait le  philosophe  l'hilon  pour  quelque  temps  à  sa  cour 
de  llagdad.  La  dynastie  des  khalifes  fathimites  qui  ré- 
gnèrent en  Afrique,  établit  à  Alexandrie  cl  à  Kairoan 
des  académies  et  des  universités  qui  acquirent  de  la 
célébrité  et  une  grande  importance.  Leur  bibliothèque 
contenait  cent  mille  manuscrits,  d'une  très  belle  écri- 
ture ,  qu'on  ne  refusait  point  de  prêter  aux  étudians 
du  Caire.  Quand  les  Arabes  eurent  conquis  l'Espagne , 
Cordoue  devint  pour  les  sciences ,  en  Europe,  un  foyer 
aussi  actif  que  llngdad  l'était  en  Asie.  A  une  époque 
où  les  lettres  ne  trouvaient  nulle  part  d'encouragement 


ni  même  d  asile ,  ils  s'occupaient  à  recueillir  le  dépôt 
des  connaissances  que  nous  avait  léguées  l'antiquité. 
Ils  ont  cultivé  avec  succès  l'histoire  ,  la  géographie,  la 
philosophie ,  la  physique  ,  les  mathématiques  ;  ils  ont 
fait  faire  des  progrès  notables  à  la  géométrie ,  à  l'al- 
gèbre ,  à  l'astronomié.  Ils  enrichirent  les  sciences 
géographiques  par  des  découvertes  importantes  :  ils 
s'avancèrent  jusqu'au  Niger  et  au  Sénégal.  Dès  leurs 
premières  conquêtes  les  généraux  Arabes  avaient  reçu 
ordre  des  khalifes  de  faire  lever  des  caries  des  pays 
qu'ils  avaient  soumis. 

La  philosophie  des  Arabes  est  d'origine  Grecque;  elle 
dérive  principalement  des  doctrines  d'Aristote  qu'ils 
répandirent  en  Espagne,  d'où  elles  se  propagèrent  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe  Occidentale.  La  plupart 
de  leurs  savans  étaient  en  même  temps  médecins.  Ils 
ont  rendu  de  grands  services  aux  sciences  médicales 
et  physiques,  qui  étaient  enseignées  avec  beaucoup  de 
succès  dans  les  universités  de  Cordoue ,  de  Bagdad , 
d'Ispahan  ,  d'Alexandrie ,  etc.  Comme  le  koran  défend 
les  dissections  cadavériques ,  l'anatomic  ne  put  faire 
de  grands  progrès  chez  les  Arabes;  en  revanche  Us 
possédaient  do  vastes  connaissances  en  thérapeutique 
et  en  botanique  ,  et  Ton  peul  les  considérer  comme  les 
inventeurs  de  la  chimie.  S'ils  furent  moins  heureux  dans 
leurs  travaux  sur  la  physique ,  cela  provenait  de  ce 
que ,  pour  mettre  les  principes  d'Arislole  en  harmonie 
avec  les  préceptes  du  koran ,  ils  traitaient  la  nature 
d'après  les  principes  de  la  métaphysique.  De  là  sont 
venues  tant  d'erreurs  accréditées  dans  le  moyen  âge 
sur  les  sciences  occultes ,  l'astrologie ,  la  recherche 
du  grand-œuvre,  l'art  de  la  divination  ,  et  tant  d'hy- 
polhèses  fabriquées  dans  le  cabinet,  loin  du  grand  livre 
de  l'expérience. 

Quant  aux  sciences  mathématiques  les  Arabes  en 
simplifièrent  la  marche  el  les  enrichirent  de  découvertes 
importantes.  Us  turent  les  premiers  qui  firent  usage 
des  chiffres;  ils  introduisirent  dans  l'arithmétique  le 
système  de  numéraUon  que  nous  suivons  encore  au- 
jourd'hui, lis  ne  se  contentèrent  point  de  traduire  et 
de  commenter  les  auteurs  Grecs ,  ils  simplifièrent  les 
méthodes  el  préparèrent  la  voie  aux  travaux  lumineux 
des  modernes.  L'algèbre  et  la  trigonométrie  ont  reçu 
d'eux  une  grande  impulsion  ;  mais  l'astronomie  fut  la 
science  qu'ils  affectionnèrent  le  plus.  Dès  le  commen- 
cement du  iue  siècle  de  l'Hégire ,  ils  fondèrent  des  ob- 
servatoires ;  le  khalife  Al-Mamoun  fit  fabriquer  des 
inslrumcns  bâtis  sur  le  système  de  Ptolcméc.  Il  fit  me- 
surer dans  les  plaines  de  Sennaar,  el  puis  un  seconde 
fois  dans  celles  de  Cufa ,  un  degré  du  grand  cercle 
de  la  terre  ;  et  les  tables  astronomiques  furent  recti- 
fiées dans  de  nombreux  détails. 

Le  rapide  développement  des  sciences  exactes  n'ar- 
rêta point  chez  les  Arabes  l'essor  de  leurs  facultés  poé- 
tiques. Les  chants  nationaux  furent  recueillis  en  deux 
grandes  collections.  Mais  plus  tard  celle  poésie  com- 
mença à  perdre  son  caractère  Oriental  ;  elle  dégénéra 
en  un  mysticisme  nébuleux  plein  d'images  hyperboli- 
ques et  ta  langue  se  corrompit  peu  à  peu.  Les  Arabes 
se  sont  appliqués  à  tous  les  genres  de  poésie ,  le  drame 
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excepté;  ils  ont  inventé  la  romance ,  petit  poème  dans 
lequel  se  peint  vivement  l'esprit  chevaleresque  et  aven- 
t  ireux  de  celle  nation  En  général ,  ils  ont  exercé  une 
i  (lucncc  puissante  sur  la  poésie  moderne  de  l'Europe; 
1  esprit  romantique  qui  caractérise  les  productions  pué- 
tiques  du  moyen  àgc  émane  en  grande  partie  de  cette 
littérature.  C'est  à  elle  que  nous  devons  les  contes  de 
fées,  les  enchanteurs .  l'exaltation  chevaleresque  et  peut- 
être  aussi  la  rime.  D'après  ce  rapide  exposé  des  services 
éminc.is  que  la  nation  Arabe  a  rendus  à  ta  marche 
de  la  civilisation  pendant  le  moyen  àgc  ,  on  compren- 
dra facilement  que  l'élude  de  celle  langue  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  philosophes,  les  his- 
toriens et  les  littérateurs.  Elle  se  fait  remarquer  enlrc 
tous  les  dialectes  de  l'Orient  par  son  ancienneté ,  la  i 
souplesse  et  l'abondance  de  ses  formes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  dé- 
tails sur  le  mode  que  les  Arabes  ont  adopté  pour  établir 
des  relations  de  commerce,  de  voyage  ou  de  pèleri- 
nage dans  ces  contrées  sablonneuses  el  peu  fréquen- 
tées d'Asie  et  d'Afrique.  Nous  voulons  parler  des  cara- 
vanes, connues  dès  la  plus  haute  antiquité,  mais  qui 
n'uni  reçu  de  très  grands  développemens  que  dans  les 
temps  modernes.  L'absence  de  roules  battues  cl  cer- 
taines au  milieu  d'immenses  steppes  que  parcourent, 
sans  demeures  fixes,  des  populations  nomades  et  pil- 
lardes ,  el  dos-tors  le  défaut  de|  transports  réguliers 
et  de  sécurité  ,  tels  sont  les  motifs  permanens  qui  for- 
cent les  commerçons  de  ces  contrées  à  se  réunir  en 
nombreuses  troupes  pour  être  en  mesure  de  repousser 
far  la  force  l'agression  des  hordes  du  désert.  Il  faut 


en  effet  se  pourvoir  d'une  grande  quantité  de  betes  de 
somme  indispensables  pour  porter  les  vivres  et  l'eau  , 
indépendamment  des  montures  pour  ceux  qui  veulent 
s'épargner  les  effroyables  fatigues  d'une  longue  mar- 
che à  pied  sur  un  sol  aride  et  brûlant ,  et  des  betes 
de  charge  destinées  a  porter  les  marchandises  quand 
la  caravane  a  un  bul  commercial.  Enfin  il  faut  s'assu- 
rer des  guides  familiarisés  avec  ces  solitudes  sans 
roules  Iracécs ,  cl  qui  sachent  y  retrouver  les  sources 
où  l'on  peut  renouveler  ses  provisions  d'eau ,  sans  per- 
dre la  direction  du  point  éloigné  où  doit  se  terminer 
la  course. 

Les  voyageurs  s'organisent  par  groupes  plus  ou  moins 
considérables ,  dont  chacun  a  son  chef  particulier  qui 
•  se  range  à  son  tour  sous  l'aulorité  d'un  chef  supérieur 
pour  loulc  l'association;  celui-ci  est  souvent  désigné 
par  le  souverain  ou  le  gouverneur  du  pays  où  se  forme 
la  caravane ,  et  où  demeurent  pour  servir  d'otages 
certains  individus  appartenant  aux  tribus  dont  on  prend 
à  loyer  guides,  montures  cl  bêles  de  somme.  Outre 
le  chef  officiel ,  la  caravane  a  donc ,  pour  chaque  Ole  de 
huit  à  dix  chameaux ,  un  conducteur  particulier  qui 
monte  un  chameau  de  selle  placé  en  tèle  de  la  file  , 
auquel  est  attaché  le  second,  suivi  du  troisième  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dernier.  Le  guide  exerce  une  auto- 
rité absolue  sur  tous  les  chameliers  de  la  même  file; 
ceux-ci  ont  le  soin  matériel  des  chameaux  et  s'occu- 
pent en  particulier  de  charger  cl  décharger  le  bagage, 
ce  qui  s'opère  avec  facilité  au  moyen  de  selles  à  crochets 
auxquelles  les  ballots  sont  simplement  suspendus  ;  il 
arrive  souvent  néanmoins  qu'on  ne  décharge  point  les 
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chameaux ,  qui  s'accroupissent  et  dorment  sans  rien 
déranger. 

Les  fatigues  et  les  privations  d'une  longue  route , 
les  attaques  de  la  part  des  tribus  ennemies ,  l'abandon 
ou  le  meurtre  des  traînards  par  des  compagnons  ra- 
paecs  et  perfides ,  viennent  décimer  le  personnel  des 
caravanes,  pendant  que  des  larcins  multipliés ,  parfois 
aussi  le  vol  et  le  brigandage  à  force  ouverte ,  s'exercent 
sans  pudeur  sur  le  bagage  Si  le  voleur  est  connu  ,  la 
seule  réparation  est  d'obtenir  le  remboursement  d'un 
tiers  de  l'estimation  du  vol.  Il  ne  laut  point  songer  à 
ce  que  nous  appelons  faire  un  exemple  :  ce  serait  allu- 
mer contre  soi  une  guerre  à  mort ,  non  seulement  de 
la  part  de  la  tribu  dont  on  aurait  châtié  un  seul  mem- 
bre, mais  de  la  part  de  toutes  les  tribus  amies  ou  enne- 
mies .  dont  aucun  frein  n'enchaînerait  plus  les  disposi- 
tions hostiles.  Aussi  le  khalife  lui-même  au  faite  de  la 
puissance ,  et  souverain  direct  des  hordes  indiscipli- 
nées de  l'Arabie,  était  forcé  d'abaisser  son  orgueil  jus- 
qu'à acheter  par  des  tributs  le  passage  des  caravanes 
qui  allaient  accemplir  le  double  pèlerinage  de  la  Mec- 
que et  de  Médine  ;  et  pourtant  ces  caravanes  orient 
formidables  par  le  nombre ,  car  on  en  cite  qui  ont 


employé  jusqu'à  cent  vingt  mille  chameaux  ;  mais  U 
terrible  soif  met  toute  cette  multitude  à  la  discrétion, 
des  bédouins  auxquels  appartiennent  les  puits  du  dé- 
sert, ressource  indispensable  lorsque  les  provisions 
d'eau  sont  épuisées  avant  le  terme  sous  l'action  d'un 
soleil  ardent  qui  en  bâte  l'évaporalion  :  ennemi ,  le 
Bédouin  laisse  impitoyablement  périr  hommes  et  ani- 
maux pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles;  ami ,  il  se 
borne  à  vendre  son  eau  au  poids  de  l'or  et  à  rançonner 
sans  scrupule  le  pèlerin. 

Depuis  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes  il 
parlait  tous  les  ans  pour  la  Mecque  une  grande  cara- 
vane ,  dont  le  noyau  se  formait  à  Maroc  sous  le  com- 
mandement d'un  des  personnages  les  plus  qualifiés  du 
pays,  et  qui  s'avançait  lentement,  en  se  grossissant 
sur  la  route,  par  le  pays  d'Alger,  Tunis,  Tripoli, 
Dcrneb  et  l'Egypte ,  puis  suivait  le  littoral  Arabique 
de  la  mer  Rouge  jusques  à  sa  destination  ,  visitant  au 
retour  Médine  cl  quelquefois  Jérusalem.  La  conquête 
de  l'Egypte  par  Napoléon  commença  à  mellre  obstacle 
à  ce  pèlerinage.  Il  a  été  complètement  supprimé  de- 
puis notre  établissement  dans  l'Algérie. 
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LE  NACHRU. 

►isolé,  co  résistant  comme 
il  l'avait  fait  à  l'invasion 
Arabe,  venait  de  prouver  à  ses 
compatriotes  qu'ils  pouvaient  con- 
server leur  indépendance,  s'ils  pui- 

r.yvfÊi^*^  saient  dans  leur  patriotisme  de  nou- 
velles forces  contre  le  fanatisme  des  conquérans. 
Ces  derniers  étaient  bien  maîtres  des  côtes,  mais 
le  cœur  du  pays  n'était  pas  soumis.  Vainement 
on  envoya  des  émissaires  dans  les  montagnes  de  l'Atlas, 
pour  exiger  des  indigènes  un  tribut  ou  leur  conversion 
à  l'Islamisme  ;  il  ne  s'y  trouva  que  des  bordes  errantes , 
sans  ressources ,  et  peu  disposées  d'ailleurs  à  faire  flé- 
chir leurs  croyances  devant  le  cimeterre.  Le  christia- 
nisme ou  l'idolâtrie  leur  importait  peu  sans  doute; 
c'était  la  haine  de  tout  joug  qui  s'abritait  sous  des  sem- 


blanj  de  religion.  On  put  se  convaincre  que  ces  popu- 
lations ne  céderaient  pas  aussi  promptement  que  les 
Grecs ,  et  il  fallut  renoncer  a  les  soumettre. 

Ces  contrées,  où  se  retranchas!  fièrement  l'àprelé 
africaine,  doivent  désormais  nous  occuper  d'une  façon 
toute  spéciale ,  puisque  c'était  surtout  le  sol  de  l'an- 
cienne Nuroidie.  On  l'appela  alors  le  Maghreb ,  ce  qui , 
dans  l'idiome  des  Arabes,  signifiait  pays  de  l'Occident. 
11  est  vrai  que  sous  ce  nom  ils  comprenaient  également 
la  Mauritanie,  et  quelquefois  même  l'Andalousie  et 
l'Espagne  ;  mais  une  division  indécise,  arbitraire ,  scinda 
ce  Maghreb  en  deux  régions  :  l'une,  à  l'est,  entre  le 
fleuve  Moulouia  et  le  Bagradas,  fut  appelée  Maghreb 
Aousah  ou  Oriental ,  et  correspond  assez  exactement 
au  territoire  actuel  de  l'Algérie;  l'autre  située  à  l'ouest 
au-delà  du  Moulouia ,  jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  fut  le 
Maghreb  Occidental. 

Le  territoire  de  Carlhagc  ou  Afrique  Propre ,  dont 
Kairoan  était  la  capitale  depuis  sa  fondation  par  Ouc- 
bab,  reçut  le  nom  d'Afrikiah.  C'est  actuellement  la 
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régence  de  Tonis.  Celte  contrée  eut  d'abord  du  gou- 
verneurs nommés  par  le*  khalifes  de  Damas;  mais  la 
révolution  qui  précipita  du  trône  les  Ommiades  pour  y 
faire  monter  les  Abbassidcs,  ôta  à  l'Orient  la  suprématie 
directe  sur  l'Egypte  et  sur  le  pays  d'Afrikiah.  Des  dy- 
nasties puissantes  y  fondèrent  des  royaumes  indépen- 
dans,  et  les  peuples  de  la  Numidie  ou  du  Maghreb 
Oriental  furent  souvent  enveloppés  dans  celte  domina- 
tion. S'ils  y  échappaient,  c'était  pour  tomber  au  pouvoir 
de  khalifes  d'Espagne ,  ou  pour  se  diviser  en  plusieurs 
souverainetés.  Il  ne  s'y  trouva  point  de  direction  cen- 
trale et  forte  pour  y  constituer  un  royaume  durable  , 
qui  embrassât  toutes  ces  provinces  et  ces  populations 
avides  d'indépendance.  Ces  luttes  sans  grand  résultat 
durèrent  huit  siècles,  et  le  silence  de  l'histoire  noua 
obligera  d'y  passer  rapidement,  jusqu'à  l'époque  où  ce 
pays,  recevant  une  nouvelle  vie  par  l'arrivée  des  Mau- 
res d'Espagne,  entrera  désormais  en  action  contre  les 
puissances  européennes ,  et  deviendra  même  formida- 
ble sinon  par  sa  force  du  moins  par  son  audace. 


II. 


S^^"'r  s  a  déjà  vu  (Introduction,  pag.  16) 
/*  ^ tir  (,uc  les  B€rl>éres  issus  ^e  •élément 
ySc^  gélule  formaient  le  noyau  primor- 
-  -  ï?  dial  de  ,a  tK>PulaUon  de  la  """"die . 
et  qu'ayant  successivement  vu  passer 

devant  eux  tant  de  conquérans  divers,  Phéni- 
ciens, Romains,  Vandales,  Grecs,  ils  avaient 
du  conserver,  plus  que  les  autres  races,  le 
sentiment  de  l'indépendance,  avec  les  traditions  de 
leur  nationalité.  Ce  fut  cet  instinct  qui  les  fit  résister 
avec  vigueur  à  la  conquête  Arabe  ,  bien  que  des  sou- 
venirs plus  éloignés  encore  que  ceux  de  l'origine  gétule 
les  rattachassent  à  l'Arabie  comme  à  leur  première 
patrie.  Mais  ce  lien  était  si  antique  et  si  faible  qu'il 
ne  pouvait  balancer  le  besoin  de  la  résistance ,  et  ils 
y  entraînèrent  aussi  les  Maures  qui  y  avaient  un  intérêt 
égal ,  avec  moins  d'ardeur  peut-être. 

Les  Maures  se  composaient  d'une  foule  de  familles  de 
race  étrangère ,  habitant  surtout  les  villes  et  prove- 
nant du  résidu  de  tant  d'invasions.  Ils  commencèrent 
en  cette  circonstance  à  acquérir  un  certain  éclat  dans 
le  pays  en  s'associant  aux  instincts  des  Berbères;  et 
celte  importance  ne  fit  dans  la  suite  que  s'accroilre 
de  plus  en  plus  par  leur  expédition  en  Espagne,  et  par 
le  rôle  plus  grand  encore  qu'ils  surent  prendre  jus- 
qu'à ce  que  l'Espagne,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  les  eût 
refoulés  en  Afrique. 

Une  femme  inspirée  par  un  ardent  patriotisme  réu- 
nit alors  les  deux  peuples  (an  709)  sous  un  même 
étendard  et  proclama  la  guerre  contre  les  Arabes.  On 
donna  à  Kahina  (  appelée  aussi  Damiah  )  le  litre  de 
reine ,  et  on  se  soumit ,  sous  ses  ordres ,  à  une  exacte 
discipline  ,  chose  inouie  parmi  ces  ames  indomptables 
qui  jusque-là  n'avaient  pas  connu  de  frein.  Hassan 
commandait  toujours  les  Arabes  établis  à  Kairoan.  Mais 


ces  troupe*  qui  n'avaient  qu'un  pied  en  Afrique  ne 
pouvaient  suffire  à  la  garde  du  pays.  Depuis  le  com- 
mencement de  l'invasion ,  les  conquêtes  de  plusieurs 
campagnes  se  perdaient  en  nn  jour.  Le  général  Arabe 
refoulé  par  celte  nouvelle  aggression  se  retira  sur  les 
frontières  de  l'Egypte,  et  il  y  attendit  pendant  cinq 
années  des  secours  que  le  khalife  lui  promettait.  Après 
la  retraite  des  Sarrasins,  Kahina  assembla  les  chefs 
des  Maures  et  leur  suggéra  un  expédient  qui  annonce 
des  mœurs  sauvages,  mais  une  grande  énergie  de 
caractère.  «  Nos  villes ,  dit-elle ,  cl  l'or  et  l'argent 
qu'elles  contiennent  attirent  sans  cesse  les  Arabes;  ces 
vils  métaux  ne  sont  pas  l'objet  de  notre  ambition ,  les 
productions  de  la  terre  nous  suffisent.  Détruisons  ces 
villes  ;  ensevelissons  sous  leurs  ruines  ces  funestes  tré- 
sors ,  et ,  lorsque  nous  n'offrirons  plus  d'appât  à  la 
cupidité  de  nos  ennemis,  peut-èlre  qu'ils  cesseront  de 
troubler  la  tranquillité  d'un  peuple  qui  sait  faire  la 
guerre.  •  Celte  proposition  reçut  un  accueil  unanime. 
De  Tanger  à  Tripoli,  on  démolit  les  édifices  ou  du 
moins  les  fortifications;  on  coupa  les  arbres  fruitiers; 
on  anéantit  les  cultures;  des  cantons  fertiles  et  peuplés 
devinrent  des  déserts.  Mais  lorsque  les  élans  de  ce  fa- 
natisme furent  calmés  et  qu'on  put  apercevoir  les 
maux  affreux  qui  en  résultaient,  Hassan  n'eut  qu'à  se 
présenter  et  il  fut  accueilli  comme  le  sauveur  de  la 
province.  Vainement  les  Berbères  reprirent  les  armes 
et  tentèrent  le  sort  d'un  combat.  Ils  furent  vaincus; 
Kahina,  malgré  son  intrépidité,  succomba  dans  la  mê- 
lée ,  et  les  points  important  du  pays  furent  de  nouveau 
occupés  par  les  Sarrasins. 

Mousa ,  fils  de  Nosayr ,  succéda  à  Hassan  dans  le 
gouvernement  de  Kairoan.  Comme  il  était  connu  pour 
un  des  plus  ardens  défenseurs  de  l'islamisme ,  le  choix 
du  khalife  ne  pouvait  tomber  sur  un  personnage  plus 
digne.  A  peine  eul-il  pris  possession  de  l'autorité  qu'une 
nouvelle  insurrection  des  Berbères  dans  le  Maghreb 
vint  mettre  son  énergie  à  TépreuTe.  Il  détacha  contre 
eux  ses  deux  fils  Abdallah  et  Merwan  qui  firent  d'in- 
croyables massacres.  La  révolte  fut  bientôt  comprimée, 
.mais  on  pourra  juger  combien  elle  avait  été  opiniâtre, 
quand  on  saura  que  le  nombre  des  morts  fut  évalué  à 
plus  de  cent  mille.  Après  ces  succès,  Mousa  partit  lui- 
même  pour  aller  explorer  les  provinces  soumises  à  sa 
domination.  Les  indigènes,  qui  n'étaient  jamais  soumis, 
le  harcelèrent  dans  la  route ,  et  à  la  fin ,  une  mêlée 
générale  s'engagea.  Mousa  les  culbuta ,  en  tua  beau- 
coup et  fit  trois  cent  mille  prisonniers  ,  dont  une  grande 
partie  furent  envoyés  à  Damas  et  vendus  au  profit  du 
trésor  du  khalife.  Il  ne  s'arrèla  qu'à  l'extrémité  du  pays 
de  Sous ,  sur  les  bords  de  l'Océan.  Le  reste  des  Ber- 
bères, prévoyant  le  sort  qui  les  menaçait,  se  soumirent 
et  lui  jurèrent  obéissance.  N'ayant  plus  maintenant  au- 
tour de  lui  d'ennemis  à  combattre ,  le  général  Arabe 
retourna  au  centre  de  son  gouvernement ,  en  laissant 
dans  le  Maghreb  son  lieutenant  Tarek  avec  une  armée 
de  19,000  Berbères  nouvellement  convertis  à  l'isla- 
misme. Puis  il  sollicita  du  khalife  Walid  la  faveur  de 
diriger  une  expédition  contre  l'Espagne ,  dont  on  lui 
avait  dépeint  la  fertilité  et  le  climat  enchanteur. 
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Tarck  s'empressa  de  profiter  de  son  pouvoir  pour 
tenter  des  conquêtes  en  son  propre  nom  ;  il  ne  restait 
plus  sur  la  côte  d'Afrique  en  dehors  de  la  domination 
des  Arabes  qu'un  coin  de  terre  soumis  aux  Wisigolhs 
d'Espagne.  Il  alla  mettre  le  siège  devant  Tandja  (  Tan- 
ger ),  la  plus  forte  place  du  pays,  la  contraignit  à  se 
rendre  et  força  les  iiabitans  d'embrasser  l'islamisme.  Il 
trouva  plus  de  résistance  devant  Ceuta ,  citadelle  voi- 
sine des  colonnes  d'Hercule  ,  que  le  comte  Julien,  qui 
en  était  gouverneur ,  défendit  arec  courage.  Tout  sem- 
blait présager  un  échec  pour  les  Arabes,  lorsqu'un  évé- 
nement inattendu  changea  complètement  la  face  des 
affaires. 

Le  comte  Julien  était  uni  par  les  liens  du  sang  et 
de  l'amitié  aux  fils  de  Witixa ,  prince  dépossédé  du 
trône  d'Espagne  par  les  intrigues  et  les  violences  de 
Rodcric.  D'autres  disent  que  Roderic,  devenu  roi,  avait 
enlevé  la  fille  de  Julien  et  l'avait  déshonorée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  vengeance  s'alluma  dans  le  cœur  du  comte 
et  la  trahison  s'y  glissa  bientôt  II  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  renverser  l'usurpateur;  et  dans  ce 
but,  il  n'hésita  pas  à  introduire  les  Arabes  dans  ce 
pays ,  persuadé  qu'avec  leur  secours  il  pourrait  écraser 
le  paru  de  Roderic. 

Il  envoya  un  messager  à  Mousa ,  chargé  des  propo- 
sitions les  plus  séduisantes.  Celui-ci  venait  précisément 
de  recevoir  du  khalife  r autorisation  de  tenter  la  con- 
quête de  l'Espagne  ,  puisque  c'était  accomplir  la  pré- 
diction du  prophète  qui  promctlail  i  ses  disciples 
l'Orient  et  l'Occident.  Mais  avant  de  coniier  une  armée 
de  Musulmans  à  la  discrétion  des  infidèles  étrangers , 
Mousa  voulait  faire  une  épreuve  qui  pouvait  être  dan- 
gereuse. Il  donna  à  Tarck  un  corps  composé  de  quatre 
cents  Africains  et  de  cent  cavaliers  Arabes ,  et  une 
petite  escadre  de  quatre  vaisseaux.  Le  succès  favorisa 
leurs  desseins.  Débarqués  en  Espagne ,  ils  y  furent 
bien  accueillis  par  le  parti  des  anciens  rois  ;  des  chré- 
tiens se  joignirent  à  eui.  Ils  firent  des  incursions  dans 
une  plaine  fertile  et  mal  gardée ,  cl  ils  revinrent  sains 
et  saufs  chargés  d'un  riche  butin.  Dès  les  premiers 
jours  du  printemps  suivant ,  une  troupe  de  sept  mille 
hommes,  partie  de  Berbères ,  partie  d'Arabes ,  renou- 
vela cette  tentative,  sous  les  ordres  du  même  chef. 
Julien  avait  fourni  les  navires  de  transport  et  devait 
encore  les  guider  dans  le  pays.  Tarek  aborda  au  pied 
d'une  montagne  située  sur  le  bord  de  la  mer ,  l'an- 
cienne Calpé  ;  il  l'appela  le  mont  de  Tarek  ou  Gebel- 
Tarek ,  dont  on  a  fait  par  corruption  Gibraltar.  Le  roi 
Roderic  ayant  appris  son  débarquement ,  rassembla 
une  armée  de  cent  mille  hommes;  Mousa  de  son  côlé 
envoya  à  Tarek  un  renfort  de  cinq  mille  Arabes;  ainsi 
toute  l'armée  Musulmane  ne  montait  qu'à  douze  mille 
hommes.  Elle  se  grossit  jusqu'à  vingt-cinq  mille  par 
l'adjonction  de  Juifs ,  de  transfuges ,  do  mécontens  de 
toute  condition.  La  bataille  qui  décida  du  sort  de  ce 
royaume  se  donna  aux  environs  de  Cadix;  la  petite 
rivière  de  Guadalété ,  qui  se  perd  dans  la  baie,  sépa- 
rait les  deux  camps,  et  durant  trois  jours  il  y  eut  de 
sanglantes  escarmouches  sur  ses  bords;  mais  le  qua- 
trième, les  deux  armées  se  confondirent  en  une  mêlée 


générale.  Les  Sarrasins ,  malgré  leur  valeur ,  furent 
d'abord  accablés  par  le  nombre,  et  seize  mille  d'entre 
eux  jonchèrent  la  terre  de  leurs  cadavres.  «  Mes  frères , 
dit  Tarek  aux  troupes  qui  lui  restaient,  l'ennemi  est 
devant  vous,  la  mer  est  par  derrière.  Où  pourriez  - 
vous  vous  retirer?  Snivex  votre  général  ;  j'ai  résolu  de 
mourir  ou  de  fouler  aux  pieds  le  roi  des  Romains.  • 
L'intrépidité  et  le  désespoir  n'étaient  pas  sa  seule  res- 
source. Julien  avait  de  nombreuses  intelligences  dans 
le  camp  de  Roderic,  notamment  des  princes  de  la  fa- 
mille de  Witiza.  Leur  défection  qui  fut  résolue  pen- 
dant la  nuit,  entraîna  nombre  de  chrétiens  dans  le  parti 
ennemi  ;  dès-lors  la  défiance  et  une  sorte  de  terreur 
panique  s'emparèrent  des  Wisigotlis,  et  l'égalité  fut  ré- 
tablie entre  les  deux  armées.  On  dit  que  Tarek ,  impa- 
tient de  terminer  la  lutte,  s'attacha  dans  le  combat  du 
lendemain  à  pénétrer  jusqu'au  roi  lui-même.  Suivi  de 
ses  intrépides  cavaliers ,  il  se  fraie  un  passage  à  tra- 
vers les  escadrons  ennemis ,  étend  Roderic  mort  à  ses 
pieds  et  lui  tranche  la  téte.  Celte  tète  fut  plus  tard  en- 
voyée a  Damas,  et  le  khalife  la  fit  attacher  au  dessus 
d'un  poteau  à  la  porte  du  palais.  Toutefois  les  auteurs 
espagnols  rapportent  aussi  que  Roderic  échappa  par  sa 
fuite  à  l'ennemi  et  qu'il  se  noya  en  passant  le  Gua- 
dalété. On  trouva  sur  le  rivage  son  diadème,  sa  robe 
et  son  coursier;  les  flots  ayant  englouti  le  corps  du 
prince ,  la  tète  que  l'orgueilleux  khalife  fit  exposer  en 
triomphe  a  Damas  n'était  point  la  sienne. 

Tarek,  suivant  les  conseils  de  Julien,  marcha  en- 
suite sur  Tolède ,  afin  d'empêcher  les  grands  et  les  évé- 
ques  de  se  réunir  dans  celte  capitale  pour  élire  un 
nouveau  roi.  La  ville  capitula  et  conserva  tous  ses  pri- 
vilèges. Depuis  Tolède  jusqu'aux  Pyrénées,  aucune 
résistance  n'arréla  la  course)  du  vainqueur.  Toutefois 
quelques  guerriers  chrétiens,  échappés  au  désastre  de 
Xérès,  se  réfugièrent  dans  les  Asturies,  sous  la  conduite 
de  Pélage  qu'on  disait  issu  des  anciens  rois.  Ils  y  fondè- 
rent une  principauté  qui  conserva  son  indépendance , 
sans  chercher  à  arrêter  le  torrent  qui  se  déchaînait 
autour  d'eux  ;  et  ce  fut  là  le  noyau  de  la  monarchie 
espagnole  qui  reconquit  dans  la  suite  le  pays  sur  les 
Musulmans. 

L'Espagne  avait  été  parcourue  plutôt  que  subjuguée 
par  les  Arabes ,  et  il  restait  à  recevoir  la  soumission 
des  villes.  Mousa  voulant  dérober  cette  gloire  à  son 
lieutenant ,  lui  interdit  d'abord  de  pousser  plus  avant 
ses  conquêtes,  puis  il  passa  le  détroit  (an  711-hég. 
95.  ) ,  avec  une  armée  composée  de  dix  mille  Sarra- 
sins et  de  huit  mille  Maures  ou  Berbères.  La  réduction 
des  provinces  ne  coûta  aucun  effort  aux  conquérans. 
Mérida  seule ,  capitale  de  la  Lusitanie ,  opposa  une  résis- 
tance courageuse  et  obtint  une  honorable  capitulation. 
L'armée  d'invasion  se  scinda  en  plusieurs  corps:  Abd- 
el-Azid  fils  de  Mousa  soumit  toute  la  contrée  qui  s'étend 
depuis  Malaga  jusqu'à  Valence.  Dans  le  même  temps , 
Mousa  passait  les  Pyrénées  après  avoir  ruiné  les  cités 
de  la  Catalogne ,  et  prenait  possession  de  la  Seplimanie 
méridionale.  Déjà  il  rêvait  la  conquête  de  l'Italie,  la 
ruine  de  l'empire  Grec ,  et  il  se  flattait  de  rentrer  dans 
la  Syrie  après  avoir  éclipsé  par  ses  triomphes  tous  les 
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eonquérans  de  l'antiquité  ,  mais  les  projets  de  son  am- 
bition s'vanouirent  dans  une  disgrâce  bien  méritée. 

Tan  k  ,  en  effet ,  avait  éproové  de  sa  part  d'outra- 
geantes humiliations.  Livré  à  une  enquête  sévère  rela- 
tivement au  butin  conquis ,  il  fut  exposé  au  soupçon  et 
a  la  calomnie ,  puis  insulté  et  fustigé  par  l'ordre  de 
Mousa.  C'était  sa  gloire  qui  faisait  ombrage  au  gouver- 
neur de  Kairoan.  Mais  le  vainqueur  de  Xérès  avait 
trouvé  des  amis  à  la  cour  du  khalife ,  et  Walid  indigné 
de  l'injustice  de  Mousa ,  peut-être  aussi  redoutant  son 
ambition ,  rappela  subitement  ce  général  en  Syrie.  Il 
s'y  rendit  sans  hésiter  suivi  d'un  nombre  immense  de 
captifs.  Le  cortège  qui  le  suivit  de  Ccuta  à  Damas  éta- 
lait les  dépouilles  de  l'Afrique  et  les  trésors  de  l'Espa- 
gne; on  y  distinguait  quatre  cents  person  nages  por- 
tant de  petites  couronnes  et  des  ceintures  d'or.  Puis  une 
quantité  incroyable  de  meubles  précieux ,  d'armes,  de 
riches  ornemens.  Le  khalife  était  mort  sur  ces  entre- 
faites ,  et  Suleiman ,  son  successeur ,  avait  des  griefs 
contre  Mousa.  Pour  le  punir  du  traitement  qu'il  avait 
fait  subir  à  Tarek ,  on  lui  infligea  le  même  châtiment.  Le 
vieux  général ,  après  avoir  été  fustigé  en  public,  fut  un 
jour  entier  exposé  au  soleil  devant  la  porte  du  palais , 
ensuite  exilé  a  la  Mecque.  11  y  mourut  de  douleur  en 
apprenant  la  fin  tragique  d'Abd-el-Azid ,  son  fils,  qu'un 
ordre  du  khalife  avait  fait  massacrer  à  Cordoue  où  il 
était  resté.  On  lui  faisait  un  grief  d'avoir  épousé  Egi- 
lone  ,  veuve  de  iloderie ,  et  d'aspirer  a  sa  cooroone. 
Cette  union  royale  avait  vivement  excité  la  défiance  de 
Suleiman.  Depuis  ce  moment  la  cour  de  Damas  plaça 
les  gouverneurs  d'Espagne  sous  la  dépendance  des  vice- 
rois  d'Afrique ,  politique  soupçonneuse  qui  devait  les 
humilier  et  les  porter  tôt  ou  tard  à  se 


Le  récit  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes, 
simple  incident  de  l'histoire  de  l'Algérie ,  était  trop 
bien  lié  à  notre  sujet  pour  que  nous  eussions  pu  le 
négliger.  La  part  que  les  Berbères  et  les  Maures  pri- 
rent à  cette  expédition  devait  nous  porter  à  la  donner 
avec  quelques  détails.  Ce  fut  d'ailleurs  la  seule  excur- 
sion importante  que  les  indigènes  tentèrent  hors  de 
leur  pays,  bien  qu'opérée  sous  des  bannières  étran- 
gères. Elle  eut  pour  la  suite  des  conséquences  majeures , 
en  ce  que  ce  nom  de  Maures  prit  dès-lors  une  physio- 
nomie nette  et  tranchée.  L'Espagne  conserva  cette  dé- 
nomination à  ses  conquérant  ;  et  lorsqu'ils  furent  refou- 
lés en  Afrique  ,  plusieurs  siècles  après  ,  ils  formèrent 
l'élément  principal  de  la  population ,  ayant  en  main 
l'influence  dans  les  villes ,  les  principales  richesses  de 
la  contrée  et  tout  ce  qui  constitue  les  forces  actives 
de  la  civilisation. 

Cependant  l'Occident ,  que  la  conquête  Musulmane 
avait  si  rapidement  annexé  à  l'empire  des  khalifes,  leur 
fut  plus  rapidement  encore  enlevé  par  des  défections 
successives.  Lorsque  les  Ommiades  furent  renversés  en 
Syrie  par  la  maison  des  Abbassides,  un  des  princes  de 
la  famille  détrônée  passa  en  Afrique,  et  de  là  en  Espa- 
gne, où  il  éleva  le  khalifatde  Cordoue  pour  la  seconde 
dynastie  des  Ommiades.  En  même -temps  le  royaume 
de  Fez  s'élevait  dans  l'ancienne  Mauritanie  pour  les 


Edrisiles  dont  le  chef  descendait  de  la  famille  de  Ma- 
homet. Le  Maghreb- Aousah  (  Algérie  )  fut  divisé  en 
deux  grandes  provinces.  L'une,  à  l'Occident,  forma 
une  monarchie  indépendante  appartenant  aux  Rosta- 
mytes,  famille  peu  connue  qui  établit  sa  résidence 
à  Tahart  dont  il  ne  reste  presque  aucun  souvenir  et 
qui  dut  être  bâtie  dans  le  voisinage  de  Tekedempt 
ou  peut-être  même  sur  remplacement  de  cette  ville. 
L'autre ,  à  l'Orient ,  relevait  du  royaume  des  Aghla- 
bites  ou  d'Afrikiah  dont  la  capitale  était  Kairoan. 

L'itistoire  de  toutes  ces  dynasties  et  de  celles  qui 
leur  succédèrent  dans  l'Afrique  septentrionale,  ne  de- 
vait point  entrer  dans  notre  cadre  ;  nous  nous  bor- 
nerons donc  à  exposer  celles  qui  ont  en  une  influence 
marquée  sur  les  destinées  du  Maghreb- Aousah ,  et 
d'abord  celle  des  Aghlabites. 


Depuis  l'extinction  des  Ommiades  de  Syrie  les  gou- 
verneurs d'Afrique  étaient  presque  souverains  dans 
leur  province,  et  n'obéissaient  aux  ordres  des  khalifes 
qu'autant  qu'ils  étaient  favorables  à  leurs  desseius. 
Léloignement  du  maître  laissait  à  ses  lieutenans  une 
grande  latitude  à  l'administration,  et  leur  soumission 
n'était  guère  que  nominale.  Ibrahim ,  fils  d'Aghlab,  que 
le  khalife  Haroun-al-Raschid  éleva  à  ce  poste,  sur  ta 
bonne  renommée ,  prit  ses  mesures  pour  s'assurer  une 
indépendance  complète.  Après  avoir  gagné  le  peuple 
par  la  douceur  et  les  libéralités,  il  fit  périr  secrètement 
les  chefs  dont  il  redoutait  l'opposition ,  et  se  créa  une 
armée  bien  disciplinée  et  une  garde  dévouée  à  sa  per- 
sonne. Enfin  il  se  trouva  bientôt  en  état  de  soutenir 
sa  révolte;  et,  secouant  le  joug,  au  mois  de  juillet  do 
fan  800 ,  il  substitua  dans  la  prédication  solennelle  du 
vendredi ,  dans  les  mosquées,  son  propre  nom  a  celui 
du  khalife  ,  ce  qui  était  le  signe  de  l'autorité  suprême. 
Ainsi  il  devint  fondateur  de  la  dynastie  des  Aghlabites , 
qui  compte  cent  huit  années  de  règne  sous  onae  monar- 
ques successifs. 

800.  -  Hég.  18».  Ibrahim  I«  Gis  d'Aghlab.  Après 
avoir  vaincu  la  résistance  de  Hamdys  qui  s'était  élevô 
contre  lui  dans  Tunis,  et  avoir  réduit  à  l  ot 
de  ses  propres  généraux  qui ,  dans  un 
tion ,  lui  avait  enlevé  Kairoan ,  il  demeura  paisible  pos- 
sesseur de  son  royaume ,  et  y  fit  fleurir  les  sciences  et 
les  lettres  qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès. 

811.  —  Hég.  190.  Abdallah  I",  fils  d'Ibrahim.  Ce 
prince  était  à  Tripoli  quand  son  père  mourut;  il  se 
hâta  de  revenir  à  Kairoan  où  son  frère  Zeyadel-Allah 
s'était  déjà  fait  proclamer,  et  reprit  de  ses  mains  le 
sceptre  qu'il  ne  garda  que  cinq  ans.  Il  péril  en  juillet 
817,  emporté  par  une  maladie  suivant  les  uns,  tué 
suivant  les  autres,  dans  une  émeute  occasionnée  par 
l'exagération  des  impôts  qu'il  voulait  encoreaugmenter. 

817.  -  Hég.  20t.  Zejadet-Mlah  1",  frère  d'Ab- 
dallah. Des  cruautés  sans  mesure  signalèrent  le  com- 
mencement de  son  règne  et  poussèrent  à  la  révolte  El- 
Manssour ,  gouverneur  de  Tripoli  qui  défit  ses  armées 
et  s'empara  de  Tunis  et  de  Kairoan.  Enfin  il  parvint 
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à  mettre  sur  pied  un  corps  nombreux  de  Berbères  et 
d'Arabes  et  reprit  plusieurs  places  aux  rebelles.  Après 
une  longue  guerre  il  parvint  à  ressaisir  la  plénitude  de 
l'autorité ,  dont  n  fit  désormais  un  meilleur  usage. 

11  équipa  une  flotte  de  cent  voiles  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Les  Arabes  y  avaient  fait  déjà  de 
nombreuses  incursions;  celte  fois  ils  s'y  établirent 
Mais  cette  guerre  fut  longue ,  opiniâtre  et  mêlée  de 
revers  cruels.  Pendant  qu'ils  assiégeaient  Syracuse , 
des  troupes  envoyées  de  Dyxance  les  obligèrent  à  se 
replier  et  les  réduisirent  à  manger  leurs-  chevaux  pour 
subsister.  Mais  ils  trouvèrent  une  ressource  inespérée 
dans  des  excursions  qu'ils  organisèrent  pour  le  pillage. 
Ils  obtinrent  enfin  un  succès  complet  Zeyadet-Ailab 
confia  le  gouvernement  de  celte  nouvelle  province  à 
son  neveu ,  qui  se  rendit  maître  de  Palcrme  en  juillet 
835  et  en  fit  le  siège  de  son  gouvernement  La  Sicile 
demeura  sous  la  domination  des  Aghlabilcs  jusqu'au 
renversement  de  cette  dynastie  par  les  Fathimites. 

Zeyadet-AUah  signala  la  fin  de  son  règne  par  de 
grands  travaux  d'utilité  publique  :  il  fit  réparer  les 
routes,  bâtir  un  pont  superbe  et  reconstruire  en  entier 
la  mosquée  de  Kairoan. 

838.  -  Ilég.  333.  El-Ayhlab ,  frère  des  précedens. 
Ce  prince  se  rendit  recommandable  par  d'excellentes 
lois  d'administration  ;  il  délivra  ses  sujets  des  rapines 
de  la  milice  en  attribuant  à  celle-ci  une  paie  régulière 
sur  le  trésor  public 

841.  -  Hég.  336.  Mohammed  I",  fils  de  El-Aghlab. 
Ce  règne  fut  agité  par  l'ambition  de  l'un  des  frères  de 
Mohammed  qui  tenta  plusieurs  fois  de  s'emparer  du 
Irène.  Après  de  sanglantes  guerres  le  compétiteur  fut 
vaincu  et  forcé  de  se  retirer  en  Orient 

856.  —  Hég.  341.  Ahmed,  neveu  de  Mohammed.  Il 
fit  bâtir  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  quinze 
bassins  destinés  à  fournir  de  l'eau  à  Kairoan.  Ce  bassin 
était  circulaire ,  et  contenait  en  son  milieu  une  tour 
octogone ,  percée  de  quatre  portes ,  et  surmontée  d'une 
coupole  soutenue  par  des  groupes  de  colonnes  ;  l'eau 
arrivait  par  un  aqueduc  élevé  sur  de  vastes  arcades. 

863.  -  Hég.  348.  Zeyadet-AUah  II ,  frère  d'Ahmed. 
Il  n'eutqu'un  règne  de  six  mois,  pendant  lequel  il  ajouta 
aux  ouvrages  d'Ahmed  un  nouveau  bassin  et  un  palais. 
Ce  prince  était,  au  dire  des  sages  de  son  temps ,  le  plus 
savant  et  le  plus  vertueux  des  Aghlabites. 

864.  —  Hég.  349.  Mohammed  U ,  fils  d'Ahmed.  Ce 
prince  n'était  Agé  que  de  quatorze  ans.  Il  fut,  dit-on t 
libéral,  humain ,  équitable ,  mais  fort  ami  des  plaisirs. 
11  mourut  jeune ,  après  avoir  désigné  son  fils  pour  son 
successeur ,  et  avoir  exigé  de  son  frère  Ibrahim  un  ser- 
ment solennel  de  ne  point  attenter  à  ses  droits. 

875.  —  Hég.  361.  Ibrahim  II ,  frère  de  Mohammed  H. 
Le  peuple  proclama  Ibrahim  malgré  les  dernières  dis- 
positions du  monarque  défunt.  Ce  prince  refusa  d'abord 
le  sceptre,  mais  les  instances  redoublèrent,  et  il  ac- 
cepta. Dès  l'année  de  son  avènement  il  fonda  la  ville 
de  Rekadab ,  et  y  éleva  un  palais  plus  magnifique 
que  tout  ce  que  l'Orient  pouvait  se  glorifier  d'avoir  en 
ce  genre.  Il  fit  fleurir  à  sa  cour  les  lettres  et  les  arts, 
et  les  sept  premières  années  de  son  règne  furent  plei- 


nes de  douceur  et  de  justice.  Mais  depuis  lors ,  entraîné 
par  de  funestes  passions  il  devint  cruel ,  et  commanda 
de  nombreuses  exécutions.  Officiers,  ministres,  parens 
et  femmes,  personne  n'était  épargné  ;  aussi  plusieurs 
Tilles  se  révoltèrent  II  envoya  assiéger  à  la  fois  Tunis  et 
Alger  qui  furent  emportés  d'assaut  ;  et  les  autres,  inti- 
midées, rentrèrent  dans  le  devoir.  Ce  succès  le  rendit 
plus  ombrageux  et  plus  lyrannique.  11  fit  périr  sou 
frère,  ses  femmes,  ses  neveux  et  plusieurs  de  ses 
enfans  au  nombre  de  seize.  Après  celte  affreuse  bou- 
cherie, il  mourut  voué  à  l'exécration  universelle,  ne 
laissant  de  sa  nombreuse  famille  qu'un  fils  pour  lui  suc- 
céder. 

903.  -  Hég.  389.  Abdallah  11,  fils  d'Ibrahim  IL  Ce 
prince  avait  trouvé  grâce  devant  son  père  à  cause  de 
sa  soumission  et  de  ses  talens  militaires.  Devenu  roi, 
Abdallah  fut  un  modèle  de  douceur  et  de  justice.  Un 
parricide  termina  prématurément  son  règne  et  sa  vie. 

903.  -  Hég.  890.  Zeyadet-AUah  III,  fils  d'Abdallah 
11.  Il  avait  été  exilé  eu  Sicile  et  il  fut  souçonné  d'avoir 
fait  assasiner  son  père  par  des  eunuques ,  qu'il  fit  périr 
ensuite  comme  pour  venger  ce  meurtre.  Ce  fut  le  der- 
nier monarque  de  cette  famille.  Obéld-Allah ,  chef  de 
la  dynastie  des  Fathimites,  avait  levé  un  nouvel  éten- 
dard autour  duquel  se  pressaient  de  nombreux  adhé- 
rens.  Zeyadet-AUah  lui  opposa  des  troupes  qui  furent 
battues  et  lui-même  fut  obligé  de  se  sauver  en  Egypte. 
Il  mourut  empoisonné ,  l'an  908,  et  de  l'hégire  396. 

Dynastie  des  Fathimites. 

Celle  famille  tire  nom  de  Fathemiah  ou  Falime ,  fille 
de  Mahomet  et  épouse  d'Ali,  dont  Obéld-Allah  préten- 
dait être  issu.  Bien  que  celle  illustre  origine  lui  fut 
contestée ,  Obéld-Allah  qui  ne  manquait  pas  d'audace , 
se  fit  passer  pour  le  Mahady  (directeur  des  fidèles), 
annoncé  par  le  koran  et  attendu  comme  un  messie  par 
les  musulmans  hétérodoxes.  Dans  ce  but,  il  commença 
des  prédications  en  Syrie.  Dénoncé  au  khalife ,  il  s'en- 
fuit  en  Egypte  et  traversa  toute  l'Afrique  jusqu'à  Sé- 
jelmesse  où  il  fut  mis  en  prison.  Mais  une  grande  ré- 
volution changea  bientôt  sa  destinée.  La  dynastie  des 
Aghlabites  s'éteignait  dans  le  sang  et  les  crimes,  lin  «'es 
généraux  du  dernier  roi  de  celte  race ,  Abou-Aldallah, 
qui  avait  été  disciple  du  père  d  Obcïd-Allah ,  eut  la 
pensée  d'élever  sur  le  trône  le  prétendu  Mahady.  Il 
s'empara  de  Séjelmesse,  délivra  Obèid-Allah,  et  le  fit 
reconnaître  par  toute  l'armée  comme  seul  représentant 
de  la  foi  de  Mahomet  Celle  dynastie  est  moins  impor- 
tante pour  nous  que  celle  des  Aghlabilcs,  vù  qu'elle 
établit  le  siège  de  sa  domination  en  Egypte,  après  eu 
avoir  fait  la  conquête.  U  nous  suffira  même  de  men- 
tionner les  premiers  princes  qu'elle  produisit,  car  elle 
cessa  de  posséder  notre  Maghreb  Aousah  vers  l'époque 
même  où  elle  occupa  l'Egypte. 

908.  —  Hég.  396.  Obeïd-AUali.  11  prit  à  son  avène- 
ment les  titres  d'Iman  et  de  khalife,  et  bâtit  Mahadia 
qu'il  fit  capitale  de  ses  états.  Celle  ville  était  située  dans 
une  presqu'île  non  loin  de  Kairoan ,  sur  l'emplacement 
de  l  ancicnnc  Aphrodisium  Elle  était  défendue  par  do 
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forls  remparts,  et  avait  un  chàleau  ou  palais  construit 
avec  une  rare  magnificence. 

933.  —  H éf.  3ii.  Caïm  Mohammed  ,  fils  d'Obeïd- 
Allah.  Ce  prince  rendit  une  sorte  d'indépendance  au 
Maghreb  Aousah,  en  conservant  Kairoan. 

946.  —  Hég.  5».  Al-Mansour,  fils  du  précédent.  On 
lui  attribue  la  fondation  de  Mansourah  sur  le  bord  orien- 
tal du  NU.  Cette  ville ,  à  laquelle  il  donna  son  nom,  était 
garnie  de  bonnes  murailles  protégées  par  neuf  ou  dix 
tours.  Toutefois,  comme  l'Egypte  n'était  pas  encore  sous 
la  domination  de  celle  famille,  il  faut  supposer  que  les 
premières  assises  de  Mansourah  furent  jetées  dans  une 
sorte  d'expédition  d'essai ,  et  que  le  nom  du  fondateur 
lui  fut  appliqué  plus  lard. 

953.  —  Hég.  341.  Moezz,  fils  d'AI-Mansour.  11  se  ren- 
dit maître  de  l'Egypte  et  il  y  transporta  sa  cour.  Le 
Caire  fut  construit  bientôt  après  et  devint  la  résidence 
de  ces  monarques.  —  Les  Fathimiles  avaient  enlevé  au- 
trefois la  Sicile  aux  Aghlabites  avec  leurs  autres  pos- 
sessions. En  968,  Mocu  ordonna  à  l'émir  Ahmed  qui  la 
gouvernait  depuis  16  ans  et  qui  cherchait  h  s'y  faire 
un  parti,  en  se  prétendant  issu  des  anciens  rois,  de  se 
retirer  en  Afrique  avec  toute  sa  famille.  Cette  mesure 
occasionna  de  grandes  divisions  dans  ce  pays  parmi  les 
musulmans.  Elles  durèrent  60  ans  environ ,  au  bout 
duquel  temps  le  comle  Roger  I"  chassa  les  Sarrasins  , 
se  rendit  maître  du  pays  et  prit  le  litre  de  roi.  Moezz 
mourut  en  978. 

—  La  suite  des  princes  de  celle  dynastie  appartient 
plutôt  à  l'histoire  de  l'Egypte  et  à  celle  des  croisades. 
Elle  n'importe  plus  en  rien  à  notre  récit 

Dynastie  des  Zeyrytes. 

Les  deux  dynasties,  précédemment énumérées,  ap- 
partenaient par  leur  origine  à  l'invasion  Arabe;  celle-ci 
est  immédiatement  Berbère,  née  dans  le  pays,  et  ne 
se  rattache  aux  races  du  Yémen  que  dans  l'antiquité. 
Après  la  chute  des  Aghlabites,  une  foule  de  tribus  du 
Maghreb  Aousah  profitèrent  de  celte  révolution  pour 
ressaisir  leur  indépendance.  Plusieurs  d'entre  elles  se 
firent  une  guerre  acharnée.  Zeyry ,  fils  de  Mounad ,  à  la 
tétc  d'un  fort  parti ,  battit  les  Zénélcs  de  l'occident ,  et 
le  butin  considérable  qu'il  remporta  sur  ces  tribus  le 
rendit  assez  puissant  pour  aller  (en  933)  dans  la  con- 
trée d'Aschyr  (état  d'Alger)  bâtir  une  ville  à  laquelle 
il  donna  ce  même  nom  d'Aschyr,  devenu  aujourd'hui 
Askoura.  Ce  fut  Caïm  Mohammed ,  le  second  des  Failli- 
miles  ,  qui  lui  envoya  un  homme  capable  de  conduire 
cette  entreprise ,  en  reconnaissance  de  quelques  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus  antérieurement  à  sa  dynastie. 
Zeyry  fut  en  conséquence  le  fondateur  d'une  dynastie 
indigène  qui  posséda  Bougie,  Alger,  Hamma  et  d'aulres 
places ,  et  qui  subsista  pendant  plus  de  200  ans. 

933.  —  Hég.  324.  Zeyry.  Ce  prince  encouragea  quel- 
ques savans  dans  ses  étals,  et  y  fit  fleurir  le  commerce. 
Il  fut  le  premier  qui  y  fil  battre  monnaie;  avant  lui  on 
ne  trafiquait  que  par  échange,  au  moyen  de  bestiaux. 
Les  pièces  d'or  cl  d'argent  y  étaient  inconnues.  Il  mou- 
rut dans  un  combat  que  lui  livrèrent  les  Zénctcs,  oour 


soutenir  les  prétentions  d  un  chef  qui  voulait  se  rendre 
indépendant 

970.  —  Hég.  360.  Balkin,  fils  de  Zeyry.  Aussitôt  qu'il 
eut  pris  le  pouvoir,  il  marcha  contre  les  Zénètes  pour 
venger  la  mort  de  son  père.  Il  les  battit  et  leur  enleva 
Tlemcen.  Puis  il  prêta  appui  aux  Fathimiles  d'Egypte , 
et  étouffa  pour  eux,  dans  Kairoan,  une  insurrection 
fomentée  par  les  descend  ans  des  Aghlabites.  H  s'empara 
de  Pex,  de  Séjelmesse  et  de  presque  tout  le  Maghreb. 

984.  —  Hég.  373.  Aboulcasem ,  fils  de  Balkin.  Sous 
son  règne ,  un  prince  de  sa  famille  parvint  i  se  for- 
mer un  état  indépendant,  en  enlevant  au  khalifat  de 
Cordoue  plusieurs  provinces  tributaires  sur  la  côte 
d'Afrique ,  ainsi  que  des  villes  importantes  telles  que 
Tlemcen ,  Tahart ,  Oran ,  Tenez ,  Scherchel.  Le  kha- 
life El-Mansour  remit  à  un  chef  Berbère,  Zeyry  ben 
i  Alhyab  ,  le  soin  de  sa  vengeance ,  et  lui  assura  l'inves- 
titure des  provinces  dont  il  dépouillerait  l'usurpateur. 
La  campagne  de  Zeyry  ben  Albjah  ne  fut  qu'une  suite 
j  de  triomphes,  et  il  se  trouva  réunir  sous  son  sceptre 
une  vaste  étendue  de  pays ,  depuis  Sous  jusqu'au  Zab. 
Il  envoya  à  Cordoue,  avec  la  nouvelle  de  ses  victoires , 
un  magnifique  présent  composé  de  deux  cents  chevaux 
choisis  ,  cinquante  dromadaires  des  plus  rapides  à  la 
course,  mille  boucliers  de  cuir,  un  nombre  immense 
d'arcs  et  de  carquois ,  des  giraffes ,  des  animaux  féro- 
ces, mille  charges  de  divers  fruits  exquis,  et  plusieurs 
mulets  de  bàt  portant  des  ballots  de  fines  étoffes  de 
laine.  Ainsi  il  fonda  une  dynastie  qui  régna  près  de 
cent  ans  dans  une  partie  du  Maghreb,  située  à  l'ouest 
de  l'état  d'Aschyr,  et  démembrée  des  possessions  des 
Zeyrytes.  —  Aboulcasem  eut  encore  a  soutenir  d'autres 
guerres  contre  les  descendans  des  Aghlabites;  mais 
elles  furent  moins  funestes. 

996.  —  Hég.  386.  ^6ou  Badin,  fils d'Abouleasem.  Ce 
prince  fit  encore  un  démembrement  de  ses  états  en 
faveur  de  son  oncle  Hammad,  fils  de  Balkin,  lequel 
commença  la  dynastie  des  Hammadites,  parallèle  des 
Eeyrytes  dans  l'état  d'Aschyr,  et  dont  nous  donnerons 
tout  à  l'heure  la  suite  et  la  chronologie.  —  Il  reprit  à 
Zeyry  ben  AUiyah ,  qui  régnait  encore ,  quelques  unes 
des  villes  qnc  son  père  avait  perdues.  Mais  cet  ennemi 
était  trop  puissant  pour  laisser  l'offense  impunie  ;  il  vint 
assiéger  Aschyr  qu'il  emporta  d'assaut  et  livra  au  pil- 
lage. H  aurail  même  dépossédé  Abou  Badis,  s'il  n'eût 
alors  succombé  à  d'anciennes  blessures  qu'il  avait  re- 
çues par  trahison  (1001). 

1016.  -  Hég.  406.  Moezz ,  fils  d'Abou  Badis.  En  vertu 
des  dispositions  du  dernier  roi ,  Hammad  devait  régner 
à  Aschyr,  et  Moezz  à  Mahadia.  Une  guerre  s'éleva  entre 
ces  deux  princes;  Hammad  fut  baltu,  et  cependant  les 
volontés  d'Abou  Badis  furent  exécutées.  Moezz  eul  aussi 
à  combattre  les  Zénétes,  et  il  les  vainquit  (1019).  Il 
envoya  (1033)  une  flotte  au  secours  des  Musulmans  qui 
luttaient  difficilement  contre  les  Chrétiens  en  Sicile; 
mais  elle  fut  dissipée  par  la  tempête. 

1061.  —  Hég.  433.  Tamim,  fils  de  Moezz.  Ce  règne 
fut  une  longue  alternative  de  succès  et  de  revers.  Ta- 
rn in  étouffa  d'abord  plusieurs  révoltes,  et  porta  ses 
armes  victorieuses  depuis  Sous  jusqu'à  Tunis  et  Kairoan. 
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Puis  il  fut  obligé  d'acheter  la  paix  des  Chrétiens,  qui , 
après  avoir  assiégé  l'Ile  de  Corse ,  attaquaient  ses  pos- 
sessions :  il  compta  80,000  pièces  d'or  et  ils  s'éloignè- 
rent. Ses  deux  enfans ,  qu'il  avait  envoyés  en  Sicile 
porter  du  secours  aux  Musulmans,  furent  forcés  de  se 
retirer  après  plusieurs  échecs;  alors  les  Chrétiens  en 
achevèrent  la  conquête.  Dans  l'année  1096  il  s'empara 
de  Cabes  ou  Tacape  dans  le  district  de  Tunis,  et  deux 
ans  après  il  agrandit  encore  sa  puissance  par  la  prise 
de  l'Ile  de  Harba ,  de  Majorque  et  de  la  ville  de  Tunis. 

1108.  —  Hég.  KOI.  Yahiah,  Gis  de  Tamin.  Première 
apparition  d'un  faux  Mahady,  nommé  Mohammed  Ab- 
dallah ,  qui  fondera  bientôt  après  la  dynastie  des  Alino- 
bades. 

1 1 15.  -  Hég.  509.  Ali,  fils  de  Yahiah.  Il  envoya  une 
flotte  dans  l'Ile  de  Harba,  dont  les  habitans  s'étaient 
révoltés  et  tenaient  alors  la  mer.  Puis  il  assiégea  Cabes 
dont  le  gouverneur,  secouru  par  Roger  II  roi  de  Sicile  , 
essayait  de  se  rendre  indépendant.  Il  fut  défait  et  assiégé 
à  son  tour  dans  Mahadia  ;  un  traité  intervint  enfin  et  pa- 
cifia le  pays. 

1121.  -  Hég.  818.  Hassan,  fils  d'Ail.  Ce  prince  eut 
de  longues  guerres  à  soutenir  contre  les  Chrétiens.  Les 
troupes  de  Roger  s'emparèrent  de  l'Ile  de  Harba,  puis 
de  Tripoli,  de  Mahadia,  et  de  plusieurs  autres  villes. 
Tout  le  pays  situé  entre  Tunis  et  Tripoli  était  tombé  en 
leur  pouvoir.  Hassan  tenta  d'abord  de  se  retirer  en 
Egypte,  puis  chez  Abd-el-Moumen ,  dans  le  Maroc.  Ce 
dernier  profita  des  circonstances  pour  envoyer  une  ar- 
mée et  un  de  ses  généraux  dans  les  provinces  occupées 
par  l'ennemi.  Il  parvint  à  arracher  aux  Chrétiens  leur 
facile  conquête;  puis  il  se  mit  en  marche,  s'empara  lui- 
même  (  1 148.  Hég.  —  543)  de  toutes  les  possessions  des 
Zeyryles,  et  mit  fin  à  cette  dynastie. 

Dynastie  des  Hammadytet. 

On  a  vuqu'Abou  Dadis,  quatrième  roi  delà  famille 
des  Zeyrytes,  avait  fondé  dans  son  royaume  un  état  in- 
dépendant en  faveur  de  son  oncle  Hammad.  Ce  dernier 
acquit  une  grande  puissance  dans  la  ville  d'Aschyr  qui 
lui  fut  attribuée,  et  sa  famille  continua  de  la  posséder 
ainsi  que  Bougie,  Maisala  et  plusieurs  autres  places, 
jusqu'au  moment  où  tout  le  Maghreb  fut  envahi  par  les 
Almohades. 

Voici  la  suite  de  ces  princes ,  sur  lesquels ,  du  reste , 
l'histoire  a  fourni  fort  peu  de  détails. 

997.  —  Hég.  387.  Hammad,  fils  du  Zeyryle  Balkin. 

1027.  —  Hég.  419.  Kaid,  fils  de  Hammad. 

1034.  -  Hég.  446.  Mahasen ,  fils  de  Kaïd. 

1088.  -  Hég.  447.  Balkin ,  fils  de  Mohammed ,  fils  de 
Hammad. 

1078.  —  Hcg.  471.  Naser,  fils  d'Elias,  fils  de  Moham- 
med. 

1088.  —  Hég.  481.  Jfansour,  fils  de  Naser. 

1104.  —  Hég.  498.  Bndis,  fils  de  Mansour. 

1108.  —  Hég.  802.  Aziz,fi\s  de  Mansour. 

1181.  —  Hég.  846.  Yahiah,  filsd'Aziz.  Ce  princen"  était 
occupé  que  de  ses  plaisirs ,  et  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  ses  étals  à  un  lieutenant  qui  n'eut  pas  le  cou- 


rage de  se  défendra  lorsque  les  Almohades  vinrent 
l'attaquer.  Yabiah  se  retira  alors  dans  la  ville  de  Con- 
slantine ,  et  ses  frères ,  Harelh  et  Abd-el-Azis,  passèrent 
en  Sicile.  Abd-el-Moumen  se  rendit  ainsi  maître  de 
Bougie  et  de  tous  les  pays  soumis  aux  Hammadites , 
sans  avoir  combattu.  Il  envoya  ensuite  dans  le  Maroc 
Yahiah,  qui  était  venu  se  rendre  i  lui.  Ainsi  finit  la  dy- 
nastie d'Hammad ,  qui  avait  régné  sur  une  partie  du 
Maghreb  Aousah  pendant  160  ans,  et  avait  donné  neuf 
rois. 

ni. 

MM». 
MiC^^P^cvr  Berbère  fanatique  nommé  Moham- 
vUf^L^^^T  mei*  Abdallah  ,  n-;  dans  les  environs 

A^-^'-  — ^     ^  S°US  e"  Ma,lritanie»  el  m,i  80  d«~ 

^ST^'  ■  "  t>  sajt  jssu  ac  Mahomet  par  Ali.  Après 
{«vT  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie  a 
Bagdad ,  il  revint  dans  sa  patrie  (en  1108)  prê- 
£j&  chant  dans  les  villages,  et  s'arrêta  dans  un 
>3fc*'  bourg  près  de  Tlemccn  ,  où  il  se  lia  avec  un 
berger  nommé  Abd-el-Moumen,  qu'il  associa  depuis 
à  son  apostolat.  Couvert  de  haillons ,  il  déclamait  con- 
re  les  idolâtres  et  les  Chrétiens ,  et  s'érigeait  en  réfor- 
!  mateur  des  moeurs  et  des  doctrines  religieuses.  De  là 
il  se  rendit  à  Maroc  pour  y  propager  ses  principes  ; 
il  osa  reprocher  au  roi  Ali ,  de  la  dynastie  des  Al-Mo- 
ravides ,  ses  défauts,  et  disputer  publiquement  avec  les 
docteurs ,  qu'il  confondit  par  son  audace.  Mais  comme 
il  s'attribuait  le  don  de  prophétie  et  qu'il  annonçait  la 
chute  prochaine  de  la  dynastie  régnante ,  le  visir,  dé- 
mêlant ses  vues  ambitieuses ,  conseilla  au  roi  de  le  faire 
périr  ou  de  s'assurer  de  sa  personne.  Ali ,  par  un  acte 
impolilique  de  clémence, se  contenta  de  l'exiler.  Retiré 
sur  une  montagne ,  le  fourbe  prit  te  nom  d'AI-Mohady 
(  directeur  des  fidèles  ) ,  se  donnant  ainsi  pour  le  Mes- 
sie attendu  par  les  dissidens. 

1121.  -Hég.  518.  Mohammed  Abdallah  ALMohady. 
C'est  de  celle  année  que  date  le  commencement  de 
sa  puissance.  Ses  progrès  furent  si  prompts  que  le  roi 
de  Maroc  en  prit  enfin  l'alarme ,  mais  la  défaite  de  son 
armée  accrut  la  force  des  rebelles ,  des  tribus  entières 
accoururent  dans  le  camp  de  Mohady.  Il  donna  alors  à 
ses  partisans  les  principes  de  sa  doctrine  écrits  en  lan- 
gue Berbère,  et  il  les  appela  du  nom  de  Al-Movoa- 
hedoun ,  qui  signifie  unitaires.  Après  avoir  conquis  les 
provinces  voisines  de  l'Atlas ,  et  celles  du  Midi  jusqu'à 
Aghmat,  il  se  crut  en  état  d'attaquer  le  roi  de  Maroc 
dans  sa  crtpilalc.  Mais  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et 
l'un  de  ses  lieutenans  fut  tué.  Mohady  était  en  proie  à 
une  dangereuse  maladie  lorsqu'il  apprilec  revers;  il  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd-el-Moumen,  et 
il  expira  après  avoir  déclaré  ce  dernier  émir  des  fidèles 
et  l'avoir  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  —  lin 
seul  trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  de  cet  am- 
bitieux. Persuadé  qu'il  avait  besoin  de  prestiges  pour 
affermir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  tous  vivans,  après 


Digitized  by  Google 


Saint 


Louis. 


une  bataille ,  quelques-uns  de  ses  sectateurs ,  en  leur 
laissant  de  l'air  au  moyen  d'un  tuyau.  11  leur  avait 
préalablement  dicté  la  réponse  qu'ils  avaient  a  faire 
lorsqu'on  les  interrogerait,  et  il  leur  avait  promis  de 
brillantes  récompenses  s'ils  exécutaient  ponctuellement 
ses  ordres.  Il  conduisit  ensuite  sur  le  champ  de  bataille 
les  chefs  des  tribus  et  de  l'armée ,  et  leur  dit  d'inter- 
roger leurs  frères  morts ,  sur  la  réalité  de  ses  prédic- 
tions et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  hommes 
cachés  répondirent  aussitôt  :  •  Nous  jouissons  des  ré- 
compenses célestes  pour  avoir  embrassé  et  propagé 
par  les  armes  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  :  combattez 
donc  à  notre  exemple  les  Al-Moravides  et  comptez  sur 
les  promesses  de  notre  maître  *.  A  peine  ces  faux 
oracles  avaient  fini  leur  rôle  queMohady,  pour  préve- 


nir leur  indiscrétion,  les  fit  étouffer  en  bouchant  le 
tuyau. 

1129.  —  Hcg.  bî4.  Abd-el-Moumen.  Ce  prince  s'oc- 
cupa d'abord  a  maintenir  la  concorde  et  la  discipline 
parmi  ses  partisans,  et  a  gagner  leur  affection.  II  poussa 
sans  relâche  la  guerre  contre  les  rois  de  Maroc ,  Ali  puis 
Taschfin.  11  conquit  Oran  après  la  mort  de  ce  dernier, 
prit  Tlemcen,  Fex,  Tanger  et  Maroc,  et  mit  fin  à  la  dy- 
nastie des  Al-Moravides  (  1146),  en  faisant  périr  Isahk, 
fils  de  Taschfin ,  seul  héritier  du  trône.  Peu  d'années 
après,  il  ajouta  à  son  empire  les  royaumes  d'Aschyr  et 
de  Bougie  qu'il  enleva  aux  Zeyrytes  et  aux  Hammadi- 
tes;  reprit  Mahadia  que  Roger  11  roi  de  Sicile  occupait 
depuis  douze  ans;  se  rendit  maître  de  Tunis  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  Barcah.  Dans  cet  intervalle,  ses 
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généraux  lai  soumellaient  l'Espagne  musulmane ,  cl 
des  députés  de  Sévillc  et  de  Cordoue  venaient  lui  ren- 
dre hommage.  Mailrc  de  toute  l'Afrique  septentrio- 
nale ,  il  fil  placer  des  pierres  milliaircs  pour  connaître 
les  bornes  de  son  empire;  et,  ayant  retenu  pour  lui 
le  tiers  des  montagnes ,  des  vallées ,  des  lacs  et  des 
rivières,  il  partagea  le  reste  entre  les  tribus,  auxquelles 
il  imposa  une  contribution  annuelle  :  opération  inusitée 
jusqu'alors,  et  qui  fait  supposer  d'assez  grandes  con- 
naissances géométriques  chei  les  ageiis  qui  en  furent 
chargés.  Il  venait  d'ordonner  les  préparatifs  de  guerre 
les  plus  formidables,  et  il  se  disposait  à  passer  en  Espa- 
gne pour  y  faire,  en  personne,  la  guerre  aux  princes 
chrétiens ,  lorsqu'il  mourut  après  un  règne  de  trente- 
trois  ans.  Roi  et  khalife,  Ahd-el-Mouiuen  réunissait 
les  deux  pouvoirs,  temporel  et  religieux,  ne  recon- 
naissant ni  la  suprématie  des  Abbassidcs  de  Bagdad  , 
ni  celles  des  Falhimiles  d'Egypte.  De  là,  le  schisme  qui 
divisa  les  Musulmans  d'Afrique  et  d'Espagne  ,  cl  dont 
les  rois  de  Caslille ,  d'Aragon  et  de  Portugal  profitè- 
rent ,  en  favorisant  le  parti  opposé  à  la  domination  des 
Almobades. 

1 163.  —  Hég.  :mH.  Yousouf  1" ,  fils  d'Abd-cl-Mou- 
mcn.  Ce  prince  appelé  aussi  el-Mansour  ou  le  Victo- 
rieux, se  distingua  dès  le  commencement  de  son  règne 
par  des  actes  de  clémence;  il  pardonna  généreusement 
à  deux  de  ses  frères  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaî- 
tre, l'un  à  Cordoue,  l'autre  à.Dougic,  et  ne  prit  le  titre 
d'Emir  des  Fidèles  que  lorsqu'ils  se  furent  soumis.  Il 
apaisa  la  révolte  d'un  faux  prophète  qui  avait  fait 
soulever  plusieurs  tribus,  étouffa  avec  bonheur  tous  les 
fermons  de  discorde  dans  les  diverses  parties  de  son 
empire.  Affermi  sur  le  trône  ,  il  songea  a  accroître  ses 
étals  aux  dépens  des  Chrétiens  d'Espagne;  il  passa  en 
Andalousie ,  fit  achever  la  ville  de  Gibraltar  commen- 
cée par  son  père ,  et  s'établit  à  Séville  dont  il  fit  con- 
struire la  grande  mosquée ,  le  port,  les  quais  ,  l'aque- 
duc. 11  obtint  la  cession  d'Alicanle  ,  de  Murcie ,  de 
Carlhagène  et  d'autres  places,  en  épousant  l'héritière 
du  rot  de  Valence  et  de  Murcie.  Ses  succès  sur  les 
chrétiens  lui  donnèrent  Tarragonc  et  une  partie  de  la 
Catalogne.  11  péril  malheureusement  dans  une  expédL 
lion  en  Portugal ,  après  un  règne  de  vingt-deux  ans 
Il  fut  véritablement  le  héros  de  sa  dynastie,  et  son  règne 
fut  rempli  de  gloire ,  autant  par  ses  conquêtes  que  par 
la  haute  protection  qu'il  accordait  {aux  lettres ,  aux 
sciences  et  aux  arls. 

118*.  —  Hég.  580.  Yacoub,  fils  de  Yousouf  I  Les  Iles 
Baléares  étaient  restées  à  quelques  princes  de  la  race 
des  Almoravidcs  qui  s'y  étaient  maintenus.  La  mort  de 
Yousouf  leur  parul  une  circonstance  favorable  pour 
tenter  un  coup  de  main  ;  Ali ,  l'un  d'eux ,  vint  s'emparer 
de  Bougie  cl  fit  révolter  une  grande  partie  de  la  Barba- 
rie Orientale.  Yacoub  n'eut  qu'à  paraître  pour  réduire 
à  l'obéissance  les  villes  rebelles.  Il  passa  ensuite  en  Es- 
pagne ,  où  les  Chrétiens  avaient  obtenu  de  grands  succès 
contre  ses  généraux.  Il  amenait  avec  lui  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  qu'il  divisa  en  plusieurs  corps , 
dont  l'un  gagna  sur  les  Espagnols  la  funeste  bataille 
d'Alarcon  où  fut  fait  un  butin  immense.  Il  ramena  treiie 


mille  Chrétiennes  captives  en  Afrique ,  après  avoir  élevé 
à  Sévillc,  pour  trophée  de  sa  victoire,  une  mosquée 
magnifique.  Ce  fut  un  prince  rempli  de  belles  qualités  : 
son  règne ,  qui  dura  près  de  quinte  ans,  fut  signalé  par 
de  grandes  largesses,  des  travaux  d'utilité  publique, 
mosquées,  collèges,  hôpitaux,  ponts,  fontaines,  puits 
et  auberges  sur  les  grandes  routes.  L'Afrique  jouit  alors 
d'une  sécurité  qu'elle  n'avait  jamais  encore  goûtée. 

1190.  -  Hég.  iiOS.  Mohammed  II ,  fils  de  Yacoub.  Il 
porta  le  dernier  coup  aux  princes  de  la  dynastie  déchue, 
en  refoulant  leurs  partisans  d'Afrique  dans  le  Sahara, 
et  en  s'emparant  des  Baléares  au  moyen  d'une  puis- 
sante flotte  qui  partit  d'  Alger  pour  celte  expédition.  Ali, 
qui  prenait  le  litre  de  roi ,  fut  pris  dans  Majorque  et  mis 
à  mort.  Les  princes  d'Espagne  se  liguèrent  avec  plus  de 
succès  qu'auparavant  contre  les  Musulmans.  Moham- 
med ,  qui  voulait  éclipser  ses  prédécesseurs ,  rassembla 
six  cent  mille  hommes  de  toutes  les  parties  de  l'Afrique 
pour  les  repousser.  Mais  des  divisions  funestes  se  mirent 
dans  son  armée,  et  quand  elle  attaqua  les  Chrétiens  ,1 
elle  n'avait  plus  conscience  de  sa  force.  Il  se  donna  dans 
les  plaines  de  Tolosa  (1212)  une  fameuse  bataille,  ap- 
pelée par  les  Arabes  cux-inémes,  la  Bataille  du  Châti-' 
vient,  qui  assura  |>our  jamais  aux  Chréliens  la  prépon- 
dérance sur  les  Musulmans.  Mohammed  y  laissa ,  dit-on, 
cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  hommes,  et  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  Honteux  de  sa  défaite ,  il  alla 
se  cacher  dans  son  palais  de  Maroc  où  il  mourut  l'année 
suivante. 

1213.  —  Hég.  010.  Yousouf  H,  fils  de  Mohammed  H. 
Ici  commence  le  déclin  des  Almohadcs,  en  un  prince 
faible,  encore  enfant,  qui  ne  put  défendre  contre  les 
Chrétiens  nombre  de  places  fortes  dont  ceux-ci  s'em- 
parèrent. Des  défections  commencèrent  aussi  à  mor- 
celer le  Maghreb  ;  des  gouverneurs  se  rendirent  indc- 
pendans,  au  pays  d'Afrikiah ,  dans  Aschyr  et  dans 
Tlemcen.  Nous  laisserons  donc  celte  dynastie  se  con- 
tinuer sans  force  et  s'éteindre  enfin  en  Espagne  et  à 
Maroc ,  et  nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  derniers 
rois  qu'elle  a  fournis. 

1223.  -  Hég.  020.  Abd-el-Ouahed  I" ,  frère  de 
Yacoub. 

1224.  -  Hég.  021.  Abdallah,  neveu  de  Abd-el- 
Ouahed  I". 

1227.  —  Hég.  024.  Yahiah ,  fils  de  Mohammed  IL 

1227.  -  Hég.  G2'i.  Edrysl",  frère  d'Abdallah. 

1232.  -  Hég.  020.  Abd-cl-Ouahed  II ,  fils  d'Edrys  1". 

12*2.  -  Hég.  O'iO.  Ali ,  fils  d'Edrys  I". 

12*8.  -  Hég.  646.  Omar ,  pelil-fils  de  Yousouf  I". 

126G.  —  Hég.  605.  Edrys  II,  arrièrc-pelil-filsd'Abd- 
el-Muumen.  Ce  prince  est  le  dernier  des  Almohadcs. 
Il  fui  dépossédé  par  les  Mérynilcs,  puissante  famille 
du  pays  qui  s'était  déjà  emparée  de  la  souveraineté  de 
Fex  depuis  un  demi-siècle.  Après  celte  époque,  la  côte 
septentrionale  d'Afrique  ne  se  trouva  plus  réunie  sous 
la  même  domination ,  et  elle  fui  constamment  divisée 
en  plusieurs  royaumes  indépendans  qu'on  appela  les 
Etals  Barbaresqucs. 
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IV. 


S UM  LOtlS  A  TtSlS. 

»a  piraterie  avait  déjà  commencé,  car 
•-i ,,  :  :  qu'on  .'a  reporte  ordinaire- 

mont  l'origine  à  la  Un  du  xv  siècle. 
,E1le  était  exercée  avec  audace  par  les 
■Musulmans  de  Maroc  et  de  Tunis,  et  si 
elle  avait  alor>  un  caractère  moins  impitoyable 
dans  «a  forme ,  elle  n'en  était  pas  moins  funeste 
dans  ses  résultats. 
Des  corsaires  troublaient  fréquemment  la  navigation 
delà  Méditerranée,  et  menaçaient  les  cotes  d'Italie.  Le 
pape  Victor  III  (I0S7)  invita  les  Chrétiens  à  prendre  les 
armes,  et  leur  ouvrit  les  trésors  spirituels  de  l'église 
s'ils  allaient  combattre  les  infidèles.  Les  habitans  de 
Pise,  de  Gènes  et  de  plusieurs  autres  villes,  poussés 
par  le  zèle  de  la  religion  et  le  besoin  de  défendre  leur 
commerce,  équipèrent  des  flottes ,  levèrent  de;  troupes 
et  firent  une  descente  sur  les  côles  d'Afrique.  Ce  fut 
une  véritable  croisade ,  qui  devança  celles  d'Orient,  et 
qui  fut  aussi  brillante  que  ces  dernières,  cl  comme  elles 
sans  résultat  réel.  Si  l'on  eu  croit  les  chroniques  du 
temps,  ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  de  cent  m. Ile 
Sarrasins.  Après  avoir  livré  aux  flammes  deux  villes , 
Mahadia  et  Sbcillah,  et  obtenu  une  forte  contribution,  les 
Génois  et  les  Pisans  revinrent  en  Italie ,  où  les  dépouilles 
des  vaincus  furent  employées  à  l'ornement  des  églises. 
Ces  événemens  s'accompliraient  (1088,  1089)  pendant 
la  décadence  des  Falhimdes  d'Egypte  qui  régnaient 
bussi  sur  le  pays  d'Afrik  ali. 

Il  faut  signaler  aussi  les  actes  de  dévouement  que  la 
religion  inspirait  pour  sauver  les  captifs  opprimés  par 
les  Musulmans.  Un  saint  prêtre ,  né  vers  l'an  1 181  dans 
un  château  de  la  Haute  Provence ,  aux  environs  de  Bar- 
cclonnelte,  conçut,  le  premier,  le  généreux  dessein  de 
fonder  l'ordre  de  la  Rédemption.  C'était  porter  dans  le 
inonde  temporel  les  hautes  pensées  d'affranchissement 
que  le  divin  fondateur  du  christianisme  avait  jeté  dans 
le  monde  des  croyances.  Un  tel  projet  ne  pouvait  de- 
meurer stérile.  Jean  de  Matha,  à  l'àme  ardente,  au 
cœur  aimant  et  sensible,  lit  aisément  partager  son  en- 
thousiasme à  Félix  de  Valois,  vénérable  ermite  du  dio- 
cèse de  Meaux  ;  ils  partirent  donc  pour  Rome  vers  l'an 
1197,  dans  l'intention  d'exposer  leurs  vues  au  souve- 
rain pontife.  Le  pape  Innocent  III  les  accueillit  avec  une 
louchante  bienveillance;  il  approuva  les  statuts  de  l'or- 
dre projeté,  dont  un  article  porte  que  les  frères  réser- 
veront la  troisième  partie  de  leurs  biens  pour  le  rachat 
des  esclaves  Chrétiens,  il  voulut  que  les  nouveaux  reli- 
gieux portassent  un  habit  blanc ,  avec  une  croix  rouge 
sur  la  poitrine.  Au  retour  en  France  'des  deux  sainls 
amis,  le  roi  Philippe  Auguste  et  plusieurs  seigneurs  fa- 
vorisèrent leur  dessein  par  leurs  libéralités.  Ayant  ainsi 
recueilli  des  sommes  considérables,  ils  se  rendirent  à 
Maroc  et  à  Tunis  où  ils  rachetèrent ,  dans  la  première  de 
ces  villes,  186  esclaves,  et  110  dans  l'autre.  Ils  déli- 
vrèrent aussi  un  nombre  considérable  de  ceux  que  les 
Maures  d'Espagne  retenaient  captifs  ou  à  titre  d'ôlages. 


En  l'an  1210,  Jean  de  Matha  fil,  seul,  un  second 
voyage  à  Tunis,  et  y  obtint  la  liberté  de  120  Chrétiens. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  couronna  celte  belle  vie  ;  car  il  revint 
aussitôt  à  Rome,  où  il  succomba  sous  le  poids  de  ses 
travaux  et  de  ses  austérités ,  en  1213,  âgé  de  61  ans. 

Quarante  ans  après,  cet  ordre  avail  déjà  plusieurs 
maisons,  tant  ses  progrès  furent  rapides,  tant  fut 
grande  la  sympathie  que  le  but  de  cette  respectable 
institution  trouva  dans  l'opinion  de  la  chrétienté  ! 

Pourrions-nous  enfin  passer  sous  silence  la  seconde 
croisade  de  sainl  Louis,  qui  mil  à  peine  le  pied  sur  la 
terre  d'Afrique,  mais  qui  la  consacra  par  sa  mort  aux 
destinées  futures  de  la  France?  Les  malheurs  des  croi- 
sades d'Orient  n'avaient  pas  refroidi  le  zèle  des  Chré- 
tiens. Saint  Louis  surtout  portait  ses  vœux  vers  ces 
contrées  où  le  christianisme  avait  jeté  de  si  vives  lumiè- 
res. Lorsque  par  les  soins  de  son  administration  il  eut 
vu  la  France  calme,  pacifique  de  tous  les  côtés,  avec 
une  jeune  noblesse  qui  s'élait  renouvelée  depuis  les  pre- 
mières expéditions,  et  qu'il  était  important  d'occuper, 
alors,  il  se  laissa  encore  entraîner  à  celle  voix  intérieure 
qui  le  sollicitait  d'attacher  son  nom  aux  conquêtes  du 
christianisme.  Un  pieux  enthousiasme  remplissait  celle 
âme  que  la  faiblesse  du  corps  trahissait.  Il  ne  pouvait 
plus  combattre  comme  autrefois  :  à  peine  pouvait-il 
supporter  le  cheval  :  n'importe,  il  guiderait  son  armée 
de  la  téte;  et  c'était  un  besoin  impérieux  pour  le  saint 
que  de  mourir  comme  les  "martyrs.  Il  écrivit  au  pape, 
qui  d'abord  le  détourna  de  celle  idée,  mais  qui  s'en  ré- 
pentant  bientôt,  l'encouragea  par  les  espérances  les 
plus  séduisantes,  et  par  une  dime  qu'il  fil  lever  en  Ita- 
lie et  en  France  pour  le  soutien  de  la  croisade.  Ce  fut 
vers  Tunis  qu'on  résolut  de  la  diriger.  Louis  avait  deux 
motifs  en  agissant  ainsi  :  il  lui  semblait  que  la  conquête 
de  ce  pays  lui  ouvrirait  le  chemin  de  l'Egypte,  sans  le- 
quel on  ne  pouvait  garder  la  Palestine;  puis  il  pourrait 
facilement  rendre  les  côtes  de  l'Afrique  tributaires  de 
son  frère  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile.  On  croit  aussi 
que  ce  qui  le  détermina ,  c'est  qu'il  espérait  convertir 
le  roi  de  Tunis ,  et  conquérir  un  vaste  pays  à  la  foi  chré- 
tienne. Le  prince  musulman ,  dont  les  ambassadeurs 
étaient  venus  plusieurs  fois  en  France,  avait  lui-même 
fait  naître  celte  idée,  en  disant  qu'il  n'était  pas  éloigné 
d'embrasser  la  religion  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  avait 
dit  pour  éviter  une  invasion ,  fut  précisément  ce  qui  lui 
attira  la  guerre.  Louis  répélail  souvent  qu'il  consenti- 
rail  à  passer  toute  sa  vie  dans  un  cachot  sans  voir  le  se  - 
leil ,  si ,  à  ce  prix ,  le  roi  de  Tunis  embrassail  le  chris- 
tianisme avec  tout  son  peuple. 

Les  esprits  étaient  d'ailleurs  charmés  de  ces  aventu- 
reuses expéditions.  Il  suffisait  de  prononcer  le  mot  de 
croisades  pour  réveiller  l'enthousiasme  en  France.  De 
tous  les  côtés  on  vint  se  croiser  (1270).  Le  rendez- 
vous  général  était  à  Aiguës- Morlc*.  Des  vaisseaux  gé- 
nois transportèrent  l'armée  française,  qui ,  après  une 
traversée  assez  difficile,  débarqua  à  trois  lieues  de  Tu- 
nis. On  vit  d'abord  quelques  tribus  qui  couraient  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes,  et,  dans  le  lointain  ,  une 
armée  immense  de  Sarrasins  qui  attendaient  l'ennemi 
en  assex  bon  ordre.  Mais  à  peine  les  croisés  eurent-Us 
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mis  pied  à  lerre  que  cette  masse  l'ébranla,  et  s'en  alla 
comme  ces  volées  d'oiseaux  sauvages  effrayés  par  des 
chasseurs.  L'aumônier  du  roi  proclama  la  formule  qui 
marquait  la  prise  de  possession  et  l'autorité  souveraine  : 
•  Je  vous  dis  le  ban  de  N.  S.  J.-C.  et  de  Louis  roi  de 
France  son  sergent.  »  L'armée  croisée  se  porta  ensuite 
sur  Carthage.  Il  ne  restait  de  celle  ville  si  historique 
qu'un  château  fortifié ,  qui  commandait  tout  le  pays.  On 
s'en  empara  sans  beaucoup  de  peine;  mais  une  fois  que 
les  Chrétiens  furent  enfermés  dans  le  château  et  quel, 
que*  barraques  à  l'cntour ,  les  Sarrasins  changèrent  de 
tactique.  Ils  environnaient  la  ville,  et  tombaient  impi- 
toyablement sur  les  Français  qui  s'aventuraient  dans  la 
campagne.  Une  chaleur  horrible,  une  eau  malsaine  et 
brûlante ,  qu'on  puisait  goutte  à  goutte  dans  quelques 
citernes ,  un  sable  fin  que  les  Sarrasins  soulevaient  avec 
des  machines  et  que  le  vent  poussait  vers  Carthage,  une 
nourriture  corrompue,  et  qui  commençait  â  devenir 
rare,  tous  ces  maux  assaillirent  à  la  fois  les  croisés.  La 
dyssenteric  exerça  bientôt  de  cruels  ravages ,  et  le  roi 
lui-même  en  fut  atteint.  Dès  que  ce  malheur  tut  connu , 
le  désespoir  s'empara  des  Français.  Louis  avait  beau 
diriger  les  opérations  avec  le  même  ordre,  sourire  avec 
une  résignation  chrétienne,  chacun  disait  qu'avec  le  roi 
la  campagne  était  perdue;  et  tout  le  monde  prévoyait 
sa  mort  dans  celle  de  ce  père  adoré.  Les  hommes  étaient 
consternés  en  sentant  que  le  saint  allait  échapper  à  la 
terre.  Il  faut  lire  les  instructions  qu'il  laissa  à  son  fils 
Philippe  :  on  sent  à  chaque  ligne  que  l'esprit  du  ciel 
l'animait  déjà.  Faible  et  agonisant  il  s'agenouilla  devant 
son  lit,  et  reçut  le  Saint-Vialique.  Ensuite,  étendu  sur 
une  couche  de  cendre,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
les  yeux  au  ciel ,  il  mourut  répétant  ce  verset  d'un 
psaume:  «  Seigneur,  j'entrerai  dans  voire  temple,  et 
je  glorifierai  votre  nom  !  » 

Les  restes  mortels  de  Louis  furent  déposés  dans  deux 
urnes  funéraires.  Ses  entrailles  furent  le  partage  de 
Charles  d'Anjou,  son  frère,  roi  de  Sicile;  les  ossemens 
et  le  cœur  restèrent  entre  les  mains  de  Philippe  III  son 
fils.  Ce  jeune  prince  ayant  voulu  les  envoyer  en  France, 
les  chefs  et  les  soldats  ne  consentirent  point  à  se  séparer 
de  ce  qui  leur  restait  d'un  si  bon  monarque.  La  pré- 
sence de  ce  dépôt  sacré,  au  milieu  des  croisés,  leur 
paraissait  une  sauve-garde  contre  de  nouveaux  mal- 
lieu  n. 

La  mort  du  saint  roi  exalta  la  confiance  des  Sarrasins. 
Le  deuil  qu'ils  remarquaient  dans  l'armée  chrétienne  , 
ils  le  prenaient  pour  du  découragement  et  ilssc  dallaient 
de  triompher  de  leurs  ennemis  ;  mais  leurs  espérances 
ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Le  roi  de  Sicile  prit  le 
commandement  de  l'armée,  vu  que  Philippe  était  souf- 
frant, et  fit  recommencer  la  guerre.  La  maladie  qui 
désolait  l'armée  semblait  avoir  suspendu  ses  ravages , 
et  les  soldais,  long-temps  emprisonnés  dans  leur  camp, 
se  senlaienl  plus  de  force  à  la  vue  des  périls  de  la  guerre. 
Les  Maures  qui,  peu  de  jours  avant,  menaçaient  les 
'guerriers  Chrétiens  de  les  exterminer  ou  d'en  faire 
leurs  esclaves,  ne  purent  soutenir  leurs  attaques;  sou- 
vent les  arbalétriers  suffisaient  pour  disperser  leur 
iunombrable  multitude.  Des  hurlemens  horribles,  des 


bruils  de  timbales  et  d'autres  inslrumens  annonçaient 
leur  approche;  des  nuages  de  poussière,  partis  des 
hauteurs  voisines,  annonçaient  leur  retraite  et  déro- 
baient leur  fuite.  Dans  deux  rencontres,  ils  furent  at- 
teints et  laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs  étendus 
dans  la  plaine.  Une  autre  fois  leur  camp  fut  enlevé  et 
livré  an  pillage.  Le  roi  de  Tunis  ne  vil  plus  enfin  de  sa- 
lut pour  lui  que  dans  la  paix.  Ses  ambassadeurs  vinrent 
plusieurs  fois  au  camp  de  l'armée  chrétienne,  chargés 
de  faire  des  propositions,  et  surtout  de  séduire  le  roi 
de  Sicile  par  les  plus  brillantes  promesses. 

Enfin  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue,  et  termina  la 
croisade  par  le  retour  de  l'armée  en  Europe.  Tous  les 
prisonniers  furent  rendus  de  part  et  d'autre,  et  les 
Chrétiens  qu'on  retenait  dans  les  fers  mis  en  liberté.  Le 
souverain  de  Tunis  s'engageait  à  n'exiger  des  Francs 
aucun  des  droits  imposés  dans  son  royaume  au  com- 
merce étranger.  Le  traité  accordait  à  tous  les  Chrétiens 
la  faculté  d'habiter  les  états  de  Tunis,  d'y  bâtir  des 
églises  et  môme  d'y  prêcher  la  foi.  Le  prince  Musulman 
devait  payer  un  tribut  de  quarante  mille  écus  d'or  au 
roi  de  Sicile ,  cl  deux  cent  dix  mille  onces  d'or  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  aux  chefs  de  l'armée  chrétienne. 

V. 
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ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 


\  $  1UC  'e  trionq  be  des  Almohades  dans 
fl^vK^w  le  Maghreb  fut  celui  de  la  race  Ber- 
hère  sur  les  Arabes.  Ces  nouveaux 
~™  vainqueurs  se  montrèrent  moins  gé- 
néreux que  leurs  devanciers,  cl  leur  joug  pesa 
assex  rudement  sur  le  pays.  C'est  de  celle  épo- 
que que  date  celte  teinte  de  férocité  que  l'on 
remarque  dans  la  politique  des  gouvernemens  barha- 
resques.  Cependant .  Abd-el-Moumen  avait  introduit 
dans  le  sien  quelques  formes  qui  témoignent  des  insti- 
tutions asseï  avancées.  Un  sénat  à  peu  près  indépendant 
y  trailait  de  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  direc- 
mcnl  la  nation.  Dans  la  suite  Edrys  1er  répudia  même 
les  croyances  de  l'islamisme.  Il  combattît  avec  vigueur 
les  Arabes  partisans  des  Almoravidcs,  et  fit  tomber  dans 
une  occasion  5,000  têtes,  et  dans  une  autre  t,b00.  Il 
exécuta  fidèlement  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux 
chrétiens  ;  sa  propre  croyance  était  une  sorte  de  chris- 
tianisme grossier,  car  il  déclara  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  Nahady  ou  Messie  véritable  que  Jésus-Chrisl. 
Mais  tous  ces  symptômes  d'idées  plus  avancées  s'éva- 
nouirent bientôt  à  la  chûte  de  celte  dynastie  (1209). 

Les  élals  qui  surgirent  après  ce  démembrement  fu- 
rent gouvernés  par  d'autres  familles  Berbères,  à  qui 
leur  rudesse  primitive  avait  donné  plusde'forccet  de  vi- 
talité. Nous  ne  pouvons  faire  marcher  de  front  tant  d'his- 
toires particulières.  D'ailleurs,  la  réserve  des  écrivains 
et  la  rareté  des  monumens  sont  pour  nous  ici  un  obsta- 
cle insurmontable.  11  nous  suffira  de  recueillir  les  don- 
nées les  plus  certaines  sur  les  origines  de  ces  familles, 
elles  faite  qui  intéressent  plus  particulièrement  l'Al- 
gérie. 
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Quelques  traditions  berbères  font  remonter  l'origine 
de  cette  race  à  Bcrr ,  fils  de  Ma/yg ,  fi;-  de  Clianaain  , 
fils  de  Chain.  Le  nom  du  fondateur  perpétué  dans  sa  fa- 
mille serait  un  indice  assez  probable  de  la  vérité  de  cette 
filiation.  Celte  nation  serait  donc  comme  anlochtonc  et 
n'aurait  point  reçu  d'altération  notable  depuis  les  temps 
diluviens.  A  ce  point  de  vue,  les  branches  qui  en  sont 
dérivées  eussent  été  toujours  le  résultat  de  la  division 
naturelle  des  groupe»  nombreux.  Us  auraient  peuplé 
surtout  les  contrées  de  l'Atlas,  d'où,  par  des  rameaux 
successifs ,  ils  se  seraient  répandué  sur  la  côte  et  même 
dans  l'Andalousie. 

Mais  on  est  plus  fondé  à  croire  •  sur  l'autorité  des  an- 
ciens et  des  Arabes,  que  le  nom  de  Berbères  tire  son 
origine  de  cette  désignation  de  Barbares  que  les  Grecs 
cl  les  Romains  donnaient  à  tous  les  |ieuples  étrangers. 
Hérodote  l'applique  surtout  aux  populations  de  l'Afri- 
que ,  cl  elles  l'ont  conservé  parce  qu'elles  furent  près-' 
que  toujours  envahies  par  ces  deux  peuples  conquérant 
Quant  à  la  race  elle-même  ,  elle  est  descendue,  selon 
toute  apparence ,  de  cinq  tribus  arabes  du  Yémen  qui 
émigrérent  vers  l'occident  sou:  la  conduite  du  roi  Ifri- 
qui.  (fov.  ci -dessus,  pag.  31  ).  Celles  de  ces  familles 
qui  ont  laisse  le  plus  de  souvenirs  historiques  sont  les 
Zénètes  issus  de  Zénèlah ,  les  Senehadgicns  de  Scnc- 
hedgah ,  les  Massmoudicns  de  Massmoudah. 

On  évalue  a  plus  de  six  cents  tribus  habitant  l'Atlas 
la  nombreuse  suite  des  cinq  souches  primordiales  des 
Berbères.  Celle  multiplicité  dut  occasionner  entre  elles 
des  guerres  fréquentes,  cl  facilita  par  les  rivalités  quj 
s'éternisaient,  l'établissement  de  tous  lesconquérans  qui 
envahissaient  le  pays.  Leur  importance  historique  ne 
date  réellement  que  du  commencement  du  vur  siècle. 
A  celte  époque,  les  Berbères  qui  avaient  résisté  vigou- 
reusement aux  Arabes  ,  les  suivirent  ou  les  devancèrent 
dans  leurs  expéditions  en  Espagne,  car  trente- 
tribus  et  vingt-cinq  scheiks  contribuèrent  à  celle 
conquête.  Depuis  lors  leur  influence  s'accrut  dans  le 
pays,  et  ils  furent  même  prépoudérans  à  la  chùle  des 


Dans  celte  lignée  composée  de  tant  de  rameaux  di- 
vers, la  puissance  appartint  à  quelques  branches  qui 
surent  trouver  plus  d'espace  pour  se  déployer.  Ainsi, 
les  Zssétes  produisirent  presque  toutes  les  dynasties 
qui  régnèrent  à  Fez  cl  à  Tlemccn ,  au  nombre  desquel- 
les il  faut  compter  les  Mcrynitcs  qui  renversèrent  les 
Almohades;  les  Semiegahdie*»  donnèrent  naissance  aux 
Almoravides  de  Maroc ,  aux  Zeyrytcs  d'Aschyr  cl  aux 
Hammadytcs  de  Bougie  ;  enfin ,  les  Massxoidihis  élevè- 
rent les  Almohades,  et,  après  eux,  la  famille  des  llaf- 
silcs  qui  occupa  Tunis  et  Bougie.  —  Les  deux  autres  tri- 
bus primitives  ont  eu  beaucoup  moins  d'éclat. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  (1270.  —  Hég. 
G69),  le  Maghreb  Aousah  (Algérie  actuelle)  va  former 
quatre  états  indopendans  dont  les  villes  principales  se- 
ront Tlemccn ,  Tenez ,  Alger  cl  Bougie.  Celte  dénomina- 
tion de  Maghreb  a  disparu  avec  les  restes  de  la  puis- 
sance arabe. 

Tenez  cl  Alger  ont  encore  peu  d'importance.  Toute- 
fois, cette  dernière  ville  élevée  sur  les  ruines  de  la  co- 


lonie d  Icosium  a  pris  quelques  accroissemens  depuis  la 
conquête  des  Arabes,  et  a  reçu  le  nom  ù'Alytr,  cor- 
ruption «i  tl-ijézaïr  qui  signifie  les  iles,  à  cause  de  deux 
Ilots  situés  à  ses  pieds. 

Tlemccn  appartient  à  une  branche  des  Zénètes,  les 
Zyanyles  qui  ont  conquis  celte  ville  et  son  territoire  eu 
1148  sur  les  Almohades.  Leur  roi  Rabmiramix  est  le  plus 
puissant  de  la  contrée. 

Bougie  relève  du  roi  de  Tunis.  Tunis  est  occupée  par 
les  Habita  dont  le  chef  l'avait  obtenu  (1205)  des  Almo- 
hades à  titre  de  gouvernement.  Cette  dynastie  sut  s'y 
rendre  indépendante  et  s'y  maintenir  pendant  plusieurs 
siècles,  l'eu  d'années  après  l'expédition  de  saint  Louis, 
le  roi  Omar  détacha  (1276)  de  sa  souveraineté  les  pro- 
vinces de  Bougie  et  de  Conslanline  dont  il  fil  deux  nou- 
veaux états  pour  ses  enfans.  Des  guerres  atroces  s'éle- 
vèrent entre  ces  princes;  l'un  d'eux  demanda  du  secours 
au  roi  d'Aragon  lui  promettant  tribut  en  échange  de  ce 
service;  mais  ses  sujets  révoltés  investirent  son  palais, 
le  massacrèrent ,  et  réunirent  son  royaume  à  celui  de 
son  frère  qui  continua  d'en  tenir  le  siège  à  Bougie. 

Ces  quatre  élats  se  maintinrent  dans  la  paix  pendant 
plusieurs  siècles,  chaque  roi  réglant  sa  conduite  sur 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Mais  le  roi  de  Tlcmcen  ayant 
enfreint  ces  réglemens,  Aboul-Fcrez,  roi  de  Tenet,  de- 
venu très  puissant  et  en  même  temps  fort  ambitieux, 
sai'il  cette  occasion  pour  commencer  la  guerre.  Il  prit 
la  ville  de  Bougie,  et  poussa  ses  conquêtes  avec  tant  de 
rapidité  que  le  roi  de  Tlemcen  fut  obligé  de  se  soumet- 
tre à  une  paix  désavantageuse.  Los  conditions  furent 
que  le  roi  de  Tenez  demeurerait  en  possession  de  ses 
conquêtes ,  et  que  celui  de  Tlemcen  serait  son  tribu- 
taire. Cet  accommodement  fut  maintenu  jusqu'à  la  mort 
du  roi  de  Tenez  qui  partagea  ses  étals  cnlrc  ses  trois 
fils.  L'aine  eut  Tenez,  le  second  Djigelli ,  et  le  troisième 
Bougie.  Ce  dernier,  nommé Abdallah-ben-Alix,  lit  la 
guerre  au  roi  de  Tlemcen  et  le  succès  répondit  a  sa  val- 
eur. Cet  événement  porta  les  sujets  d'Alger  qui  étaient 
depuis  long-lemps  tributaires  du  roi  de  Tlemccn  ,  à  se 
soustraire  de  l'obéissance  d'un  si  faible  protecteur  pour 
déférer  leur  tribut  au  roi  de  Bougie.  Us  crurent  que  ce 
dernier ,  devenu  plus  puissant ,  serait  mieux  en  élat  de 
les  défendre  contrc.lcs  attaques  du  dehors.  Toute  la  côte 
septentrionale  aurait  sans  doute  subi  le  joug  de  ce 
prince,  si  l'Espagne,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
ne  fût  intervenue  avec  une  i 


VI. 


LES  NAtratS  CHASSES  D  ESPACEE. 

es  rivalités  des  Arabes  et  des  races 
P  africaines,  sources  de  tant  de  révo- 
lutions dans  le  Maghreb ,  ne  furent  pas 
moins  funestes  à  leur  établissement 
en  Espagne.  Le  triomphe  dcsAlmora- 
&  des  substitua  ici  comme  en  Alriquc  des  dynas- 
'ïfl  tieà  ,lcr,,*rcs  aus  Princes  Almoravides  cl  aux 
familles  qui  avaient  tenu  si  longtemps  pour 
les  Ommiadcs  du  khalifat  de  Cordouc.  La  maison  de* 
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.vmerylcs  qui  produisit  les  Alraanzor  et  les  Abdcrrah- 
nian ,  après  avoir  géré  des  gouvernemens  et  des  visl- 
rals  au  nom  des  khalifes ,  obtint  dans  Valence  la  puis- 
sance souveraine  (de  1031  à  1078),  cl  fraya  La  roule  à 
plusieurs  chefs  de  tribus  nés  de  l'Afrique.  Les  Abadytes 
ou  Beni-Abed,  (ils  d'Abed,  jetèrent  un  grand  éclat 
pendant  quatre  générations  sur  le  trône  de  Séville;  et 
les  Beni-Dzinnoun  sur  celui  de  Tolède.  Des  guerres 
cruelles  troublèrent  tous  ces  étals  et  facilitèrent  aux 
princes  chrétiens  les  conquêtes  qu'ils  firent  sur  les  mu- 
sulmans. Celte  lutte  héroïque  de  huit  siècles ,  où  l'isla- 
misme fut  refoulé  pied-à-pied  jiisqucs  dans  Grenade, 
puis  extirpé  de  l'Espagne  et  rejeté  enfin  en  Afrique,  au- 
rait eu  pcut-élre  des  résultats  bien  funestes  pour  les 
Chrétiens,  si  des  divisions  intestines  n'eussent  paralysé 
les  efforts  des  Maures.  Le  désastre  d'Alarcon  cùl  été 
suivi  sans  doute  de  nombreux  revers ,  et  la  journée  de 
Tolosa  n'eût  jamais  été  appelée  par  les  Arabes  la  Ba- 
taille du  Châtiment. 

Le  dernier  épisode  de  ces  sanglantes  querelles,  qui 
ruinèrent  le  khalifal  d'Occident,  éclata  dans  Grenade 
enlre  les  Zégris  et  les  Abcncerrages,  peu  de  temps 
avant  le  triomphe  définitif  de  Ferdinand-le-Calholique. 
La  farouche  iribu  des  Zégris  descendait  des  Zeyriles , 
rois  Berbères  d'Aschyr  et  de  Kairoan,  dont  la  monar- 
chie avait  disparu  devant  celle  des  Almohades.  Les 
Abcncerrages  rattachaient  au  contraire  leur  origine  a 
une  illustre  et  puissante  famille  Arabe.  Une  légende ,  ou 
plutôt  une  épopée  tout  entière,  nous  a  retracé  les  tou- 
chans  événemens  qui  terminèrent  leurs  fatales  discor- 
des. Abou  Abdallah,  dont  le  nom  a  élé  transformé  en 
celui  de  Boabdil,  venait  de  monter  sur  le  trône  de  Gre- 
nade. Son  avènement,  qui  était  un  triomphe  pour  les 
Zégris,  fut  célébré  par  des  fêles  magnifiques.  Malheu- 
reusement elles  amenèrent  d'horribles  exécutions.  Les 
Zégris,  farouches  et  vindicatif,  ourdissent  une  conspi- 
ration contre  les  Abencerrages,  et  pendant  que  ces 
derniers ,  vaillans  et  loyaux  chevaliers ,  sont  absens  pour 
une  expédition  de  guerre,  on  accuse  leur  chef  d'avoir 
séduit  la  reine  Alfaïma.  Boabdil ,  dans  sa  fureur  jalouse, 
jure  l'extermination  de  toute  la  tribu.  Quand  les  Abcn- 
cerrages reviennent  à  Grenade ,  il  les  fait  appeler  un  à 
un  dans  la  cour  des  Lions  au  palais  de  l'Alhambra. 
Trente-six  d'enlre  eux  tombent  successivement  sous  le 
fer  de  Zégris;  mais  leurs  frères,  avertis  de  la  trahison, 
forcent  les  portes  extérieures  et  font  un  grand  carnage 
des  Zégris;  puis  ils  abandonnent  Grenade,  et  vont  à  la 
cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  où  ils  reçoivent  le  bap- 
tême. Grenade  fut  assiégée  bientôt  après  par  les  Chré- 
tiens. 

Quelques  fictions  qui  aient  embelli  ce  récit,  on  n'en 
doit  pas  moins  conclure  qu'il  csl  fondé  sur  un  événe- 
ment d'un  haut  intérêt.  Quant  à  la  part  de  la  vérité ,  nu) 
ne  peut  la  démêler  aujourd'hui. 

Il  ne  restait  plus  pour  compléter  la  ruine  de  la  puis- 
sance Maure,  qu'à  prendre  Grenade.  Ferdinand  parut 
en  vue  de  celte  grande  cité  (1491),  avec  cinquante 
mille  fantassins  cl  dix  mille  chevaux.  La  force  de  la  place 
et  le  fanatisme  du  peuple  faisaient  présager  un  siège 
long  et  sanglant.  Quelque  temps  s'écoula  avant  qu'elle 


pût  être  réellement  investie  ;  mais  enfin  il  coupa  toutes 
ses  communications  avec  In  montagnes  d'où  elle  tirait 
ses  subsistances,  et  il  attendit  patiemment  l'effet  inévi- 
table de  la  famine.  Toutefois,  des  luttes  terribles  s'en 
gagèrent  aussi  dans  l'espace  qui  s'étendait  enlre  les 
relranchemcns  du  camp  et  les  murs  de  la  ville ,  et  elles 
se  terminaient  toujours  par  la  déroule  des  Musulmans. 
Les  privations  que  ces  derniers  avaient  à  subir  les  pous- 
sèrent d'abord  à  murmurer,  puis  à  menacer  de  la  mort 
leur  souverain.  Abou  Abdallah  convoqua  un  conseil  où 
la  reddition  de  la  place  fut  résolue.  La  proposition  en 
fut  faite  au  vainqueur  qui  posa  les  articles  du  traité  avec 
d'assez  grandes  garanties  pour  les  Maures.  Vainement 
la  populace  irritée  menaçait  d'ensevelir  Grenade  sous 
ses  ruines  ;  le  roi  deTavis  de  ses  scheiks  la  livra  à  Fer- 
dinand ,  même  avant  le  temps  convenu. 

Ce  fut  le  a  janvier  i  H9i ,  au  lever  de  l'aurore ,  qu' Abou 
Abdallah  ,  après  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses  trésors 
dans  les  montagnes  des  Alpujarras,  s'avança  ,  accom- 
'  pagné  de  cinquante  cavaliers,  au  devant  de  Ferdinand 
qu'il  salua  comme  son  seigneur.  Les  clefs  de  la  ville  lui 
furent  remises  par  le  ministre  qui  en  était  délenteur  ; 
les  Chrétiens  entrèrent,  et  leurs  étendards  furent  aus- 
sitôt planlés^sur  les  tours  de  l'Alhambra  et  sur  toutes  les 
fortifications  de  la  place. 

Abdallah  était  sorti  de  Grenade  par  une  des  portes 
de  l'Albaycin.  Il  n'eut  point  le  courage  de  rentrer  dans 
son  ancienne  capitale.  Il  fut  tellement  frappé  de  dou- 
leur à  la  vue  des  belles  campagnes  qu'il  allait  traverser 
pour  la  dernière  fois,  qu'il  supplia  son  vainqueur  d'or- 
donner que  personne  ne  passât  désormais  par  celle 
porte  falalc  ;  Ferdinand  la  fit  murer.  Lorsque  ensuite 
il  prit  la  route  des  Alpujarras,  le  coeur  brisé,  et  jetant 
un  dernier  regard  sur  les  tours  de  son  palais  qu'il  lais- 
sait à  son  vainqueur,  sa  mère ,  la  sultane  Zoraya ,  laissa 
tomber  sur  lui  ces  accablantes  paroles  :  •  Des  larme» 
de  femme  pour  la  perle  d'un  royaume  te  conviennent 
bien,  à  toi,  qui  n'as  pas  eu  le  courage  de  le  défendre 
en  homme  !»  Il  ne  resta  pas  long-temps  en  Espagne;  il 
vendit  ses  domaines,  et  se  retira  en  Afrique  où  il  mourut 
dans  une  bataille,  en  défendant  le  trône  de  son  parent, 
le  roi  de  Fez.  Deux  princes  de  sa  famille  restèrent  dans 
la  Péninsule,  ils  embrassèrent  le  christianisme,  et  fu- 
rent comblés  d'honneurs  et  de  richesses  par  leur  nou- 
veau souverain. 

Après  la  soumission  de  Grenade,  la  résolution  fut 
prise  dans  le  conseil  de  Ferdinand  de  convertir  ou  d'ex- 
pulser les  Maures;  mais  leur  nombre,  l'assistance  qu'ils 
pouvaient  recevoir  d'Afrique,  et  l'état  encore  peu  fixé 
des  nouvelles  conquêtes  relardèrent  son  exécution. 
Néanmoins  en  1W9,  Ferdinand  entra  sérieusement  dans 
la  ligne  qu'il  regardait  sans  doute  comme  celle  de 
son  devoir.  11  confia  celte  mission  à  deux  éminens  pré- 
lats, Ximénès  Cisnéros,  archevêque  de  Tolède,  son 
principal  ministre ,  et  Fernando  de  Talavcra ,  métropo- 
litain de  Grenade.  Quoique  animés  d'un  zèle  égal  pour 
la  conversion  des  infidèles,  leurs  caractères  étaient  bien 
différens  :  le  premier  était  rigide  et  inflexible  dans  ses 
mesures,  l'autre  doux  et  conciliant;  l'un  avait  recours 
à  la  force,  l'autre  à  la  persuasion.  En  choisissant  deux 
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Ximénès 


inslrumens  si  opposés,  l'on  voulait  sans  doute  que  la 
douceur  de  don  Fernando  fût  fortifiée  par  la  décision  de 
Ximénès,  et  que  l'influence  du  missionnaire  trouvât  un 
appui  efficace  dans  la  rigoureuse  fermeté  de  l'homme 
d'élal.  L'on  avait  hàle  de  ramener  l'Espagne  à  l'unité 
de  doctrine  comme  elle  était  rentrée  dans  l'unité  de 
gouvernement ,  et  s'il  fallait  même  en  venir  jusqu'à 
violer  la  capitulation  et  expulser  ce  peuple,  on  croyait 
devoir  l'exécuter.  Triste  préoccupation  qui  causa  de 
grands  maux  à  l'Espagne ,  car  le  temps  aurait  amorti 
sans  aucun  doule  la  haine  réciproque  du  ces  deux  ra- 
ces, et  la  sévérité  dont  on  usa  envers  les  Maures  les 
obligea  d'emporter  leurs  richesses  et  leur  industrie. 


VU. 

Ut.MSTLRE  DE  XIMÉNÈS. 

iivfcrës  est  un  des  génies  les  plus  élevés 
que  la  politique  moderne  ait  produits. 
£  Jamais  faible  sujet  n'accumula  sur  sa 
lètc  lant  de  dignités,  d'honneurs,  de 
puissance  et  de  responsabilité,  et  ja- 
£  mais  homme  d'elat  n'usa  de  celle  immense  In- 
wjL  flueucc  avec  aillant  d'abnégation  ,  d'humilité 
^>*>ct  de  désintéressement.  Simple  moine,  il  de- 
vint archevêque  de  Tolède,  primat ,  grand  chancelier 
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ie  Caslille ,  inquisiteur  général ,  cardinal ,  confesseur 
Je  la  reine  Isabelle ,  minislrc  de  Fcrdinand-le-Catho- 
lique  et  régent  d'Espagne  pour  Charles-Quint.  Comme 
Richelieu  il  opéra  une  révolution  pacifique  dans  un 
grand  royaume ,  il  le  ramena  à  l'unité,  il  commanda 
des  armées  cl  des  flottes ,  et  fil  triompher  l'étendard  des 
chrétiens  sur  les  bannières  des  infidèles;  mais  bien  dif- 
férent en  cela  du  ministre  de  Louis  XIII ,  il  n'aima  point 
le  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-même  ;  sa  rigueur  in- 
flexible ne  dégénéra  jamais  en  vengeance  ;  il  pardonna 
h  ses  assassins ,  il  refusa  même  long-temps  les  charges 
cmiuenle*  dont  on  l'accabla ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  lui 
fallut  ob<  ir  à  des  ordres  formels.  Toutefois,  comme  le 
caractère  de  l'homme ,  quelque  généreux  qu'il  soit , 
subit  d'inévitables  écarts ,  Ximénès  oublia  les  maximes 
d'état  et  demeura  trop  exclusivement  dévoué  aux  idées 
d'un  prosélytisme  ardent,  dans  les  ressorts  qu'il  em- 
ploya pour  convertir  les  Maures ,  cl  dans  les  rigueurs 
dont  il  accabla  ceux  qu'il  ne  pouvait  ramener  à  lui. 

Fernando  de  Talavera  suivit,  pendant  huit  années, 
les  voies  d'une  sage  modération.  Il  fit  venir  ies  alfaquis 
ou  docteurs  Musulmans ,  discuta  avec  eux  les  principes 
de  la  foi ,  et  les  renvoya  souvent  chargés  de  présens. 
Soit  persuasion ,  crainte  ou  intérêt,  la  plupart  d'entre 
eux  abandonnèrent  leur  ancienne  religion  et  consenti- 
rent non  seulement  à  être  baptisés,  mais  à  devenir  le* 
instruuiens  de  la  conversion  de  leurs  frères.  Leur  exem- 
ple eut  un  grand  effet  ;  des  milliers  de  Maures  deman- 
dèrent leur  admission  dans  l'église ,  et  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  les  eût  imités  sans  le  zèle  immo- 
déré de  Ximénès  qui  occasionna  des  désordreseffrayans 
dans  le  quartier  de  l'Albaycin  en  faisant  emprisonner 
ies  récalcitrans.  Oux-ci  ne  voulurent  point  se 
séduire  par  ses  caresses  ni  intimider  par  ses 
il  delà,  une  insurrection  qui  ébranla  Grenade 
plusieurs  jours  et  se  serait  même  étendue  fort 
loin  sans  l'intrépidité  du  cardinal.  Il  était  assiégé  dans 
son  palais ,  et  sa  bonne  contenance  imposait  aux  ré- 
voltés ;  on  allait  mellrc  le  feu  à  des  matières  combus- 
tibles entassées  à  la  porte ,  quand  un  de  ses  aflidés 
leur  représenta  que  la  vengeance  de  Ferdinand  ne 
connaîtrait  point  de  bornes  s'ils  se  portaient  à  de  telles 
extrémités.  Celle  multitude  furieuse  abandonna  sa 
proie,  mais  ne  déposa  point  les  armes.  Ferdinand  en 
personne  marcha  pour  comprimer  la  révolte.  Il  pour- 
suivit les  Maures  au  cœur  de  leurs  montagnes,  les 
contraignit  a  se  soumettre  et  a  rcmcltre  les  places  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Des  missionnaires  furent  envoyés 
partout  où  il  y  avait  un  village  mahométan ,  pour  prê- 
cher la  nécessité  d'une  conversion  immédiate.  Ils 
étaient  appuyés  par  des  troupes  qui  dispersaient  les 
altroupemens ,  saisissaient  les  lamilles  attachées  à  l'is- 
lamisme ei  les  dirigeaient  vers  les  cotes,  afin  de  les 
contraindre  de  s'embarquer  pour  l'Afrique.  Des  villes 
entières  terrifiées  se  soumettaient  a  la  foi  chrétienne 
pour  échapper  à  la  proscription.  Le  baptême  s'admi- 
nistrait sur  des  centaines  de  lèles  à  la  fois  ;  l'eau  sainte 
et  le  temps  ne  suffisaient  pas  pour  les  cérémonies.  Des 
conversions  ainsi  opérées  ne  pouvaient  être  durables. 
L'année  suivante ,  les  montagnards  iodénendaos  se  ré- 
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voilèrent  de  nouveau ,  et  les  chrétiens  furent  massa- 
crés. Enfin ,  après  une  lutle  vingt  fois  renouvelée ,  un 
décret  irrévocable  d'expulsion  fut  prononcé  contre  les 
s 'dateurs  obstinés  du  prophèle  ,  et  la  plupart  d'entre 
eux  dirent  un  étemel  adieu  a  celte  terre  qui  les  repous- 
sait de  son  sein. 

On  évalue  à  un  million  d'individus  le  nombre  des 
Maures  qui  se  réfugièrent  en  diverses  fois  sur  la  côte 
d'Afrique,  Ce  fui  la  ruine  de  l'industrie,  des  arls  et 
de  l'agriculture  en  Espagne ,  car  ils  formaient  la  partie 
la  plus  intelligente  et  la  plus  laborieuse  de  la  popu- 
alion.  Cette  désaslrueusc  mesure  ne  doit  être  attri- 
buée qu'à  la  rigueur  de  Ximénès.  Elle  fut  sans  doute 
motivée  par  de  hautes  raisons  d'intérêt  religieux  ;  c'est 
une  excuse  aux  yeux  du  croyant,  mais  c'est  un  tort 
envers  l'humanité. 


VIII. 

EXPÉDITION  D'OR**. 

(V^  hassés  d'Espagne,  les  Maures  por- 
talent  encore  ombrage  à  Ximénès.  Il 
conçut  le  dessein  de  les  poursuivre 
jusques  sur  le  sol  «l'Afrique,  et  de 
conquérir  sur  celte  côte  de  riches  co- 
onie»  a  sa  patrie.  Il  se  ménagea  des  inlelligen- 
.•<•>  dans  Oran ,  cl  quand  il  fut  assuré  que  cette 
ville  ne  pourrait  tenir  contre  ses  attaques,  il 
exposa  ses  vues  à  Ferdinand.  Ce  prince,  en- 
traîné alors  dans  les  guerres  d'Italie,  refusa  d'abord 
d'acquiescer  au  désir  de  son  ministre.  Mais  quand  ce 
dernier  lui  eut  fait  connaître  les  chances  de  réussite 
qui  lui  étaient  offertes ,  et  qu'il  se  fût  engagé  même 
à  faire  de  ses  propres  fonds  toutes  les  avances  d'argent 
et  de  munitions  nécessaires  pour  celte  entreprise,  sans 
en  exiger  le' remboursement  si  elle  ne  réussissait  pas, 
Ferdinand,  vaincu  par  celte  volonté  de  fer,  lui  donna 
son  consentement.  Tout  le  clergé  d'Espagne  ouvrit  ses 
trésors  pour  coopérer  à  celte  nouvelle  croisade.  Une 
flotte  fut  rassemblée  dans  le  porl  de  Carthagène.  Elle 
se  composait  de  quatre-vingts bàlimens  de  transport, 
que  devaient  escorter  dix  gros  vaisseaux  de  guerre. 
L'effectif  de  l'armée  se  portait  à  dix  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cavaliers.  Ximénès,  tout  en  se  considé- 
rant comme  l  ame  de  ce  vaste  corps,  en  avait  donné  le 
commandement  à  Pierre  de  Navarre  et  à  Jérôme  Via- 
nelli ,  hommes  audacieux,  vraiment  propres  à  un  coup 
de  main ,  qui  avaient  commencé  par  être  pirates  et  qui 
méritaient  bien  la  réputation  de  vaillans  capitaines  que 
toutes  les  nations  leur  donnaient. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ximénès  parvint 
à  imposer  à  celte  armée  et  à  de  pareils  chefs  sa  propre 
direction  et  son  patronage  suprême.  Il  passait  des  re- 
vues ,  montait  à  cheval ,  prescrivait  d'importantes  me- 
sures; mais  on  répugnait  à  marcher  sous  les  ordres 
d'un  moine  ;  car  Ximénès ,  au  sein  des  grandeurs , 
conservait  le  froc  de  bure  sous  la  simarre  de  cardinal. 
La  cour  du  prélat  excitait  une  sorle  de  risée,  cl  I  on 
se  demandait  si  c  elait  bien  là  l'élat-major  qui  devait 
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guider  les  soldais.  Les  murmures ,  lus  sarcasmes  ne 
tarissaient  pas  ;  tout  autre  que  Ximénès  eût  succombé 
sous  de  pareils  traits.  Le  désordre  augmenta  encore  et 
alla  jusqu'à  la  sédition.  Au  moment  où  il  fallut  s'em- 
barquer, la  désertion  fit  des  progrès  funestes,  l'expé- 
dition faillit  manquer  par  ce  mécontentement  de  mau- 
vais aloi.  Mais  Ximénès  n'était  pas  homme  à  reculer. 
Il  fil  pendre  quelques  mutins,  répandit  l'argent  à  pro- 
fusion dans  la  troupe ,  et  ramena  par  ses  promesses 
les  officiers  principaux  que  la  contagion  et  l'exemple 
avaient  même  entraînés. 

Ce  fut  le  16  mai  1809  que  la  flotte  appareilla  enfin 
avec  un  vent  favorable  et  gagna  la  pleine  mer.  Le 
lendemain  au  soir  elle  était  déjà  sur  la  côte  d'Afrique  , 
devant  le  port  de  Mers-el-Kébir ,  qui  dessert  la  ville 
d'Oran.  Mers-el-Kébir  avait  déjà  été  pris  par  les  Es- 
pagnols en  1504 ,  et  celle  circonstance  devait  singu- 
lièrement favoriser  la  nouvelle  expédition.  Le  débar- 
quement eut  lieu  la  nuit ,  sur  l'ordre  même  de  Ximé- 
nès qui  ne  voulait  point  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
reconnaître.  A  mesure  que  les  troupes  prenaient  terre , 
elles  se  formaient  en  ordre  de  bataille ,  prèles  à  sur- 
prendre Oran  au  lever  du  jour.  Ximénès  sortit  de  son 
galion  revélu  de  ses  ornemens  pontificaux  ;  il  bénit  l'ar- 
mée et  parcourut  les  rangs ,  précédé  de  sa  croix  ar- 
chiépiscopale que  porlail  un  religieux  de  son  ordre. 
Des  banderolles  flottantes  attachées  à  tous  les  drapeaux 
laissaient  lire  comme  présage  de  la  victoire  ces  paroles 
qui  avaient  autrefois  assuré  l'empire  du  monde  à  Con- 
stantin :  C est  par  cet  étendard  que  vous  vaincrez.  Le 
prélat  voulait  rester  au  milieu  du  corps  de  bataille 
afin  de  partager  les  périls  des  soldais  et  les  animer 
par  sa  présence  ;  mais  on  lui  adressa  tant  d'instances 
pour  l'engager  à  se  relirer  ,  qu'il  céda  à  ce  désir  el 
alla  s'enicriucr  dans  la  citadelle  de  Mers-el-Kébir, 
d'où  l'on  pouvait  du  reste  dominer  l'action. 

Cependant,  les  Maures  qui  avaient  eu  à  peine  le 
temps  de  faire  quelques  dispositions  pendant  la  nuit, 
aperçurent,  des  hauteurs  voisines,  l'armée  chrétienne 
qui  commençait  à  marcher  en  bon  ordre  sur  Oran.  Ils 
s'avancèrent  avec  impétuosité,  et  leur  cavalerie  qui 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Chrétiens, 
engagea  le  combat  en  poussant  de  grands  cris.  Elle  fui 
reçue  piques  baissées ,  avec  un  silence  qui  avait  quel- 
que chose  de  terrible ,  et  elle  revint  ainsi  plusieurs  fois 
à  la  charge,  sans  pouvoir  entamer  les  bataillons  d'Es- 
pagne. Enfin ,  l'artillerie  des  vaisseaux  et  du  fort  de 
Mers-el-Kébir  fit  un  furieux  ravage  parmi  les  infidèles, 
leur  ardeur  en  fut  ralentie ,  elles  Chrétiens  profilèrent 
de  leur  avantage  pour  les  repousser  au  centre,  et  em- 
porter la  hauteur.  La  vue  d'Oran  qui  de  là  se  déployait 
en  face  redoubla  le  courage  des  assaillans,  et  alors  une 
mêlée  générale  s'engagea  dont  le  déplacement  successif 
amena  les  combattans  jusques  sous  les  murs  de  la  ville. 
La  porle  qui  conduisait  à  Tlcmcen  était  gardée  par 
deux  maures  et  un  juif  vendus  depuis  long-temps  aux 
agons  de  Ximénès.  Ils  l'ouvrirent  à  l'instant  même  où  se 
présenta  un  balaillon  espagnol ,  qui  avait  fait  un  grand 
détour,  el  comme  tout  homme  en  état  de  porter  les 
armes  était  sorli  pour  grossir  les  rangs  des  défenseurs, 


nul  ne  se  rencontra  pour  s'opposer  à  celte  prise  de  pos 
session. 

Les  canons  de  la  ville  tournèrent  bientôt  du  haut  des 
remparts  pour  foudroyer  les  Maures  qui  en  protégeaient 
les  approches.  Découragés  à  cette  vue ,  les  armes  leur 
échappent  des  mains,  mais  bientôt  reprenant  toute 
leur  énergie,  ils  poussent  des  cris  de  rage  el  recom- 
mencent le  combat.  Pierre  de  Navarre,  don  Diégo, 
Vianelli,  le  comte  d'Altamira,  tous  les  c  hefs  de  l'armée 
espagnole  opposent  un  courage  calme  à  ces  transports 
de  fureur.  On  fait  avancer  le  corps  de  réserve  qu'une 
colline  dérobait  à  la  vue  de  l'ennemi,  et  dès  lors  l'ac- 
tion ne  fui  plus  qu'une  boucherie.  Nulle  issue  pour  les 
Musulmans  :  les  portes  de  ta  ville  étaient  gardées  par  les 
soldais  qui  s'y  étaient  introduits,  et  les  chemins  exté- 
rieurs étaient  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cinq  mille 
Maures  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  ils  ven- 
dirent chèrement  leur  vie.  Par  leurs  cris  ils  excitaient 
les  babitans  d'Oran  à  mourir  comme  eu;.  Des  barrica- 
des furent  formées  dans  chaque  rue ,  el  il  fallut  livrer 
vingt  combats  pour  les  enlever.  Celte  résistance  déses- 
pérée exalta  l'animosité  des  Espagnols.  Ils  passèrent  au 
fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se  présenla  à  leurs  yeux,  fai- 
bles enfans  et  vieillards  débiles;  il  n'y  eut  que  les  fem- 
j  mes  qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  mosquées  qui 
j  échappèrent  à  ce  massacre.  On  dit  que  de  toute  la  po- 
pulation d'Oran  il  ne  se  sauva  que  quatre-vingts  hom- 
mes qui  purent  gagner  la  route  de  Tlemcen.  Tout  le 
rcsle  avait  péri  ou  fut  fait  esclave. 

Ximénès  était  resté  à  Mers-el-Kébir,  prosterné  en 
prières  tant  qu'avait  duré  le  combat.  Il  se  rendit  à  Oran 
sur  un  galion  afin  d'éviter  cette  quantité  de  cadavres 
dont  la  terre  élail  jonchée.  L'abord  de  cette  ville  du 
côté  de  la  mer  est  magnifique.  Lorsqu'il  vil  sa  conquête 
se  présenter  à  lui  sous  ce  bel  aspect ,  et  la  pompe  mili- 
taire ,  le  fracas  el  les  acclamations  qui  allaient  l'accueil- 
lir à  son  débarquement ,  il  répéta  avec  un  profond  sen- 
timent d'admiration  chrétienne  ces  paroles  du  Psatmiste: 
«  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  faut  attribuer  celle  gloire,  c'est  à  votre  nom  qu'elle 
est  due.  »  Mais  en  contemplant  l'affreuse  solitude  où 
l'inhumanité  des  soldats  avait  plongé  la  ville,  il  ne 
put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  et  de  se  plaindre 
aux  chefs  de  l'emportement  général.  Il  aurait  voulu 
gagner  ces  ames  à  la  foi  chrétienne,  car  c'était  l'un  des 
principaux  motifs  qui  l'avaient  guidé  dans  cette  entre- 
prise. 

Il  abandonna  à  l'armée  tout  le  butin  qui  élail  im- 
mense, on  l'évalua  à  plus  de  cinq  cent  mille  écus  d'or. 
Il  ne  réserva  que  quelques  objets  précieux  qu'il  envoya 
au  roi  Ferdinand  avec  la  nouvelle  de  sa  conquête,  cl 
plusieurs  livres  arabes  qu'il  destinait  à  la  bibliothèque 
d'Alcala.  Oran  était  alors  une  ville  puissanlc et  riche, 
que  son  commerce  avait  élevée  à  un  haut  degré  de 
prospérité,  et  peu  de  cités  en  Espagne  auraient  pu  lui 
être  comparées.  Elle  fut  ruinée  par  sa  conquête  el  dépé- 
rit bientôt  sous  l'administration  des  Espagnols  qui 
firent  de  vains  efforts  pour  la  repeupler.  Vainement 
Ximénès  y  fonda  plusieurs  élablissemens  d'utilité  publi- 
que, des  hôpitaux ,  des  collèges,  des  conseils  de  cora- 
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mcrccct  d'agriculture,  une  oppression  systématique  y 
pesa  sur  les  indigènes  musulmans ,  et  elle  ne  remonta 
plus  à  son  premier  éclat. 

IX. 

PRISE  DE  BOICIE  ET  DE  TKIPOLI. 

pais  la  prise  d'Oran,  Vianelli  et  Pierre 
de  Navarre  proposèrent  à  Ximënès  de 
continuer  ses  conquêtes  sur  la  côte 
d'Afrique.  On  résolut  d'attaquer  d'a- 
bord Bougie  qui  venait  d'acquérir  une 
grande  prépondérance  par  les  succès  d'Abdallah- 
ben-Aliz  contre  le  roi  de  Tlemcen.  On  espérait 
qu'en  étouffant  ce  foyer  de  la  puissance  africaine, 
le  reste  du  pays  suivrait  facilement  la  loi  du  vain- 
queur. Ximénèsles  autorisa  à  poursuivre  ces  premiers 
succès,  il  leur  laissa  les  troupes  et  les  munitions  con- 
sidérables qu'il  avait  apportées  d'Espagne ,  cl  il  s'en  re- 
tourna diriger  la  politique  de  Ferdinand. 

Abdallab-ben-Alii  instruit  par  des  émissaires  du  pro- 
jet formé  contre  lui ,  fortifia  Bougie  et  demanda  du  se- 


cours aui  princes  ses  tributaires  ;  mais  l'étendue  de  ses 
possessions  faisait  ombrage  à  tous  ses  voisins ,  ntd  nr  se 
présenta  pour  le  soutenir  contre  l'ennemi  commun.  Il 
n'opposa  que  ses  seules  forces  à  Pierre  de  Navarre  et  il 
fut  vaincu  au  premier  combat.  Les  Espagnols  occupè- 
rent Bougie  et  firent  de  grands  efforts  pour  s'y  mainte- 
nir. L'année  suivante  (1510)  le  roi  dépossédé  ayant 
rassemblé  une  armée  nombreuse  de  Berbères  et  d'  Ara- 
bes, le  général  espagnol  la  tailla  en  pièces,  et  remporta 
une  victoire  des  plus  signalées.  Fier  de  ce  iiiccèa  il  alla 
attaquer  Tripoli  et  s'en  rendit  maître.  Tant  de  victoires 
le  rendirent  la  terreur  de  toute  l'Afrique;  mais  l'heure 
des  revers  allait  sonner.  Il  fit  une  tentative  sur  I  île 
de  Gelves ,  elle  éeboua  ;  son  armée  y  fut  presque  en- 
tièrement défaite  par  les  Maures ,  Vianelli  et  un  autre 
chef  y  furent  tués.  Obligé  de  se  retirer  en  désordre  sur 
Tripoli ,  il  se  dégoûta  de  cette  guerre ,  et  se  retira  à  Na- 
ples  où  il  mourut.  Tripoli  ne  tarda  pas  à  échapper  aux 
Espagnols;  Bougie  demeura  encore  quelques  années  en 
leur  pouvoir,  mais  celte  ville  leur  fut  enlevée  en  1514 
par  Ilaruch  Barberousse.  De  toutes  leurs  conquêtes  ,  il 
ne  leur  resta  qu'Oran  qu'ils  ont  conservé  jusqu'en  179î. 
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LES  DEUX  BARBEROUSSE. 


HARUCH  LE  CORSAIAE  —  MORT  DE  IÉUM  EBH-TÉMT.  —  MORT  DE  EAPHIRE  — 


f. 


HARVCII  LE  CORSA  ÎIIB. 

)  .mu  i  h  surnomme  Barbe- 
rousse,  par  les  Espagnols, 
|  v  à  cause  de  la  couleur  de  sa  barbe , 
K^y-  élail  né  à  Métclin,  petite  lie  delà 
$  cùlc  d'Asie,  d'un  renégat  Sicilien 
nommé  Yacoub.  Ce  dernier  avait 
long-temps  exercé  le  métier  de  po- 
tier de  terre  ;  il  le  quitta  pour  devenir  pirate. 
C'était  une  magnifique  époque  pour  se  faire 
écumeur  de  mer.  Les  besoins  du  luxe,  accrus 
par  la  renaissance  des  arts ,  donnaient  un  nouvel  essor 
au  commerce  européen.  Christophe  Colomb  et  Vasco  de 
Gama  méditaient  ces  grandes  découvertes  d'outre-mer, 
qui  devaient  enrichir  le  vieux  monde.  On  ne  rêvait  que 
fortunes  improvisées,  jouissances  faciles,  courses  aven- 
tureuses ,  galions  chargés  d'or  cl  d'argent.  Quelle  proie 
pour  tout  audacieux  qui  tenterait  de  rançonner  le  tra- 
vail, de  piller  le  marin  trop  confiant!  Maures,  Turcs, 
renégats  infestèrent  bientôt  la  Méditerranée.  Une  com- 


pensée les  unissait  dans  leurs  funestes  entre- 
prises :  la  haine  des  nations  chrétiennes.  Ils  y  furent 
fidèles,  et  l'Europe  ne  se  ravisa  qu'après  trois  siècles 
de  déprédations. 

Dès  sa  première  jeunesse,  Haruch  suivit  les  traces  de 
son  père  ;  puis  il  se  mit  à  faire  la  course  en  commun 
avec  son  jeune  frère  Kbayr-ed-Din.  Quoique  un  seul 
brigantin  composât  toute  leur  fortune,  il  ne  leur  en 
fallut  pas  davantage  pour  rendre  leur  nom  redoutable 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  barbaresque. 

Haruch,  à  peine  âgé  de  treize  ans,  s'empara  (1490) 
de  deux  galères  appartenant  au  Pape.  Au  bout  de  huit 
années,  les  deux  frères ,  grâce  à  leurs  nombreuses  cap- 
tures ,  se  trouvaient  déjà  à  la  tète  d'une  escadre  de  qua- 
rante galères,  montées  par  d'autres  pirates  attirés  par 
leur  réputation.  L'ambition  elles  richesses  ne  les  sépa- 
rèrent point.  Le  principal  commandement  appartenait, 
il  est  vrai,  à  Haruch  ;  mais,  en  son  absence,  Khayr-ed- 
Din  exerçait  une  autorité  égale  à  la  sienne.  Leur  puis- 
sance navale  les  amena  bientôt  à  devenir  conquérans. 
Un  port  leur  manquait  pour  mettre  leurs  prises  en  sûreté. 
Après  une  tentative  infructueuse  qu'ils  dirigèrent  sur 
Tunis  en  150* ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Djigelli, 
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sur  la  cùtc  d'Afrique,  non  loin  de  Bougie.  De  ce  point, 
il»  ne  tardèrent  pas  à  s'étendre  sur  tout  le  littoral. 

Cependant,  les  Algériens  impatiens  de  secouer  le 
joug  des  Espagnols  et  de  s'affranchir  du  tribut  qui  pe- 
sait sur  eux ,  profitèrent  de  la  mort  de  Ferdinand ,  sur- 
venue en  1516,  pour  inviter  les  populations  voisines  I 
un  commun  effort.  Ils  appelèrent  à  leur  aide  Selim-ebn- 
Ttemy,  scheik  arabe  des  plaines  de  la  Mélidja ,  renommé 
pour  ses  qualités  militaires.  Ce  dernier  se  rendit  à  Alger 
a  la  tète  d'une  nombreuse  troupe,  composée  des  plus 
vaillantes  tribus  arabes  et  berbères.  11  amenait  avec  lui 
sa  femme  Zaphirc,  dont  les  grandes  qualités  lui  avaient 
concilié  l'affection  des  siens,  et  son  fils  âgé  d'environ 
douze  ans.  Il  espérait  faire  de  cette  ville  le  centre  de  ses 
possessions,  en  l'arrachant  à  l'influence  espagnole;  et, 
afin  de  rendre  plus  efficaces  ses  attaques  par  terre,  il 
dépécha  des  envoyés  à  Haruch ,  l'invitant  à  opérer  une 
diversion  par  mer.  Haruch  venait  alors  de  tenter  one 
expédition  sur  Bougie;  il  y  avait  échoué  et  avait  même 
perdu  un  bras  dans  celte  affaire.  Les  députés  Algériens 
se  rendirent  à  Djigelli  où  il  s'était  retiré,  et  en  lui  de- 
mandant son  assistance,  ils  l'assurèrent  d'une  récom- 


pense proportionnée  à  l'importance  du  service  qu'on 
attendait  de  lui.  Haruch  accueillit  leur  proposition 
comme  un  vrai  corsaire  ;  il  espérait  bien  réparer  à 
Alger  son  échec  de  Bougie. 

Il  expédia  immédiatement  dix-huit  galères  et  trente 
barques  à  Alger,  se  proposant  de  marcher  lui-rnéme 
par  terre,  avec  tous  les  Turs  et  les  Maures  qu'il  trouva 
disposés  à  s'engager  dans  une  entreprise  si  lucrative. 
Celte  diligence  de  Barbcrousse  remj>lil  les  Algériens 
d'espérance;  ils  le  regardaient  comme  une  puissance 
redoutable,  et  ils  se  flattaient  d'acquérir  par  son  aide 
la  souveraineté  sur  tous  les  états  de  la  contrée.  Selim- 
ebn-Temy  se  porta  a  sa  rencontre  à  deux  journées  de 
la  ville.  Il  était  accompagné  des  principaux  habit  ans, 
qui  rendirent  à  Haruch  des  honneurs  dignes  d'une  ame 
plus  haute.  Ils  le  conduisirent  en  triomphe  dans  leur 
ville ,  aux  acclamations  du  peuple.  Ses  troupes  furent 
traitées  avec  la  plus  grande  libéralité,  mais  elles  en 
abusèrent  bientôt.  Enhardi  par  tant  de  soumissions,  il 
forma  le  dessein  de  s'emparer  d'Alger,  et  de  faire  naître 
une  occasion  favorable  pour  l'exécuter.  Ses  soldats 
commencèrent  à  agir  eu  maitres  envers  le»  habitans; 
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ils  se  livraient  à  des  désordres  qu'aucune  autorité  ne 
réprimait,  et  ils  étaient  même  encouragés  par  leurs 
chefs,  qui  avaient  le  secret  de  Barberousse  et  qui  con- 
sidéraient déjà  le  pajs  comme  conquis.  Quant  à  lui, 
pour  mieux  tromper  les  Algériens,  il  fit  mine  de  vou- 
loir s'opposer  sérieusement  à  l'ennemi.  Il  éleva  une 
batterie  à  la  porte  qui  regardait  la  mer,  à  environ  cinq 
cents  pas  du  fort  espagnol.  Mais  son  canon  n'étant  pas 
d'assez  fort  calibre,  il  battit  la  place  sans  aucun  effet 
pendant  un  mois  entier.  Après  quoi  il  renvoya  celle 
attaque  à  un  autre  temps. 

II. 

■OIVT  DE  SÛ.IM-EBa-TÉXY. 

fJQ^^V  éliv  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
tf  1  imprudence  qu'il  avait  faite  en  de- 
Ce  dernier  le  traitait  déjà  d'une  ma- 
^^^^nière  fort  hautaine,  et  disposait  du 
gouvernement  de  la  ville  sans  le  consulter.  Les 
liabilans  irrités  firent  éclater  leur  méconten- 
tement ,  et  poussèrent  ainsi  Haruch  aux  der- 
nières violences.  Il  résolut  de  se  défaire  de  Sélim  et 
de  se  faire  proclamer  par  ses  troupes ,  en  profilant 
du  trouble  de  celte  exécution  pour  comprimer  ceux  qui 
essaieraient  de  résister. 

Ce  qui  bâta  l'exécution  de  son  dessein,  ce  fut  la  vio- 
lente passion  qu'il  avait  conçue  pour  Zaphire.  Il  se  flat- 
tait que  devenue  veuve  et  sans  appui ,  et  lui  matlre 
absolu  du  pays ,  il  lui  serait  aisé  d'en  faire  son  épouse. 
Ce  projet  flattait  aussi  son  ambition.  Porté  par  le  hasard 
au  milieu  de  ce  peuple ,  et  sans  considération  réelle  à 
cause  de  sa  vie  d'aventurier,  il  s'imagina  que  ce  désa- 
vantage serait  effacé  par  son  alliance  avec  Zaphire  qui 
tenait  à  une  des  plus  hautes  familles  du  pays.  Il  con- 
solidait ainsi  sa  puissance ,  car  il  n'était  pas  probable 
que  les  autres  princes  et  scheiks  s'unissent  jamais  pour 
le  renverser ,  lui ,  devenu  l'allié  de  leurs  familles , 
l'époux  d'une  femme  dont  les  mérites  feraient  pardon- 
ner sa  basse  extraction. 

Darbcrousse,  rempli  de  ces  pensées,  dissimula  quel- 
que temps ,  afin  d'endormir  Sélim  sur  ses  vues.  Il  an- 
nonça d'abord  son  départ  prochain ,  entretint  cette 
sécurité ,  imposa  plus  de  circonspection  à  ses  troupes. 
Par  ces  feintes  manœuvres  il  obtint  un  accès  plus  facile 
dans  les  appartemens  de  Sélim,  et  il  en  profita  pour 
épier  toutes  ses  démarches,  espérant  le  surprendre  un 
jour ,  seul ,  sans  défense ,  et  dans  la  faiblesse  d'une 
ame  qui  s'abandonne.  Comme  un  tigre  qui  guette  sa 
proie ,  il  rôdait  autour  des  avenues ,  frémissant  et  lan- 
çant de  ses  yeux  des  éclairs  de  colère  et  d'impatience 
qu'il  réprimait  aussitôt  pour  ne  pas  éveiller  le  soupçon. 
Enfin  un  jour  où  le  prince  était  au  bain  sans  gardes 
ni  serviteurs,  Haruch  entre  précipitamment  dans  la 
salle,  se  saisit  d'un  linge  qui  se  trouve  sous  sa  main 
et  enveloppant  rapidement  la  tète  de  sa  victime ,  il 
étouffe  ses  cris,  l'étrangle  sous  ses  doigts  nerveux ,  et 
en  un  instant  lui  arrache  la  vie.  11  place  ce  cadavre 


dans  l'altitude  d'un  homme  tombé  en  défaillance  et  se 
retire  sans  être  aperçu. 

Un  de  ses  affidés,  Ramadan  Sboulach ,  renégat  comme 
lui ,  fut  le  seul  qui  trempa  dans  ce  meurtre ,  en  veillant 
au  dehors  pour  prévenir  toute  surprise.  Dès  que  Bar- 
berousse reparut,  les  mains  crispées  encore  par  la 
force  de  l'étreinte  et  par  les  efforts  convulsifs  du  mou- 
rant ,  Ramadan  se  hâta  de  rassembler  quelques  gens 
de  service,  avec  lesquels  Haruch  rentra  immédiatement 
dans  la  salle  où  venait  de  s'accomplir  cette  affreuse 
lutte,  sous  le  prétexte  de  se  baigner  lui-même  selon 
sa  coutume.  A  la  vue  du  corp»  inanimé  de  Sélim ,  une 
feinle  surprise  éclata  sur  son  visage ,  et  bientôt  tout 
retentit  de  ses  cris  hypocrites  et  de  ses  lamentations. 
On  débita  que ,  selon  toute  apparence  le  prince  s'était 
évanoui ,  et  qu'il  était  mort  faute  de  secours.  Au  mi- 
lieu du  trouble  et  de  la  consternation  causés  par  cet 
événement,  Haruch  donna  des  ordres  pour  que  ses 
troupes  prissent  les  armes  sans  délai.  Us  Algériens , 
persuadés  qu'il  était  le  meurtrier,  et  craignant  que  ses 
mauvais  desseins  ne  s'étendissent  sur  eux ,  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  maisons.  Celte  conduite  timide  laissa 
les  soldats  étrangers  maîtres  de  la  ville,  lis  firent  à 
Barberousse  une  escorte  imposante  et  le  promenèrent 
à  cheval  avec  pompe ,  en  le  proclamant  roi  d'Alger. 

Le  fils  de  Sélim ,  persuadé  que  le  pirate  lui  prépa- 
rait le  sort  de  son  père ,  se  retira  secrètement  à  Oran , 
accompagné  de  deux  seuls  domestiques.  Il  s'y  mit  sous 
la  proteclion  de  l'Espagne  ,  et  fut  reçu  du  marquis 
de  Gomarez,  gouverneur  de  la  place,  avec  tout  l'in- 
térêt qu'on  devait  porter  à  son  triste  sort. 

Barberousse,  ainsi  établi  sur  le  trône  d'Alger,  fit 
réparer  les  fortifications  de  la  citadelle  ,  et  y  mil  une 
forte  garnison  avec  l'artillerie  nécessaire.  Il  fit  aussi 
battre  monnaie  en  son  nom. 

Le  peuple  ne  fut  pas  long- temps  sans  ressentir  tout 
le  poids  de  sa  tyrannie.  Haruch  fit  étrangler  tous  ceux 
qu'il  craignait  ou  qu'il  soupçonnait  d'être  ses  ennemis. 
Il  extorqua  de  grosses  amendes  de  ceux  qui  furent 
accusés  d'avoir  caché  leur  argent.  Puis  il  tourna  ses 
efforts  contre  l'extérieur ,  et  c'est  alors  que  fut  régu- 
larisée par  une  sorte  de  discipline  hardie ,  cette  pira- 
terie déjà  si  formidable  aux  vaisseaux  chrétiens. 

III. 

MORT  DE  ZArilIBE. 

Jr  AniiRE ,  prisonnière  dans  son  palais . 

fWË  j£  '  vov*'l  cn  'a  puissance  de  l'assassin  de 
ipSL  -'m  ui-  son  époux,  exposée  à  ses  violences  et 
T^ffS'ni  \X  à  ses  caprices.  Pour  les  prévenir,  elle 
fyjii^  s'arma  d'un  poignard  qu'elle  portait 

Ht  toujours  sous  sa  robe,  résolue  de  le  plonger  dans 
Sfi?  le  sein  du  pirate ,  ou  de  le  tourner  contre  elle- 
FAi  même  s'il  échappait  à  ses  coups.  Mais  Haruch,  en 
proie  à  loule  l'effervescence  de  la  passion,  prit  l'altitude 
du  respect  pour  calmer  celte  douleur  qui  s'exhalait  par 
des  transports  si  vifs-  11  ordonna  qu'elle  fut  servie  avec 
les  plus  grandes  marques  de  déférence ,  espérant  que 
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Ic  temps  triompherait  de  son  aversion.  ZapMre ,  re- 
connut bien  que  ses  malheurs  étaient  sans  remède ,  et 
que  vouloir  venger  la  mort  de  Sélim  serait  une  entre- 
prisa impossible.  Elle  sollicita  la  faveur  de  s'en  retour- 
ner dans  sa  patrie.  Mais  Barbcroussc  était  occupé  de 
pensées  bien  différentes.  Il  osa  alors  manifester  son 
amour,  et  fit  comprendre  à  sa  captive  qu'il  la  destinait 
à  partager  sa  couche  et  qu'elle  n'échapperait  pas  à  son 
amour. 

Une  scène  effroyable  se  passa  entre  eux ,  triste  pré- 
sage de  la  catastrophe  qui  devait  êl^e  le  dénouement  de 
ce  drame.  Zaphire  puisa  dans  son  indignation  assez  de 
forces  pour  lui  reprocher  en  face  le  meurtre  de  Sélim, 
et  elle  lui  demanda  si  le  sang  de  sa  victime  n'arrêterait 
pas  ses  odieuses  poursuites.  Haruch  déjà  troublé  par 
la  passion,  resta  muet  à  celte  accusation  foudroyante. 
Fuis  reprenant  son  audace  il  allait  se  précipiter  sur 
l'infortunée  pour  l'étouffer  entre  ses  bras,  lorsque  ses 
femmes  l'arrachèrent  mourante  et  la  sauvèrent  de  sa 
fureur. 

Haruch  pour  échapper  à  cette  terrible  inculpation 
qui  le  compromettait  aux  yeux  des  Algériens  et  de  Za- 


i  phirc ,  dont  les  partisans  étaient  nombreux  et  dévoués, 
avisa  avec  Ramadan  Shoulach  aux  moyens  de  faire 
dévier  les  soupçons.  Il  lui  déclara  sans  détour  qu'il 
fallait  trouver  un  certain  nombre  de  victimes  pour 
faire  illusion  au  peuple.  C'était  une  sanglante  comédie 
qu'ils  allaient  jouer;  ils  la  conçurent  froidement  et 
l'exécutèrent  de  même. 

Ramadan  fit  publier  que  le  roi  était  informé  qne  Sélim 
avait  péri  d'une  mort  violenle  et  qu'on  le  soupçonnait 
injustement  d'en  être  l'auteur;  qu'ainsi  il  était  ordonné 
à  ceux  qui  auraient  quelque  connaissance  de  l'assassin 
et  de  ses  complices  de  le  déclarer,  sous  peine  d'affreux 
chatimens.  Il  promettait  en  même  temps  une  forte  ré- 
compense aux  délateurs.  Bientôt  après,  un  homme  sans 
aveu ,  gagné  par  Itamadan  avança  qu'un  arabe ,  domes- 
tique du  jeune  prince  réfugié  à  Oran,  lui  avait  révélé 
avant  son  départ  les  noms  de  ses  complices  au  nombre 
de  trente.  Il  ajouta  qu'ils  s'étaient  engagés  par  serment 
à  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  trahir  le  secret,  dans  le 
cas  ou  les  projets  de  Barberousse  eussent  échoué.  Ce 
misérable  reçut  le  prix  convenu  pour  son  infâme  dépo- 
sition, mais  l'usurpateur  redoutant  les  suites  d'une  in- 


Digitized  by  Google 


discrétion  lui  fil  couper  la  langue  pour  s'assurer  de  son 
silence.  Les  trente  complices  prétendus  furent  conduits 
en  présence  de  Barberoussc  par  Ramadan,  qui  les  avoil 
recrutés  dans  les  rangs  les  plus  dégrades  de  la  solda- 
tesque, en  leur  donnant  l'espoir  de  la  fortune  et  de 
l'impunité.  Ces  malheureux  répondirent  à  tous  les  in- 
terrogatoires suivant  leurs  instructions  et  furent  étran- 
glés sans  merci.  Ramadan  eut  le  même  sort. 

Barberoussc  que  ce  dernier  aclc  de  barbarie  avait 
mis  à  l'épreuve  de  tous  les  remords,  crut  avoir  levé  les 
derniers  obstacles  qui  s'opposaient  pour  triompher  de 
la  résistance  de  Zapliire.  Pour  donner  une  marqua  plus 
éclatante  de  sa  prétendue  justice  et  de  son  innocence  , 
il  fit  clouer  aux  murs  de  son  palais  les  tétes  de  ceux 
qu'on  avait  étranglés,  et  l rainer  leurs  corps  hors  de  la 
ville  ;  en  même  temps  il  faisait  répandre  des  bruits  fa- 
vorables à  sa  justification. 

Mais  Zapliire  trop  pénérante  pour  se  laisser  séduire 
par  de  tels  stratagèmes  persista  dans  sa  haine,  témoi- 
gnant tout  ce  qu'elle  éprouvait  d'horreur  pour  de  telles 
cruautés.  Barberoussc  ne  garda  plus  de  mesure,  et 
voulut  assouvir  par  la  force  sa  brutale  passion.  Celte  ; 
courageuse  princesse  le  prévint ,  et  lui  lança  un  coup  ' 
de  poignard  qu'il  reçut  dans  le  bras  en  garantissant 
sa  poitrine.  Il  se  retira  un  instant  pour  faire  bander  sa 
plaie  et  donner  ordre  qu'on  s'emparât  de  l'infortunée. 
Mais  Zapliire  en  profila  pour  avaler  un  poison  subtil 
qui  produisit  immédiatement  son  effet. 

Barberoussc  se  vengea  sur  les  femmes  de  Zapliire. 
Elles  furent  toutes  étranglées  et  inhumées  secrètement 
avec  leur  maîtresse.  On  répandit  le  bruit  qu'elles  s'é- 
taient sauvées  déguisées. 

IV. 

DERNIERS  StCCÈS  DE  IURICU. 

>•  "*^<  VY"Y  "  lMMM  cl>s  trisles événemens ,  les  sol- 
hJf^V  V>/^  dais  de  barberoussc  qui  se  voyaicnl 
î^l^;  -j.y/».<'\lc  soutien  d'un  pouvoir  aussi  compro- 
•/  nus ,  continuaient  leurs  excès.  Les 
habilans  les  souffraient ,  mais  avec  la 
vengeance  dans  le  cœur.  Ils  étaient  continuel- 
lement exposés  aux  insultes  de  celle  milice, 
qui  leur  enlevait  leurs  effets  les  plus  précieux  , 
et  les  dépossédait  même  de  leurs  maisons  de  campagne 
et  de  leurs  jardins. 

Telles  étaient  les  calamités  de  ce  peuple  ,  qui ,  peu 
auparavant ,  avait  appelé  Barberousse  pour  le  proté- 
ger contre  les  Espagnols,  et  en  repousser  les  invasions. 
Les  Espagnols  étaient  néanmoins  des  maîtres  beaucoup 
plus  trailables  ;  et  si  les  Algériens  avaient  eu  recours 
aux  Turcs  pour  les  chasser,  c'est  qu'ils  délestaient  plus 
leur  religion  que  leur  gouverncmenL  Aussi  s'adressè- 
rent-ils ,  pour  se  délivrer  de  l'oppression  turque ,  à 
ces  mêmes  Espagnols  qu'ils  regardaient  peu  aupara- 
vant comme  leurs  plus  implacables  ennemis. 

Les  plus  induens  des  Algériens  envoyèrent  une  dc- 
potalion  secrète  aux  Arabes  des  plaines  de  la  Mélidja 
donl  le  prince,  Sélim -cbn-Témy ,  leur  avait  déjà 


rendu  des  services  qu'ils  avaient  récompensés  de  la 
dignité  souveraine.  Le  motif  de  celte  ambassade  était 
d'engager  ce  peuple  à  se  joindre  à  eux  pour  venger 
la  mort  d'un  prince  qui  avait  été  également  cher  aux 
deux  nations,  et  pour  éteindre  une  tyrannie  qui ,  avec 
le  temps,  pouvait  s'étendre  jusqu'au  cœur  de  la  pro- 
vince. Ils  trouvèrent  aussi  le  moyen  d'entretenir  une 
correspondance  secrète  avec  le  gouverneur  du  fort 
espagnol.  On  convint  avec  lui  de  faire  un  massacre  de 
Inus  les  Turcs,  cl  de  remettre  Alger  sous  la  protection 
de  l'Espagne.  Le  jour  étant  choisi  pour  celte  entreprise , 
il  fut  convenu  qu'un  grand  nombre  de  Maures  ayant 
des  armes  cachées  sous  leurs  robes,  porteraient  leurs 
fruits  et  leurs  herbes  au  marché ,  comme  à  l'ordinaire  ; 
que  d'autres  en  même  temps  mettraient  le  feu  aux 
galères  de  Barberoussc  ;  que  les  Turcs  étant  sortis  de 
la  ville  pour  aller  éteindre  l'incendie ,  on  fermerait 
les  portes  sur  eux  ;  que  les  soldats  du  fort  espagnol 
attaqueraient  les  Turcs  dans  des  barques  armées,  pen- 
dant que  le  canon  de  la  ville  jouerait  sur  eux.  Mais  les 
conjurés  étaient  en  trop  grand  nombre  ,  et  barbe- 
rousse trop  vigilant.  L'usurpateur  ,  persuadé  que  les 
Algériens  méditaient  sa  perle ,  soupçonna  la  conspi- 
ration. Il  dissimula  néanmoins;  mais  pour  faire  avorter 
(oui  projet,  il  doubla  les  gardes  des  portes,  cl  en  plaça 
auprès  des  galères ,  sous  prétexte  de  les  mellre  à  cou- 
vert des  entreprises  des  Espagnols.  Cependant  les  Al- 
gériens, assez  peu  avisés  pour  ne  pas  voir  que  leur 
dessein  était,  découvert ,  eu  remirent  tranquillement 
l'exécution  a  une  occasion  plus  favorable. 

Barberoussc  eut  bientôt  occasion  d'assouvir  sa  ven- 
geance. In  jour  qu'il  allait  à  la  mosquée,  accompagné 
de  son  escorte,  plusieurs  des  citoyens  entrèrent  après 
lui  pour  faire  leurs  dévolions.  Il  ordonna  sur-le-champ 
de  fermer  les  portes.  L'édifice  fut  entouré  d'abord  de 
soldais  turcs,  qui  en  défendirent  l'approche  aux  Al- 
gériens. Alors ,  Barberoussc ,  après  quelques  vifs  re- 
proches sur  la  conspiration  ,  fil  couper  la  téle  à  vingt 
des  principaux  citoyens,  jeter  leurs  corps  dans  les 
rues,  et  confisqua  leurs  biens.  Celte  exécution  jeta  tant 
de  lerreur  dans  la  ville ,  que  les  habitans  n'osèrent  plus 
rien  entreprendre. 

Cependant  le  fils  de  Sélim,  resté  à  Oran ,  était  tou- 
jours animé  du  désir  de  venger  les  désastres  de  sa  fa- 
mille. Il  profita  d'une  expédition  que  llaruch  dirigea 
contre  Bougie  ,  pour  lui  susciter  de  puissans  ennemi;. 
11  avait  communiqué  un  plan  au  marquis  de  Gomarer, 
pour  mellre  la  ville  d'Alger  cnlrc  les  mains  des  Espa- 
gnols. Il  offrit  de  commander  les  troupes  qu'on  four- 
nirait pour  celte  expédition ,  répondant  du  succès  sur 
sa  téle.  Ses  instances  furent  si  vives  auprès  de  ce 
gouverneur ,  qu'il  en  référa  au  cardinal  Xiraéncs.  Ce 
ministre  approuva  le  projet,  cl  en  1517,  le  roi  d'Es- 
pagne fournil  une  flotte  avec  dix  nulle  soldats,  com- 
mandés par  don  Diego  de  Vera.  Elle  était  destinée  à 
délivrer  Alger  de  la  tyrannie  de  Barberousse ,  et  à  re- 
mellrc  le  jeune  Sélim  sur  le  trône  de  son  père.  Ce 
prince ,  qui  devait  conduire  l'entreprise ,  avait  avec  lui 
quelques  Arabes  expérimentés,  qui  avaient  suivi  sa 
fcrlunc.  Il  fut  joint  dans  le  pays  par  d'autres  de  ses 
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adhérons.  On  fit  lever  avec  succès  le  blocus  de  Bougie, 
mais  la  flotle  arrivée  à  la  vue  d'Alger,  fut  dispersée 
par  une  tempête  qui  en  jeta  la  plus  grande  partie  con- 
tre des  roebers.  Le  peu  d  Espagnols  qui  purent  gagner 
le  rivage  furent  ou  assommés  par  les  Turcs,  ou  jetés 
dans  un  esclavage  pire  que  la  mort. 

Le  mauvais  succès  de  celle  entreprise  ne  fit  qu'aug- 
aaenler  l'orgueil  et  la  confiance  de  Barbcrousse.  Il  se 
crut  invincible  ,  puisque  les  élémens  se  déclaraient  si 
visiblement  en  sa  faveur.  Bravant  dès -lors  tous  ses 
ennemis ,  il  ne  mil  plus  aucun  frein  à  sa  tyrannie. 

Sur  ces  entrefaites  il  se  fit  une  assemblée  de  tous  les 
chefs  des  tribus  arabes.  Il  y  fut  résolu  d'envoyer  une 
ambassade  solennelle  à  llami-Abdallab  ,  roi  deTenez, 
pour  lui  demander  du  secours  contre  Barberousse, 
avec  offre  d'un  tribut.  Celte  ambassade  élait  compo- 
sée de  quatre  Arabes,  des  plus  distingués  par  leur 
sagesse.  Une  telle  ouverture  ne  pouvait  manquer  d'être 
bien  reçue  d'Hami-Abdallab ,  déjà  jaloux  de  la  grande 
puissance  de  Barberousse.  11  assura  les  ambassadeurs 
que,  pourvu  que  la  couronne  fût  établie  dans  sa  fa- 


mille, il  ferait  tous  ses  efforts  pour  exterminer  loi 
Turcs.  L'occasion  élait  trop  pressante  pour  employé! 
le  temps  en  discussion,  aussi  les  Arabes  acquiescè- 
rcnl-ils  à  toutes  les  demandes  da  roi  de  Tenez.  Ce 
prince  partit  sur  le  champ  (la  même  année  1517),  à 
la  tétc  de  dix  mille  Maures.  Il  fut  joint  dans  sa  marche 
par  les  Arabes  du  territoire  d'Alger. 

Barberousse,  informé  de  ces  mouvemens,  se  pré- 
para à  une  vigoureuse  défense.  Les  armes  à  feu  de  ses 
troupes  semblaient  lui  promettre  une  victoire  assurée 
contre  les  flèches  et  les  javelines  des  Maures  et  des 
Arabes.  Il  ne  laissa  qu'une  faible  garnison  dans  Alger, 
dant  il  confia  la  garde  à  son  frère  Khayr-cd-Din.  Il 
emmena  ,  pour  sa  propre  sûreté ,  quelques-uns  des 
plus  notables  citoyens.  Toutes  ses  forces  ne  consistaient 
qu'en  mille  mousquetaires  turcs  et  cinq  cents  Maures 
réfugiés  de  Grenade.  Cependant,  avec  cette  poignée 
de  monde ,  il  fil  faee  a  Hami- Abdallah,  et  mit  sa  nom- 
breuse armée  en  déroule.  Ce  prince ,  forcé  de  cher- 
cher sa  sûreté  dans  la  fuite,  alla  s'enfermer  dans  sa 
capitale.  Barberousse ,  animé  par  sa  victoire ,  marcha 
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immédiatement  vers  Tenez.  Le  roi  l'abandonna  à  l'ap- 
proche du  conquérant,  et  se  relira  vers  le  Mont-Atlas. 
L'usurpateur  prit  la  ville  et  l'abandonna  au  pillage  de 
ses  troupes.  Il  força  ensuite  les  babilans  à  te  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain. 

Cette  victoire ,  suivie  des  plus  rapides  succès ,  rem- 
plit l'Afrique  de  la  réputation  de  Barbcrousse.  Les  babi- 
tans du  royaume  de  Tlemcen,  qui  borde  à  l'ouest  celui 
de  Tenez,  résolurent  d'offrir  la  souveraineté  au  pirate , 
et  de  détrôner  leur  roi  Abou-Zijan,  dont  la  mauvaise 


Barberousse,  ravi  de  l'occasion  d'augmenter  sa  puis- 
sance ,  seconda  volontiers  leur  mécontcntemenL  II 
ordonna  à  son  frère  Khayr-cd-Din  de  lui  envoyer 
avec  toute  la  célérité  possible  l'artillerie  et  les  autres 
munitions  nécessaires  pour  celle  nouvelle  entreprise.  Il 
remit  à  son  autre  frère ,  Isaac  Zémi ,  la  garde  de  Tenez 
avec  deux  cents  Turcs  et  quelques  Maures ,  pendant 
qu'il  marcha  lui-même  à  grandes  journées  vers  Tlem- 
cen ,  avec  quantité  de  chevaux  chargés  de  provisions. 
Son  armée  fut  considérablement  augmentée  sur  sa 
roule  par  les  Berbères  de  plusieurs  tribus,  avides  de 


Cependant  le  roi  de  Tlemcen  ignorait  encore  la  dé- 
fection de  ses  sujets  ;  mais  dès  qu'il  eut  appris  que  Bar- 
berousse s'avançait  vers  ses  étals ,  il  marcha  pour  l'aller 
combattre,  à  la  tète  de  six  mille  hommes  de  cavale- 
rie et  de  trois  mille  fantassins.  La  bataille  se  donna 
dans  la  plaine  d'Agbad,  près  d'Oran.  On  combattit  pen- 
dant quelque  temps  avec  beaucoup  de  valeur  de  part 
et  d'autre  ;  mais  l'artillerie  de  Barberousse  décida  la 
victoire  en  sa  faveur.  Après  cette  défaite ,  le  roi  de 
Tlemcen,  Abou-Zijen,  perdit  la  vie  par  les  mains  de 
ses  propres  sujets.  Ils  envoyèrent  sa  tète  au  conqué- 
rant avec  les  clés  de  la  capitale ,  et  leurs  députés  le 
reconnurent,  au  nom  de  toute  la  nation.  Barberousse 
lit  fortifier  Tlemcen ,  persuadé  que  le  voisinage  de  celte 
ville  deviendrait  fort  incommode  au  pays  d'Oran.  Il  Ot 
aussi  alliance  avec  Muley  Hamct,  roi  de  Fez. 

Au  mois  de  septembre  1517 ,  après  la  mort  de  Fcr- 
dinand-le-Calholique ,  Charles-Quint,  étant  allé  pren- 
dre possession  du  royaume  d'Espagne ,  le  marquis  de 
Gomarez,  gouverneur  d'Oran,  se  rendit  près  de  lui. 
Il  lui  exposa  la  situation  des  affaires  en  Afrique,  et  lui 
demanda  ses  ordres  à  cet  égard.  Il  avait  avec  lui  Abou- 
Chennen ,  héritier  légitime  du  royaume  de  Tlemcen , 
qui  s'était  réfugié  à  Oran  après  le  désastre  où  le  roi 
perdit  la  vie.  Ils  sollicitèrent  un  corps  de  troupes  au- 
près de  Charles-Quint,  pour  chasser  l'usurpateur.  Ce 
prince ,  qui ,  oulre  la  nécessité  de  s'opposer  au  trop 
grand  pouvoir  de  Barberousse ,  aimait  les  expéditions 
glorieuses,  accorda  à  Abou-Chennen  une  armée  de 
dix  mille  hommes,  commandés  par  le  gouverneur 
d'Oran.  Ils  furent  joints ,  après  leur  débarquement , 
par  le  jeune  prince  Sélim  et  nombre  de  Maures  et 
d'Arabes ,  après  quoi  ils  marchèrent  sur  Tlemcen. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  expédition ,  Barbe- 
rousse demanda  au  roi  de  Fez  les  secours  stipulés  par 
le  traité ,  mais  frustré  de  ce  coté,  le  corsaire  crut  que 
parU  était  d'affecter  beaucoup  diolrépi- 


dilé  et  d'aller  chercher  le  marquis  de 
ses  quinze  cents  mousquetaires  turcs  et  ses  cinq  cents 
cavaliers  Maures.  Il  sortit  à  leur  tète  dé  la  ville  de 
Tlemcen  ;  mais  à  peine  fut-il  hors  des  porles ,  que  ses 
ministres  lui  conseillèrent  d'y  rentrer  et  de  s'y  bien 
bien  fortifier.  Barberousse ,  fort  inquiet  alors,  tant  de 
l'approche  des  Espagnols,  que  d'un  complot  qui  se 
formait  dans  la  ville  contre  lui ,  prit  dans  la  nuit  le 
chemin  d'Alger  ,  accompagné  seulement  de  ses  soldats 
turcs. 

Le  général  espagnol ,  informé  de  son  évasion ,  tra- 
versa le  pays,  et  le  joignit  près  de  la  rivière  d'Huexda, 
a  huit  lieues  de  Tlemcen.  Barberousse ,  dans  cette  ex- 
trémité ,  joncha  le  chemin  d'or ,  d'argent ,  de  bijoux 
cl  de  vaisselle ,  pour  retarder  la  marche  des  chré- 
tiens, et  gagner  assez  de  temps  pour  passer  la  rivière. 
L'amorce  était  séduisante ,  les  Espagnols  eurent  cepen- 
dant assez  de  vertu  pour  y  résister ,  et  tombèrent  avec 
vigueur  sur  l'arriére-garde turque.  Barberousse,  qui 
était  déjà  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  revint  à  son 
secours  avec  l'avanl-garde.  Mais  après  tous  les  efforts 
d'un  courage  désespéré ,  il  fut  accablé  par  le  nombre, 
et  tué  sur  la  place  avec  tous  ses  soldats. 

Fier  de  celte  victoire,  le  marquis  de  Gomarez  entra 
dans  Tlemcen  avec  la  téte  du  pirate  au  bout  d'une 
pique  ,  et  mit  Abou-Chennen  en  possession  de  son 
royaume. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  le  roi  de  Fez 
parut  dans  le  voisinage  avec  un  secours  de  vingt  mille 
hommes  d:  cavalerie  Maure  :  mais  apprenant  la  défaite 
et  la  mort  de  son  allié,  il  ne  trouva  rien  de  plus  pru- 
dent qu'une  prompte  retraite. 


V. 


W^xi^h/  co*c  d'Afrique  a  u 

■  3^f^V  tance  '  *  el  * 1 
V  ".rf;,!  qu'il  occupait  Dji| 


a  ri  en  avait  porté  ses  conquêtes  sur  la 
côte  d'Afrique  a  une  assez  grande  dis- 
l'ouest  d'Alger,  puis- 
Djigelli,  Dellys,  Scher- 
cbel,  Tenez,  et  que  tous  les  points 
53$  intermédiaires  étaient  soumis  et  payaient  tribut 
II  avait  partagé,  avec  son  frère  Khayr-ed-Din , 
^t"  la  souveraineté  sur  toute  celle  étendue  de  pays  ; 
il  lui  avait  donné  la  partie  orientale  avec  Dellys  pour 
capitale,  et  s'était  réservé  Alger  avec  les  provinces  de 
l'ouest.  A  sa  mort  (1318),  les  soldats  turcs  et  les  capi- 
taines des  galères  élurent  à  sa  place  Khayf-ed-Din ,  qui 
qui  tu  sa  résidence  de  Dellys  et  alla  prendre  à  Alger  le 
gouvernement  de  toute  la  province 

Khayr-ed-Din,  surnommé  Barberousse  comme  Ha- 
rucli ,  acquit  une  plus  grande  célébrité  que  ce  dernier, 
par  ses  exploits  et  ses  expéditions  de  piraterie.  Mais  ce 
ne  fut  point  comme  chef  du  gouvernement  algérien. 
C'est  lorsqu'il  eut  élé  élevé  par  la  Porte-Ottomane  au 
rang  de  CapiUn -Pacha  ou  commandant-général  des 
galères  du  sultan.  Il  abondonna  alors  sa  souveraineté 
d'Alger  pour  prendre  un  poste  qui  convenait  mieux  à 
ses  mœurs  de  corsaire  et  à  son  esprit  aventureux. 
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Son  règne  à  Alger  fui  assez  tranquille  la  première 
année.  Il  n'eut  qu'une  vive  alerte  causée  par  une  flotte 
espagnole  qui  vint  parader  devant  la  ville ,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Moncada  et  parut  vouloir  opérer  un 
débarquement.  Mais  elle  fut  encore  dispersée  par  la 
tempête  comme  l'avait  été  deux  ans  auparavant  celle  de 
don  Diego  de  Vera ,  et  elle  ne  reparut  plus. 

Khayr-ed-Din  s'apercevant  bientôt  après  que  son 
gouvernement  était  odieux  aux  Naures ,  bien  qu'il  les 
ménageât  beaucoup  plus  que  n'avait  fait  Harucli ,  ne 
douta  point  que  ce  peuple,  de  concert  avec  les  Berbères 
elles  Arabes,  ne  se  révoltât  enfin  avec  succès.  Cette 
crainte  le  porta  à  se  mettre  sous  la  protection  de  Sélim 
I*  empereur  des  Turcs.  Son  messager  avait  ordre  de 
notifier  au  Grand-Seigneur  les  conquêtes  et  la  morl  de 
Haruch ,  de  lui  offrir  de  mettre  le  royaume  sous  sa  pro- 
tection ,  avec  un  tribut  annuel ,  pourvu  que  sa  Hautcsse 
voulût  le  maintenir  sur  le  trône.  En  cas  de  refus,  il  était 
autorisé  à  lui  céder  la  couronne ,  sous  la  seule  réserve 
de  la  dignité  de  vice-roi  pour  Rhayr-cd-Din. 

Le  grand-Seigneur  accepta  sans  hésiter  cette  der- 
nière proposition  ,  cl  envoya  à  Alger  deux  mille  janis- 
saires d'une  valeur  éprouvée.  Ces  soldats ,  avec  ceux  de 
Khayr-ed-Din  ,  tenaient  les  Maures  et  les  Arabes  en  un 
tel  esclavage ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  sans  'danger 
pousser  la  moindre  plainte  contre  lui. 

La  Porte  fut  1res  exacte  à  envoyer  tous  les  ans  les  re- 
crues nécessaires,  avec  l'argent  pour  payer  les  troupes. 
Grand  nombre  de  malfaiteurs,  avec  d'autres  Turcs  qui 
étaient  sans  ressource  chez  eux ,  passèrent  du  Levant  à 
Alger.  C'esl  ainsi  que  les  Turcs  devinrent  assez  puissans 
avec  le  temps  pour  dominer  les  Maures  cl  les  Arabes , 
et  subjuguer  entièrement  le  reste  du  pays. 

Le  fort  espagnol  situé  sur  un  Ilot  en  face  d'Alger,  in- 
commodait beaucoup  la  ville.  Khayr-ed-Din  résolut  de 
le  détruire,  ou  du  moins  de  forcer  les- Espagnols  à  l'a- 
bandonner. Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  cul 
recours  à  un  stratagème.  Il  instruisit  deux  jeunes  Mau- 
res de  ses  vues,  et  les  envoya  vers  le  fort.  Ils  deman- 
dèrent à  y  être  admis  sous  prétexte  de  vouloir  se  faire 
Cfiréticns.  Le  gouverneur  les  prit  chez  lui,  pour  les 
faire  Instruire  avant  de  les  baptiser.  On  ne  se  méfia 
point  d'eux  pendant  quelque  temps.  Mais  un  jour  de 
Pâques,  que  toute  la  garnison,  excepté  les  sentinelles, 
était  à  l'église,  un  domestique  du  gouverneur  aperçut  I 
les  deux  Maures  au  haut  d'une  guérite,  qui  donnaient  ' 
le  signala  la  ville  avec  la  mousseline  de  leurs  turbans.  Ce  ! 
domestique  soupçonnant  quelque  trahison  ,  alla  porter 
l'alarme  au  milieu  du  service.  Le  gouverneur  mil  sur-le- 
champ  ses  troupes  sous  les  armes,  pour  s'opposer  à 
toule  entreprise.  Les  deux  Maures  furent  menacés  de  la 
question ,  s'ils  ne  déclaraient  pas  sans  détour  leurs  in- 
tentions. 11b  confessèrent  qu'ils  avaient  élé  envoyés  par 
Khayr-cd-Din,  avec  ordre  de  professer  le  christianisme, 
et  de  lui  donner  ensuite  connaissance  du  temps  le  plus 
favorable  pour  surprendre  le  fort.  Après  cet  aveu ,  les 
prétendus  prosélytes  furent  pendus  à  des  potences  fort 
élevées.  On  voulut  par-là  signifiera  la  ville  que  le  com- 
plot était  découvert.  Khayr-cd-Din,  furieux  à  celte  vue, 
assembla  un  conseil  général.  Il  y  fui  résolu  de  ne  point 


I  se  donner  de  relâche  que  la  forteresse  ne  fût  prise  ou 
détruite. 

Le  même  jour,  Khayr-cd-Din  envoya  un  officier  au 
gouverneur  pour  le  sommer  de  se  rendre,  et  lui  offrit 
une  capitulation  honorable.  Il  le  menaçait  en  même 
temps  de  passer  la  garnison  au  fil  de  Cépée,  s'il  s'obs- 
tinait à  vouloir  se  défendre.  Sa  réponse  fut  qu'il  était 
Espagnol ,  que  les  menaces  d'un  petit  vice-roi  n'étaient 
point  capables  de  lui  faire  trahir  son  devoir,  et  qu'il 
serait  ravi  d'être  allaqué  pour  donner  des  preuves  de 
ces  senlimens. 

Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau  français  échoua  sur 
la  côte  d'Alger.  Le  capitaine  vint  demander  au  vice-roi 
la  permission  de  transporter  sa  cargaison  et  deradouber 
le  navire  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Pendant  qu'on  tra- 
vaillait à  ces  réparations,  Khayr-ed-I)in  employa  les 
canons  du  vaisseau  pour  battre  le  fort.  Après  quinze 
jours  d'uu  feu  continuel ,  les  murailles  furent  presque 
entièrement  renversées.  Les  Espagnols  ne  se  défendant 
plus  que  faiblement,  Khayr-ed-Din  les  crut  réduits 
aux  abois.  Traversant  alors  le  canal  avec  environ  deux 
mille  mousquetaires,  il  entra  dans  la  place  sans  nulle 
opposition.  Le  gouverneur  fut  trouvé  dangereusement 
b'essé,  et  presque  tous  les  soldais  tués  ou  blessés.  Les 
Turcs  arborèrent  le  drapeau  ottoman,  el  la  ville  le 
salua  de  salves  nombreuses. 

Le  gouverneur  espagnol  fut  porté  dans  la  ville,  où 
on  le  fil  guérir  de  ses  blessures.  Mais  quelques  mois 
après,  Khayr-cd-Din,  pour  venger  quelques  expres- 
sions menaçantes,  lui  lil  donner  une  sévère  bastonnade, 
dont  il  n  jurut.  Cependant,  pour  colorer  celle  barba- 
rie, on  prétexta  qu'il  machinait  une  seconde  révolte 
avec  les  Maures  et  les  Arabes. 

Après  celle  expédition ,  Khayr-cd-Din  commença 
l'exécution  d'un  plan  immense  qu'il  avait  conçu  pour 
établir  un  port  à  Alger.  Il  s'agissail  de  construire  un 
môle  et  une  jetée  pour  unir  l'ile  à  la  terre  ferme  cl 
former,  avec  un  rocher  isolé,  un  abri  sûr  aux  vaisseaux 
pendant  le  gros  temps.  30,000  esclaves  chrétiens  furent 
employés  a  ecl  ouvrage  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  fut 
fini  dans  moins  de  trois  ans,  el  cela  sans  aucune  dé- 
pense pour  Khayr-cd-Din.  Il  fit  aussi  réparer  le  fort , 
cl  y  mil  une  nombreuse  garnison.  Aucun  vaisseau  n'en- 
trait plus  dans  le  port,  sans  rendre  compte  de  sa  marche 
el  sans  payer  un  droit. 

Après  l'exécution  de  ces  deux  ouvrages,  le  vice-roi 
fut  noii-seulcnient  redouté  des  Maures  et  des  Arabes , 
il  devint  même  formidable  aux  Chrétiens.  Les  premiers 
se  flattaient  cependant  de  pouvoir  un  jour  secouer  le 
joug  des  Turcs  par  le  moyen  des  Espagnols.  Aussi , 
Khayr-ed-Din  n'élait-il  pas  sans  alarmes  de  ce  côlé.  Il 
craignait  de  leur  part  le  blocus  du  port ,  la  reprise  de  la 
forteresse,  la  destruction  de  ses  vaisseaux, el  quelque 
entreprise  sur  la  ville.  Il  fit  part  de  ses  appréhensions 
au  Grand-Seigneur,  el  lui  demanda  les  secours  néces- 
saires pour  rendre  la  citadelle  plus  forlc ,  et  même  pla- 
cer dcsballcries  dans  les  endroib  les  plus  exposés  aux 
descentes  de  l'ennemi.  Rien  ne  lui  fui  refusé  :  aussi ,  il 
commença  d'abord  les  nouvelles  fortifications,  qui, 
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depuis  ce  temps,  ont  été  encore  augmentées  et  conser- 
vées avec  soin  dans  un  état  de  défense  formidable. 

Les  disscnlions  intérieures  du  royaume  de  Tunis 
appelèrent  Khayr-cd-Din  à  de  nouvelles  destinées. 
L'héritier  du  trône  ayant  été  dépossédé  par  son  plus 
jeune  frère,  Barberousse  suggéra  au  sultan  Soliman  II , 
qui  avait  succédé  à  Sel  un  t,  de  profiter  de  la  circons- 
tance pour  s'emparer  de  cet  état.  Ambitieux  d'acqué- 
rir de  la  gloire  et  d'étendre  les  bornes  de  son  empire , 
Soliman  11  accueillit  ce  projet.  Quatre-vingt-dix  ga- 
lères et  plus  de  deux  cents  navires  chargés  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  troupes  de  débarquement  avec 
quatre- vingt  raille  ducats,  furent  mis  par  ses  ordres 
à  la  disposition  de  Khayr-ed-Din.  En  présence  de  l'ac- 
croissement que  prenaient  alors  chaque  jour  les  forces 
maritimes  des  puissances  européennes,  il  fallait  à  la 
Porte  un  homme  habile  et  déterminé  ,  capable  de  dis- 
puter a  ses  ennemis  l'empire  de  la  mer.  Nul ,  mieux 
que  Barberousse ,  ne  pouvait  remplir  une  lâche  aussi 
difficile.  Soliman  le  sentit,  et  il  lui  conféra  en  1833  la 
dignité  de  capilan-pacha. 

Le  messager  chargé  de  faire  connaître  à  Khayr-ed- 
Din  les  dispositions  du  sultan ,  était  aussi  porteur  de 
quelques  ordres  qui  intéressaient  vivement  l'honneur 
et  les  intérêts  de  la  France.  Depuis  une  ancienne  ex- 
pédition que  Louis  11,  duc  de  Bourbon,  avait  dirigée 
(1390)  contre  Tunis,  quelques  négocians  Français 
s'étaient  établis  dans  la  partie  orientale  de  la  pro- 
vince de  Constantine  ;  ces  élablissemens  s'étaient  con- 
solidés en  iftttO  par  des  conventions  privées  avec  les 
tribus  du  littoral ,  et  des  forts  avaient  été  élevés  sur 
divers  points  ;  le  sultan  Sélira  avait  reconnu ,  dans  un 


traité  de  1318,  notre  possession  comme  très  ancienne. 
Malgré  cette  reconnaissance  Khayr-cd-Din  s'était  em- 
paré du  bastion  de  France ,  et  en  avait  conduit  à  Alger 
les  habitans  captifs.  Mais  un  ordre  exprès  de  Soliman 
lui  enjoignit  de  les  relâcher ,  et  il  leur  restitua  le  bas- 
tion de  France  avec  les  forts  qui  en  dépendaient ,  et  le 
privilège  de  la  pêche  du  corail. 

Il  se  prépara  ensuite  a  marcher  contre  l'usurpateur 
de  la  couronne  de  Tunis.  Pour  mieux  cacher  ses  des- 
seins il  fit  voile  du  côté  de  l'Italie.  Fidèle  à  se»  habitu- 
des de  piraterie ,  il  ravagea  les  côtes  de  la  Fouille  et  de 
îa  Calabre,  répandit  l'épouvante  dans  Borne,  Naples 
et  Gaëte ,  pilla  les  côtes  de  la  Sicile  et  fil  dans  ces  dif- 
férens  lieux  un  grand  nombre  de  captifs  chrétiens. 
Puis  il  tourna  tout  à  coup  la  proue  de  ses  vaisseaux 
vers  l'Afrique ,  parut  devant  Tunis ,  et  s'en  rendit  maî- 
tre sans  coup  férir ,  par  la  seule  adresse  de  ses  négo- 
ciations. Biserte  et  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur 
tombèrent  aussi  en  son  pouvoir.  Il  y  fit  reconnaître, 
ainsi  qu'à  Tunis,  la  souveraineté  du  sultan.  Les  esclaves 
chrétiens  qu'il  avait  réunis  dans  celte  ville  s'élevaient 
à  vingt  mille  ;  il  les  employa  à  ouvrir  le  canal  de  la 
Goulette,  qui  communique  de  la  mer  au  lac  sur  lequel 
est  bàli  Tunis,  et  il  assura  par  là  un  bon  port  à  la  ville. 

Nous  retrouverons  bientôt  Khayr-ed-Din  aux  prises 
avec  Charles-Quint ,  mais  son  règne  à  Alger  étail  fini 
et  îl  n'appartient  plus  à  l'histoire  de  cette  ville.  Il  eut 
pour  successeur  l'Aga  ou  commandant  de  la  marine, 
El-Hassan,  renégat  Sarde,  fameux  par  ses  pirateries 
et  qui  s'était  aussi  formé  sous  lui  dans  l'art  de  la 
guerre. 
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I. 

EXPÉDITION  CONTRE  TtMS. 

^^^fp^^»J^ ihbaés  était  mort ,  cl  toutefois 
'  ':ITspagnc  continuait  son  mouvement 

d'ascension  sous  Charles-Quint,  l'un 
des  plus  grands  noms  des  temps 
modernes.  Il  était  réserve  à  ce  mo- 
narque, bouclier  de  l'Europe  chré- 
tienne contre  le  Turc ,  de  diriger  sur  les  puissances 
barbaresques  l'une  des  plus  glorieuses  expéditions 
qui  aient  été  tentées  contre  ces  repaires  de  for- 
bans; mau  il  cul  aussi  à  essuyer  le  plus  horrible  échec 
doul  ces  plages  aient  gardé  le  souvenir.  Triomphe  im- 
mense et  revers  accablant  :  prise  de  Tunis  cl  tempête 
d'Alger.  Et  ces  dcui  noms  semblent  aussi  un  éloquent 
résumé  de  toute  celle  destinée  impériale.  Charles- 
Quint  avait  reconstitué  l'œuvre  de  Charlemagne  ;  et  ses 
faibles  épaules  ne  purent  en  soutenir  le  fardeau.  Il 
monta  au  faile  le  plus  élevé  de  la  puissance  ,  et  il 
descendit  frappé  d'inerlic  à  la  plus  humble  des  con- 
ditions :  une  cellule  de  moine.  Nous  n'avons  point  à  le 


présenter  ici  comme  empereur ,  car  l'histoire  de  sa 
vie  appartient  exclusivement  à  l'Europe;  il  nous  suffit 
de  remarquer  que  ses  deux  apparitions  sur  la  côte 
d'Afrique  semblent  confondre  en  un  même  tableau 
tous  les  succès  qu'il  a  obtenus  et  toutes  les  amertumes 
qu'il  a  goùlées  ;  aussi  les  opposerons-nous  l'une  à  l'au- 
tre, comme  le  récit  le  plus  digne  d'intérêt  que  nous 
présente  le  seizième  siècle. 

Muley  Hassan,  roi  détrôné  de  Tunis,  demanda  du 
secours  à  Charles-Quint  contre  Barberousse.  Un  rénégat 
génois  ,  dévoué  à  ses  intérêt»  ,  se  chargea  de  la  négo- 
ciation et  se  rendit  à  la  cour  de  l'empereur  qui  accueil- 
lit avec  empressement  les  propositions  qu'il  lui  fit. 
L'Italie  gardait  le  souvenir  des  ravages  que  le  corsaire 
avait  faits  sur  ses  côtes.  L'appui  du  sultan  et  l'alliance 
d'Alger  rendaient  Khayr-cd-Din  trop  puissant  à  Tunis 
pour  ne  pas  effrayer  le  commerce  européen.  L'empe- 
reur se  flattait  aussi  d'étendre  ses  conquêtes  en  Afrique 
et  de  rendre  Tunis  et  Tripoli  tributaires  ;  il  résolut 
donc  d'entreprendre  celle  expédition  et  de  la  diriger 
lui-même. 

11  fit  faire  secrètement  et  avec  loule  la  diligence  pos- 
sible (  les  préparatifs  nécessaires  dans  les  porli 
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de  Naphs ,  de  Sicile ,  de  Gènes  et  d'Espagne.  Barbe-  ' 
rousse  en  fui  averti  par  un  Florentin  que  François  Ier , 
léternel  rival  de  Charles  -  Quint ,  adressait  au  sultan 
pour  ses  intérêts  particuliers.  Le  corsaire  en  informa 
aussitôt,  la  Porte,  et  lit  représenter  au  divan  qu'il  cou- 
rail  risque  de  perdre  sa  flotte  et  toutes  ses  conquêtes 
de  Barbarie  s'il  n'était  proinplemcnt  secouru.  Mais  ses 
espérances  furent  trompées.  Soliman  faisait  la  guerre 
*>n  Asie  avec  toutes  ses  forces  ,  et  ses  ministres  ne 
purent  envoyer  à  Barbe  rousse  le  secours  qu'il  deman- 
dait en  hommes  cl  en  vaisseaux. 

La  situation  où  il  se  trouvait  n'abattit  pas  néanmoins 
son  courage.  Ne  pouvant  fortifier  Tunis  comme  il  l'au- 
rait souhaité  à  can^c  des  hauteurs  qui  commandent 
celle  ville  à  l'ouest,  il  s'appliqua  à  défendre  la  Goulcttc  ' 
qui  n'était  alors  qu'une  tour  carrée  ,  destinée  à  com- 
mander l'ènlréc  du  port  par  où  la  mer  communique 
avec  le  lar.  Il  y  ajouta  des  bastions  et  y  mil  une  forte 
garnison  de  Turcs,  abondamment  pourvue  de  vivres  el 
de  munitions.  Puis  il  invita  les  Maures  et  les  Arabes  à 
venir  à  son  secours  contre  l'ennemi  commun,  en  leur 
représentant  que  la  perte  de  Tunis  entraînerait  celle  de 
toute  la  Barbarie.  Ces  motifs  effacèrent  la  vieille  haine 
que  ces  populations  avaient  vouée  aux  Barberoussc , 
cl  son  parti  se  trouva  bientôt  grossi  de  tous  les  scheiks 
de  la  contrée  et  des  nombreux  corsaires  du  levant 
que  ses  émissaires  allèrent  recruter. 

De  son  côté  Charlcs-Quinl  informé  des  préparatifs 
qu'il  faisait  liàla  son  départ,  et  mil  à  la  voile.  Sa  flotte, 
commandée  par  André  Doria  ,  présentait  un  effectif 
de  quatre  cents  bàlimens  de  toute  espèce  ,  parmi  les- 
quels il  y  avail  qnaire-vingl-dix  galères  royales.  L'ar-  j 
mée  de  terre  se  composait  de  vingt-cinq  mille  fanlas-  ' 
sins ,  de  deux  mille  chevaux ,  el  comptait  dans  ses  rangs  ! 
un  grand  nombre  de  volonlaires,  séduits  parla  grandeur 
de  l'expédition,  cl  des  familles  d'arlisans,  d'industriels  j 
disposés  à  s'établir  en  Afrique.  On  atteignit  bientôt  le 
cap  de  Carlhage  ;  el  quand  on  t'eut  doublé,  l'empereur 
envoya  reconnaître  la  Gouleltc  ,  el  débarqua  son  arim  e 
sans  obstacle  près  de  ce  fort. 

Barberoussc  ne  se  laissa  point  intimider  par  le  nom- 
bre des  ennemis,  ni  par  les  succès  faciles  qu'ils  oblin- 
rcnl  en  pillant  plusieurs  villages  isolés.  Il  fit  assembler 
'  les  chefs  Arabes  ,  les  excita  à  se  bien  défendre  contre 
l'invasion  et  ranima  dans  leur  cœur  la  haine  contre 
le  nom  chrétien  ;  puis  il  mit  leurs  troupes  sous  l'iin- 
ipulsion  de  quelques  commandans  Turcs  ,  et  les  envoya 
battre  la  campagne  et  harceler  les  ennemis ,  pondant 
qu'ils  faisaient  le  siège  de  la  Goulette. 

Leurs  fréquentes  attaques  n'em péchèrent  pas  qu'on 
ne  le  poussât  avec  vigueur  et  avec  succès.  L'empereur 
avait  amené  d'habiles  ingénieurs  ,  des  capitaines  expé- 
rimentes, et  l'audace  des  Africains  devait  s'amortir 
devant  la  tactique  de  la  science.  Quand  les  assiégeans 
curent  terminé  leurs  premiers  travaux,  toutes  les 
galères  royales,  dont  l'artillerie  pouvait  porter  sur  le 
fort ,  allèrent  s'embosser  à  peu  de  distance,  tandis  que 
les  batteries  de  terre,  fortes  de  quarante-six  pièces  de 
fort  calibre  .  furenl  tout  à  coup  démasquées.  Elles  com- 
mencèrent un  feu  terrible  et  soutenu  qui  eut  bientôt 


ouvert  de  larges  brèches  pour  i'assaul.  Les  divers  corps 
de  l'armée  chrétienne  ,  rangés  sous  l'étendard  de  leur 
nation,  s'y  précipitèrent  avec  furie,  et  malgré  la  belle 
défense  des  assiégés  et  l'intrépidité  de  Barberoussc  , 
qui  se  montra  aussi  digne  de  commander  de  grandes 
armées  que  des  esradres  audacieuses,  la  place  fui  em- 
portée après  un  combat  sanglant.  I.a  garnison  culbutée 
de  tous  côtés  se  jeta  dans  Tunis,  un  franchit  le  canal 
pour  se  sauver  dans  la  cmipagne,  mais  le  fer  des  chré- 
tiens atteignit  le  plus  grand  nombre  des  fuyards  cl  peu 
échappèrent  à  ce  carnage. 

Il  ne  rc?ta  dans  la  Go.ilelte  que  cent  cinquante  Turcs 
blessé*  et  quelques  esclaves  qu'on  y  laissa  pour  mettre 
le  feu  aux  mines  ,  et  faire  sauter  les  assiégeait!  quand 
ils  entreraient.  Mais  les  Espagnols  se  saisirent  si  proinp- 
lemcnt de  la  place  que  ce  projet  avorta.  I  n  Turc  seu- 
lement parvint  à  cmbr.Wr  des  combustibles  où  étaient 
cachés  deux  barils  de  poudre ,  qui  firent  éclater  l'élage 
supérieur  et  leiardèrent  ta  tour  en  divers  endroits,  lu 
des  capitaines  de  Charles-Quinl  y  pénétra  malgré  la 
fumée  et  les  dangers  d'une  autre  explosion ,  fit  main 
basse  sur  tout  ce  qui  restait  et  donna  ordre  d'arborer 
enfin  l'étendard  de  l'empereur  au  sommel. 

Charles-Quinl  enlra  dans  la  Gouleltc  avec  l'infant 
don  Louis,  le  roi  de  Tunis,  el  les  seigneurs  de  sa 
suite  ,  puis  se  tournant  vers  Mulcy-Ilassan  et  lui  mon- 
trant la  brèche  encombrée  de  cadavres,  «Voilà,  lui 
dit-il ,  la  porlc  qui  vous  ouvre  vos  états.  •  Barberoussc 
l>rrdil  dans  ce  forl  trois  cents  p.éccs  de  canon  de 
bronze  et  plusieurs  aulros  de  fer  ;  quatre-vingt-sept 
bàlimens  à  rames,  dont  quarante -deux  étaient  des 
galères  royales  ,  la  plupart  prises  sur  les  chrétiens.  Il 
y  eut  quinte  cents  Turcs  ou  Maures  tués,  outre  ceux  qui 
périrent  dans  la  retraite  vers  Tunis  ou  l'intérieur  du 
pays.  On  y  trouva  encore  un  nombre  considérable  de 
mousquets,  d'épées,  d'autres  armes  et  des  munitions 
de  guerre.  Celle  place  était  l'arsenal  de  Barberoussc;  il 
y  relirait  ses  prises  et  son  butin  ,  parce  qu'il  l'avait 
crue  jusqu'alors  imprenable. 

L'armée  chrétienne  reçut  après  quelques  jours  de 
repos  l'ordre  de  marcher  sur  Tunis ,  qui  e>l  séparé  de 
la  Gouleltc  par  un  grand  lac  ou  golfe  peu  accessible 
aux  vaisseaux ,  ce  qui  obligeait  à  l'attaquer  par  terre  en 
suivant  un  grand  détour.  Barberoussc  fui  bienlôl  in- 
formé de  ces  nouvelles  dispositions,  et  il  résolut  de  se 
défendre  ju-qn'à  la  dernière  extrémité.  11  ne  dissimula 
point  aux  chefs  des  janissaires  qu'ils  étaient  en  grand 
péril ,  soit  de  la  part  des  assiégeans ,  des  Arabes  ou 
des  Tunisiens  ;  il  y  avail  aussi  vingl  mille  esclaves  chré- 
tiens dont  on  craignait  une  révolte  ;  il  proposa  de  les 
massacrer  afin  de  tenir  les  indigènes  dans  la  slupenr. 
Mais  cette  odieuse  mesure  fut  repoussec  arec  force 
comme  étant  de  nature  à  exaspérer  l'armée  ennemie, 
dont  on  n'aurait  plus  de  ménagement  à  attendre.  Il  ne 
lui  restait  donc  pins  que  le  combat  à  soutenir,  avec  une 
situation  désespérée. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine 
située  à  une  lieue  de  Tunis,  plantée  de  vergers  et  ra- 
fraîchie par  des  puits  d'eau  vive.  L'avantage  des  lieux 
était  aux  Turcs  qui  étaient  malins  des  sources ,  et  les 
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chrétiens  on  proie  à  une  chaleur  dévorante  (  20  juillet 
1533)  souffraient  avec  résignation  une  soif  que  rien 
ne  pouvait  élancher.  Leur  courage  cependant  ne  fai- 
blit pas  quand  on  en  vint  aux  mains.  Les  Arabes ,  à  qui 
on  avait  fait  espérer  un  butin  immense  dans  le  camp 
dos  chrétiens  ,  se  présentèrent  d'abord  au  combat  avec 
vivacité,  cl  commencèrent  la  charge  avec  de  grands 
cris;  mais  dès  qu'ils  eurent  entendu  tonner  l'artillerie 
et  essuyé  le  premier  feu ,  ils  se  débandèrent  et  s' en- 
fuirent, sans  que  menaces  ni  promesses  pussent  les 
ramener  à  l'action.  Les  Turcs,  entraînés  par  le  monve- 
cient  de  défec  tion,  plièrent  et  abandonnèrent  leurs  posi- 
tions fortifiées  par  sept  pièces  de  canon.  Barberons<c 
lâcha  en  vain  de  les  rallier,  avec  des  imprécations.  Sa 
voix  ne  fut  point  écoulée  et  les  chrétiens  restèrent  ma!- 
tres  du  champ  de  bataille. 

Henlré  à  Tunis  il  ne  songea  plus  dès-lors  qu'à  mettre 
ses  trésors  en  sûreté,  et  à  assouvir  sa  vengeance  sur 
les  esclaves  chrétiens.  L'ordre  qu'il  donna  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  qui  étaient  sous  la  prison  des  escla- 
ves ne  laissa  plus  de  doute  sur  le  parti  qu'il  avait  pris. 
Mais  nul  ne  voulut  exécuter  cet  ordre  barbare. 

Il  y  avait  alors  parmi  les  esclaves  un  commandeur 
de  Malte  ,  Paul  Siméoni ,  brave  et  intrépide  guerrier, 
que  Barberousse  n'avait  jamais  voulu  relâcher ,  quel- 
que rançon  qu'on  lui  eut  offerte,  tant  il  redoutait 
son  audace.  Siméoni ,  ayant  soupçonne  l'horrible  des- 
sein du  corsaire  ,  gagna  deux  rénégats  ,  geôliers  des 
esclaves;  ils  lui  fournirent  des  marteaux  et  des  limes 
qui  lui  servirent  à  briser  ses  fers  et  ceux  de  ses  com- 
pagnons. 

Ils  forcèrent  ensuite  la  salle  d'armes  du  château, 
s'emparèrent  de  cet  arsenal  ;  et  après  avoir  massacré 
les  soldats  turcs  qui  le  gardaient ,  ils  s'en  rendirent 
mailrcs.  Siméoni  monta  ensuite  sur  la  tour  el  arbora 
une  bannière  blanche,  pour  avertir  l'armée  chrétienne 
de  venir  à  leur  secours.  Barberousse  accourut  avec 
intrépidité  pour  comprimer  cette  insurrection  ;  mais 
il  n'était  plus  temps ,  il  fut  reçu  avec  une  grêle  de 
pierres  cl  des  décharges  de  mousqueteric.  Il  s'écria 
avec  fureur  :  «oui  est  perdu!  et  sortit  précipitamment 
de  la  ville,  ralliant  tout  ce  qu'il  pût  ramasser  de  Turcs. 
Les  troupes  de  l'empereur  ne  purent  s'opposer  à  sa 
fuile  ;  il  gagna  la  ville  de  Bone  ou  il  se  mit  en  sûreté. 

Siméoni ,  ayant  appris  la  fuite  de  Barberousse,  en  fil 
donner  avis  à  Charles-Quint  qui  s'avança  aussitôt.  Il 
fui  reçu  aux  grandes  acclamations  des  clirélicns  escla- 
ves que  sa  présence  délivrait.  Us  étaient  au  nombre 
de  vingt  mille.  Les  principaux  habilans  vinrent  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville,  et  se  remirent  à  sa  discré- 
tion ,  le  suppliant  de  ne  point  livrer  au  pillage  un 
peuple  qui  s'abandonnait  à  sa  générosité.  Mulcy -Has- 
san joignit  ses  prières  à  celles  des  députés ,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Les  troupes  avaient  compté  sur  un  butin 
immense  ;  il  leur  avait  élé  promis  par  les  chefs ,  el  le 
seul  bruit  de  ces  négociations  excita  parmi  elles  une 
fermentation  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  calmer.  C'était 
d'ailleurs  un  terrible  droit  attaché  aux  guerres  de  celle 
époque;  cl  les  infidèles  l'avaient  si  cruellement  mis  en 
pratique  par  leurs  excès  que  les  autres  nations  le  con- 


sidéraient comme  justice.  Les  plus  affreuses  cruautés 
furent  commises  par  les  vainqueurs.  Ils  massacrèrent 
tout  ce  qui  se  présenta ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
I  sexe.  On  faisait  souffrir  à  ces  malheureux  d'horribles 
tortures  pour  les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors,  et 
cela  ne  les  sauvait  pas  de  la  mort.  Les  rues  el  les  places 
publiques  ruisselaient  de  sang  ;  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  étaient  livrées  à  l'immonde  brutalité  des  soldats, 
puis  exterminées  sans  pitié.  Après  cette  boucherie  qui 
dura  trois  jours  et  trois  nuits,  l'on  commençait  à  dé- 
molir et  ruiner  les  maisons  dans  l'espoir  d'y  trouver 
des  richesses  cachées,  lersque  des  ordres  sévères  de 
l'empereur^  prescrivirent  aux  troupes  de  sorlir  de  la 
ville  et  de  se  réunir  dans  les  faubourgs. 

Alors  on  commença  à  se  saisir  des  Tunisiens  qui 
avaient  échappe  au  massacre  pour  en  faire  des  escla- 
ves. Près  de  quarante  mille  subirent  celle  triste  loi.  Le 
roi  eu  racheta  la  majeure  partie  pour  une  faible  somme. 
D'autres,  qui  avaient  pu  s'échapper  dans  la  campagne 
avec  leurs  femmes  el  leurs  enfans,  périrent  de  misère, 
de  faim  et  de  soif,  étouffés  par  une  chaleur  excessive  ou 
anéantis  par.lc  désespoir.  Les  chrétiens  mêmes  se  livrè- 
rent entre  eux  des  luîtes  sanglantes  pour  s'arracher  le 
bulin  qu'ils  avaient  fait.  Charles-Quint  déplora  amère- 
ment ces  excès  ;  il  rendit  à  Muley-Hassan  ceux  des  cs- 
clavcs'auxquels  il  s'intéressait  et  le  rétablit  sur  le  trône, 
mais  à  condition  qu'il  relèverait  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Pour  gage  de  la  fidélité  de  ce  prince  il  retint  la 
Goulellc,  dont  il  rétablit  les  fortifications.  Il  obligea, 
par  le  traité,  Hassan  d'en  payer  la  garnison  ,  el  d'y  en- 
voyer en  ôtage  le  prince  Mahomet,  un  de  ses  enfans, 
avec  quelques  Tunisiens  des  plus  qualifiés. 

L'historien  l'aul  Jove,  qui  nous  a  donné  le  récit  de 
de  celte  conquête ,  ajoute  les  détails  suivans  :  ■  En  ce 
saccagement  de  la  Roque  (  le  palais  ) ,  Muley-Hassan 
regretta  trois  dommages  d'incomparable  perle  ;  c'est 
à  savoir  :  premièrement  quelques  livres  arables  qui 
périrent  en  estant  la  bibliothèque  doslruitc  el  pillée, 
et  y  éloient  gardés  de  très-anciens  volumes  contenant 
non-seulement  les  préceptes  de  toute  science ,  mais 
encore  les  gestes  de  ses  prédécesseurs  roys  et  l'inter- 
prétation de  la  superstition  de  Mohammet,  lesquels  le 
roy  eut  fort  volontiers  racheptés,  s'il  eùl  esté  possible  . 
de  la  valeur  d  une  ville,  comme  j'ai  depuis  ouï  dire  à 
lui-même.  En  second  lieu ,  fui  une  boutique  d'onguents 
d'odoriférentes  drogues  d'Inde,  en  laquelle  boutique  il 
avoit  assemblé  des  singularités  d'Orient ,  en  somptuo- 
sité admirable  et  en  superfluilé  inusitée ,  car  il  avoit 
fait  serrer  en  des  boistes  de  plomb  cl  en  petits  coffres 
d'ivoire ,  telle  abondance  d'ambre ,  de  musc  cl  de 
civette ,  pour  en  user  tous  les  jours  en  ses  bains  et 
pour  parfumer  ses  chambres  de  jour  el  de  Bail,  que 
cela  excédoit  le  prix  d'un  très-grand  poids  d'or.  Bar- 
berousse, après  être  victorieux,  avoit  reprouvé  el  gran- 
dement méprisé  telles  drogues,  comme  endurci  ésnie- 
saiscs  de  la  guerre.  Finalement  divers  et  fort  précieux 
genres  de  peintures  furent  sottement  abandonnés  et 
dissipés  par  les  ignares  esclaves  el  soldats,  cherchant 
seulement  dépouilles  de  gaing  présent  el  manifeste.  Ils 
trouvèrent  donc  dedans  des  armoires  plusieurs  mor- 
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Vue  de  Tunis. 


ccaux  de  ce  bleu  Irarismarin  qui  fail  la  couleur  perse, 
el  est  appelé  Lazurium  par  les  auteurs  grecs,  el  avec 
cela  plusieurs  sacs  de  cuir  pleins  de  graine  d'cscarlalc 
el  de  lacque  indienne  ,  qui  donnent  la  couleur  de  pour- 
pre el  sonl  acheplcs  à  grand  prix  parles  plus  excel- 
lents peintres  cl  teinturiers  de  laine  el  de  drap  de  soie. 

«  Aussi  fusl  illec  trouvé  forl  grand  équipage  d'ar- 
halcltcs,  d'armes  àuoslre  mode  el  harnois,  principa- 
lenienl  de  cuirasses  à  lames  el  d'habillemenls  de  léle, 
Cl  y  cognut-on  des  licaumcs,  des  gré>es  et  des  cuis- 
sarls  de  chevaliers  François ,  gaignés  par  les  Mores  <'ès 
le  temps  que  Louis ,  roi  de  France,  avoil  assiégé  Tunes , 
trois  cents  ans  y  avoit  ». 

Oulrc  ces  rarelés,  ces  manuscrits  précieux  que  ren- 
fermait le  palais  forlilié  de  Tunis ,  il  s'y  trouva  une 
grande  partie  des  trésors  de  Harberoussc  ,  que  ce  cor- 
saire ne  put  sauver,  dans  la  ronftision  de  son  départ 
précipité.  Ainsi  trente  mille  ducats  d'or  furent  décou- 
verts au  fond  d'une  citerne ,  cousus  dans  des  sacs  de 
cuir.  L'empereur  en  fil  présent  à  l'un  des  généraux  de 
son  armée.  Mais  dans  l'enivrement  de  sa  victoire  pou- 
vail-il  soupçonner  que  trois  siècles  plus  lard  les  Fran- 
çais ,  se*  cruels  ennemis,  viendraient  retrouver  sur  la 
côte  d'Afrique  les  dépouilles  qu'il  devait  y  laisser  après 
son  expédition  d'Alger?  La  chrétienté  vengea  avec 
Cliarles-()itinl  les  désastres  de  saint  Louis  ;  le  dix-neu- 


vième siècle  a  eiïacé  par  sa  brillante  coi.  pièle  le  triom- 
phe facile  des  Algériens  sur  Charles-Quint. 

II. 

I  K  PIlUTtRIC. 

SS^T^i  mavr  ed-Dis  ne  se  laissa  point  abattre 
X/  '  parles  revers  qu'il  venail  d'éprouver; 
aO/  )\  il  lui  restait  d'ailleurs  d'immenses 
^|L^^i  ressources.  Deux  mois  à  peine  s'é- 
fSgh  taient  écoulés,  qu'il  reparut  en  mer 

:>  !;i  léle  d'une  nouvelle  flotte  pour  ravager 
jflXjL  les*  oto  d'Espagne  et  de  Sicile.  Force  ouverte, 
jcQS  ruses  audacieuses,  impression  de  terreur,  il 
employait  tous  les  moyens  pour  nuire  à  l'ennemi  et  le 
surprendre.  Un  jour  il  arbore  sur  ses  vaisseaux  les 
couleurs  nationales  d'Espagne  ,  el  se  pavoisant  comme 
pour  un  triomphe ,  il  se  présente  devant  Mahon  avec 
quarante  galères  qu'il  a  ramassées  en  vingt  combats. 
Le  gouverneur,  trompé  par  cet  appareil ,  s'imagine  que 
c'est  la  flotte  de  Charles-Quint  qui  renlre  dans  ses  étals, 
au  retour  de  Tunis.  Aussitôt  toute  la  ville  prend  un 
air  de  fêle,  les  cloches  s'ébranlent,  l'artillerie  lance  de 
frivoles  bordées  en  signe  de  joie.  Introduits  dans  le 
porl  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  s'avançait ,  les  corsaires 
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ses  galères  sillonnaient  la  surface  des  eaux  avec  la 
rapidité  de  l'oiseau  de  proie ,  cl  comme  lui  s'acharnaient 
sans  merci  stir  la  victime.  Toutes  les  lies ,  toutes  les 
côtes  qui  n'étaient  point  fortifiées  furent  infestées  par 
les  brigandages  des  Algériens.  Ils  enlevaient  audacieu- 
sement  les  villageois  et  couraient  les  entasser  dans  les 
bagnes  d'Alger.  Dis  mille  chrétiens  furent  vendus  en 
un  an  sur  les  places  publiques.  La  France  cependant 
souffrit  moins  que  les  autres  nations  de  ces  rapides  des- 
centes ;  elle  le  dut  aux  relations  faciles  qu'elle  entre- 
tenait avec  le  Sultan.  Mais  nulle  autre  part  la  sécurité 
n'existait  chez  les  peuples  riverains  de  la  mer  ;  le  com- 
merce était  anéanti ,  et  les  fatales  divisions  des  rois 
d'Europe  laissaient  ces  outrages  impunis. 


Turent  bientôt  maîtres  de  toutes  les  positions ,  et  les 
habitans  apprirent  le  lendemain  avec  stupeur  qu'ils 
étaient  tous  esclaves.  Le  pillage  fut  immense  ;  tous  les 
Mahonais  jusqu'au  dernier  furent  entassés  sur  les  ga- 
lères de  Khayr-ed-Din  et  transportés  à  Alger  ,  et  nul 
ne  put  être  relâché  que  sur  rançon. 

Le  reste  de  l'histoire  de  Barberousse  présente  les 
mêmes  coups ,  le  même  succès.  On  le  trouve  bientôt 
après  sur  les  côtes  d'Italie  qu'il  pille  et  ravage  ;  il  jetle 
l'alarme  dans  les  villes  de  la  Pouille  et  s'empare  par 
un  coup  de  main  de  Fondi ,  où  la  belle  Julie  de  Gonza- 
gue ,  la  femme  du  gouverneur  qu'il  voulait  enlever 
pour  son  harem ,  ne  lui  échappe  qu'en  se  sauvant  à- 
demi-nueau  milieu  de  la  nuit.  En  1538  la  guerre  éclata 
entre  la  Porte-Ottomane  et  la  république  de  Venise. 
On  crut  que  Barberousse  et  Doria  se  trouveraient  enfin 
en  présence,  et  que  l'audace  du  corsaire  céderait  de- 
vant le  génie  de  l'amiral.  Leurs  flottes  étaient  nom- 
breuses ,  aguerries  ,  et  désiraient  combattre.  Doria 
après  avoir  serré  de  près  son  ennemi  dans  les  eaux 
de  l'Adriatique  l'avait  forcé  à  se  réfugier  dans  le  golfe 
d'Ambracie,  et  l'y  tenait  bloqué.  Un  grand  combat  naval 
semblait  inévitable  ;  cependant ,  soit  que  Barberousse 
par  ses  habiles  manœuvres  réussit  à  se  tirer  de  la  posi- 
tion critique  où  il  était,  soit  que  ces  deux  chefs  eussenl , 
comme  on  l'a  soupçonné,  pris  l'engagement  de  ne  point 
hasarder  leur  vieille  réputation  dans  une  affaire  gé- 
nérale dont  les  chances  étaient  si  incertaines ,  il  n'y 
eut  point  d'engagement,  et  le  capitan-pacha  put  retour- 
ner à  Conslanlinoplc  après  avoir  ravagé  les  Iles  de 
l'Archipel. 

L'année  1543  le  vit  à  Marseille  à  la  tête  d'une  flotte 
turque  que  Soliman  II  mettait  à  la  disposition  de  Fran-  j 
çois  I"  pour  tenir  tête  à  Charles-Quint,  dont  l'ascen- 
dant en  Europe  faisait  ombrage  à  toutes  les  tètes  cou-  j 
ronnées.  Ce  fut  pour  le  roi  de  France  un  allié  fort 
incommode ,  qui  rançonna  les  Provençaux ,  épuisa  le 
trésor  public,  et  accabla  de  ses  dédains  et  de  ses  hau- 
teurs nos  troupes  et  nos  généraux.  Doria  cl  Barberousse  ' 
se  trouvèrent  aussi  en  présense,  mais  toujours  sans 
résultat.  Après  des  évolutions  multipliées  et  le  blocus 
de  Nice  que  les  flottes  combinées  exécutèrent  sans  or- 
dre et  sans  vigueur,  l'amiral  Turc  continua  sans  obs- 
tacle le  cours  de  ses  déprédations,  et  revint  à  Constan- 
linople  avec  sept  mille  prisonniers  chrétiens,  qui  rurent 
vendus  comme  esclaves  au  profit  du  sultan.  Ce  fut  la 
dernière  course  de  cette  vie  tant  agitée.  Il  mourut  peu 
d'années  après  (1546),  au  milieu  des  délices  de  son 
liarera ,  comblé  d'honneurs  et  entouré  de  la  considé- 
ration du  sultan,  et  son  tombeau  resta  long-lemps 
pour  les  marins  turcs  l'objet  d'une  vénération  supers- 
titieuse. 

El-Hassan  I«r  qui  avait  succédé  à  Barberousse  dans 
l'état  d'Alger ,  et  qui  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  ce  corsaire,  répondit  pleinement  à  l'opi- 
nion qu'on  avait  conçue  de  lui.  Rien  ne  fut  changé  au 
mode  de  gouvernement ,  à  l'atrocité  des  guerres ,  à 
celle  organisation  du  pillage  sur  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Les  efforts  du  nouveau  chef  furent  dirigés    gouvernemens , 

vers  l'accroissement  des  forces  navales  ;  ses  nombreu-  J  conquête.  Fernand-Cortc/. ,  que  ses  succès  en  Améri 


III. 


EXPEDITION  CONTRE  ALGER. 

epewdast  le  pape  Paul  III,  dont  les 
étals  avaient  beaucoup  souffert  de  ces 
dévastations,  invita  les  princes  chré- 
tiens à  s'armer  contre  Alger,  el  donna 
à  ce  projet  d'expédition  tout  l'éclat 
d'une  croisade.  Charles-Quint  fut  le  seul  qui 
répondit  à  cet  appel.  Sa  politique  y  était  émi- 
nemment intéressée,  et  ce  fut  peut-être  à  ses 
secrètes  sollicitations  que  le  souverain  pontife 
publia  la  bulle  de  convocation.  Mailrc  de  l'Espagne,  de 
la  Sicile,  du  royaume  de  IS  a  pics,  il  étail  plus  que  per- 
sonne exposé  aux  coups  des  pirates  ;  sa  marine  avait 
aussi  résisté  à  grand  peine  aux  galères  du  Grand-Sei- 
gneur ,  qui  étaient  venues  jusques  dans  les  parages 
occidentaux  de  la  Méditerranée.  Alger  offrait  aux  cor- 
saires un  point  de  relâche  et  de  ravitaillement  qui  leur 
permettait  de  harceler  avec  succès  les  navigateurs  sans 
défense.  C'était  donc  cet  arsenal ,  ce  repaire  qu'il  fal- 
lait détruire  ;  par  là  l'empereur  paralysait  les  efforts 
du  Sultan  ;  il  privait  même  la  France  d'une  diversion 
puissante  qui  l'avait  merveilleusement  favorisée  dans 
ses  précédentes  luttes  contre  lui.  Il  savait  aussi  que 
François  Ier  n'oserait  l'attaquer  pendant  son  absence  ; 
car  il  eût  été  odieux  de  s'opposer  à  une  guerre  sainte , 
à  une  guerre  entreprise  sur  l'ordre  du  souverain  Pon- 
tife ,  et  dans  l'intérêt  commun  des  nations  chrétiennes. 
Le  champ  était  libre  pour  attaquer  Alger  ;  toute  la 
côte  d'Afrique  depuis  Oran  jusqu'à  Tunis  allait  tomber 
sous  sa  domination  ou  du  moins  sous  son  patronage. 
Quels  motifs  puissans  pour  déployer  dans  celte  guerre 
de  la  célérité  et  de  la  vigueur  ! 

L'appareil  de  celte  expédition  était  aussi  imposant 
que  celui  de  la  guerre  de  Tunis.  L'armée  était  compo- 
sée de  vingt-cinq  mille  hommes  de  débarquement,  au 
nombre  desquels  on  comptait  cinq  cents  chevaliers  de 
Malle,  et  trois  mille  volontaires  des  premières  familles 
d'Italie.  Plusieurs  seigneurs,  une  foule  de  gentilshom- 
mes ,  leurs  dames  et  leurs  demoiselles  s'embarquèrent 
même  dans  l'espoir  d'obtenir  de  hautes  fonctions ,  des 
des  terres  immenses  dans  une  telle 
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que  oiïraicnl  à  l'admiration  de  ses  contemporains ,  com- 
mandait les  troupes  de  terre.  La  flotte  présentait  un 
effectif  de  trois  cent  soixante  bàtimens  de  toute  gran- 
deur, sous  les  ordres  d'André  Doria ,  parmi  lesquels  se 
faisait  remarquer  la  Réale ,  montée  par  l'empereur , 
toute  éblouissante  de  dorures  et  de  riches  pavillons. 

Paul  III  se  rendit  à  Lucqucsoù  l'empereur  dirigeait 
ses  préparatifs;  et  dans  une  entrevue  particulière  il  lui 
fit  part  des  tristes  pressentimens  qu'il  concevait  déjà 
sur  celle  entreprise.  Il  craignait  que  son  absence  ne 
suggérât  au  Sultan  la  pensée  d'attaquer  l'Europe.  La 
Hongrie  était  en  effet  menacée  ;  un  des  généraux  de 
Charles -Quint  avait  été  battu  près  d'Ofen  ;  Soliman 


j  s'avançait  pour  soutenir  ces  premiers  succès,  mais  l'ar- 
I  méc  était  prèle  à  partir  ;  tous  les  ordres  étaient  donnés , 
on  ne  pouvait  plus  reculer.  D'ailleurs  les  populations 
belliqueuses  de  la  Hongrie  devaient  se  soulever  pour 
repousser  l'ennemi  et  c'était  surtout  en  Afrique  qu'il 
fallait  entamer  Soliman.  Le  pape  n'insista  pas,  il  bénit 
l'armée  et  ses  étendards ,  et  permit  même  qu'Oclavc 
Farncse  ,  son  neveu,  suivit  l'empereur  dans  celle  ex- 
pédition. 

La  flollc  mit  à  la  voile  le  29  septembre  1841.  L'Ile  de 
Majorque  fut  assignée  comme  rendez-vous  général  pou  r 
les  vaisseaux  des  diverses  nations  qui  devaient  y  réu- 
nir leur  effectif.  Dès  les  premiers  jours  de  la  navigation 
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quelques  faits  insignifiaus  |  arurenl  à  l'armée  un  sinis- 
tre présage  ;  l'escadre  aussi  faillit  être  dispersée  par 
une  tempête  qui  la  força  à  relâcher  en  Corse ,  puis  en 
Sardaigne.  Elle  atteignit  les  Baléares,  où  l'empereur  fut 
accueilli  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  el 
reçut  les  honneurs  d'un  triomphe  anticipe  que  la  for- 
tune changea  bientôt  en  revers.  Les  galères  d'Espagne 
et  de  Malle  ayant  fait  leur  jonction  ,  toutes  ces  forces 
se  dirigèrent  enfin  sur  Alger  el  se  rallièrent  au  cap 
Matifoux  ,  après  de  nombreux,  retards  occasionnés  soit 
par  le  calme  ,  soit  par  l'état  houleux  de  la  mer. 

Li  vue  de  celte  flotte  jeta  Alger  dans  nnc  conster- 
nation impossible  à  décrire.  Cette  ville  n'était  défendue 
que  par  une  simple  muraille,  sans  aucun  ouvrage 
avancé.  La  garnison  était  alors  réduite  à  huit  cents 
Turcs  cl  six  mille  Maures ,  peu  aguerris  et  sans  armes 
à  feu  ,  le  reste  des  Turcs  riant  allé  en  excursion  dans 
la  campagne  pour  obliger  les  Arabes  el  les  Berbères 
à  payer  des  tributs.  Le  divan  s'assembla  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'on  devait  suivre,  cl  l'on  pril  la  résolu- 
tion de  se  concentrer  dans  la  ville  pour  y  mieux  orga- 
niser la  défense,  sans  exposer  les  troupes  à  périr  pour 
empêcher  le  débarquement.  On  sehâla  de  faire  rentrer 
les  délachemens,  afin  d'opposer  à  l'ennemi  une  résis- 
tance propre  à  amener  une  capitulation. 

Cependant  Charles-Quinl  s'avança  vers  les  galères , 
à  une  portée  de  canon  de  la  place  et  envoya  sommer 
Kl -Hassan  de  se  rendre.  Le  parlementaire  se  présenta 
à  l'entrée  du  port,  en  déployant  un  drapeau  blanc  pour 
signe  de  sa  mission.  Il  fut  appelé  bientôt  en  présence 
du  corsaire,  qui  faisait  lui-même  une  inspection  des 
.  postes,  monté  sur  un  magnifique  cheval ,  et  avec  une 
escorte  nombreuse.  Il  exposa  avec  force  les  giiofs  de 
l'empereur  fondés  sur  les  ravages  que  lesjiirales  avaient 
fails  dans  ses  étais;  il  ajouta  que  son  honneur  cl  l'inté- 
rêt de  ses  sujets  l'obligeaient  à  en  tirer  vengeance; 
qu'on  s'opposerait  vainement  aux  forces  redoutables 
qu'il  avail  amenées ,  mais  que  si  l'on  voulait  éviter  les 
malheurs  imminens  de  la  guerre ,  on  leur  accorderait 
un  capitulation  honorable,  ut  garantissant  aux  Turcs 
el  aux  Maures  leur  libeiié  et  l'exercice  de  leur  culte. 
Des  offres  particulières  furent  faites  à  El-llassan  s'il 
voulait  livrer  la  ville  et  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères  qu'il  avait  abandonnée  ;  une  grosse  somme  el 
des  biens  considérables  lui  étaient  promis  dan>  les  pos- 
sessions de  l'empereur.  Il  fui  un  instant  ébranlé  par 
les  séductions  de  l'envoyé,  mais  les  Turcs  el  d'autres 
renégats  ayant  soupçonne  cette  trame  ,  soulevèrent  le 
peuple  qui  menaça  de  se  porter  aux  plus  grands  excès, 
bl-liassan  fut  dune  oblige  de  rejeler  avec  un  apparent 
mépris  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises  et  se 
disposa  a  repousser  l'aggrcssion. 

Les  postes  le  plus  importans  furent  confiés  aux  janis- 
saires commandés  par  des  chefs  expérimentés.  |j  Cas- 
bah ,  la  porte  de  la  Marine ,  celles  de  Bah-Aioun  et  de 
Bab-el-Oued  furent  fortiliées  par  des  travaux  de  dé- 
fense, exécutés  à  la  hàle,  mais  offrant  du  moins  une 
résistance  a  l'abri  d'un  coup  de  main.  El -Hassan  se 
réserva  la  garde  d'un  fort  qui  protégeait  la  ville  du  côté 


de  la  mer;  il  fit  abattre  les  arbres  qui  masquaient  les 
approches  de  la  campagne  ,  et  occuper  les  points  pro 

:  près  à  des  embuscades;  il  mit  enfin  en  œuvre  tous  les 

'  moyens  que  son  expérience  put  lui  suggérer. 

La  confiance  des  habilans  était  aussi  exaltée  par 
des  prédictions  superstitieuses  que  l'habileté  des  chefs 

1  accréditait.  On  disait  qu'une  vieille  femme  avait  pro- 
noncé autrefois  trois  grandes  malédictions  contre  les 
chrétiens  ;  que  les  deux  premières  avaient  eu  leur 

|  accomplissement  par  le  naufrage  du  général  espagnol 
don  Diego  île  Vera ,  et  par  les  désastres  du  comle  de 

'  Moncade  ,  el  que  la  troisième  devait  amener  la  perte 

1  de  la  flotte  el  de  l'armée  de  Charles-Quint.  Il  se  ren- 
contra également  un  espèce  d'idiot ,  nègre  el  eunuque, 
nomme  Youssouf  dont  le  peuple  vénérait  les  paroles 

!  mystérieuses ,  qui  demanda  à  être  introduit  dans  le 
divan  pour  lui  communiquer  ses  inspirations.  La  mul- 
titude l'accompagnait  avec  les  marques  d'une  convic- 
tion profonde.  El-Hassan  lui  permit  de  parler.  Après 
un  long  préambule  à  la  louange  d'Allah  el  de  son  pro- 
phète ,  «Seigneur,  ajnula-t-il,  voici  une  armée  d  infi- 

Idèles  puissan  te  en  hommes  el  en  vaisseaux.  Elle  est 
venue  si  subitement  qu'il  semble  que  les  (lois  delà  mer 
l'aient  enfantée.  Nous  sommes  dépourvus  de  tout  pour 
lui  'ésister  ,  cl  il  ne  nous  reste  aucun  espoir  que  celui 
d'être  traités  avec  quelque  humanité  par  une  capitu- 
lation ,  s'il  est  vrai  qu'on  puisse  trouver  de  l'humanité 
parmi  les  chrétiens.  Mais  Dieu  seul  qui  confond  les  des- 
seins des  hommes ,  en  pense  autrement.  Il  délivrera 
son  peuple  des  mains  des  idolâtres  en  dépit  de  leur» 
dieux.  Seigneur  Hassan,  cl  vous  ses  ministres,  prene* 
bon  courage  ;  croyez,  pour  cette  fois  à  ce  pauvre  Vous- 
souf,  el  sachez  qu'avant  la  fin  de  celle  lune,  Allah 
combattra  les  Chrétiens.  Nous  verrons  périr  leurs  vais- 
seaux el  leur  armée.  La  ville  sera  libre  et  triomphante. 
Leurs  biens  et  leurs  armes  nous  seront  acquis;  nous 
aurons  des  esclaves  qui  construiront  des  forts  pour 
t  nous  défendre  contre  eux  a  l'avenir ,  et  peu  de  ces 
hommes  aveugles  et  endurcis  retourneront  dans  leur 
pairie.  Gloire  à  Allah  ,  tout-puissant  el  incompréhen- 
sible !  •  Dès  qu'il  eut  fini  de  parler ,  le  peuple  qui  l'en- 
vironnait poussa  des  cris  d'enthousiasme ,  et  le  divan 
profila  de  ces  dispositions  pour  arrêter  qu'on  résisterait 
neuf  ou  dix  jours  afin  d'alleudrc  la  fin  de  la  lune. 
Le  jour  mémo  où  la  sommation  de  Charles-Quint  fut 
,  portée  à  Alger  un  vent  impétueux  se  leva ,  et  Doria  crai- 
|  gnant  quelque  désastre  alla  s'abriter  au  cap  Malifoux 
qui  offrait  une  anse  commode.  Le  débarquement  n'éla  t 
I  pas  opéré  encore;  on  voulut  l'effectuer  en  une  seul* 
opération  el  l'on  attendit  deux  jours  l'arrivée  de  plu- 
sieurs vaisseaux  restés  en  arrière.  Ce  retard  causa  la 
ruine  de  l'année.  Il  permit  aux  Algériens  de  faire  ren- 
trer les  troupes  de  l'exléricur  cl  de  compléter  leur 
defense.  Sans  celle  fatale  circonstance ,  ils  eussent  été 
pris  au  dépourvu,  cl  l'on  serait  entré  dans  la  ville  pres- 
que sans  coup  férir.  Les  troupes  furent  mises  à  terre 
dans  le  plus  grand  ordre ,  et  avec  un  appareil  qui 
ressemblait  à  une  cérémonie.  Les  galères  défilaient  une 
n  une  devant  la  Ht  ah-  que  montait  l'empereur,  el  les 
soldats  le  saluaient  de  leurs  acclamations.  Tous  les  vais- 
if» 
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icaui  étaient  pavoises  de  flammes  cl  de  banderolles 
parsemées  du  croix. 

Les  troupes  prirent  terre  au  moyeu  de  petites  em- 
barcations qui  les  recevaient  des  galères ,  et  les  dépo- 
saient sur  le  rivage  dans  le  plus  grand  ordre.  Des  nuées 
d'Arabes  et  de  Cerbères  semblèrent  un  instant  vouloir 
s'opposer  à  leur  descente,  mais  elles  furent  prompte- 
ment  dissipées  par  l'artillerie  des  vaisseaux  qui  les 
foudroyait.  L'empereur  ,  suivi  de  ses  gentilshommes  , 
prit  possession  de  la  plage  à  neuf  heures  du  malin  et 
divisa  immédiatement  l'armée  en  plusieurs  corps,  sous 
les  bannières  de  leur  nation.  L'on  n'attendit  point  que 
le  matériel  fût  débarque  pour  marcher  en  avant.  Dès 
le  premier  jour  on  <avança  de  trois  milles  sur  Alger, 
et  l'on  vint  camper  sur  le  revers  d'une  montagne  à 
El-Hamah.  Cette  distance  fut  franchie,  sans  opposition  ; 
de  la  part  de  l'ennemi  ;  quelques  pièces  de  pelit  cali- 
bre suflisaicnt  pour  l'écarter. 

L'armée  était  postée  à  deux  milles  d'Alger  seulement*  ! 
Un  officier  de  la  milice  turque ,  nommé  Hagi-Dacha ,  ! 
proposa  au  divan  de  faire  pendant  la  nuit  une  sortie  ; 
sur  les  chrétiens.  El-Hassan  y  consentit.  On  lui  ouvrit  \ 
la  porte ,  et,  déployant  un  étendard  ,  il  entraîna  à  sa  | 
suite  une  quantité  prodigieuse  de  Musulmans.  Il  était 
trois  heures  du  malin  lorsqu'ils  sortirent;  ils  s'appro- 
chèrent sans  bruit  du  camp,  et  pénétrèrent  à  la  faveur 
«le  l'obscurité  jusqu'au  milieu  des  gardes  avancées.  Tool 
a  coup  ils  tirent  une  décharge  générale  de  mousque- 
teric  et  d'arbalètes  qu'ils  accompagnèrent  de  cris ,  de 
burlcmens  ci  du  son  aigre  de  plusieurs  instruirions  dis- 
eordans.  Leurs  Dèches  attendirent  jusqu'au  camp  in- 
térieur où  était  dressée  la  tente  de  Charles -Quint. 
L'escarmouche  dura  plusieurs  heures  i  l  la  surprise  jeta 
quelque  désordre  dans  le  camp.  Ils  furent  enfin  repous- 
sé* quand  le  jour  parut. 

L'armée  se  porla  immédiatement  à  un  mille  environ 
(ta  la  porte  Ilab-Aioun  ,  en  formant  une  grande  ligne 
d'investissement ,  au  cenlre  de  laquelle  était  l'empe- 
reur, logé  à  Sidi-Vacoub  avec  les  allemands.  A  sa  droite 
se  déployaient  les  Italiens  jusqu  à  la  mer  ,  et  à  la  gau- 
che les  Espagnols  occupant  les  hauteurs.  Un  découra- 
gement profond  régnait  parmi  les  Algériens  pendant 
•  elle  journée  (14  octobre  1311  ).  Un  molligère  en  sortit 
pour  donner  avis  à  l'empereur  qu'il  ne  fallait  pas  cein- 
dre toute  la  ville,  afin  de  laisser  une  porte  libre  aux 
Maures  qui  songeaient  à  abandonner  El-Hassan  et  à  se 
relirer.  Toutefois  ils  faisaient  assez  bonne  contenance. 
Les  Arabes  surtout  s'étaient  retranchés  dans  les  mai- 
son de  campagne  éparses  dans  la  banlieue ,  et  de  là  ils 
faisaient  de  rapides  excursions  pour  harceler  les  chré- 
tiens et  couper  leurs  lignes.  Deux  braves  capitaines 
Espagnols,  don  Vargas  et  don  Sandéo  se  distinguèrent 
dans  celte  mémorable  défense.  Ils  poursuivirent  avec 
vigueur  ces  colonnes  insaisissables,  qui  échappaient  par 
!a  fuite  à  tout  combat  régulier  ,  et  dans  leur  entraîne- 
ment ils  parvinrent  à  s'établir  et  se  maintenir  sur  la 
colline  qui  domine  la  citadelle  d'Alger ,  et  où  depuis 
fut  construit  lit  fort  l'Empereur  que  les  Turcs  armè- 
rent d'une  artillerie  formidable. 

Charles-Quint  jugeant  qu'il  fallait  frapper  un  grand 


coup  pour  réduire  au  plulùl  un  ennemi  déjà  placé  dans 
un  tel  péril ,  donna  ordre  de  débarquer  le  matériel 
de  siège  ,  et  prescrivit  à  Doria  de  se  tenir  prêt  à  opérer 
avec  ses  vaisseaux  une  attaque  par  mer.  Tout  parais- 
sait favoriser  ses  desseins,  et  il  croyait  déjà  tenir  en  sa 
puissance  celte  ville  dont  la  conquête  devait  couronner 
une  si  brillante  expédition,  lorsque  tout  fut  mis  en  péril 
par  un  de  ces  événemens  imprévus  qui  paralysent  les 
efforts  de  l'homme,  en  le  mettant  aux  prises  avec  les 
éléments. 

Dès  l'après-midi  du  2%  le  ciel  s'était  montré  cou- 
vert de  nuages  qui  chassaient  du  nord  avec  rapidité. 
Vers  le  soir,  le  temps  devint  extrêmement  froid;  les 
soldats  privés  de  tout  soulagement ,  souffrirent  beau- 
coup de  la  pluie  qui ,  tombant  en  abondance,  ruinait 
les  chemins ,  grossissait  les  lorrens,  inondait  les  tentes. 
Après  le  coucher  du  soleil ,  la  tempête  était  déclarée. 
La  nuit  fut  terrible  pour  l'empereur ,  et  cependant  il 
ne  pouvait  soupçonner  les  maux  qui  venaient  fondre 
à  la  fois  sur  sa  flotte.  Il  cherchait  à  rassurer  ses  soldats, 
et  lui-même  puisait  toute  sa  confiance  dans  le  secours 
du  ciel.  Un  rapporte  qu'il  lit  appeler  un  pilote,  et  lui 
dit  :  «  Combien  de  temps  la  flotte  peut-elle  encore  sup- 
porter la  tempête?  —  Deux  heures  répondit  le  marin. 
—  Quelle  heure  csl-il  ?  —  onic  heures  et  demie.  —  Ah  ! 
tant  mieux  ,  reprit  le  monarque  d'un  air  salisfait  ;  c'est 
à  min  il  que  nos  saints  religieux  se  lèvent  en  Espagne 
pour  faire  la  prière  ;  ils  auront  le  temps  de  nous  re- 
commander à  Dieu  ». 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  une  cruelle  anxiété.  Le 
jour  commençait  à  peine  à  paraître  que  des  clameurs 
épouvantables  se  firent  entendre  vers  le  bas  de  la  mon- 
tagne ,  non  loin  d'Alger.  Ces  cris  annonçaient  qu'une 
foule  de  Maures  et  de  Turcs  venaient  attaquer  l'armée 
plongée  dans  la  douleur  et  l'engourdissement. 

•  Surpris  de  celte  attaque ,  dit  un  historien  qui  prit 
part  à  l'action ,  recevant  la  pluie  et  le  vent  dans  le 
visage,  nous  courons  cependant  à  nos  armes.  A  me- 
sure que  chaque  chrétien  se  présente  ,  on  le  pousse 
vers  l'ennemi  qui  lâche  d'abord  pied  ;  mais  c'est  pour 
nous  attirer  dans  l'embuscade  qu'il  a  préparée ,  et  où , 
en  effet ,  nous  allons  donner ,  dans  une  imprudente 
ardeur.  Nous  étions  supérieurs  en  nombre,  égaux  en 
courage ,  mais  les  armes  de  nos  adversaires  et  leur 
position  étaient  préférables  aux  nôtres  et  leur  donnaient 
l'avantage.  D'un  point  élevé,  où  l'ennemi  s'était  placé, 
il  nous  accablait  de  flèches  cl  de  pierres ,  pour  nous 
empêcher  de  monter  jusqu'à  lui.  La  pluie  nous  privant 
de  l'usage  de  nos  armes,  nous  n'avions  aucun  pro- 
jectile à  lui  envoyer.  Il  nous  fallait  donc  combattre  avec 
nos  lances,  et,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps.  Mais 
nous  .étions  relardés  par  nuire  ignorance  des  lieux  et 
la  légèreté  de  l'ennemi  qui  fuyait  devant  nous ,  s'arré- 
lant  parfois  pour  nous  envoyer  de  loin  des  flèches  et 
et  des  pierres.  Ce  genre  de  combat  était  tout  nouveau 
pour  nous. 

>  Voici  quelle  est  l'habitude  de  ces  guerriers  :  ils  n'en 
viennent  jamais  aux  mains  pour  se  mêler  avec  nous  et 
combattre  de  pied  ferme  ;  mais  ils  nous  chargent  à 
cLvval,  en  petit  nombre,  et  nous  lancent  des  flèches 
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pour  nous  faire  quitter  no*  rangs  ;  si  nous  lus  aban- 
donnons pour  nous  mettre  a  leur  poursuite,  ils  recu- 
lent à  dessein  et  prennent  la  fuite ,  espérant  que  nous 
les  poursuivrons  avec  trop  d'ardeur ,  loin  de  nos  rangs , 
car  alor»  ils  tournent  bride,  et  reviennent  en  grand 
nombre  entourer  et- massacrer  nos  soldats  épars. 

•  Dans  celte  affaire ,  les  cavaliers  sortis  de  la  ville 
avaient  amené  avec  eux  un  nombre  égal  de  fantassins 
qui  couraient  au  milieu  d'eus  avec  une  telle  vitesse , 
qu'ils  suivaient  le  galop  des  chevaux.  Trompés  par  ce 
genre  de  combat ,  nos  soldats ,  croyant  l'ennemi  en 
fuite ,  le  poursuivirent  imprudemment  hors  des  rangs , 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville  ;  mais  a  peine  l'ennemi 
fit-il  entré,  qu'il  accab'a  les  nôtres  de  flèches  et  de 
baltes;  il  en  lit  un  grand  carnage.  Parmi  les  Italiens, 
ceux  qui  n'avaient  pas  une  grande  habitude  de  la  guerre, 
furent  mis  en  fuite ,  ce  qui  fit  que  les  chevaliers  de  Malle 
restèrent  seuls  aux  portes  de  la  ville  ,  avec  quelques 
braves  llaliens  que  leur  courage  avait  retenus  au  com- 
bat. Quanta  nous,  soupçonnant  que  l'ennemi,  voyant 
la  débandade  des  nôtres ,  pourrait  nous  attaquer  de 
nouveau  ,  nous  allâmes  planter  nos  drapeaux  dans  un 
défilé  situé  entre  les  terres  et  une  colline,  où  quelques 
soldats  pouvaient  combattre  un  grand  nombre  de  leurs 
adversaires.  ..  Nos  soupçons  ne  nous  trompèrent  pas  ; 
à  peine  fûmes-nous  engagés  dans  le  défilé ,  que  l'en- 
nemi s'élança  hors  de  la  ville,  exécutant  sa  charge  en 
courant  sur  nous  dans  le  plus  grand  désordre.  Quand 
il  se  vit  suffisamment  rapproché,  il  lâcha  pied,  selon 
sa  coutume ,  pour  nous  attirer  hors  du  défilé ,  nous 
entourer  et  nous  massacrer  dans  la  plaine.  Voyant  que 
la  ruse  ne  leur  servait  de  rien,  les  Maures  firent  monter 
des  fantassins  sur  la  colline  et  sur  les  hauteurs  qui 
nous  dominaient ,  afin  de  pouvoir  de  là  nous  jeter  des 
pierres  et  des  flèches.  Ceux  d'entre  nous  qui  n'avaient 
pas  d'armures  ne  pouvaient  éviter  leurs  coups.  Il  en 
résulta  que  beaucoup  quittèrent  le  champ  de  bataille, 
et  que  notre  nombre  se  trouva  fort  diminué.  L'ennemi 
s'irrita  de  voir  une  si  petite  troupe  résister  à  tant  de 
monde ,  et  résolut  de  nous  combattre  de  près.  11  lança 
donc  ses  chevaux ,  et  nous  altaqua  avec  la  pique,  mais 
alors  nos  armures  nous  protégèrent. 

•  Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  ressource  à 
attendre  pour  nous  que  de  notre  courage,  nous  pen- 
sâmes que  nous  devions  plutôt  mourir  en  laissant  un 
noble  souvenir  de  notre  valeur ,  et  en  faisant  payer 
cher  notre  mort  à  l'ennemi,  que  de  nous  laisser  attein- 
dre honteusement  en  fuyant.  Ce  qui  nous  affermissait 
dans  celte  résolution ,  c'élait  l'idée  que  nous  serions 
peut-être  secourus  par  l'empereur.  Soutenus  par  cette 
espérance,  nous  continuions,  en  employant  la  lance, 
à  repousser  les  charges  de  l'ennemi.  Quand  il  se  mêlait 
à  nous,  nous  l'enveloppions,  et  les  coups  devenaient 
d'autant  plus  faciles  que  ces  hommes  vont  nus  au  com- 
bat. Voyant  notre  résistance ,  les  Algériens  reculèrent 
un  peu  ,  mais  seulement  hors  de  la  portée  de  nos  lan- 
ces. Alors  ,  de  cette  dislance,  visant  les  parties  décou- 
vertes de  nos  corps,  ils  nous  envoyaient  des  traits  cl 
des  javelines.  Serrés  comme  nous  l'étions  ,  nous  ne 
pouvions  les  éviter  ;  noire  courage  nous  devenait  donc 


inutile  ;  aussi ,  bientôt  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
combattu  au  premier  rang ,  affaiblis  par  leurs  bles- 
sures, quitlèrent  leur  poste  et  rendirent  ainsi  moins 
forte  notre  ligne.  En  ce  moment,  l'empereur  arriva 
à  notre  secours  avec  toutes  ses  troupes  allemandes.  En 
l'apercevant ,  l'ennemi  s'arrêta  un  peu  ,  et  nous  laissa 
le  temps  de  reprendre  haleine.  Chartes  avait  placé  ses 
troupes  à  l'endroit  où  les  collines  s'écartaient  les  unes 
des  autres  ;  l'ennemi  n'osa  renouveler  le  combat  ;  il 
se  relira  en  nous  envoyant  quelques  boulets  ». 


IV. 


LES  CHEVALIERS  DE  MALTE. 

aïs  l'action  avait  élé  trop  vivement 
engagée  pour  qu'on  pût  permettre  à 
l'ennemi  de  se  retirer  en  ordre  et  avec 
tous  ses  avantages.  L'empereur  com- 
manda la  charge  et  elle  fut  vigoureu- 
sement exécutée.  La  pluie  avait  éteint  les  mè- 
ches, gâté  la  poudre,  et  rendu  les  arquebuses 
I  inuti'e»  j  c'élait  donc  l'épéc  dans  les  reins  qu'il 
fallait  poursuivre  les  fuyards. 
Parmi  tant  de  vaillans  guerriers  se  faisaient  remar- 
quer les  chevaliers  de  Malle  à  qui  l'honneur  de  la  jour- 
née resla  surtout.  S'ils  avaient  été  plus  nombreux  ou 
du  moins  mieux  soutenus ,  c'en  était  fait  de  la  ville 
d'Alger  ,  l'armée  chrétienne  s'en  emparait.  Celle  poi- 
gnée de  braves  marchail  à  pied,  précédée  simplement 
de  l'enseigne  de  l'ordre,  que  portait  l'once  de  Savt- 
gnac.  On  voyait  ballrc  en  retraite  devant  eux  le  gros 
de  l'armée  Algérienne ,  presque  uniquement  composée 
de  cavaliers.  Parvenus  à  l'entrée  du  faubourg ,  la  mêlée 
s'engagea  ,  et  l'on  ne  combattit  plus  qu'à  coups  de  lance 
et  d'épée.  Cette  échauffourée  fut  surtout  fatale  à  une 
foule  de  Musulmans  qui  y  périrent.  Pendant  que  les 
troupes  se  rapprochaient  insensiblement  des  murs  de 
la  ville,  le  désordre  et  la  confusion  furent  si  grands, 
que  les  chevaliers  de  Malte,  qui  s'avançaient  plus  au- 
dacieusement  que  les  autres,  eurent  la  pensée  de  péné- 
trer pêle-mêle  avec  les  Maures  dans  la  place  ;  toutefois, 
après  avoir  considéré  leur  nombre  ils  renoncèrent  i. 
ce  projet.  Hassan,  d'ailleurs,  ne  leur  laissa  guère  la 
possibilité  de  l'exécuter.  Rentré  avec  la  plus  grandi: 
partie  des  siens,  cl  se  voyant  pressé  par  les  habits  rou- 
ges (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  chevaliers  dont  la  cotte 
d'armes  brillait  par  celle  couleur  éclatante  ) ,  il  lit 
promptemenl  fermer  la  porte  de  Bab-Azoun,  laissant 
ainsi  un  grand  nombre  d'Algériens  à  la  merci  de  l'en- 
nemi. Le  plus  grand  nombre  fut  massacré  au  pied  même 
de  la  redoutable  phalange  chrétienne.  Ce  fut  en  ce  mo- 
ment que  le  chevalier  de  Savignac,  tenant  l'enseigne 
de  la  religion  d'une  main  ,  enfonça  de  l'autre  son  poi- 
gnard dans  la  porte  et  l'y  laissa  fiché.  Noble  action  qui 
remplit  de  stupeur  les  assiégés  et  mérita  leur  admi- 
ration. 

Cependant  Hassan  se  décida  à  faire  une  sortie  con- 
rc  les  chevaliers  exténués  de  fatigue  et  réduils  à  un 
petit  nombre,  r.roupés  à  l'entrée  du  faubourg  de  Uab 
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Aioun,  ces  braves  essayèrent  de  Unir  tète  à  l'ennemi.  •  a  la  nage  étaient  impitoyablement  massacrés  par  les 


espérant  qu'il  leur  arriverait  du  secours.  Alors  le  cou- 
rageux l'once  de  Saviguac  fut  blesse  «l'un  trait  empoi- 
sonné ;  emporté  hors  du  champ  de  bataille  par  plusieurs 
de  ses  compagnons,  il  ne  voulut  point  abandonner 
l'étendard  de  l'ordre,  tant  qu'il  conserverait  quelques 
forces;  aussi  ne  lui  échappa-t-il  qu'au  moment  où  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

Un  autre  chevalier,  français  d'origine,  Nicolas  de 
Villegaguon  ,  se  ût  remîrquer  en  cette  occasion  par  un 
Irait  plein  d'audace.  Blessé  au  bras  d'un  coup  de  lance , 
tandis  qu'il  combat  audacieusement  au  milieu  des  cava- 
liers Arabes ,  il  protile  du  moment  où  l'ennemi ,  contre 
qui  il  lutte ,  chercltc  à  tourner  son  cheval ,  s'élance 
contre  lui ,  le  lire  par  force  à  terre  et  le  lue  à  coups  de 


Mais  le  combat  recommeuça  vingt  fois  dans  cette  fatale 
journée  ,  et  les  Musulmans  qui  avaient  sur  les  chrétien: 
l'avantage  du  nombre,  et  celui  de  la  connaissance 
exacte  des  sentiers  et  des  ravins  dont  le  pays  était  cou- 
vert ,  reparaissaient  à  chaque  instant  de  tous  les  côtés 
à  la  fois  et  multipliaient  leurs  attaques.  Ils  firent  un 
massacre  horrible  de  tous  les  soldats  qui  s'étaient  im- 
prudemment portés  «lu  côté  de  la  mer.  Les  officiers 
eux-mêmes  étaient  découragés  et  beaucoup  pensaient 
déjà  que  tout  était  perdu.  Mais  l'empereur  ne  se  laissa 
point  abattre ,  et  paya  vaillamment  de  sa  personne  en 
organisant  la  défense  et  ramenant  l'ordre  parmi  les 
fuyards.  On  le  vit  l'épéc  à  la  main,  courant  de  toute 
l'impétuosité  de  son  cheval ,  au  milieu  de  ses  lansque- 
nets, les  ramener  dans  la  mêlée,  avec  des  paroles  de 
feu  et  l'exemple  de  sa  bravoure.  «  Soldats,  leur  disait- 
il  ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  combattre  pour  le  salut 
de  tous  ;  votre  empereur  vous  regarde  !  •  Après  ce  peu 
de  mots ,  il  fait  sonner  la  charge  ;  les  lansquenets , 
encouragés,  pleins  d'ardeur,  se  portent  au-devant  de 
l'ennemi  qui  fuit  enfin  et  disparaît. 

V. 

LORACE. 

çfy  epesdant  le  désastre  qui  mettait  en 
péril  l'armée  de  terre ,  frappait  aussi 
la  flotte,  mais  avec  plus  de  fureur 
peut-être.  Le  vent ,  qui  soufflait  du 
nord,  semblait  redoubler  d'intensité 
à  chaque  heure.  Il  était  accompagné  d'une 
pluie  et  d'une  grèle  violentes  ,  du  roulis  ef- 
frayant de  la  mer,  des  éclats  de  la  foudre  ton- 
nant dans  une  obscurité  profonde,  et  dont 
l'horreur  était  redoublée  par  de  lugubres  éclairs;  tous 
les  élémens  semblaient  confondus  pour  conjurer  la  perte 
des  Chrétiens.  Les  vaisseaux  arrachés  par  la  violence  des 
vents  de  dessus  leurs  ancres ,  sans  que  les  pilotes  et 
et  les  matelots  pussent  les  gouverner ,  heurtaient  les 
uns  contre  les  autres,  ou  échouaient  contre  les  rochers 
qui  les  mettaient  en  pièces ,  ou  s'abîmaient  dans  les 
flou.  Quinze  galères  et  cent  vingt  balimens  de  trans- 
port périrent  en  quelques  heures.  Huit  cents  marins 
furent  noyés ,  cl  ceux  qui  tentaient  de  gagner  la  terre 


Arabes. 

L'armée  contemplait  avec  stupeur  ce  naufrage  im- 
mense ;  elle  voyait  s'engloutir  ses  provisions  et  u'avait 
plus  en  perspective  qu'une  mort  sans  combat  sous  le 
fer  des  Algériens,  ou  les  horreurs  de  la  famine.  A  la 
lin  cependant  la  tempête  s'apaisa;  mais  on  passa  une 
second*  nuit  dans  les  plus  terribles  transes ,  car  on 
ignorait  s'il  serait  encore  possible  de  sauver  assez  de 
raiscetux  pour  retourner  en  Europe. 

Les  privations  se  firent  sentir  dès  le  lendemain  ;  comme 
on  ne  pouvait  amener  de  vivres  à  terre,  on  fut  obligé 
de  tuer  plusieurs  chevaux  pour  nourrir  les  soldats,  et 
Cliarlcs-Quinl  donna  l'exemple,  en  sacrifiant  des  cour- 
siers d'un  haut  prix  qu'il  avait  amenés  pour  sou  usage. 
Voyant  un  jour  sa  table  couverte  avec  profusion  : 
«Eh!  quoi,  dit -il,  à  son  maitrc-d'liùlcl ,  ne  rou- 
gissez-vous pas  de  me  servir  ainsi ,  pendant  que  mes 
compagnons  meurent  de  faim  ?  >  et  aussitôt  il  va  dis- 
tribuer lui-même  tous  les  mets  aux  malades  et  aux 
blessés. 

Ce  prince  ne  perdit  rien  de  son  énergie  au  milieu 
d'un  si  affreux  malheur;  tous  ses  projets  étaient  anéan- 
tis, il  fallait  renoncer  à  la  conquête  d'Alger  et  se  reti- 
rer après  avoir  éprouvé  de  si  grandes  perles  ;  il  se 
montra  calme  et  résigné  :  témoin  de  la  tristesse  do 
quelques  seigneurs,  il  prononça  à  haute  voix  ce*  paroles 
en  élevant  sa  pensée  vers  Dieu  :  Fiat  volontastua. 

Enfui  un  messager  envoyé  par  Doria ,  sur  une  barque , 
étant  venu  à  bout  de  toucher  terre ,  informa  l'empereur 
que  Doria  avait  échappé  à  celte  tempête  la  plus  effroya- 
ble qui  l'eùl  encore  assailli  depuis  cinquante  ans ,  et 
qu'il  s'élail  retiré  sous  le  cap  Matifoux,  avec  ses  \  ais- 
seaux fracassés.  Comme  le  ciel  élail  toujours  orageux 
cl  menaçant ,  l'amiral  conseillait  à  Charles-Quinl  de 
marcher  sans  délai  vers  le  cap  qui  était  l'endroit  le  plus 
propice  au  débarquement  des  troupes.  Deux  généraux" 
fameux,  Feniand  Corlez,  cl  le  comlc  d'Alcaudetlc , 
gouverneur  d'Oran ,  voulaient  qu'on  n'abandonnât  point 
le  siège  commencé ,  et  ils  promenaient  à  l'armée  une 
noble  vengeance;  mais  ils  ne  furent  point  écoulés  et 
l'armée  reçul  ordre  de  partir. 


VI. 


RETRAITE  DE  L 


ESPAGNOLE. 


assas  ne  laissa  point  s'opérer  ce  mou- 
vement de  retraite  sans  s'y  opposer. 
Ce  rusé  corsaire,  qui  observait  les 
\  Chrétiens  du  haut  de  ses  retranchc- 
lens,  les  laissa  s'engager  dans  une 
marche  pleine  de  diflicullés ,  à  cause  des  torrens 
qu'il  fallait  franchir;  il  fit  sortir  la  garnison  et 
les  habitons  d'Alger,  qui  attaquèrent  l'armée 
avec  furie ,  en  firent  un  horrible  carnage  et  emmenè- 
rent un  grand  nombre  de  prisonniers.  L'artillerie,  les 
lentes  et  les  gros  bagages  restèrent  en  son  pouvoir. 

Rentré  dans  Alger,  il  accorda  des  honneurs  extraor- 
dinaires à  ce  Youssouf  qui,  dès  le  principe,  avait  an- 
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noncé  le  désastre  de  l'armée  ennemie.  Tout  ce  que  la 
superstition  a  de  plus  ignoble  fut  dès-lors  accrédite 
par  son  influence.  Ou  prétendit  que  le  jour  où  l'orage 
s'était  déclaré ,  il  avait ,  par  une  inspiration  d'en 
haut,  été  battre  la  mer  avec  une  verge  et  avait  excité 
celte  heureuse  commotion.  Après  sa  mort  on  éleva  une 
petite  mosquée  auprès  de  son  tombeau,  et  les  mara- 
bouts persuadèrent  depuis  au  peuple ,  que  dans  un 
danger  pressant  on  n'aurait  qu'à  battre  la  mer  avec 
les  os  de  ce  saint  pour  exciter  une  semblable  lempèle. 

Cependant  l'empereur  se  disposait  à  suivre  le  con- 
seil de  Duria.  Mais  comment  gagner  le  cap  Malifoux  , 
éloigné  de  quatre  jours  de  marche?  Les  provisions  dé- 
barquées à  terre  étaient  épuisée»,  et  les  soldats  décou- 
ragés, affaiblis,  n'avaient  pas  la  force  de  résister  à 
de  nouvelles  fatigues.  On  plaça  les  blessés  et  les  ma- 
lades entre  la  lélcel  l'arrièrc-gardc,  où  se  trouvaient 
ceux  qui  avaient  le  moins  souffert.  Celte  marche  fut  lon- 
gue cl  cruelle  ,  elle  acheva  d'exténuer  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  tombèrent  en  route ,  taudis  que 
d'autres  mouraient  d'inanition  à  leurs  côtés,  se  noyaient 
dans  les  lorrensque  les  pluies  avaient  prodigieusement 
gonflés,  ou  périssaient  par  le  feu  de  l'ennemi  qui  ne 
leur  laissait,  ni  jour  ni  nuit,  un  instant  de  relâche. 
Des  racines ,  des  graines  sauvages ,  la  chair  des  bêles 
de  somme,  tels  étaient  les  moyens  de  subsistance  qui 
restaient  à  ces  troupes  consternées ,  souffrantes  et  en- 
core exposées  à  tant  de  dangers.  On  arriva  ainsi  sur 
les  bords  de  PArrach  dont  les  eaux  étaient  tellement 
grossies,  qu'il  était  impossible  de  le  passer  même  à 
cheval ,  tandis  que  dans  les  temps  ordinaires  il  présente 
des  gués  faciles.  11  fallut ,  tout  en  contenant  l'ennemi, 
construire  un  pont  avec  les  débris  des  mâts,  des  ver- 
gues, et  les  planches  dont  le  rivage  était  couvert.  L'opé- 
ration réussit  au-delà  de  toute  espérance ,  et  l'armée 
se  défendit  avec  tant  de  valeur ,  que  El-Hassan  renonça 
dès-lors  à  continuer  sa  poursuite,  se  conlenlaut  d'exer- 
cer sa  barbarie  sur  les  blessés  et  les  malades  qu'on  fut 
force  d'abandonner. 

Le  lendemain ,  le  passage  de  lïlamUe  présenta  les 
mômes  difficultés,  maisla  mer  rejetait  encore  des  pièces 
de  bois,  des  tronçons  de  carènes,  ressource  inespérée 
dont  on  usa ,  soit  pour  franchir  le  torrent,  soit  pour 
la  cuisson  des  alimens.  Pendant  celle  retraite  calami- 
teuse ,  Charles  rachcla  constamment  l'imprudence  qui 
lui  avait  fait  entreprendre  celte  expédition  dans  une 
saison  aussi  défavorable ,  en  déployant  toutes  les  plus 
nobles  vertus  d'un  roi.  Sa  fermeté,  son  humanité,  sa 
constance  et  sa  grandeur  d'àme ,  lui  conquirent  l'ad- 
miration de  l'armée.  11  partagea  les  plus  grands  dan- 
gers, les  plus  grandes  fatigues,  se  montra  partout, 
consolant  les  malades  et  les  blessés ,  ranimant  ceux  qui 
perdaient  tout  espoir ,  et  donnant  toujours  l'exemple 
du  courage  et  de  la  persévérance.  Enfin  ,  le  30  octo- 
bre ,  l'on  atteignit  le  cap  Malifoux  ;  l'armée  s'abrita 
et  se  fortifia  dans  les  ruines  de  l'ancienne  cité  romaine 
de  Rusgonia ,  où  elle  reçut  de  la  Qolle  les  vivres  dont 
cite  manquait  depuis  plusieurs  jours. 

Muley  Hassan,  roi  de  Tunis,  s'y  rendit  pour  offrir 
fes  services,  mu  par  un  noble  dévouement  pour  lem- 


pereur ,  qui  l'avait ,  dans  l'expédition  précédente ,  re- 
placé sur  le  trône.  Il  fut  accueilli  avec  toute  la  distinc- 
tion que  méritait  une  conduite  si  franche  et  si  loyale. 

La  mer  s'élant  enfin  calmée,  Charles-Quint  ordonna 
qu'on  procédât  à  l'embarquement  des  troupes.  Il  con- 
gédia d'abord  les  chevaliers  de  Malte  qui  avaient  pris 
une  si  honorable  part  à  celle  campagne;  il  les  remercia 
de  leur  concours ,  et  leur  promit  de  hautes  marques 
de  sa  munificence.  Ils  s'embarquèrent  sur  trois  galères 
à  demi  brisées  ,  et  regagnèrent  leur  lie  avec  beaucoup 
de  peine.  Les  soldais  des  autres  nations,  Allemands, 
Italiens,  Espagnols,  furent  ensuite  reçus  sur  les  vais- 
seaux qui  restaient.  Pour  faire  place  à  toutes  les  trou- 
pes ,  on  fut  obligé  de  jeler  à  la  mer  une  grande  quan- 
tité^ de  provisions  qui  n'avaient  pas  clé  débarquées 
encore ,  et  les  chevaux  que  portaient  les  bàlimens  de 
transport.  Celte  cavalerie  était  magnifique  cl  n'avait 
donné  aucun  secours,  tant  on  avait  mis  de  précipita- 
tion à  l'attaque  d'Alger.  Aussi  l'on  comprend  le  regret 
amer  [que  durent  éprouver  lint  de  vaillans  capitaines 
en  se  voyant  arracher  par  les  élémens  une  conquête 
que  l'imprévoyance  de  l'ennemi  devait  rendre  si  facile. 
Fernand-Cortcz croyait  encore,  à  ce  dernier  moment, 
pouvoir  s'emparer  de  la  ville  avec  les  seules  i 
que  présentait  la  flotte;  on  ne  le  crut  | 
fu  traitée  de  folle  vision. 

La  moitié  de  l'armée  était  à  peine  à  bord  qu'une 
nouvelle  lempéle  s'éleva  aussi  terrible  que  la  première. 
Les  vaisseaux  gagnèrent  cependant  la  haute  mer,  mais 
ils  furent  tous  dispersés  par  les  vents ,  et  ils  allèrent 
porter  sur  les  côtes  d'Espagne,  d'Italie  et  de  Sicile 
la  nouvelle  de  cet  immense  désastre.  L'empereur  fut 
l'un  des  derniers  à  s'embarquer ,  et  brava  jusqu'au 
bout  la  présence  d'un  corps  d'Algériens  qui  menaçaient 
de  fondre  sur  l'arrière  -  garde.  A  peine  monté  sur  sa 
galère  royale,  il  fut  obligé  de  relâcher  à  Dougie,  d'où 
il  ne  parlil  que  le  23  novembre ,  et  il  put  enfin  attein- 
dre Majorque,  après  une  pénible  navigation. 

Les  derniers  moineus  de  son  départ  furent  marqués 
par  une  terrible  scène.  Quelques  vaisseaux,  après  avoir 
quitté  le  cap  Marlifoux  ,  furent  poussés  par  la  tempête 
et  allèrent  échouer  à  peu  de  distance  d'Alger ,  en  se 
fracassant.  A  celle  vue ,  des  hordes  d'Arabes  accouru- 
rent suivis  d'une  foule  de  Maures ,  pour  égorger  les 
naufragés;  mais  les  Chrétiens  reprenant  courage  à 
l'aspect  du  danger,  se  serrent  pour  faire  face  de  tous 
les  côtés,  et  présentant  partout  à  l'ennemi  leurs  lon- 
gues et  redoutables  piques  ,  s'acheminent  audacieuse- 
ment  sur  la  ville,  et  forcent  les  masses  opposées  à  s'ou- 
vrir devant  eux.  El-Hassan  prévenu  qu'ils  désiraient 
se  rendre  à  lui,  marcha  à  leur  rencontre  ,  et ,  touché 
de  pitié  et  d'admiration  ,  il  leur  accorda  la  vie. 

Telle  fut  l'issue  de  celte  entreprise  qui  porta  le  deui| 
dans  une  multitude  de  nobles  familles  d'Europe ,  et 
assura  pour  plusieurs  siècles  l'impunité  aux  dépréda- 
tions des  Algériens.  Outre  la  perle  de  cent  quarante 
vaisseaux  ou  galères  ,  elle  coûta  la  vie  à  plus  de  trois 
cents  officiers  distingués  et  à  huit  mille  soldats  et  mate- 
lots, qui  périrent  dans  la  tempête  ou  succombèrent  dans 
le  combat.  Quant  au  nombre  des  prisonniers ,  il  fui  si 
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grand  que  les  Algériens  n'avaient  pas  assez  de  cachots  |  de  colonies  qui  y  furent  fondées.  Les  Carthaginois,  et 
pour  les  garder  ;  ils  portèrent  l'insulte  et  le  mépris  jus- 
qu'à les  donner  pour  esclaves  à  raison  d'un  oignon  par 
tète. 

Ils  accréditèrent  le  bruit  que  l'empereur  ,  au  déses- 
poir de  celle  funeste  déroule ,  avait ,  des  qu'il  fut  em- 
barqué ,  jeté  dans  la  mer  la  couronne  qu'il  portait  sur 
sa  téle ,  en  disant  :  •  Que  quelque  prince  plus  heureux 
la  relrouve  et  la  porte  ;  et  les  renégats  Espagnols  leur 
assuraient  encore,  il  y  a  peu  d'années,  que  les  rois 
d'Espagne  regardaient  leur  couronne  comme  perdue  , 
jusqu'à  ce  qu'Alger  eût  succombé  dans  une  nouvelle 
lutte. 

Vil. 

MttOCC  DE  Tl.MS. 

r^isQt'AL'  siècle  de  Charles-Quint,  l'his- 
}| luire  de  la  régence  de  Tunis  domine 
■  '>  presque  toujours  celle  d'Alger.  Nous 
;avons  vu  la  Numidie  effacée  long-temps 
par  l'influence  de  Cartilage,  puis  ces 
deux  étals  confondus  sous  la  domination  ro- 
miine  ,  sous  le  joug  des  Vandales,  des  Arabes 
el  de  plusieurs  dynasties  indigènes.  Mais  à  daler 
de  celte  époque,  des  gouvernemens  distincts 
régissent  les  populations;  cl  quoique  la  Porte  Ottomane 
y  conserve  sa  suprématie,  leur  indépendance  se  for- 
tifie de  jour  en  jour,  el  des  hostilités  prolongées  attestent 
leur  séparation.  La  régence  d'Alger,  plus  belliqueuse 
que  celle  de  Tunis ,  a ,  dans  les  temps  modernes,  tenu 
souvent  colle  dernière  dans  une  sorte  d'infériorité,  el 
l'a  contrainte  plus  d'une  fois  de  payer  tribut.  Ces  rap- 
ports ne  sont  point  assez  fréquens  pour  nous  obliger  à 
mener  de  front  les  deux  histoires  ;  mais  il  convient 
cependant  d'épuiser  ce  qui  peut  encore  intéresser  dans 
l'ancien  royaume  de  Tunis,  afin  d'éclairer  les  événe- 
ment ultérieurs  par  la  connaissance  de  la  contrée. 

On  peut  diviser  la  régence  de  Tunis  en  deux  parties 
principales  qui  répondent  assez  bien  à  la  Zeugitane  el 
cl  à  la  Byzacènc  des  anciens.  La  première ,  qui  est  au 
nord ,  est  beaucoup  plus  agréable ,  plus  fertile  et  plus 
peuplée  que  la  seconde.  Elle  renferme  un  plus  grand 
nombre  de  villes,  de  villages  cl  de  douairs  ou  cam- 
pcmens  des  Arabes.  On  y  remarque  aussi  plus  d'abon- 
dance et  de  prospérité ,  ce  qui  est  dù  sans  doute  au 
voisinage  de  Tunis ,  centre  du  gouvernement,  qui  du 
reste  est  bien  moins  tyrannique  que  celui  d'Alger. 

Le  mélange  des  premiers  liabilans  du  pays  avec  les 
colonies  que  les  Phéniciens  y  établirent ,  fil  donner  aux 
peuples  qui  l'habitaient  le  nom  de  Liby- Phéniciens. 
La  ville  de  Carlhage  étant  devenue  la  plus  riche  et  la 
plus  puissante  par  l'élendue  de  son  commerce,  soumit 
peu  à  peu  toutes  les  autres,  et  en  resta  maîtresse  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  fut  forcée  de  céder  l'empire  de 
l'Afrique  à  Rome  sa  rivale. 

Tout  le  littoral  est  découpé  par  des  golfes  qui  de- 
vaient y  favoriser  merveilleusement  la  navigation;  et 
comme  les  terres  y  sont  d'une  grande  fertilité  ,  c'est  à 
ces  deux  causes  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre 


après  eux  les  Romains,  en  tiraient  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  blé.  Les  autres  productions  y  élaien  t 
aussi  fort  variées;  on  y  recueillait  de  très- beaux  fruits, 
du  miel ,  de  la  cire ,  des  bois  de  construction  et  une 
laine  renommée  par  sa  finesse  et  sa  blancheur ,  qui 
alimentait  les  manufactures  de  la  métropole. 

Le  Bagradas  (  aujourd'hui  Méjerdah  )  était  le  prin- 
cipal fleuve  de  la  conlrée.  Il  a  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  l'ancienne  Numidie,  et  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Carlhage.  11  fut  rendu  célèbre  par  les  cam- 
pcmens  de  Règultis.  Ce  général  romain  trouva  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  uu  serpent  d'une  grandeur  mons- 
trueuse qui  inquiéta  vivement  l'armée.  Lesdurcs  écailles 
de  sa  peau  le  rendaient  invulnérable  à  tous  les  traits; 
ensorlc  qu'il  fallut  faire  avancer  contre  lui  des  machines 
de  guerre ,  et  l'attaquer  comme  une  citadelle.  Après 
bien  des  coups  inutiles,  une  énorme  pierre  lancée  avec 
force  le  fracassa  par  le  milieu  du  corps.  Sa  peau,  lon- 
gue de  cent  vingt  pieds,  fut  envoyée  à  Rome,  el  sus- 
pendue dans  un  temple,  où  Pline  le  naturaliste  dit  qu'on 
la  voyait  encore  du  temps  de  la  guerre  de  Numance.  Ce 
récit  a  été  considéré  comme  fabuleux  par  les  modernes. 

Parmi  les  autres  rivières  qui  arrosent  la  régence  de 
de  Tunis,  il  faut  remarquer  :  l'Oued- Zenatt  ou  Zainc, 
qui  sépare  à  son  embouchure  ce  territoire  de  celui  de 
l'Algérie  ;  la  Miliana  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  golfe 
de  Tunis;  et  le  Gabs,  Cabès  ou  Triton  des  anciens 
qui  coule  au  sud ,  et  débouche  dans  le  golfe  de  ce  nom. 
L'eau  en  est  si  chaude,  dit-on  ,  qu'on  ne  saurait  en 
boire  qu'après  l  avoir  laissée  reposer  pendant  une 
heure. 

Description. 

Tunis.  Si  nous  abordons  maintenant  ces  rivages  célè- 
bres ,  pour  décrire  les  villes  florissantes  qui  y  sont  assi- 
ses, nous  y  trouverons  un  intérêt  puissant  qui  résulte 
de  leurs  souvenirs  historiques,  aussi  bien  que  de  l'as- 
pect des  lieux.  Le  lac  ou  golfe  de  Tunis  s'étend  entre 
le  cap  Farina  et  le  cap  Don  sur  une  longueur  de  treize 
lieues ,  et  présente  l'ancrage  le  plus  sur  que  l'on  puisse 
trouver  sur  toules  les  côles  Barbaresqucs.  Au  fond  du 
golfe  est  la  Goulellc,  le  grand  entrepôt  commercial 
du  bey.  Elle  est  très-bien  fortifiée  el  s'élève  sur  le  canal 
artificiel  qui  établit  la  communication  enlre  le  lac  de 
Tunis  et  la  mer.  Elle  contient  deux  cents  pièces  de  canon 
donnée!  ou  perdues  par  les  puissances  chrétiennes.  Une 
de  ces  pièces  est  de  quatre-vingt-quatorze ,  une  autre 
est  de  soixante-huit.  Les  batteries  sont  établies  à  fleur 
d'eau  et  disposées  dans  un  ordre  excellent.  Les  abords 
du  château  sont  défendus  par  la  mer  ,  mais  les  ouvra- 
ge» sont  dominés  par  une  éminence  voisine  des  ruines 
de  Cartilage ,  bien  qu'éloignée  d'environ  trois  mille  cinq 
cents  verges.  A  partir  d'un  beau  bassin  formé  à  la 
Goulelle  pour  la  réception  des  vaisseaux,  commence 
un  lac  d'une  vaste  étendue ,  mais  peu  profond,  à  Tex- 
trémilé  duquel  est  bàli  Tunis.  La  surface  de  ce  lac,  qui 
a  trente  -  cinq  milles  de  circonférence  est  toujours 
animée  par  un  grand  nombre  de  bateaux,  dcra'ida's 
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cl  de  radeaux  qui  transportent  des  passager*  et  des  | 
marchandises  à  l'industrieuse  et  active  capitale  de  la  ' 
province.  Tunis  (  Tunes  dans  l'antiquité  )  s'étend  sur  le 
bord  occidental  du  lac  et  commande  la  plage  où  était  1 
située  l'antique  Carthage.  Cette  ville  est  entourée  d'un  j 
mur  d'environ  cinq  milles  d'étendue  et  a  près  de  deux 
cent  mille  âmes  de  population.  Les  constructions  par-  j 
liculières  ne  peuvent  point  supporter  la  comparaison  j 
avec  celles  d'Alger ,  mais  Tunis  est  bien  supérieur  à 
cette  dernière  ville  par  la  grandeur^ct  la  beauté  de  ses 
avenues ,  aussi  bien  que  par  l'élégance  de  ses  bazars 
qui  sont  tous  voûtés  et  possèdent  des  trottoirs  à  Idrgcs 
dalles.  Les  mosquées  sont  nombreuses"  et  brillantes. 
Celle  de  Youssouf  est  décorée  de  colonnes  de  marbres, 
aux  gracieux  ornemens ,  sculptées  et  polies  en  Italie. 
Le  palais  de  ville  d'Hamouda-Pacha  est  de  tous  les 
monumens  de  Tunis  celui  qui  présente  le  plus  de  ma- 
gnificence. Les  appartemens  ont  leurs  ouvertures  sur 
des  cours  pavées  de  marbre  et  entourées  d'arcades  que 
supportent  de  riches  colonnes.  La  fraîcheur  de  l'air  est 
entretenue  par  des  gerbes  d'eau  au  milieu  de  chaque 
cour.  Les  plafonds  sont  couverts  de  moulures  en  stuc 
et  rehaussées  par  des  peintures  où  brillent  l'or ,  le  ver- 
millon et  l'azur ,  mêlés  avec  ce  charme  qui  est  répandu 
dans  les  dessins  mauresques. 

La  citadelle  commencée  par  Charles-Quint  cl  termi- 
née par  don  Juan  d'Autriche,  est  un  monument  histo- 
torique  plein  d'intérêt,  mais  il  a  perdu  de  son  prix 
comme  travail  de  fortification.  Tout  au  contraire,  les 
casernes  modernes  bâties  par  les  pachas ,  marquent 
les  progrès  de  la  civilisation  et  le  retour  de  l'art  dans 
le  glorieux  et  brillant  royaume  de  Cartilage.  L'intérieur 
de  la  citadelle  contient  cependant  quelques  parties 
remarquables;  les  tours  impériales  sont  tombées  en 
ruines,  mais  plusieurs  galeries  subsistent  encore  et 
sont  décorées  d'épées ,  de  lances,  d'armures  et  de  bou- 
cliers appendus  aux  murs. 

Le  bardo  ou  palais  du  b  ty  est  situé  à  environ  deux 
railles  de  la  ville,  dans  une  plaine  bien  découverte  où 
l'on  ne  trouve  pas  même  un  arbre  pour  s'abriter.  Il 
est  entouré  d'une  ceinture  de  m  iraillcs  et  contient  plus 
de  quatre  mille  babitans.  Quoique  l'intérieur  de  ces 
constructions  soit  simple ,  dépourvu  d'ornemens  et  sans 
variété,  l'abondance  et  la  gaieté  y  régnent.  Le  divan  , 
la  salle  de  justice  et  le  harem  sont  enfermés  dans  l'en- 
ceinte qu'entoure  le  palais  du  Dardo. 

Comme  Tunis  est  entouré  d'étangs  d'une  eau  stag- 
nante ,  bàli  sur  un  terrain  découvert  ,  sans  défende 
contre  les  rayons  d'un  soleil  brûlant;,  et  enfin  dépourvu 
d'eaux  vives ,  on  est  naturellement  porté  à  croire  qte 
le  climat  en  est  insalubre.  Cependant  la  longévité  n'y  e*t 
pas  rare,  elles  habitaus  y  acquièrent  une  constitution 
plus  forlc  que  dans  les  climats  les  plus  septentrionaux. 
Les  émanations  des  marais  où  tonl  se  confondre  li  s  | 
égouts  de  la  ville ,  sont  corrigés  par  la  grande  quantité  I 
de  myrtes,  de  romarins  ,  de  thyms  sauvages  cl  de  dif- 
férens  arbustes  aromatiques  dont  on  se  sert  pour  chauf- 
fer les  fours  publics  et  les  cluves.  L'air  y  e*t  donc  pur 
et  chargé  toujours  d'une  odeur  agréable. 

El  Nersa.  Ce  nom  qui  signifie  en  Arabe  le  Port ,  a 


été  appliqué  au  lieu  où  était  anciennement  située  Car- 
tilage. Près  des  ruines  de  celle  cité  est  le  village  de 
Mersa  où  les  Beys  el  les  personnes  de  distinction  de 
Tunis  vont  souvent  se  divertir ,  parce  que  l'air  y  est 
fort  bon  et  rafraîchi  par  les  vents  de  mer  et  de  terre 
qui  y  soufflent  allernalivement.  Le  terroir  des  environs 
est  fertile  en  blé ,  en  fruits  et  en  cannes  à  sucre. 

.Vahadia.  Celte  ville  appelée  aussi  Africa  est  située 
dans  une  petite  presqu'île  sur  la  côte  orientale  du 
royaume.  Elle.fut  bâtie  par  les  khalifes  falhimites  qui  y 
établirent  leur  résidence;  puis  elle  se  peupla  exlraor- 
dinaircment,  et  devint  une  place  importante.  Les  mu- 
railles étaient  hautes  et  solides  ,  flanquées  de  six  tours 
massives ,  outre  plusieurs  autres  plus  petites.  Elles 
avaient  de  petites  portes  couvertes  de  lames  de  fer,  et 
si  basses  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  se  courbant, 
de  sorte  que  chaque  tour  était  une  forteresse  séparée. 

A  la  seconde  tour  carrée  ,  vers  le  levant ,  était  la 
porte  principale  qui  donnait  dans  une  voùlc  obscure 
toute  hérissée  de  herses  de  fer ,  avec  de  nombreuses 
retraites.  Cela  joint  à  la  longueur  el  à  l'obscurité  du 
passage  présentait  quelque  chose  de  terrible  ,  et  suffit 
pour  donner  une  idée  de  ces  fi  rlcrcsses  Arabes.  Les 
khalifes  embellirent  aussi  la  ville  par  de  magnifiques 
édifices,  mais  depuis  leur  règne  elle  a  subi  tant  de 
changemens  et  essuyé  (anl  de  rc\o'iitiuns  ,  qu'il  ne  lui 
reste  de  son  ancienne  splendeur  que  ses  murailles  el 
quelques  autres  bàlimens  qui  tombent  en  ruines. 

Su8a.  Celle  ville ,  l'une  des  plus  considérables  du 
royaume  ,  est  située  sur  la  même  côte  à  trente  lieues 
de  Mahadia.  Elle  est  bâtie  sur  un  rucher  d'où  la  vue 
domine  et  s'élend  sur  une  grande  plaine.  Le  terroir  des 
environs  produit  de  i'orge,  des  olives ,  des  figues  et 
autres  excellens  fruits.  Elle  fut  long-temps  la  résidence 
des  gouverneurs  Turcs  qui  y  avaient  un  magnifique 
pnlais.  On  y  voyait  aussi  de  belles  mosquées,  des  caser- 
nes, des  bazars  cl  d'autres  édifices  aujourd'hui  ruinés. 

Kairoan.  Celte  ancienne  capitale  des  possessions  Ara- 
bes esl  encore  une  des  principales  villes  du  royaume . 
par  le  commerce  et  le  nombre  des  babitans.  Elle  e^t 
cependant  située  dans  une  plaine  stérile,  où  il  n'y  a  ni 
source  ni  rivière,  et  l'on  y  porte  les  provisions  des 
tilles  de  la  côte,  qui  en  sont  éloignées  de  cinq  ou  six 
lieues.  Oucbah  qui  la  construisit  la  fortifia  et  la  ferma  ' 
de  belles  murailles  de  briques,  flanquées  de  lours.  Il 
y  fil  bâtir  une  superbe  mosquée  soutenue,  dit-on,  par 
cinq  cents  colonnes  de  granit  ,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  deux  d'un  prix  inestimable ,  qui  sont  d'un  rouge 
\  if  et  éclatant ,  et  mouchetées  de  petites  taches  blanches 
comme  le  porphyre.  Celte  mosquée  passe  pour  la  plus 
belle  de  loutc  l'Afrique  ;  elle  a  un  grand  nombre  du 
docteurs  ,  qui  sont  fort  estimés  et  dont  le  chef  a  une 
juridiction  forl  étendue. 

Les  rois  de  Tunis  ont  eu  long-temps  leur  sépulture 
dans  celle  mosquée  ,  parce  que  c'est  la  première  que 
les  Mahomélans  construisirent  en  Afrique.  Les  grands 
el  les  gens  riches  veulc::'  aussi  y  être  enterrés  par  quel- 
que motif  de  respect  superstitieux.  La  ville  même  est  sj 
sainte  qu'on  y  Mil  d.-s  pèlerinages,  el  que  les  grands 
seigneurs  y  font  bâtir  des  chapelles  cl  leur  assignent 
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île  grosses  renies  pour  l'entretien  des  Marabouts  qui 
les  desservent. 

Ces  riches  fondations  rendent  la  ville  florissante ,  mal- 
gré la  cherté  des  vivres  qu'entretient  un  grand  concours 
d'Arabes  qui  s'y  rendent  l'été  a\ec  leurs  troupeaux. 
Les  liabilans  sont  assez  industrieux  :  ils  s'occupent  à 
préparer  des  peaux  d'agneaux  ,  à  filer  de  la  laine  dont 
on  fabrique  des  burnous.  Ils  les  envoient  dans  le  Beled- 
cl-Djérib  et  dans  les  autres  provinces  où  l'on  ne  peut 
se  procurer  des  draps  d  Europe.  Ce  commerce  les  en- 
richirai! prompleiueul  s'ils  n  étaient  accablés  de  taxes. 

Bizcrte.  Située  à  huit  milles  au  sud-ouest  du  cap 
Ulanc  el  a  dix  au  nord  de  Tunis,  celle  ville  oectq  c 
remplacement  A'Uippo-ZnryUtu,  dont  les  deux  nous 
se  retrouvent  dans  celui  de  Ui/.crle-  Elle  élail  anlrcfo  s 
fort  considérable  ;  cl  quoiqu'elle  n'ait  qu'un  mille  de 
circuit ,  on  assure  qu'on  y  comptait  jusqu'à  six  nulle 
maisons.  Les  exactions  des  gouverneurs  el  les  guerres 
qui  ont  désolé  ces  contrées  oui  du  y  larir  les  sources 
de  la  population. 

Bizerlc  est  défendue  par  plusieurs  forls  et  par  des 
batteries,  surtout  du  coté  de  la  mer;  il  y  a  aussi  deux 
grandes  prisons  pour  les  esclaves,  un  magasin  im- 
mense pour  les  marchandées,  et  deux  tours  qui  défen- 
dent le  port.  Ses  murs  sont  baignés  par  un  grand  lac 
qui  fournil  d'excellent  poisson  ,  objet  d'un  commerce 


lucratif.  Malgi  é  celle  ressource  les  liabilans  sont  mi- 
sérables, cl  même  orgueilleux,  médians  et  traîtres. 
Muley  Hassan  disait  qu'il  n'y  avail  point  de  peuple  con- 
tre lequel  il  eût  plus  sujet  d'être  irrite ,  parce  qu'il 
h  "avait  jamais  pu  le  soumettre  ni  par  ses  bons  procé- 
dés, ni  par  crainte.  Aussi  donna-l-il  un  libre  cours 
à  son  juste  ressentiment  ,  après  qu'il  eut  repris 
la  ville  el  le  château  sur  Khayr-cd-Din.  Ils  s'étaient  dé- 
claré* pour  lui ,  puis  ils  avaient  lue  leur  gouverneur  et 
reçu  garnison  élrangére. 

I.o  district  de  Birertc  n'a  point  de  villes ,  mais  seule- 
ment huit  villages  ,  une  grande  plaine  nommée  Miller, 
Cl  le  territoire  de  Choros,  la  Clypea  des  anciens.  Les 
babitans  ne  sont  vétns  que  d'une  pièce  de  bouracan 
dont  ils  s'enveloppent  le  corps;  ils  se  coiffent  d'uni» 
espèce  de  turban,  mais  ils  ont  les  jambes  el  les  pieds 
absolument  nus.  Les  gens  du  peuple  couchent  sur  des 
peaux  de  moulon  par  lerre;  mais  ceux  qui  sont  plus 
à  leur  aise  ont  des  lits  longs  et  étroits ,  attaché*  aux 
murailles,  qui  sont  de  la  hauteur  d'un  homme,  cl  où 
l'on  moule  par  une  échelle-  Ils  sont  habiles  cavaliers; 
leurs  chevaux  n'ont  pour  la  plupart  ni  selle  ni  bride,  cl 
ne  soul  point  ferrés.  Le  voisinage  des  Arabes  qui  les 
désolent  par  leurs  courses  continuelles,  augmente  lei.r 
misère. 

Ils  soul  extrêmement  superstitieux  :  quand  ib  vont 
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au  combat,  ils  portent  au  cou  quantité  de  billets,  mar- 
qués de  certains  caractères ,  et  cousus  dans  du  cuir, 
du  velours ,  ou  quelqu'aulre  étoffe  de  soie.  Ils  en  sus- 
pendent aussi  au  cou  de  leurs  cheveaux,  s' imaginant 
que  c'est  un  préservatif  contre  toute  sorte  d'accidens. 

Porlo-Farlna.  Ainsi  que  ce  nom  l'indique,  on  doit 
voir  dans  celte  localité  un  entrepôt  des  plus  favorables 
pour  le  commerce  des  grains  entre  l'Afrique  et  l'Eu- 
rope. Celte  ville  était  autrefois  fort  considérable,  mais 
elle  est  maintenant  bien  déchue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  son  port  intérieur ,  où  tes  Tunisiens 
retirent  leurs  vaisseaux.  C'est  un  abri  sûr  contre  les 
vents  et  les  tempêtes.  Il  s'ouvre  sur  un  grand  étang 
navigable  que  forme  la  rivière  Méjcrdah  ,  qui  débouche 
par  là  dans  la  mer.  La  ville  est  située  enlrc  le  cap  de 
Iiizcrle  cl  celui  de  Carthage ,  à  une  distance  à  peu  prés 
égale  de  ces  deux  points.  Les  habilans  la  nomment  Car 
el  Mailah ,  la  cave  au  sel ,  à  cause  d'une  ancienne  mine 
de  sel  qui  en  est  tout  proche.  C'est  là  que  mourut 
saint  Louis  dans  sa  funeste  croisade  de  Tunis,  et  où 
Charles-Quint  débarqua  dans  sa  première  expédition. 

Sbeillah  ou  l'encienne  Sufelula,  est  un  des  lieux  les 
plus  remarquables  de  la  Barbarie  par  l'étendue  et  la 
magnificence  des  ruines  qu'on  y  trouve.  Dés  qu'on 
approche  de  cette  cité ,  même  à  la  distance  de  plusieurs 
stades ,  on  voit  de  toutes  paris  des  débris  de  construc- 
tions aussi  imposantes  qu'antiques,  des  statues  brisées, 
des  colonnes  renversées ,  des  arcs  en  ruines.  Ici  des 
groupes  d'un  goût  exquis,  des  figures  de  femmes  aux 
vélemens  ondoyans  reposent  dans  le  lit  d'un  obscur 
ruisseau  ;  là  s'élèvent  les  restes  d'un  magnifique  arc 
du  triomphe  de  l'ordre  Corinthien.  11  est  supporté  de 
chaquecôlé  par  des  arcs  moins  élevés,  el  conserve  encore 
sur  son  fronton  renversé  l'inscription  dédicaloire  qui 
nous  apprend  que  les  habilans  l' élevèrent  en  l'honneur 
de  César-Auguste.  Au  sud-est  de  la  ville  on  voit  uu 
second  arc  de  triomphe  qui  a  quarante  pieds  de  haut 
et  dix-huit  de  large,  el  qui  est  aussi  de  l'ordre  Co- 
riuthien.  C'est  un  ouvrage  exquis  qui  a  dù  coûler  des 
soins  infinis.  Les  fragmens  de  l'inscription  que  l'on  peut 
encore  y  lire  attestent  que  cet  arc  a  été  élevé  à  Cons- 
tance et  à  Maximien.  Cet  arc  s'ouvre  sur  la  ville  el 
conduit  à  un  forum  par  un  chemin  pavé,  de  construc- 
tion romaine.  Celte  voie  est  encore  entière  et  dans  un 
bel  élat  de  conservation  ;  sa  largeur  est  la  même  que 
celle  de  l'entrée  de  l'arc.  «  Ce  pavé,  dit  sir  Grenville- 
Temple ,  résonna  autrefois  sous  le  piétinement  des  Cers 
et  impétueux  coursiers  qui  traînèrent  à  travers  une 
foule  empressée  de  citoyens,  le  char  splendide  du  maî- 
tre de  l'empire,  entouré  d'une  joyeuse  et  brillante 
escorte  de  cavalerie.  Aujourd'hui  il  ne  résonne  plus 
qu'à  de  longs  intervalles  sous  les  pas  de  quelque  voya- 
geur chrétien,  qui  traversant  ce  lieu  solitaire  dans  le 
silence  de  la  réflexion  ,  trouble  le  lézard  ou  le  serpent 
qui  aime  à  s'y  placer  l'après-midi  pour  aspirer  la 
chaleur  du  soleil.  Ce  sont  les  seuls  êtres  animés  qu'on 
puisse  y  trouver  pendant  le  jour.  La  nuit ,  le  lion  allier 
cl  le  loup  hargneux  viennent  y  roder  en  cherchant  leur 
proie  ;  cl  ce  silence  solennel  qui  y  régne  cl  qui  csl  si 
propre  à  agir  sur  l'àme ,  parce  qu'il  est  absolu ,  est  de 


temps  en  lemps  interrompu  par  tes  rugissemens  cf- 
frayans  du  premier  et  par  les  aboiemeiis  du  second , 
ou  par  le  cri  monolone  et  mélancolique  de  l'oiseau  de 
nuit.  » 

Sur  le  sol  de  l'ancienne  cité,  ou  peut  encore  voir  trois 
temples  qui  semblent  commander  le  respect,  ils  sont 
tous  contigus  et  forment  le  côlé  nord-ouest  d'une  plaça 
quadrangulairc  de  trois  cents  pieds  de  long  sur  cent 
cinquante  de  large.  De  ces  trois  lemp'es  celui  du  milieu 
appartient  à  l'ordre  composite,  les  deux  aulres  se  rat- 
tachent à  l'ordre  Corinthien.  Leurs  façades  sont  ornées 
de  colonnes ,  et  leurs  extrémités  sont  soutenues  par 
des  pilastres  carrés. 

Neflah.  A  deux  milles  environ  de  l'extrémité  orien- 
tale de  la  plaine  de  Sel  (El-Sibbah,  voy.  p.  80),  non  loin 
de  la  ville  moderne  de  Ncftah  on  trouve  les  ruines  de 
Ncgcla ,  cité  qui  fut  jadis  embellie  par  les  llomaius. 
Elle  se  compose  de  Irois  quartiers  distincts  tous  situés 
sur  les  bords  du  lac  de  Méfiait  qui  sont  en  cet  endroit 
escarpés  el  pittoresques.  Les  belles  plantations  dont  ils 
sonl  couverts  forment  des  retraites  aux  frais  ombrages , 
et  produisent  les  dalles  les  plus  délicieuses  du  Bcy- 
lick.  Les  oranges  y  viennent  aussi  en  abondance  el  for- 
ment un  objet  important  de  commerce.  Les  habilans 
les  échangent  contre  du  froment ,  de  l'orge  ,  du  linge 
et  des  esclaves  noirs. 

On  y  fabrique  des  articles  d'habillement,  des  ber- 
nous  par  exemple ,  el  celle  industrie  donne  à  la  ville 
un  air  de  vie ,  formant  un  contraste  étrange  avec  le 
silence  et  la  solitude  qui  régnent  dans  les  environs.  L'n 
des  voyageurs  les  plus  distingués  qui  aient  visité  jus- 
qu'à ce  jour  les  deux  régences ,  le  docteur  Shaw ,  pré- 
tend qu'en  général  toutes  les  villes  du  Jcreed  (  ce  mol 
signifie  littéralement  le  pays  ferme  par  opposition  aux 
plaines  de  sable} ,  sonl  bàlies  de  boue  et  de  bran- 
ches de  palmier  si  mal  unies  ensemble  ,  qu'il  suffirait 
d'une  pluie  de  quelques  jours  pour  les  ruiner.  Telle 
peut  être  et  telle  est  sans  doute  la  fragilité  des  hum- 
bles habitations  que  l'on  trouve  dans  les  rues  secon- 
daires et  dans  les  faubourgs  de  ces  cités ,  mais  dans 
toutes  les  rues  principales  les  maisons  sonl  bàlies  eu 
briques  solidement  jointes.  Ces  briques  ,  disposées 
avec  caprice  ou  avec  un  art  parfait ,  forment,  par  leurs 
extrémités  saillantes  et  leurs  angles,  des  figures  et  des 
devises  très  variées.  Tozcr  qui  est  une  des  plus  belles 
villes  du  Jerecd  possède  un  grand  nombre  d'habita- 
tions élevées  avec  goût ,  et  où  l'on  a  prodigué  toutes 
sortes  d'embellisscmcns  en  dorure,  en  ciselure  et  en 
peinture,  el  il  ne  faut  pas  craindre  de  dire  que  plu- 
sieurs de  ces  constructions  seraient  fort  admirées  el  à 
bon  droit ,  même  à  Tunis. 

Léon  l'Africain,  qui  visita  Ncftah  ,  dit,  dans  son  iti- 
néraire ,  que  les  habitansde  celte  ville  manquaient  d'ur- 
banité ;  mais  à  en  croire  les  voyageurs  modernes  ils 
ont  prodigieusement  changé  depuis  l'époque  où  écri- 
vait ce  géographe ,  sinon  on  pourrait  juger  que  son 
opi  iion  a  été  dictée  par  le  préjugé  ou  formée  précipi- 
tamment. Sir  Grcnvillc  Temple  y  reçut  des  autorités 
et  de*  habilans  tous  les  témoignages  de  considération 
auxquels  lui  el  sa  suite  pouvaient  prétendre. 
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Les  environs  «le  Neftah  sonl  extrêmement  pittores- 
ques :  des  ruisseaux  qui  prennent  leur  source  à  quel- 
ques milles  de  la  ville ,  creusent  des  fossés  profonds 
ou  même  des  ravins  dont  tout  le  sol  est  entrecoupé. 
L'oreille  est  charmée  du  murmure  que  produit  la  cliùlc 
des  eaux.  Leur  fraîcheur  bienfaisante  rend  le  climat 
plus  sa I libre,  et  elles  contribuent  d'ailleurs  à  la  pros- 
périté commerciale  des  liabitans  à  qui  elles  fournissent 
un  moyen  précieux  de  transport  et  de  fabrication.  La 
parlie  principale  de  la  vilte  est  disposée  en  amphithéâ- 
tre sur  une  langue  de  terre  qui  fait  saillir  dans  le  lac 
que  forment  les  nombreux  ruisseaux  de  NefUih  en  se 
réunissanl.  Ainsi  elle  n'a  rien  à  craindre  des  venls  qui 
soulèvent  les  sables  brùlans  du  désert,  et  cependant 
elle  est  découverte  .  et  le  point  do  vue  dont  elle  jouit 
'  *st  probablement  le  plus  étendu  et  le  plus  grandiose 
de  tout  le  territoire  de  Tunis.  A  l'ouest  s'étend  une 
vasle  plaine .  verlc  d'abord  ,  mais  qui  prend  bienlôt 
une  couleur  plus  claire  et  passe  par  des  dégradations 
successives  :'i  l'aspect  incolore  du  Sahara  ,  qui  est  sem- 
blable à  la  mer.  I.a  vaste  mer  elle-même  ne  peut  pas 
faire  naître  dans  nos  esprits  des  pensées  plus  simples, 
plus  grandes,  plus  solennelles  que  celles  qui  s'y  élè- 
vent en  préseur;1  des  sables  interminables  qui  forment 
1rs  déserls  de  la  l.vbte.  A  l'est,  la  vue  embrasse  toute 
l'elendiie  de  la  plaine  de  Sel  qui  brille  connue  un  mi- 


roir frappé  par  les  rayons  du  soleil.  Celte  plaine  est 
divisée  en  deux  grandes  parties  inégales  par  la  route 
qui  conduit  à  Ghadamci,  ville  des  jNègres ,  voisine  de 
Tripoli  et  qui  fut  la  capitale  des  Garamantes.  Une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  appelées  l'Usalclus  borne 
l'horizon  au  nord  ;  elle  est  habitée,  dit-on,  par  une 
race  d'hommes  à  haute  stature ,  rare  nombreuse  et 
guerrière. 

I.e  lac  de  Neftah ,  dont  les  bords  sonl  charmai»,  n'est 
pas  moins  remarquable  par  l'étendue  et  l'excellente 
qualité  de  ses  eaux.  C'est  là  que  les  liédouins  mènent 
leurs  chameaux  s'abreuver;  c'est  là  que  se  retirent  les 
jeunes  filles  de  Neflah  pendant  que  l'atmosphère  s'em- 
brase d'une  chaleur  élouiïanle  ,  pour  laver  leurs  ber- 

!  nous  et  leurs  vjilcs,  et  préparer  ainsi  leurs  triomphes. 
Elles  consacrent  les  momens  de  b»i>ir  que  leur  laissent 
leurs  travaux  ,  aux  ébats  de  la  danse  mauresque  dans 

|  une  petite  Ile  qui  s'élève  au-dessus  de  la  surface  unie 

I  du  limpide  lavoir.  L'extrait  suivant  du  journal  de  sir 

|  Grcnrille  Temple,  nous  présente  un  portrait  extrê- 
mement flatteur  pour  les  femmes  de  Neflha.  •  Les  fem- 

I  mes  des  Bédouins,  dont  plusieurs  sont  fort  belles,  et 
j'étais  à  même  d'en  juger  puisqu'elles  n'avaient  point 

j  de  voile  ,  étaient  alors  occupées  à  laver.  Comme  elles 
ne  prenaient  aucun  soin  de  cacher  leurschar  mes,  j'eus, 

1  duraul  les  deux  heures  que  je  passai  sur  ce  rivage ,  plus 
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favorable  pour  juger  qu'elles  étaient  ] 
lionnées  dans  leur»  fonnos.  Leurs  yeux  ] 


d'une  occasion 
très  bien  proportionné 
n'étaient  que  feu  et  lumière  et  auraient  jeté  de  l' celai, 
même  au  sein  de  ténèbres  profondes.  » 

El  Kaff,  appelé  S/ccu  Fencriu  dans  l'antiquité,  s'élève 
sur  le  penchant  d  une  petite  montagne ,  où  il  se  déve- 
loppe au  soleil  levant  el  présente  «ni  regards  un  aspect 
rude Ct sauvage,  dans  une  ceinture  d'innombrables  ro- 
chers. Celle  cité  émergeant  comme  par  enchantement 
du  sein  d'une  vasle  plaine  unie  qui  est  couverte  de  bois , 
forme  dans  le  paysage  un  brillant  ct  admirable  point 
de  vue.  Tous  les  voyageurs  qui  l'ont  visilée,  s'accor- 
dent à  admirer  ce  site  enchanteur  et  pittoresque. 

El-Kaff  est  u:ie  \ille  frontière  presque  aussi  riche  el 
aussi  forlc  que  Tunis  cl  Kaii  oau  ;  on  l'a  toujours  con- 
sidérée comme  le  boulevard  de  Tunis  du  coté  d'Alger. 
Dans  les  dernières  guerres  civiles  qui  se  sont  allumées 
à  Tunis  et  ont  duré  près  d'un  siècle ,  les  fortifications 
de  cette  place  furent  détruites ,  mais  la  sûreté  de  la 
province  était  tellement  intéressée  à  leur  conscrvalion , 
que  llamouda-l'acha  rassembla  avec  beaucoup  de  tra- 
vail ct  à  grands  frais  les  plus  grands  blocs  de  pierre 
des  palais  ruinés  de  la  ville,  ct  éleva  ainsi  les  solides 
ouvrages  qui  co.ironnent  maintenant  les  hauteurs  du 


A  l'intérieur  do  la  ville  coule  une  fontaine  qui  four- 
nit plusieurs  tonneaux  d'eau  par  minute ,  ce  qui  l'a 
rendue  dans  ces  brûlantes  régions,  l'objet  d'une  véné- 
ration superstitieuse  de  la  part  des  habitant.  Elle  était 
autrefois  enfermée  dans  un  temple  dont  il  reste  encore 
quelques  ruines.  Les  autres  débris  que  l'on  trouve  dans 
la  ville,  quoique  moins  nombreux,  sont  peu  propres  à 
jeler  quelque  jour  sur  les  siècles  passés  ,  parce  qu'ils 
sont  trop  mutilés  el  Irop  dégradés.  Ce  sont  des  arcadvs 
solitaires  ,  des  voûtes  qui  ont  croulé  ,  des  thermes,  des 
restes  de  citernes,  el  une  rue  pavée  qui  avait  de  cha- 
que côlé  des  sentiers  destinés  au  passage  des  piélons, 
ou,  si  l'on  veut,  des  Irolloirs  semblables  à  ceux  de 
l'ompéï.  Deux  inscriptions  encore  lisibles  et  intéres- 
santes pour  l'antiquaire  ont  été  copiées  par  le  Dr.  Shaw . 
L'une  d'elles  exprime  que  l'édifice  sur  lequel  elle  était 
gravée  était  consacré  à  Hercule;  l'autre  est  à  peu  près 
Inintelligible.  Après  la  destruction  de  la  Casbah,  en 
179j,  pendant  (pie  des  ouvriers  étaient  occupés  à  dé- 
blayer les  décombres  de  ce  bâtiment ,  et  à  creuser  la 
place  de  nouveaux  foridemens  ,  on  découvrit  une  sta- 
tue de  Vénus  parfaitement  conservée;  mais  comme 
tous  les  Musulmans  sont  inconoclaslcs,  celle  produc- 
tion exquise  de  l'art  fut  aussitôt  mise  en  pièces.  Celte 


Kaff.  Ces  travaux  sont  surmontés  de  plus  de  cent  pic-    découverte  est  citée  par  les  géographes  comme  une 


ces  de  canon  ,  djnt  quelques-unes  sont  de  quaranle- 
deux ,  mais  ne  pourraient  point  cependant  produire 
un  grand  effet  à  cause  de  leur  vétusté.  Lorsque  sir 
Grenvilîc-Tcmple  visita  la  Casbah  du  Kaff,  elle  ren- 
fermait une  garnison  composée  de  soixante-dix  Turcs, 
de  sept  cents  hommes  de  milice  urbaine  ct  de  deux 
cents  indigènes  suidés.  Contrairement  aux  règtes  des 
forlificalions  Arabes,  des  guérites  sont  élevées  sur  les 
créneaux ,  mais  la  garnison  n'a  jamais  tiré  aucun  avan- 
tage de  celte  innovation  ,  puisque  aucune  sentinelle 
n'a  encore  été  portée  sur  les  murs.  Le  voyageur  qui 
visite  la  ca-bah  ct  la  ville  elle-même ,  peut  compter 
sur  une  réception  courtoise.  On  est  dans  l'usage  de  le 
conduire  d'abord  sur  le  point  culminant  des  murs.  De 
là  il  promène  ses  regards  sur  un  vasle  horizon  d'une 
riche  beauté.  La  forteresse  ,  située  sur  la  montagne, 
•  forme  une  dc>  extrémités  de  la  ville  ,  qui,  par  l'autre, 
aboutit  à  la  plaine  boisée.  Cette  dernière,  conservant 
toujours  le  même  caractère ,  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  lieues,  en  longeanl  le  pied  des  mon- 
tagnes sauvages  et  pittoresques  de  Djebel  Hamasch 
et  de  Kalaal  Snaan.  La  montagne  du  Kaff  est  couverte 
de  neige  pendant  loul  l'hiver.  On  attache  un  grand  prix 
à  celle  matière  dans  ces  contrées  méridionales  ;  on 


la  recueille  avec  soin  pour  la  déposer  dans  des  exca-  ]  était  un  ancien  prêt 
valions  très  sèches  et  froides.  On  trouve  à  Zaghwan 
et  à  Cowrah  de  semblables  dépôts  destinés  à  la  con- 
sommation du  Bcy  de  Tunis.  Les  épaisses  forets  qui 
couvrent  la  grande  plaine  produisent  de  très  beaux  bois 
de  conslruclion.  Celle  importante  source  de  richesses 
appartient  au  gouvernement  qui  fait  abattre  chaque 
année  pour  l'arsenal  naval  plusieurs  milliers  de  troncs. 
Des  radeaux  formés  à  l'aide  de  pièces  de  bois  équarries 
suivent  le  cours  du  Quibir  jusqu'à  son  embouchure  à 
Tabarca. 


des  preuves  qui  établissent  l'identité  de  position  entre 
Ll-Kaff  et  la  Sicca  Veneria  de  Slrabon.  On  trouva  près 
de  la  slaluc  do  Vénus  une  slaluc  équestre  de  M.  Anlo- 
niusllufus;  elle  avait  un  aspect  noble  et  guerrier;  et 
quoique  les  Maures  aient  un  caractère  belliqueux ,  quoi- 
qu'ils fussent  occupés  à  une  construction  militaire  au 
moment  où  ils  découvrirent  la  stable,  elle  n'eut  pas  un 
meilleur  sort. 

De  savans  écrivains  estiment  que  Sicca  Veneria  a  tiré 
son  nom  de  Succoth-Bcnoth  ,  divinité  Assyrienne,  dont 
le  culte  fut  apporté  en  Afrique  par  les  Phéniciens  et 
perpétué  par  les  Carthaginois.  A  Tyr  el  à  Sidon  elle 
portail  le  nom  d'AsIarté.  Les  jeunes  lillcs  allaient  sacri- 
fier leur  pudeur  dans  le  temple  de  celle  déesse ,  el  rece- 
vaient une  dot  pour  te  prix  de  leur  infamie.  L'Orient 
était  plein  de  ces  tristes  superstitions ,  et  les  expédi- 
tions lointaines  des  peuples  en  propageaul  le  commerce 
propageaient  aussi  tous  les  vices. 

Autres  antiquités.  Nous  avons  fait  connaître  (  p.  52), 
l'amphithéâtre  de  Jemtn  silué  dans  l'ancienne  Tysdrus  ; 
il  ne  nous  resle  à  parler  que  de  quelques  autres  mo- 
numens  épars  dans  le  pays  el  qui  se  rapportent  aussi 
aux  temps  de  la  domination  des  Carthaginois  ou  des 
domains,  l'rés  du  lieu  qu'on  appelle  SeUly  boude  qui 


oire  ,  on  voit  encore  Irois  pat  es  eu 
mosaïque  qui  sont  d'une  rare  beauté.  Sans  parler  de 
l'ordonnance  du  dessein  en  général  qui  présente  un 
entrelacement  parfaitement  bien  entendu,  el  une  va- 
riété admirable  de  couleurs ,  on  y  voit  des  figures 
d'oiseaux,  de  chevaux,  de  poi>=ans  el  d'arbres,  si  ju- 
dicieusement disposées  et  si  artislement  incriislrécs 
qu'on  les  prendrait  pour  des  tableaux  exécutés  sur  toile. 
Il  y  a  cnlrc  atilre»  ligures  ,  un  cheval  dans  une  poslure 
fort  hardie,  ce  qui  était  un  emblème  de  la  force  cheï 
les  Carthaginois. 
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El  Kaiï  (ancienne  Sicra  Vrncria.  ) 


Surlacùtc,  à  deux  lieues  au  sud-ono^l  de  Il  a  ma  met, 
si'  trouve  le  Menarah  ;  c'est  un  grand  mausolée  qui  a 
prés  de  soixante  pieds  de  diamètre  ,  l>àli  en  formelle 
piédestal  cylindrique,  avec  une  voûte  dans  la  partie 
inférieure.  Au  dessus  de  la  corniche  se  vident  plusie  urs 
petits  autels,  sur  chacun  desquels  on  allumait,  sui- 
vant les  traditions  mauresques  ,  des  feux  qui  servaient 
à  gu  der  les  mariniers.  11  y  a  sur  ces  autels  des  ins- 
criptions ,  dont  lroi%  seulement  sont  lisibles ,  et  qui 
inculiomienl  la  dédicace  qui  en  était  faite  par  des  per- 
sonnages Romains. 

On  trouve  aussi  plusieurs  mausolées  semblables  à 
H\ il rali ,  les  uns  sont  ronds ,  les  autres  octogones ,  et 
soutenus  par  quatre,  si*  ou  huit  colonnes;  il  yen  a 
aussi  qui  sont  carrés  et  d'une  structure  massive  ,  avec 
une  n  c'c  sur  un  des  côtes,  ou  bien  avec  une  large 
onvci'urc  au  sommet,  semblable  à  un  balcon.  Quelques- 
uns  de  ces  mausolées  sont  assez  bien  conservés;  mais 
la  plupart  des  inscriptions  ont  été  effacées,  soit  par  les 
injures  du  temps ,  soit  par  le  caprice  des  Arabes. 

Histoire. 

Après  la  tempête  qui  dispersa  la  flolle  de  Charlcs- 
Quinl  devant  Alger ,  et  la  défaite  de  son  armée  par 
les  Turcs ,  tes  Espagnols  ne  conservèrent  qu'une  mé- 


diocre influence  sur  la  côte  Africaine.  Toutefois  les  suc- 
cesseurs de  Muley  Hassan  continuèrent  d'être  les  vas- 
saux des  rois  d'Espagne  jusqu'en  1574.  Alors  le  sultan 
Sélini  II  enleva  à  IMiilqqvc  II  Tunis  et  la  Goulelte. 

Voici  comment  fut  préparé  cet  événement.  Une  grande 
division  déchirait  le  pays;  Sinam  ,  rot  de  Tunis,  qui 
élail  aussi  habile  politique  qu'homme  de  guerre  ,  sen- 
tit que  le  résultat  de  celte  guerre  intestine  amènerait 
nécessairement  la  ruine  de  son  état.  Pour  prévenir  sa 
chute ,  il  se  mil  sous  la  protection  du  Grand  Seigneur , 
créa  un  pacha  de  Tunis  pour  le  représenter,  forma  un 
divan  presque  entièrement  composé  de  militaires ,  et 
laissa  ,  à  son  départ  pour  Conslantinoplc ,  un  corps  de 
quatre  mille  janissaires  pour  maintenir  ses  nouveau* 
sujets  dans  l'obéissance  et  le  devoir.  Mats  la  rapacité 
des  pachas  engagea  les  Tunisiens  à  demander  au  Grand 
Seigneur  d'abroger  cette  dignité.  Celui-ci  fit  droit  à 
leur  requête  ,  et  ils  élurent  un  dey  qui  avait  le  même 
pouvoir  «pic  celui  d'Alger. 

Le  premier  dey  ,  qui  régna  sous  le  litre  de  khalife , 
fui  massacré.  Ibrahim  lui  succéda  en  (575  ,  et  sut  pré- 
venir le  même  sort  en  se  retirant  à  la  Mecque. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  l'avénemcnl  d'ilagi- 
Méhémcd,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  cent 
deux  ans,  vingt-trois  deys  se  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement de  Tunis;  tous,  à  l'exception  de  cinq,  fu- 
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rcnl  délrônés  ,  étrangles  ou  assassinés.  Les  beys ,  qui 
étaient  les  seconds  oflicicrs  de  l'Etat ,  s'élevèrent  insen- 
siblement à  la  souveraine  puissance,  sur  la  ruine  de 
celle  des  paebas.  Leur  pouvoir  devint  si  absolu,  cl  il  l'est 
tellement  encore,  que,  lorsqu'ils  assemblent  le  divan, 
c'est  moins  pour  le  consulter  que  pour  le  contraindre. 
Le  divan  n'a  point  d'influence  sur  l'élection  des  beys, 
et  ce  n'est  guère  que  la  violence  qui  les  place  sur  le 
trônc.^Celtc  dignité  est  comme  héréditaire ,  mais  le  fils 
ne  succède  à  son  père  que  lorsqu'il  vient  à  bout  de 
ranger  la  force  de  son  côlé. 

A  la  mort  de  Mourad  II  (  1678),  Méhémet,  Ali  et 
Ramadan ,  ses  Irois  lits ,  aspirèrent  ensemble  à  la  di- 
gnité de  bey.  Cependant  Ramadan  finit  par  se  désister , 
et  voulut  que  le  gouvernement  fût  partagé  entre  ses 
deux  frères.  Mais  l'ambition  de  ces  deux  princes  fil 
verser  des  flots  de  sang.  Enfin  Méhémet  cédant  tout  à 
coup  au  besoin  du  repos,  se  démit  en  faveur  de  son 
frère ,  et  se  retira  à  Kairoan ,  où  il  vécut  dans  la  soli- 
tude et  les  pratiques  de  la  dévotion  La  tranquillité  du 
royaume  était  à  peine  rétablie ,  qu'elle  fut  de  nouveau 
troublée  par  la  mort  d'Ahmet,  fils  atné  de  MéhémeL 
Ali,  aux  soins  duquel  on  l'avait  confié,  le  fil  étrangler. 
Alimet-Khéléhy  était  alors  dey  :  voyant,  dans  celle 
circonstance ,  un  moyen  de  relever  la  puissance  d'un 
titre  qui  était  devenu  complètement  illusoire,  il  forma 
le  projet  de  se  défaire  des  deux  frères.  Il  informa  Méhé- 
met de  la  cruauté  perfide  d'Ali ,  et  s'offrit  à  l'aider 
dans  sa  vengeance.  Méhémet ,  outré  de  la  mort  de  son 
fils ,  sortit  de  sa  solitude  et  s'avança  vers  Tunis.  Khé- 
iéby  en  fit  fermer  les  portos  à  Ali,  qui  fil  contre  la 
ville  une  tentative  inutile;  il  fut  entièrement  défait  et 
forcé  de  s'enfuir  à  Kaff.  Pendant  ce  temps  Méhémet 
faisait  répandre  la  nouvelle  qu'il  n'en  voulait  qu'aux 
meurtriers  de  ses  fils  ,  et  de  son  côlé  Khéléby  fomen- 
tait dans  Tunis  le  mécontentement  contre  les  deux  frè- 
res. Cependant  les  assassins  d'Alimet  cherchaient  à 
prendre  la  fuite  sur  un  vaisseau;  mais,  avant  qu'ils 
fussent  sortis  du  port,  Méhémet  s'en  empara  et  vengea 
par  leur  supplice  la  mort  de  son  fils.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Tunisiens  signifièrent  à  ce  dernier  qu'il  n'avait  point 
a  compter  sur  leur  soumission  s'il  ne  sacrifiait  son  frère 
à  la  tranquillité  publique.  Là-dessus  une  grande  partie 
des  troupes  de  Méhémet  l'abandonna  pour  rentrer  dans 
Tunis ,  ce  qui  facilita  une  réconciliation  entre  les  deux 
frères  ;  mais  Khéléby  marcha  contre  eux  ,  les  attaqua 
et  les  défit.  Les  rebelles ,  moyennant  une  somme  de 
quarante  mille  piastres ,  obtinrent  un  corps  de  Iroupes 
des  Algériens,  commandées  par  Ibrahim  ,  le  dey  lui- 
même,  avec  les  deux  beys  de  Tunis.  |,c  siège  de  cette 
ville  dura  depuis  le  mois  de  septembre  1683  jusqu'au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante,  que  les  chefs  maures, 
las*  d'être  confinés  dans  Tunis  ,  abandonnèrent  Khé- 
léby et  retournèrent  dans  leurs  montagnes. 

Kara  Osman,  qui  commandait  la  cavalerie  dans  Tu- 
nis ,  en  sortît  sous  prétexte  de  poursuivre  les  déser- 
teurs, mais,  en  réalité,  pour  se  joindre  aux  deux  beys, 
auxquels  la  ville  ouvrit  ses  portes.  Khéléby  fut  arrêté  au 
moment  où  il  s'évadait ,  et  conduit  à  la  tente  d'Ibrahim. 
Les  Algériens ,  mallrcs  ne  la  ville,  se  livrèrent  à  d'hor- 


ribles cruautés;  l'épouvante  qu'ils  inspirèrent  glaça 
tous  les  cœurs ,  et  l'on  cite  à  ce  sujet  un  épisode  qui 
prouve  que  les  beys  vainqueurs  ne  se  considéraient  en 
réalité  que  comme  des  vaincus.  Deux  Algériens,  le 
sabre  au  poing  ,  poursuivaient  deux  Maures  qui  se  ré- 
fugièrent dans  le  palais ,  et  presque  aux  pieds  de  Méhé- 
met ;  ce  prince ,  épouvanté  de  la  fureur  ou  plutôt  de 
l'audace  de  ces  deux  étrangers ,  ne  vit  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  lescalmer,  que  d'ordonner  que  l'on  préci- 
pitât les  deux  Maures  par  la  croisée.  Après  celle  espèce 
de  soumission  à  la  fois  lâche  et  barbare ,  comme  la 
peur  le  tenait  toujours,  il  s'enfuit  dans  son  camp.  Ce- 
pendant Ali,  plus  résolu  que  son  frère  ,  entre  dans 
Tunis  pendant  la  nuit ,  et  met  fin  au  désordre  en  chas- 
sant les  Algériens.  Quelques-uns  de  ceux-ci ,  dévoués 
au  parti  de  Khéléby  ;  prirent  la  résolution  d'assassiner 
les  deux  frères  et  tirent  irruption  dans  la  tente  mémo 
de  leurs  chefs  où  ils  les  croyaient  réfugiés.  Méhémet, 
averti  à  temps  du  résultat  de  celte  fausse  démarche 
de  ses  assassins,  se  sauva  de  son  camp  ;  Ali  fut  moins 
heureux.  Ben-Chouker  ,  le  beau  -frère  de  Méhémet,  le 
joignit.  Il  stimula  son  courage  en  lui  disant  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire  et  qu'elle  suffirait  à  rétablir  le 
calme  partout  ;  et  que,  d'ailleurs,  c'était  à  Tunis  qu'il 
devait  vaincre  ou  mourir.  Tant  de  pusillanimité  dans 
le  cœur  de  Méhémet  était  bien  propre  à  entretenir  ou 
à  soulever  le  courage  des  partisans  de  Khéléby;  ils  for- 
mèrent donc  la  résolution  d'enlever  ce  dernier  du  camp 
d'Ibrahim  et  de  le  proclamer  bey.  Mais  Ibrahim,  ayant 

,  en  avis  de  ce  plan  qui  ne  favorisait  point  ses  vues,  fit 
étrangler  Khéléby  en  sa  présence ,  et  ordonna  qu'on 
exposât  son  cadavre  devant  sa  lente.  Il  se  hâta  de  pro- 
clamer  Méhémet ,  qui  fut  reconnu  sans  opposition  , 
même  par  les  plus  zélés  partisans  de  son  adversaire. 
Le  nouveau  bey  congédia  les  Algériens  au  même  prix 
qu'il  les  avait  appelés.  Revêtu  de  l'autorité  suprême , 
Méhémet  ne  tarda  pas  à  en  abuser;  il  opprima  le  peu- 

!  pic  d'impôts,  et  s'empara  de  toutes  les  grosses  fortunes, 
soit  par  la  confiscation  ouverte ,  soit  par  des  moyens 

'  de  ruine  qu'il  employait  sourdement.  Les  Tunisiens 
appelèrent  de  nouveau  les  Algériens  à  leur  secours;  ils 
étaient  tombés  au  dernier  degré  du  malheur.  Ceux-ci 

J  revinrent  au  nombre  de  dix  mille;  le  dey  lui-même  les 

,  commandait.  Méhémet  s'avançait  pour  les  combattre  , 
mais,  abandonné  par  les  Maures,  il  fut  obligé  de  rega- 

j  guer  Tunis  en  toute  bile.  La  peur  ébranla  tous  les 
courages,  et  la  désolation  fut  si  grande,  que  Rama- 
dan ,  alors  pacha,  le  dey  et  plusieurs  Turcs  de  distinc- 
tion ,  se  sauvèrent  sur  un  vaisseau  français  qui  faisait 
voile  pour  l'Archipel. 

Les  Algériens  dévastèrent  tout  le  pays  et  mirent  le 
siège  devant  Tunis.  Méhémet  défendit  courageusement 
la  place  pendant  quatre  mois ,  mais  continuellement 
trahi  par  ses  sujets,  il  se  retira  secrètement  dans  les 
déserts  de  l'Est.  Les  Algériens  désignèrent  Ben-Chou- 
ker pour  bey ,  et  Tatar  pour  dey  de  Tunis.  L'imagi- 
nation la  plus  hardie  et  la  plus  habituée  aux  drames 
sanglans  ne  pourrait  arriver  à  la  réalité  des  crimes  de 
ces  deux  monstres.  Dcn-Chouker  confisqua  les  biens 
des  plus  riches  citoyens ,  qu'il  fil  périr  ensuite  dans 
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d'affreux  tour  mens.  Ayant  tenté  d'enlever  quelques  pa- 
rentes de  Mêïiémel  d'un  asile  où  elles  s'étaient  réfugiées 
dans  Kairoan  ,  celte  dernière  violence  souleva  tous  les 
tiabilans  ,  qui  forcèrent  le  dey  à  quitter  la  ville.  Cette 
révolte  contre  Ben-Clioukcr  ne  se  fil  jus  seulement 
dans  Tunis  ;  elle  fui  presque  générale  ,  car  les  outra- 
ges et  les  violences  de  ce  tyran  effacèrent  jusqu'au 
moindre  souvenir  des  excès  et  des  cruautés  de  Méhé- 
met.  Les  amis  et  les  partisans  de  ce  dernier  se  réuni- 
rent pour  aller  le  cliercher  au  fond  de  sa  retraite.  Ce 
prince  se  tenait  caclié  dans  le  territoire  d'un  puissant 
scheik  ,  dont  il  avait  fait  périr  le  père;  mais  la  convic- 
tion où  était  celui-ci  que  son  père  avait  mérité  son  sort , 
et  la  générosité  qu'il  sentait  à  pardonner  à  un  ennemi 
vaincu,  le  disposèrent  à  accueillir  Méliémel;  il  lui  four- 
nit même  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie. 
Ce  fut  avec  celle  Iroupc  et  le  secours  de  ses  amis  que 
le  prince  fugitif  défit  Ben  -  Chouker ,  cl  rentra  <hiiO 
Tunis.  Après  avoir  ressaisi  le  pouvoir  ,  il  rappela  Ra- 
madan et  lui  conféra  la  dignité  de  dey. 

Méltémct  étant  mort ,  peu  de  temps  après ,  d  une  atta- 
que d'apoplexie,  Ramadan,  soutenu  par  les  Algériens, 
lui  succéda  dans  la  dignité  de  bey  ,  mais  il  ne  dut  cette 
dignilé  qu'à  la  force,  car  le  divan  et  le  peuple  favo- 
risaient Mourad  son  ne*  eu.  Le  nouveau  bey  se  reposa 
entièrement  pour  la  direction  des  affaires  sur  un  cer- 
tain Mézaoul ,  réuégal  italien.  Mais  la  mauvaise  admi- 
nistration de  ce  dernier  fut  cause  que  les  Tunisiens  se 
révoltèrent.  L'élranger ,  voyant  la  lempéle  sur  le  point 
d'éclater  ,  profila  de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  l'esprit 
faible  de  Ramadan ,  pour  persuader  à  ce  prince  que 
son  neveu  conspirait  contre  son  pouvoir  et  sa  vie.  Celte 
accusation  fui  portée  devant  le  conseil ,  qui  se  com- 
posait loul  entier  des  créatures  de  Mézaoul ,  et  Mourad 
fut  condamné  à'pcrdrc  la  vue.  L'exécuteur  choisi  pour 
celle  opération  élail  un  chirurgien  réuégal  français.  Il 
sut  conserver  les  yeux  a  ce  prince  aux  dépens  de  ses 
paupières.  Le  sang  qui  les  couvrait  et  la  tumeur  qui 
se  forma ,  firent  croire  à  Ramadan  et  à  ses  amis  que 
l'ordre  du  conseil  avait  élé  pleinement  exécuté.  Cepen- 
dant le  bey  ,  soupçonneux ,  comme  tous  les  esprits  fai- 
bles, essaya  d'un  moyen  pour  s'en  convaincre.  Il  donna 
l'ordre  qu'on  plaçât  des  brasiers  ardens  dans  la  cham- 
bre de  Mourad,  el  qu'on  fit  voltiger  des  cimeterres 
autour  de  sa  léle  ;  Mourad  affecta  la  plus  grande  im- 
passibilité. Après  ces  épreuves,  le  prince  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Susa ,  et  confié  à  la  garde  de  l'aga, 
ancien  moine  réuégal,  que  l'on  avait  surnommé  Pa- 
pufutca ,  |>our  faire  allusion  à  sou  apostasie.  Le  réué- 
gal ne  larda  pas  à  se  convaincre  que  Mourad  n'était 
point  aveugle ,  el  il  en  informa  Ramadan.  Cependant 
les  bonnes  qualités  du  jeune  prince >  les  souffrances 
qu'il  avait  endurées ,  lui  avaient  déjà  gagné  le  cœur 
des  Maures,  des  renégats  el  des  Turcs  du  château ,  mais 
il  ne  pouvait  se  conserver  qu'en  prévenant  les  desseins 
de  son  oncle.  Il  hasarda  cette  dernière  ressource.  Il 
fit  tuer  l'aga  par  ses  serviteurs  qu'il  avait  séduits,  puis 
il  se  sauva  dans  des  montagnes  inaccessibles ,  à  trente 
lieues  environ  de  Tunis.  Au  bruit  de  sa  retraite  ,  la 
meilleure  partie  des  troupes  de  Ramadan  déserta  pour 
aller  le  joindre. 


Ce  dernier  essaya  de  se  sauver  par  mer  ,  mais  il  i  >j 
pris  el  étranglé.  Son  corps  fui  réduit  en  cendres.  (H 
enferma  Mézaoul  dans  une  cage  de  fer ,  el  pendant 
deux  jours  on  le  dépeça  tout  vivant.  Lorsqu'il  eut  suc- 
combé sous  la  violence  de  ses  douleurs ,  on  livra  son 
cadavre  à  la  fureur  de  la  populace  ,  dont  l'instinct 
cruel  sul  trouver  des  brutalités  nouvelles  à  exercer 
contre  ces  débris  sanglans.  Mourad  porta  la  vengeance 
jusqu'à  insulterait  cadavre  de  son  oncle;  il  mêla  même 
de  ses  cendres  avec  sa  boisson. 

Le  premier  acte  public  de  son  règne  fut  une  déclara  - 
lion  de  guerre  contre  les  Algériens.  Il  n'avait  point 
oublié  qu'ils  l'avaient  exclu  du  Irène  pour  y  placer  Ra- 
madan. Les  dépenses  occasionnées  par  celte  guerre , 
ses  pertes ,  ses  profusions ,  sa  vengeance  sans  bornes , 
ses  injustices  amenèrent  toutes  sortes  de  calamités. 

Les  marabouts  et  les  gens  de  loi  qu'entourait  la  véné- 
ration publique  ne  purent  trouver  grâce  devant  son 
ressentiment.  Il  ne  leur  pardonna  jamais  d'avoir  signe 
le  décret  que  son  oncle  avait  porté  contre  lui.  Il  est 
vrai  que  sa  vengeance  fut  plutôt  ridicule  que  cruelle. 
Après  les  avoir  rassemblés  dans  son  palais,  il  les  força 
de  se  coucher  nus  sur  les  carreaux  ,  el  d'y  demeurer 
pendant  une  nuit  entière;  le  malin,  il  leur  fit  jeter 
plusieurs  seaux  d'eau  sur  le  corps  el  les  congédia.  On 
raconte  que  celle  exécution  bouffonne  l'amusa  singu- 
lièrement, et  qu'il  riait  beaucoup  en  se  la  rappelant. 
A  la  fin,  il  mourut  poignardé  par  Ibrahim-Schérif , 
capitaine  de  ses  gardes ,  qui  le  remplaça-  Le  nouveau 
bey  ,  quoique  fort  brave  et  assez  honnête  homme  d'ail- 
leurs ,  fut  malheureux.  Dans  une  guerre  désavanta- 
geuse qu'il  soutenait  contre  Tripoli,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Algériens  el  gardé  pondant  sept  mois.  Il 
n'obtint  la  liberté  que  sous  la  condition  de  leur  payer 
deux  cent  mille  piastres  et  de  se  reconnaître  leur  tri- 
butaire. 

Mais  pendant  sa  captivité  les  Tunisiens  avaient  élu 
pour  chef  Hassan -ben- Ali,  rénégal  d'origine  grecque, 
qui  a  été  la  souche  de  presque  tous  les  autres  be\  s. 
llassan-bcn-Ali  se  consolida  sur  le  tronc  par  un  meur- 
tre. Les  Algériens  n'avaient  rendu  la  liberté  à  lbra- 
hiin-Schérif  que  dans  l'espoir  de  rallumer  la  guerre 
civile  chez  leurs  voisins.  Hassan  attira  ce  prince  à  Tu- 
nis sous  le  prétexte  de  lui  rendre  le  pouvoir ,  mais  il 
le  fil  décapiler  aussitôt  après  son  arrivée.  Lui-même  , 
expulsé  par  son  neveu  Den-ali-Dey ,  auquel  les  Algé- 
riens prêtèrent  assislancc,  ne  larda  pas  à  périr  d'une 
mort  violente.  Les  Algériens ,  toujours  désireux  d  in- 
tervenir dans  les  affaires  de  la  régence  de  Tunis,  an- 
ciennement leur  vassale ,  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils 
envoyèrent  une  autre  armée  qui  s'empara  de  nouveau 
de  Tunis  ,  el  rétablit  sur  le  tronc  Mohammed -Bey ,  lits 
aîné  de  Hassan-bcn-Ali ,  auquel  ils  avaicnl  donné  son 
neveu  Ben-Ali  pour  successeur.  Ben- Ali  fut  étranglé. 
A  Mohammed- Bey .  qui  ne  larda  pas  à  mourir,  succéda 
en  1784,  après  une  courte  régence,  Hamouda-Pacha , 
le  meilleur  souverain  qui  ail  gouverné  l'état  de  Tunis, 
et  dont  le  souvenir  est  toujours  populaire  chez  les  Tu- 
nisiens. La  révolution  française  ,  les  victoires  de  Napo- 
léon en  Egypte,  la  lulle  maritime  de  la  France  el  de 
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l'Angleterre,  avaient  vivemenl impressionné  l'esprit  de 
ce  prince.  Un  de  ses  minisires  lui  conseillant  de  faire 
fouiller  les  montagnes  Tunisiennes  ,  où  on  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  de  l'or  ,  il  répondit  :  «  N'éveillons 
pas  inutilement  l'attention  des  chrétiens  sur  notre  beau 
pays  ;  ses  richesses  agricoles  sont  déjà  une  grande  ten- 
tation pour  eux  ;  que  serait-ce  si  je  faisais  retirer  du 
sein  de  la  terre  les  métaux  précieux  qu'elle  récèle  ?  » 
A  la  suite  d'un  règne  équitable  de  trente-deux  ans  , 
Hamouda- Pacha  mourut  assassiné  par  un  esclave  Na- 
politain. Son  frère  Olhman-Bcy ,  à  l'instigation  duquel 
avait  été  commis  le  crime,  se  fit  reconnaître  pour  son 
successeur;  mais  à  peine  installé,  il  fut  tué  dans  son 
lit,  en  1814  ,  par  Mahmnud-Bey  ,  fils  de  Mohammcd- 
Bey ,  et  pelit-lils  du  fameux  llassan-ben- Ali.  Mah- 
moud-Bey  eut  pour  sucresseur  Hassan  ,  qui  occupait  le 
tronc  lors  de  la  prise  d'Alger  par  les  Français.  Le  châ- 
timent de  celle  ville  lui  apprit  à  respecter  la  France. 
Il  e>t  mort  en  1833  ;  comme  il  ne  laissait  que  des  (ils 
en  bas  âge ,  Sidi  Mustapha  son  frère ,  moins  docile  à 
l'influence  française  réussit  à  se  faire  proclamer  bey. 

Nous  terminerons  ecl  aperçu  par  un  examen  rapide 
de  la  forme  du  gouvernement  de  Tunis.  L'autorité 
y  était  despotique  comme  à  Alger,  avec  celle  diffé- 
rence qu'elle  est  restée  héréditaire ,  et  que  le  bey  est 
même  le  maître  de  nommer  pour  son  successeur  celui 
de  ses  fils  qu'il  préfère,  sans  avoir  égard  à  l'ordre  de 
la  naissance  ;  il  peut  même ,  s'il  n'a  pas  de  fils  qu'il 
trouve  digne  de  lui  succéder ,  faire  monter  sur  le  tronc 
un  frère  ou  un  neveu  après  lui.  On  sait  que  cet  ordre 
«le  choses  est  une  source  de  guerres  intestines  et  de 
révolutions. 

La  Turquie  ne  domina  complètement  dans  ce  pays 
que  sons  le  règne  de  Sélim  II ,  successeur  de  Soliman , 
et,  de  plus,  sa  dictature  fut  de  courte  durée.  Les  rapi- 
nes et  les  tyrannies  des  pachas  ayant  porté  les  Tunisiens 
n  secouer  le  joug,  les  plus  influens  établirent  une  sorte 
de  conslilu  ion  d'après  laquelle  ces  représenlans  du 
sultan  ne  pouvaient  rien  faire  sans  l'avis  et  le  consen- 
tement du  divan.  Sa  présence  ne  servit  plus  qu'à  établir 
l'autorité  nominale  de  la  Forte ,  mais  sans  influence 
réelle. 

Les  beys,  qui  dans  la  hiérarchie  tenaient  le  second 
rang  après  les  pacljas  ,  surent  attirer  dans  leurs  attri- 
butions l'autorité  administrative,  le  commandement  des 
armées  ,  le  maniement  des  deniers  publics ,  en  un  mol 
tout  ce  qui  constitue  le  pouvoir.  Ils  vivaient  avec  splen- 
deur et  amassaient  d'immenses  richesses  par  leurs  con- 
cession*. Ils  divisèrent  l'état  en  deux  provinces  ou  quar- 


tiers dont  ils  firent  des  résidences  distinctes  d'hiver 
et  d'été.  Par  là  tout  ce  pays  fut  sous  leur  gouverne- 
ment immédiat;  ils  levaient  le  tribut  en  personne  cl 
faisaient  annuellement  leur  tour  à  la  tétc  d'un  camp 
volant ,  ne  se  donnant  scrupule  de  faire  entrer  une 
partie  des  revenus  dans  leurs  coffres  particuliers.  Les 
pachas  nommés  par  la  Porte  furent  ainsi  à  leur  merci, 
n'ayant  aucune  source  de  produits  qui  pût  leur  per- 
mettre de  vivre  avec  éclat ,  et  de  tenir  un  aussi  haut 
rang. 

Quant  au  divan ,  comme  il  est  composé  principale- 
ment des  amis  et  des  créatures  du  bey,  il  ne  s'assemble 
guère  que  pour  donner  du  poids  aux  résolutions  qu'il 
a  prises.  —  Il  prit  bien  quelque  ombrage  du  pouvoir  ex- 
cessif que  les  beys  surent  s'attribuer  en  rendant  leur 
dignité  héréditaire  dans  leur  famille,  et  en  s'alliant 
avec  les  princes  Arabes  de  leur  voisinage,  pour  mieux 
en  assurer  la  succession;  mais  les  efforls  qu'il  a  faits 
de  concert  avec  les  pachas  pour  secouer  ce  joug ,  n'ont 
n'ont  servi  qu'à  le  rendre  plus  pesant  et  à  l'établir  plus 
solidement. 

Toutefois,  même  avec  celle  grande  autorité ,  les  beys 
■Clttets  sont  encore  fort  au  dessous  des  anciens  rois  de 
Tunis  pour  leurs  richesses  et  leur  magnificence.  Les 
Hafsites ,  qui  les  premiers  prirent  le  litre  de  rois  et 
firent  de  Tunis  leur  capitale,  avaient  une  cour  nom- 
breuse et  brillante ,  des  ministres  d'état  auxquels  ils 
confiaient  les  plus  importantes  affaires  et  les  branches 
diverses  de  l'administration.  Leur  divan  ou  grand  con- 
seil était  composé  de  trois  cents  personnes  des  plus 
distinguées  par  leur  naissance ,  leur  sagesse  et  leur 
expérience;  ils  avaient  une  garde  de  quinze  cents  hom- 
mes, 'a  plupart  renégats;  leurs  forces  s'élevaient  à 
quarante  mille  hommes  et  leurs  revenus  étaient  pro- 
portionnés à  celle  splendeur.  Tout  cela  finit  avec  Muley- 
Hassan  que  Barberousse  détrôna  en  se  rendant  mallrc 
de  Tunis  et  de  la  plus  grande  parlic  du  Itoyaume.  Mu- 
ley-Hassan  .  lorsqu'il  fut  rétabli  par  Charles -Quint 
devint  tributaire  de  ce  monarque  et  ne  put  tenir  l'éclat 
que  ses  prédécesseurs  avaient  eu  pendant  trois  cenls 
ans.  L'importance  de  Tunis  déclina  encore  lorsque  celle 
ville  fut  sous  la  protection  de  la  Porte  ou  plutôt  sous 
l'oppression  et  la  tyrannie  de  ses  pachas.  Ceux-ci  ne 
furent  jamais  en  position  d'clalcr  beaucoup  de  magni- 
ficence ;  et  les  beys  qui  les  supplantèrent ,  contenus 
quelque  peu  par  le  divan  et  les  pachas,  n'ont  pu  se 
livrer  à  tout  leur  goût  pour  le  luxe;  cnsorle  qu'ils  se 
contentent  d'assurer  à  eux  et  à  leurs  enfans  le  droit  de 
régner  avec  une  autorité  absolue. 
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I. 

ALCCR  A«  XVK  S1ÉO.B. 

ou»  apprécier  convenable- 
ment les  accroissemens  qu'Al- 
ger a  reçus  dans  sa  principale  pé- 
riode historique,  c'est-à-dire  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  il  est 
important  de  retracer  la  description 
faite  les  auteurs  anciens,  et  d'étudier 
époque  la  physionomie  extérieure  de 
?lle  ville ,  ses  fortifications  ,  les  travaux  que 
Karberousse  y  exécuta.  Dapper,  qui  nous  a  conservé  ce 
talilc-au ,  l'a  emprunté  lui-même  de  l'Espagnol  Haëdo  , 
de  Marmol  cl  du  récit  des  voyageurs  qui  la  visitèrent 
alors;  aussi  nous  ne  pouvons  trouver  de  guide  plus 
exact  que  cet  auteur  ,  dans  le  résumé  de  ces  diverses 
exploralions. 


«  La  ville  est  quarrée  et  bâtie  sur  la  pente  d'une 
montagne  qui  regarde  vers  le  port  en  forme  d'amphi- 
théâtre... Ses  murailles  sont  faites  en  partie  de  brique, 
en  partie  de  pierre  de  taille,  el  ont  en  bas  trois  mille 
quatre  cents  pas  de  circuit ,  el  en  haut  dix-huil  cent  % 
ou  selon  Pierre  Dan ,  cinq  quart  de  mille.  Elles  ont 
douze  pieds  en  largeur  et  trente  de  hauteur  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  de  la  ville;  mais  le  long  du  port, 
elles  en  ont  quarante  ,  afin  de  pouvoir  résister  aux  va- 
gues de  la  mer.  Elles  sont  fortifiées  par  des  tours  quar- 
rées ,  quelques  boulevards ,  et  un  grand  fossé  le  long 
des  murailles ,  particulièrement  du  colé  de  la  porte 
Babason.  Les  fossés  n'avoient  autrefois  que  six  pieds  de 
large  et  étoient  pleins  en  plusieurs  endroits  de  boue  et 
de  verdure.  Mais  Arabamet  les  fil  creuser  depuis  le 
château  jusqu'à  la  mer ,  et  leur  donna  vingt  pieds  de 
large  et  sept  pieds  de  profondeur. 

•  La  plupart  des  rues  vont  en  penchant,  conformé- 
ment à  la  situation  de  la  ville    el  sonl  si  étroites  qu'à 
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Ancienne  porle  nab-Aioun  a  Alger. 


peine  deux  hommes  y  peuvent  passer  de  fronl,  ce  qu'on 
a  fait  pour  le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil  :  la  rue 
qui  va  de  la  porte  orientale  a  l'occidentale  est  beau- 
coup plus  large;  mais  elle  s'élrécil  en  quelques  en- 
droits. Les  deux  côtés  de  celle  rue  sont  garnis  de 
boutiques  ,  pleines  de  toute  sorte  de  marchandises  ; 
c'est  la  qu'est  le  marché  du  blé  ,  du  pain  ,  de  la  viande 
et  des  poissons. 

*  La  ville  a  six  portes  ouvertes  et  quelques  autres 
murées.  Les  deux  principales  oui  communication  par 
celle  longue  rue  qui  a  douze  cents  pas  de  long  ,  celle 
qui  esl  à  l'orient  s'appelle  Bahanon  et  celle  qui  est  à 
l'occident  Babalouelte.  C'est  prés  de  la  porte  de  Baba- 
son  qu'on  exécute  les  Turcs  criminels ,  qu'on  pend  à  un 
crochet  qui  est  attaché  aux  murailles  de  la  ville  ;  et  prés 
de  la  porte  de  Babalouelte  ,  esl  le  lieu  où  l'on  fait  jus- 
tice des  chrétiens.  La  troisième  porte  s'appelle  la  Nou- 
velle Porte ,  elle  esl  aussi  siluée  vers  l'orient  du  côté 
qui  mène  au  château  de  l'Empereur.  La  quatrième  esl 
la  porte  tWJlcaxsava  ,  qui  esl  tout  contre  un  château 
de  même  nom.  La  cinquième ,  qui  regarde  vers  la  mer, 
s'appelle  la  porte  du  Môle  ou  la  porte  du  Divan.  La 
sixième  porte  s'appelle  en  langue  franque  la  porte  de 
la  l'iscaderie.  A  chacune  do  ces  portes  il  y  a  trois  ou 
quatre  turcs  qui  ont  des  bâtons  à  la  main ,  dont  ils  fra|>- 
pent  sur  les  épaules  des  esclaves  qui  passent,  pour  se 
divertir. 


•  Il  y  a  près  de  15,000  maisons  faites  de  brique  et 
de  pierre  ,  el  blanchies  par  dedans  et  par  dehors,  qui 
sont  toutes  fort  pelilcs  et  n'ont  pas  plus  d'un  étage. 
Les  chambres  sont  pavées  de  carreaux  de  brique  de 
diverses  couleurs  ,  enchâssés  fort  proprement.  Dans 
chaque  maison  demeurcnl  d'ordinaire  cinq  ou  six  fa- 
milles ;  il  y  a  quatre  galeries  en  haut  et  autant  en 
bas,  qui  répondent  toutes  à  une  cour  qui  esl  au  milieu. 
Les  chambres  ne  reçoivent  du  jour  que  par  la  porte , 
qui  esl  si  grande  ,  qu'elle  loin  lie  nu  plancher;  mais  les 
chambres  qui  regardent  sur  la  rue  oui  des  fenêtres.  Il 
n'y  a  point  de  jardin  derrière  les  maisons ,  ils  sont  tous 
hors  de  la  ville. 

»  Le  plus  beau  bâtiment  d'Alger  est  le  palais  du 
bâcha  ,  qui  est  au  milieu  de  la  ville,  entouré  de  deux 
belles  galeries,  l'une  au  dessus  de  l'autre,  soutenues 
par  deux  rangs  de  colonnes  de  marbre  ;  il  y  a  aussi 
deux  cours  ,  dont  la  plus  grande  a  trente  pieds  en 
quitté,  où  le  Divan  s'assemble  tous  les  samedis,  les 
dimanches ,  les  lundis  cl  les  mardis.  C'est  là  que  le 
bâcha  traite  les  conseillers  du  Divan  au  temps  de  la 
féte  du  Brjram.  L'autre  cour  est  devant  le  palais  du 
vice-roi. 

»  Il  y  a  neuf  beaux  I  alimens  qu'on  appelle  casserie$, 
fonduques  ou  ulberges,  eu  langue  franque,  où  demeu- 
rent six  cents  janissaires,  qui  les  font  tenir  fort  propre1 
à  leurs  esclaves.  Il  y  a  six  prisons  qu'on  nomme  buunr*  » 

ii 
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ou  baftoS  des  esilmos  ,  où  les  Turcs  niellent  les  escla- 
ves qu'ils  prennent  sur  mer.  On  y  compte  soixante- 
deux  bains,  dont  les  doux  plus  beau\  onl  des  chambres 
pavées  de  marbre,  avec  dos  tuyaux  par  où  l'on  fait 
couler  de  l'eau  fraiclie  cl  de  l'eau  chaude.  Il  y  a  envi- 
ron cent  sept  mosquées,  dont  la  plupart  sont  situées 
le  long  du  rivage  de  la  mer. 

•  Hors  des  murailles  de  la  Tille  du  côlé  de  la  mer, 
il  y  a  un  grand  bâtiment  de  pierre  qu'on  appelle  J/o- 
gliecn  italien,  et  en  franrnis  le  Môle,  parce  qu'il  vient 
du  latin  Noies.  Il  s'étend  depuis  la  porte  du  divan, 
jusqu'à  la  pointe  d'une  petite  i!c ,  et  depuis  l'autre 
pointe  de  l'Ile,  il  forme  une  petite  jetée.  Entre  deux  est 
l'entrée  du  port.  Hayrcdin  Barberoussc  le  lit  bâtir  et 
lui  donna  six  ou  sept  pas  de  large,  et  plus  de  cent  de 
long  ,  afin  de  résister  à  la  violence  des  Dots ,  cl  que  les 
vaisseaux  fussent  en  assurance  dans  son  enceinte.  Au- 
paravant le  hàvrc  d'Alger  resscmhloil  plutôt  à  une  rade 
qu'à  un  port.  An  dessous  du  Mole  qui  s'étend  depuis  la 
porte  du  même  nom  jusqu'au  château,  il  y  a  d'un  côlé 
un  quai  de  pierre,  el  de  l'autre  un  rivage  de  sablons 
et  de  rochers.  I.e  Môle  est  défendu  par  un  château  de 
figure  pentagone,  bali  sur  la  poinle  de  I  ile,  el  muni 
de  quelques  pièces  de  canon.  De  l'autre  côlé ,  à  l'entrée 
du  port,  sont  pointées  quelques  autres  pièces  de  canon , 
avec  quoi  nn  fait  fou  la  nuit  pour  diriger  les  vaisseaux 
qui  veulent  entrer  au  port.  Le  port  que  forme  le  Môle 
peut  contenir  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
galères,  el  il  y  en  a  toujours  beaucoup,  tant  des  cor- 
saires que  des  marchands. 

•  Il  y  a  plusieurs  forts  tant  dedans  que  dehors  la  v  ille. 
Le  premier  est  à  l'orient  silué  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  qui  commande  à  toute  la  ville  et  s'appelle 
le  ehàlean  de  l'empereur  ,  parce  que  Charles-Quint 
en  jeta  les  fondemens  lorsqu'il  assiégcoil  Alger.  Les 
lubilans  l'ont  ensuite  achevé  el  y  oui  mis  une  garnison 
de  cenl  hommes. 

■  Le  second  foi  lest  le  nouveau  château,  qu'on  ap- 
pelle aussi  la  citadelle  heptagone,  par  rapport  à  sa 
figure;  elle  est  située  à  cenl  cinquante  pas  de  la  ville  , 
entre  la  ville  el  le  château  de  l'empereur. 

•  Le  troisième  est  l'ancien  fort  appelé  Alcassave , 
bali  sur  une  hauteur  dans  l'enceinte  de  la  ville  :  du  côlé 
qui  est  entre  l'est  el  le  sud,  ses  murailles  font  partie 
de  celles  de  la  ville;  et  de  l'autre  côlé  il  en  est  séparé 
par  un  mur.  Sun  circuit  esl  fort  grand  el  forlilié  de 
deux  tours ,  mais  peu  considérables  ,  où  demeurent 
des  janissaires,  qui  y  font  la  garde,  et  qui  onl  l'œil 
sur  les  vaisseaux  qui  sont  eu  mer.  pour  en  faire  savoir 
le  nombre  par  le  signal  accoutumé. 

i  Le  quatrième  fort  est  celui  de  Babalouelle ,  bâti 
sur  la  pointe  d'une  roche  ,  près  du  rivage  de  la  mer. 

•  Le  cinquième  fort  n'est  qu'un  petit  boulevard, 
tout  conlrc  la  porte  du  Môle  ,  près  de  la  grande  cas- 
scrie ,  où  sont  pointées  cinq  pièces  de  campagne  qui 
défendent  l'accès  du  port.  Le  sixième  esl  le  château  du 
Môle ,  bali  dans  l'Ile  où  le  môle  aboutit  en  forme  de 
tour  pentagone,  où  sont  aussi  plantées  cinq  pièces  de 
de  canon.  Le  septième  fort  est  une  petite  tour  ou  bat- 
terie, à  Tenlrée  du  port,  où  quelques  Maures  font  la 


garde.  Il  y  a  s:ii\anle-six  canons  de  fonle  sur  le  Môle . 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  charsios,  parce  qu'on  ne 
les  tient  là  que  connue  un  trophée  pris  sur  les  Tuni- 
siens. 

»  La  ville  est  défendue  par  plusieurs  boulevards , 
comme  celui  de  Babason  ,  qui  esl  vers  l'orienl  du  côté 
de  la  mer;  le  boulevard  des  Renégats  qui  est  un  peu 
plus  avant  vers  le  midi.  Les  deux  boulevards  d  Al- 
cassava  ,  l'un  sur  la  pointe  orienlale  de  celle  citadelle 
et  l'antre  sur  l'occidentale  :  le  boulevard  des  Arraïs, 
tirant  vers  le  nord  :  le  b  ujlovard  de  Babalouelle  vers  la 
poinle  occidentale  de  la  ville,  qui  regarde  sur  la  mer. 

»  Cependant  avec  tous  ces  forts  el  ces  boulevards, 
•celte  ville  esl  fort  exposée  au  canon  de  tous  côlés,  si 
ce  n'est  de  celui  de  la  mer  ;  à  cause  d'un  grand  nom- 
b  e  de  coteaux  el  de  collines  qui  la  commandent  cl  d'où 
l'on  pourrait  la  réduire  en  poudre. 

•  Il  n'y  a  ni  logis  ni  auberge  dans  Alger;  de  sorte 
que  le»  Turcs  et  les  Maures  qui  y  pa  sent  sont  obligés 
<!  aller  loger  riiez  quelqu'un  de  leur  connaissance.  Si 
c'est  un  marchand  chrélien  il  peut  aller  loger  chez  les 
juifs,  qui  onl  leur  quarlier  à  part,  cl  licnnçul  dos 
chambres  garnies  :  il  peut  même  louer  une  maison ,  s'il 
le  trouve  bon.  Que  s'il  y  manque  de  grands  logis,  il  y 
a  en  récompense  force  cabarets  et  rôtisseries,  que  des 
esclaves  chréliens  tiennent  au  nom  de  leurs  maîtres, 
et  où  l'on  vend  du  pain ,  du  vin  et  de  toules  sortes 
de  viandes.  Turcs,  Maures,  renégats  s'y  vont  divertir 
pèle  mêle  ;  el  quoique  la  loi  de  Mahomet  défende  le 
v  in  ,  on  ne  laisse  pas  de  s'y  enivrer  tous  les  jours. 

•  Les  faubourgs  d'Alger  cloienl  autrefois  fort  grands; 
puisque  l'an  1833,  il  y  avait  près  de  deux  mille  mai- 
sons hors  de  la  ville;  mais  au  bruit  de  l'approche  des 
Espagnols  on  les  réduisit  en  cendre  :  el  on  ne  s'est  pas 
pas  empressé  de  les  rebâtir  depuis.  Il  y  a  encore  pré- 
senlemenl  hors  de  la  porlc  de  Babason  un  petit  fau- 
bourg de  trente  ou  quarante  maisons  qui  servent  d'écu- 
ries aux  Arabes  el  aux  Maures  lorsqu'ils  apportent  des 
provisions  en  v  ille  sur  des  chameaux. 

»  Le  lombeau  des  bâchas  est  hors  de  la  porle  de 
Babalouelle ,  bàli  en  rond  cl  voulé  en  forme  de  chap- 
pelle.  Les  sépulcres  de»  autres  Turcs  sont  dans  la  même 
[daine  ;  chacun  a  le  sien  a  part  et  presque  tous  sont 
embellis  d'un  chaperon  de  pierre.  Il  y  a  aussi  des  ora- 
toires el  des  cellules  de  marabouts  que  les  femmes  vont 
visiter  par  dévotion  tous  les  vendredis. 

»  La  ville  est  environnée  de  fort  beaux  côleaux  et  de 
plaines  très  fertiles.  Le  terroir  tout  montagneux  qu'il 
est ,  élant  très  fécond ,  les  jardins  y  portent  toutes  !>oi  les 
de  fruits  ,  el  les  v  ignes  que  les  Maures  de  Grenade  y 
oui  plantées,  y  rendent  beaucoup.  A  douze  milles  à  la 
ronde  d'Alger,  il  y  a  dix  -  huit  mille  jardins  qui  sont 
comme  aulanl  de  métairies  que  les  Janissaires  cl  les 
Maures ,  qui  en  sont  propriétaires,  louent  à  des  esclaves 
pour  en  labourer  les  terres  el  en  pailre  les  troupeaux.» 

Après  cet  exposé,  nous  reprenons  sans  interruption 
l'histoire  d'Alger,  où  nous  avons  laissé  El -Hassan  Ie' 
mallre  paisible  de  la  régence,  el  triomphant  du  dé- 
sastre de  Charles- Qu iut. 
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résultai  témoignait  de  la  gloire  de  ceux  qui  étaient 

morts. 

Charles-Quint  ordonna  au  comte  d'Alcaudclle  d'aller 
venger  cet  éclicc.  Le  comlc  partît  d'Oran  avec  un  corps 
de  neuf  mille  hommes  d'infanterie  et  de  quatre  cent, 
chevauv.  L'n  combat  s'engagea  où  Maures  et  Arabes 
furent  écrasés  par  la  mousquclleric  espagnole.  Tlcm- 
cen  fut  pris  el  livré  au  pillage,  cl  Abdallah  cul  la  cou- 
ronne de  Muley-llamet. 

Mais  à  peine  les  espagnols  eurcul-ils  quitté  Tlemcen , 
que  les  liabitans  se  révoltèrent  contre  le  souverain  qu'on 
venail  de  leur  imposer.  Le  pacha  d'Alger  ,  El-Hassan, 
prit  alors  parti  dans  cette  querelle.  Abdallah  fut  oblige 
de  s'enfuir;  ses  derniers  partisans  l'abandonnèrent ,  et 
sa  tète  fut  bientôt  apportée  aux  pieds  de  Muley-llamet 
qui  venait  d'être  rappelé. 

El-llassan ,  qui  en  sa  qualité  de  corsaire ,  n'avait  point 
entendu  se  déplacer  gratuitement,  exigea  de  ce  prince 
une  grosse  somme  d'argent,  cl  imposa  â  la  ville  un 
tribut  annuel  qu'elle  fut  obligée  de  payer  toujours  dans 
la  suile.  Apres  quoi  il  retourna  à  Alger  avec  des  trésors 
immenses  dont  il  fil  entrer  la  meilleure  part  dans  ses 
coffres.  Il  mourut  quelque  temps  après  d'une  fièvre  vio- 
lente (  Ij'ij),  qui  l'emporta  dans  la  soixante  sixième 
année  de  son  âge. 


Il, 

FI*  Di:  lilOE  DII\SSA>  I". 

r^T  *7>  LE\ict>  avait  conservé  son  indépen- 
iX-rf^--?  (la,,ce  au  milieu  des  révolutions  qui 

Pfë •"•3?-  i  a8llaicnl  ,ous  ,cs  ^,als  Je  ,a  c,,,c 
Lt-is  ^/^d'Afriquc;  mais  des  divisions  fatales 

étant  survenues  entre  les  princes  de 
la  famille  régnante  (1543),  Abdallah,  l'un 
fiEj  d'eux ,  demanda  du  secours  aux  Espagnols  pour 
BÇ»  s'emparer  de  l'autorité,  jurant  de  reconnaître 
la  souveraineté  de  Charles-Quint  etde  lui  payer  tribut. 
Le  gouverneur  d'Oran ,  prévenu  de  ses  dispositions , 
lui  envoya  un  détachement  de  six  cenls  hommes  et  de 
quatre  pièces  d'artillerie ,  commandés  par  don  Mar- 
tine?.. A  peine  engagé  dans  le  pays  ,  ce  capitaine  se  vit 
attaqué  par  une  si  granJe  multitude  d'ennemis,  que 
pour  résister  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  milieu  de 
quelques  ruines  qui  lui  offrirent  heureusement  un  abri. 
Il  pouvait  s'y  maintenir  avec  avantage ,  mais  il  se  laissa 
surprendre  par  Muley-llamet,  rival  d'Abdallah.  Les 
Espagnols  vendirent  chèrement  leur  vie;  presque  tous 
périrent  les  armes  à  la  main,  treize  seulement  tom- 
bèrent vivans  au  pouvoir  des  infidèles.  Ce  sanglant 
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iiAvn-u>-Dct,  à  la  morlUc  Hassan  I", 
)5  occupait  encore  à  Conslanlinople  une 
J  des  premières  dignités  de  l'empire , 
et  il  était  dans  l'ordre  que  la  Porte  le 
consultât  sur  le  choix  qu'on  devait 
faire  d'un  nouveau  paclia.  Cependant  les  Ja- 
nissaires d'Alger,  sans  attendre  les  ordres  du 
Grand-Seigneur,  proclamèrent  pour  chef  un 
vieux  officier  de  ce  corps  nommé  Haggy.  Ces  velléités 
d'indépendance  n'eurent  aucun  résultat.  A  peine  était-il 
en  possession  de  sa  dignité  qu'il  se  vit  attaqué  par  un 
puissant  scheik  Arabe,  nommé  Abou-Teriec ,  qu  ra- 
massa une  armée  de  vingt  mille  Arabes  ou  Berbères 
dans  les  montagnes  de  l'Atlas.  Il  vainquit  sans  peine 
ces  troupes  désordonnées  et  obligea  ce  chef  à  prendre 
honteusement  la  fuite. 

Il  fut  néanmoins  contraint ,  au  bout  de  quelques  mois , 
de  résigner  ses  fonctions  à  Hassan  II ,  fils  de  Khayr- 
cd-Din,  que  l'influence  de  ce  dernier  sut  inqtoser  au 
divan  de  Conslanlinople.  Toutefois  le  nouveau  pacha 
et  la  milice  turque  conservèrent  toujours  une  vive  es- 
time pour  Haggy  ,  non  seulement  à  cause  de  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter  sur  le  scheik  arabe,  mais  sur- 
tout parce  qu'il  s'était  conduit  avec  une  rare  valeur 
pendant  que  Charles- Quint  assiégeait  Alger.  C'était 
aussi  le  motif  qui  l'avait  fail  élire  sans  le  consentement 
de  la  Porte.  Il  vécut  ainsi  plusieurs  années  après  sa 
déposition  ,  et  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Hassan  fut  reçu  à  Alger  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Il  amenait  une  forte  escadre  de  douie 
galères  bien  équipées,  et  cet  accroissement  de  la  ma- 
rine Algérienne  allait  élever  la  puissance  et  la  richesse 
du  pays  par  la  ruine  du  commerce  des  nations  chré- 
tiennes. Les  habitans  de  Tlemcen  ,  toujours  inquiets  et 
roinuans ,  essayèrent  de  déposer  leur  roi ,  qui  cher- 
chait secrètement  l'appui  des  Espagnols  d'Oran.  Ils 
s'adressèrent  au  schérif  de  Fez ,  l'engageant  à  venir 
cliei  eu*  pour  s'emparer  du  gouvernement  ou  y  nom- 
mer du  moins  un  prince  de  son  choix ,  avec  qui  il  ferait 
alliance.  Ce  dernier  accepta  de  telles  oiïres  avec  em- 
pressement, car  il  convoitait  depuis  long-temps  celle 
province.  Les  préparatifs  qu'il  fil  pour  celle  expédition 
alannèrenl  les  Algériens  qui  vov  aient  avec  jalousie  les 
rapides  progrès  de  ce  royaume.  Hassan  envoya  une 
armée  de  cinq  mille  fantassins  et  de  mille  cavaliers , 
avec  dix  pièces  de  campagne  ,  sous  le  commandement 
d'un  alcaydeTurc  et  de  deux  rénégals,  avec  ordre  de 
soulever  loule«  les  populations  Arabes  et  Berbères  des 
environs  d'Oran  ,  soit  pour  s'opposer  au  schérif  de  Fez, 
soit  pour  empêcher  les  Espagnols  d'intervenir. 

Les  troupes  de  Fez  qui  s'elaienl  avancées  déjà  à  la 
vue  de  Moslaganeni ,  furent  fort  découragées  en  se 
voyant  ainsi  exposées  à  une  double  attaque  du  gouver- 
neur d'Oran  et  des  Algériens.  Abdallah,  l'un  des  fils 
du  schérif,  qui  les  commandait ,  ne  se  trouvant  pas 
en  étal  de  combattre ,  se  replia  sur  Tlemcen  abandon- 


nant ses  i  hameaux  et  son  bagage.  Les  Algériens  et  les 
Arabes  atteignirent  l'arrière  garde  commandée  par  son 
frère.  Après  un  combat  sanglant  ils  la  mirent  en  dé- 
route ,  tuèrent  le  jeune  prince  et  portèrent  sa  tète  en 
triomphe  au  bout  d'une  lance.  Ce  succès  les  rendit  maî- 
tres de  Tlemcen  qui  fut  livré  au  pillage.  L'alcayde 
Sepher  en  prit  ensuite  le  gouvernement  au  nom  du 
pacha.  Il  conserva  avec  lui  une  garnison  de  1500 Turcs: 
le  reste  s'en  retourna  à  Alger  avec  un  riche  butin. 
Hassan  fit  mettre  la  lèle  du  jeune  prince  dans  une  cage 
de  fer  qu'on  plaça  par  son  ordre  sur  la  porte  Bah- 
Acoun  ,  où  elle  est  restée  plusieurs  années. 

Peu  de  temps  après  le  Pacha  fit  balir  une  tour  et 
d'autres  fortifications  sur  la  colline  ou  l'empereur  Char- 
les-Quint avait  pris  position  lors  de  sa  funeste  entre- 
prise. On  l'appela  le  château  de  l'empereur.  Il  jeta  aussi 
les  fondemeus  d'un  hôpital  pour  les  Janissaires  blesses, 
puis  il  fut  rappelé  à  Conslanlinople  pour  avoir  refusé 
de  céder  à  Ho>lan,  gendre  du  sultan  ,  un  magnifique 
établissement  de  bains  que  son  père  Kayr-ed-Din  avait 
fail  construire.  Boslan,  qui  était  tout-puissant  dans  le 
divan,  ne  put  lui  pardonner  sa  résistance;  il  le  fit  dis- 
gracier. 

Hassan  avant  de  quitter  Alger  en  laissa  le  comman- 
dement à  l'alcayde  Sepher  qu'il  rappela  de  Tlemcen. 
Ce  personnage  ,  dont  la  prudence  et  la  valeur  étaient 
en  haule  eslime,  méritait  bien  celle  dislincUon  ,  car  il 
avait  su  s'élever  de  la  plus  basse  condition  aux  pre- 
mières charges  de  l'étal.  Pendant  sepl  mois  qu'il  gou- 
verna ,  il  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et  d'équité , 
qu'il  ne  s'éleva  aucune  plainte  sur  son  administration  , 
et  qu'il  ne  fui  infligé  aucun  supplice  à  personne,  chose 
presque  inouic  dans  ce  gouvernement  arbitraire.  Ce 
fui  lui  qui  fit  construire  l'ancien  bastion  de  la  porte  du 
Mole.  Il  pourvut  la  ville  de  blé  et  des  denrées ,  dont 
il  y  avait  eu  presque  toujours  disette  jusqu'alors.  Il 
n'agit  jamais  que  dans  l'intérêt  du  bien  public,  tant  à 
Alger  qu'à  Tenez ,  dont  il  fut  ensuite  alcayde  :  c'est 
dans  celle  dernière  ville  qu'il  mourut  environ  dix  ans 
après,  fort  estimé  et  regrelié. 

IV. 

SVLLAH-MÏS 

osto  avait  fail  nommer  au  gouverne- 
,  nient  d'Alger  Sallah-llaïs ,  l'une  de  ses 
créatures,  arabe  de  nation,  mais  déjà 
connu  el  estimé  des  Algériens,  car  il 
s'était  distingué  dans  plusieurs  expé- 
ditions navales  à  la  suite  de  Khayr-ed-Din.  Le 
premier  exploit,  par  lequel  il  signala  son  rè- 
gne ,  fut  de  réduire  le  roi  de  Tuggurl  qui  s'était 
révolté.  Il  marcha  contre  lui  avec  trois  nulle  Turcs  d'in- 
fanterie, mille  Spahis  et  huit  mille  Arabes  auxiliaires. 
Sans  s'effrayer  du  désert  qu'il  fallait  traverser,  il  Iraina 
avec  lui  quelques  pièces  de  canon  el  le  matériel  néces- 
saire pour  celte  armée.  11  parut  cl  campa  à  la  vue  de 
Tuggurl  avant  qu'on  eût  le  moindre  avis  de  l'expédition. 
Le  jeune  roi,  âgé  à  peine  de  quatorze  ans,  anima 
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lui -mime  les  habitons  à  la  défense  de  la  ville ,  fit  par 
le  conseil  de  son  ministre,,  il  fit  barricader  les  portes 
cl  poster  sur  les  murs  tout  ce  qui  était  capable  de  por- 
ter les  armes,  dans  l'espoir  d'être  bientôt  secouru  par 
les  Arabes  et  les  Berbères  du  pays,  ennemis  résolus 
des  Turcs.  Mais  le  pacha  fil  battre  l'enceinte  avec  tant 
de  succès  pendant  trois  jours ,  que  le  quatrième  elle 
était  toute  démantelée ,  et  il  l'emporta  d'assaut.  Il  se 
fit  alors  un  horrible  carnage  ;  les  conseillers  du  roi 
furent  attachés  à  la  bouebe  d'un  canon  et  expièrent 
leur  résistance  par  cel  horrible  supplice.  Les  babitans 
qui  échappèrent  à  cette  boucherie  furent  rendus  pour 
esclaves  au  nombre  de  doute  mille. 

Sallah-Raîs,  menant  ensuite  le  roi  prisonnier,  mar- 
cha contre  Ouerghcla ,  autre  principauté  qui  s'était 
aussi  soulevée.  Il  trouva  la  ville  abandonnée.  Le  prince 
s'était  retiré  avec  tous  ses  sujets  dans  des  déserts  inac- 
cessibles. Il  ne  s'y  trouva  que  quarante  marchands 
nègres  à  qui  les  fugiUfs  avaient  pris  leurs  chameaux 
et  qui  étaient  restés  pour  veiller  à  leurs  effels.  Ils  se 
rachetèrent  pour  une  valeur  de  deux  cent  mille  du- 
cats ,  tant  en  bois  de  construction  qu'en  poudre  d'or. 

Il  dépêcha  sur  le  champ  un  courrier  avec  un  dro- 
madaire après  les  habitans ,  cl  leur  promit  l'oubli  et 
le  pardon  de  leur  révolte  sous  la  condition  qu'ils  reste- 
raient hdelles  à  l'avenir  et  payeraient  tribut.  Il  tint  en 
effet  sa  promesse,  mais  il  les  menaça  de  sa  fureur  s'ils 
ne  réprimaient  leur  caractère  turbulent.  A  son  retour , 
il  passa  par  Tuggurl  et  il  rendit  la  liberté  au  roi  et  à  ses 
sujets  aux  mêmes  conditions  cl  sous  de  pareilles  me- 
naces. Il  rentra  enfin  à  Alger  conduisant  après  lui  quinze 
chameaux  chargés  de  butin. 

L'année  suivante  (  ibb'i  )  il  équipa  une  flotte  de  qua- 
rante bàlimens,  galères,  brigantins  el  autres  navi- 
res ,  el  alla  faire  une  descente  dans  l'Ile  de  Majorque. 
Il  fut  repoussé  par  les  insulaires,  el  perdit  dans  celle 
expédition  cinq  cents  hommes  el  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  officiers.  De  là  il  lenla  d'aller  ravager  les 
côtes  d'Espagne ,  mais  partout  une  résistance  opiniâtre 
le  força  de  s'éloigner. 

Cependant  les  schérifs  s'étaient  rendus  si  puissans  à 
Fez  et  à  Maroc  que  Sallah  en  prit  de  l'ombrage.  Il  pré- 
tcxlaque  quelques  Maures  de  ces  provinces  avaient  com- 
mis des  désordres  sur  ses  terres,  cl  il  se  mil  en  campa- 
gne avec  un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  et  dix  ou 
douze  pièces  de  canon.  Un  des  schérifs  vint  lui  présen- 
ter le  combat  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes 
de  troupes  de  toute  arme.  Des  forces  aussi  imposantes 
auraient  pu  intimider  un  général  moins  intrépide  que 
le  pacha.  Mais  il  comptait  à  la  fois  el  sur  son  courage 
et  sur  la  défection  de  quelques  Alcaydesdu  parti  ennemi 
qu'il  avait  gagnés.  A  peine  l'action  fut-elle  engagée  qu'il 
y  en  eul  plusieurs  qui  passèrent  de  son  côté ,  ce  qui 
causa  la  déroule  du  scherif  avec  une  perle  considérable. 

Salbh-Kals  ne  laissa  pas  à  son  ennemi  le  temps  de 
réparer  ce  désastre.  Il  le  poursuivit  jusquesous  les  murs 
de  Fez ,  et  lui  livra  un  second  combat  avec  aulanl  de 
succès  que  le  précédent.  Il  le  repoussa  vigoureusement 
dans  la  ville,  el  il  put  même  y  entrer  par  l'une  des  portes 
pendant  que  le  schérif  sortait  du  côte  opposé  pour  se 


retirer  ù  Maroc.  La  ville  fut  livrée  au  pillage,  les  Juifs 
néanmoins  se  rachetèrent  pour  trois  cent  mille  ducats. 
Il  usa  de  générosité  à  l'égard  de  l'épouse  principale  du 
schérif  et  de  ses  deux  filles  qui  étaient  tombées  entre 
ses  mains  ;  il  les  fil  traiter  avec  tout  le  respect  pos- 
sible et  conduire  à  Maroc. 

Le  pacha  demeura  deux  mois  à  Fez  pour  affermir 
sur  le  trône  Muley-Abou-Hassan,  qu'il  avait  fait  pro- 
clamer roi  ;  après  quoi  il  s'en  retourna  a  Alger.  Mais 
ce  caractère  inquiet  et  ambitieux  ne  pouvait  s'arcotn- 
moder  d'une  paix  qui  énervait  ses  forces.  Il  avait  soli- 
dement établi  sa  puissance  sur  toutes  les  souverainetés 
barbaresques  ;  il  tourna  alors  son  actif ilé  contre  les 
Chrétiens.  Il  expédia  une  escadre  qui  s'empara  du 
Tégnon  de  Yclez ,  citadelle  appartenant  aux  Espa- 
gnols, en  face  de  Gibraltar;  il  y  laissa  une  garnison 
composée  de  Turcs,  et  il  fil  rentrer  toutes  les  forces 
disponibles  ,  afin  de  les  diriger  contre  Bougie. 

Il  se  proposait  d'attaquer  celle  place  par  une  double 
expédition  de  mer  el  de  lerre ,  mais  au  moment  du 
départ  (  1 555  )  se  présenta  l'amiral  Strozzy  qui  cher- 
chait à  inlércsser  toutes  les  puissances  maritimes  à  une 
nouvelle  coalilion  de  la  France  contre  Charles-Quint , 
el  qui  était  fortement  appuyé  parla  Porte.  Sallah-llals 
fut  obligé  de  mellrc  à  sa  disposition  vingt-quatre  ga- 
lères bien  équipées,  ce  qui  affaiblit  beaucoup  ses  forces 
cl  le  réduisit  à  son  armée  de  terre;  mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  un  renfort  de  trente  mille  Arabes  ou 
Maures  que  I  i  envoya  le  roi  de  Couco. 

Arrivé  devant  Bougie ,  il  en  poussa  le  siège  avec  acti- 
vité. Une  batterie  de  six  pièces  de  canon  .  qu'il  établit 
sur  le  penchant  de  la  monlagne  qui  la  domine,  ruina 
promplemenl  le  fort  impérial  ;  le  fort  de  la  mer  situé 
à  l'entrée  du  port  fui  de  même  démantelé  el  la  gar- 
nison n'eul  plus  de  retraite  que  dans  le  grand  fort  con- 
tre lequel  il  dirigea  toutes  ses  batteries.  Après  vingt- 
deux  jours  d'une  défense  opiniâtre ,  les  Chrétiens  voyant 
leurs  murailles  ruinées  entrèrent  en  composition.  Le 
gouverneur  don  Alphonse  de  Peraltc  négocia  pour  ob- 
tenir que  la  garnison  fût  transportée  en  Espagne;  ces 
conditions  furent  d'abord  accordées ,  mais  le  pacha 
viola  le  traité  quand  le  fort  fut  conclu  :  il  retint  tous 
les  soldats  connue  esclaves  el  n'accorda  la  liberté  qu'aux 
officiers.  Charles-Quint  irrité  de  la  perte  de  Bougie, 
fit  trancher  la  léle  au  gouverneur  à  son  retour  en  Es- 
pagne, sur  la  place  de  Valladolid. 

Encouragé  par  ce  brillant  succès,  Sallah  - Haïs  fit  des 
préparatifs  pour  une  entreprise  plus  importante  en- 
core. Il  s'agissait  d'expulser  les  Espagnols  d'Uran  et  de 
Mers-el-Kebir ,  les  seuls  points  qu'ils  possédassent  en- 
core sur  les  côtes  Barbaresques.  Il  envoya  Mohammed 
son  fils  à  Conslanlinople  avec  de  riches  préseus  pour 
informer  la  Porte  de  ta  prise  de  Bougie  el  obtenir  une 
augmentation  de  marine.  On  lui  confia  quarante  galères 
et  un  renfort  de  six  mille  soldats  turcs,  et  on  donna 
les  plus  grands  éloges  à  son  génie  enlreprennanl  et  à 
sa  bravoure. 

Celte  flotte  mit  à  la  voile  pour  Bougie,  qui  élait  le 
rendez-vous  général  de  l'expédition.  Sallah-Raïs  se  di- 
rigea aussi  vers  cette  ville  avec  trente  galères  et  un 
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corps  de  troupes  Mais  ayant  pris  lerre  a»  capMatifnnx  [  contre  la  marine  turque.  Il*  riaient  jaloux  d'ailleurs 
il  fût  atteint  de  la  peste  qui  régnait  dans  celte  ville  ,  |  dos  privilèges  que  les  janissaires  s'étaient  «ttribues 
cl  il  succomba  an  fléau  dans  l'espace  de  vingt-qualre 
heures  La  douleur  et  les  regrets  que  sa  morl  causa 
sur  toute  la  flotte  témoignèrent  hautement  combien  il 
était  aimé.  L'armée  accompagna  son  convoi  frnèbre 
dans  Alger.  Son  corps  fut  ensuite  déposé  près  de  la 


porte  Bab-el-Oued,  dans  un  tombeau  que  llascen- 
Corse,  son  successeur,  fil  élever,  et  que  Mohammed 
son  fils,  qui  devint  dans  la  suite  pacha  d'Alger,  fil 
entretenir  par  un  Maraboul  comme  un  monument  digne 
de  vénération. 

Après  ses  funérailles,  la  milice  d'Alger  élut  à  sa 
place  ,  en  attendant  les  ordres  de  la  Porte ,  Hascen  son 
favori  rénégat  de  l'ile  de  Corse.  Il  était  fort  aimé  des 
janissaires  qu'il  avait  commandés  long-temps  en  qua- 
lité d'aga  ou  de  capitaine-général.  Son  caractère  doux 
et  affable  n'était  pas  moins  honoré  que  sa  hrvoure  ,  el 
il  était  si  réservé  et  si  modeste  que  c'est  I  grand  peine 
qu'on  lui  fit  accepter  la  dignilé  de  pacha. 

l'eu  de  temps  après,  la  flotte  envoyée  du  Levant 
qui  ignorait  encore  la  mort  de  Sallah-Ilaïs,  arriva  à 
Alger.  Le  divan  résolut  de  continuer  l'expédition  d'Oran 
sans  atlendre  la  décision  de  la  Porte.  Oran  fut  investi , 
el  le  canon  battit  ses  murailles  sur  deux  points  diffé- 
rons. Un  fort  construit  hors  de  la  ville  pour  défendre 
les  sources  des  fontaines  ,  tomba  promplemenl  entre 
les  mains  des  assiégeans ,  qui  déjà  songeaient  à  rap- 
procher leurs  batteries,  quand  une  galiolc  arrivée  de 
Constanlinople  rappela  les  galères  Turques;  le  sultan 
n'avail  pas  cru  prudent  de  continuer  une  entreprise  de 
celle  importance  sans  un  chef  de  quelque  valeur. 


Tcuav. 
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dans  Alger.  Ils  résolurent  donc  de  favoriser  Tekely  et 
de  lui  ménager  l'entrée  de  la  ville.  Une  conjuration  fut 
ourdie  dans  le  port ,  el  pour  mieux  tromper  la  milice, 
ils  feignirent  d  entrer  dans  ses  vues  et  de  partager  son 
irritation.  Le  chef  des  corsaires,  Khaloquc  s'engagea 
à  se  rendre  auprès  de  Tekely  pour  le  sommer  de  s'éloi- 
gner ;  mais  à  peine  fut-il  introduit  en  sa  présence  qu  il 
se  déchaîna  contre  l'insolence,  la  cruaulé  et  la  tyrannie 
des  janissaires,  insistant  sur  la  nécessité  d'abaisser  leur 
puissance  et  de  faire  une  promplc  justice  de  leur  ré- 
bellion. Tekely  saisissant  avec  promptitude  l'occasiou 
qui  se  présente  de  faire  reconnaître  son  autorité , 
monte  dans  la  galiotedc  Khaloquc,  et  ordonne  à  ses 
huit  galères  de  le  suivre  à  une  petite  distance  et  d'en- 
trer dans  le  port,  dès  que  lui-même  y  aura  pénétré. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  favorisaient  leur  dessein.  Ils 
Rapprochèrent  de  la  porte  du  Môle  gardée  par  les 
corsaires  sous  les  armes,  cl  bien  disposés  à  faire  un 
mas^ac^c  des  janissaires  s'ils  résistaient.  Khaloque  en- 
tra dans  la  ville  à  la  (éle  de  trois  cents  hommes  et 
conduisit  Tekely  au  vieux  palais  jusqu'à  ce  que  le  nou- 
veau ,  occupé  par  Hasccn-Corse ,  eût  été  évacué.  En 
Blême-temps  ils  poussaient  des  cris  qui  jetaient  la  stu- 
peur parmi  les  habilans  :  Vive  le  sultan  Olloman  !  Te- 
kely !  Tekely  !  Ces  bruyantes  démonstrations  mirent 
bientôt  les  janissaires  sur  pied  :  ils  accoururent  en 
armes  de  leur  casernes,  mais  comme  le  nombre  des 
marins  se  grossissait  d'une  foule  de  Maures ,  que  la 
présence  du  nouveau  pacha  ralliait  à  lui,  ils  n'engagè- 
rent point  de  collision  et  iis  se  retirèrent  promptement. 

Tekely  ,  voyant  que  tout  réussissait  au  gré  de  ses  dé- 
sirs ,  marcha  vers  le  nouveau  palais  avec  toutes  ses 
forces  qui  pouvaient  s'élever  à  deux  mille  hommes. 
Hascen -Corse  vinl  le  recevoir  à  la  porte  avec  toutes 
les  marques  du  respect  cl  de  la  soumission  ;  il  le  félicita 
sur  son  arrivée,  el  l'assura  qu'il  n'avait  pris  aucune 


gnité  depuis  quelques  mois ,  lorsqu'on  1  part  â  la  résistance  qui  s'élail  formée  contre  lui.  Tekely 
eut  avis  que  huit  galères  turques  ame-  ne  lui  répondit  que  par  un  regard  dédaigneux-,  il  or- 
naient un  nouveau  pacha  pour  succéder    donna  qu'on  le  saisit  sur  le  champ  et  le  fit  jeter  en 

prison. 

Le  premier  acte  du  nouveau  pacha  fut  d'envoyer  deux 
galères  à  Donc  et  a  Bougie  pour  arrêter  les  alcaydes 
qui  lui  en  avaient  refusé  l'entrée. 
|     Au  bout  de  huit  jours,  la  galère  envoyée  à  Bougie 
I  ramena  l'aie ay de  Ali-Sarde.  Mais  celui  de  Bone,  qui 
avait  pris  sa  fuite  du  côlé  de  Tunis ,  ne  fut  saisi  que 
I  plus  lard  ;  Tekely  ordonna  l'exéculion  d'Hasccn  cl  d'Ali. 
\  Le  premier  fut  condamné  au  supplice  du  chinhum , 
c'est-à-dire,  à  être  jeté  sur  les  crocs  des  remparts.  Il 
y  demeura  suspendu  par  le  côlé  droit  trois  jours  en- 
tiers ,  el  expira  dans  les  plus  affreux  tourmens.  Ali  fut 
traité  avec  plus  de  cruaulé  encore  :  il  élail  riche,  et 
pour  le  forcer  à  avouer  où  il  avait  caché  son  trésor, 
le  pacha  lui  fit  subir  d'affreuses  tortures,  après  les- 
quelles on  finit  par  poser  un  casque  brûlant  sur  la  tète. 
Mais  Ali  n'ayant  rien  avoué ,  il  fut  enfin  empalé  non 
loin  dïlaseen- Corse;  ils  expirèrent  presque  en  mémo 


à  Sallah-Raïs.  C'était  Tekely,  turc  de 
distinction ,  et  en  grand  crédit  auprès  de  la  su  - 
\yjf';  blime  Porle.  Les  Algériens  prirent  la  résolution 
*V-»  de  ne  le  point  recevoir,  mais  de  continuer  Has- 
ren-Corsc  dans  son  autorité,  sans  s'inquiéter  du  cour- 
roux qui  éclaterait  à  Constanlinople  pour  ce  refus.  Ils 
donnèrent  ordre  aux  gouverneurs  de  Bone  cl  de  Bou- 
gie de  ne  point  souffrir  que  Tekely  mit  pied  à  terre 
dans  ces  villes ,  el  lorsqu'il  se  présenta  lui-même  de- 
\  ant  Alger  on  ne  lui  fit  point  les  saints  d'usage ,  et  l'on 
ne  dépéelia  aucune  embarcation  pour  le  recevoir,  ce 
qui  signifiait  sssot  qu'on  élail  en  révolte  ouverte.  Cette 
situation  deveniil  forl  embarrassante  pour  le  nouveau 
pacha  lorsque  ta  mésintelligence  des  janissaires  el  des 
marins  d'Alger  vint  y  mettre  un  terme. 

Les  corsaires  à  qui  l'appui  de  la  Porte  était  nécessaire 
pour  continuer  leurs  pirateries  el  accroilrc  leurs  riches- 
ses, ne  (ardèrent  pas  à  reconnaître  que  celte  source 


de  profits  recevrait  un  notable  érhec  s'il  fallait  lutter  ]  temps. 
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Après  ces  atrocités ,  Tekely  persuadé  que  la  terreur 
régnait  dans  tous  les  esprits ,  ne  lit  rien  pour  calmer 
les  janissaires  ou  s'attirer  leur  affection.  Irrité  contre 
eux,  il  manifestait  librement  sa  haine,  et  bientôt  cette 
redoutable  milice  chercha  le  moyen  de  se  venger.  Un 
renégat  Calabrois  ,  Yousouf ,  alcade  de  Tlemcen  ,  de- 
vint le  chef  du  nouveau  complut.  Il  était  l'ami  d'IIasccn- 
Corsc ,  cl  il  avail  juré  de  punir  sa  mort.  Informé  du 
mécontentement  des  janissaires ,  voyant  les  Turcs  sous 
ses  ordres  pleins  d'irritation ,  il  conçut  le  projet  har  i 
de  partir  de  Tlemcen  à  la  léle  de  ses  soldats,  de  mar- 
cher sur  Alger  et  de  renverser  Tckely.  Une  circonstance 
particulière  favorisa  l'exécution  de  ses  projets.  La  pe»iu 
régnait  à  Alger,  et  le  pacha  s'était  retiré  sur  les  bords 
de  la  mer ,  à  cinq  mille  de  la  ville ,  vers  le  couchant. 
L'alcade  de  Tlemcen  lient  sa  marche  secrète,  arrive 
inopinément,  cl  surprend  le  pacha  qui  n'a  que  le  temps 
de  se  jeter  sur  un  cheval  pour  fuir  du  coté  d'Alger.  Il 
en  trouve  les  portes  fermées  ;  à  celle  preuve  certaine 
d'un  complot,  il  reconnaît  qu'il  est  perdu,  et  cepen- 
dant il  gravit  la  montagne  cl  cherche  encore  à  fuir. 
Arrivé  près  du  Marabout  de  Sidi-Yacoub,  au  couchant 
d'Alger  ,  il  saule  &  bas  de  son  cheval ,  el  s'élance  dans 
la  chapelle  où  il  espère  trouver  un  refuge  assuré.  You- 
souf, qui  le  suivait  de  prés,  y  pénètre  presque  en 
même  que  lui  la  lance  à  la  main.  Alors  Tckely  s  avan- 
çant à  H  rencontre  :  ■  Oserail-lu  bien  ,  lui  dil-il ,  me 
tuer  dans  le  temple  même  de  Mahomet?  Chien  de  traî- 
tre !  lui  répond  Yousouf,  as-lu  craint,  toi,  de  faire 
périr  llascen ,  mon  ancien  patron ,  un  innocent?  meurs  !  • 
En  disant  ces  mots  il  le  perce  de  sa  lance. 

Yousouf  fut  reçu  dans  Alger  comme  un  libérateur; 
l'aga  des  janissaires  el  les  principaux  de  la  milice  vin- 
rent à  sa  rencontre ,  cl ,  par  un  mouvement  spontané, 
le  proclamèrent  à  la  place  de  Tekely. 

M. 
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foisoir  avail  à  peine  administré  quel- 
•  ques  jours  la  régence,  qu'il  fut  atteint 
*>de  la  peste  el  succomba  à  ce  fléau, 
| jeune  encore,  au  grand  icgrel  des 
Algériens  cl  surtout  des  janissaires , 
qui  le  firent  inhumer  avec  llascen- Corse,  dont 
les  restes  déligurés  obtint  eut  alors  les  derniers 
honneurs.  Après  sa  nioii  ils  se  bornèrent  à 
rhoisirun  lieutenant,  en  attendant  que  l'on  fût  instruit 
des  dispositions  de  la  l'orte.  Ce  fut  Yahiah,  turc  de 
distinction,  qui  gouverna  avec  une  rare  prudence  pen- 
dant six  mois.  A  l'arrivée  du  nouveau  pacha  que  la 
cour  Ottomane  envoya,  il  rentra  paisiblement  dans  lu 
vie  privée,  jusqu'à  ce  qu'il  fut ,  quelques  années  après  , 
appelé  de  nouveau  à  prendre  pari  au  gouvernement. 

Celui  que  le  sultan  investit  de  ces  fonctions  (  1537), 
élail  Hassan  11 ,  fils  de  Khayr-ed  Din ,  le  même  qui 
avail  été  contraint  précédemment  d'aller  àConslanli- 
nople  pour  se  défendre  contre  les  machinations  de 
Roslan.  Le  divan  convaincu  par  les  troubles  San"  cesse 
renaissans  d'Alger ,  que  ce  pachalick  ne  pouvait  être 


gouverné  que  par  un  homme  d'une  grande  énergie  et 
aimé  toutefois  de  la  milice  cl  des  habi  ans ,  le  rendit 
a  Hassan  II  doul  la  première  administration  avait  été 
à  la  fuis  glorieuse  et  irréprochable. 

Hassan ,  ;ï  peine  maître  du  pouvoir ,  prépara  une  ex- 
pédition pour  voler  au  secours  de  Tlemcen ,  assiégé 
par  le  roi  de  Fe/..  En  quelques  jours  il  cul  réuni  dix 
mille  arquebusiers  Turcs  et  seize  mille  Maures  con- 
duits par  leurs  scheiks.  Tandis  que  ces  forces  s' ache- 
minaient par  terre  du  coté  de  Tlemcen  ,  une  flotte  do 
quarante  galères  ou  galioles  faisait  voile  pour  Mosta- 
aiiem.  Le  roi  de  Fez,  instruit  de  l'approche  des  Turcs, 
n'attendit  point  leur  arrivée,  el  leva  le  siège  commencé. 
Hassan  le  pei  "Suivit  cl  l'atteignit  auprès  de  sa  capitale, 
l'nc  bataille  sanglante  s'engagea  bientôt,  el  la  victoire 
long- temps  incertaine  ,  parut  enfin  pencher  en  faveur 
du  roi  Maure.  Le  lendemain  les  Turcs  n'osèrent  point 
recommencer  le  combat  ;  et  dès  que  la  nuit  fut  venue  ils 
décampèrent ,  laissant  quantité  de  feux  allumés  pour 
cacher  leur  retraite. 

L'année  suivante  plus  glorieuse  aux  Algériens,  mais 
très  fatale  aux  Espagnols  par  la  mort  du  comte  d'Ai- 
caudcllcel  de  don  Martin  dcCordoueson  fils.  Le  comte, 
gouverneur  d'Oran ,  inquiet  de  l'accroissement  que  pre- 
nait la  puissance  Algérienne ,  avail  projeté  la  conquête 
de  Moslaranem  qui  favorisait  merveilleusement  les  des- 
seins des  corsaires  dans  toutes  leurs  expéditions  de 
l'ouest.  Il  atail  demandé  au  conseil  deCaslillc  un  ren- 
fort de  douze  mille  hommes  qui  lui  fut  accordé  eu  effet , 
mais  dont  l'expédition  n'eut  lieu  qu'en  deux  corps  sé- 
parés et  ù  plusieurs  mois  de  distance.  L'arrivée  de  ces 
troupes  el  le  mouvement  inaccoutumé  qui  se  manifes- 
tait dans  la  place  d'Oran  donna  l'éveil  aux  Arabes  et 
aux  Maures  de  la  contrée.  Ils  appelèrent  le  pacha  d'Al- 
ger, et  soulevèrent  lotîtes  les  populations  voisines  dans 
un  bul  de  défense  commune.  Hassan  se  trouva  à  la  vue 
de  Moslagancm  avec  cinq  mille  janissaires,  nulle  spahis 
et  douze  pièces  de  campagne  avant  que  les  Espagnols 
se  fussent  retranchés.  Ils  avaient  perdu  un  temps  pré- 
cieux dans  les  lenteurs  de  la  marche.  Le  comte  fut 
obligé  de  combattre  les  Turcs  avec  un  grand  désavan- 
tage. L'excès  de  son  courage  lui  lit  accepter  le  combat; 
mais  son  armée  fol  entièrement  mise  en  déroute;  et 
lui-même  y  perdit  la  vie.  Plus  de  douze  mille  espa- 
pagnols  furent  faits  prisonniers;  de  ce  nombre  étaient 
don  Martin  de  Cordouc  et  une  foule  de  gentilshommes. 
Hassan  leur  permil  de  se  racheter  ;  puis  il  s'en  retourna 
à  Alger  chargé  de  bulin. 

Quelque  temps  après  il  fut  oblige  de  marcher  contre 
Abd-el-Aziz,  prince  des  Bcni-Abbas,  peuplades  de  l'At- 
las qui  refusaient  de  payer  le  tribut.  Il  enrôla  dans  son 
armée  un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens  entassés 
dans  les  prisons  el  les  bagnes  d'Alger  ,  surtout  depuis 
la  bataille  de  Moslagancm.  La  perspective  d'obtenir 
leur  liberté  porta  ces  malheureux  à  l'apostasie;  aussi 
put-il  réunir  pour  celte  expédition  une  armée  de  seize 
mille  hommes,  fantassins  ou  catalicrs. 

Les  troupes  d'Abd-el-.-.ziz  n'étaient  point  inférieures 
aux  siennes.  C'était  même  valeur,  même  discipline, 
mêmes  moyens  de  succès.  La  guerre  aurait  pu  traîner 
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en  longueur;  mais  au  premier  combal  Abd-el-Axix  j 
reçut  une  balle  dans  la  poitrine,  cl  succomba  sur  le  . 
champ  ,  quoique  le  coup  fût  amorti  par  deux  colles  de  « 
maille  qu  il  portait.  Sa  mort  découragea  lellemenl  ses  j 
troupes  que  son  frère  se  vit  contraint  de  demander  , 
immédiatement  la  paix  au  pacha.  Il  l'obtint  presque  sans 
condition ,  et  il  ne  s'obligea  même  point  à  payer  les 
arréraues  du  tribut  cause  de  la  guerre.  Mais  Hassan 
fit  construire  sur  les  frontières  du  territoire  des  Ueui- 
Abbas  de:  for"  <"•!  devaient  désormais  tenir  ces  peu- 
ples en  bride. 

Jusqu'alors  la  politique  d'Hassan  avait  toujours  été 
conforme  aux  intérêts  des  Algériens  ,  et  son  adminis- 
tration avait  su  lui  concilier  à  la  fois  l'affection  des  \ 
janissaires  et  des  corsaires ,  toujours  en  lulle  pour 
leurs  prérogatives  ou  pour  le  partage  du  butin.  Ses 
alliances  à  l'étranger  faillirent  enlin  lui  devenir  funes- 
tes ;  elles  compromirent  du  moins  son  autorité.  Il  avait 
épouse  la  fille  du  scheik  de  Couco,  et  Ali  son  favori  la 
nièce  de  ce  prince.  Les  rapports  qui  s'établirent  entre 
les  deux  étals  le  portèrent  à  permettre  aux  habilans 
de  Couco  de  venir  acheter  des  armes  à  Alger  ,  privi- 
lège qu'on  ne  leur  avait  jamais  accordé.  Les  janissaires 
furent  mcconlens  de  cette  mesure  qui  allait  donner 
une  grande  puissance  à  celle  tribu  guerrière;  ils  remar- 
quèrent même  qu'en  un  seul  jour  il  était  venu  à  Alger 
uue  foule  de  gens  appartenant  à  ce  peuple,  et  que  six 
cents  d'entre  eux  avaient  emporté,  en  se  retirant ,  des 
munitions  avec  les  armes  achetées.  Une  sourde  fer- 
mentation gronda  parmi  eux  et  ils  éclatèrent  enlin.  Ils 
envahirent  le  palais,  se  saisirent  du  pacha  et  de  son 
favori,  les  chargèrent  de  chaînes  et  les  envoyèrent  à 
Conslanlinoplc  ,  accusant  Hassan  d'avoir  forme  le  des- 
sein de  se  faire  roi  d'Alger  et  de  se  soustraire  à  l'aulo- 
rilédu  Grand-Seigneur.  Ils  appuyaicnlccllc  inculpation 
sur  ce  qu'ils  avaient  fait  inutilement  tous  leurs  efforts 
pour  engager  le  pacha  à  révoquer  la  permission  accor- 
dée aux  Berbères  de  Couco.  L'Aga  des  janissaires  et 
un  autre  chef  de  la  milice,  autorises  par  le  divan,  prirent 
en  main  le  pouvoir,  et  interdirent  désormais  aux  étran- 
gers tout  achat  de  munilions  de  guerre. 

Ainsi  celle  milice  audacieuse  manifestait  dès-lors  l'es- 
prit d'indépendance  et  de  révolte  qui  devait  l'amener 
bientôt  à  secouer  le  joug  de  la  Porte.  Elle  ne  larda 
pas  en  effet  à  dominer  le  divan  ,  puis  à  l'attribuer  la 
nomination  des  pachas ,  enfin  à  accabler  de  ses  tyran- 
nies les  fonclionnaircs  de  tout  rang,  les  Maures,  les 
étrangers,  les  Arabes.  Les  délibérations  même  du  divan 
furent  soumises  a  l'influence  ou  au  caprice  des  janis- 
saires, par  l'ascendant  que  prirent  leurs  ofliciers  dans 
ce  conseil.  Ce  ne  fut  plus  alors  qu'un  gouvernement 
militaire  avec  la  turbulence,  l'oppression  cl  les  rapines 
qui  le  suivent  toujours. 

Hassan  arrivé  à  Constantinoplc  se  justifia  sans  peine 
cl  fut  bientôt  remis  en  liberté  ;  mais  pendant  l'instruc- 
tion de  son  affaire  le  divan  avait  envoyé  un  nouveau 
pacha  à  Alger  ,  en  sorte  que  sa  position  équivalait  ce- 
pendant à  une  disgrâce. 

Un  oflicicr  du  sérail ,  Ahmed  ,  qui  avait  été  revêtu 
de  ses  fonctions  à  sa  place  ,  rétablit  avec  beaucoup 


d'énergie  l'autorité  du  Grand-Seigneur.  Il  châtia  nom- 
bre de  janissaires,  et  fil  arrêter  les  deux  chefs  qui 
avaient  administré  la  régence  en  l'absence  d'Hassan. 
Il  les  envoya  à  Conslanlinople  où  ils  furent  décapités. 

Mais  lui-même  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  dignité. 
11  mourut  au  bout  de  quelques  mois ,  délesté  à  cause  de 
ses  rapines  et  de  son  avarice  sordide;  et  l'administra- 
tion fui  encore  confiée  à  Yahiah  qui  s'élait  si  bien  con- 
cilié auparavant  l'estime  cl  l'affection  des  Algériens. 

Enfin  llas»an  avait  obtenu  justice  à  Conslanlinople, 
soit  qu'on  l'eut  reconnu  innocent,  soit  que  la  mémoire 
de  Barberousse  appelât  sur  lui  l'inlérél  du  sultan.  Il 
parut  inopinément  devant  Alger  avec  une  escorte  de 
dix  galères ,  dont  les  commandans  avaient  ordre  de 
faire  respecter  en  le  rétablissant,  la  décision  du  divan. 
Mais  lonlc  démonstration  violente  eut  été  sans  objet. 
Les  Algériens  avaient  tellement  souffert  des  exactions 
d'Ahmed,  cl  ils  étaient  même  si  irrités  de  la  tyrannie 
des  janissaires  qu'ils  accueillirent  Hassan  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  joie ,  espérant  qu'il  humilierait 
et  tiendrait  en  res|»ecl  ce  corps  factieux.  Hassan  dis- 
simula toutefois  ses  projets  de  vengeance  ;  il  feignit 
d'avoir  oublié  l'injure  qu'il  avait  reçue.  Il  résolut  de 
décimer  les  janissaires ,  mais  non  par  de  froides  et 
d  horribles  exécutions.  Il  annonça  le  dessein  de  repren- 
dre Mers-el-Kébir  et  Oran  sur  les  Espagnols ,  se  flat- 
tant secrètement  d'exposer  aux  premiers  coups  de  l'en  - 
nemi  ces  redoutables  conspirateurs.  Il  comptait  a»set 
sur  leur  impétuosité  pour  croire  que  dans  la  furie  du 
combal  ils  se  laisseraient  tous  entraîner  sur  la  brèche 
et  qu'ils  y  trouveraient  leur  lombeau.  Et  en  cela  se 
révèle  la  trempe  de  celle  Ame  qui  avait  hérité  de  la 
grandeur  des  Barbcrousscs  et  de  leur  astuce.  C'est  en 
expulsant  les  Espagnols  d  Oran  qu'il  voulait  aussi  abat- 
tre ses  ennemis  intérieurs;  il  ennoblissait  leur  supplice 
sous  les  apparences  de  la  victoire. 

Le  mystère  le  plus  profond  couvrait  ses  desseins , 
et  ses  préparatifs  dépassèrent  tous  ceux  qu'Alger  avait 
vus  jusque-là.  L'armée  élail  furie  de  quinie  mille  mous- 
quetaires lurcs.  Renégats  ou  Maures,  de  mide  spahis 
el  dix  mille  chevaux  fournis  par  les  Arabes  et  le  scheik 
de  Couco.  La  flolle  élail  proportionnée  à  cet  armement  : 
elle  consistait  en  trente-deux  galères  ou  galioles  mon- 
tées par  des  marins  ex|»érimenlés  et  élail  suivie  de  plu- 
sieurs bàtimens  de  transport  pour  les  vivres  et  les  mu- 
nitions. 

Hassan  partit  avec  celte  puissante  armée  dans  le  mois 
d'avril  1505,  el  se  porta  immédiatement  devant  Mers- 
el-Kébir,  dont  il  commença  le  siège  avec  ardeur  ,  ré- 
solu d'allaquer  ensuite  Oran  si  le  succès  couronnait 
ses  desseins.  La  place  élail  défendue  par  des  troupe* 
d'élite,  a  la  tète  desquelles  élail  don  Martin  de  Cordouo 
qui  a*  ait  déjà  glorieusement  combattu  les  Algériens 
dans  l'cxpédiLun  de  Tlemccn.  On  l'attaqua  par  mer  et 
par  lerre  avec  lanl  de  furie  qu'il  y  eut  bientôt  de  larges 
brèches,  théâtre  de  mille  combats  sanglants,  escala- 
dées plusieurs  fois  avec  audace  et  défendues  toujours 
avec  une  valeur  héroïque.  Les  étendard»  Turcs  plantés 
sur  les  remparts  dans  l'impétuosité  de  l'attaque  ,  en 
étaient  arrachés  avec  fureur ,  el  les  assaillans  précipites 
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dans  les  fossés  qu'ils  inondaient  de  leur  sang.  L'assaut 
recommençait  tous  les  jours ,  et  la  place  ,  ravitaillée 
par  la  garnison  d  Oran ,  opposait  sans  cesse  des  troupes 
fraîches  aux  Algériens  épuisés  de  fatigue.  Mais  le  cou- 
rage de  ces  derniers  ne  mollissait  point.  Hassan  blessé 
à  la  figure  était  toujours  à  la  tète  de  sei  Turcs.  «  Quelle 
honte  !  s'écriait-il ,  que  quelques  misérables  tiennent 
dans  une  pareille  bicoque  contra  des  Musulmans  !  »  La 
rage  cl  le  désespoir  s'emparent  de  son  àmc  ;  il  em- 
brasse son  écu  ,  tire  son  cimeterre  ,  et  s'élance  sur  la 
brèche  où  il  veut  terminer  sa  vie  «  Je  mourrai ,  s'écriait- 
il  ,  je  mourrai  pour  votre  éternel  deshonneur!  »  Vains 
efforts ,  des  murailles  vivantes  remplacent  les  murs 
écroulés,  et  les  janissaires ,  dont  les  cadavres  ont  comblé 
les  fossés,  sont  en  trop  petit  nombre  pour  recommen- 
cer l'assaut.  Ils  se  retirent  en  frémissant  et  invoquant 
la  vengeance. 

La  ville  presque  réduite  en  un  monceau  de  ruines 
serait  bientôt  tombée  au  pouvoir  d'Hassan,  si  l'arrivée 
de  Doria  qui  s'avançait  avec  une  forte  escadre  ,  ne  lui 
eût  fait  craindre  la  perle  de  sa  flotte  dans  un  combat 
trop  inégal.  Il  leva  précipitamment  le  siège  et  arriva 
après  trois  mois  d'absence  à  Alger  ,  où  ses  perles  nom- 
breuses avaient  été  cruellement  ressenties  par  loulc  la 
population.  Pendant  que  chacun  pleurait  la  perle  de 
ses  proches  il  s'applaudissait  intérieurement  du  résul- 
tat fatal  de  son  entreprise  ,  et  il  trouvait  une  compen- 
sation à  cet  échec  dans  le  scnlimenl  de  >a  vengeance 
assouvie  sur  les  janissaires. 

Cependant  la  flotte  chréliennc  ayant  laissé  échapper 
les  galères  d'Alger  se  dirigea  sur  le  Penon  de  Vêlez, 
dans  l'espérance  de  se  dédommager  de  ses  évolutions 
inutiles.  Mais  elle  fut  rudement  reçue  par  une  poignée 
de  Turcs  qui  gardaient  la  place,  cl  elle  se  relira  avec 
perte.  Enfin,  l'année  suivante,  la  lâcheté  du  gouver- 
neur fil  à  Doria  des  chances  meilleures;  cl  ce  fort, 
regardé  presque  comme  imprenable  ,  se  rendit  après 
d'insignifiantes  démonstrations. 

VIL 

•  CGC  DB  MU.TE  PAR  LES  TL'RCS. 

jflpHÇfNjîbM  prise  du  Peuon  «le  Vêlez  excita  le 

/fflKj^jKÉij^ ressen  l  i  men  I  d'Hassan;  il  ani  ;a  hau- 

?Èm 'ï  £iirs? Icmcn*  l"'1'  ^Parerait  celle  fatale  dé- 
ySfa^sffi^ •  en  portant  aux  puissances  Chré- 
tiennes,  un  coup  qui  aurait  un  long 

retentissement.  Les  chevaliers  de  Malte  avaient 
Y<yf^  surtout  contribué  à  ce  succès,  et  c'était  contre 

eux  que  le  pac  ha  exhalait  le  plus  sa  fureur.  Il  lui 
fut  facile  de  la  faire  partager  à  Dragut ,  amiral  de 
Soliman  H,  et  alors,  agissant  de  concert,  ils  persua- 
dèrent au  Sultan  d'abatlre  enfin  cet  ordre,  ennemi 
acharné  de  sa  puissance ,  et  de  lui  enlever  i'ilc  de  Malle 
comme  il  l'avait  expulsé  de  Uhodes.  Plusieurs  tentati- 
ves audacieuses  que  les  chevaliers  fircnl  sur  ces  entre- 
faites contre  diverses  possessions  des  Turcs,  cl  la  prise 
d'un  magnifique  galion  qui  cinglai!  dans  l'Adriatique  et 
qui  apportait  des  objets  de  prix  aux  Sullanes ,  le  pous- 


sèrent à  bout ,  et  il  donna  enfin  des  ordres  pour  le* 
préparatifs  de  celte  expédition ,  la  plus  formidable  qu'il 
eut  jamais  entreprise. 

Trente  mille  homme? et  cent  quatre-vingt-treize  vais- 
seaux de  toute  grandeur  composaient  l'armée  turque. 
Le  dénombrement  s'en 'établissait  ainsi  :  six  mille  trois 
cents  janissaires,  tous  vieux  soldats;  six  mille  auxiliaires 
armés  de  piques;  deux  mille  cinq  cents  Grecs;  treize 
mille  volontaires  dépendans  du  corps  des  Derviches 
ou  Ulémas  ,  espèce  de  corporation  religieuse  qui  avait 
fait  vœu  de  combattre  les  infidèles  jusqu'à  l'extermi- 
nation. Fnfin  trois  mille  cinq  cents  aventuriers  ,  vêtus 
de  peaux  de  lions  ou  de  tigres,  et  portant  sur  leur  tète 
des  plumes  d'aigle  et  d'aulres  oiseaux  de  proie,  com- 
plétaient celle  formidable  armée  et  semblaient  les  em- 
blèmes de  la  férocité  et  de  la  fureur  dans  les  combats. 

Dans  la  flotte  on  comptait  cent  trenle-sept  galères, 
Irenle-cinq  galiotes  et  vingt-un  galions  on  vaisseaux  de 
charge.  La  galère  capitane ,  à  trente  bancs ,  était  dorée 
et  ornée  de  croisons  ;  ses  cordages  et  ses  voiles  en- 
tièrement de  soie  achevaient  de  donner  une  hante  idée 
du  luxe  des  amiraux. 

Des  chefs  d'une  haute  expérience  commandaient  l'ex- 
pédition. C'étaient  Piali  et  Dragut,  corsaires  fameux 
par  leurs  audacieuses  entreprises,  Mustapha-Pacha, 
général  formé  sous  Soliman  ;  enfin  Hassan ,  pacha  d'Al- 
ger ,  qui  devait  amener  le  contingent  des  régences 
barbaresques,  mais  qui  n'assista  point  aux  premières 
opérations. 

Malle,  malgré  le  courage  des  chevaliers  et  malgré 
le  dévouement  de  la  population  de  l'Ile ,  ne  pouvait  résis- 
sister  à  un  attaque  vigoureuse.  Mais  toute  la  chrétienté 
s'intéressait  vivement  à  l'ordre.  Philippe  11  le  regar- 
dait comme  son  premier  boulevard  contre  les  Turcs; 
le  Pape  avait  sollicite  les  Hongrois  cl  l'Empereur  à  faire 
une  diversion  en  attaquant  l'empire  Olloman.  Toute- 
fois ce  n'était  là  que  des  vœux  ;  et  lorsque  le  grand- 
maitre  Jean  de  la  Valette  passa  la  revue  de  ses  troupes , 
l'effectif,  qui  ne  se  composait  que  de  cinq  cents  cheva- 
liers et  de  huit  mille  soldats  auxiliaires ,  Maltais  ou 
Italiens,  parut  si  disproportionné  pour  lutter  contre 
l'armée  turque,  qu'il  fallut  bien  considérer  la  résolu- 
lion  de  se  défendre  comme  un  arrêt  de  mort ,  et  qu'il 
n'y  eut  plus  de  salut  à  espérer  que  dans  les  secours 
promis  par  don  (iarcie ,  vice-roi  de  Sicile,  sur  les 
ordres  de  Philippe  IL 

Le  siège  trama  dans  les  commencemens,  el  les  Turcs , 
au  lieu  d'attaquer  d'abord  la  cité,  consumèrent  leur 
ardeur  devant  le  fort  Saint-Elnie.  Ils  s'en  emparèrent 
après  de*  efforts  incroyables,  mais  Dragut  fut  blesse 
dans  un  a-saut  el  succomba.  Sa  perle  fut  vivement  sen- 
tie par  les  Turcs.  Les  chevaliers  eux-mêmes  avaient 
été  tellement  frappés  des  brillantes  qualités  de  ce  cor- 
saire, qu'ils  regardèrent  sa  mort  comme  une  compen- 
sation suffisante  de  la  ruine  du  fort. 

L'espace  nous  manque  pour  exposer  ce  siège  avec 
tous  les  dévcloppcmcns  qu'il  mériterait.  D'ailleurs  il 
ne  se  rattache  à  notre  histoire  que  par  le  concours 
d'Hassan  ,  le  pacha  d'Alger.  Il  nous  suffira  donc  do 
raconter  la  marche  dea  cvcncuicns  à  dater  de  son  arri- 
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véc  devant  Malte.  iNous  suivrons  pour  cet  objet  un 
écrivain  moderne  (t)  qui  a  su  donner  à  ce  récit  toute 
l'ampleur  et  tout  l'intérêt  qu'il  pouvait  comporter. 

•  Le  Grand-Maitrc  n'avait  rie»  négligé  pour  mettre 
m  état  de  défense  tous  les  points  menacés.  Des  tra- 
vaux continuels  avaient  renforcé  les  fortifications  de 
la  presqu'île  de  saint  Michel,  les  maisons  qui  pouvaient 
faciliter  l'attaque  furent  rasées  ,  le  port  fut  fermé  avec 
plus  de  soin ,  et  les  remparts  munis  et  gardés  avec  une 
extrême  vigilance. 

>  Le  8  juillet  (IMIS),  Hassan-Pacha,  roi  d'Alger, 
parut  devant  Malle  à  la  léte  de  vingt-huit  voiles,  parmi 
lesquelles  on  comptait  sept  galères  royales;  il  amenait 
deux  mille  cinq  cents  vieux  soldats  qui  s'appelaient 
fièrement  eux-mêmes  les  braves  d'Alger  ,  nom  que  per- 
sonne ne  leur  disputait.  A  la  vue  du  fort  Sainl-Elme, 
ils  ne  craignirent  pas  de  dire  que  s'ils  l'eussent  atta- 
qué, ils  en  fussent  venus  plus  promptement  à  bout. 
Les  plus  grande*  réjouissances  Tétèrent  dans  le  camp 
des  Turcs  l'arrivée  de  ce  renfort. 

»  Déjà  les  brèches  s'ouvraient  de  toutes  part*,  quel- 
ques-unes étaient  assez  grandes  et  assez  faciles  pour 
qu'un  homme  put  y  entrer  ù  cheval,  et  il  semblait  que 
l'ennemi  ne  devait  avoir  que  l'embarras  du  choix  ;  il 
hésitait,  eu  effet ,  sur  le  point  où  il  dirigerait  son  atta- 
que principale ,  quand  l'avis  d'Hassan-Pacha  vint  fixer 
toutes  ses  irrésolutions.  Dans  un  divan ,  où  les  chefs 
rassemblés  discutaient  les  moyens  d'attaque ,  le  roi 
d'Alger  conseilla  d'assaillir  avant  tout  la  prcsqu'ile 
Saint-Michel,  et  de  l'attaquer  à  la  fois  par  les  deux 
points  extrêmes,  afin  de  jeter  l'incertitude  dans  l'esprit 
des  défenseurs  et  de  diviser  leur  forces.  Une  fois  maî- 
tres de  celle  langue  de  lerre ,  ih  l'étaient  du  port , 
et  le  Bourg  ,  pris  à  revers,  attaqué  par  le  point  le  plus 
faible  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance.  L'avis 
d  Hassan  prévalut  :  Mustapha-Pacha  déclara  qu'il  lais- 
serait au  roi  d'Aller  tout  l'honneur  et  tout  le  soin  de 
l'assaut  prochain ,  et  qu'il  pourrait  choisir  dons  l'armée 
entière  les  hommes  les  plus  aguerris  et  de  meilleure 
volonté  pour  les  joindre  à  ses  propres  soldats. 

«  Tout  se  prépara  dans  le  camp  des  infidèles  pour 
celte  double  cl  terrible  attaque.  La  pointe  de  l'Ile 
Saint-Michel  ne  pouvant  èlrc  abordée  que  par  mer, 
une  multitude  de  barques  de  diverses  grandeurs  furent 
réunies  le  long  de  la  rive  Saint- Lime,  cl  l'artillerie 
établie  sur  celte  presqu'île  ne  cessa  de  battre  l'éperon 
et  l'estocade  du  port  ;  mais  ce  fut  sans  grand  effel , 
parce  qu'elle  lirait  du  haut  en  bas. 

/  Devinant  les  projets  de  l'ennemi ,  Jean  de  La  Va- 
lette prit  lui-même  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
plus  énergiques.  Trente  mille  grenades,  des  cercles 
goudronnés ,  si  terribles  dans  les  assauls ,  des  feux  d'ar- 
tifices, des  pierres,  des  épées,  des  piques,  lurent  dis- 
tribues sur  les  remparts,  vers  les  poinls  d'attaque.  Les 
braves  qui,  après  avoir  défendu  le  forl  Saint-Lime , 
étaient  rentrés  blessés  au  Bourg,  furent  renvoyés  au 
danger  qu'ils  avaient  appris  à  mépriser.  Les  chevaliers 

(l)  IIMoirc  u>  la  Plralerw  de»  Turc»  dan*  la  Méditerra- 
née, à  duicrdu  XVI-  liècle,  pal  CIj  de  RoUlkr. 


et  les  soldats  couchèrent  en  armes  sur  les  rempart* , 
et  se  tinrent  préls  au  combat. 

>  Le  15  juillet,  à  un  coup  de  canon  servant  de  signal . 
la  flotillo  ennemie  doubla  la  pointe  de  Coradin  ,  où  elle 
s'élait  abritée  ,  et  se  dirigea  sur  l'éperon  de  Saint-Mi- 
chel; quatre- vingts  barques  ou  bateaux  et  plusieurs 
galères ,  garnies  de  sacs  de  laine  ou  de  coton  et  pavoi- 
sécs  d'une  multitude  d'étendards  el  de  banderoles  , 
portaient  les  troupes  destinées  à  l'assaut.  Aluch-Alt- 
Candelissa  ,  renégat  grec ,  liculenanl  d'Hassan  ,  monté 
sur  un  caîc  aussi  léger  que  rapide  ,  guidait  l'attaque. 
Le  premier  vaisseau  portait  une  troupe  de  muftis  ou 
santons  de  la  loi.  Leur  costume  élail  bizarre  ;  de  grand» 
chapeau  verts  ombrageaient  leurs  télés ,  el  ils  tenaient 
a  la  main  des  livret  où  ils  lisaient  des  imprécations 
contre  les  allégés. 

»  Méprisant  le  feu  du  château  Saint-Ange  et  de  la 
Bormole,  l'ennemi  aborda  l'eslacade  et  prit  terre  au 
cri  trois  fois  répété  d'Allah.  Mais  en  vain  il  voulut  rom- 
pre la  chaîne  qui  fermait  le  port,  ou  détruire  les  palis- 
sades construites  à  la  pointe  de  l'éperon;  le  travail  Irop 
solide  rendit  inutiles  lotis  ses  efforts.  Alors  commen- 
cèrent pour  les  Turcs  les  perles  les  plus  cruelles.  Le 
canon  du  forl  Sainl-Angc  les  découvrait  en  plein ,  cl 
plusieurs  coups  chargés  à  mitraille  coulèrent  à  fond  les 
embarcations ,  ou  semèrent  le  carnage  dans  les  rangs 
pressés  des  infidèles.  Malgré  le  danger,  malgré  la  mort 
qui  fond  sur  eux  de  tous  côtés ,  les  Otlomans  avancent 
toujours  et  se  jettent  avec  tant  d'impétuosité  contre 
l'éperon  ,  qu'on  put  croire  un  instant  qu'ils  l'empor- 
teraient. Le  chevalier  de  Sauvegucrrc ,  commandant 
du  poste,  fut  tué,  cl  sa  mort,  rendant  une  nouvelle 
ardeur  aux  assaillants ,  ils  allaient  demeurer  maîtres 
du  parapet ,  quand  une  décharge  d'artillerie ,  dirigée 
j  par  le  chevalier  de  Guiral  renverse  la  moitié  des  assail- 
I  lanls ,  el  jellc  la  terreur  dans  le  reste.  Abandonnant 
alors  ce  point  trop  vigoureusement  défendu,  ils  tour- 
nent leur  fureur  contre  le  posle  des  Acilens.  Leur  pre- 
mière attaque  fut  encore  si  violente ,  que  peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'eni  portassent  le  fort;  un  secours  envoyé  à  pro- 
pos par  le  grand  mallrc  leur  enleva  la  victoire. 

•  Après  ce  double  échec,  les  Turcs  perdirent  tout 
courage;  en  vain  Aluch-Ali  essayait  de  les  ramener  à 
l'assaut  en  leur  annonçant  que  le  roi  d'Alger  élail  entré 
par  la  brèche  de  la  Bormole ,  cl  qu'on  y  voyait  flotler 
ses  étendards  ;  ces  paroles,  qui  avaient  un  inslant  sou- 
tenu leur  courage,  étaient  maintenant  inutiles;  ils  ne 
s  ingeaient  qu'à  fuir  et  à  abandonner  un  champ  de 
bjtaillc  si  funcslo.  Mais  c'est  alors  que  commença  le 
plus  épouvantable  carnage.  D'après  l'ordre  du  pacha 
d'Alger,  Aluch-Ali  avait  renvoyé  les  embarcations  , 
afin  que  ses  gens,  n'ayant  plus  de  retraite,  combat- 
tissent avec  le  courage  du  désespoir.  Le  peu  de  barques 
demeurées  sur  le  rivage  furent  promplemcul  encom- 
brées ;  les  unes  restaient  engravées  ,  cl  les  attires  en- 
fonçaient ou  chaviraient,  et  l'on  voyait  les  Turcs  éper- 
dus courir  à  la  mer  ,  revenir  contre  le  forl  et  demeurer 
exposés  à  toute  la  \io!encc  de  l'artillerie.  Un  chevalier , 
apercevant  ce  désordre ,  prend  avec  lui  une  poignée 
de  braves,  sort  des  murs  ,  cl  se  jelte  l'épée  à  la  main 
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sur  le»  infidèles.  A  peine  s'il  éprouve  quelque  résis- 
tance; les  Turcs  fuient  à  son  aspect  et  se  précipitent 
dans  la  mer  ,  où  ils  trouvent  une  mort  certaine  :  d'au- 
tres tombent  à  genoux,  cl  demandent  grâce,  un  petit 
nombre  seulement  meurt  en  combattant.  Les  chrétiens 
tuaient  sans  miséricorde  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  main,  en  criant  :  «Paye  Saint- Elme!  »  C'était,  dit 
Bosio ,  un  horrible  spectacle  que  celle  mer  teinte  de 
sang,  couverte  d'armes ,  d'enseignes,  de  turbans,  de 
corps  se  déballant  dans  les  dernières  convulsions,  et 
de  mourans  qui  s'attachaient  encore  aui  barques  ren- 
versées! 

»  Muslapha-Pacha  envoya  des  chaloupes  porler  se- 
cours à  ces  malheureux  ;  quelques-uns,  qui  nageaient 
encore,  ou  que  leurs  longues  robes  soutenaient  sur 
l'eau ,  furent  sauvés. 

•  Parmi  tant  de  victimes ,  les  chrétiens  ne  firent  que 
deux  prisonniers.  Remarquables  par  la  richesse  de 
leurs  habits,  on  pouvait  présumer  qu'ils  tenaient  un 
rang  élevé  dans  l'armée.  Ils  furent  conduits  au  grand 
maître  ,  interrogés,  et  livrés  au  peuple,  qui  les  mit  en 
pièces.  On  voudrait  voir  Jean  de  La  Valette  se  priver 
de  ces  sanglantes  représailles  ;  mais  la  position  d'un 
chef  chargé  de  veiller  au  salut  de  tous  est  quelquefois 
soumise  à  de  terribles  nécessités,  et  le  grand  maître  crut 
nécessaire  de  compromettre  les  Maltais  par  cet  odieux 
! ,  pour  les  forcer  a  mourir  plutôt  que  de  se 


i  Tandis  que  ces  scènes  de  carnage  abreuvaient  la 
de  sang,  un  combat  acharné  s'engageait  sur  la 
brèche  de  la  Bormole ,  et  rappelait  les  assauts  que  le 
fort  Saint-Elmc  avait  soutenus  cl  repoussés.  Celte  fois 
c'est  Hassan-Pacha  elles  braves  d'Alger  que  les  che- 
valiers ont  à  combattre.  Le  fils  de  Khaïr-ed-Dine  dirige 
lui-même  ses  intrépides  soldats,  il  les  encourage  de  la 
voix  et  de  l'exemple ,  cl  leur  communique  une  telle 
ardeur,  que  ,  du  premier  choc,  leurs  enseignes  paru- 
rent au  haut  du  parapet.  Au  sourd  grondement  du 
canon ,  à  l'éclat  de  la  mousquelerie ,  succède  tout  à 
coup  le  cliquetis  des  épées  ,  mêlé  de  cris  cl  d'impré- 
cations. C'est,  de  part  cl  d'autre,  une  fureur  égale;  on 
se  voit,  on  se  parle,  on  se  saisit,  on  se  pousse,  on 
combat  Cépée  et  le  poignard  à  la  main.  Qui  peut  dire 
quel  eût  élé  le  succès  de  cet  assaut ,  où  les  infidèles 
présentaient  des  troupes  toujours  fraîches,  si  la  fai- 
blesse et  la  lassitude  des  chrétiens  n'eût  trouvé  dans 
une  prudente  prévoyance  un  puissant  secours.  Une  ou 
deux  pièces  de  canon  réservées  pour  cet  instant  criti- 
que se  démasquèrent  tout  à  coup,  et  répandirent  la 
mort  sur  la  brèche.  Les  braves  d'Alger  tombent  frappés 
de  mille  coups,  et  les  plus  intrépides  même  sont  forcés 
de  céder  au  danger.  Ils  fuient ,  mais  c'est  pour  voler 
à  un  nouveau  combat;  une  seconde  brèche  était  ouverte 
sur  un  autre  point,  ils  s'y  précipitent.  Là,  ils  rencon- 
trent le  chevalier  Du  Roux ,  dont  le  courage  cl  l'expé- 
rience étaient  au-dessus  de  tous  les  dangers.  Repoussés, 
ils  cherchent  encore  un  autre  point  où  puisse  tomber 
leur  fureur  ;  le  pacha  d'Alger  leur  montre  le  poste  où 
commandait  le  chevalier  Simon  de  Mélo  ,  et  ils  l'enva- 
hissent comme  un  torrent.  Le  combat  recommence 


alors  plus  acharné  que  jamais;  les  infidèles  redoublent 
d'audace,  et  les  chrétiens  de  courage  el  de  sang-froid. 
Ici ,  les  arlifices  ,  les  grenades  ,  les  pierres  lancées  du 
haut  des  murs,  les  cercles  enflammés  surtout,  furent 
les  armes  avec  lesquelles  on  se  défendit.  L'effet  des 
cercles  fut  terrible ,  et  la  plupart  des  invincibles  sol- 
dats d'Alger,  devenus  la  proie  des  flammes  el  des  plus 
horribles  brûlures,  furent  heureux  de  trouver  la  mer  à 
une  petite  distance.  Hassan  avait  vu  périr  ses  plus 
braves  soldats ,  il  n'avait  que  trop  éprouvé  le  courage 
des  assiégés,  et ,  renonçant  à  l'assaut ,  il  céda  la  place 
a  Muslapha-Pacha  qui ,  pendant  six  heures ,  allaqua 
les  mêmes  postes  avec  ses  plus  vaillans  janissaires  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  la  résistance  des  assiégés  lassa  le 
courage  et  l'impétuosité  des  Ottomans.  Dans  Malle,  il 
n'était  personne  qui  ne  se  fût  fait  soldat  :  les  enfans 
eux-mêmes  paraissaient  à  la  brèche,  cl,  ne  pouvant 
encore  manier  la  lance  ou  l'épée ,  faisaient  pleuvoir 
une  grèle  de  pierres  sur  les  assaillans.  Deux  mille  cinq 
cents  Turcs  périrent  dans  ces  différens  assauts. 

«  Les  assiégés  regrettèrent  quarante  chevaliers  et 
deux  cents  soldats;  aucun  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu ne  se  relira  sans  blessure.". 

»  Après  celle  victoire ,  de  solennelles  actions  de 
grâces  furent  rendues  à  Dieu  dans  la  ville,  et  le  grand 
maître,  en  personne ,  alla  déposer  sur  l'autel  de  l'église 
Saint-Laurent  huit  drapeaux  enlevés  aux  ennemis. 

•  Attentif  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  sou- 
tenir le  courage  des  chevaliers  el  des  soldais,  La  Va- 
lette donna  des  louanges  publiques  à  ceux  qui  s'étaient 
fait  remarquer  par  leur  valeur ,  accorda  quelques  dis- 
tinctions honorifiques ,  fil  distribuer  de  l'argent ,  et 
nomma  les  plus  méritans  aux  emplois  des  chevaliers 
morts  dans  le  combat. 

»  Peu  de  jours  après ,  son  neveu,  Parisot  de  La  Va- 
lette, péril  dans  une  entreprise  hasardeuse  dont  il  avait 
sollicité  l'exécution.  Quoique  vivement  louché  d  une 
perte  aussi  cruelle ,  le  grand  mailre  remercia  haute- 
ment le  ciel  d'avoir  envoyé  à  son  neveu  une  fin  si 
glorieuse ,  et  protesta  publiquement  qu'il  n'accordait 
point  à  ce  jeune  homme  un  intérêt  plus  grand  qu'aux 
aulres  chevaliers,  ses  enfans  comme  lui. 

•  A  ces  discours ,  à  ces  mesures ,  qui  portaient  dans 
les  esprits  la  salifaclion  et  la  confiance ,  le  grand  maî- 
tre crut  indispensable  d'ajouter  l'espérance  d'un  pro- 
chain secours ,  et ,  sur  quelques  faibles  indications  qui 
donnaient  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  annonça  d'une 
manière  certaine  qu'on  le  verrait  paraître  le  23  juillet , 
jour  de  la  Saint-Jacques.  Des  réjouissances  publiques 
et  des  salves  de  mousqueteric  accueillirent  et  semblè- 
rent confirmer  celle  nouvelle. 

•  Malgré  la  longueur  et  la  difficulté  du  siège,  malgré 
les  perles  qu'il  avait  faites ,  l'ennemi  ne  se  découra- 
geait point.  Plus  d'une  fois  Mustapha-Pacha,  et  Piali- 
Pacha  cessèrent  d'être  d'accord  ,  mais  leurs  dissenti- 
mens  firent  toujours  place  à  la  plus  vive  émulation , 
et,  après  quelques  inslans  de  repos  ou  de  querelles, 
le  siège  élait  repris  avec  une  nouvelle  vigueur. 

i  II  nous  faudrait  raconter  ,  si  nous  voulions  être 
l'historien  exact  de  ce  siège  fameux,  les  travaux  de 
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IViuicini,  ses  tranchées  sans  nombre,  les  galeries  sou- 
terraines par  lesquelles  il  descendait  dans  les  fossés , 
les  mines  qu'il  poussait  sous  les  remparts ,  les  pouls 
qu'il  jetait  de  la  contrescarpe  à  l'escarpe ,  lorsque  le 
rocher  ne  lui  permettait  ni  de  s'enfoncer  ni  d'atteindre 
facilement  le  pied  des  murs  ;  les  ruses,  les  faux  avis, 
par  lesquels  il  cherchait  à  porter  le  découragement 
dans  l'àme  des  assiégés ,  les  surprises ,  les  attaque- 
violentes  tentées  tour  à  tour  ,  et  ces  mille  actions  de  | 
courage  ou  de  cruauté  qui  marquent  toutes  l«  guerres . 
mais  surtout  celles  de  cette  époque.  Mais  notre  tache 
est  plus  bornée,  et,  laissant  à  regret  décote  tant  de 
détails  que  d'autres  pourront  recueillir  ,  nous  devons 
surtout  nou*  attacher  au*  faits  principaux  et  aux  ac- 
tions où  figurèrent  les  corsaires. 

»  Les  deux  pachas  s'étaient  divisé  les  soins  du  siège. 
Muslapha  attaquait  l'Ile  de  la  Sangle  ,  et  Piali  le  Bourg  ; 
l'un  et  l'autre  avaient  obtenu  d^s  brèches  considérables. 
Déjà  plusieurs  assauts  avaient  été  livrés  sans  succès , 
lorsqu'ils  convinrent  enfin  de  tenter  ensemble  les  plus 
grands  efforts,  et  d'attaquer  le  même  jour  et  à  la  même 
heure ,  pour  étonner  l'ennemi ,  diviser  ses  forces  et 
triompher  plus  facilement.  Les  soldats  furent  encoura- 
gés par  la  perspeclive  des  plus  glorieuses  récompenses, 
s'ils  étaient  vainqueurs;  on  les  menaça  de  la  colère  du 
sultan  et  des  plus  suVciu  supplices,  s'ils  client  vain- 
cus. On  chercha  aussi  à  effrayer  les  chrétiens  en  simu- 
lant l'arrivée  d'une  flotte  nouvelle  et  d'un  renfort  con- 
sidérable. 

»  Ces  précautions  prises ,  l'assaut  commença.  L'at- 
taque de  Mustapha  ,  moins  vive  qu'on  n'aurait  pu  le 
craindre ,  fut  repoussée ,  et ,  de  ce  côté  ,  la  ville  ne 
courut  aucun  danger;  mais  Piali  -  Pacha ,  brûlant  du 
désir  de  s'emparer  le  premier  du  Bourg  et  de  recueillir  | 
ainsi  tout  l'honneur  de  la  guerre,  agit  avec  plus  de 
vigueur  et  d'audace.  Quatre  mille  Turcs ,  pressés  au- 
tour de  l'étendard  impérial ,  furent  réunis  en  silence 
dans  les  tranchées  ,  et ,  au  moment  où  le  pacha  put 
croire  que  les  assiégés  s'élaient  portés  au  secours  de 
l'île  de  la  Sangle,  il  donna  le  signal  de  l'assaut.  Un  ins- 
tant après,  leur  enseigne  flottait  au  haut  du  parapet, 
et,  poussée  par  lèvent,  déployait  ses  vastes  plis  jus-  ( 
que  dans  l'intérieur  du  bastion.  L'irruption  des  Otto- 
mans avait. été  si  prompte,  que,  du  premier  jet,  ils  ! 
avaient  gagné  le  sommet  de  la  brèche.  Mais  là  ils  ren- 
contrèrent le  chevalier  de  Maldonnat  cl  une  poignée 
de  braves  contre  lesquels  vint  se  briser  loutc  leur  im- 
pétuosité. En  trop  pelil  nombre,  les  chrétiens  devaient 
pourtant  succomber  s'ils  n'étaient  promptement  secou- 
rus ,  cl  la  place  allait  être  prise  !  Un  moment  de  ter- 
reur régna  dans  la  ville  ;  les  femmes  qui  contemplaient 
du  haut  de  leurs  fenêtres  cette  scène  de  carnage , 
voyant  flotter  l'étendard  musulman  jusque  dans  l'in- 
térieur du  bastion  ,  crurent  qu'il  était  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ,  et  redoublèrent  par  leurs  cris  le 
désordre  et  l'effroi.  Dans  ce  moment  terrible  le  grand 
mallre  était  sur  la  place ,  et  cent  cinquante  chevaliers , 
seules  forces  maintenant  disponibles ,  l'entouraient.  Son 
écuyer  accourut,  et  de  loin  ,  avant  même  que  sa  voix 
1  ni  èlrc  entendue  ,  il  lui  faisait  signe  de  fuir  cl  de  se 


retirer  dans  le  cb&lcatl  Saint-Ange.  Mais  La  Valette 
demanda  ses  armes ,  couvrit  sa  léle  d'un  casque ,  ceignit 
son  épéc ,  prit  une  pique,  et,  ne  se  donnant  pas  le 
temps  de  revêtir  sa  cuirasse,  il  se  dirigea,  de  toute  la 
vitesse  que  lui  laissait  le  poids  des  ans  ,  vers  le  bastion 
attaqué.  Aucun  trouble  ne  paraissait  sur  ses  traits;  son 
œil  était  calme  et  ardent  comme  au  jour  de  sa  jeu- 
nesse. >  Allons  ,  disait  -  il  à  ceux  qui  l'entouraient , 

•  allons,  enfans,  voici  l'heure  de  combattre  et  de  mou- 

•  rir  pour  Dieu  cl  sa  sainte  religion.  N'ayei  ni  crainte 
»  ni  doute;  quel  que  soit  le  résultat ,  cette  journée  est 

•  a  nous  !  > 

•  N'apercevant  pas  l'ennemi  lorsqu'il  fut  arrivé  au 
boni  de  la  rue,  il  jugea  que  le  danger  était  moins  pres- 
sant ,  cl  que  les  chrétiens  ,  après  avoir  perdu  le  bas- 
lion  ,  tenaient  encore  le  rclrancheojenl  intérieur.  Il 
se  couvrit  alors  de  sa  cuirasse,  mit  sa  saproveste,  et 
continua  de  s'avancer  ,  résolu  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Les  chevaliers  qui  l'accompagnaient  s'élancèrent  les 
premiers  vers  la  brèche  et  apportèrent  un  secours 
utile  aux  assiégés.  Le  grand  maitre  les  suivit  de  près  ; 
il  arriva  sur  la  courtine,  monta  sur  le  parapet,  se  mêla 
parmi  les  combatlans,  et  paya  de  sa  jiersonne  comme 
un  simple  chevalier.  On  le  pressait  de  se  retirer  ;  le 
commandeur  de  Mendoce  ,  se  jetant  à  ses  pieds,  au  mi- 
lieu des  combaltans,  lui  dit  que  de  sa  personne  dépen- 
dail  le  salul  de  tous  ,  et  que ,  s'il  périssait ,  c'était  fait 
de  leur  vie  et  de  l'honneur  des  femmes  et  des  filles  de 
Malte.  Mais  ces  conseils,  ces  prières  étaient  inutiles; 
il  ne  quitta  la  brèche  qu'après  qu'il  eut  vu  fuir  les 
Turcs  ,  emportant  leur  étendard  jeté  dans  la  poi.ssière. 

»  Celte  expérience  lui  ayant  fait  reconnaître  la  gran- 
deur du  péril  cl  l'utilité  de  sa  présence  sur  le  théâtre 
du  danger ,  il  quitta  son  palais  pour  se  loger  près  du 
poste  qui  venait  d'être  attaqué.  L'artillerie  ennemie  fou- 
droyait les  maisons  où  il  s'était  établi  ;  mais  aux  repré- 
sentations qu'on  lui  adressa  il  répondit  qu'à  soixante 
et  onze  ans  il  ne  pouvait  pas  terminer  sa  vie  d'une  ma- 
nière plus  glorieuse  qu'en  mourant  pour  Dieu ,  avec 
ses  frères  cl  ses  meilleurs  amis. 

•  Tel  etail  le  grand  maitre ,  tels  étaient  les  moyens 
par  lesquels  il  parvenait  à  exciter  l'admiration,  à  main- 
tenir partout  l'obéissance  el  la  discipline,  cl  à  ranimer 
le  courage  des  plus  abattus.  Il  possédait  à  un  haut 
degré  toutes  les  qualités  nécessaires  au  commande- 
ment. Le  courage  est  la  moindre  vertu  d'un  chef;  mais 
la  dignité  qui  inspire  le  respect ,  la  force  d'âme  qui 
courbe  tous  les  esprits ,  la  prudence  qui  ne  hasarde 
rien  ,  la  promptitude  qui  ne  néglige  aucune  occasion  , 
la  sagacité  qui  comprend  ou  devine  tout,  la  prévoyance 
qui  n'est  jamais  prise  au  dépourvu  ,  et  cet  heureux 
mélange  de  douceur  cl  de  fermelé ,  cet  art  de  céder 
ou  de  sévir  à  propos,  sont  autant  de  qualités  presque 
incompatibles  el  que  la  nature  ne  départit  que  de  loin 
en  loin  à  quelques  hommes  favorisés.  L'illustre  La  Va- 
lette les  possédait  toutes. 

t  A  ce  premier  assaut  succédèrent  coup  sur  coup 
d'autres  attaques.  Souvent  la  brèche  parut  au  pouvoir 
des  infidèles,  plus  d'une  fois  ils  se  crurent  les  maîtres 
de  la  ville  ;  mais  dans  les  plus  ^ra'ids  périls  le  courape 
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des  chrétiens  s'enflammait  encore,  et  toujours  la  vic- 
toire fut  le  prix  do  leur  vaillance.  Leur  nombre  dimi- 
nuait à  chaque  affaire ,  les  perles  les  plus  cruelles 
payaient  lous  les  jours  le  salut  de  la  cité,  et  le  grand 
maître  lui-même  fut  blessé  dans  une  des  occasions  les 
plus  dangereuses.  Le  nombre  des  combatlans  était  ré- 
duit au  point  que  les  malades  et  les  blessés  furent  obli- 
gés de  paraître  sur  les  remparts.  L'artillerie  oes  Turcs 
ne  cessait  de  tonner  ,  et  les  murailles  étaient  en  plu- 
sieurs endroits  tellement  détruites ,  que  les  armes  et 
les  poitrines  des  Chrétiens  en  formaient  le*  seules  dé- 
fenses. Le  peuple,  les  femmes,  les  eu  fan  s .  animés  d'une 
invincible  ardeur ,  accouraient  au  combat ,  écrasaient 
l'ennemi  sous  une  grêle  de  pierres,  et  lançaient  contre 
eux  des  chaussc-lrapes  qui  les  blessaient  à  la  léle,  s'em- 
barrassaient dans  leurs  vétemens,  ou  tombaient  sous 
leurs  pieds  pour  lesb'.esser  encore.  On  combattait  sur 
les  cadavres  dos  morts  et  des  mourans,  car  on  n'avait 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les  retirer.  Le  grand  maî- 
tre se  montrait  partout  où  le  péril  menaçait  davantage, 
et  ce  fut  un  miracle  s'il  ne  péril  point. 

»  On  touchait  à  la  fin  du  mois  d'août ,  et  les  chré- 
tiens voyant  dans  le  ciel  quelques  apparences  de  mau- 
vais temps ,  commençaient  a  espérer  que  l'ennemi  serait 
obligé  de  lever  le  siège  quand  tout  à  coup  un  péril  plus 
.  grand  que  jamais  les  menaça.  Le  poste  de  Casliile,  si 
souvent  attaqué ,  si  vaillamment  détendu ,  tomba  au 
pouvoir  des  infidèles.  Ce  ne  fut  point  par  un  assaut, 
mai*  par  le  travail  plus  sûr  de  la  sape;  abrite  derrière 
un  rang  de  tonneaux  pleins  de  terre,  l'ennemi  se  main- 
tint aisément  au  sommet  de  la  brèche,  cl  les  cheva- 
liers furent  obligés  de  se  retirer  dans  le  retranchement 
intérieur.  Les  Ottomans  occupaient  alors  une  position 
si  importante,  que,  s'ils  l'eussent  conservée  long- 
temps, la  place  allait  tomber  entre  leurs  mains.  Devant 
un  si  grand  danger  on  assembla  le  conseil  de  guerre. 
La  position  parut  des  plus  critiques,  et  personne  n'y 
trouva  de  remède.  Presque  tous  les  membres  du  con- 
seil étaient  d'avis  qu'on  abandonnât  le  Bourg,  et  qu'on 
se  relirai  au  château  Saint-Ange  avec  les  armes,  les 
munitions  et  les  vivres  qu'on  pourrait  emporter.  Le 
grand  maître  ne  partagea  point  celle  opinion  ;  il  fit  voir 
que  celle  entreprise  offrait  elle-même  le  plus  grand 
péril,  et  qu'il  serait  facile  aux  Turcs,  dans  la  confusion 
de  celle  retraite,  de  s'emparer  du  château  Sainl- Ange. 
Il  prouva  que  le  Bourg  rendu  ,  l'île  de  la  Sangle  tom- 
bait d'elle-même ,  car  une  place  ne  pouvait  pas  élre 
défendue  sans  l'autre.  Cet  avis  rejeté  ,  quelques  che- 
valiers voulaient  que  du  moins  La  Valette  mit  à  l'abri 
sa  personne  et  qu'il  se  retirât  avec  le  trésor  et  les 
archives  de  l'ordre  dans  le  chàleau.  Mais  sa  grande 
Ame  ne  pouvait  point  acceplerun  conseil  si  timide  :  il 
déclara  qu'il  partagerait  la  fortune  bonne  ou  mau- 
vaise de  ses  frères  d'armes,  et,  sans  perdre  plus  de 
temps  dans  de  vaines  discussions ,  il  cherche  les  moyens 
de  déloger  l'ennemi  et  de  le  rejrler  dans  le  fossé.  Son 
courage ,  la  fertilité  de  son  esprit  et  sa  connaissance 
de  la  guerre ,  lui  en  fournirent  les  moyens.  L'ennemi 
repoussé ,  un  nouveau  remparl  s'éleva  avec  une  in- 
croyable promptitude  sur  les  ruines  de  l'ancien,  cl  les 


Turcs  virent  fermée  à  leur  audace  la  brèche  où  ils 
avaient  cru  trouver  les  portes  de  la  ville. 

»  Ainsi,  au  moment  où  tout  paraissait  perdu,  le 
génie  cl  la  persévérance  d'un  seid  homme  firent  jaillir 
du  péril  même  l'espérance  certaine  du  salut. 

»  Pendant  que  le  siège  (rainait  en  longueur,  les  se- 
cours promis  par  Philippe  II  et  par  don  Garcie,  vice- 
roi  de  Sicile,  achevaient  de  se  réunir  ,  et  bientôt  une 
flotte  chrétienne  parut  en  vue  de  Malte.  Aluch-Ali, 
lieutenant  du  pacha  d'Alger ,  cul  ordre  d'aller  la  re- 
connaître. Il  revint  en  annonçant  que  les  vaisseaux  que 
l'on  avait  aperçus  s'étaient  retirés;  mais  il  pensait  que 
la  flolle  entière  ne  larderait  pas  à  se  montrer ,  et 
qu'alors  elle  tenterait  audacieusement  de  pénétrer  dans 
le  port  de  Marsa-Musciéla  pour  s'emparer  des  galères 
turques ,  au  moment  où ,  dépourvues  de  leurs  équi- 
pages ,  elles  étaient  hors  d'étal  de  manœuvrer. 

■  Piali-Pacha ,  voulant  avant  tout  sauver  les  vaisseaux 
confiés  à  ses  soins ,  déclara  que  son  intention  élail  de 
gagner  la  haute  mer,  sans  s'exposer,  par  plus  de  len- 
b'urs ,  à  un  si  imminent  péril.  Cependant  le  conseil 
assemblé  décida  qu'on  devait  encore  tenter  un  dernier 
cl  vigoureux  assaut,  après  quoi  on  songerait  au  rem- 
barquement. Mais  les  soldats  ottomans  étaient  fatigués 
d'un  siège  si  long  ;  la  faim ,  la  soif ,  les  maladies  com- 
mençaient à  les  tourmenter ,  et  ils  n'aspiraient  qu'au 
moment  de  quitter  une  terre  où  tout  leur  courage  était 
venu  se  briser.  Les  chefs  ne  savaient  comment  faire 
renaître  l'ardeur  éteinte  de  leurs  Iroupes,  quand  Has- 
san-Pacha, roi  d'Alger,  proposa  de  monter  lui-même 
à  l'assaut,  d'y  conduire  ses  braves,  et  de  planter  de 
sa  main  son  enseigne  sur  la  crête  du  parapet.  Musta- 
pha-Pacha jura  après  lui  qu'il  pénétrerait  jusqu'au 
sommet  de  la  brèche,  et  que,  s'il  lui  restait  alors  un 
peu  de  force  ou  de  vie,  il  montrerait  à  ses  soldats  le 
chemin  de  la  ville.  On  convint  incontinent  de  l'ordre 
d'attaque;  chacun  cul  son  poste  assigné,  le  canon  com- 
mença à  tonner  contre  les  remparts  ,  et  tout  annonça 
un  prochain  et  terrible  assaut.  Mais  celle  dernière 
chance  de  victoire  n "était  plus  permise  aux  Turcs  ;  le 
moment  était  venu  où  ils  devaient  renoncer  à  leur  en- 
treprise ,  et  les  chevalliers  allaient  enfin  être  délivrés 
des  dangers  qu'ils  avaient  si  long-temps  cl  si  courageu- 
sement bravés. 

»  L'escadre  chrétienne  revint  le  7  septembre ,  cl  celle 
fois,  mieux  servie  par  le  vent  et  plus  entreprenante, 
elle  versa  sur  la  plage  de  Melecca  un  corps  de  huit 
mille  hommes  et  des  vivres  frais  en  abondance.  Une 
heure  suffit  pour  le  débarquement  ;  il  se  fil  dans  un 
silence  si  parfait,  que  les  Turcs  n'en  furent  Instruit», 
par  le  rapport  de  quelques  espions,  qu'au  moment  où  le 
secours  élail  déjà  enlré  dans  la  Cité- Vieille.  Don  Garcie 
parut  bientôt  après  en  vue  du  chàleau  Sainl- Ange;  il 
tira  d'abord  Irois  coups  de  canon  de  la  lléale ,  et  toutes 
ses  galères  (in  ni  ensuite  Irois  salves  successives.  Celait 
ie  signal  convenu  ,  et  le  grand  mailre  comprit  que  le 
secours  était  enlré  dans  la  cilé.  La  nouvelle  qui  s'en 
répandit  à  l'instant  même  porta  la  joie  cl  l'ivresse  dans 
loults  les  àmes;  on  se  cherchait,  on  s'abordait  pour 
se  l'annoncer  ,  pour  en  parler ,  on  s'embrassail  les  yeux 
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pleins  de  larmes  ,  on  levait  les  mains  au  ciel ,  on  loin-  [ 
bail  à  genoux  pour  remercier  Dieu  ;  tous  les  malheurs , 
toutes  les  souffrances  étaient  oubliés;  quelques-uns 
seulement  pensaient  à  leurs  parern ,  à  leurs  ami>  morts 
pendant  le  siège ,  et  regrettaient  qu'ils  ne  fussent  pas 
témoins  d'un  si  beau  jour  ! 

•  Pour  répondre  aux  salves  de  don  Garde  le  grand 
maître  Gt  sonner  les  cloches  et  les  trompettes,  et  arbo- 
rer tous  les  pavillons  ;  car  il  ne  lui  restait  presque  plus 
de  poudre  à  canon. 

>  Le  pacha  d'Alger ,  accompagné  de  son  lieutenant 
Aluch-Ali ,  sortit  avec  quatre-vingts  galères  contre  la 
Hotte  chrétienne;  mais  elle  disparut  bientôt,  et  le  cor- 
saire reconnut  l'inutilité  de  sa  poursuite. 

i  De  ce  moment ,  les  Infidèles  ne  songèrent  plus  qu'à 
lever  le  siège,  et,  faisant  tirer  une  dernière  fois  toute 
leur  artillerie  contre  la  ville ,  ils  commencèrent  aussi- 
tôt leur  retraite.  Ils  y  déployèrent  une  si  merveilleuse 
activité que ,  le  8,  l'armée  entière  élail  à  l'abri  dans 
la  presqu'île  de  Sainl-Elmc.  Le  canon  fut  promplement 
embarqué,  et  les  troupes  elles-mêmes  allaient  mon- 
ter à  bord  quand  un  renégat  sarde  vint  avertir  le 
pacha  que  l'armée  catholique  se  composait  à  peine  de 
six  mille  hommes  sans  expérience  ,  abattus  par  la  fati- 
gue de  la  traversée,  cl  commandés  par  des  chefs  di- 
visés entre  eux.  Celle  nouvelle  rendit  quelque  courage 
à  Mustapha  qui ,  faisant  un  retour  sur  le  passé ,  trouva 
honteux  d'avoir  levé  le  siège ,  à  la  simple  annonce  d'un 
secours  dont  il  ignorait  même  la  force.  Un  conseil  de 
guerre  décida  qu'avant  de  quitter  l'Ile  l'armée  otto- 
mane tenterait  encore  une  fois  la  fortune ,  et  qu'elle 
attaquerait  les  troupes  nouvellement  débarquées;  cer- 
tain ,  si  la  victoire  lui  demeurait ,  d'entrer  immédia- 
tement dans  Malte. 

■  Le  ti  septembre,  la  flotte  infidèle  gagna  la  calle 
Saint- Paul  pour  y  faire  de  l'eau  ,  et  treize  mille  Turcs , 
portant  des  vivres  pour  deux  jours,  se  dirigèrent  du 
coté  de  la  Cité-Vieille.  Avertis  des  projets  de  l'ennemi, 
les  Chrétiens  prirent  les  armes  ,  formèrent  trois  batail- 
lons, et  sortirent,  enseignes  déployées,  à  sa  rencon- 
tre. L'ardrur  dont  ils  étaient  animérparaissail  un  sûr 
garant  de  la  victoire.  Prenant  ses  dispositions  avec  ha- 
bileté ,  don  Alvare  de  Sande  choisit  un  terrain  favo- 
rable ,  posta  ses  arquebusiers  sur  un  point  élevé  qui 
commandait  la  route  que  devaient  suivre  les  Turcs  pour 
regagner  leurs  vaisseaux  et  engagea  le  combaL  L'af- 
faire fut  à  peine  disputée ,  assaillis  avec  une  rare  im- 
pétuosité ,  les  Turcs  furent  renversés,  mis  en  déroute 
et  repoussés  en  désordre  jusqu'au  bord  delà  mer.  Has- 
san ,  pacha  d'Alger ,  montra  seul  quelque  résolution 
et  quelque  intelligence  de  la  guerre  ;  à  la  tôle  de  ses 
braves ,  il  prit  les  Chrétiens  en  flanc ,  repoussa  leurs 
arquebusiers,  et  pénétra  jusqu'au  corps  de  la  bataille; 
mais  là  il  rencontra  à  son  tour  une  résistance  devant 
laquelle  échoua  tout  son  courage ,  et ,  entraîné  par 
la  fuite  de  l'armée,  il  regagna  ses  vaisseaux. 

»  Malgré  la  chaleur  accablante  du  jour  et  le  poids 
de  leurs  armes ,  les  Chrétiens  poursuivirent  les  Infi- 
dèles avec  la  plus  vive  ardeur.  Plusieurs  bataillons 
quittèrent  leur  cuirasses  pour  courir  avec  plus  de  légè- 


reté, et  c'était  sans  danger,  car  l'ennemi  ne  songeait 
plus  a  se  défendre.  Le  carnage  fut  horrible,  les  Chré- 
tiens n'accordèrent  aucun  quartier ,  et  ils  étaient  telle- 
ment animés,  qu'ils  suivirent  les  Turcs  jusque  dans  la 
mer.  Trois  mille  infidèles  périrent  en  ce  jour  :  Musta- 
pha-Pacha lui-même  n'échappa  que  par  la  vitesse  de 
sa  fuite  et  le  dévouement  de  ses  serviteurs. 

■  Les  Chrétiens  ne  comptèrent  pas  plus  de  quatorze 
morts. 

»  Après  cette  défaite ,  l'armée  Ottomane  retourna  à 
Cotiïlanlinople.el  Hassan-Pacha  reprit  la  roule  d'Alger. 

•  C'est  ainsi  que  finit,  après  quatre  mois  d'allaque , 
le  siège  de  Malle,  el  qu'une  brillante  victoire  couronna 
la  plus  magnifique  défense  dont  l'histoire  nous  four- 
nisse l'exemple.  Vingt  mille  Turcs  y  perdirent  la  vie, 
savoir  :  doute  mille  soldats  et  huit  mille  matelots.  Les 
Chrétiens  regrettèrent  près  de  neuf  mille  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  au  nombre  desquelles  on 
comptait  seize  mille  comballans.  Sur  cinq  cents  che- 
valiers, deux  cents  soixante  furent  tués  par  l'ennemi. 
On  calcula  que  les  Turcs  avaient  tiré  plus  de  soixante 
mille  coups  de  canon  contre  la  ville  ou  contre  le  fort 
Sainl-Elme.  • 

MIL 

NOHVMMCD  I. 

yjjg^f^*F^  '  KtytE  temps  après  le  retour  d'Hassan 
■^fT"  1   j  A  à  Al^cr,  huit  galères  arrivèrent  de 
CsMl  ~*-£liifr  Con*tantino»li ,  amenant  un  nouveau 
-jSKVi        l,adia  P<W  >>>>  succéder.  C'était  Mo- 
hammed, fils  de  Sallah-Raïs.  Hassan 
comprit  que  sa  disgrâce  était  désormais  irréio- 
cable,  et  il  abandonna  sur  le  champ  le  palais 
yjàï  afin  de  ne  point  donner  à  la  milice,  qui  le  haïs- 
sait, le  prétexte  de  se  soulever.  H  passa  avec 
toutes  ses  richesses  à  Conslanlinople  où  il  ne  vécut  que 
trois  ans ,  et  il  fut  enseveli  dans  le  même  tombeau  que 
son  père  dont  il  avait  si  merveilleusement  continué  la 
vie. 

Mohammed  fut  excellent  administrateur.  Il  fil  revenir 
l'abondance  dans  le  pays,  qui  depuis  long-temps  souf- 
frait de  ta  diselte  ;  il  extermina  de  nombreux  bandits 
qui  infestaient  la  régence  ;  enfin  il  appliqua  tous  ses 
soins  à  éteindre  les  haines  qui  divisaient  les  janissaires 
et  les  autres  milices.  Il  parvint  après  de  longs  efforts 
à  les  réunir  en  un  seul  corps  ;  mais  cette  mesure  de- 
vint dans  la  suite  funeste  à  l'autorité  des  pachas ,  par  la 
puissance  qu'elle  donna  à  l'armée  active.  Enfin  il  ajouta 
des  fortifications  considérables  à  la  ville  cl  au  château 
de  l'Empereur ,  élanl  surloul  préoccupé  de  celle  pen- 
sée qu'il  fallait  rendre  Alger  imprenable. 

Il  n'eut  à  soutenir  de  guerre  que  contre  les  habitaus 
de  Conslanline  qui  s'étaient  soulevées  contre  leur  gou- 
verneur et  avaient  chassé  la  garnison.  Sa  présence  fit 
bientôt  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir  ;  mais  il  usa 
d  une  injuste  sévérité  en  faisant  vendre  comme  escla- 
ves tous  ceux  qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Les  vain- 
cus trouvèrent  moyen  de  porter  leurs  plaintes  à  la  cour 
Ottomane  et  d'y  faire  accueillir  leurs  griefs.  On  pre- 
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scnla  la  conduite  du  pacha  comme  un  aclc  qui  mani-  ]  chevaliers,  avec  l'image  de  saint  Jean,  patron  de  Por- 


feslait  des  tendances  à  s'affranchir  de  la  domination  de 
la  Porte.  Le  soin  qu'il  avait  mis  aussi  à  fortifier  Alger 
semblait  donner  prise  à  de  telles  inculpations.  Il  Tut 
rappelé  après  quatorze  mois  d'administration  ,  et  il  eut 
pour  successeur  un  fameux  corsaire  Aluch-Aly,  connu 
aussi  sous  le  nom  d'Aly-cl-Fartas ,  qui  avait  rempli 
les  mers  du  Levant  de  ses  exploits  et  de  ses  pirateries. 


IV 


ALV  EL  FAUTAS. 

lcch-ai  y  .  nommé  par  mépris  Aly  cl 
Fartas,  c'est-à-dire  le  Teigneux, 
était  un  homme  d'une  naissance  obs- 
cure, sorti  d'un  pauvre  village  de  la 
Calabre.  Esclave  d'abord ,  il  se  fit  re- 
négat et  s  éleva  par  l'éclat  de  ses  aventures  au 
rang  de  pacha  (1568) ,  digue  récompense  d'une 
ff/\  vie  toute  dévouée  aux  intérêts  de  la  Porte. 

Il  se  signala  dés  les  premiers  mois  de  son  gou- 
vernement par  la  conquête  du  royaume  de  Tunis  qui 
était  sous  la  protection  intéressée  de  l'Espagne,  cl  qu'il 
rangea  sous  l'obéissance  du  Grand-Seigneur.  N'ayant 
pu  enlever  le  fort  de  la  Gouleltc  qui  domine  la  ville  et 
défend  l'entrée  du  port ,  il  se  rendit  lui-même  à  Cons- 
tanlinople  pour  obtenir  du  divan  une  flotte  qui  lui  ser- 
vit à  en  faire  le  siège.  Mais  à  son  retour ,  oubliant 
Tunis  et  les  Espagnols ,  il  continua  dans  la  Méditerra- 
née ces  courses  aventureuses  qui  allaient  si  bien  à  son 
humeur  de  pirate.  Il  réunit  sous  son  commandement 
sept  galères  et  douze  galiolcs ,  et ,  à  la  tête  de  ces  ; 
forces  il  se  disposa  à  faire  une  guerre  impitoyable  aux  ' 
escadres  d'Italie ,  d'Espagne  et  de  Malte  ,  dont  les  mou- 
vemens  et  les  apprêts  mystérieux  donnaient  de  l'in- 
quiétude au  sultan. 

Saint  Clément ,  général  des  galères  de  Malle  ,  avait 
eu  ordre  en  effet  de  rallier  en  Sicile  la  flotte  de  Jean 
Doria.  Les  puissances  chrétiennes  cherchaient  à  frap- 
per un  grand  coup  contre  les  forces  Ottomanes  qui 
sillonnaient  toutes  ces  mers  et  interceptaient  leur  com- 
merce. Il  était  parti  avec  une  faible  escadre  cl  il  vo- 
guait dans  la  canal  qui  sépare  Malte  de  la  Sicile. 
Tout- à-coup  se  déploya  devant  lui  la  flotte  d'Aluch- 
Aly.  Les  chevaliers  jugeant  leurs  forces  trop  inférieures 
pour  accepter  le  combat,  crurent  que  le  meilleur  parti 
était  de  se  dérober  à  un  ennemi  si  menaçant.  La  plu- 
part s'enfuirent  à  force  de  voiles  et  de  rames;  le  com- 
mandant de  la  Sainte- Anne  fut  le  seul  qui  combattit; 
et  après  avoir  soutenu  l'effort  de  huit  galères  Algé- 
riennes pendant  plus  de  deux  heures ,  il  ne  se  rendit 
que  lorsque  tous  les  chevaliers  et  la  plupart  des  gens 
de  l'équipage  curent  été  tués  ou  mis  hors  de  comb.t. 
Le  pacha  poursuivit  alors  le*  aulres;  il  en  rejoignit 
deux  et  les  combattit  avec  le  même  succès.  Il  y  (ruina 
un  riche  butin  et  quelques  centaines  d'esclaves,  Maures 
ou  Turcs ,  à  la  cliai.ie. 

Il  retourna  avec  ces  prises  à  Alger  ,  et  lit  suspendre 
à  la  voùlc  de  la  porte  de  la  marine  les  bouchers  des 


dre ,  qu'on  avait  enlevée  de  la  poupe  de  la  capitane.  Di- 
gne appréciateur  du  mérite,  il  se  montra  plein  d'égards 
et  de  bons  procédés  pour  les  braves  combaltans  de  la 
Sainte-Anne ,  et  n'eut  que  du  mépris  pour  les  lâches 
qui  avaient  voulu  éviter  le  combat. 

Aluch-Aly  ne  passa  dans  Alger  que  le  temps  néces- 
saire pour  réparer  ses  vaisseaux;  puis,  au  printemps 
de  l'année  1571 ,  il  alla  joindre  dans  l'Archipel  la  flotte 
du  sultan  qui  se  préparait  à  une  lutte  décisive. 


X. 


BATAILLE  DE  LLPAME. 

es  princes  chrétiens,  excités  par  le 
'  pape  Pic  V  et  par  leur  propre  danger, 
J>  se  réunissaient  enfin  dans  une  ligue 
/Vque  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  le 
gpï?^m*fBMr-.  gcnit.  de  Don  Juan  d'Autriche  devaient 
rendre  formidable.  Le  sort  du  monde  paraissait 
dépendre  delà  victoire;  il  s  agissait  du  triomphe 
V  >•*  de  la  Croix  ou  du  triomphe  du  Croissant.  Ce  fut 
le  7  octobre  1571 ,  à  deux  heures  après-midi,  que  les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  dans  le  golfe  de  Lépante. 
Les  galères  chrétiennes,  au  nombre  de  deux  cent  cinq , 
étaient  disposée  sur  une  ligne  courbe  en  face  de  deux 
cent  soixante  galères  turques  serrées  en  forme  de 
croissant.  Don  Juan  ,  généralissime  de  la  coalition , 
occupait  le  centre  de  la  flotte  avec  la  galère  capitane  ; 
le  pavillon  rouge  du  pacha  Perthau  ,  grand  amiral  des 
Turcs  flottait  au  centre  de  sa  ligne ,  en  face  du  grand 
étendard  de  Castille.  Jean-André  Doria  commandait 
l'aile  droite  et  avait  pour  adversaire  Aluch-Aly  ;  enfin 
l'amiral  Vénitien  Vcniero  ,  avec  l'aile  gauche ,  était 
opposé  à  Ali-Pacha. 

Après  de  longues  irrésolutions  les  deux  flottes  s'ébran- 
lèrent, courant  l'une  sur  l'autre  à  force  de  rames;  des 
deux  cotés  s'élevaient  d'épouvantables  clameurs,  quand 
l'explosion  d'un  canon  partie  de  l'avant  d'une  galère 
extrême  fut  répétée  dans  toute  l'étendue  des  deux  li- 
gnes ,  et  les  détonations  de  l'artillerie  se  mêlèrent  aux 
voix  de  cinquante  mille  hommes.  Les  flottes  envelop- 
pées de  fumée  ne  se  distinguaient  plus  :  on  eût  cru  voir 
deux  nuages  porteurs  de  la  foudre  ,  rouler ,  se  heurter 
au  milieu  de  la  mer  ,  et  se  confondre  enfin  avec  un 
horrible  fracas.  L'aile  droite  de  la  flotte  turque  fut  la 
première  entamée;  ses  galères  brisées  s'enfonçaient 
sous  l'eau  et  souvent  entraînaient  dans  le  même  nau- 
frage Turcs  cl  Chrétiens,  qui ,  acharnés  encore  quand 
le  navire  manquait  sous  leurs  pieds ,  s'égorgeaient  en 
se  déballant  dans  les  flots.  Les  Turcs  se  battaient  avec 
rage ,  mais  ils  devaient  succomber;  leurs  galères,  ser- 
ves par  des  esclaves  chrétiens  portaient  dans  leurs 
flancs  des  élémens  de  destruction.  Quand  le  coml.al 
était  échauffe  ,  les  forçats  prisonniers  brisaient  leurs 
chaînes  et  se  joignaient  à  l'ennemi  qui  sautait  à  l'abor- 
dage. La  mer  fut  bientôt  couverte  des  débris  de  la  flotte 
Turque;  le*  Janissaire* se  jetaient  à  la  mer  le  sabre  aux 
dents,  et  tentaient  de  gagner  le  rivage;  ils  étaient 
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égorgés  ou  assommésà  coups  d'aviron  pari  c»  chrétiens; 
car  c'était  une  lutle  h  morl,  Les  flots  étaient  ronges  de 
sang  cl  balançaient  les  carcasses  fumantes  des  galères 
incendiées.  Enîin  l'amiral  l'erlliau  est  frappe  d'un  coup 
morlel ,  l'étendard  Musulman  est  renverse  el  le  pav  illofl 
d'Espagne  flotte  à  sa  place  aux  acclamations  répelées 
des  Chrétiens.  La  victoire  leur  est  désormais  assurée. 

C'est  en  vain  que  le  pacha  Aluch-  \ly,  dont  les  galères 
sont  restées  inlacles  par  la  faiblesse  el  la  lâcheté  de 
l'amiral  Génois,  se  replie  sur  le  centre  pour  écraser 
Chrétiens  avec  ses  troupes  fraîches.  Il  obtint  d'abord 
un  léger  succès:  les  galères  de  Malte  et  cel'es  de  Venise , 
après  avoir  soutenu  son  premier  choc ,  ne  purent  résis- 


ter davantage,  affaiblies  qu'elles  étaient  par  un  Ion,; 
combat.  Dit  d'enlr'elles  ,  au  nombre  desquelles  on 
complaît  la  Capilanc  de  Malte,  tombèrent  au  pouvoir 
d'AInch-Aly.  Don  Juan  ayant  aperçu  le  désordre  qui 
régnait  sur  ce  point  s'y  parla  rapidement  el  faillit 
envelopper  Aluch-Aly.  Mais  le  vieux  corsaire  eut  !e 
temps  de  se  dégager.  Porcé  d'abandonner  la  capilanc 
de  Malte,  il  emporta  du  moins  l'étendard  de  l'Ordre, 
et  réunissant  ses  galères  il  (il  une  trouée  dans  la  lign.» 
ennemie  et  s'échappa  avec  bonheur.  Ainsi  dans  le  dé- 
sastre «le  l'armée  Ottomane,  lui  seul  ne  subit  aucune 
perle  el  en  lit  éprouver  de  sérieuses  aux  Chrétiens. 
Après  la  retraite  d'Alueh-Aly  ,  ce  ne  fut  plus  dans 
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la  flulle  Turque  qu'une  horrible  déroule  elun  massacre 
général.  Les  infidèles  ne  songèrent  plus  à  se  défendre; 
a  des  combals  partiels  et  opiniâtres,  succéda  le  décou- 
ragement, lisse  laissaient  maintenant  égorger  sans  de- 
mander grâce  et  sans  résister  ;  vingt-cinq  mille  hom- 
mes furent  massacrés  en  quelques  heures.  Cent  trente 
galères  Turques  tombèrent  entre  les  mains  des  Chré- 
tiens ,  et  cinquante  seulement  furent  sauvées  par  le 
courage  et  le  génie  d'Aluch-Aly  ;  le  reste  se  brisa  à  la 
la  côte. 

Le  pacha  d'Alger  regagna  Conslantinople,  et  Sélim  , 
frappé  de  l'audace  et  du  talent  qu'il  avait  montrés  dans 
cette  grande  bataille,  le  mit  aussitôt  à  la  létc  de  la 
marine  Turque ,  jugeant  avec  raison ,  qu'il  était  seul 
capable  d'effacer  le  souvenir  de  celte  trislc  défaite. 
Alucli-Aly  occupait  donc  enfin  le  poste  éminent  où 
Khayr-ed-Din  avait  été  appelé ,  et ,  sorti  comme  lui  du 
rang  des  corsaires  et  des  gouverneurs  d'Alger ,  il  se 
trouvait  à  son  tour  élevé  à  la  première  charge  de  l'em- 
pire Otloman. 

Les  résultais  de  celle  affaire  furent  pour  les  Turcs 
la  destruction  presque  totale  de  leur  marine,  et  la  perte 
de  leur  suprématie  dans  la  Méditerranée.  Les  Janis- 
saires ne  se  crurent  plus  invincibles.  Ils  venaient  d'ap- 
prendre que  les  Chrétiens  pour  qui  ils  affectaient  lanl  de 
inépris  avaient  cependant  de  meilleures  troupes,  de 
de  plus  agiles  vaisseaux  et  un  courage  à  toute  épreuve; 
la  confiance  cessa  désormais  de  les  soutenir. 


XI. 


«EMMY  I. 

tu»,  en  conférant  à  Aluch-Aly  les 
fonctions  de  capitan- pacha ,  ne  lui 
ôla  point  le  litre  de  gouverneur  d'Al- 
ger; il  lui  permit  de  faire  gérer  son 
pachalick  par  Menimy ,  renégat  de 
nie  de  Corse,  son  favori.  Ce  dernier  se  con- 
duisit avec  prudence  et  modération ,  et  sut , 
pendant  loule  la  durée  de  son  administration , 
conserver  l'affection  des  babil  ans  et  l'estime  des  Janis- 
saires. 

Ce  n'était  plus  Malle  ou  l'Europe  qui  était  le  point  de 
mire  des  efforts  du  divan  de  Conslantinople  ;  c'était 
Tunis ,  dont  la  conquête  avait  été  opérée  par  Aluch- 
Aly  ,  mais  qu'on  ne  devait  point  considérer  comme  dé- 
finitive ,  lanl  que  le  fort  de  la  Couletlc  resterait  au  pou- 
voir des  Espagnols.  Il  élail  de  la  plus  haute  importance 
de  leur  reprendre  ce  fort,  et  l'on  se  préoccupa  du 
dessein  d'y  trouver  une  compensation  à  la  défaite  de 
Lépante. 

De  son  coté  don  Juan  reçut  de  Philippe  II  l'ordre 
d'aller  ravitailler  la  Goulcllc  et  d'expulser  de  Tunis  les 
Turcs  qn'Aluch-Aly  y  avait  jetés  en  1570.  Il  parut  de- 
vant cette  ville  au  moment  où  l'éclat  de  sa  victoire  et 
la  terreur  de  son  nom  y  étaient  encore  présens  à 
tous  les  esprits.  Son  escadre,  forte  de  quatrc-vingl- 
dix  galères  et  de  dix-huit  vaisseau  de  transport,  y  jeta 
répouvante;  Ramadan  qui  y  commandait  comme  lieu- 


tenant d'Aluch-Aly  n'osa  point  entreprendre  de  se 
défendre;  et  prenant  la  fuite  du  côté  de  Kairoan  ,  il 
abandonna  la  ville  aux  Chrétiens. 

Aluch-Aly  ayant  appris  ce  nouvel  échec,  obtint  du 
Sullan  une  forle  escadre  avec  laquelle  il  poursuivit  don 
Juan  â  son  retour  de  Tunis  ;  mais  l'amiral  Autrichien 
ne  jugea  pas  à  propos  de  compromettre  sa  réputation 
dans  un  combat  qu'on  ne  lui  offrait  qu'avec  mollesse; 
il  continua  son  chemin  sans  s'inquiéter  des  forces  qu'il 
qu'il  laissait  derrière  lui ,  et  qui  cependant  allaient  lui 
ravir  sur  la  côte  d'Afrique  le  fruit  de  ses  succès,  et 
ruiner  pour  jamais  la  conquête  de  Charles-Quint. 


XII. 


I. 


WHt  un ,  par  suite  des  nouvelles 
dispositions  de  la  Forte,  le  gouverne- 
ment d'Alger  avait  été  confié  à  Ah- 
med Arab,  natif  d'Alexandrie,  mais 
d'une  famille  arabe.  Ce  nouveau  pa- 
rha  arriva  dans  la  régence  en  IS74,  avec  de 
nouvelles  troupes  el  avec  ordre  d'organiser  une 
^  forte  armée,  pour  diriger  contre  Tunis  une 
>3fc£<  attaque  de  terre  pendant  qu'Aluch-Aly  en  fe- 
rait le  siège  par  mer.  Pour  prévenir  loule  surprise  de 
la  part  des  Espagnols ,  il  s'appliqua  d'abord  à  réparer 
les  fortifications  de  la  place  el  à  y  en  ajouter  de  nou- 
velles; il  fit  raser  un  grand  et  spacieux  faubourg  situé 
hors  de  la  porte  Bab-Aioun ,  lit  abattre  cette  porte 
avec  une  partie  des  remparts  et  les  fit  reconstruire  sui- 
de meilleurs  plans. 

Il  employa  ainsi  les  deux  ans  que  dura  son  admi- 
nistration a  embellir  et  fortifier  la  ville  (t),  pendant 
que  la  peste  faisait  les  plus  cruels  ravages  et  emportait 
le  tiers  des  habilans.  Il  eut  toujours  soin  de  s'assurer 
de  l'affection  des  troupes ,  en  les  payant  régulièrement 
et  en  témoignant  de  grandes  complaisances  pour  les 
janissaires ,  de  crainte  que  leurs  préventions  contre  lui , 
en  qualité  d'Arabe,  ne  causât  parmi  eux  quelque  trou- 
ble ou  ne  lui  alliràl  quelque  insulte.  Mais,  avec  ces  qua- 
lités il  était  inhumain  et  peu  favorable  aux  Maures, 
cl  les  sacrifiait  toujours  au  ressentiment  des  Turcs. 

Ayant  enfin  reçu  l'ordre  de  se  joindre  à  Aluch-Aly 
pour  le  siège  de  la  Goulctle,  il  partit  d'Alger  avec 
les  forces  de  la  régence,  laissant  le  gouvernement  ■ 
Ramadan  Sarde,  que  le  divan  lui  donna  pour  succes- 
seur. 

(1)  On  peul  mettre  nu  nombre  de  ces  constructions ,  le 
fanal  qui  ect  dans  l'Ile  devant  la  Mlle,  au  faite  du  chlteau 
bâti  autrefois  par  Barbcrousse,  et  que  l'on  y  voit  encore, 
aussi  bien  que  la  fontaine  de  la  porte  Bab-  Azoud  qui  est  en- 
tretenue par  de  nombreux  ruisseaux  Parmi  les  fortifications , 
nous  ne  par  erons  que  du  beau  bastion  qui  avoisine  la  porte 
de  Bab-Aioun  au  point  le  plus  vulnérable  de  la  ville  du  colé 
de  terre.  —  Ahmed  dirigeait  lui  même  tous  ces  travaux,  une 
pique  à  la  main ,  comme  un  homme  accoutume  dés  son  en  - 
fanre  à  disposer  de  nombreux  ouvrier!.  Il  y  employa  un  frrand 
nombre  de  Maures  el  d'esclaves  chrétiens,  qu'il  traitait  ave* 
la  dernière  inhumanité 
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XIII. 


|  MUUMM  qui  s'était  enfui  à  Kairoan  pen- 
dant la  dernière  expédition  de  don 
[Juan  à  Tunis,  fut  redemande  par  les 
I  Algériens  avec  tant  d'instances,  que  le 
divan  dut  acquiescer  à  leur  désir  et  lui 
accorda  le  titre  de  pacha.  Il  fut  reçu  à  Alger 
( 1 576) ,  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
de  joie.  Son  premier  soin  fut  d'obéir  aux  ordres 
ne  la  Porte  qui  lui  prescrivaient  d'intervenir  dans  les 
querelles  de  la  famille  souveraine  de  Fez.  Il  se  mit  en 
campagne  à  la  tète  de  six  mille  Janissaires,  de  mille  Ber- 
bères et  mille  Spahis,  et  leva  encore  sur  son  chemin  un 
«iïectif  de  six  mille  chevaux  Arabes  ou  Maures.  Le  sché- 
rif  Mohammed,  contre  lequel  il  devait  combattre,  a\ ait 
réuni  un  effectif  de  trente  mille  Maures  ou  Renégats , 
parfaitement  équipés  et  bien  fournis  d'armes  et  de  mu- 
nitions. Mais  a  peine  les  Algériens  touchèrent- ils  le 
territoire  de  Fei,  que  celte  armée  intimidée  d'avance 
par  la  réputation  des  Algériens,  lâcha  pied  et  se  dé- 
banda de  tous  côtés ,  cl  le  trône  resta  sans  coup  férir 
à  Muley-Movfceh ,  le  compétiteur  de  Mohammed. 

Cependant  Aluch-Aly  avait  fait  tous  les  préparatifs 
que  nécessitait  le  siège  de  la  Coulette.  Le  13  juillet  1576 
il  parut  en  vue  du  cap  de  Carlhage,  avec  une  flotte  de 
deux  cent  quatre-vingt-dix  vaisseaux.  Quarante  mille 
hommes  furent  débarqués  sur  la  côte ,  Hassan- Pacha, 
gendre  deSélim  II,  les  commandait.  Aluch-Aly  prit  la  di- 
rection du  siège  cl  il  contribua  si  puissamment  au  succès, 
qu'on  put  juger  que  sans  lui  il  eut  été  infructueux. 

Les  Musulmans  attaquèrent  à  la  fois  la  Goulettc  et 
Tunis  afin  de  diviser  les  forces  des  Espagnols ,  insuffi- 
santes pour  garder  les  deux  places.  Mais  ceux-ci  crai- 
gnant de  s'affaiblir  défendirent  a  peine  la  ville  cl  se 
concentrèrent  dans  la  Goulelle  et  le  fort  Neuf  qui  étaient 
les  clefs  du  pays.  La  Goulelle  fortifiée  par  Charles-Quint 
était  capable  d'une  grande  résistance,  mais  le  fort  nou- 
vellement construit  par  les  ordres  de  don  Juan  man- 
quait de  plusieurs  travaux  importons  ;  tout  annonçait 
que  l'ennemi  l'emporterait  sans  peine.  Toutefois  le  cou- 
rage héroïque  du  gouverneur  lui  fit  braver  les  mena- 
et  l'attaque  opiniâtre  d'Aluch-Aly ,  cl  le  fort  suc- 
le  dernier. 

Celte  conquête  fut  assurée  à  la  Porte  dans  l'espace 
d'un  mois  environ ,  et  il  ne  resta  plus  qu'Oran  aux 
Espagnols  sur  la  côte  d'Afrique.  Mais  ces  succès  n'ar- 
rêtèrent pas  le  déclin  de  l'empire  Turc ,  qui  depuis 
Lépante  avait  perdu  tout  son  prestige.  La  vie  s'affaiblit 
dans  ce  grand  corps,  ses  membres  se  détachèrent  in- 
sensiblement du  tronc  et  ne  puisèrent  plus  leur  éner- 
gie qu'en  eux-mêmes.  Alger  elTunisqui  avaient  soutenu 
sa  marine  s'affranchirent  insensiblement  et  exercèrent 
la  piraterie  pour  leur  propre  compte.  Cet  édifice  chan- 
celant ne  se  soutenait  plus  que  par  les  rivalités  des 
puissances  Européennes ,  qui  recherchaient  à  l'envi 
l'alliance  de  la  Porte,  au  lieu  de  s'unir  pour  refouler 
les  Tures  en  Asie 


XIV. 


III. 


icH  de  son  expédition  de  Pcx,  Ramadan 
••lait  rentré  à  Alger  aux  acclamations 
tfe  la  multitude ,  comme  s'il  eût  rcm- 
|x>rlé  une  victoire  signalée  et  conquis 
de  grandes  provinces.  Mais  ce  triom- 
phe facile  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  inquiètes 
sii>crplibilitésdu  divan.  L'affection  de  la  mul- 
titude, en  augmentant  l'autorité  du  pacha,  di- 
minuait celle  du  sullan.  Il  fut  disgràcié  quel- 
ques mois  après.  Il  avait  gouverné  Alger  trois  ans  et 
un  mois  avec  tant  de  sagesse  et  d'équité  qu'il  ne  s'était 
élevé  aucune  plainte  sur  son  administration.  Sa  modé- 
ration et  la  droiture  de  son  caractère  plaidèrent  si  bien 
pour  lui  a  Constonlinople  qu'on  le  nomma  dans  la  suite 
pacha  de  Tunis. 

Hassan,  rénégal  Vénitien,  qui  lui  succéda  (1577), 
fut  au  contraire  un  vrai  fléau  pour  le  pays.  Encore 
enfant  il  avait  été  fait  esclave  par  Dragut  et  élevé  parmi 
ces  corsaires,  avides  de  pillage,  qui  portaient  dans  l'ad- 
ministration la  môme  rapacité  dont  ils  usaient  envers 
leurs  ennemis.  Sa  réputation  l'avait  précédé  à  Alger  , 
cl  il  y  fut  reçu  très-froidement.  Il  commença  l'exer- 
cice de  ses  Unclions  par  des  traits  de  tyrannie.  D'abord 
il  obligea  tous  ceux  qui  possédaient  des  esclaves  dont 
on  pouvait  espérer  une  forte  rançon ,  de  les  lui  vendre 
fort  au  dessous  du  prix  «l'achat.  Puis  il  exigea  un  cin- 
quième nel  de  toutes  les  prises  que  faisaient  les  cor- 
saires, au  lieu  d'un  septième  qu'ils  avaient  payé  jus- 
que-là ;  il  s'empara  du  commerce  du  blé  dont  le  prix 
était  très  élevé  par  suite  de  longues  disettes  ;  il  y  ajouta 
la  vente  exclusive  de  presque  toutes  les  denrées  de 
première  nécessité,  en  sorte  que  par  tous  ces  mono- 
poles il  réduisit  la  régence  d'Alger  à  la  condiUon  la  plus 
déplorable.  Les  Turcs  ne  se  révoltèrent  point  d'abord 
parce  que  les  vexations  n'atteignaient  guère  que  les 
Maures  et  les  Indigènes  ;  mais  lorsqu'il  voulut  loucher 
à  leur  paie  et  prélever  un  droit  sur  le  prix  de  leur 
engagement  ,  ils  portèrent  contre  lui  des  plaintes  si 
graves  au  Sulton ,  cl  dépeignirent  si  vivement  ses  cruau- 
tés ,  ses  injustices  et  ses  extorsions  qu'il  fui  enfin  rap- 
pelé ,  malgré  ses  nombreux  protecteurs  et  les  sommes 
qu'il  répandil  à  Constanlinople  pour  se  i 


XV. 

CAPTIVITÉ  DE  CtaVAJITtS. 

ass  celle  mémorable  journée  du  golfe 
de  Lépante  qui  a  rendu  à  jamais  cé- 
lèbre le  nom  de  don  Juan  d'Autriche, 
f  une  galère  de  sa  flotte,  la  Marquesa , 
se  distingua  par-dessus  toutes  les  au- 
tres en  abordant  audacieuseracnl  la  capitane 
d'Alexandrie ,  en  y  tuant  cinq  cents  Turcs  avec 
leur  commandant,  et  en  s'emparanl  de  l'éten- 
dard royal  d'Egypte.  Sur  celte  galère  si  vail- 
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Interrogatoire  de  Cervantes. 


lante,  un  homme  fit  surtout  ailmircr  son  intrépidité  et 
sa  généreuse  ardeur  ;  malade  d'une  fièvre  intermittente, 
aux  approches  du  combat  aucune  prière,  aucune  ins- 
tance, aucun  ordre  ne  put  le  déterminer  à  rester  dans 
l'entrepont;  tant  que  dura  l'action,  c'est-à-dire  durant 
huit  heures,  on  le  vit,  pale  et  aiïaihli  par  la  maladie, 
mais  soutenu  par  l'exaltation  de  son  courage,  combattre 
de  son  mieux,  fort  et  ferme,  debout  au  poste  te  plus 
périlleux,  si  bien  qu'il  y  reçut,  en  faisant  son  devoir, 
trois  coups  d'arquebuse,  deux  à  la  poitrine el  l'autre  à 
un  bras  qui  fut  fracassé.  Don  Juan  s'étonna  de  tant 
d'héroïsme;  il  voulut  savoir  le  nom  de  ce  soldat  inconnu 
la  veille,  et  dont  toute  la  dotlc  parlait  le  lendemain  avec 
enthousiasme  :  on  lui  dit  que  c'était  un  nommé  Miguel 
Cervantès,  âgé  de  vingt-trois  ans.  —  Nom  illustre  à  plus  ; 
d'un  titre;  car  à  la  gloire  des  armes  il  réunit  merveil-  | 
leusement  celle  des  lettres  cl  la  noblesse  du  caractère, 
ainsi  que  le  prouve  l'histoire  de  sa  captivité  à  Alger  trop  1 
peu  connue. 

Celait  quatre  ans  après  la  bataille  de  Lépantc  (1575),  • 
Cervantès  se  rendait  de  rs'aples  en  Espagne,  sur  la  ga-  I 
1ère  espagnole  El  sol,  avec  son  frère  aîné  Rodrigo,  el 
le  général  d'artillerie  Quesada  qui  avait  été  gouverneur 
de  la  Goulettc.  Il  avait  fait  depuis  celle  mémorable  ba- 
taille trois  campagnes  en  Italie,  et  il  y  avait  déployé  la 


même  valeur  ;  maintenant  il  allait  revoir  l'Espagne  après» 
sept  ans  d'absence;  don  Juan  l'avait  muni  d'excellentes 
lettres  de  recommandation  pour  son  frère  Philippe  II; 
il  espérait  donc  obtenir  de  l'avancement  pour  ses  ser- 
vices; il  était  heureux.  L'œil  fixé  sur  l'horizon,  à  l'oc- 
cident, il  attendait  l'inslant  où  la  terre  d'Espagne  allait 
lui  apparaître,  lorsque  le  26  septembre  ,  la  galère  qui 
le  portail  se  vit  à  l'improviste  enveloppée  par  une  flot- 
tille Algérienne,  et  après  un  combat  opiniâtre,  mais 
trop  inégal ,  obligée  d'amener  son  pavillon.  Trois  jours 
après  Cervantes  était  à  la  chaîne  a  Alger  ;  il  était  esclave, 
maltraité  lorsqu'il  relevait  son  front,  accablé  de  coups 
de  bâton  lorsque  l'horreur  de  sa  situation  lui  arrachait 
quelques  plainte?. 

Pour  comble  de  malheur  les  lettres  de  don  Junn 
avaient  été  trouvées  sur  lui;  son  maître,  Dali-Mann, 
rénégat  grec,  homme  avare  et  réputé  cruel  mèmt 
parmi  les  Algériens,  tint  son  prisonnier  pour  tin  de» 
premiers  personnages  d'Espagne,  el  voulant  en  obtenir 
prompte  et  forte  rançon,  il  lui  fit  souffrir  toutes  sorte* 
de  privation*  et  de  torlures.  Mais  Cervantès,  irrité  par 
les  mauvais  traitemens,  n'altendit  pas  que  sa  famille 
pourvût  à  son  rachat;  il  appliqua  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  inventif  à  se  ménager  les  moyens  de  s'en- 
fuir, el  il  parvint  à  délivrer  avec  lui  une  foule  d«  gen- 
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lilshonmei  espagnols,  qui  trompèrent  la  surveillance  I 
de  leurs  gardiens  cl  se  confièrent  sans  réserve  à  son 
audace. 

Il  leur  fallait  un  guide  pour  les  conduire  par  terre 
jusqu'à  Oran  ;  un  maure  qu'il  avait  séduit  par  ses  pro- 
mettes et  par  ses  démonstrations  d'amitié,  s'engagea  à 
aplanir  les  difficultés  de  celte  roule  périlleuse  a  travers 
un  peuple  cruel  et  adonné  au  pillage.  Mais  à  la  première 
journée,  cet  homme  effrayé  sans  doule  du  châtiment 
qui  1'altcndail  si  celle  entreprise  était  découverte ,  dis- 
parut tout-à-coup,  el  nos  fugitifs  se  virent  contraints 
de  retourner  à  Alger  reprendre  leur  chaîne  cl  subir  la 
colère  de  leurs  patrons. 

Cependant  le  vieux  père  de  Cervantes,  en  apprenant 
le  malheur  de  ses  fils ,  s'était  hâté  de  vendre  tout  son 
bien  ;  il  leur  en  envoya  le  pris  avec  les  dots  de  leurs  i 
soeurs  qui  n'étaient  point  mariées.  Mais  l'avidité  du  ré- 
négat  Pali-Mami  ne  pouvait  être  satisfaite  par  1rs  offres 
que  lui  fit  Cervantes.  La  rançon  d'un  personnage  re- 
commandé si  chaudement  au  roi  d'Espagne  par  don 
Juan ,  devait  élre  prisét  plus  haut.  Il  repoussa  fièrement 
la  modique  somme  qui  était  tout  le  patrimoine  d'une  . 
famille,  et  il  déclara  que  si  l'on  consentait  à  l'appliquer  ' 
intégralement  au  rachat  de  Rodrigo  seul ,  il  l'accepte- 
rail;  niais  que  pour  Miguel ,  c'était  un  personnage  qu'il 
estimait  plus  haut  qu'un  captif  ordinaire  Ce  marché  fut  ' 
conclu ,  non  sans  de  grands  déchirement  de  coeur  pour 
les  deux  frères  dont  la  destinée  allait  être  si  différente.  , 

Cervantes  avait  recommandé  à  son  frère  d'obtenir  du 
vice-roi  de  Valence,  qu'on  envoyât  avec  précautions 
une  frégate  observer  la  côte  de  la  régence ,  à  peu  de 
distance  d'Alger,  car  il  avait  formé  un  nouveau  plan 
d'évasion  qui  devait  profiler  à  la  plupart  des  captifs 
employés  dans  les  jardins  qui  avoisinent  la  ville.  C'était 
une  trame  habilement  ourdie  et  dont  la  réussite  parais- 
sait infaillible.  Ils  avaient  découvert  un  souterrain  dans 
une  propriété  peu  éloignée  du  bord  de  la  mer  et  cul- 
tivée par  un  esclave  espagnol,  donl  le  maître,  moins 
sévère  que  les  autres,  lui  laissait  quelque  liberté.  C'est 
là  qu'ils  se  rendaient  à  mesure  que  leur  évasion  avait 
pu  réussir.  Us  y  étaient  déjà  rassemblés  au  nombre  de 
quinze,  et  Cervantès  avec  une  incroyable  fécondité 
d'esprit  pourvoyait  à  tout,  surveillait  l'extérieur,  pro- 
curait les  vivres,  soutenait  leur  courage  défaillant  par 
l'espoir  de  la  liberté  Leurs  amis  d'Espagne  ne  les 
avaient  point  oubliés.  Un  vaisseau  se  présenta  sur  la 
plage,  pour  les  recueillir  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  mais 
celte  tentative  échoua  par  la  présence  de  quelques 
Maures  que  le  liazard  avait  amenés  en  cet  endroit,  et 
qui  s'empressèrent  d'aller  donner  l'alarme  au  sujet  de 
ce  bâtiment  étranger,  dont  les  projets  paraissaient  sus- 
pects. Les  embarcations  qui  se  rendaient  au  rivage  pu- 
rent à  peine  se  sauver,  el  les  captifs  furent  contraints  de 
rentrer  dans  le  souterrain ,  perdant  tout  espoir  de  revoir 
jamais  leur  patrie. 

Leur  sort  devait  encore  s'aggraver.  Ils  avaient  élé 
obligés  de  se  confier  à  la  discrétion  d'un  renégat  qui 
leur  procurait  des  vivres ,  cl  leur  servait  d'intermédiaire, 
avec  l'extérieur.  Ce  misérable  les  Irahit,  et  dans  la 
pen»ée  d'oblenir  une  îorlc  récompense,  il  alla  decou-  | 


vrir  le  mystère  de  celte  affaire  au  pacha  lui-même , 
Hassan  III,  qui  occupait  alors  celte  dignité.  Celui-ci 
enchanté  de  cette  découverte  qui  lui  offrait  un  moyen 
de  satisfaire  son  avarice  en  s'approprianl  ces  esclaves 
comme  perdus ,  ainsi  que  le  voulait  la  coutume  d'Alger, 
fil  cerner  le  souterrain  par  une  escouade  de  janissaires, 
el  ces  infortunés  furent  conduits  à  son  bagne  la  chaîne 
au  cou  ,  et  traités  désormais  avec  la  plus  grande  inhu- 
manité. 

Cervantes  qui ,  pour  adoucir  leur  position ,  s'était 
généreusement  déclaré  l'auteur  de  celle  trame,  fut 
amené  en  présence  d'Hassan.  Le  pacha  mit  en  œuvre 
tout  ce  que  l'astuce  cl  la  force  peuvent  déployer,  pour 
savoir  de  lui  quels  étaient  ses  complices.  Flatteries, 
menaces,  espoir  de  la  liberté,  appareil  de  la  mort, 
rien  ne  fut  oublié  pour  séduire  ou  effrayer  le  captif. 
Il  pensail  que  les  pères  de  la  Merci,  occupés  alors  dans 
Alger  à  d'importantes  négociations,  favorisaient  se- 
crètement le  projet  de  cette  évasion ,  et  il  voulait  faire 
payer  cher  aux  bons  religieux  leur  xèle  imprudent,  en 
s'emparant  de  leurs  personnes  et  de  leurs  trésors.  Mais 
Cervantès  resta  imperturbable  dans  ses  dénégations; 
il  déclara  que  seul  il  avait  conçu  le  projet ,  el  qu'il 
voulait  sauver  ses  camarades,  sans  même  leur  commu- 
niquer à  l'avance  ses  moyens  de  réussite,  en  sorte 
qu  Hassan  ne  put  éclaircir  le  fait,  et  il  se  borna  à 
s'approprier  les  captifs  saisis ,  et  notamment  Cervantes 
qui  fut  confiné  dans  son  bagne,  chargé  de  chaînes  pe- 
santes ot  privé  de  toute  communication  avec  les  autres. 

Cervantes  languit  deux  ans  dans  celle  situation,  et 
toutefois  il  était  moins  maltraité  que  les  compagnons 
de  son  infortune,  par  l'espoir  que  conservait  Hassan 
d'en  obtenir  une  forte  rançon.  Le  tableau  qu'il  a  laissé 
de  ces  horribles  prisons  nous  les  montre  comme  un 
atelier  de  tortures,  retentissant  de  cris  et  dégoûtant  de 
sang.  •  Quoique  la  faim  el  la  nudité  nous  fissent  éprou- 
ver, dit -il,  des  souffrances  atroces,  notre  malheur 
personnel  s'effaçait  par  la  comparaison  de  celui  quj 
atteignait  nos  amis.  Notre  courage  s'épuisait  à  la  vue 
des  cruautés  inouies  qu'Hassan  exerçait  dans  son  ba- 
gne. Tous  les  jours  un  supplice  nouveau  accueilli  avec 
des  cris  de  malédiction  el  de  vengeance  ;  tous  les  jours 
un  captif  était  suspendu  au  croc  fatal ,  un  autre  em- 
palé ,  un  troisième  avait  les  yeux  crevés ,  cl  cela  sans 
motif,  pour  satisfaire  celle  soif  du  sang  humain  natu- 
relle à  ce  monstre  el  qui  inspirait  même  de  l'horreur 
à  ses  bourreaux. • 

L'indignation  enflamma  encore  le  zèle  de  Cervan- 
tès ,  el  il  organisa  une  nouvelle  conjuration  pour  bri- 
ser ce  joug  odieux.  Celle  fois  le  complot  était  vrai- 
ment merveilleux,  cl  il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
déchaîner  vingt  -  cinq  mille  esclaves  qui  gémissaient 
dans  Alger  ,  à  s'emparer  de  la  ville  el  à  la  soumettre  à 
la  domination  de  Philippe  IL  II  était  parvenu  à  s'évader 
lui-même  de  sa  prison  et  il  agissait  dans  les  autres 
bagnes  avec  un  succès,  une  prudence,  et  une  obstina- 
tiun  héroïques.  Il  fut  encore  trahi  par  des  renégats  qui 
espéraient  loucher  une  forle  récompense  ,  car  sa  tèle 
avait  élé  mise  à  prix.  Il  fut  traîné  au  palais  du  dey,  au 
milieu  des  outrages  de  la  populace  ameutée,  les  mains 
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chargées  de  chaînes,  la  corde  au  cou  cl  suivi  par  l'ap- 
pareil cl  les  inslrumcns  du  supplice.  II  répondit  à  l'in- 
terrogatoire qu'on  lui  fit  subir  avec  lanl  de  courage 
et  de  présence  d'esprit ,  que  tous  les  soupçons  du  Dey 
sur  ses  complices  s'évanouirent.  Cet  homme  généreux 
n'avait  accusé  que  lui-même  ;  et  forcé  de  reconnaître 
qu'il  avait  eu  des  confidens,  il  nomma  adroitement 
quatre  gentilshommes  Espagnols  qu'il  savait  être  alors 
en  sûreté  en  Espagne.  Hassan  fut  frappé  de  cette  force 
d'amc  que  les  tortures  et  les  cris  de  la  multitude  et  la 
vue  du  supplice  n'intimidaient  point.  Il  défendit  a  ses 
gardes  de  lui  faire  aucun  mauvais  traitement  :  il  crut 
avoir  en  sa  puissance  un  des  personnages  les  plus  im- 
portans  d'Espagne ,  et  il  craignit  de  fortes  représailles  si 
on  le  maltraitait.  Toutefois  il  redoubla  la  surveillance 
autour  de  lui.  «  Quand  je  tiens  sous  bonne  garde  l'Es- 
pagnol estropié ,  s' écriait-il ,  il  me  semble  que  je  tiens 
en  sûreté  ma  capitale ,  mos  esclaves  et  mes  galères!  ■ 

Enfin  après  cinq  ans  de  celte  affreuse  vie ,  Cervantes 
fut  demandé  par  les  pères  de  la  Merci  qui  avaient  ordre 
de  le  racheter;  et  ce  moment  fut  encore  une  terrible 
épreuve  pour  lui,  car  Hassan  venait  d'élre  disgracié, 
il  était  rappelé  à  Constanlinople,  et  il  emmenait  avec 
lui  le  malheureux  captif,  embarqué  déjà  sur  son  vais- 
seau. A  ce  moment  suprême ,  de  nouvelles  difficultés 
s'élevèrent  sur  le  prix  du  rachat,  niais  les  pères  rédemp- 
teurs consentirent  aux  sacrifices  qu'on  exigea  d'eux , 
et  Cervantes  jouit  enfin ,  comme  il  l'a  exprimé  lui- 
même  ,  de  /'une  des  plus  grandes  joies  qu'on  puisse 
goûter  dans  ce  monde,  qui  est  de  revenir,  après  un 
long  esclavage ,  sain  et  sauf  dans  sa  patrie. 

XVI. 

DJAPPAR. 

^5?  assas  Ht  eut  pour  successeur  Djaffar, 
*  rénégat  hongrois.  Il  arriva  à  Alger 
(1580)  au  moment  où  la  famine  cl  la 
misère,  produites  par  la  folle  adminis- 
tration et  l'avarice  du  dernier  pacha, 
il  les  plus  affreux  ravages.  Huit  mille 
l  ou  Maures  étaient  morts  dans  l'espace 
de  six  semaines.  Il  publia  immédiatement  un 
avis  portant  que  tous  les  marchands  Chrétiens  pou- 
vaient venir  librement  à  Alger,  soit  dans  l'intérêt  de 
leur  commerce ,  soit  pour  traiter  de  la  rédemption  des 
captifs.  Il  les  engageait  en  même-temps  à  apporter  du 
blé  et  toutes  autres  denrées  de  première  consomma- 
lion  ,  promettant  son  appui ,  sa  protection  et  l'abaisse- 
ment des  droit.1  à  ceux  qui  répondraient  à  son  invita- 
tion. De  telles  mesures  étaient  inouies  dans  Alger  qui 
n'avait  prospéré  jusque-là  que  par  l'oppression  du 
commerce  extérieur  ;  aussi  quand  la  crise  fut  passée , 
une  conspiration  fut  ourdie  contre  lui ,  et  il  n'échappa 
à  la  mort  que  par  le  zèle  de  ses  principaux  officiers  à 
qui  il  inspirait  une  affection  sincère. 

L'aga  des  janissaires  était  à  la  tète  de  ce  complot , 
et  il  avait  séduit  un  grand  nombre  de  ses  subordonnés 
avec  l'or  que  devait  fournir  un  Maure  des  plus  inQuens.  ! 
Ou  devait  d'abord  assasiner  le  pacha,  après  quoi  les  j 


principaux  conjurés  devaient  s'emparer  du  gouverne- 
ment et  du  trésor.  Mais  lorsque  l'aga  dévoila  son  projet 
aux  autres  chefs  de  la  milice ,  ils  s'écrièrent  tous  qu'ils 
se  feraient  tailler  en  pièces  plutôt  que  trahir  le  sultan 
et  Djaffar ,  son  digne  représentant.  Ce  dernier  fut  ins- 
truit de  la  conjuration  ;  il  assembla  le  grand  divan ,  et 
quoique  les  deux  traîtres  y  eussent  beaucoup  d'amis, 
personne  n'osa  ouvrir  la  bouche  en  leur  faveur.  L'aga 
fut  étranglé,  et  le  Maure  acheta  sa  grâce  moyennant 
trente  mille  ducats. 

Aly,  Capilan- Pacha  de  la  Porte  Ottomane,  arriva 
sur  ces  entrefaites  à  Alger  (IB8Î)  avec  six  galères,  sous 
prétexte  de  diriger  une  expédition  contre  le  Maroc, 
mais  en  effet  pour  extorquer  des  sommes  et  des  escla- 
ves aux  pachas  de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli.  Quand 
il  eut  bien  pressuré  la  province ,  imposé  arbitrairement 
de  fortes  sommes  aux  habitans  et  aux  fonctionnaires, 
il  annonça  la  révocation  de  Djaffar  qui  avait  perdu  ses 
protecteurs  auprès  du  sultan ,  et  il  replaça  dans  la 
régence  d'Alger  Hassan  III ,  sa  créature ,  qui  venait 
grossir  sa  fortune  par  de  nouvelles  rapines  et  se  venger 
de  ceux  qui  l  avaient  desservi  auprès  du  divan  après 
sa  première  administration. 


XVII. 


NR  M  LA 


a  période  que  nous  venons  de  traverser 
dans  l'histoire  de  la  régence  d'Alger,  a 
2  téhi  à  développer  surtout  la  supréma- 
tie de  la  Porte  Ottomane.  Les  pachas 
sont  nommés  par  le  sultan ,  appuyés 
par  ses  flottes,  par  ses  janissaires,  et  révoqués 
par  lui.  C'est  à  Constanlinople  qu'est  le  foyer 
des  intrigues  qui  se  trament  pour  obtenir  ce 
poste  plein  de  périls ,  mais  qui  esl  aussi  une  source 
de  richeses  et  un  appât  puissant  pour  celui  qui  a  l'am- 
bition de  dominer.  Alger  toutefois  n'est  point  sujet  ou 
tributaire  de  la  Porte  ;  les  impôls  qui  s'y  recueillent 
n'alimentent  point  le  trésor  du  sultan  ,  les  lois  qui  y 
sont  en  vigueur  sont  purement  locales  et  n'émanent 
point  du  divan  suprême.  Le  Pacha  l'administre  à  son 
profit  et  se  borne  à  faire  des  présens  aux  grands  digni- 
taires de  l'Empire ,  en  échange  de  la  protection  qu'i| 
en  a  reçue.  Quant  aux  relations  politiques  de  Constan- 
linople et  d'Alger ,  ces  deux  états  sont  dans  une  alliance 
intime ,  surtout  contre  les  puissance  chrétiennes  ;  ils 
dominent  de  concert  dans  la  Méditerranée  ,  l'un  à 
l'Orient,  l'autre  à  l'Occident;  et  leur  énergie  esl  telle 
que  la  chrétienté  dut  plusieurs  fois  déployer  toutes  ses 
forces  pour  briser  leur  joug. 

Depuis  l'usurpation  des  Darbcroussc  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Lépanle,  l'histoire  d'Alger  esl  assez  féconde 
en  guerres  importantes,  mais  la  fin  du  seizième  siècle 
ne  présente  guère  que  de  petites  jalousies ,  des  com- 
plots de  la  milice ,  des  cruautés,  des  traits  de  ven- 
geance, des  vexalions  suivies  de  révoltes ,  escorte  ordi- 
naire de  tous  les  gouvernemens  fondés  sur  le  sabre. 
C'est  une  monotonie  de  crimes  qui  fatigue  et  repousse. 
Aussi  passerons-nous  rapidement  sur  la  succession  des 
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pachas  qui  terminent  cette  époque ,  afin  de  donner 
plus  d'étendue  au  récit  des  événemens  qu'Alger  vit  s'ac- 
complir ,  lorsque  ayant  accru  son  indépendance ,  et 
étant  privée  de  son  appui  naturel ,  celle  Tille  eut  à 
résister  seule  aux  puissances  Européennes. 

1583.  Hassan  III.  —  Le  second  règne  d'Hassan  ne 
dura  qu'un  an  et  fui  presque  entièrement  employé  à 
des  expéditions  de  piraterie  sur  les  côtes  d'Epagne  et 
de  Sardaigne.  Dans  l'une  de  ses  courses  qu'il  dirigea 
lui-même,  il  fit  plus  de  deux  mille  captifs  et  rapporta 
un  butin  immense.  Au  retour  il  rencontra  un  vaisseau 
deRaguse,  richement  chargé,  qu'il  obligea  de  se  ra- 
cheter pour  trente  mille  ducats.  Il  fut  rappelé  avec  le 
i  titre  de  Capitan-Pacba  ,  cl  emprisonné  quelque  temps 
après  à  Couslanlinople  par  suite  des  intrigues  du  fa- 
meux renégat  Cicala ,  qui  lui  succéda  dans  celle  der- 
dernière  charge. 

1383.  Muiv  II.  —  C'était  un  renégat  Albanais  qui 
lança  de  nombreuses  expéditions  de  corsaires  jusques 
dans  l'Océan.  Il  résista  aux  ordres  du  Grand-Seigneur 
qui  lui  enjoignait  d'indemniser  plusieurs  nëgocians 
anglais  des  captures  faites  sur  eux.  Sur  son  refus  il 
fut  rappelé  et  condamné  à  une  amende  de  trente  raille 
ducats  que  son  successeur  s'appropria. 

1586.  Ahmed  11.  —  Il  avait  acheté  le  commandement 
d'Alger  a  prix  d'argent ,  et  se  récupéra  largement  par 
ses  rapines  cl  les  produits  de  la  piraterie.  Il  faillit  dans 
une  de  ses  courses  tomber  entre  les  mains  de  Doria  qui 
s'empara  néanmoins  de  plusieurs  de  ses  galères. 


1389.  H* von.  -  Il  fit  une  expédition  assez  ridicule 
contre  le  sclteik  des  Beni-Abbas  qui  refusait  de  payer 
le  tribut.  Après  de  grandes  démonstrations  ils  n'osèrent 
ni  l'an  ni  l'autre  en  venir  aux  mains.  Le  tribut  fut 
diminué  cependant  et  les  arrérages  perdus.  Il  fut  rap- 
pelé sur  les  plaintes  énergiques  de  la  milice. 

1390.  Soi  \  \ d  v  >  I".  _  Son  administration  fut  encore 
remplie  par  les  courses  de  ses  pirates  ;  et  malgré  le 
bonheur  qui  l'accompagna  dans  ces  expéditions ,  il  en- 
courut aussi  la  haine  de  la  milice  qui  le  fit  disgracier 
comme  les  pachas  précédens. 

1593.  Mostapha  I".  —  Il  exerçait  depuis  quelques  mois 
a  peine  ses  fondions  lorsqu'il  fut  accusé  de  négliger 
l'entretien  des  fortifications  de  la  ville.  Comme  ces 
inculpations  étaient  toujours  suivies  d'une  disgrâce 
et  d'une  amende ,  il  en  fut  quitte  pour  payer  quinze 
mille  ducats  dont  ta  milice  et  ses  accusateurs  profilè- 
rent. . 

1596.  —  Hayder  et  Mostapha  reprirent  successive- 
ment, à  la  faveur  de  l'intrigue,  les  fonctions  dont  ils 
avaient  été  dépouillés ,  et  les  profits  qu'ils  en  retirèrent 
servirent  à  les  indemniser  largement  des  amendes  qu'ils 
avaient  payées  lors  de  leur  première  disgrâce. 

Tel  est  le  cercle  fatal  où  tourne  pendant  près  d'un 
demi  siècle  l'histoire  d'Alger  :  des  intrigues  qui  se  mê- 
lent, se  croisent,  aboutissent  à  de  petites  disgrâces;  nul 
intérêt,  nulle  portée  dans  les  faits,  rien  qui  dédom- 
mage de  cette  monnolonie. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE  TURQUE. 
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I. 


LES  DEYS  RIVAUX  DES  PACHAS. 

^J^^uiai  E  do  l'oppression  despa- 
T-^'fi         chas  Turcs,  la  milice  d'Alger 
r^V>S  envoya  au  commencement  du  xvwc 
rj&fT  siècle  une  depulaUon  a  la  Porle , 
f-'^.M  chargée  d'exposer  ses  nombreux 
griefs.  Les  janissaires  se  plaignaient 

sant  d'un  pouvoir  absolu,  sans  contrôle,  n'eu 
usaient  que  pour  extorquer  à  leur  profil  tous  les 
revenus  de  la  régence.  Ils  insistaient  surtout  sur  la 
mauvaise  adminisiration  des  fonds  envoyés  de  Cons- 
Unlinople,  et  sur  la  retenue  de  la  paie  qu'on  leur  fai- 
sait quelquefois  subir,  ce  qui  occasionnait  de  nombreu- 
ses désertions,  affaiblissait  la  discipline,  et  justifiait 
•  mécontentement.  Un  danger  imminent  en  ré- 


sultait  pour  l'autorité  du  sultan  sur  les  régences  bar- 
baresques;  car  il  était  a  craindre  que  les  Arabes  et  les 
Maures,  profitant  de  ces  causes  de  trouble,  ne  se  trou- 
vassent bientôt  en  état  de  secouer  le  joug  des  Ottomans, 
avec  le  secours  de  quelque  puissance  chrétienne.  Les 
députés  proposèrent  donc  d'autoriser  la  milice  à  choisir 
dans  son  sein  un  dey  ou  patron ,  qui  veillerait  à  ce  que 
les  revenus  du  trésor  fussent  exactement  employés  à 
mettre  le  pays  en  état  de  défense  et  à  solder  les  troupes, 
afin  que  la  Porle  ne  fût  point  obligée  d'envoyer  sans 
cesse  des  fonds  pour  subvenir  à  ces  besoins. 

Du  reste,  ils  s'engageaient  a  reconnaître  toujours  le  , 
sultan  pour  leur  souverain ,  à  l'assister  de  toutes  leurs 
forces  et  de  leur  marine ,  et  à  respecter  son  pacha  a  qui 
l'on  rendrait  toujours  les  honneurs  accoutumés.  L'état 
devait  lui  fournir  un  palais,  et  l'entretenir  avec  ses 
gardes  et  sa  maison,  comme  par  le  passé,  à  condition 
qu'il  n'assisterait  qu'aux  divans  généraux  où  il  aurait 
la  faculté  d'opiner  quand  l'intérêt  de  la  Porle  l'y  enga- 
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gérait.  Quant  aux  autres  affaires,  elles  devaient  être 
réglées  par  le  dey  et  par  le  divan. 

Celle  requête,  appuyée  de  riches  présens ,  fut  favo- 
rablement accueillie,  et  Alger  eut  désormais  à  la  fois 
un  pacha  et  un  dey,  cherchant  sans  cesse  à  empiéter 
mutuellement  sur  leurs  attributions  respectives.  La 
cour  ottomane  eut  bienlùt  lieu  de  se  repénlir  de  sa  fa- 
cile condescendance,  car  la  milice  put  enfin  réaliser 
tous  les  projets  auxquels  elle  s'essayait  depuis  un  siècle. 
Jusque-là  elle  s'était  bornée  à  intriguer  à  Constantino- 
ple,  pour  le  rappel  des  pachas,  ou  si  elle  s'était  portée 
a  des  excès  plus  grands  comme  de  les  renvoyer  garro- 
tés ,  chargés  de  chaînes,  ses  violences  avaient  du  moins 
respecté  leurvie.  Désormais  c'est  parle  massacre  qu'elle 
préludera  à  ses  révoltes;  el  l'on  doit  s'attendre  à  une 
suite  continuelle  d'insurrections ,  d'assassinats ,  de  sup- 
plices, de  dépositions,  qui  amènent  toujours  une  op- 
pression plus  rigoureuse  sur  le  peuple ,  et  une  plus 
grande  instabilité  dans  le  gouvernement.  Voilà,  avec 
les  courses  des  pirates,  ce  qui  forme  le  fon'î  de  chaque 
règne.  C'est  un  enchaînement  de  trahisons  et  de  révolu- 
lions  sanglantes.  Nous  n'essaierons  pas  d'en  donner  la 
nomenclature  repoussante;  aussi  bien  cette  série  des 
pachas  el  de  deys  présente  de  nombreuses  lacunes  qu'il 
est  à  peu  près  impossible  de  remplir.  Nous  nous  borne- 
rons a  rpporler  noire  attention  sur  les  acles  extérieurs 


de  ce  gouvernement,  sur  ses  luttes  avec  les  puissances 
européennes ,  arec  la  France  surtout  qui  l'écrasa  sous 
Louis  XIV,  el  qui  se  préparait  ainsi  à  le  renverser  plus 
tard,  —  sans  négliger  cependant  les  révolutions  inté- 
rieures dunl  l'histoire  a  gardé  le  souvenir,  lorsqu'elles 
offriront  assez  d'intérêt  pour  entrer  dans  noire  cadre. 

II. 

LE  B ASTI 03  DE  fRA.MCE. 

^HfeîS■7^*<r•  01  m  i  tablissemenl  sur  la  cote  d'Afrique 
yH^^i^))'  >i  contemporain  de  celui  des  Turcs. 
n59^1\p«àEn  15-20,  tandis  que  Khaïr-ed-Dîn 
BBE^^^'cminrail  de  Bone  et  de  Conslanline, 
*S|S^"to"*^es  négocians  provençaux  traitaient 
y^x  avec  les  tribus  du  littoral,  pour  faire  exclusivc- 
menl  la  pêche  du  corail  depuis  Tabarca  jasqo'à 
fjXk  Bone.  Cette  concession,  jointe  à  la  rivalité  de 
François  l*r  et  de  Charles-Quint ,  explique  suffi- 
samment comment  la  France  fut  à  cette  époque  l'alliée 
de  Khalr-ed-Din  et  de  Soliman. 

Sous  Charles  IX ,  Sélim  II  nous  assurait  aussi  le  com- 
merce des  places ,  ports  el  havres  de  la  Calle,  de  Collo, 
du  cap  de  Rose  et  de  Bone.  En  vertu  de  ce  traité,  deux 
négocians  de  Marseille ,  Thomas  Linches  el  Carlin  Didier, 
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jetèrent  les  fondcmcns  du  bastion  de  France  (1561), 
qui  devait  assurer  à  nos  marins  une  grande  sécurité. 
Mais  lorsque  Alger  eut  modifié  si  étrangement  les  rap- 
ports qui  l'unissaient  arec  la  Porte  Ottomane ,  et  que 
celte  régence  eut  obtenu  une  plus  grande  indépendance 
par  la  nomination  de  ses  deys,  le  vol  et  la  piraterie  de- 
vinrent la  seule  règle  des  corsaires,  et  nos  établisse- 
mens  ne  furent  pas  épargnés.  Vers  l'an  1600,  les 
Marseillais  furent  expulsés  de  la  Calle ,  et  le  bastion  de 
France  qui  protégeait  notre  commerce  sur  toute  la 
côte  fut  ruiné.  U  diplomatie  eut  grand  peine  à  force 
de  présens,  de  promesses  et  de  caresses  à  rétablir  nos 
comptoirs.  Après  bien  des  tentatives  infructueuses, 
Richelieu  (I6Î6)  parvint  à  conclure  un  accommodement. 
Les  négocians  de  Marseille  se  cotisèrent  pour  indemni- 
ser les  membres  du  divan,  c'est-à-dire  pour  acheter 
la  paix.  On  accorda  à  la  France  le  droit  de  relever  les 
anciennes  fortifications,  d'occuper  tous  les  points  an- 
ciennement concédés,  d'y  pécher  le  corail,  d'y  faire 
toute  espèce  de  commerce,  et  notamment  celui  des 
cuirs, ,  de  la  cire,  de  la  laine  et  des  chevaux ,  moyennant 
une  redevance  annueUe  de  16,000  doubles  pour  ta 
paie  des  soldats,  et  10,000  doubles  pour  le  glorieux 
trésor  de  la  Casaubah. 

Le  bastion  de  France  était  la  place  principale;  c'est 
là  qu'habitaient  le  capitaine  et  le  lieutenant  des  troupes 
à  la  solde  de  l'établissement;  le  centre  de  l'administra- 
tion y  était  fixé,  et  l'on  en  avait  fait  le  magasin  de  toutes 
les  provisions  de  guerre  ou  de  bouche,  et  de  tous  les 
ustensiles  appartenant  à  la  compagnie. 

Vingt-et-un  bateaux ,  montés  chacun  par  sept  hom- 
mes ,  servaient  à  la  pèche  du  corail  ;  les  pécheurs  ne 
recevaient  point  de  salaire  fixe,  mais  on  leur  payait  le 
corail  à  un  prix  déterminé  d'avance. 

La  pèche  se  faisait  à  celle  époque  comme  de  nos 
jours,  au  moyen  d'éloupes,  qui,  traînées  au  fond  delà 
mer,  s'attachaient  aux  branches  du  corail  et  le  rame- 
naient à  la  surface. 

L'établissement  de  la  Calle  faisait  un  commerce  très 
actif  non-seulement  du  corail ,  mais  encore  de  tous  les 
produits  du  pays,  et  les  provinces  limitrophes  y  trou- 
vaient de  grands  avantages.  Aussi  les  Berbères  et  les 
Maures  s'intéressaient  vivement  à  sa  conservation.  Ils 
prirent  même  dans  une  guerre  remarquable  (1638)  le 
parti  des  Français  contre  le  dey  d'Alger.  Ils  refusèrent 
de  payer  le  tribut,  prétextant  que  la  ruine  du  bastion 
qu'on  avait  encore  saccagé,  leur  enlevait  les  moyens 
de  subsistance ,  et  qu'ils  étaient  conséquemment  forcés 
par  leur  position  à  défendre  les  étrangers.  Ils  prirent 
les  armes,  avec  résolution  ,  contre  la  milice  algérienne, 
et  lui  firent  éprouver  de  nombreuses  pertes.  Entourés 
de  toutes  parts,  au  milieu  de  populations  hostiles,  les 
janissaires  étaient  menacés  d'un  massacre  général,  si 
un  marabout  n'eut  intercédé  pour  eux  et  ne  leur  eût 
fait  accordé  la  vie  aux  conditions  suivantes  : 

t'Que  désormais  les  Berbères  ne  seraient  plus  in- 
quiétés pour  le  tribut  ; 

ï°  Que  les  Turcs  rentreraient  immédiatement  dans 
Alger,  sans  pouvoir  se  détourner  du  chemin  le  plus 
court,  sous  peine  d'être  taillés  en  pièces; 


5»  Qu'ils  rebâtiraient  le  bastion  de  France ,  et  les 
échelles  et  lieux  qui  en  dépendaient,  car  c'était  là  qu'ils 
allaient  autrefois  vendre  leurs  marchandises  et  recevoir 
l'argent  qui  leur  permettait  de  payer  le  tribut; 

»•  Qu'ils  rétabliraient  tous  les  Koulouglis  dans  Alger 
aux  honneurs  et  charges  dont  on  les  avait  injustement 
dépouillés. 

Mais  ce  traité  qui  stipulait  pour  les  intérêts  des  tiers 
ne  pouvait  être  sanctionné.  Le  marabout  qui  l'avait  mé- 
nagé eut  l'imprudence  de  se  rendre  à  Alger  pour  le 
faire  accepter  ;  il  fut  saisi  et  condamné  au  dernier  sup- 
plice. Le  rétablissement  de  la  Calle  fut  accordé  par  le 
dey ,  à  des  considérations  de  respect  pour  la  France. 
Quant  aux  Koulouglis,  le  motif  de  leur  disgrâce  était 
trop  puissant  pour  qu'on  pût  arracher  une  telle  cou- 
cession  au  divan.  Il  ne  fut  rien  changé  à  leur  sort. 

III. 

COMSrifUTlOM  DES  XOCLOIGLIS. 

ot'R  bien  comprendre  celle  querelle 
K^K^f  J^'^Çde*  Janissaires  et  des  Koulouglis,  qui 
jliWy^X^  l'^  occasionna  une  révolution  sanglante 

'àpfa  ^  (Ians  Alger,  il  faut  pénétrer  dans  les 
mystères  du  gouvernement  oriental , 

de  ce  despotisme  turc  qui  ne  subsiste  que  par  la 
Xjfi  terreur  qu'il  inspire  ,  mais  qui  au  milieu  de  sa 

force  tremble  sans  cesse  sur  lui-même,  et  paie 
par  ses  tortures  de  chaque  jour  l'ombre  de  sécurité 
dont  il  jouit.  Que  ce  pouvoir  exorbitant  appartienne  à 
un  seul  homme,  ou  à  un  conseil  appelé  divan,  ou  à 
un  corps  de  milice,  Janissaires  ou  Slrélitz,  celle  in- 
quiétude n'en  est  pas  moins  terrible  par  les  excès  où 
elle  pousse  ;  les  hommes  qui  disposent  du  pouvoir  ne 
se  croient  pas  mieux  assurés  parce  qu'ils  sont  plus 
nombreux;  car  les  passions  haineuses  se  communi- 
quent dans  toute  leur  force  et  demandent  toujours  à 
s'assouvir. 

La  soldalesquc  d'Alger,  en  se  constituant  indépen- 
dante, était  devenue  ombrageuse;  maîtresse  du  pou- 
voir, elle  craignit  que  d'autres  ne  voulussent  s'en  saisir 
à  leur  tour.  La  diverstté  des  races  autorisait  et  entre- 
tenait ces  dispositions.  Les  Janissaires  nourrissaient 
une  sourde  défiance  contre  les  Maures,  dont  un  grand 
nombre  occupaient  de  hauts  emplois,  et  ils  enveloppè- 
rent même  dans  leurs  soupçons ,  les  Koulouglis,  c'est- 
à-dire  les  fils  de  Turcs,  nés  dans  le  pays  de  femmes 
Algériennes.  Sur  le  bruit  vague  d'un  complot  formé 
contre  eux ,  les  Janissaires  se  rassemblent  au  nombre 
de  dix-huit  cents,  et  décrètent  que  tous  les  Maures  et 
Koulouglis,  officiers  ou  membres  du  divan ,  seront  ban- 
nis de  la  ville  et  du  royaume,  et  que  sous  peine  de  mort 
ils  devront  en  être  sortis  dans  un  mois  (1626).  Cédant 
à  l'orage,  les  proscrits  obéirent  d'abord;  les  Maures 
qui  avaient  été  jusque  là  peu  influons,  ne  songèrent  plus 
à  leurs  privilèges  perdus,  et  subirent  leur  sort.  Mais  les 
Koulouglis,  forts  de  leur  origine  turque  et  possesseurs 
de  grands  biens,  rentrèrent  dans  la  ville  après  quelques 
mois,  pensant  que  l'irritation  était  passée  et  que  la 
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perle  de  leurs  emplois  avait  désarmé  leur*  ennemis. 
Les  Turcs,  avertis  de  leur  présence,  en  saisirent  quel- 
ques-uns, les  lièrent  dans  des  sacs  et  les  jetèrent  dans 
la  mer;  les  autres  furent  forcés  de  s'expatrier. 

Après  ce  terrible  exemple  de  sévérité ,  les  Koulou- 
glis demeurèrent  deux  ans  sans  rien  entreprendre.  Ils 
semblaient  oubliés ,  quand  un  jour  quelques-uns  des 
plus  hardis  s'introduisent  dans  la  ville  sous  des  dégui- 
semens  et  portant  des  armes  cachées  dans  leurs  habits. 
Ils  s'emparent  d'une  porte  de  la  Casbah  ,  pénètrent 
dans  la  citadelle  et  en  demeurent  maîtres.  Une  poignée 
d'hommes  résolus  avait  exécuté  celle  audacieuse  ten- 
tative ;  ils  étaient  à  peine  cinquante,  et  s'ils  eussent 
trouvé  quelque  énergie  dans  la  population  d'Alger ,  celle 
ville  échappait  à  la  tyrannie  des  Janissaires.  Mais  ces 
habilans,  lâches  et  indolens,  effrayés  des  conséquences 
terribles  qui  pouvaient  résulter  de  leur  révolte  ,  se 
renfermèrent  dans  leurs  maisons  et  abandonnèrent  aux 
représailles  des  Turcs  les  Koulouglis  qui  luttaient  si 
généreusement  contre  le  despotisme.  Les  Janissaires 
courent  aux  armes  ,  investissent  la  Casbah  et  somment 
les  rebelles  de  se  rendre.  Ceux-ci  répondent  ûèreme.it 
qu'ils  veulent  avant  tout  que  la  loi  de  leur  bannisse- 
ment soit  révoquée.  Vain  espoir  ;  le  signal  de  l'attaque 
est  donné.  L'enceinte  trop  vaste  de  la  citadelle  ne  peut 
être  défendue  sur  tous  les  points,  et  les  assaillans  se 
mullpticnt.  Une  porte  à  cédé  à  leurs  efforts,  les  Kou- 
louglis vont  être  faits  prisonniers,  quand  une  réso- 
lution désespérée  les  arrache  pour  jamais  à  leurs  enne- 
mis cl  ensevelit  ces  derniers  dans  leur  triomphe.  Le 
feu  mis  aux  poudres  renfermées  dans  les  caves  de  la 
citadelle  ouvre  à  ces  braves  un  tombeau  digne  d'eux  ; 
et  ce  fut  même  pour  les  habilans  I  juste  punition  de 
leur  lâcheté.  Plus  de  cinq  cents  maisons  furent  abattues 
par  celle  explosion ,  et  plus  de  six  mille  personnes  fu- 
rent écrasées  sous  les  ruines. 

•  Quelques  Koulouglis  (I)  saisis  par  les  Turcs,  ex- 
pièrent dans  les  plus  épouvantables  supplices  le  crime 
et  le  courage  de  leurs  compagnons.  Les  uns  furent  rom- 
pus tous  vifs,  les  autres,  cloués  par  les  pieds  et  les 
mains  sur  de3  échelles,  y  attendirent  une  mort  lente 
et  cruelle  ;  d'autres  furent  enterrés  vivans  ou  renfer- 
més entre  quatre  murailles  ou  empalés  ;  quelques-uns 
enfin  ,  jetés  sur  des  ganches  ou  crochets  de  fer ,  y  de- 
meurèrent suspendus  et  attendirent  la  mort  pendant 
quatre  jours,  dans  les  douleurs  les  plus  aiguës,  sous 
un  soleil  ardent,  et  tourmentés  par  les  insectes  qui 
venaient  dévorer  avant  le  temps  ces  cadavres  encore 
vivans  ! 

•  La  fureur  des  Turcs  était  portée  à  un  degré  d'exas- 
pération impossible  à  décrire  ,  et  l'on  cite  un  officier 
du  divan  qui ,  se  jelant  sur  un  des  Koulouglis  qu'on 
promenait  dans  les  rues ,  lui  mordit  le  bras  et  mangea 
la  chair  qu'il  en  arracha,  s'écriant  qu'il  voudrait  qu'on 
le  lui  laissât  dévorer  tout  entier. 

(1  )  Histoire  de  la  Piraterie  des  Turc*  dans  la  Méditerranée , 
par  Ch.  de  Routier.  Cet  ouvrage,  auquel  noui  empruntonc 
de  nombreux  détails ,  est  un  excellent  guide  pour  I  histoire 
des  régences  barbaresque»  pendant  les  trois  dernier»  siècle» 


»  Après  ces  terribles  vengeances ,  le  premier  soin 
des  corsaires  fut  de  rétablir  la  Casbah  ;  ils  y  déployè- 
rent une  incroyable  activité ,  le  Pacha  lui-même  mon- 
tra le  plus  grand  zèle  ;  tous  les  habitans  d'Alger  furent 
obligés  d'y  travailler  et  une  nouvelle  citadelle  sortit 
bientôt  des  ruines. 

*  Jamais  les  Koulouglis  ne  furent  rétablis  dans  leurs 
premiers  privilèges.  Admis  enfin  dans  la  milice ,  ils 
ne  purent  y  parvenir  à  aucun  emploi;  la  marine  seule 


resta  une  carrière  ouverte  à  leur 


mais  traités 


à  l'égal  des  Maures,  ils  ne  purent  jamais  ni  siéger  dans 
le  divan,  ui  occuper  les  premières  dignité  de  l'Etat». 


IV. 


LA 


s  ne  trouve  plus  qu'un  faible  intérêt 
Jj\  :  l  ]  .i.ïn-  ]  |„*!.,.re  propre  d'Alger,  pen- 
it  le  demi -siècle  qui  suivit  la 
onspiration  des  Koulouglis.  Ce  ne 
sont  que  brigandages  de  pirates, 
impunément  contre  toutes  les  nations, 
malgré  les  injonctions  sévères  des  sultans.  La 
France  surtout ,  alliée  si  fidèle  de  l'empire 
Ottoman ,  avait  adressé  souvent  d'énergiques  réclama- 
tions aux  visirs  et  au  divan  pour  faire  cesser  ces  odieu- 
ses déprédations.  Mais  leur  autorité  était  méconnue  à 
Alger,  et  d'ailleurs  ces  fonctionnaires  entraient  volon- 
tiers en  arrangement  avec  les  corsaires  et  partageaient 
avec  eux  le  butin.  On  fit  à  ces  derniers  ,  pour  la  forme, 
une  réprimande  accompagnée  de  menaces ,  à  laquelle 
ils  répondirent  insolemment  •  qu'on  devait  bien  leur 
permettre  de  faire  la  course,  puisqu'ils  étaient  le  seul 
boulevard  contre  les  puissances  chrétiennes,  et  en  par- 
ticulier contre  les  Espagnols,  les  ennemis  jurés  du  nom 
Musulman.  Ajoutant  que  s'ils  respectaient  scrupuleu- 
sement ceux  qui  achetaient  la  paix  ou  la  liberté  du 
commerce  avec  l'empire  Ottoman,  ils  n'avaient  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  mettre  le  feu  à  leurs 
vaisseaux ,  cl  de  se  faire  chameliers  pour  subsister  *. 

Les  Français  furent  les  premiers  qui  entreprirent  de 
châtier  les  Algériens  de  ces  infractions  au  droit  des 
gens.  Dans  l'année  1017 ,  M.  de  Beaulicu  reçut  le  com- 
mandement d'une  Oolle  de  cinquante  vaisseaux  de 
guerre  ou  galères,  avec  ordre  d'aller  bloquer  Alger, 
détruire  ses  fortifications  et  sa  marine  ,  et  délivrer  les 
esclaves  chrétiens  qui  gémissaient  dans  ses  prisons. 
Cet  amiral  ayant  eu  avis  qu'une  forte  escadre  de  cor- 
saires avait  paru  sur  les  côtes  de  Catalogne ,  s'y  rendit 
pour  la  capturer.  Mais  à  son  approche  ils  se  dispersè- 
rent ;  et  les  vents  ayant  favorisé  leur  fuite ,  il  ne  put 
atteindre  que  quelques  galiolcs  dont  les  commandans 
se  battirent  en  désespérés  ,  et  aimèrent  mieux  se /aire 
couler  à  fond  avec  leur  équipage  que  de  se  rendre.  La 
saison  étant  devenue  mauvaise  il  fut  contraint  de  ren- 
trer à  Toulon  avec  quelques  prises  peu  importantes 
qu'il  fit  sur  son  retour. 

Les  autres  nations  ne  lardèrent  pas  à  user  égale- 
ment de  représailles  contre  les  Algériens.  La  cour  d'Es- 
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pagne  sollicita  vivement  le  roi  d'Angleterre  de  contri- 
buer par  son  secours  à  détruire  ces  pirates.  Une  flotte 
de  vingt  vaisseaux  fut  mise  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Manscl,  avec  de  nombreux  brûlots,  dans  le  dessein  d'in- 
cendier toute  leur  marine  dans  le  port ,  pendant  qu'on 
simulerait  une  attaque.  Celle  entreprise  fut  mal  con- 
duite ou  échoua  par  la  mésintelligence  des  chefs.  Les 
Algériens  augmentèrent  les  moyens  de  défense  du  Mole 
cl  des  forts.  Ils  résistèrent  avec  courage  ,  et  les  assail- 
lans  purent  à  peine  s'emparer  de  quelques  galères. 
Toutefois  ce  système  persévérant  d'attaques  prouvait 
qu'une  vive  indignation  s'amassait  en  Europe  contre 
les  corsaires,  et  qu'il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour 
la  rendre  générale. 

Ces  déprédations  étaient  trop  fructueuses  pour  qu'ils 
se  résignassent  à  y  renoncer  de  sitôt.  En  1638  Aly 
Péchinin,  leur  amiral ,  parut  tout  à  coup  en  vue  des 
côtes  de  l  ltalic  avec  une  escadre  de  seize  galères  ou 
galiotcs  parfaitement  équipées.  Son  projet  élail  de  piller 
le  trésor  de  Loreltc  ,  ce  qui  aurait  été  sans  contredit 
bien  audacieux  et  fort  lucratif.  Le  vent  contraire  ne 
lui  permit  pas  de  s'avancer  assez  haut  dans  le  golfe. 
Les  pirates  se  bornèrent  à  faire  une  descente  dans  la 
Pouille ,  où  ils  commirent  de  grands  ravages  et  emme- 
nèrent un  grand  nombre  de  captifs ,  entre  rutres  plu- 
sieurs religieuses  qui  furent  victimes  de  leur  brutalité. 
De  là  ils  se  portèrent  vers  la  Dalmalic ,  écornèrent  la 
mer  Adriatique ,  et  après  s'être  chargés  d'un  butin 
immense,  ils  allèrent  rallier  une  flotte  turque  qui  croi- 
sait dans  l'archipel  pour  intercepter  les  Maltais  et  les 
Florentins. 

Cependant  les  Vénitiens  alarmés  de  les  voir  porter 
si  loin  leurs  ravages ,  lancèrent  une  puissante  (lotie  de 
vingt-huit  voiles  sous  les  ordres  de  l'amiral  Capello, 
cl  lui  enjoignirent  de  brûler ,  de  couler  à  fond ,  et  de 
prendre  toutes  les  galères  barbaresques  qu'il  trouve- 
rait ,  non  seulement  en  pleine  mer ,  mais  dans  les  porls 
du  Grand-Seigneur,  en  vcrlu  d'un  traité  conclu  depuis 
peu  entre  la  République  et  la  Porte.  Il  joignit  Aly- 
Péchinin  et  lç  bloqua  dans  le  port  de  Valonc.  Le  cor- 
saire ayant  essayé  d'échapper  a  celte  croisière  étroite, 
Capello  lâcha  sa  bordée  et  les  Algériens  ripostèrent 
avec  vivacité.  Le  combat  s'engagea  et  fut  opiniâtre  pen- 
dant deux  heures ,  malgré  le  feu  que  les  Turcs  fai- 
saient du  château  sur  les  Vénitiens  ;  un  boulet  de  canon 
brisa  même  le  mât  d'un  de  leurs  vaisseaux ,  et  le  capi- 
taine fut  blessé  d'un  éclat.  Enfin  l'escadre  des  Algé- 
riens ,  fui  si  maltraitée  par  le  feu  continuel  des  Véni- 
tiens que  cinq  de  leurs  vaisseaux  étant  désemparés, 
les  autres  furent  forcés  de  rentrer  dans  le  port  après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommes  Turcs  et  Maures, 
tués  ou  blessés ,  outre  seize  cents  esclaves  Chrétiens 
qui  recouvrèrent  leur  liberté. 

Celte  défaite  remplit  Alger  de  trouble  et  de  conster- 
nation ,  car  chacun  ressentait  vivement  la  perle  d'un 
si  grand  butin,  de  tant  d'hommes  et  de  vaisseaux. 
Toute  la  ville  élait  prèle  à  se  soulever ,  lorsque  le  divan , 
prévoyant  le  danger ,  annonça  de  nouveaux  préparatifs 
plus  formidables.  Il  s'occupa  on  eiïel  avec  tant  de  di- 
ligence à  rétablir  sa  marine,  qu'au  bout  de  deux  ans 


les  Algériens  se  trouvèrent  en  étal  de  reparaître  ci 
mer  avec  plusieurs  escadres ,  dont  l'effectif  s'élevait  à 
soixante-cinq  vaisseaux  de  course ,  outre  les  galères 
et  les  moindres  bàlimens  qui  ne  s'écartaient  pas  de! 
côtes  de  la  régence.  Leur  puissance  élait  parvenue  au 
plus  haut  degré.  Ces  forces  se  dirigèrent  sur  presque 
tous  les  points  que  le  commerce  européen  fréquenlait. 
Ils  poussèrent  même  leurs  aventureuses  expéditions 
jusque  en  Islande  où  ils  enlevèrent  six  cents  esclaves 
à  défaut  de  tout  butin  ;  ils  capturèrent  des  navires  Hol- 
landais presque  en  vue  des  porls  ;  ils  pillèrent  si  auda- 
cicusement  tous  les  élals  chrétiens ,  et  se  rendirent 
si  redoutables  à  leur  marine ,  qu'on  se  laissa  imposer 
des  tributs  pour  avoir  la  paix. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  ce  degré  de  puissance  et 
d'audace  de  pouvoir  obliger  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  à  echeler  leur  amilié,  et  les  autres  na- 
tions à  craindre  une  guerre  inexorable  et  sans  relâche , 
il  était  naturel  qu'ils  se  montrassent  insolcns  môme 
envers  la  Porte  qui  ne  pouvait  les  châtier ,  occupée 
qu'elle  élait  à  des  guerres  étrangères.  Aussi  les  pachas 
nommés  par  elle  n'étaient  plus  que  des  fonctionnaires 
sans  autorité,  emprisonnés  souvent  dans  leur  palais, 
victimes  des  réactions  populaires  ou  de  l'ambition  des 
deys.  C'est  à  peine  si  l'on  a  pu  recueillir  quelques  noms 
au  milieu  de  ces  agitations  incessantes,  afin  de  conti- 
nuer la  liste  de  ces  souverains  sans  pouvoir.  Les  voici  : 

1601.  Hussein  1". 

1603.  Hassan  IV. 

1603.  Soliman. 

1606.  Mustapha  Ier. 

1626.  Mauaran  ,  sous  le  gouvernement  duquel  eut 
lieu  la  conspiration  des  Koulouglis. 
1628.  Hussein  II. 
16&8.  Pvaly. 

Celle  énumération  ,  tout  incomplète  qu'elle  est, 
cesse  même  à  partir  de  cette  époque.  Les  deys  ont  pris 
un  tel  accroissement  que  c'est  eux  seuls  désormais  qui 
sont  en  scène ,  et  les  pachas  disparaissent  pendant  le 
reste  de  celte  période. 


V. 


BOMBARDEMENT  D  ALGER  PAR  DIQIESNE. 

afin  Louis  XIV,  dont  la  puissance* 
mcnçail  à  se  manifester  en  Europe , 
'résolut  de  rendre  la  sûreté  à  son  com- 
merce ,  et  de  réprimer  les  pillages  que 
les  corsaires  venaient  effectuer  sur  les 
cotes  de  la  Provence,  malgré  les  traités,  et 
malgré  les  injonctions  du  sultan.  Son  conseil 
crut  utile ,  pour  atteindre  ce  but ,  de  s'emparer 
d'un  point  important  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  l'on 
songea  à  Djigelli  qui  par  sa  position  intermédiaire 
enlre  Tunis  cl  Alger ,  les  deux  foyers  les  plus  actifs 
de  la  piraterie ,  paraissait  bien  capable  de  les  contenir. 

Le  duc  de  Beauforl  chargé  d'y  fonder  un  établisse- 
ment considérable ,  car  le  bastion  de  France  établi  plus 
loin  ne  suffisait  pas,  quitta  Toulon  en  IGOIi ,  tinmc- 
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nant  sur  ses  vaisseaux  cinq  mille  deux  cents  hommes 
de  troupes  régulières,  et  cinq  cents  volontaires  ou  autres 
gens  préposés  aux  bagages.  Après  quinze  jours  de  na- 
vigation, la  flotte  parut  à  la  hauteur  de  Bougie,  dont 
l'amiral  eut  un  instant  la  pensée  de  s'emparer.  Au 
désordre  et  à  la  terreur  des  Maures  que  l'on  voyait 
s'échapper  de  la  Tille,  chargés  de  leurs  effets  les  plus 
précieux ,  il  paraissait  certain  qu'on  y  entrerait  sans 
difficulté  ;  mais  les  ordres  du  roi  retinrent  Beaufort 
qui  se  porta  sur  Djigetli. 

11  fut  asset  facile  de  s'emparer  de  cette  place  mal 
défendue  et  sans  ressources.  Mais  l'insalubrité  du  cli- 
mat et  les  attaques  réitérées  des  Arabes  et  des  Ber- 


bères épuisèrent  si  bien  nos  troupes,  que,  décimées 
par  les  maladies  et  fatiguées  d'une  lutte  incessante,  elles 
durent  se  rembarquer  après  quelques  mois  de  séjour, 
sauf  a  recommencer  celle  tentative  si  elle  n'inspirait 
aucune  crainte  aux  Algériens. 

Les  années  suivantes  virent  éclater  de  nouvelles  hos- 
tilités de  ta  part  des  corsaires  et  des  répressions  plus 
énergiques  de  la  pari  de  la  France.  Le  duc  de  Beaufort 
fut  encore  envoyé  contre  eux  et  leur  fit  subir  des  perles 
cruelles  dans  plusieurs  combats.  H  poursuivit  leurs 
vaisseaux  jusque  sous  les  forts  de  la  Tille,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  leur  brûler  et  couler  à  fond  les  plus 
grands.  Découragés  enfin  parles  pertes  qu'ils  n'avaient 
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cessé  d'épreuver ,  et  intimidés  surtout  par  les  prépa- 
ratifs formidables  qu'on  faisait  contre  eux,  ils  deman- 
dèrent la  paix.  La  France  en  dicta  les  conditions  et  elle 
fut  signée  en  1670.  Tous  les  esclaves  Français  furent 
remis  en  liberté,  et  les  navires  captures  furent  rendus 
à  leurs  maîtres. 

Le  dey  Aly  l*r ,  qui  avait  conclu  le  traité  ménagé 
par  le  duc  de  Beaufort  l'exécuta  fidèlement,  et  ne 
chercha  plus  à  rompre  l'harmonie  qui  régnait  entre 
ses  sujets  et  la  France.  Hais  son  successeur  Baba- 
Hassan  ,  homme  stupide  et  présomptueux ,  lâcha  de 
nouveau  (  1681  )  ses  corsaires  contre  les  bàtimens  fran- 
çais qui  naviguaient  dans  la  Méditerranée,  et  obligea 
Louis  XIV  à  lui  inOigcr  enfin  le  châtiment  que  ces  vio- 
lations sans  cesse  renouvelées  devaient  attirer  sur 
Alger. 

Un  conseil  fut  tenu  par  le  grand  roi  pour  aviser  aux 
moyens  de  détruire  ce  repaire  de  forbans.  Duquesne , 
qui  venait  d'élever  la  gloire  de  nos  armées  navales, 
fut  rappelé  des  mers  du  Levant ,  et  dut  proposer  les 
plans  les  plus  efficaces.  Depuis  long-temps  cet  amiral 
avait  mûrement  songé  à  une  expédition  contre  les  bar- 
baresques ,  et  nul  autre  ne  pouvait  mieux  éclairer  la 
question.  Il  proposa  d'établir  un  blocus  étroit,  de  bou- 
cher l'entrée  du  port  d'Alger  au  moyen  de  vaisseaux 
maçonnés  qu'on  y  coulerait,  ou  encore  d'attaquer  la 
ville  avec  des  forces  suffisantes  de  débarquemenL  Ces 
projets  avaient  jeté  tous  les  esprits  dans  l'hésitation , 
lorsqu'un  jeune  homme  d  une  rare  capacité ,  Renau 
d  iiliçagaray ,  qui  essayait  alors  avec  succès  de  nou- 
veaux systèmes  de  construction  des  vaisseaux ,  osa  pro- 
poser au  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte. 
Cela  parut  alors  d'une  folie  étrange.  On  était  persuadé 
que  des  mortiers  à  bombes  ne  pouvaient  être  posés 
que  sur  un  terrain  solide.  La  routine  et  l'envie  lut- 
tèrent contre  une  innovation  que  l'une  ne  comprenait 
pas  ,  que  l'autre  ne  comprenait  que  trop  bien.  Kenau 
fut  traité  de  visionnaire;  mais  il  défendit  sa  cause  avec 
celte  éloquence,  avec  celle  fermeté  qui  naissent  de  la 
conscience  que  le  génie  •  de  ses  propres  forces,  et 
Louis  XIV  lui  permit  de  faire  l'essai  de  cette  invention. 

Renau  fit  construire  au  Havre  et  à  Dunkerque  cinq 
bâlimens  de  moyenne  grandeur ,  très  forts  de  bois  et 
à  fonds  plats.  Chacun  d'eux  portait  deux  mortiers  pla- 
cés en  avant  du  grand  mât ,  et  quatre  pièces  de  canon 
de  chaque  bord ,  placées  à  l'arrière.  Ils  étaient  de  la 
force  des  vaisseaux  de  cinquante  canons ,  mais  d'une 
construction  plus  matérielle  pour  résister  a  la  réaction 
de  la  bombe  :  dans  le  combat  ils  devaient  présenter  la 
pointe  à  l'ennemi,  afin  d'offrir  une  moindre  surface  à 
ses  coups.  Les  mortiers,  de  douxe  ou  quinze  pouces, 
étaient  fixes,  sur  une  inclinaison  de  45° ,  la  plus  fa- 
rorablc  à  la  longueur  du  tir.  Ils  reposaient  sur  une 
plateforme  de  bois,  supportée  par  des  lits  alternatifs 
de  madriers  et  de  cables.  Le  succès  le  plus  complet  cou- 
ronna les  premières  expériences  de  Renau,  et  prouva 
qu'il  avait  résolu  le  problème  d'établir  sur  un  navire, 
un  appareil  assez  solide  pour  supporter  le  tir  du  mor- 
tier. 

On  avait  prétendu  qu'il  était  impossible  de  construire 


des  bâtimens  de  celte  espèce,  Renau  venait  de  donner 
un  premier  démenti  à  ses  détracteurs.  On  doutait 
maintenant  qu  ils  pussent  naviguer  avec  sûreté;  l'évé- 
nement va  confondre  une  seconde  fois  la  critique.  Il 
s'embarqua  sur  les  bombardes  du  Hàvre  pour  aller 
chercher  celles  de  Dunkerque.  Celle  qu'il  montait  fut 
battue  d'un  coup  de  vent  des  plus  furieux ,  presque  a 
l'entrée  de  la  rade  de  Dunkerque.  L'ouragan  renversa 
un  bastion  de  celte  ville ,  rompit  les  digues  de  la  Hol- 
lande cl  submergea  quatre-vingt-dix  vaisseaux  sur  la 
côte  ;  mais  la  galiole  de  Renau ,  cent  fois  abîmée , 
échappa  à  ce  désastre  sur  les  bancs  de  Flessingue,  et 
arriva  à  Dunkerque  après  être  sortie  victorieuse  de 
cette  épreuve  décisive. 

Le  91  juillet  1689,  l'armée  navale  composée  de  onze 
vaisseaux  de  guerre ,  de  quinze  galères ,  de  cinq  galiotes 
à  bombes ,  de  deux  brûlots  et  de  quelques  tartanes , 
tous  la  conduite  de  Duquesne,  arriva  devant  Alger. 
L'amiral  comptant  sur  le  calme  qui  règne  ordinaire- 
ment sur  celte  côte  durant  l'été,  donna  immédiate- 
ment l'ordre  de  bataille  ;  mais  après  quelques  bordées 
il  s'éleva  un  coup  de  vent  si  violent ,  que  c'est  à  peine 
si  les  vaisseaux  purent  gagner  le  large.  Duquesne  se 
décida  à  renvoyer  les  galères  en  France  parce  qu'elles 
manquaient  d'eau,  et  il  fut  obligé  d'agir  seulement 
avec  les  bombardes  et  les  vaisseaux. 

Suivant  aes  premières  dispositions,  les  galères  de- 
vaient remorquer  les  autres  bâlimens  à  demi  portée  du 
canon  de  la  place,  ce  qui  devait  faciliter  prodigieuse- 
ment les  moyens  d'allaque.  Obligé  d'y  renoncer,  il  eut 
recours  à  un  expédient  qui  obtint  plein  succès.  Des 
ancres  furent  portées  par  des  chaloupes  très  près  du 
port;  on  y  attacha  des  amarres,  et  leur  extrémité  fut 
donnée  à  cinq  vaisseaux  embossés  â  une  petite  distance. 
Les  galiotes  n'avaient  plus  alors ,  pour  prendre  leur 
poste  de  combat,  qu'à  se  hàler  sur  ces  amarres  qui 
leur  fournissaient  de  même  un  moyen  facile  de  retour. 

On  engagea  le  feu.  Renau  monté  sur  une  bombarde , 
la  Fulminante,  jouissait  de  l'effet  que  les  projectiles 
devaient  produire,  lorsqu'une  carcasse  qu'on  allait  tirer 
dans  un  mortier,  s'enflamma  avant  le  temps  et  allait 
répandre  l'incendie  aux  voiles  et  à  quelques  mèches  sou- 
frées. L'équipage  de  celle  galiole,  terrifié,  et  croyant 
déjà  voir  en  feu  les  deux  cents  bombes  qu'elle  avait  à 
bord,  se  sauve  à  la  nage  malgré  les  ordres  du  capitaine 
et  de  Renau;  et  les  autres  galiotes,  interrompant  un 
moment  l'action ,  se  hâtent  de  prendre  le  large  pour 
n'être  pas  abimées  par  l'explosion  de  celle  horrible  ma- 
chine, qui  devint  bientôt,  par  ses  flammes  ardentes, 
le  point  de  mire  de  l'artillerie  algérienne.  Cependant 
un  officier  voulut  s'assurer  s'il  n'y  restait  plus  personne, 
et  si  toute  espérance  était  perdue  de  la  sauver.  L'épéc  à 
la  main,  il  força  une  partie  de  son  équipage  à  gagner 
la  galiole.  Il  y  moula  aussitôt,  et  vit  Renau  sur  le 
pont,  occupé  avec  deux  autres  hommes  à  couvrir  de 
cuir  plus  de  quatre-vingt  bombes  chargées.  On  éteignit 
enfin  l'incendie  qui  la  dévorait,  et  elle  fut  encore  la  pre- 
mière à  vomir  des  bombes,  ce  qui  dura  jusqu'au  point 
du  jour. 

Plusieurs  esclaves  s'élant  sauves  d'Alger  à  la  nago 


Digitized  by  Google 


—  166  — 


pendant  1c  tumulte,  rapportèrent  que  le  desordre  et 
l'épouvante  régnaient  par  toute  la  ville;  que  les  pro- 
jectiles avaient  tue  quantité  de  gens,  renversé  plusieurs 
maisons,  cl  écrasé  plus  de  deux  cents  personnes  sous 
les  débris  de  la  grande  mosquée  qui  était  tout  à  fait  rui- 
née, que  la  plupart  des  Algériens  se  sauvaient  dans  les 
montagnes  et  qu'un  parti  nombreux ,  en  pleine  insur- 
rection, voulait  forcer  Baba-Hassan  à  envoyer  un  par- 
lementaire à  l'amiral  français.  Il  n'y  eut  cependant  en- 
core aucune  proposition,  cl  la  nuit  suivante  lesgaliotes 
recommencèrent  un  feu  bien  nourri ,  malgré  une  sorlic 
que  tentèrent  les  galères  algériennes  et  qui  fut  victo- 
rieusement repoussée.  Le  dégât  fut  encore  plus  liorri- 


blc ,  cl  le  h  septembre ,  après  de  longues  irrésolutions, 
le  P.  Lcvacbcr  qui  remplissait  à  Alger  les  fonctions  de 
vicaire  apostolique  et  de  consul  de  France,  vint  en 
parlementaire  demander  la  paix  a  Duqncsne  et  le  prier, 
de  la  part  du  divan  assemblé,  de  ne  plus  jeler  de  bom- 
bes. Mais  l'amiral  ayant  exigé  qu'avant  toute  négocia- 
lion  l'on  rendit  quatre  cents  esclaves  d'origine  française, 
les  Algériens  se  révoltèrent  contre  la  faiblesse  du  divan, 
et  les  hostilités  durent  recommencer.  Quoique  leur  ville 
eût  élé  a  moitié  réduite  en  cendres,  ils  étaient  revenus 
de  leur  terreur,  cl  l'on  prétend  même  que  le  dey,  ap- 
prenant à  quelle  soin  ne  immense  s'élevaient  les  frais 
de  cet  armement,  dil  que  si  Louis  XIV  lui  en  eût  offert 
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Ta  moitié,  il  l'aurait  brûlée  lui-même  tout  entière.  Le 
temps  s'était  perdu  en  négociations,  le  vent  fraîchit 
tout  à  coup ,  et  Duquesne  fut  forcé  de  s'en  retourner, 
laissant  quelques  vaisseaux  pour  bloquer  le  port,  jus- 
qu'à la  nouvelle  expédition  qu'il  se  proposait  de  faire 
l'année  suivante. 

On  fit  construire  pendant  l'hiver  un  plus  grand  nom- 
bre de  galiotes,  et  l'on  forma  pour  ce  service  un  nou- 
veau corps  d'artillerie  cl  de  bombardiers.  Renan  avait 
aussi  fait  couler  d'autres  mortiers  qui  lançaient  les 
bombes  beaucoup  plus  loin  et  jusqu'à  dix-sept  cents 
loiscs.  Attaqué  une  seconde  fois ,  les  26  et  27  juin 
1683,  Alger  fut  écrasé  et  s'abima  dans  les  flammes. 
Sept  ou  huit  cents  personnes  demeurèrent  ensevelies 
sous  les  ruines  des  maisons;  le  désordre  se  mit  dans  la 
ville,  et  les  magasins,  à  moitié  détruits  par  les  bombes, 
furent  pillés;  la  populace,  la  milice  elle-même,  tombè- 
rent dans  la  consternation ,  et  l'on  vit  des  femmes ,  por- 
tant les  télés  ou  les  membres  mutilés  de  leurs  enfans  et 
de  leurs  maris,  se  diriger  vers  le  palais  du  dey  et  de- 
mander la  paix  à  grands  cris.  Baba-Hassan  essaya  donc 
de  renouer  les  négociations  de  l'année  précédente,  cl 
envoya  de  nouveau  le  P.  Levacher  avec  un  interprèle 
et  un  de  ses  affidés  à  l'amiral. 

Duquesne  accueillit  ces  propositions  comme  les  pré- 
cédentes; il  refusa  de  trailer  de  la  paix  avant  qu'au 
préalable  les  Algériens  n'eussent  rendu  tous  les  escla- 
ves français,  et  même  les  étrangers  qui  avaient  été  cap- 
turés à  bord  des  bàtimcns  français.  La  terreur  qu'avaient 
Jetée  parmi  eux  les  bombes  lancées  la  nuit  précédente , 
et  l'anxiélé  où  ils  étaient  de  voir  recommencer  le  feu  , 
les  fit  acquiescer  à  ces  conditions ,  et  peu  de  jours  après 
ils  avaient  déjà  rendu  cinq  cent  quarante-six  esclaves. 

La  discussion  des  articles  du  traité  devait  commencer 
bientôt,  et  l'on  élail convenu  que  le  dey  livrerait  des 
étages.  Mczzo-Morto,  renégat  italien,  amiral  de  la  flotte 
algérienne,  et  Aly,  raïs  de  la  marine,  furent  désignés 
par  Duquesne.  Ils  se  rendirent  à  son  bord ,  et  celle  nou- 
velle preuve  de  soumission  parut  le  gage  le  plus  certain 
d'une  prompte  issue  des  négociations,  lorsque  une  vio- 
lente rupture  fit  éclater  de  nouveau  la  guerre ,  et  im- 
prima, à  la  défense  des  Algériens,  un  caractère  d'atro- 
cité qui  a  été  flétri  par  l'indignation  de  tous  les  peuples. 


VI. 


MEZZO-NOftTO. 

ezzo-Morto  cl  Aly  avaient  à  peine 
|uitté  Alger,  qu'une  sédition  redouta- 
ble éclata  parmi  le  peuple,  par  l'ap- 
préhension où  l'on  était  de  payer  de 
fortes  indemnités  pour  les  prises  opé- 
rées par  les  corsaires  sur  le  commerce  fran- 


V\*l»  îais-  La  v'"«  était  déjà  à  demi  ruinée,  el  il 
*-'(ail  impossible  de  satisfaire  aux  demandes  de 
l'amiral.  Le  dey  chargea  ses  négociateurs  de 
faire  connailrc  le  danger  de  sa  position,  les  Algériens 
étant  mailrcs  de  la  ville  et  bien  déterminés  à  ne  plus 
écouler  aucune  proposition  de  paix. 


Les  étages  furent  alors  renvoyés.  Meizo-Morlo  en  se 
retirant  avait  promis  à  Duquesne  de  lever  ces  difficultés 
et  d'user  de  son  influence  sur  la  milice  pour  contenir  le 
peuple  et  le  faire  acquiescer  aux  conditions  exprimées. 
Mais  ce  renégat  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  la 
ville,  que,  rassemblant  les  officiers  de  la  milice,  il 
leur  représente  le  peu  de  forces  des  Français,  la  pusil-. 
lanimitédu  dey;  il  les  excite,  soulève  la  populace,  et, 
marchant  à  leur  tète  au  palais  de  Baba-Hassan ,  il  le 
poignarde  de  sa  propre  main  et  se  fait  proclamer  dey  à 
sa  place. 

Duquesne  croyant  aux  bonnes  dispositions  que  lui 
avait  manifestées  Mczzo-Morto,  se  persuada  que  celte 
révolution  servirait  admirablement  ses  projets.  Il  en- 
voya complimenter  le  nouveau  dey  et  attendit  quelques 
jours  la  reprise  des  négociations.  Mais  enfin ,  voyant 
qu'on  l'avait  joué  avec  de  perfides  démonstrations ,  il 
hissa  de  nouveau  le  pavillon  rouge  qu'il  fit  appuyer  de 
deux  coups  de  canon  à  boulet.  Les  Algériens  arborèrent 
pareillement  l'étendard  de  guerre  et  firent  une  dé- 
charge de  leurs  batteries. 

La  nuit  étant  survenue,  l'attaque  recommença  avec 
fureur.  Les  carcasses  incendiaires  produisirent  l'effet 
le  plus  désastrucux.  Ce  qui  échappait  à  l'aclion  des- 
tructive des  bombes  restait  en  proie  à  l'activité  des 
flammes.  La  défense  des  Algériens  était  énergique, 
mais  leur  inexpérience  les  trahit  et  ils  firent  peu  de  mai 
à  la  flotte.  Bientôt  leur  exaltation  fil  place  à  la  rage . 
et  ils.se  livrèrent  à  des  actes  de  barbarie  qui  sont 
toujours  un  déshonneur  pour  les  peuples  qui  les  em- 
ploient. Le  29  juillet,  Mezzo-Morto  irrité  des  ravages 
produits  chaque  nuit ,  accusa  le  P.  Levacher  d'avoir 
fait  des  signaux  à  la  flotte  française  ,  el  lui  donna  à  choi- 
sir entre  l'apostasie  et  la  mort.  Le  généreux  mission- 
naire répondit  qu'il  était  prêt  à  marcher  au  supplice. 
Il  fut  attaché  à  la  bouche  d'un  canon  monstrueux  dressé 
sur  le  Môle ,  et  son  corps  déchiré  en  lambeaux  alla 
frapper  d'horreur  l'escadre  française. 

Cependant  le  feu  des  assiégeans  ne  se  ralentissait  pas. 
Les  galiotes  parvinrent  même  à  s'embosser  le  jour  et 
produisirent  une  consternalion  inouïe  en  atteignant  par 
les  éclats  de  leurs  projectiles  un  grand  nombre  d'in- 
dividus rentrés  le  malin  dans  la  ville,  après  s'être 
sauvés  pendant  la  nuit  au  dehors  pour  échapper  à 
leurs  efforts  destructeurs.  Ils  se  vengèrent  en  répétant 
sur  quelques  esclaves  restés  dans  Alger  les  mêmes  atro- 
cités qu'ils  avaient  commises  envers  le  P.  Levacher.  H 
ne  se  passa  pas  de  jour  où  ces  terribles  scènes  ne  se 
renouvellassent,  et  quarante  environ  d'entre  eux  subi- 
rent ecl  affreux  traitement  (1). 

(1)  Cette  redoutable  pièce  de  canon  fut  appelée  par  les 
Algériens  eu  i- mêmes  la  Consulaire ,  après  qu  elle  eut  servi 
au  supplice  du  P.  Levacher,  consul  de  France. 

Llle  avait  été  fondue  en  1942  par  un  vénitien,  pour  célé- 
brer l'achèvement  du  SI ûle,  à  l'une  des  embrasures  duquel 
elle  fut  braquée- 
La  direction  de  celte  bouche  à  feu ,  si  difficile  à  manier  par 
sa  longueur  et  sa  pesanteur,  était  vers  la  pointe  Pescade;  sa 
portée  à  toute  volée  éuil  de  2500  toises.  Aussitôt  qu'un  navire 
ennemi  se  hasardait  à  doubler  le  cap,  des  cenonniers  d'élite 
habitués  à  sa  charge,  à  son  pointage  el  à  sa  portée,  la  liraient 
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Il  se  passa  toutefois  alors  un  événement  louchant , 
qui  contraste  d'une  façon  merveilleuse  avec  les  tristes 
épisodes  de  cette  boucherie,  et  témoigne  bien  que  quel- 
ques-uns de  ces  barbares  eussent  pu  être  accessibles 
à  des  sentimens  d'humanité ,  si  le  Dey  ne  les  eût  com- 
primés par  la  terreur.  Au  nombre  des  esclaves  se  trou- 
vait le  chevalier  de  Choiseul ,  officier  de  marine  qui 
avait  long-temps  navigué  dans  les  mers  du  Levant. 
Déjà  il  était  attaché  au  fatal  canon,  lorsqu'il  fut  reconnu 
par  le  capitaine  d'une  caravelle  turque,  fait  autrefois 
prisonnier  par  son  équipage ,  et  qui  avait  été  traité 
avec  beaucoup  d'égards,  puis  relâché.  La  reconnais- 
sance porta  alors  ce  turc  à  un  acte  de  dévouement  qui 
aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Il  se  précipite  à  la  bou- 
che du  même  canon  et  s'attache  d'une  forte  étreinte  au 
chevalier  déjà  résigné  au  supplice.  Il  déclare  qu'il  lui 
doit  la  vie,  qu'il  veut  mourir  avec  lui  ou  obtenir  sa 
grâce.  Il  l'obtint  en  effet;  M.  de  Choiseul  fut  reconduit 
au  bagne  et  délivré  enfin  quand  la  paix  fut  conclue. 

Cependant  Mezxo-Morlo ,  que  s'était  élevé  au  pouvoir 
en  poussant  le  cri  de  guerre  et  en  comprimant  les 
partisans  de  la  paix,  se  défendait  vigoureusement, 
malgré  le*  insurrections  sans  cesse  renouvelées  qui 
troublaient  Alger.  Avec  cette  tenacilé  il  se  maintint 
jusqu'aux  approches  de  la  mauvaise  saison ,  et  alors 
Duquesnc ,  dont  les  vivres  étaient  épuisés  et  qu> 

avec  une  exactitude  qui  a  souvent  compromis  les  batimens 
que  venaient  frapper  tes  boulets. 

Cent  cinquante  ans  après  l'expédition  de  Duquesne ,  eelle 
pièce,  monument  de  la  cruauté  de»  Algériens,  est  devenue 
pour  l'armée  française  un  glorieux  trophée  de  sa  valeur.  Lort- 

Ïue  Alger  est  tombé  en  notre  pouvoir,  en  juillet  1830,  la 
rance  en  a  confié  la  conservation  à  ses  marins ,  et  ce  précieux 
dépôt  a  été  transporté  à  Brest 
-  Ea  entrant  dans  le  port  d«  celle  ville,  par  la  grille  dite  du 
Bassin,  l'observateur  est  frappé  par  la  vue  de  la  Contulairt , 
s'élevant  majestueusement  au  premier  plan  sur  la  place  d'Ar- 
mes. 

Elle  est  élevée  sur  un  piédestal,  dont  trois  faces  représen- 
tent des  allégories  on  des  attributs,  el  la  quatrième  une  ins- 
cription ainsi  conçue  : 

LA  CONSULAIRE, 
PRISR  A  ALGER  LE  5  JUILLET  1830. 
JOUR  DE  LA  CONQUÊTE  DE  CETTE  VILLE 
PAR  LES  ARMÉES  FRANÇAISES, 
LA.  U.  DUPER  RE  COMMANDANT  L  ESCADRE  : 
ÉRIGÉE  LE  27  JUILLET  1833, 
S.  M.  LOUIS  PHILIPPE  RÉGNANT, 
LE  V.  A.  C"  DE  RIGNY  MINISTRE  DE  LA  MARINE, 
LE  V.  A.  BERGERET  PRÉFET  MARITIME. 

L'ensemble  de  ce  trophée  s'olTre  dans  la  gravure  tel  qu'il 
apparaît  à  la  première  vue  en  entrant  dans  le  port.  Il  est  en- 
touré d'une  balustrade  de  48  pieds  8  pouces  de  pourtour;  les 
grilles  en  fer  ont  la  forme  de  flèches  de  S  pieds  10  pouces  de 
hauteur;  l'intérieur  est  carrelé  en  dalles  de  granit  poli. 

La  bouche  à  feu  formant  le  fût  de  la  colonne,  a  20  pieds 
8  pouces  8  lignes  de  hauteur,  et  le  piédestal  8  pieds  0  pouces. 
L'élévation  totale  est  donc  de  27  pieds  au-dessus  du  soi. 

Ce  monument  se  fait  remarquer  par  les  souvenirs  qu'il  ré- 
veille, par  la  beauté  du  granit  employé  dans  le  socle,  et  par 
l'exécution  des  ciselures.  Il  est  surmonté  d'un  coq  doré,  te- 
>  ta  natte. 


avait  jeté  toutes  ses  bombes,  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner sans  avoir  obtenu  la  satisfaction  de  réduire 
la  ville.  Toutefois  près  de  600  esclaves  avaient  été  ren- 
dus ,  de  nombreux  vaisseaux  avaient  été  coulés  ou 
incendiés  dans  le  port,  Alger  n'était  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  Le  châtiment  était  rude  et  l'on  pouvait 
se  flatter  que  les  pirates  seraient  hors  d'étal  de  rien 
entreprendre  de  long-temps. 


VII. 


TRAITE  DE  PAIX. 

iQiEsse  avait  laissé  devant  Alger  une 
tv  croisière  composée  de  six  navires  de 
£  guerre  qui  bloqua  étroitement  le  port, 
""et  empêcha  les  Algériens  de  reprendre 
des  courses  dont  les  profits  les  eus- 
sent promptement  dédommages  des  perles 
qu'ils  venaient  d'essuyer.  Découragés  enfin  ,  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  en  France  pour 
demander  la  paix,  et  pour  prévenir  une  nou- 
velle expédition.  Meuo-Morto  sentant  que  sa  chute  et 
son  supplice  seraient  sans  doute  U  conséquence  de  ces 
dispositions,  se  hâta  de  prendre  la  fuite. 

M.  de  Tourville  eut  ordre  d'aller  conclure  un  traité 
avec  le  nouveau  dey  Ibrahim  Ier.  Les  Algériens  pen- 
sant bien  que  la  première  condition  qu'on  leur  impo- 
serait, serait  de  rendre  tous  les  esclaves  chrétiens  qui 
restaient  encore  dan*  leurs  bagnes  ;  pour  éluder  l'exé- 
cution de  cette  clause ,  ils  en  envoyèrent  une  grande 
partie  à  Conslantinople.  Mais  on  leur  signifia  que  celte 
duplicité  obligerait  le  roi  de  France  à  retenir  tous  les 
esclaves  de  leur  nation  qui  étaientàMarseilleetàToulon, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remis  ceux  qu'ils  ne  voulaient 
pas  représenter,  et  le  traité  fut  enfin  signé  dans  les 
termes  suivans  : 

!•  Le  Dey  rendra  tous  les  Français  généralement 
détenus  esclave»  dans  le  royaume  et  domination  d'Al- 
ger, et  on  lui  rendra  seulement  les  janissaires  du  Le- 
vant qui  sont  sur  les  galères  de  France. 

2°  Les  vaisseaux  d'Alger  ne  pourront  faire  de  prises 
dans  l'étendue  de  dix  lieues  des  cotes  de  France. 

3°  Tous  les  Français  pris  par  les  ennemis  de  l'em- 
pereur de  France  qui  seront  conduits  à  Alger  et  autres 
ports  du  royaume,  seront  aussitôt  mis  en  liberté  sans 
pouvoir  être  retenus  comme  esclaves; 

4°  Les  étrangers  passagers  sur  les  vaisseaux  Fran- 
çais ,  ni  pareillement  les  Français  pris  sur  des  vais- 
seaux étrangers ,  ne  pourront  être  faits  esclaves  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  quand  même  les  vais- 
seaux sur  lesquels  ils  auraient  été  pris  se  seraient 
défendus. 

5°  Si  quelque  vais, eau  Français  se  perdait  sur  les 
côtes  de  la  dépendance  d'Alger,  soit  qu'il  fût  poursuivi 
par  les  ennemis  ou  forcé  par  le  mauvais  temps,  il  sera 
seeouru  de  tout  ce  dont  il  aura  besoin ,  pour  être  mis 
de  nouveau  en  mer  et  pour  recouvrer  les  marchandises 
de  son  chargement ,  en  payant  le  travail  des  journées 
qu'on  y  aura  employées,  sans  qu'on  puisse  exiger  au- 
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eun  droit  ni  tribut  sur  les  marchandé»  qui  seront 
mises  à  terre ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  vendues  dans 
les  ports  de  ce  royaume. 

6°  Il  ne  sera  donné  aucun  secours  ni  protection  con- 
tre les  Français  aux  corsaires  de  Barbarie  qui  seront 
en  guerre  avec  eux ,  ni  à  ceux  qui  auront  armé  sous 
leur  commission. 

7°  Le  Dey ,  Pacha ,  Divan ,  et  milice  d'Alger  feront 
défense  à  tous  les  sujets  d'armer  sous  commission  d'au- 
cun prince  ennemi  de  la  couronne  de  France  :  ils 
empêcheront  aussi  que  ceux  contre  lesquels  l'empe- 
reur de  France  sera  en  guerre , 
leurs  ports  pour  courre  sur  ses 

8°  Les  Français  ne  pourront  être  contraints,  pour  quel, 
que  cause  et  prétexte  que  ce  soit ,  a  charger  sur  leurs 
vaisseaux  aucunechoseconlrcleurvolonlé,ni  faireaucun 
voyage  aux  lieux  où  ils  n'auraient  point  dessein  d'aller. 

9°  Toutes  les  fois  qu'un  vaisseau  de  guerre  de  l'em- 
pereur de  France  viendra  mouiller  devant  la  rade  d'Al- 
ger ,  aussitôt  que  le  consul  en  aura  averti  le  gouver- 
neur, ce  vaisseau  sera  salué  à  proportion  de  la  mar- 
que du  commandement  qu'il  portera ,  par  les  châteaux 
et  les  forts  de  la  ville ,  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
coups  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations. 

i0°  La  même  chose  se  pratiquera  dans  toutes  les  ren- 
contres de  vaisseaux  de  guerre  à  la  mer. 

il0  Si  la  paix  venait  à  être  rompue,  tous  les  mar- 
chands Français  qui  se  trouveront  dans  l'étendue  du 
royaume  d'Alger  pourront  se  retirer  où  bon  leur  sem- 
blera, sans  qu'ils  puissent  être  arrêtés  pendant  le 
temps  de  trois  mois. 

Ce  traité  fut  fait  pour  cent  ans.  Djaffar  Aga ,  envoyé 
par  le  dey  Ibrahim ,  qui  avait  succédé  à  Meizomorlo,  se 
rendit  en  1684  à  Paris  pour  le  signer.  Mais  trois  ans 
après  les  pirates  recommencèrent  leurs  courses ,  pen- 
dant que  le  divan  demandait  quelques  changemens  à 
ces  conventions.  On  crut  inutile  de  négocier  davantage 
avec  eux.  M.  de  Morleuiart ,  qui  commandait  une  furie 
escadre  dans  la  Méditerranée ,  eut  ordre  de  les  poursui- 
vre sans  autre  déclaration ,  et  de  diviser  sa  flotte  en 
plusieurs  croisières ,  afin  de  les  circonvenir  avec  plus 
de  succès.  On  reprit  le  dessein  de  les  bombarder  en  1088 
pour  la  troisième  fois  ;  et  pour  empêcher  les  cruautés 
de  la  dernière  guerre  ,  et  ces  horribles  exécutions  par 
le  canon  ,  on  ht  embarquer  sur  la  flotte  les  principaux 
Turcs  qu'on  leur  avait  pris  dans  les  courses  récentes,  et 
on  menaça  de  les  traiter  comme  les  Algériens  eux-mê- 
mes traiteraient  les  chrétiens. 

Le  maréchal  d'Etirées  cul  ordre  de  se  rendre  devant 
Al^cr  avec  huit  vaisseaux  et  huit  galères  ,  d'y  jeter  dix 
mille  bombes,  de  ruiner  la  ville ,  de  pénétrer  dans  le 
port, d'y  brûler  les  vaisseaux,  d'en  faire  autanlà  Schcr- 
chel  et  à  Bougie,  avec  la  plus  grande  promptitude  pos- 
sible ;  de  se  répandre  de  là  dans  toutes  leurs  croisières 
et  de  lâcher  d'y  prendre  leurs  vaisseaux  qui  étaient  de- 
hors. Il  remplit  sa  mission  au  mois  de  juillet,  jeta  onze 
mille  bombes  dans  Alger,  et  coula  bas  cinq  vaisseaux 
dans  le  port. 

Les  Algériens,  ayant  souffert  le  bombardement  avec 


la  plus  grande  opiniâtreté ,  et  sans  se  soumettre ,  on 
laissa  dix  vaisseaux  dans  la  Méditerranée  pour  les  pour- 
suivre, cl  on  les  sépara  en  plusieurs  escadres  qui  occu- 
pèrent les  différens  parages  dont  on  vient  de  parler,  et 
firent  de  nombreuses  prises. 

Cette  guerre,  tout  avantageuse  qu'elle  était,  trou- 
blait cependant  le  commerce  ,  fatiguait  beaucoup  la 
marine.  Louis  XIV  chercha  les  moyens  de  la  finir  avec 
dignité ,  d'autant  qu'il  prévoyait  avuir  bientôt  besoin  de 
toutes  ses  forces  contre  des  ennemis  plus  formidables. 
On  négocia  par  la  voie  de  Tunis ,  avec  qui  l'on  était  eu 
paix  alors. 

Les  choses  étant  disposées  pour  conclure  ,  on  envoya 
Tourville  à  Alger  avec  une  forte  escadre  ;  on  lui  or- 
donna d'en  laisser  la  plus  grande  partie  au  large  pour 
ôler  tout  ombrage  de  surprise,  et  de  ne  paraître  de- 
vant la  ville  qu'avec  deux  ou  trois  vaisseaux  ;  de  le  fairo 
remarquer  au  divan  avant  de  traiter  avec  lui ,  et  de  lui 
faire  valoir  ce  ménagement  pour  disposer  les  esprits  à 
la  paix.  On  se  relâcha  sur  les  conditions,  on  alla  même 
jusqu'à  offrir  aux  Algériens  des  retraites  dans  les  ports 
de  France,  en  cas  de  tempêtes  ou  de  besoins  de  vivrrs  ; 
on  leur  permit  d'hiverner  et  de  se  radouber  dans  les 
ports  de  France ,  quand  ils  feraient  la  course  dans  l'O- 
céan contre  les  Anglais;  on  leur  promit  que  leurs  ma- 
lades seraient  reçus  dans  les  hôpitaux  ,  cl  qu'on  leur 
rendrait  leurs  esclaves  homme  pour  homme ,  ce  qui 
fut  exécuté  dans  la  suite,  au  point  que  n'ayant  pu  com- 
pléter le  nombre  d'Algériens  nécessaires  jwuir  équiva- 
loir aux  esclaves  français  qu'ils  avaient  pris,  on  obligea 
les  communautés  de  Provence  de  racheter  le  surplus. 

Enfin  la  paix  se  fil  à  ces  conditions,  et  elle  dura  plus 
d'un  siècle  sans  aucune  collision  grave. 


VIII. 


Nil. 


«Ut 


chaaba*  Il  qui  avait  succédé  (1688)  à 
j£  Ibrahim,  envoya  deux  ans  après  une 
ambassade  solennelle  à  Louis  XIV , 
pour  confirmer  la  paix  si  heureuse- 
ment conclue.  Méhémel  Fleming , 
chargé  de  celte  mission ,  fut  présenlé  au  roi 
par  le  ministre  de  la  marine  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles.  Il  fut  émerveillé  de  la 
pompe  de  celle  cour,  et  il  reproduisit  ses  senlimcnsdans 
la  harangue  qu'il  prononça  en  Turc ,  cl  qui  fut  traduite 
par  Petit  de  Lacroix,  orientaliste  et  interprèle  du  gou- 
gouvernement.  La  voici  telle  qu'elle  nous  a  élé  con 
se  n  ée  : 

•  Très  puissant ,  très  majestueux  et  Irès  redoutable 
empereur,  Dieu  veuille  conserver  votre  majesté  avec  les 
princes  de  son  sang,  cl  augmenter  de  un  à  mille  les 
jours  de  votre  règne. 

>  Je  suis  envoyé,  ô  1res  magnifique  empereur ,  tou- 
jours victorieux ,  de  la  part  des  seigneurs  du  divan  d'Al- 
ger ,  et  du  très  illustre  dey,  pour  me  prosterner  devant 
le  trône  impérial  de  vitre  majesté ,  pour  lui  témoigner 
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l'extrême  joie  qu'ils  ont  ressentie  «le ce  qu'elle  a  eu  la 
bonté  d'agréer  la  publication  de  la  paix  qui  rient  d'être 
conclue  entre  ses  sujets  et  ceux  du  royaume  d'Alger. 

■  Les  généraux  et  les  capitaines ,  tant  de  terre  que  de 
mer,  m'ont  choisi ,  Sire ,  d'un  commun  consentement , 
nonobstant  mon  insuffisance,  pour  avoir  l'honneur  d'en- 
tendre de  la  bouche  sacrée  de  votre  majesté ,  la  ratifi- 
cation de  cette  paix ,  étant  persuadés  que  c'est  de  celte 
parole  royale  que  dépend  son  éclat  et  sa  durée  ,  qui 
sera ,  s'il  plaît  a  Dieu ,  éternelle. 

■  Ils  m'ont  ordonne  d'assurer  votre  majesté  de  leur 
très-profond  respect ,  et  de  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qu'ils  ne  fassent  pour  tâcher  de  se  rendre 
dignes  de  sa  bienveillance.  Ils  prient  Dieu  qu'il  lui 
donne  la  victoire  sur  tant  d'ennemis  de  toutes  sortes  de 
nations  qui  se  sont  liguées  contre  elle ,  et  qui  seront 
confondues  par  la  vertu  des  miracles  de  Jésus  cl  de 
Marie ,  pour  le  droit  desquels  nous  savons  que  vous  com- 
battez. 

•  Je  prendrai  la  liberté,  Sire,  de  dire  a  votre  ma- 
jesté ,  qu'ayant  eu  l'honneur  de  servir  long-temps  la 
Porte  Ottomane,  à  la  vue  de  l'empereur  des  musul- 
mans ,  il  ne  me  restait ,  pour  remplir  mes  désirs ,  que 
de  saluer  un  monarque  qui ,  non-seulement  par  sa  va- 
leur héroïque ,  mais  encore  par  sa  prudence  consom- 
mée, s'est  rendu  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  prince 
de  toute  la  chrétienté,  l'Alexandre  et  le  Salomon  de 
son  siècle,  et  enfin  l'adrairalion  de  tout  l'univers. 

•  C'est  donc  pour  m'acquitter  de  celle  commission , 
qu'après  avoir  demandé  pardon  à  voire  majesté ,  avec 
les  larmes  aux  yeux,  et  avec  une  entière  soumission , 
au  nom  de  noire  supérieur  et  de  toule  noire  milice,  à 
cause  des  excès  commis  pendant  la  dernière  guerre,  et 
l'avoir  priée  de  les  honorer  de  sa  première  bonlé,  j'ose 
lever  les  yeux  en  haut,  et  lui  présenter  la  lettre  des 
chefs  de  notre  divan  ,  en  y  joignant  leurs  très  humbles 
requêtes,  dont  je  suis  chargé;  et  comme  ils  espèrent 
qu'elle  voudra  bien  leur  accorder  leurs  prières ,  il  n'y 
a  point  de  doute  qu'ils  ne  fassent  éclater  dans  les  cli- 
mats les  plus  éloignés ,  la  gloire ,  la  grandeur  et  la  gé- 
nérosité de  voire  majesté ,  afin  que  les  soldats  et  les 
peuples ,  pénétrés  de  son  incomparable  puissance , 
soienl  fermes  et  conslans  à  observer,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles ,  les  conditions  de  la  paix  qu'elle  leur  a  don- 
née. 

•  Je  ne  manquerai  pas  aussi ,  si  voire  majesté  me  le 
permet,  de  rendre  compte,  par  une  lettre  à  l'empereur 
ottoman  mon  maître,  dont  j'ai  l'honneur  d'èlre  connu, 
des  victoires  que  j'ai  apprit  avoir  été  remportées  par 
vos  armées  de  lerre  et  de  mer  sur  tous  vos  ennemis,  el 
de  prier  Dieu  qu'il  continue  vos  triomphes.  Au  reste , 
toule  noire  espérance  dépend  des  ordres  favorables  de 
voire  majesté.  ■ 

Louis  XIV  répondit  :  «  Je  reçois  agréahlemenl  les  as- 
surances que  l'ambassadeur  me  donne  des  bonnes  in- 
tentions de  ses  maîtres;  je  suis  bien  aise  d'entendre  ce 
qu'il  me  vient  de  dire  de  leur  part,  et  je  confirme  le 
trailé  de  paix  qui  leur  a  été  accordé  en  mon  nom.  J'ou- 
blie ce  qui  s'est  passé  ,  et  pourvu  qu'ils  se  comportent 
de  la  manière  qu'ils  doivent ,  ils  peuvent  s'assurer  que 


l'amitié  el  la  bonne  intelligence  augmenteront  de  plus 
en  plus,  et  qu'il*  en  verront  les  fruits.  * 

La  suite  de  celte  cérémonie  répondit  bien  à  tous  ces 
complimens  à  l'orientale  ;  on  invita  l'ambassadeur  k  al- 
ler voir  à  Paris  tout  ce  que  les  arts  et  l'industrie  fran- 
çaise offrent  de  curieux  :  le  Louvre  excita  vivement  son 
admiration  ;  l'Académie  royale,  l'Observatoire,  les  diffé- 
rentes manufactures,  el  les  Cobelins  surtout,  provoquè- 
rent ses  éloges  intarissables.  L'Opéra  lui  parut  une  suite 
merveilleuse  d'cnchanlemens ,  et  il  déclara  qu'il  n'y 
avait  rien  d' imposable  pour  la  nation  française  ,  si- 
non d'éviter  la  mort.  Il  fut  admis  ensuite  à  assister  au 
dincr  du  roi ,  et  il  ne  fut  pas  moins  surpris  de  la  magni- 
ficence et  de  la  splendeur  de  sa  cour.  Après  toutes  ces 
parades ,  on  lui  fil  de  riches  présens ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  fort  beau  portrait  de  Louis  XIV,  elon  le  con- 
gédia ,  enchanté  d'avoir  obtenu  une  réception  aussi 
gracieuse ,  au  lieu  de  l'accueil  sévère  qu'il  redoutait 

Schaaban  voulut  ré|K>ndre  dignement  à  toutes  ces  ci- 
vilités. Il  lil  venir  a  Alger  le  commandant  du  bastion  de 
France,  le  combla  d'honneurs ,  et  signa  avec  lui  un  nou- 
veau traité  portant  reconnaissance  de  nos  droits  pro- 
priété sur  le  littoral  compris  entre  Bone  el  Ta  bar  cal) , 
indépendamment  de  la  concession  excluslre  du  com- 
merce et  de  la  pêche  du  corail  entre  Bone  et  Bougie. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Scbaaban  furent 
troublées  par  une  révolte  générale  des  Maures  dans 
les  régences  barbaresques.  La  domination  des  Turcs 
pesait ,  d'une  façon  odieuse ,  sur  les  indigènes ,  et 
leur  autorité  avait  élé  compromise  plusieurs  fois.  Les 
maures  de  Tunis  firent  alors  alliance  avec  ceux  de  Ma- 
roc, et  fomenlèrenl  une  insurrection  dans  Alger,  en  ap- 
pelant à  la  liberté  tous  ceux  qui  étaient  opprimés  par  le 
despotisme  des  Turcs.  Schaaban  eulassex  de  forces  et 
d'adresse  pour  déjouer  le  complot.  Il  envoya  sur  les 
frontières  de  Fet  une  armée  d'observation  ,  et  marcha 
lui-même  contre  Tunis,  à  la  tête  de  trois  mille  cinq 
cents  Turcs,  et  de  quinte  cents  Maures  dont  la  fidélité 
n'était  pas  douteuse.  Méhémet ,  bey  de  Tunis ,  lui  op- 
posa une  armée  de  20,000  hommes ,  soutenus  par  dix- 
huit  pièces  de  canon  ;  ces  forces,  si  imposantes,  étaient 
rendues  plus  formidables  par  le  cri  de  liberté  que  pous- 
saient les  Tunisiens.  Mais  les  Turcs  montrèrent  qu'ils 
étaient  encore  ces  redoutables  guerriers  dont  aucune 
armée  maure  ou  arabe  ne  pouvait  soutenir  le  choc. 
Malgré  l'infériorité  du  nombre  ,  ils  engagent  hardiment 
le  combat ,  culbutent  et  écrasent  les  Tunisiens ,  et  en 
font  un  horrible  carnage.  Après  celte  victoire  signalée  , 
ils  marchent  sur  Tunis ,  l'assiègent ,  l'emportent ,  et  y 
établissent  pour  bey  un  homme  dévoué  à  leurs  intérêts. 
Deux  cent  mille  piastres,  et  un  immense  butin,  payè- 
rent les  frais  de  cette  guerre  que  déshonorèrent  d'atro- 
ces cruautés. 

Attaqué  a  son  tour,  le  roi  de  Maroc  fut  aussi  vaincu  et 
obligé  de  se  soumettre  aux  conditions  que  lui  imposa 
Schaaban. 
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IX. 


II. 

ata^fJ^J*^?  En-»  l'expédition  de  Ximénés,  Oran 
C?v  t  v-^^Pq  éUil  toujours  resté  en  la  possession 
£  de  lE'spagne.  Cette  nation  attachait  un 
îgrand  prix  a  l'oecupalion  de  ce  point 
sur  la  côte  d'Afrique,  parce  qu'il  fa- 
vorisait singulièrement  son  commerce.  On  en 
tirait  un  grand  nombre  d'esclaves,  des  grains, 
de  l'huile,  des  cuirs,  de  la  cire  et  quantité 
d'autres  denrées  précieuses  ;  la  commodilé  et 
la  grandeur  de  son  port  y  attirait  un  mouvement  im- 
mense, sans  compter  que  cette  importante  forteresse 
tenait  les  Algériens  en  bride  et  pouvait  être  regardée  1 
comme  la  clef  du  pays. 

Alger,  de  son  côté,  convoitait  celte  ville,  et  avait  i 
maintes  fois  dirigé  contre  elle  des  attaques  infructucu-  I 
ses.  Tout  récemment  encore ,  le  bey  de  Tlcmcen  l'avait  ; 
investie  avec  des  forces  imposantes  ;  mais  les  Espagnols  ' 
surent  attirer  dans  leur  parti  les  Berbères  de  la  tribu  des 
Deni-Ammcr,  et  lui  opposèrent  une  vive  résistance.  Le 
bey  fut  tué  dans  un  combat,  et  le  marabout  de  Sidi-Cba- 
bal  marque  encore  la  place  où  il  tomba  frappéd'unc  balle. 

Mostapha  II ,  qui  avait  succédé  à  Schaaban  (1700) , 
réalisa  enfin  ce  dessein  où  avaient  échoué  tant  d'intré- 
pides guerriers.  Il  fonda  la  ville  de  Mascara  dans  lebey- 
lick  de  l'ouest ,  affermit  son  autorité  dans  le  pays  ,  et 
enrôla  dans  son  armée  une  foule  de  tribus  arabes  qu'il 
soumit  à  une  exacte  discipILe.  Les  Beni-Ammer  après 
avoir  fidèlement  défendu  les  Espagnols,  firent  leur  sou- 
mission ,  et  préparèrent  la  chute  d'Oran.  Les  circons- 
tances étaient  d'ailleurs  très  favorables  à  Moslapha  : 
l'Espagne ,  inlérieurcmenl  déchirée  par  la  guerre  de  la 
succession  (1708) ,  laissait  sa  colonie  sans  défense,  et 
comme  le  siège  était  vigoureusement  pressé ,  elle  suc- 
comba bientôt. 

Oran  devint  alors  le  chef-lieu  du bcylick  de  l'ouest, 
qui  jusque-là  avait  été  fixé  à  Tlcmcen.  Les  Algériens  ré- 
parèrent les  fortifications  de  celle  ville ,  et  mirent  aussi 
Mcrs-cl-Kébir  en  étal  de  résister  long-temps.  Une  ar- 
mée de  quinze  mille  Maures  ou  Arabes  el  de  deux  mille 
Koulouglis,  occupa  les  deux  places,  elles  Espagnols 
n'osèrcnl  (enter  de  les  reprendre  que  vingt-cinq  ans 
après,  lorsqu'on  ne  s'attendait  plus  à  les  voir  reparaître. 

X. 

IDRAlllM-LB-rOU. 

ti  règne  d'Ibrahim-lc-Fou  (1710),  qui 
ldura  à  peine  l'espace  d'un  mois,  va  nous 
j/£S>  révéler  tout  ce  despotisme  oriental  qiij 
.donne  une  libre  carrière  à  la  fougue 
'des  passions,  mais  qui  attire  aussi  sur 
lui-même  les  vengeances  les  plus  soudaines. 

Ibrahim  avait  quelques  bonnes  qualités  qu'il 
ternissait  par  d'incroyables  déréglcmens.  11  pu- 
nissait sévèrement  les  fraudes,  les  vols ,  et  tout  ce  qui 
tendait  à  nuire  au  commerce  ;  il  avait  d'ailleurs 


rare  perspicacité  pour  découvrir  les  ruse*  elles  machi 
nations  les  plus  secrètes  ;  mais  il  aimait  passionement 
les  femmes ,  el  pour  assouvir  celte  soif  de  voluptés ,  il 
mettait  en  œuvre  tout  ce  que  la  puissance,  la  séduc- 
tion cl  les  libéralités  offrent  de  dangereux.  Informé  par 
ses  confidens  des  maisons  où  l'accès  lui  serait  le  plus 
facile,  il  s'y  rendait  secrètement,  à  une  heure  indue, 
lorsque  le  maître  élail  en  mer  ou  en  campagne  ;  il  ache- 
tait le  silence  des  esclaves,  ou  les  comprimait  par  les 
menaces ,  et  usant  de  tout  le  prestige  de  la  richesse  et 
du  pouvoir ,  il  obtenait  les  faveurs  des  épouses  qui , 
dans  ces  surprises,  s'abandonnaient  sans  réserve  à  lui. 

Une  nuil,  la  femme  de  Mahmoud  ,  le  corsaire,  fut 
exposé  à  ces  insolentes  attaques.  Un  esclave  nègre ,  fort 
laid ,  qui  gardait  les  portes ,  avait  laissé  entrer  le  dey  ; 
mais  au  momcnl  où  il  croyail  son  triomphe  assuré,  celte 
femme  répondit  à  sa  déclaration  par  des  injures  atro- 
ces et  par  des  menaces  ;  elle  s'arma  d'un  poignard ,  et 
mil  en  fuile  l'audacieux ,  déconcerté  par  celle  résis- 
tance. 

Au  retour  de  Mahmoud, elle  lui  exposa  l'attentai  dont 
elle  avait  failli  être  victime  ,  et  demanda  que  sa  ven- 
geance s'exerçât  sur  le  dey.  Mahmoud  fut  effrayé  dos 
conséquences  que  pouvait  avoir  un  éclal  ;  il  témoigna 
qu'il  aimait  mieux  assoupir  celle  querelle  que  de  la  pu- 
blier. Outrée  de  celte  lâcheté ,  sa  femme  s'exhala  eu 
injures ,  disant  qu'elle  croyail  avoir  épousé  un  vrai  mu- 
sulman ,  mais  qu'elle  voyait  bien  qu'il  n'était  qu'un  in- 
fidèle ,  et  qu'elle  l'obligrrait  bien  de  la  répudier  s'il  ne 
se  lavait  pas  d'un  affront  aussi  sensible. 

Elle  confia  celte  affaire  aux  femmes  de  plusieurs  ra'ix 
ou  capitaines  de  vaisseaux ,  leur  représentant  le  risque 
qu'elles  couraient  toutes  d'être  victimes  des  audacieux 
transports  d'Ibrahim,  ajoutant  qu'il  y  avait  tout  a  crain- 
dre d'un  homme  qiti  souillait  le  pouvoir  par  de  tels  ex- 
cès. Elle  les  engagea  à  communiquer  leur  indignation 
à  leurs  maris ,  afin  d'exeiler  ainsi  le  ressentiment  de 
Mahmoud.  Celui-ci ,  rendu  a  son  énergie  par  l'assenti- 
ment de  tous  les  principaux  Algériens ,  promit  enfin 
d'organiser  un  complot  dans  le  but  de  massacrer  le 
dey  ;  el  il  voulul  que  le  premier  coup  lui  fut  porté  par 
le  nègre  même  qui  l'avait  introduit  dans  la  maison.  Tou- 
tes les  mesures  furent  prises  pour  cette  exécution  ,  et 
l'on  n'attendit  plus  qu'une  occasion  favorable. 

Quelques  jours  après  cel  événement ,  le  Dey  se  ren- 
dait de  la  marine  à  son  palais,  lorsqu'il  fut  assailli  d'un 
coup  de  fusil  que  lui  porta  le  nè^re  placé  en  embus- 
cade dans  l'embrasure  d'une  porte.  Soudain  il  pâlit , 
mais  comme  il  n'étail  point  blessé  il  hala  le  pas  pour 
regagner  son  palais,  sans  s'informer  même  auprès  de 
ceux  qui  l'entouraient  d'où  partait  le  coup;  car  une 
pareille  lentalivc  csl  toujours  le  signal  d'une  révolu- 
tion Le  nègre  ,  qui  avait  pris  les  devans  et  rechargé 
son  fusil  ,  lui  lira  un  second  coup,  cl  le  manqua  en- 
core. Le  Dey  cl  loule  sa  Iroupe  arrivèrent  à  la  porte  du 
palais,  où  les  conjurés  qui  le  suivaient  de  près,  criè- 
rent :  char  Allah  !  char  Allah  !  justice  de  la  part  de 
Dieu!  La  populace  se  joignit  à  eux;  et  l'ayant  accusé 
hautement  de  ses  crimes ,  on  cria  confusément  qu'il 
fallait  qu'il  périt. 
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Le  Dey,  effrayé,  eut  le  temps  de  gagner  sa  cham- 
bre et  de  s'y  enfermer  avec  deux  esclaves  chrétiens 
qui  étaient  ses  pages.  Les  conjurés  vinrent  à  la  porte 
avec  des  haches  pour  l'ouvrir  ;  mais  comme  cet  appar- 
tement est  orné  des  armes  précieuses  dont  les  souve- 
rains étrangers  font  présent  au  Dey ,  telles  que  des 
fusils  et  des  pistolets  a  plusieurs  coups ,  il  fit ,  en  en- 
trant, décrocher  les  armes  par  les  esclaves.  Il  lirait 
par  chaque  brèche  qu'on  faisait  à  la  porle,  cl  tuait  ou 
blessait  tous  ceux  qui  se  présentaient. 

Alors  les  conjurés  résolus  d'accomplir  leur  dessein 
sans  désemparer  ,  montèrent  sur  la  terrasse  située  au- 
dessus  de  cet  appartement  et  y  firent  une  grande  ou- 
verture. Par  celle  meurtrière  ;  ils  lancèrent  quelques 
grenades  enflammées  qui  atteignirent  enfin  le  Dey  et 
les  rendirent  maîtres  de  placer  sur  te  trône  un  homme 
qui  leur  fût  dévoué. 

XI. 

Ail  I". 

près  le  meurtre  d'Ibrahim,  on  pro- 
céda a  l'élection  d'un  dey ,  et  Baba- 
Ali  fut  élevé  à  celle  dignité  sans  oppo- 
sition apparente.  Mais  le  feu  couvait 
sous  la  cendre,  et  quoique  Ali  fut  un 
;  d'une  valeur  éprouvée  et  d'un  mérite  re- 
,  il  découvrit  bientôt  qu'il  existait  contre 
I  puissante  faction  composée  des  amis  et  des 
partisans  de  son  prédécesseur,  de  sorte  que  pour  se 
maintenir  il  fut  obligé  de  procéder  à  de  nombreuses 
exécution?.  Pendant  le  premier  mois  de  son  règne 
(1710)  dix-sept  cent  personnes  périrent  dans  les  suppli- 
ces ou  furent  noyées  secrètement.  Toutefois,  Ali  après 
avoir  occupé  le  Irône  pendant  huit  ans,  mourut  paisi- 
blement dans  son  lit,  chose  rare  parmi  les  deys  d'Al- 
ger, et  celle  fa*cur  delà  destinée  le  fil  regarder  comme 
un  saint. 

Pour  comprendre  te  secret  de  celle  incroyable  for- 
tune, il  faut  convenablement  apprécier  te  caractère 
énergique  d'Ali,  tempéré  par  une  souplesse  el  une  ha- 
bileté peu  communes.  Dès  l'abord  tes  personnages  les 
plus  influens  irrités  de  l'excessive  sévérité  du  Dey , 
prirent  de  là  le  prétexte  de  former  plusieurs  complots 
qu'il  déjoua  avec  bonltcur  avant  qu'on  eût  pu  les  exé- 
cuter. Il  prit  cependant  des  mesures  pour  contenter 
et  apaiser  ce  qui  restait  des  amis  du  dernier  Dey  ,  il 
eut  soin  de  faire  inhumer  te  cadavre  d'Ibrahim  qui  avait 
clé  insulté  et  traîné  dans  les  rues,  et  il  lui  lit  dresser 
un  mausolée.  Puis  il  s'efforça  de  porter  un  dernier 
coup  aux  pachas  turcs  dont  le  faste  el  les  intrigues 
blessaient  cl  inquiélaienl  les  Algériens,  cl  par  là  il  se 
rendit  cher  au  peuple  qui  le  soutint  aussi  bien  que  la 
milice  dans  loules  ses  entreprises. 

Sans  doute  les  pachas  venus  de  Conslanlinople 
avaient  été  depuis  long-temps  dépouillés  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires  ;  mais  il  leur  resLiil  encore  assez 
d'influence  pour  troubler  sourdement  Alger.  Placés  par 
te  Grand-Seigneur  dans  un  rang  éminent,  ils  voyaient 
arec  dépit  que  ces  vains  honneurs  ne  leur  donnaient 


aucun  droit  au  commandement ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  prévaloir  dans  te  divan  les  intérêts  de  la  Porte. 
Un  antagonisme  sourd  el  violent  existait  donc  entre  le 
Pacha  el  te  Dey ,  et  ce  dernier  ne  comptait  pas  dans 
l'Etat  un  ennemi  plus  dangereux.  C'était  le  Pacha  qui 
cxcilail  les  mécontens  et  fomentait  dans  l'ombre  ces 
terribles  conspirations  qui  finissaient  par  éclater  dans 
le  sang  et  te  meurtre.  Ali  résolu  de  conserver  le  pou- 
voir que  le  sort  lui  avait  départi,  ne  souffrit  pas  long- 
temps les  preuves  de  ces  dispositions  hostiles;  mécon- 
tent du  Pacha  ,  il  le  fil  saisir,  jeter  à  bord  d'un  vais- 
seau el  conduire  à  Conslanlinople ,  avec  menace ,  si 
jamais  il  remettait  tes  pieds  à  Alger,  de  lui  faire  tran- 
cher la  tète.  Si  Ali  se  fût  borné  à  celle  seule  violence, 
il  eût  manqué  de  l'adresse  cl  de  l'intelligence  néces- 
saires aux  hommes  qui  veulent  disputer  le  pouvoir  aux 
factions ,  ou  accomplir  de  grands  changemens  dans 
l'état.  En  se  bornant  a  détruire ,  il  eût  compromis  te 
reste  de  l'édifice  qu'il  avait  à  cceur  de  conserver;  mais 
il  sut  comprendre ,  avec  celte  pénétration  dont  sem- 
blent doués  tous  les  novateurs  habiles,  qu'il  fallait  Dal- 
ler d'une  main  le  Sultan  qu'il  insultait  de  l'autre,  ne 
pas  briser  les  derniers  liens  qui  réunissaient  Alger  à 
Conslanlinople ,  et  conserver  tous  les  avantages  d'une 
pareille  union ,  tendis  qu'il  se  débarrassait  des  der- 
nières charges  qu'elle  imposait  ;  enfin  ,  en  chassant 
l'homme ,  ménager  une  dignité  dont  le  nom  seul  avait 
encore  une  grande  importance.  Il  fallait  moins  détruire 
que  réformer.  Un  ambassadeur  précéda  donc  te  pacha 
à  Conslanlinople;  les  sultans,  les  visirs  ,  les  principaux 
officiers  du  sérail ,  furent  gagnés  par  de  somptueux 
présens,  et  l'envoyé  du  Dey  put  aisément  faire  goûter 
au  sultan  les  excuses  d'Ali.  «  Le  Pacha ,  dit-il ,  s'était 
fait  remarquer  par  un  esprit  d'intrigue  qui  avait  failli 
porter  te  désordre  dans  l'Etal ,  et  la  mort  seule  eût 
élé.une  punition  digne  d'un  si  grand  crime;  par  respect 
pour  le  Sultan ,  la  milice  s'était  contentée  de  I  expulser  f 
mais  la  colère  des  janissaires  était  à  son  comble,  les 
pachas  leur  étaient  devenus  t  dieux  ,el  si  d'autres  étaient 
envoyés  de  Conslanlinople,  il  serait  impossible  d'éviter 
aux  sublimes  commandemens  de  la  Porte  un  irrépara- 
ble outrage.  Il  suppliait  donc  te  sultan  de  ne  point  ex- 
poser son  autorité ,  mais  de  daigner  accorder  à  Ali  lui- 
même  le  litre  glorieux  de  Pacha.  ■ 

Celte  audacieuse  ambassade  eut  plus  de  succès  que 
celle  qui ,  autrefois,  avait  précédé  Hassan  II,  renvoyé 
à  Conslanlinople  par  la  milice.  Les  temps  n'étaient  plus 
les  mêmes  ;  depuis  plus  d'un  siècle ,  Alger  vivait  dans 
une  indépendance  réelle ,  et  Conslanlinople,  affaiblie, 
n'était  plus  en  étal  d'imposer  sa  volonté  à  des  provin- 
ces si  éloignées.  Le  Sultan  subit  donc  la  rébellion  des 
janissaires ,  et ,  ne  pouvant  la  punir,  il  la  sanctionna  : 
Ali-Dey  fut  nommé  Pacha.  De  ce  moment,  la  grande 
transformation  qui  s'était  préparée  dès  te  principe,  et 
que  les  circonstances  intérieures  et  extérieures  ren- 
daient nécessaire,  fat  accomplie  (I). 


(1  Cet  détails  et  ee<t  opprtrfationt  nous 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Rotalier,  que  nous 
sion  de  citer  plusieurs  fois. 
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Ali  fil  paraître  dans  ce  poslc  élevé  un  grand  amour 
pour  la  justice  et  un  soin  merveilleux  pour  les  inféré.* 
de  ses  sujets.  Il  conclut ,  avec  l'Angleterre ,  un  traité  qui 
assurait  aux  commerçans  de  celte  nation  loule  sécurité 
pour  leurs  affaires;  il  fil  respecter,  en  mainte  occasions 
les  droits  des  consuls  étrangers  que  les  Algériens  avaient 
si  souvent  méconnus. 

11  joignait  a  luule  la  rusticité  d'un  pirate,  la  simpli- 
cité, la  franchise  et  la  générosité  d'un  soldat.  Il  disait 
souvent  à  un  esclave  napolitain  auquel  il  était  attaché  : 
€  Remarque  un  peu  combien  la  Providence  est  grande , 
et  comment  clic  dislingue  ,  conduit ,  élève  les  hommes 
qui  doivent  commander  aux  autres.  Il  y  a  quarante 
ans ,  je  gardais  les  moutons  dans  un  village  d'Asie,  au- 
jourd'hui je  suis  roi  !  »  —  «  Et  grand  roi ,  ajoutait  l'es- 
clave ,  puisque  tous  ceux  de  l'Europe  recherchent  et 
achètent  (on  amitié  !  > 

Soit  bravoure,  soit  habitude,  il  avait  de  commun 
avec  le  héros  du  nord  ,  Charles  XII ,  un  geste  mena- 
çant dont  il  n'était  pas  le  maître.  Au  moindre  bruit,  au 
plus  petit  mouvement  extraordinaire,  il  portail  la  main 
au  yatagan,  et  n'épargnait  pas  ceux  .qui  l'avaient  pro- 
voqués'ilssc  présenlaienldevanl  luidanscepremier  mo- 
ment. Quand  il  lui  était  arrivé  de  maltraiter  quelqu'un 
ou  de  le  condamner  à  mort  dans  un  de  ses  emportc- 
mens ,  son  esclave  chéri  le  boudait  ;  mais  aussitôt  que 
le  Dey  s'en  apercevait ,  il  lui  demandait  :  «  Qu'as-luî  • 
L'esclave  ne  répondait  pas  ou  répliquait  :  ■  Rien.  >  Le 
Dey  jurait ,  s'emportait  et  voulait  savoir  la  cause  de 
ce  silence.  Alors  l'esclave  prenait  un  ton  dogmatique 
où  perçaient  des  reproches  burlesques ,  suffisamment 
autorisés  par  ses  familiarités ,  et  il  lui  disait  :  ■  Tu 
veux  savoir  ce  que  j'ai ,  ne  le  vois-tu  pas?  Ne  vois-tu 
pas  que  je  suis  affligé  des'. meurtres  que  tu  commets 
chaque  jour,  à  chaque  moment  !  Pourquoi  as-tu  fait 
mourir  telle  ou  telle  personne  aujourd'hui  î  Ne  pou- 
vais-tu pas  attendre  que  la  fureur  fût  passée  pour  juger 
de  sang-froid?  Tu  ne  crains  pas  de  le  montrer  aussi 
sanguinaire  que  le  plus  grand  scélérat  des  casernes? 
Apprends  qu'un  roi  ne  doit  que  pardonner  ;  mais  tu 
n'es  pas  roi ,  tu  n'es  qu'une  bourrique!  •  Le  Dey  écou- 
tait cette  harangue  dans  un  profond  silence  ,  et  après 
le  mot  bourrique ,  qui  en  était  la  conclusion  ordi- 
naire ,  il  répondait  en  employant  la  Ungua  franco , 
mauvais  baragoin  composé  de  dix  idiomes  :  «  Per  dios , 
I»  parlarjou&te  !  Par  Dieu  ,  tu  dis  vrai  !  » 

Malgré  l'attachement  qu'Ali  avait  pour  cet  esclave, 
il  ne  put  refuser  de  lui  rendre  la  liberté  quand  celui-ci 
parut  la  désirer.  Le  Dey  lui  représenta  qu'il  étail  son 
ami,  qu'il  pouvait  disposer  de  ce  qui  lui  appartenait. 
•  Je  ne  te  forcerai  point  à  changer  la  religion  contre 
la  mienne,  lui  dit- il ,  quoique  ce  soit  pour  toi  le  plus 
sûr  moyen  «le  parvenir  aux  emplois  qui  conduisent  à 
la  fortune  ;  je  ne  gênerai  point  la  croyance  pour  te 
faire  du  bien  ;  suis  le  mouvement  de  ton  cœur  ;  de  loin 
ou  de  près  je  serai  Ion  ami ,  el  ma  reconnaissance  sur- 
passera toujours  les  sentimens  que  lu  auras  pour  moi. 
Sois  libre  comme  l'est  le  soleil  de  faire  le  tour  du 
monde  toutes  les  vingt  quatre  heures  :  pars,  el  daigne 
accepter  les  gage?  que  je  veux  le  donner  de  mon  ami- 


lié !  •  On  dit  qu'effectivement  ce  prince  barbare  le  com- 
bla de  biens  en  pleurant  sa  perte ,  et  que ,  voulant 
mettre  le  sceau  à  ses  largesses,  il  lui  donna  un  joli 
bâtiment  pour  le  conduire  dans  sa  pairie.  On  ajoute 
encore  qu'afin  d'avoir  occasion  d'enrichir  cet  esclave 
avec  plus  de  délicatesse,  il  lui  donna  commission  d'ap- 
porter à  Alger  un  chargement  de  blé  et  qu'il  lui  fil  de 
fortes  avances  pour  lui  faciliter  cette  opération.  Mais 
l'esclave,  ayant  fait  cet  achat,  au  lictrde  retourner  à 
Alger,  se  dirigea  sur  l'Espagne  où  ce  trait  odieux  fut 
regardé  comme  une  espièglerie  fort  ingénieuse. 

Ce  même  Napolitain  fut  assez  hardi  pour  revenir  à 
Alger  deux  ans  après  celte  action.  En  paraissant  de- 
vant te  Dry  il  voulut  s'excuser  :  «  Ton  excuse  est  dans 
mon  cœur ,  i  lui  dit  Ali ,  que  la  présence  de  ce  traître 
avait  d'abord  fait  pâlir  ;  «  en  le  voyant ,  j'oublie  que 
lu  as  pu  me  tromper.  •  L'esclave  exalta  l'amitié  qu'il 
avait  pour  son  cher  mailre  avec  toutes  les  démonstra- 
tions de  la  plus  vive  tendresse.  «  Enfin  je  ne  pouvais 
pas  vivre  sans  te  voir,  dit  ce  fourbe.  »  —  «  Tu  m'as  vu, 
c'en  csl  assez,  répondit  le  Dey,  pars  sur  le  champ. 
Mon  amitié  ni  ma  puissance  ne  pourraient  pas  te  garan- 
tir des  ressentimens  de  mes  sujets  que  ton  ingrati- 
tude a  indignés ,  les  jours  ne  sont  point  en  sûreté  et  ils 
me  sont  encore  chers.  Adieu  !  tu  recevras  de  nouvelles 
marques  de  mon  attachement  :  accepte-les ,  et  sou- 
viens-loi toujours  que  le  meilleur  de  tes  amis  est  le  roi 
d'Alger.  •  Ce  prince  lui  tint  parole  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Ali  termina  par  une  mort  naturelle  son  règne ,  dont 
les  commencemens  avaient  élé  fort  orageux.  Ses  fu- 
nérailles furcnl  faites  avec  une  pompe  inusitée  ,  car  il 
était  estimé  el  aimé  de  ses  sujets.  Pendant  sa  maladie, 
et  lorsque  l'on  commença  à  désespérer  de  sa  vie,  les 
officiers  de  sa  maison  et  du  divan ,  craignant  que  l'élec- 
tion de  son  successeur  ne  fût  sanglante  ,  au  milieu  du 
trouble  occasionné  par  sa  mort,  choisirent  secrètement 
un  autre  personnage  pour  lui  succéder.  Dès]  qu'il  fût 
expiré ,  Mohammed  qui  était  khazenadji  ou  trésorier 
de  l'état  fut  placé  sur  le  fauteuil  doré  et  revêtu  du 
caftan.  On  ouvrit,  le  matin,  les  portes  du  palais  à  l'heure 
ordinaire;  on  fit  tirer  le  canon  el  l'on  annonça  au  peu- 
ple stupéfait  la  mort  d'Ali  et  l'élection  de  Mohammed. 


XII. 

LE  RACHAT  DES  CAPTIFS. 

.  ots  devons  avant  de  terminer  celle  pé- 
Ijriode  de  l'histoire  d'Alger,  faire  con- 
naître avec  quelques  détails  le  régime 
i^JJdes  bagnes,  et  cet  horrible  commerce 
des  esclaves  qui  faisait  le  principal 


gain  des  pirates.  Cette  plaie  de  la  société  mo- 
Jernc  était  si  vivement  sentie  par  les  puissances 
européennes,  qu'il  n'y  eul  aucun  traité  de  paix, 
aucune  négociation  importable  entre  elles  cl  les 
Algériens ,  où  elles  ne  demandassent  l'abolition  de  l'es- 
clavage pour  tous  leurs  stijels.  La  France  étail  entrée  la 
première  dans  celle  voie ,  puisque  ce  fut  le  principal 
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Le  marché  des  esclaves. 


motif  de  l'c vpt'Jition  de  Duqucsne;  clic  a  eu  la  gloire 
d'y  mcltre  enlin  un  terme,  par  l'expulsion  du  dey  cl  la 
colonisation  de  cette  contrée. 

Dans  le  principe  tous  les  esclaves  étaient  renfermés 
dans  un  bagne  unique  appartenant  au  Dey.  I.e  nom- 
bre en  était  fort  considérable,  cl  ils  parurent  dange- 
rcu\à  Khayr-cd-Din  ,  qui,  effrayé  des  complots  dont 
on  le  menaçait ,  les  lit  massacrer  plusieurs  fois.  Celle 
politique  barbare  ne  fut  point  adoptée  par  ses  succes- 
seurs :  ils  trouvèrent  dans  le  rachat  des  esclaves  par 
les  religieux  d'Europe  une  source  de  bénéfices  qu'il  leur 
convenait  d'exploiter  el  de  ne  point  laisser  larir.  Mais 
pour  éloigner  tout  danger  de  révolte ,  ils  les  divisèrent 
en  plusieurs  bagnes  et  autorisèrent  même  les  proprié- 
taires des  jardins  situés  hors  la  ville ,  à  les  faire  cul- 
tiver par  eux ,  ce  qui  les  rendait  plus  faciles  à  sur- 
veiller. • 

Ce  trafic  horrible  t'était  enraciné  dans  les  mœurs  par 
le  peu  d'essor  de  la  civilisation.  La  navigalion  des  Algé- 
riens était ,  dans  le  principe ,  assci  bornée.  Elle  se  ré- 
duisait à  peu  près  à  la  course,  et  les  produits  de  son 


commerce  maritime,  à  la  vente  des  prises,  c'est-à-dire 
des  esclaves  ,  des  marchandises  et  des  balimens.  De  là 
résultait  que  la  piraterie  était  regardée  par  le  gouver- 
nement cl  les  particuliers ,  comme  une  branche  d'in- 
dustrie naturelle  ,  qu'on  pouvait  librement  cultiver  , 
comme  la  base  de  la  puissance  el  de  la  richesse  du  pays; 
par  conséquent  c'était  l'objet  le  plus  important  des 
soins  et  de  la  sollicitude  de  l'administration.  Ce  sys- 
tème eut  un  plein  succès  pendant  le  seizième  elle  dix- 
septième  siècle.  Mais  après  le  bombardement  d'Alger 
parDuquesne,  lorsque  la  France  et  l'Angleterre  eu- 
rent obtenu  des  traités  de  protection  qui  metlaicnl  obs- 
tacle à  la  capture  de  leurs  balimens ,  il  fallut  se  rési- 
gner à  modifier  celle  politique  barbare ,  cl  faire  des 
déclarations  de  guerre  préalables  lorsqu'un. voulait  at- 
taquer une  nation.  Cela  arma  dans  le  siècle  suivant. 
Ainsi,  en  1716,  les  prises  devinrent  rares  ,  les  caisses 
du  dey  ne  s'emplissaient  pas,  les  agens  de  son  fisc  se 
plaignaient ,  et  le  divan  reconnut  que  la  cause  de  ce  dé- 
faut de  produits  dans  les  revenus  publics  venait  de  ce 
que  la  régence  n'avait  point  en  ce  moment  d'ennemi 


Digitized  by  Google 


-  175  - 


asseï  riclic  sur  lequel  ses  corsaires  pussent  s'abattre. 
En  effet,  les  navires  barbaresques  ne  rencon  Irai  eut 
guère  que  des  bàtimcns  français ,  hollandais  ou  Anglais 
avec  lesquels  on  était  en  paix.  Dans  une  telle  conjonc- 
ture ,  le  divan  s'assembla  pour  décider,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  contre  lequel  de  ces  trois  peuples  la  guerre 
serait  déclarée.  Elle  fut  résolue  contre  la  Hollande.  On 
se  saisit  aussitôt  d'un  vaisseau  de  cette  nation  qui  se 
trouvait  dans  le  port  d'Alger,  et  les  ordres  furent  don- 
nés d'en  user  de  même  dans  tous  les  ports  de  la  ré- 
gence. 

La  guerre ,  cher  les  Algériens  ,  impliquait  le  droit , 
non-seulement  de  capturer  les  vaisseaux ,  de  s'en  adju- 
ger la  propriété,  et  celle  des  marchandises  dont  ils 
étaient  chargés,  mais  de  considérer  comme  esclaves  les 
hommes  composant  les  équipages, de  même  que  les  pas- 
sagers ou  voyageurs  des  deux  sexes  qui  s'y  trouvaient. 
Toutefois,  ces  derniers  devaient  être  remis  aux  consuls 
de  leur  nation,  s'ils  pouvaient  prouver  qu'ils  n'avaient 
pris  aucune  part  à  la  résistance  des  bàtimcns. 

Des  qu'un  vaisseau,  armé  en  corsaire, était  arrivé  de 
son  expédition,  amenant  une  prise ,  on  débarquait  les 
esclaves  et  on  les  conduisait  dans  des  salles  attenant  au 
bagne  du  roi.  Là ,  le  dey  en  choisissait  la  huitième  par- 
lie  ,  et  quelquefois  la  cinquième,  pour  être  vendue  au 
profil  de  la  milice.  Puis  on  procédait  à  la  vente,  qui 
avait  lieu  au  Batixlan  ou  marché  des  esclaves. 

Cette  vente  se  faisait  aux  enchères,  au  plus  offrant, 
en  présence  du  dey.  Le  produit  en  était  partagé ,  au 
prorata  des  grades ,  entre  tous  les  marins  qui  avaient 
pris  parla  l'expédition.  Mais  avant  toute  répartition,  on 
prélevait  une  foule  de  droits ,  tels  que ,  t°  dix  pour  cent 
pour  la  douane  ;  3°  quinze  piastres  au  profil  du  dey  , 
pour  le  droit  nommé  le  caftan  du  pacha  (la  piastre  algé- 
rienne valait  seiie  francs  )  ;  3»  quatre  piastres  pour  les 
secrétaires  d'étal  ;  4°  sept  piastres  pour  le  capitaine 
du  port. 

Les  marchands ,  qui  spéculaient  sur  la  misère  des 
esclaves  pour  les  revendre,  cherchaient ,  par  de  belles 
paroles  ,  à  obtenir  d'eux  toutes  sortes  de  renscigne- 
mens  sur  leur  position  ;  s'ils  étaient  de  famille  distin- 
guée ou  riche,  ce  qu'ils  présumaient  qu'on  pourrait 
payer  pour  leur  rançon  ;  et  pour  vérifier  l'exactitude 
de  leur  déclaration,  ils  examinaient  leurs  dents,  la  sou- 
plesse des  membres  et  leurs  mains,  afin  déjuger,  par 
la  délicatesse  ou  la  dureté  de  leur  peau,  s'ils  étaient 
gens  de  loisir  ou  habitués  à  des  travaux  grossiers.  Ils 
observaient  surtout  ceux  qui  avaient  les  oreilles  per- 
cées, s'imaginant  qu'ils  n'étaient  pasde  classe  inférieure, 
puisqu'élant  entons  ils  avaient  portés  des  pendans  d'o- 
reilles. Sur  ces  remarques ,  plus  ou  moins  fondées , 
les  uns  étaient  destinés  aux  travaux  les  plus  accablans  , 
les  autres  étaient  réservés  pour  des  rachats  plus  lucra- 
tifs. 

Les  femmes  étaient  traitées  avec  la  même  inhumanité 
lorsqu'elles  appartenaient  à  une  nation  ennemie  ,  soit 
d'Europe,  soit  d'origine  africaine.  La  loi  impitoyable 
du  vainqueur  ne  connaissait  ni  le  respect  dù  à  la  pu- 
deur ,  ni  les  égards  imposés  par  la  faiblesse,  le  malheur 
et  la  religion.  Exposées  à  demi-nues ,  parmi  leurs  com- 


pagnons d'infortune  ,  aux  regards  Insullans  des  ache- 
teurs ,  elles  passaient  du  baiar  des  esclaves  dans  le 
harem  d'un  riche  maure ,  pour  subir  ses  insultantes 
caresses  ,  ou  pour  être  chargées  des  soins  les  plus  pé- 
bles  de  leur  maison. 

Diverses  maisons  religieuses  d'Europe ,  les  pères  de 
la  Merci  et  ceux  de  la  Trinité,  apportèrent  de  grands 
soulagemcns  à  ces  maux.  Ces  congrégations ,  encoura- 
gées par  les  rois  et  les  souverains  pontifes ,  se  ren- 
daient fréquemment  sur  celle  terre  de  désolation 
pour  y  verser  daus  le  sein  des  captifs  les  aumônes  pieu- 
sement recueillies  dans  la  chrétienté.  Quand  les  som- 
mes étaient  suffisantes ,  ils  opéraient  de  nombreux  ra- 
chats ,  mais  souvent  aussi  ils  durent  se  borner  à  conso- 
ler les  esclaves ,  à  leur  donner  quelques  secours,  à  les 
encourager  dans  leur  lutte  contre  les  dangers  de  l'a- 
postasie. Quelquefeis  ils  étaient  obligés  de  rester  en 
ôlage ,  pour  garantir  les  emprunts  qu'ils  faisaient  aux 
juifs  quand  leurs  ressources  étaient  épuisées.  Mais  leur 
séjour  contribuait  immensément  à  adoucir  le  sort  des 
chrétiens.  Ainsi ,  enlG09,  trois  religieux  obtinrent  la 
permission  d'élever  un  autel  dans  une  grande  salle  où 
ils  célébrèrent  les  saints  mystères.  «  Tous  les  samedis , 
écrivait  l'un  d'eux ,  nous  disons  la  messe  de  la  sainte 
Vierge ,  dans  une  salle  qui  nous  sert  de  chapelle ,  sous 
l'invocation  de  la  Sainte-Trinité.  Un  de  nous  exhorte 
les  chrétiens,  dont  les  uns  mettent  leurs  chaînes  par 
terre  ;  les  autres  ,  enferrés  pieds  et  mains ,  ont  bien  de 
la  peine  à  fléchir  les  genoux.  Je  les  encourage  le  mieux 
que  je  puis ,  à  garder  les  commandemens  de  Dieu  ,  et 

I  je  lâche  de  faire  en  sorte  que  tous,  hommes  et  femmes , 

!  se  confessent  et  communient  souvent.  » 

Mais  les  soins  de  l'àme  ne  préoccupaient  pas  seuls  ces 
bons  religieux  ,  et  leur  première  pensée  ,  après  avoir 
dressé  un  autel ,  fut  de  préparer  un  lit  pour  le  tieil- 
lard  et  l'infirme. 

t  En  un  petit  hôpital,  nous  avons  huit  lits,  à  savoir: 
quatre  de  chaque  côté  ,  tous  scellés  dans  la  muraille,  à 
la  hauteur  d'un  pied  et  demi-  Les  parois  y  sont  nattées 
de  jonc ,  les  matelas  de  feuillage  et  de  jonc  encore  ;  les 
couvertures  et  les  mantes  de  pareille  étoffe,  elle  reste 
de  la  garniture  est  fait  de  pauvres  haillons ,  qu'appor- 
tent avec  eux  les  pauvres  malades  ,  à  savoir  :  de  vieil- 
les jupes  de  drap  et  de  serge  toutes  rapiécées ,  et  de 
quelques  caleçons.  • 

Nous  donnerons  aussi ,  avec  quelqu'étendue ,  le  ré- 
cil  qu'un  des  religieux  delà  Merci  nous  a  laissé,  d'un 
voyage  entrepris  par  ordre  de  ses  supérieurs  pour  le 
rachat  des  captifs.  On  jugera  par  là  quelle  ardente 
charité  devait  animer  ces  pieux  pèlerins,  pour  les 
porter  à  affronter  tant  de  dangers  et  subir  tant  d'hu- 
miliantes tribulations.  Les  procédés  qu'ils  employaient 
pour  leurs  opérations  ;  les  droits  iniques ,  les  extor- 
sions qu'on  leur  imposait;  les  artifices  grossiers  que  les 
autorités  algériennes  employaient  pour  épuiser  leurs 
ressources,  tout  cela  y  est  exprimé  dans  une  langue  si 
sincère  et  si  naïve ,  que  nous  avons  dù  renoncer  à  tra- 
cer nous-mêmes  ce  tableau. 

Départ  des  Religieux.  •  Dans  l'assemblée  des  Pcras 
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de  la  Mr  rey  de  Fra n rc  ,  tenue  l'an  iGGO ,  il  fut  fait  choix 
du  P.  Auvry  et  du  P.  Rccaudon  ,  pour  aller  en  Barba- 
rie ,  en  qualité  de  rédempteurs ,  racheter  1rs  fidèles 
esclaves  du  royaume  de  France.  Sur  quoy  le  très-révé- 
rend P.  Provincial  leur  expédia  la  permission  de  par- 
tir, au  premier  temps  commode,  pour  la  ^ ille  d'Alger, 
et  leur  accorda  un  ample  pouvoir  de  traiter  de  leur 
embarquement ,  du  transport  des  aumônes ,  de  leur 
employ  au  rachat  des  captifs,  et  mesme ,  en  cas  de  be- 
soin, d'emprunter  dans  la  ville  d'Alger,  et  de  s'engager 
et  les  biens  de  la  Religion  jusques  a  une  certaine  somme 

raisonnable  •  ••• 

»  Arrivés  à  Marseille ,  les  pères  comptèrent  leur  ar- 
gent ,  firent  visiter  et  examiner  les  espèces  par  des  per- 
sonnes bien  intelligentes,  prenant  garde  de  ne  rien 
porter  qui  n'eût  bon  cours  à  Alger ,  où  les  Turcs  se 
rendent  très  difficiles  en  la  recette  des  piastres  ,  de- 
mies et  quarts  de  piastres  qui  doivent  être  des  pièces 
belles ,  pesantes  et  toutes  mexicaines  ou  sévillanes  ;  et 
d'autant  que  les  risques  de  la  mer  sont  grands ,  et  qu'il 
ne  faut  épargner  aucune  précaution  pour  conserver 
>le  trésor  des  pauvres  et  l'argent  amassé  avec  tant  de  fa- 
tigues et  sueurs  pour  le  rachat  des  chrétiens  esclaves  , 
on  trouva  bon  de  faire  assurer  les  deniers  qui  dévoient 
èlre  transportés  en  Barbarie;  on  noliza  une  barque,  cl 
l'on  contracta  avec  un  patron  pour  le  port  de  l'argent 
et  le  retour  des  esclaves. 

t  Le  II  de  septembre,  jeudy,  jour  de  l'Exaltation  de 
la  Sainte-Croix ,  Dieu  accorda  un  temps  tel  qu'il  était 
nécessaire  pour  le  départ.  Alors  le  révérend  père 
commandeur  du  couvent  de  Marseille  bénit  l'élendart 
de  la  Rédemption  et  le  Gl  arborer  à  la  satisfaction  de 
plusieurs  spectateurs  sur  la  barque  destinée  au  voyage; 
puis  on  mit  les  voiles  au  vent ,  et  la  barque  se  sépara  de 
terre. 

»  Il  n'y  a  presque  jamais  de  navigation  exempte  de 
péril;  surtout  on  a  coutume  d'appréhender  le  passage 
du  golfe  du  Lion  ;  mais  Dieu  aidant  ceux  qui  avaient  à 
coeur  de  soulager  les  chrétiens  soutTranl  l'esclavage,  se 
rendit  à  leur  endroit  très  bénin  et  favorable  sur  la 
mer,  et  on  peut  dire  qu'il  tira  de  ses  thrésors  les  vents 
les  plus  propres  de  tous,  pour  porler  les  pères  rédemp- 
teurs au  lieu  où  ils  prélcndoienl  tous  exercer  la  cha- 
rité. On  n'en  peut  juger  autrement,  si  on  fait  réflexion 
que  ce  trait  de  six  cent  milles  ou  de  deux  cents  lieues 
fut  fait  en  moins  de  trois  fois  vingt-quatre  heures. 

>  Le  samedi  au  soir  on  eut  appréhension  que  le  vent 
portant  la  barque  avec  grande  vitesse,  ne  la  fist  trop 
lot  approcher  de  nuit  vers  la  Barbarie;  c'est  pourquoi 
on  se  contenta ,  durant  plusieurs  heures,  de  prendre 
moins  de  vent ,  afin  que  le  dimanche  ,  au  lever  du  so- 
leil ,  on  pust  aborder  au  port  d'Alger.  En  effet ,  le  len- 
demain ,  à  la  pointe  du  jour,  on  discerna  cette  ville ,  et 
après  avoir  avancé  quelques  lieues,  le  vent  cessa  ,  si 
bien  qu'il  fut  nécessaire  que  plusieurs  matelots  des- 
cendissent dans  l'esquif ,  où  voguant  durant  une  ou 
deux  lieues  ils  approchèrent  la  barque  assez  près  du 
port. 

•  En  lin  le  dimanche ,  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du 
malin ,  Ici  pères  rédempteurs  arrivèrent  au  lieu  tant 


désiré.  Sitôt  que  de  la  ville  on  aperçut  celte  barque 
avec  l'élcndarl  de  l'ordre,  où  enlr'aulrcs  choses  pa- 
raissoit  un  grand  crucifix,  avec  les  armes  de  France  , 
et  l'écusson  de  la  Mercy,  il  y  eut  grand  concours  de 
peuple,  tant  de  Turcs,  Mores  et  reniés ,  que  de  juifs  et 
pauvres  esclaves,  sur  le  môle,  au  château  que  l'on  bâ- 
tit à  la  Marine ,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  les  uns  at- 
tendant â  ce  voyage  leur  liberté ,  et  les  autres  espérant 
s'enrichir  par  la  vente  et  débit  qu'ils  feroienl  de  leurs 
esclaves.  Incontinent,  un  vieillard  vint  dans  un  es- 
quif pour  monter  dans  la  barque  et  interroger  les  re- 
ligieux qu'ils  nomment  Papasses.  Cethommc  était  gros, 
de  haute  taille,  el  étant  gardien  du  port ,  il  avait  charge 
de  venir  avant  tous  sçavoir  le  sujet  de  leur  venue  ;  il 
les  traita  assez  civilement.  Le  truchement ,  qui  esl  un 
jeune  homme  renié,  el  François,  des  quartiers  de 
Bcaucc,  se  rendit  aussi ,  vers  les  pères  ,  en  diligence , 
et  leur  témoigna  qu'ils  seroient  bien  venus,  el  auroient 
satisfaction ,  s'informant  surtout  si  les  espèces  sonnan- 
tes que  l'on  portait  montaient  à  une  somme  fort  consi- 
dérable.... 

»  Le  gardien,  le  truchement ,  et  autres  officiers,  fi- 
rent apporter  sur  le  tillac  les  dix  caisses  où  étaient  les 
aumônes  amassées  en  France.  Ils  firent  aussi  recher- 
che de  tout  l'argent  qui  apparlenoit  à  des  particu- 
liers*; ce  qui  sembloit  long  aux  religieux ,  qui  étoienl  là 
exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  el  qui  depuis  trois  jours 
n'avoienl  pris  presque  aucune  réfection,  ny  jouy  d'un 
bon  sommeil.  Ces  officiers  firent  bien  clouer  les  mor- 
ceaux de  bois  qui  ferment  le  dessous  du  tillac  ,  el  y 
ayant  mis  en  divers  endroits  de  la  cire ,  ils  scellèrent 
le  tout,  afin  qu'en  leur  absence  on  ne  pust  tirer  de  ce 
lieu  ny  argent ,  ny  marchandises  quelconques ,  pour 
frustrer  la  douane ,  ou  l'épargne  de  la  ville ,  des  droits 
dus  pour  l'enlrce. 

Entrée  des  pères  dans  AUjcr.  *  La  barque  de  la  ré- 
demption étant  proche  de  terre,  on  fit  descendre  les 
religieux,  qui  révérèrent  ce  lieu,  à  cause  que  plu- 
sieurs pères  y  venant  opérer  leurs  fonctions ,  y  avoient 
beaucoup  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  el  pour  pro- 
curer les  intérêts  et  avantages  des  chrétiens  esclaves. 
Les  officiers  ayant  aussi  mis  pied  à  terre ,  firent  char- 
ger les  caisses  par  des  divers  Mores  comme  des  porte- 
faix ,  qui  étant  conduits  par  un  chaoux  (sergent  ou 
archer  ) ,  alloient ,  l'un  après  l'autre ,  en  rang ,  tout  le 
long  de  la  ville  ;  M.  le  consul  les  suivoit  avec  le  tru- 
chement elles  pères.  On  arriva  à  une  maison  où  il  y  a 
l'ouverture  d'une  grande  el  haule  porte  coebère,  peinte 
autour,  et  au  travers  de  laquelle  est  pendue  une  grosse 
chaîne  de  fer,  afin  qu'on  n'y  entre  pas  trop  facilement. 
On  entra  dans  ce  lieu  ,  qui  communément  s'appelle  la 
maison  du  Roy,  à  cause  que  le  bâcha  y  résidoit  autre- 
fois, et  mesme  â  présent,  quoy  qu'il  lui  soit  interdit 
par  les  soldats  de  prendre  aucune  connaissance  des  af- 
faires de  l'état  ny  de  la  ville.  Il  y  a  une  fort  grande 
cour  où  les  soldats  s'assemblent  quand  ils  viennent  qué- 
rir la  paye.  Plus  avanl  il  y  a  comme  une  grande  salle 
voûtée ,  où  l'on  voit  une  assez  agréable  fontaine  qui  a 
divers  jets,  et  où  l'on  puise  de  l'eau  pour  les  besoins 
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de  la  maison  cl  pour  se  désaltérer.  Au-delà  des  quatre 
piliers  qui  soutiennent  la  voûte  ,  on  remarque  des  siè- 
ges fort  bas.  A  un  coin  est  assis  le  gouverneur  Chaban- 
Aga  ,  renie  Portugais,  et  qui  paroist  prudent ,  mais  sc- 
ion la  prudence  du  monde  cl  de  la  chair  :  vers  la  droite 
il  a  ,  sous  une  petite  voûte  séparée,  les  deux  escrivains, 
ou  secrétaires  et  greffiers  qui,  en  peu  de  mois  ,  tien- 
nent registre  des  résolutions  qu'il  leur  dicte,  et  des  ré- 
glemens  qu'il  fait  en  choses  de  conséquence.  Il  est  as- 
sis à  la  mode  des  tailleurs,  il  a  à  la  gauche  son  caïc 
ou  lieutenant ,  à  une  distance  respectueuse.  Il  s'y  trouve 
d'ordinaire  aussi ,  en  la  même  posture,  quelques  Man- 
sulagas,  qui  ont  passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice. 
Entre  les  piliers  et  les  sièges ,  il  y  a  par  terre  des  nattes 
tissues  d'un  polit  jonc  ;  on  y  voit  par  dessus  des  tapis 
de  Turquie  étendus ,  cl  rouverts  d'autres  tapis  de  cuir, 
sur  lesquels  les  mansulagas  ayant  les  pieds  nuds  ,  et 
sans  leurs  pelils  souliers,  s'asseoient  les  jambes  croisées, 
cl  la  reçoivent  elcouiplent  l'argent  qui  csl  apporté  pour 
les  droits  d'entrée  ,  des  portes  ou  de  sortie,  ou  pour 
les  autres  tributs.  Auprès  de  ces  lapis,  on  déchargea 
les  caisses,  et  M.  le  consul  accompagna  les  Pères,  qui 
allèrent  saluer  le  gouverneur  et  lui  baiser  la  main ,  et 
à  son  caïc ,  selon  la  coutume  du  pays.  Il  témoigna  être 
joyeux  de  leur  arrivée  ;  il  leur  demanda  des  nouvelles 
de  France ,  el  leur  fit  entendre  qu'ils  étaient  venus  en 
un  temps  propre  pour  avoir  satisfaction.  Il  s'informa 
quelle  quantité  de  piastres  ils  avoient  apportées, 
et  il  leur  dit  qu'ils  pouvoient  aller  prendre  un  peu  de 
repos ,  faire  porter  où  ils  voudroient  les  neuf  caisses , 
mais  que  pour  la  dixième,  il  élu  il  nécessaire  de  la  lais- 
ser en  ce  lieu ,  que  personne  n'y  loucheroit  en  sou  ab- 
sence ,  el  qu'à  leur  retour ,  dans  une  ou  deux  heures, 
on  en  feroit  l'ouverture ,  et  y  prendrait  ce  qui  serait 
juste  pour  le  droit  d'enlrée  de  toulc  la  somme. 

•  Au  sortir  de  la  maison  du  roy,  les  Pères  firent  por- 
ter leur  argent  au  logis  de  M.  le  consul  de  France  ;  et 
approchant  l'heure  de  midy,  ils  y  entendirent  la  messe 
qui  fut  célébrée  dans  une  chapelle  belle  et  fort  pro- 
prement parée ,  par  un  religieux  esclave  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Incontinent  après,  ils  se  rendirent 
au  palais  du  roy ,  où  l'un  des  escrivains  ayant  en  un 
instant  fait  le  calcul ,  déclara  ce  qu'il  falloit  prendre 
pour  les  droits  de  la  somme  de  vingt-neuf  mille  et  tant 
de  livres.  Sur  le  champ ,  un  des  mansulagas  ,  député 
pour  compter  l'argent,  n'eut  besoin  de  marteau  ny  de 
tenailles  pour  l'ouverture  de  la  cassette ,  mais  au  pre- 
mier coup  qu'il  donna  de  son  pied  nudsurle  couvercle, 
il  le  brisa  en  pièces.  Luy  et  ses  associés  renversèrent 
l'argent  sur  le  lapis  de  cuir,  prirent  précisément  ce 
qu'ils  avoient  dit  élre  dû  ;  et  ayant  fait  voir  à  des  juifs 
qui  préparaient  des  aspres  pour  la  paye  des  soldais  et 
officiers ,  les  pièces  qui  paroissoient  douteuses  ou  lé- 
gères, ils  rendirent  aux  Pères  ce  qui  éloit  de  reste. 

»  Cela  étant  paisiblement  expédié  et  sans  conteste  , 
les  Pères  Rédempteurs  étant  fort  abbaltus  de  la  dièle 
qu'ils  avoient  gardée  les  jours  précédens ,  et  du  tracas 
de  faire  tant  de  tours  et  retours  par  les  rues  de  la  ville, 
furent  conviés  par  M.  le  consul  d'aller  prendre  en  sa 
maison  leur  réfection.  Comme  il  sçavoil  leur  besoin,  il 


avoil  pourvu  à  tout ,  de  sorte  que  par  le  charitable  ac« 
cueil  et  le  bon  traitement  qu'il  leur  fit,  ils  commen- 
cèrent comme  à  revivre. 

»  Ce  même  jour,  voilà  qu'ils  virent  venir  à  eux  plu- 
sieurs religieux  de  divers  ordres, tous  esclaves,  qui  ayant 
appris  leur  arrivée  avoient  hâte  de  les  saluer  et  embras- 
ser, et  parmy  les  grands  déplaisirs  de  leur  esclavage,  de 
recevoir  par  leur  vue  quelque  consolation.  Enlr'autrcs, 
on  vit  entrer  plusieurs  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  étant  sujets  du  rny  d'Espagne,  avoient 
été  pris  par  les  corsaires  el  menés  en  captivité ,  tandis 
qu'ils  passoienl  d'un  pays  à  un  autre  pour  obéir  à  leurs 
supérieurs.  Hélas  !  le  visage  défiguré  des  uns,  cl  les 
babils  déchirés  des  autres ,  faisoient  bien  voir  qu'ils 
etoient  captifs,  et  qu'ils  éloienl  dans  la  souffrance  d'une 
pauvreté  qui  encherissoit  au-dchors  pardessus  la  vo- 
lontaire. Parmy  eux  il  y  en  avoit  un  des  islcs  de  Canarie, 
fort  atténué  par  une  longue  maladie ,  qui  avoil  bien  de 
la  peine  à  se  soutenir  avec  son  bâton  ,  et  auquel  il  ne 
restoit  que  quelques  parties  de  son  habit  religieux.  Ils 
éloienl  tous  fort  à  plaindre,  et  il  aurait  fallu  élre  bien 
insensible  pour  ne  pas  jeter  des  larmes  à  la  vue  de  tant 
de  misère.  11  se  présenta  aussi  des  religieux  de  Saint- 
Dominique,  un  peu  mieux  couverts,  mais  qui  avoient 
bien  droit  aussi  à  la  commisération  dans  leur  escla- 
vage ;  puis ,  deux  très-habiles  prcslrcs ,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  qui ,  au-dchors ,  si  ce  n'est  leur  mo- 
destie, n'avoienl  aucune  marque  de  leur  profession  ny 
de  leur  charactère  sacerdotal.  Ces  hommes ,  si  dignes 
d'être  considérés, éloienl  méprisés  par  IcsTurcs  comme 
de  la  fange,  el  les  prières  et  les  sollicitations  qu'on 
avoit  employées  pour  eux,  ne  les  avoient  pas  pu 
exempter  des  galères.  En  effet ,  ils  y  éloienl  alors  oc- 
cupés, et  ayant  quelques  vieux  justaucorps  gris ,  on 
ne  les  aurait  jamais  pris  pour  des  ecclésiastiques.  Les 
Pères  Rédempteurs  les  remercièrent  de  leur  civilité,  les 
exhortèrent  à  persévérer  généreusement ,  et  leur  pro- 
mirent ,  non  de  les  racheter ,  à  cause  qu'ils  n'étoient 
pas  sujets  du  roy  de  France ,  auxquels  seuls  les  au- 
mônes appartenoient ,  mais  qu'ils  les  iroient  visiter, 
leur  porteraient  quelque  charité  et  les  assisteraient 
dans  leurs  plus  pressans  besoins. 

>  Les  visites  de  tous  ces  bons  religieux  étant  ache- 
vées, il  fut  question  de  trouver  une  maison  oû  les 
Pères  Rédempteurs  de  France  fussent  décemment  logés, 
et  où  surtout  les  pauvres  esclaves  pussent  venir  con- 
(idemment  pour  décharger  leur  cœur ,  et  procurer 
leur  rachat  a  telle  heure  qu'il  leur  plairait ,  sans  que 
cela  pust  préjudicier  envers  leurs  patrons.  On  décou- 
vrit une  des  commodes  et  vastes  maisons  de  la  ville , 
dont  le  locataire  étoit  un  Espagnol ,  esclave  de  Chaban 
Aga ,  gouverneur  d'Alger,  qui  luy  a  permis  d'occuper 
ce  logis,  afin  qu'il  y  fasse  son  profil,  el  gaigne  de  quoy 
se  racheter.  Cet  homme  donc  loge  quelques  captifs 
comme  en  chambre  garnie  ,  ou  en  pension ,  et  paye  la 
lune  (!)  pour  un  pauvre  esclave  espagnol  qui  jeur  sert 
de  valet.  De  plus,  son  i 


(I)  Indemnité  mensuelle  payée  «a  maître  par  loul  esclave 
qui  fait  un  négoce  pour  gagner  le  prli  de  son  rachat. 
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Jours ,  tant  Je  France  que  d'Espagne  ,  en  bien  payant, 
y  prennent  leur  logement.  C'est  là  le  !ieu  où  les  Hè- 
res Tinrent  prendre  leur  retraite.  Quand  ils  eurent 
rendu  grâces  à  Dieu  pour  l'heureuse  arrivée  en  ce 
pays-là  ,  et  qu'ils  lui  curent  recommandé  les  affaires 
de  toute  leur  rédemption  ,  ils  estimèrent  qu'il  étoit  à 
propos  d'aller  saluer  le  gouverneur,  ne  voulant  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  leur  pourroit  être  utile.  Ils 
allèrent  donc  faire  civilité  à  Cliaban  Aga,  et  le  priè- 
rent qu'on  leur  accordât  tout  ce  qui  avoit  précédem- 
ment été  concerté  en  faveur  des  Pères  de  l'Aumône.  Il 
s'y  engagea  de  parole,  et  fit  connaître  que  le  gouver- 
nement d'Alger  n'était  pas  tyrannique  comme  il  avoit 
été  cy -devint  ;  que  les  années  dernières  on  violentoit 
les  Rédempteurs  à  racheter  grand  nombre  d'esclaves 
contre  leur  volonté;  mais  qu'à  présent  on  ne  procède- 
roil  pas  de  la  sorte,  et  qu'à  l'exception  des  sept  escla- 
ves forcés,  qui  ne  leur  scroienl  donnés  que  de  la  na- 
tion françoisc  ,  ils  choisiroient  ceux  qu'ils  voudroient , 
et  de  telle  province  et  ville  qu'il  leur  plairoil ,  sans 
que  personne,  sous  très-griève  peine,  osât  les  as- 
treindre à  d'autres  rachats.  Il  envoya  aussi  publier 
par  la  ville  que  personne,  sous  peine  d'un  très-rigou- 
reux châtiment,  ne  fisl  insulte  aux  Papa$se$  de  l'au- 
mône de  France ,  ny  par  la  ville  ,  ny  en  leur  maison  , 
cl  qu'on  ne  leur  causât  aucun  dommage.  Il  fut  dit  aussi 
aux  Pères  que  le  chef  de  la  milice  étant  aussi  pré- 
sident de  la  douane,  il  était  bienséant  de  luy  faire  ci- 
vilité. On  fut  donc  aussi  à  son  logis,  et  on  quitta  les 
souliers  pour  entrer  dans  la  chambre ,  où  il  étoit  as- 
sis sur  trois  ou  quatre  beaux  lapis ,  a  la  façon  des 
tailleurs,  ayant  de  précieux  coussins  de  part  et  d'au- 
tres pour  s'appuyer  ;  on  luy  baisa  la  main,  et  le  tru- 
chement luy  fil  compliment  en  langage  turc  pour  les 
Pères ,  auxquels  il  témoigna  qu'il  les  appuyeroit  de 
ion  aulhorilé  ,  toutes  les  fois  qu'on  auroit  recours  à 
I:iy,  qu'il  étoit  réjouy  de  leur  venue,  et  leur  souhailoit 
Un  heureux  succès  en  leur  négociation. 

Etat  des  esclaves  «  Les  Pères  étant  de  retour  en 
leur  maison  ,  y  trouvèrent  des  deux  ou  trois  cents  es- 
claves qui  les  atlendoient.  Les  uns  apporloient  des  let- 
tres pour  leur  faire  sçavoir  qu'ils  étaient  recommandés 
par  les  prélats  et  autres  personnes  d'aulhorité.  Les  au- 
tres alléguoient  leur  jeunesse ,  représentant  que  leurs 
patrons  usoient  tantôt  de  flatteries ,  tantôt  de  menaces 
pour  leur  faire  quitter  la  croyance  de  l'Eglise  romaine 
et  les  rendre  sectaires  de  Mahomet ,  et  qu'ils  les  solli- 
citoienl  à  des  abominables  lubricités.  Les  autres  mon- 
troient  leurs  cheveux  blancs,  faisant  instance  que  du- 
rant qu'ils  avoienl  pu  souffrir  les  fatigues  de  l'esclavage, 
ils  avoient  pris  patience,  mais  qu'alors  succombant  sous 
le  faix  des  années ,  et  étant  inhabiles  au  travail ,  on  dc- 
\  oit  les  mettre  en  repos ,  en  les  retirant  de  l'esclavage. 
Vous  eussiez  vu  venir  des  hommes  de  moyen  âge ,  qui 
demandoient  la  liberté,  non  tant  pour  leur  commo- 
dité particulière ,  que  pour  gaigner  la  vie  à  leurs  fem- 
mes ,  et  à  plusieurs  petits  eufans.  Il  y  avoit  des  per- 
sonnes de  condition,  ou  de  braves  officiers ,  qui  fai- 
saient entendre  que  leur  talent  étant  caché ,  et  leur 


I  qualité  n'étant  pas  connue,  on  les  auroit  alors  à  bo  i 
marché;  mais  que  si  l'on  diflï-roil  davantage,  lotit  sc- 
j  roit  découvert,  cl  que  l'on  ne  les  pourroit  retirer  qu'à 
!  graisse  d'argent.  Quelques  uns  causoient  une  grande 
i  compassion  ,  pleurant  de  ce  que  si  l'on  ne  les  rache- 
loit  dans  trois  jours,  il  leur  faudroit  s'embarquer  pour 
I  aller  faire  la  guerre  contre  les  chrétiens.  Il  se  prèsen- 
loil  dts  familles  entières  ,  dont  le  mary  prenant  la  pa- 
role ,  prioit  que  l'on  rachetât  sa  femme  ou  son  fils, 
ou  qu'on  le  mit  en  liberté,  afin  d  aller  en-  terre  chré- 
tienne .  procurer  des  aumônes  pour  les  deux  au- 
tres. Quelques  chrétiens  désintéressés  donnoienl  ou 
prèloient  quelque  argent  pour  partie  du  rachat  des  au- 
tres ,  qu'ils  reconnoissoient  être  plus  maltraités.  Enfin 
quelques  captifs  charitables  ne  venoient  rien  demander 
pour  eux,  mais  ils  se  rendoient  solliciteurs  des  autres, 
accompagnanl  des  aveugles ,  des  sourds  ,  des  boiteux , 
des  estropiés ,  et  priant  que  puisque  l'on  les  pouvoit 
acheter  à  bon  marché  ,  on  ne  les  laissât  pas  périr  dans 
la  misère. 

■  D'autres  faisoient  leurs  plaintes  de  ce  qu'ils  avoient 
à  faire  à  des  patrons  endiablés ,  qui  ne  les  laissoienl 
pas  un  instant  en  repos  :  mais  tantôt  les  assommoient 
de  coups ,  tantôt  les  faisoient  crever  sous  les  travaux  ; 
tantôt  ne  leur  donnoienl  de  quoy  vivre ,  se  contentant 
ds  les  saouler  d'injures.  D'autres  assuroicnl  qu'étant 
sans  cesse  occupés  à  travailler  aux  montagnes,  ils  ne 
fréqucnlaiont  que  des  hommes  plongés  dans  les  vices 
les  plus  honteux  ;  qu'on  ne  leur  parloit  jamais  de  Dieu  ; 
qu'en  six  mois  ils  n'avoienl  pas  la  commodité  d'enten- 
dre une  messe,  et  qu'à  leur  grand  regret  les  quatre 
ou  cinq  années  s'écouloient  sans  qu'ils  se  pussent  con- 
fesser une  seule  fois.  0  mon  Dieu!  n'est- il  pas  vray 
que  ces  pauvres  esclaves  jugeront  tant  de  chrétiens  qui 
abusent  de  tant  de  belles  commodités  qu'ils  ont  d'avan- 
cer facilement  les  affaires  de  leur  salut  T 

•  Les  l'ères  Rédempteurs  percés  de  douleur  au  récit 
de  tous  ces  maux,  écoutoient  un  chacun  avec  paliencc, 
consoloient  selon  leur  pouvoir  les  plus  affligés,  et  pré- 
voyant que  leurs  aumônes  ne  sufliroienl  pas  à  lous,  ils 
meltoient  en  écrit  les  noms  de  ceux  qu'ils  prenoient 
résolution  de  racheter ,  cl  donnoienl  de  bons  conseils 
aux  autres,  ou  sur  les  moyens  par  lesquels  ils  pour- 
roienl  obtenir  leur  rachat,  ou  pour  les  faire  persévé- 
rer parmy  les  afflictions  de  la  captivité. 

Visite  des  Religieux  aux  bagnes  et  aux  hôpitaux. 
»  Les  l'ères  Rédem pleurs  estimèrent  qu'ayant  été  visi- 
tés à  leur  arrivée  par  plusieurs  religieux  et  autres 
personnes ,  qui  dans  l'esclavage  donnoienl  de  bonnes 
et  assurées  preuves  de  leurs  religieux  sentimens,  ils  dé- 
voient leur  porter  aussi  quelques  consolations  ;  c'est 
ce  qu'ils  firent  les  jours  suivans.  Ils  allèrent  donc  dans 
divers  baignes  et  prisons  ,  et  là  ils  parlèrent  à  ceux  qui 
joignoient  à  la  mortification  de  leur  règle,  l'austérité 
de  l'esclavage  :  si  bien  que  ces  dévols  et  pénitens  es- 
claves restèrent  charmés  de  s'être  entretenus  avec  les 
Pères  Rédempteurs. 

»  Ils  firent  le  tour  de  quelques  baignes;  ils  admirè- 
rent comment  des  hommes  si  mal  nourris,  couchés  si 
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misérablement ,  et  pour  l'ordinaire  accablés  «le  rudes 
travaux,  pouvoient  vivre  si  long-temps.  Il  y  en  a  qui 
pour  tout  lieu  de  repos  n'ont  que  la  plate  terre,  étant 
bienheureux  d'avoir  un  petit  coin  qui  soit  sous  quel- 
que toit,  et  exempt  des  injures  de  l'air.  Quelle  patience 
ne  doivent  pas  avoir  ces  bons  chrétiens,  auxquels  les 
patrons  ne  font  pas  donner  quelquefois  en  une  semaine 
un  morceau  de  pain ,  et  qui  pour  toutes  paroles  de 
caresses  ne  s'cnlendenl  nommer  que  chiens ,  traîtres  , 
juifs  ,  etc.  !  Quelle  douceur  d'esprit  ne  doivent-ils  pas 
avoir  acquise  pour  souffrir  tant  de  mauvais  traitemens 
sans  se  détruire  eux-mêmes ,  ou  sans  attenter  par  rage 
sur  la  vie  de  leurs  patrons  !  Souvent  on  leur  donne  la 
falaquc ,  ayant  la  tète  contre  terre ,  et  recevant  sur 
leurs  pieds  élevés  en  haut  et  passés  dans  les  trous  d'un 
morceau  de  bois,  des  centaines  de  coups  de  bâtons, 
ou  de  cordes  poicées,  ou  de  nerfs  de  bœuf?  Ne  faut-il 
pas  que  Dieu  leur  accorde  une  constance  bien  héroï- 
que pour  persévérer  dans  la  créance  des  vérités  de 
l'Evangile,  et  mépriser  la  secte  superstitieuse  de  Ma- 
homet ? 

»  Les  l'ères  firent  aussi  un  tour  dans  les  hôpitaux 
qui  sont  très-petits,  et  en  une  grande  disette ,  ayant  I 
pourtant  divers  lits  où  étoicnl  couchés  quelques  mala-  | 
des.  Dans  le  baigne  du  roy  il  y  a  un  hôpital  un  peu  j 
plus  grand,  où  les  bis  sont  beaucoup  plus  propres  ,  et  ' 
les  malades  mieux  assistés  :  cl  les  Pères  Itédempleurs  ( 
reçurent  une  grande  consolation  en  remarquant  que 
sur  l'autel  de  cet  hôpital,  où  d'ordinaire  la  messe  se 
célèbre  tous  les  jours ,  il  y  a  un  beau  tableau  de 
S.  Pierre  de  Nolasquc ,  patriarche  de  l'ordre  de  la 
Mercy,  qui,  dans  ses  voyages  à  Alger,  a  tant  fait  et 
souffert  pour  la  gloire  de  son  Mallre  et  le  nôtre ,  cl 
pour  le  soulagement  des  esclaves  ,  lesquels  il  rcgardoil 
comme  ses  frères,  ou  plutôt  comme  Jésus -Christ 
mémo. 

Premiers  rachats  des  Pères.  •  C'est  l'ancienne  coù- 
tume  de  la  ville  d'Alger  d'astreindre  les  Rédempteurs 
à  recevoir  sept  esclaves ,  dont  six  de  la  douane  cl  un 
de  l'Aga ,  sans  avoir  aucun  droit  de  les  choisir  :  et  pour 
ce  sujet  on  les  appelle  forcés ,  d'autant  qu'il  n'esl  pas 
à  la  liberté  des  Pères  de  l'Aumône  de  les  prendre  ou 
de  les  refuser;  mais  ils  sont  obligés  par  force  de  les 
recevoir  tels  qu'ils  soient.  Suivant  celle  coutume  qui  à 
présent  a  force  de  loy ,  Chaban  Aga  ,  gouverneur ,  en- 
voya quérir  les  Pères  Rédempteurs ,  leur  ordonnant 
de  payer  par  avance  deux  cent  quinze  piastres  cl  de- 
mie pour  chacun  des  six  esclaves  qui  conccrnoicnl 
l'étal.  Comme  il  n'y  avoil  poinl  de  réplique  à  faire,  son 
ordre  fut  exécuté  sur  le  champ,  on  lui  mit  sur  le  lapis 
de  cuir  une  grande  quantité  de  piastres;  et  les  man- 
sulagas  commis  pour  compter  l'argent,  prirent  ce  qu'il 
falloit  pour  ces  captifs  qui  furent  délivrés  immédiate- 
ment. Il  y  en  avoit  un  Marscillois  tout  moribond ,  du- 
quel il  fallut  un  soin  tout  particulier  afin  de  le  pouvoir 
transporter  en  France.  Les  Pères  accueillirent  et  em- 
brassèrent ces  prémices  de  leur  rédemption,  cl  les  ex- 
hortèrent à  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  liberté,  cl  à 
se  préparer  à  loisir  à  faire  une  bonne  confession. 


>  Vers  le  soir  ils  altèrent  chez  le  seigneur  Aga  qui  les 
avoil  aussi  fait  prévenir.  Us  entrèrent  dans  sa  cour  pro- 
prement carrelée,  cl  il  s'y  rendil  aussitôt  après  avoir 
fait  apporter  de  petits  sièges  de  jonc  grossièrement 
travaillés.  Luy  et  les  Pères  s'assirent,  el  le  truchement, 
sans  lequel  les  Pères  ne  pouvoient  rien  conclure  del 
valide,  luy  compta  deux  cent  quinze  piastres  et  demie;' 
et  incontinent  parut  l'esclave  acheté ,  qui ,  suivant  la 
forme  ordinaire,  baisa  la  main  de  son  patron,  comme 
prenant  congé  de  luy  ,  et  ensuite  baisa  celle  des  Pères  , 
comme  signifiant  qu'il  leur  appartenoil  cl  qu'ils  pou- 
voient disposer  de  luy.  Le  seigneur  Aga  lit  de  grandes 
instances  aux  Pères,  afin  qu'ils  reçussent  encore  de  sa 
main  un  autre  esclave  forcé ,  lequel  pcut-êlrc  il  avoit 
achelé  quarante  écus  pour  le  leur  revendre  deux  cent 
quinze;  mais  les  Pères  sçachanl  qu'il  ne  pourroit  venir 
à  bout  de  les  y  contraindre,  tout  en  usant  de  paroles 
de  soumission  et  de  civilité ,  ils  luy  refusèrent  absolu- 
ment de  faire  cet  achat  cl  firent  tant ,  qu'il  cessa  do 
lis  en  presser. 

■  Ce  combat  fut  pelilcn  comparaison  d'un  autre  qui 
survint  aprè?.  Un  des  grands  de  la  douane ,  donna  ordre 
à  M.  le  consul  de  venir  un  matin  en  sa  maison  ,  accom- 
pagné  des  de  x  Pères  el  du  truchement;  chose  bien  ex- 
traordinaire ,  car  comme  ce  turc  est  marié ,  aucun 
homme,  s'il  n'est  proche  parent,  n'enlrc  jamais  dans  sa 
maison.  On  s'y  rendit  donc  à  heure  précise ,  cl  on  s'ar- 
réla  dans  un  vestibule  ou  allée  fort  malpropre ,  dans  la- 
quelle nonobstant  son  grand  pouvoir  et  ses  richesses , 
il  donne  parfois  audience.  On  eut  ordre  ensuite  d'entrer 
jusques  dans  sa  cour,  laquelle,  à  la  manière  de  toutes 
les  maisons  médiocrement  belles  d'Alger  ,  ressemble  à 
un  préau  de  cloilre  de  religieux,  ayant  autour,  tant 
en  bas ,  qu'aux  étages  d'en  haut ,  quatre  galeries.  Cet 
homme  puissant  descendit ,  et  ayanl  fait  asseoir  avec 
civilité  toulc  la  compagnie  dans  des  fauteuils  pn'parés , 
il  prit  la  place  la  plus  honorable,  cl  faisant  un  grand 
discours  en  turc ,  où  il  mèloit  quelques  phrases  espa- 
gnoles ,  il  fit  entendre  qu'il  avoit  bonne  volonté ,  et 
grande  inclination  pour  les  Pères,  et  qu'il  avoil  des- 
sein de  les  obliger ,  mais  qu'il  les  prioil  cl  conjuroit 
d'acheter  dix  ou  douze  de  ses  esclaves ,  que  luy-mêmc 
leur  choisi roil;  que  puisqu'ils  venoient  pour  faire  la 
charité  aux  pauvres  esclaves,  ils  ne  dévoient  pas  ex- 
clure les  siens  de  celle  libéràlilé  ,  qu'il  nu  roil  égard  à 
celle  déférence  qu'ils  luy  rendroienl,  el  qu'en  échange 
dans  loules  les  rencontres  il  lesfavoriseroit.  Il  fil  même 
parollrc  les  dix  ou  douze  esclaves  qui  avoienl  bon 
visage  ,  et scmbloicnl être  robustes,  et  il  lesexciloil  à 
parler  aux  Pères ,  et  à  gagner  sur  eux  qu'ils  les  rache- 
tassent. Mais  attendu  que  celte  façon  d'agir ,  quoy 
qu'assez  ordinaire  aux  puissans  dans  la  ville  d'Alger, 
est  néanmoins  violente  ,  et  diminue  celte  pleine  liberté 
dans  laquelle  les  Pères  Rédempteurs  doivent  être  pour 
les  rachats  ;  les  Pères  s'excusèrent  par  diverses  fois,  et 
firent  entendre  que  s'ils  procédoienl  de  la  sorlc ,  ils  se 
nuiroient  à  eux-mêmes,  et  porleroicnt  même  préju- 
dice aux  autres  Algériens  ;  en  un  mot  ils  témoignèrent 
qu'on  fist  de  leurs  personnes  cl  de  leurs  aumônes  ce 
que  l'on  jugcroil  à  propos;  mais  qu'ils  ne  louloient 
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point  consentir  à  cet  achat  qui  ne  les  accommodoit 
pas.  Le  truchement,  par  diverses  reprises ,  témoigna 
aux  Pérès  qu'il  craignoit  pour  eux  que  cet  homme  étant 
toul-puissant  ne  fust  capable  de  ruiner  leurs  affaires, 
comme  il  pouvoit  aussi  leur  donner  une  furie  protec- 
tion. Mais  les  Pères  se  conlîant  en  Dieu ,  de  qui  ils  i 
ménageoient  les  intérêts  ;  et  ayant  d'ailleurs  égard  à 
l'état  de  la  ville ,  estimèrent  que  le  danger  n'était  pas  si 
grand  ;  c'est  pourquoy  ils  ne  voulurent  pas  démordre 
de  leur  sentiment.  Leur  fermeté  mit  en  colère  cet 
homme  d'aulliorilé  ;  il  leur  dit  qu'il  les  avoit  priés  d'une 
d'une  chose  qu'il  eût  pu  avoir  d'eux  par  une  autre 
voye,  que  quand  ils  voudroieut  donner  mille  piastres 
pour  un  seul  de  ses  esclaves ,  il  ne  s'en  défairoit  pas 
en  leur  faveur,  qu'ils  commençassent  et  hâtassent  leur 
rédemption  et  qu'ils  se  retirassent  du  pays  avec  Dieu  : 
c'est  la  phrase  dont  ils  se  servent  donnant  congé  à 
quelqu'un.  Les  Pères  furent  contens  de  celle  dernière 
réponse]  mais  le  bruit  se  répandit  qu'un  tel  étoit  fâché 
conlr'cux,  cl  leurs  amis  appréhendoient  qu'il  ne  leur 
liât  jouer  quelque  pièce. 


Pi'océtlés  pour  le  rachat  des  Eselatei.  «  Devant  que 
de  parler  de  quelle  façon  les  Pères  Rédempteurs  achè- 
tent les  Chrétiens  détenus  parmy  les  Barbares ,  il  y  a 
deux  choses  à  remarquer.  La  première  est  que  lors- 
que l'on  a  fait  la  prise  de  quelque  vaisseau  ,  barque 
ou  galère,  la  dixième  partie  de  la  prise  appartient  à 
la  douane ,  comme  qui  diroit  la  ville  ou  la  république 
(eux  la  nomment  le  Beylic);  de  sorlc  que  de  cent 
esclaves  la  douane  en  a  dix;  elle  les  lient  dans  un  bai- 
gne ,  ou  grande  maison  en  forme  de  prison  ,  et  les 
occupe  aux  ouvrages  qui  concernent  le  public ,  comme 
à  réparer  les  murs,  à  porter  des  matériaux  pour  les 
fortifications,  pour  le  môle  du  port,  pour  les  mos- 
quées ,  etc.  El  quand  la  douane  vend  un  de  ses  escla- 
ves ,  elle  est  obligée  en  même  temps  d'en  acheter  deux 
autres,  de  crainte  que  le  nombre  ne  se  diminue.  Les 
autres  esclaves  sont  partagés  aux  officiers  qui  étoient 
dans  le  vaisseau  victorieux ,  et  à  ceux  a  qui  appar- 
tient ce  vaisseau  ,  et  qui  ont  fait  les  frais  néces- 
saires pour  la  navigaliou.  Or  quand  chacun  a  ce  qui 
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luy  doit  échoir  d'esclaves,  il  les  occupe  à  ce  qui  luy 
plalt.  Les  uns  les  font  aller  sur  mer  pour  servir  de  ma- 
telots ou  de  sous-officiers.  Les  autres  les  envoyent  aux 
montagnes  pour  couper  du  bois ,  tirer  de  la  pierre  et 
se  livrer  à  autres  semblables  travaux  de  fatigue.  Les 
autres  les  destinent  à  labourer  la  terre ,  à  faire  des 
fossés,  à  traîner  des  charrettes ,  à  garder  du  bestial ,  à 
cultiver  des  jardins  dans  leurs  métairies  qui  sont  à 
quelque  distance  de  la  ville,  et,  soit  dans  les  montagnes, 
soit  aux  champs,  les  pauvres  esclaves  sont  très-mal 
nourris,  leur  pain,  qui  est  leur  seul  aliment,  n'étant 
pas  à  demi  cuit.  Les  autres  les  occupent  au  métier  qu'ils 
sçavcnt  exercer,  ou,  à  coups  de  bâtons  en  peu  de  temps 
ils  leur  en  font  apprendre  un.  Les  aulrcslesemployenl 
à  aller  incessamment  quérir  de  l'eau ,  ou  moudre  le 
bled ,  ou  pétrir  le  pain  ,  ou  rendre  les  services  dont 
s'occupent  eu  France  les  valets  et  les  servantes. 

■  La  seconde  chose  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  si 
un  patron  a  trop  d'esclaves  ou  qu'il  s'en  veuille  défaire 
de  quelqu'un,  il  s'en  peut  accommoder  avec  qui  il  luy 
plaira,  et  le  luy  donner  au  prix  dont  ils  conviendront 
cnlr'cux,  sans  qu'il  soit  requis  autre  cérémonie.  Mais  si 
quelqu'un  veut  trafiquer  en  esclaves,  comme  en  France 
on  ferait  en  chevaux  OU  en  vaches,  on  les  expose  dans 
un  certain  lieu  de  la  ville,  qui  est  le  marché  destiné  pour 
ces  ventes,  et  qui  se  nomme  Baplistau.  Au  milieu  il  y  a 
un  quarré  de  maisons ,  et  autour  quatre  rues,  dans  les- 
quelles on  fait  marcher  et  courre  les  chrétiens.  Ceux 
qui  les  veulent  acheter  ont  liberté  de  voir  s'ils  sont  forts 
et  robustes ,  s'ils  n'ont  point  quelque  playe  et  incommo- 
dité qui  les  rende  moins  propres  au  travail ,  cl  à  raison 
de  laquelle  ils  soient  de  moindre  prix.  Si  on  n'en  trouve 
pas  la  vente,  on  les  promène  par  toute  la  ville,  et  le 
maquignon  ou  un  préposé  cric  arratche,  arratche, 
qui  voudrait  dire  ù  vendre,  ou  qui  veut  acheter.  D'or- 
dinaire après  les  prises,  certains  Turcs  ou  Mores,  achè- 
tent les  esclaves  à  bon  marché  afin  de  les  revendre 
après  beaucoup  plus  cher. 

■  Mais  lorsque  les  Pères  Rédempteurs  s'appliquent  au 
rachat  des  Chrétiens ,  on  y  procède  d'autre  façon.  Quand 
les  Pères  ont  rencontré  ceux  qui  leur  sont  recommandés 
par  les  prélats  ou  par  les  villes ,  ou  qu'ils  croyenl  devoir 
être  rachetés,  ils  leur  disent  d'ordinaire  qu'il  ont  des- 
sein de  les  retirer  pourvu  que  leur  patron  soit  raison- 
nable ;  qu'ils  lâchent  donc  de  le  faire  prévenir  par  quel- 
qu'un qui  ait  ascendant  sur  luy ,  cl  de  pressentir  à  quel 
prix  au  dernier  mot  il  le  vendra.  Quand  cela  réussit,  on 
fait  avertir  le  patron  tel  qu'il  soit ,  tare ,  more  ou  renié , 
que  s'il  veut  vendre  tel  esclave,  il  peut  l'amener,  et  que 
l'on  lâchera  de  s'accommoder.  Le  patron  venant  avec 
son  chrétien ,  ou  appelle  en  même  temps  le  truchement  ; 
le  marché  d'ordinaire  ne  se  conclud  qu'après  diverse» 
propositions  de  part  et  d'aulre.  Comme  l'un  a  aftairc  à 
des  gens  cauteleux ,  il  faut  user  de  mille  souplesses  pour 
terminer  heureusement  le  marché,  il  faut  picquer  les 
Turcs  d'honneur,  de  charité,  de  reconnaissance  des 
bons  services  qu'il  a  tirés  du  chrétien ,  et  surtout  repré- 
senter que  l'argent  de  l'aumône  est  presque  épuisé,  et 
que  le  palron  ne  rencontrera  jamais  une  si  belle  occa- 
sion de  se  défaire  de  son  chrétien.  Si  le  patron  fait  le 


I  fâcheux  el  veut  sortir,  on  l'oblige  par  civilité  cinq  ou 
six  fois  de  se  rasseoir  ;  quelques-uns  parfois  l'embras- 
sent, le  conjurant  de  faire  bon  chemin  au  chrétien  se- 
lon la  phrase  du  pays  :  quelques-uns  feignent  de  vouloir 
donner  d'aumône  pour  ce  rachat  cinq  ou  dix  piastres , 
afin  de  porter  le  palron  à  rabattre  quelque  chose;  enfin 
le  pauvre  chrétien  voyant  que  c'est  là  comme  l'instant 
décisif  de  son  bonheur  ou  de  son  inforlunc,  se  met  à 
genoux,  baise  les  pieds  el  les  mains  de  son  palron,  el 
conjure  les  Pères  Rédempteurs  de  ne  pas  laisser  échap- 
per l'occasion,  mais  de  conclure  le  marché  sur  le  champ, 
>  de  crainte  que  le  palron  ne  se  rétracte.  Enfin  les  Pères 
reconnaissant  qu'ils  ne  peuvent  faire  rien  rabattre  da- 
vantage, vuident  un  sac  d'argent  sur  la  table ,  et  le 
truchement  le  compte  une  ou  deux  fois  :  alors  on  écrit 
le  nom  et  le  prix  du  rachat  du  chrétien  ;  sur  quoy  il  faut 
remarquer  que  nul  marché  n'a  de  fermeté  qui  se  fait 
hors  de  la  présence  du  truchement,  lequel  est  exact  a 
noter  quelque  marque  par  laquelle  l'esclave  puisse  être 
discerné.  Alors  l'esclave  baise  la  main  du  palron  et  des 
I  religieai,  qui  en  trois  mois  l'avertissent  que  comme  il 
sort  de  la  condition  servile,  il  faut  aussi  qu'il  s'affran- 
chisse de  l'esclavage  du  péché ,  et  qu'il  vive  en  véritable 
chrétien,  el  serve  fidèlement  Dieu  qui  vient  de  luy  ren- 
dre la  liberté.  On  faitsçavoir  au  patron ,  que  devant  que 
de  sortir  du  lugis,  il  examine  les  espèces  qu'il  a  reçues, 
I  et  qu'après  on  ne  recevra  pas  les  pièces  qu'il  rappor- 
tera jiour  être  ou  fausses  ou  légères.  Le  palron  se  met 
à  terre  dans  la  galerie,  el  souvent  il  amène  ou  envoyé 
quérir  quelqu'un  pour  l'aider  à  bien  considérer  ce  qu'il 
a  reçu.  Que  s'il  n'est  expert  aux  monnoyes,  ou  qu'il 
n'ait  personne  qui  l'assiste,  il  demande  qu'un  permette 
que  le  chrétien  sorte  avec  luy ,  el  que  le  même  rapporte 
les  pièces  qui  ne  seront  pas  trouvées  de  bon  aloy.  Si  le 
patron  est  homme  puissant ,  il  prie  que  le  radial  se  fasse 
chez  M.  le  consul,  ou  il  députe  chez  les  Pères  un  de  ses 
amis  pour  opérer  en  son  nom.  Les  Pères  agirent  suivant 
ce  style ,  et  avec  l'assistance  de  Dieu  ils  rachetèrent  en 
peu  de  Jours  un  bon  nombre  d'esclaves  de  diverses  pro- 
vince j  du  royaume. 

Persécution  contre  les  Chrétiens.  *  Le  nombre  des 
affranchis  s'augmentaut,  les  Pères  Rédempteurs  qui 
jusqu'alors  alloicnt  tous  les  jours  célébrer  la  sainte 
messe  chez  M.  le  consul ,  avec  lequel  ils  conféroient 
aussi  sur  les  épineuses  difficultés  qui  se  présenloient, 
résolurent  de  faire  dresser  chez  eux  un  autel  dans  une 
belle  et  spacieuse  chambre  haute  de  leur  logis,  afin 
que  les  Chrétiens  rachetés,  el  les  autres  qui  en  fort 
grand  nombre  les  visitoienl  fréquemment,  prissent  part 
à  toutes  les  prières  el  qu'on  leur  administrât  les  sacre- 
ment 

»  Celle  chrétienne  pratique  dura  plus  d'une  semaine; 
mais  elle  fut  interrompue  par  des  événemens  que  nous 
rapporterons  tout  à  l'heure,  après  avoir  fuit  connaître 
l'étal  de  l'église  catholique  en  Alger. 

>  Les  membres  vivans  de  celle  communion  qui  habi- 
tent celle  ville  et  les  jardins  environnans,  sont  au  nom- 
bre de  douze  mille,  et  ou  n'exagère  pas  en  les  comptant 
ainsi.  11  y  a  d'ordinaire  un  prestre  qui  en  qualité  de 
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vicaire  apostolique ,  député  par  le  pape,  gouverne  ce 
Iroupcnu.  Depuis  plusieurs  années,  MM.  les  mission- 
naires de  S.  Lazare  de  Paris  ont  cet  emploi,  dont  ils 
s'acquittent  avec  un  rare  dévouement.  Il  y  a  cinq  en- 
droits dans  la  ville  où  les  pauvres  Chrétiens  affligés,  cl 
souvent  tous  meurtris  de  coups ,  et  à  la  veille  d'être  mis  ; 
en  pièces,  vont  chercher  de  la  consolation  en  oyant  la  i 
messe,  recevant  les  sacremens,  cl  assistant  à  quelque 
partie  des  offices  divins.  La  première  chapelle  qui  est 
comme  la  principale,  à  cause  que  M.  le  vicaire  aposto-  | 
lique  y  officie,  est  chez  M.  le  consul.  On  y  peut  chanter,  j 
prêcher  et  faire  assemblée,  sans  que  les  Turcs  y  con-  j 
trcdisenl ,  ou  qu'entrant  dans  la  maison  ils  commettent 
danslachapctle  aucune  irrévérence.  Il  y  a,  de  plus,  qua- 
tre baignes  où  il  y  a  chapelle  capable  de  contenir  à  la  fois 
deux  cents  personnes.  Ce  sont  comme  autant  de  paroisses 
servies  par  des  religieux  esclaves ,  cl  chacune  a  environ 
trois  ou  quatre  prestres.  Sur  quoy  il  y  a  grand  sujet 
d'admirer  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu ,  qui 
envoyé  par  divers  moyens  de  bons  religieux,  de  zélés 
missionnaires  à  sa  vigne  qui  est  en  Afrique,  afin  qu'ils 
la  cultivent  el  luy  fassent  parler  des  fruits.  El  si  les  uns 
tombent  sans  s'y  attendre  entre  les  mains  des  pirates, 
et  si  les  autres  y  viennent  par  l'orJrc  de  leurs  supé-  j 
rieurs,  c'est  toujours  pour  travailler  au  salut  el  à  la 
consolation  de  leurs  frères  Chrétiens .  mourant  de  dé- 
plaisir cl  d'affliction.  Une  fois  engages  dans  ce  pays  de 
malédiction ,  on  ne  les  en  relire  qu'après  des  années 
entières.  Tout  cela  arrive  assurément  afin  que  leur  ; 
présence  en  Barbarie  empêche  beaucoup  de  maux  et 
procure  à  ces  infortunés  de  1res  grands  biens  spirituels. 
Il  y  a  donc  présentement  en  la  ville  d'Alger,  des  Obser- 
vantins,  des  Dominicains,  des  Augustins,  un  père  Ca-  • 
pucin,  et  un  Carme  déchaussé,  tous  occupés  à  servir 
les  églises  des  baignes,  et  administrer  les  sacremens 
aux  fidèles  qui  sont  partie  François  ou  Espagnols ,  partie 
Italiens  et  des  autres  endroits  où  la  religion  catholique 
fleurit  :  ils  reçoivent  leur  mission  de  M.  le  vicaire  apos- 
tolique tenant  lieu  d'Ordinaire ,  cl  s'appliquent  aux  mi- 
nistères spirituels,  chacun  selon  leur  capacité.  L'œco- 
nome  ou  sacristain  de  l'église  du  baigne,  a  soin  de 
l'entretenir  d'ornemens ,  et  de  tout  ce  qui  esl  nécessaire 
pour  la  messe;  il  donne  ordre  que  d'intervalle  en  in- 
tervalle on  célèbre  plusieurs  fois  le  Saint  Sacrifice,  cl 
que  les  preslres  ne  manquent  pas  de  rétribution. 

»  Sur  ce  point  le  lecteur  souffrira  quelque  difficulté , 
el  demandera  si  les  patrons  se  privent  volontiers  du 
service  que  leurs  esclaves  religieux  leur  pourroient 
rendre ,  cl  s'ils  consentent  facilement  qu'ils  demeurent 
dans  les  baignes,  et  y  exerccnl  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Pour  la  résolution  de  ce  doute,  il  faut  sçavoir 
que  les  patrons  ont  un  pouvoir  absolu  sur  tous  leurs 
esclaves  :  suivant  cela ,  un  patron  pourroit  obliger  un 
religieux,  son  esclave,  à  travailler  aux  montagnes  et  à  , 
s'acquitter  dans  sa  maison  des  plus  vils  ministères  : 
mais  comme  plusieurs  patrons,  et  non  pas  tous,  cou-  i 
sentent  que  leurs  esclaves  s'appliquent  à  ce  qu'ils  vou- 
dront, moyennant  qu'ils  leur  payent  la  lune,  c'est-à-dire 
que  par  mois  ils  leur  rendent  le  profil  d'une  piastre  et 
demie  ou  de  deux  piastres,  ou  de  plus  grande  somme; 


ainsi  fort  souvent  les  palroas  des  papasscs  ou  religieux, 
après  l'entremise  de  quelques  amis,  agréent  que  ces 
preslres  captifs  demeurent  cl  s'acquittent  de  leur  mi- 
nistère dans  les  baignes,  pourvu  qu'ils  soient  payés 
de  la  lune.  Ores  les  simples  Chrétiens  contribuent  libé- 
ralement de  leurs  petites  épargnes,  afin  que  les  reli- 
gieux satisfassent  à  cette  lune,  et  ayenl  tous  les  jours 
une  honneste  rétribution  de  leurs  messes,  afin  qu'ils 
vivotent  el  s'entretiennent  de  ce  qu'il  faut  tant  en  sanlé 
qu'en  maladie. 

>  Ces  bons  religieux  esclaves  exerçoient  donc  à  l'or- 
dinaire leurs  fonctions  dans  les  baignes ,  et  les  Pères 
Rédempteurs  se  servoient  de  l'autel  qu'ils  avoicnl  dresse 
dans  leur  maison ,  lorsqu'il  s'éleva  dans  la  ville  une 
émeute  el  perséculion  contre  l'Eglise ,  pour  le  sujet 
que  nous  allons  dire.  On  reçul  nouvelle  en  Alger,  qu'en 
Espagne  on  trailoil  fort  mal  les  Mores  ;  c'est  pourquoy 
les  Turcs  et  autres  d'Alger  prirent  résolution  de  s'en 
venger,  et  de  jeter  feu  el  flamme  contrôles  Espagnols 
captifs,  cl  surtout  contre  les  religieux,  avec  dessein 
de  s'en  prendre  aussi  aux  églises ,  cl  de  n'épargner  au- 
cune chose  sacrée.  Les  patrons  commencèrent  à  faire 
raser  tous  les  cheveux  cl  la  barbe  à  leurs  esclaves 
espagnols  cl  surtout  aux  religieux  ,  afin  que  cet 
clal  les  humiliai  el  les  fist  tomber  en  confusion.  En  ef- 
fet ,  dès  ce  jour  là  ,  un  capitaine  espagnol  fort  pieux  et 
très-prudent ,  qui  demeuroil  au  logis  des  Pères  Ré- 
dempteurs ,  fut  oblige  d'obéir  à  son  patron ,  qui  luy 
fit  mettre  à  bas  tout  le  poil ,  cl  on  traita  de  mesme 
manière  tous  les  religieux  esclaves  ,  afin  qu'après  ils 
fussent  le  sujet  de  la  raillerie  et  du  mépris  de  toute  la 
ville.  Presque  en  même  temps  les  Mores  coururent  avec 
grande  impétuosité  et  un  étrange  transport  dans  les 
églises  des  baignes ,  afin  d'y  détruire ,  meltre  en  piè- 
ces, cl  jeter  au  feu  loul  ce  qu'ils  y  rcnconlreroient, 
et  avec  volonté  de  n'épargner  pas  mesme  les  cho- 
ses les  plus  sacrées.  Il  esl  vray  que  les  prestres  par 
un  certain  pressentiment  de  ce  qui  devoil  arriver, 
avoicnl  détourné  une  partie  de  ce  qui  mérite  le  plus 
d'être  révéré;  mais  le  reste  fut  foulé  auxlpieds,  déchiré, 
hrisé ,  cl  passa  par  les  flammes;  ensuite  ces  sacrilèges 
fermèrent  et  barrirent  les  églises ,  afin  que  les  pres- 
tres n'y  pussent  rentrer.  La  rage  de  ces  Mahométans 
ne  s'arrêta  pas  là;  car  il  y  eut  ordre  de  la  part 
de  la  douane ,  que  tous  les  religieux  enclaves  tra- 
vaillassent manuellement,  el  fussent  employés  pendant 
une  saison  bien  chaude  à  élever  des  fortifications,  fouis- 
sant la  lerre ,  transportant  de  l'eau  el  des  matériaux , 
et  tirant,  à  guise  de  chevaux,  des  charrettes  pleines  de 
pierres  ;  il  fallut ,  sans  contredit ,  obéir  a  ce  comman- 
dement si  rigoureux.  Tous  ces  bons  Pères,  se  soute- 
nant de  ce  que  les  anciens  martyrs  avoicnl  souffert  pour 
la  querelle  de  Jésus-Christ ,  allèrent  librement  au  Ira* 
rail  ordonné  ,  cl  ils  bénissoienl  Dieu  de  ce  qu'il  vouloil 
ce  jour-là  les  éprouver  cxlraordinaircmenl.  On  exi- 
gcoil  d'eux  beaucoup  de  besogne,  el  on  ne  leur  donnoil 
pour  toute  réfection  que  du  pain  et  de  l'eau  ;  si  bien 
qu'ils  succomboienl  sous  la  pesanteur  du  travail.  M.  Mu- 
guet ,  vicaire  apostolique ,  les  alla  consoler  en  leur  ate- 
lier el  leur  distribua  quelques  aumônes  ,  afin  que  le 
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soir  ils  eussent  quelque  réfection  p!us  solide.  Lo  rt.  P. 
Caslellal,  de  l'ordre  de  la  Mcrcy  de  Catalogne, qui  élait 
en  ôlage  à  Alger  pour  des  emprunts  qu'il  avoil  faits  en 
la  rédemption  précédente,  les  envoya  aussi  saluer,  et 
leur  fil  porter  de  quoy  réparer  leurs  forces ,  cl  remé- 
dier à  la  foiblesse  que  les  fatigues  excessives  et  les  jeu- 
nes outre  mesure  leur  donnoient.  Enfin ,  ces  hommes 
qui  par  leur  patience  dans  les  peines  se  faisoient  pa- 
roitre  véritablement  enfans  et  imitateurs  de  Jésus  cru- 
cilié  ,  quoyquc  leur  courage  allât  toujours  s'augmen- 
tant ,  furent  tellement  débilités ,  qu'il  fut  nécessaire 
que  l'un  conscntisl  qu'ils  prissent  un  peu  de  repos,  cl 
que  gardant  la  maison  ,  ou  plutôt  l'hôpital ,  ils  restas- 
sent attachés  à  leurs  pauvres  cl  durs  grabats. 

»  Les  Pères  Rédempteurs  de  France  étant  de  bonne 
heure  avertis  des  sacrilèges  qui  se  commettaient  dans 
les  baignes  par  la  prophanation  des  choses  les  plus  sain- 
tes ,  usèrent  de  précaution  ,  et  avec  diligence  ôtèrcnl 
toutes  les  marques  qui  pouvoient  donner  à  connaître 
que  l'on  célébrât  la  messe  dans  leur  maison  ;  et  afin 
de  ne  donner  occasion  à  semblable  insulte  ,  ils  s'abs- 
tinrent désormais  de  célébrer  dans  le  lieu  qu'ils  avoient 
destiné  et  préparé  pour  le  saint  sacrifice ,  s'astreignanl 
à  aller  tous  les  jours  célébrer  dans  la  chapelle  de  M. 
le  consul. 

>  Ores  sitôt  qu'ils  sçurent  que  la  persécution  conlre 
les  religieux  étoit  cessée,  ils  retournèrent  une  seconde 
fois  dans  les  baignes,  dont  ils  virent  les  églises  ouver- 
tes, mais  désolées;  et  après  avoir  visité  et  départi 
quelques  aumônes  à  tous  les  hôpitaux ,  ils  entrèrent 
aux  lieux  où  les  religieux,  presque  tous  incommodés 
gardoient  le  lit;  ils  témoignèrent  à  ces  dévols  reli- 
gieux combien  leurs  peines  ,  faligues  et  humiliations 
leur  avoient  élé  sensibles  ;  et  laissèrent  pour  chacun 
d'eux  quelque  charité,  dont  ces  prestres  captifs  té- 
moignèrent de  grandes  reconnaissances. 

Progrès  de  la  Rédemption.  •  Durant  que  celte  per- 
sécution conlre  les  religieux  esclaves  élait  échauf  ie  , 
les  Pères  Rédempteurs  s'appliquoient  fort  assiduemcnl 
à  leur  ministère,  ne  se  contentant  d'écouter  les  plain- 
tes et  demandes  qui  leur  étaient  adressées ,  mais  ra- 
chetant effectivement  quantité  d'esclaves  de  diverses 
provinces  de  France ,  et  de  différentes  conditions.  On 
ne  sauroit  exprimer  la  consolation  que  recevoient  ceux 
auxquels  on  donnoil  la  liberté ,  cl  les  remercicmens 
qu'ils  faisoient  aux  Pères,  lesquels  ne  manquoient  ja- 
mais à  les  exhorter  au  changement  de  vie,  et  à  se 
résoudre  à  vivre  en  véritables  chrétiens.  Les  Pères 
avoient  toujours  deux  ou  trois  personnes  occupées  à 
s'informer  si  les  esclaves  dont  ils  dévoient  faire  le  rachat 
étoient  retournés  de  la  mer,  à  prier  les  patrons  de  se 
rendre  à  la  maison  où  se  faisoient  les  rachats ,  et  à 
faire  solliciter  les  Turcs ,  Mores  ou  reniés  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  si  inflexibles  pour  le  prix  de  la  vente  de  leurs 
chrétiens ,  mais  qu'ils  se  rendissent  un  peu  plus  traila- 
blcs  :  on  usoit  de  toutes  sortes  d'arlificcs ,  et  on  em- 
ployait différentes  personnes  pour  tirer  des  patrons  la 
composition  que  l'on  désiroit.  Les  uns  éloient  fermes  et 
ne  démordoienl  point  de  la  première  proposition  ou 


demande  qu'ils  avoient  faite  ;  cl  voyant  qu'on  no  le.ir 
accordoil  le  prix  qu'ils  demandoienl,  pour  témoigner 
qu'ils  avoient  connoissance  d'un  Dieu ,  ils  disoient  : 
Puisque  l'on  ne  peut  pas  s'accorder,  c'est  signe  que  le 
temps  n'est  pas  venu ,  auquel  il  doit  être  racheté  ; 
quand  l'heure  sera  arrivée  ,  et  que  ce  sera  la  volonté  de 
Dieu  ,  il  retournera  en  son  pais.  Mais  d'aulrcs ,  dont  les 
richesses  sembloient  être  le  dieu ,  lorsqu'on  ne  leur  ac- 
cordoil 'ce  qu'ils  demandoienl ,  entroient  en  colère , 
s'échauffoient  conlre  l'esclave  ,  le  chargoienl  d'injures 
et  le  menaçoienl  de  le  maltraiter.  Les  autres  allé- 
guoient  que  pour  les  services  que  lui  avoit  rendus  l'es- 
clave, ils  rabaltoient  telle  ou  telle  somme  ;  et  que  puis- 
qu'ils luy  faisoient  celte  douceur,  il  éloil  bien  raison- 
nable quclcs  Pères  usassent  aussi  de  charité  en  haussant 
un  peu  le  prix  que  deprim'abord  ils  avoient  offert.  Enfin 
d'autres  palruus  plus  généreux  affranchissoient  en  ce 
temps  leurs  esclaves  gratis;  et  ces  bonnes  personnes, 
toutes  joyeuses  d'avoir  obtenu  leur  liberté ,  à  laquelle  la 
venue  des  Pères  avoit  dur  né  occasion  ,  venoienl  prier 
que  l'on  les  gratifiât  de  quart- tite  piastres  ou  environ, 
nécessaires  pour  payer  le  droit  de  la  sortie  ou  des  por- 
tes. 

»  Ainsi  le  nombre  des  chrétiens  rachetés  s'augmen- 
toit*,  et  la  famille  des  Pères  alloit  croissant  de  jour  cri 
jour,  car  sitôt  qu'un  captif  étoit  mis  en  liberté,  s'il 
avoit  un  patron  raisonnable  et  qui  le  traitât  bien  on 
laissoità  sa  liberté,  ou  d'y  demeurer  quelques  jours  ou 
d'eu  sortir  sur-le-champ  ;  mais  si  le  palron  étoit  ri- 
goureux ,  ou  qu'il  négligeât  que  son  chrétien  fusl  mé- 
diocrement bien  nourri ,  alors  les  Pères  lui  ordonnoient 
de  venir  loger  cl  prendre  les  repas  chez  eux  ;  de  sorlc 
qu'à  leur  table  ils  avoient  toujours  trois  ou  quatre  de 
ceux  qui  avoient  récemment  reçu  la  liberté  ;  et  de  plus, 
il  y  a/oit  une  ou  plusieurs  secondes  tables  auxquelles 
très  souvit  vingt-cinq  ou  trente  esclaves  prenoient 
leur  réfection. 

*  Ores  de  même  que  les  patrons  traitant  de  la  vente 
de  leurs  esclaves  étoient  plus  ou  moins  difficiles  ;  aussi 
les  pauvres  esclaves,  du  rachat  desquels  on  ne  pouvoii 
pas  convenir ,  ou  pour  lesquels  on  n'entreprenoit  de 
conclure  aucune  chose,  à  raison  de  la  petite  quantité 
des  aumônes ,  avoient  des  mouvemens  bien  divers.  Les 
uns  s'irritoicnl  conlre  leurs  parens  ,  qui  les  mclloient 
enoubly  ;  les  autres  se  plaignoient  du  procédé  des  Pè- 
res ,  comme  s'ils  eussent  eu  un  fonds  suffisant  pour 
vuider  toutes  les  prisons  de  la  ville  d'Alger;  quelques 
uns,  plus  raisonnables,  attribuoient  à  leurs  péchés  leur 
captivité,  et  de  ce  qu'ils  n' étoient  pas  du  nombre  de  ceux 
auxquels  on  donnoit  la  liberté; enfin,  quelques  autres , 
fort  désintéressés,  concluoient  qu'il  valait  mieux  en  reti- 
rer plusieurs,  dont  le  rachat  coulât  moins  aux  Pères  que 
s'ils  appliquoient  à  eux  seuls  des  sommes  fort  considéra- 
bles, qui  pourroient  plus  légitimement  être  partagées 
à  plusieurs. 

Secours  donnés  aux  autres  captifs.  *  Pour  bien  con- 
noltre  les  sujets  qui  se  rencontrent  de  pratiquer  la  cha- 
rité par  la  voye  de  l'aumône  dans  la  ville  d'Alger ,  il 
est  important  de  faire  réflexion  sur  les  besoins  et  né- 
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ccssilès  que  souffrent  le»  [Outra  Chrélicns  :  quelquos- 
HM  endurent  la  faim  ,  leur  palron  ne  leur  donnant  pas 
un  morceau  de  pain  à  manger  :  les  autres  souffrent  la 
nudilé  ,  les  haliits  qu'ils  ont  apportés  de  terre  chré- 
tienne étant  en  pièces,  et  tout  rompus,  et  personne 
ne  leur  donnant  Je  quoy  se  couvrir.  On  y  en  toit  qui 
sont  consumés  de  vermine ,  et  qui  n'ont  pas  an  seul 
haillon  blanc  pour  changer  et  recevoir  un  peu  de  sou- 
lagement. Plusieurs  de  ces  captifs  sont  malades  ou 
blessés  ;  ils  trouvent  bien  des  chirurgiens  qui  chârila- 
blemcnt  les  soigneroienl ,  pourvu  que  quelqu'un  d'ail- 
leurs leur  donnât  de  bons  alimens,  nécessaires,  autant 
que  les  remèdes,  pour  recouvrer  la  santé.  Cesl  pour- 
quoy  outre  les  charités  qui  se  font  chci  monsieur  le 
consul  de  France,  il  y  a  de  belles  occasions  de  donner 
l'aumône  à  ces  pauvres  nécessiteux.  Mais  la  disette,  qu{ 
tourmente  davantage  les  Chrétiens  esclaves ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  moyen  de  payer  la  lune  à  leurs  patrons;  d'où 
il  arrive  qu'ils  mènent  une  vie  misérable  et  qu'il  tombe 
sur  eux  comme  une  gresle  de  coups  de  bâtons  ;  car 
plusieurs  esclaves  crèvent  sous  le  travail ,  à  cause  qu'ils 
n'osent  composer  avec  leurs  patrons  pour  les  lunes, 
pour  lesquelles  ils  ne  pourroienl  pas  satisfaire ,  et  en- 
suite ils  éprouveroient  la  furie  et  la  rage  de  leurs  pa- 
trons. D'autres  ont  fait  un  pacte,  et  rendent  par  mois, 
qui  deux ,  qui  trois  piastres  ;  et  pour  s'acquitter  de 
de  celle  dcbte ,  les  uns,  pâtissant  bcauroup  portent 
sans  cesse  sur  leur  col  de  gros  barrils  d'eau  qu'ils  ven- 
dent par  la  ville  ;  les  autres  débitent  quelques  petites 
merceries  qu'ils  vendent  cher ,  les  ayant  achetées  à 
bon  prix  :  mais  d'autres  presque  sans  nombre ,  ven- 
dent du  tabac  ,  de  l'eau-de-vie ,  ou  quelques  autres 
liqueurs.  Enfin  d'autres  s'appliquent  ou  à  la  chirurgie, 
et  à  faire  le  poil ,  ou  (  ce  qui  est  un  grand  négoce  dans 
Alger),  a  vendre  du  vin  dans  les  baignes,  dont  ils  sont 
comptables  à  quelques  esclaves  plus  accommodés ,  ou 
bien  à  leurs  risques  et  fortune  :  car  dans  les  baignes 
on  Toit  de  tous  côtés  de  petilcs  tavernes ,  et  les  chré- 
tiens ,  après  avoir  fait  le  vin  ,  y  en  débitent  une  très- 
grande  quantité ,  surtout  aux  Turcs  et  aux  Mores. 

i  C'est  pourquoy  dans  la  ville  d'Alger  il  y  a  chaque 
jour  des  Chrétiens  qui  faule  de  payer  la  lune  qu'ils 
doivent,  expérimentent  de  très-rigoureux  Iraitcmens. 
et  d'autres  qui  faute  d'avoir  quatre  ou  cinq  piastres 
devant  eux  pour  se  meltre  en  état  de  pouvoir  faire 
quelque  petit  gain  ,  n'osent  composer  avec  leurs  pa- 
trons, craignant  de  n'èlre  en  puissance  après  de  les 
satisfaire.  De  sorte  que  les  Pères  Rédempteurs  ne  pou- 
vant racheter  tous  ceux  qui  imploroicnl  leur  miséri- 
corde, cl  demandoient  leur  liberté,  ils  diminuoicnl 
leur  peine,  et  ado ucissoienl  leur  mal,  leur  départis- 
sant quelques  piastres ,  ou  pour  se  nourrir  quelques 
jours,  ou  pour  se  vêtir ,  ou  pour  se  faire  solliciter  dans 
leurs  maladies,  ou  pour  apaiser  leur  palron  en  luy 
payant  la  lune  pour  un  ou  deux  mois,  ou  en  leur 
fournissant  un  peu  plus  pour  lever  quelque  petite 
boutique.  C'étoil  une  grande  consolation  à  ces  Pères 
de  voir  qu'avec  deux  cents  piastres  ils  remédioienl  à 
beaucoup  de  maux ,  et  qu'en  remettant ,  el  faisant  reve- 
nir à  soy  plusieurs  esprits  abattus  à  cause  de  la  disette 


el  des  souffrances ,  ils  les  ramctioient  au  bon  chemin , 
avec  le  secours  de  Dieu  ils  les  empèchoient  de  renon- 
cer à  la  religion  chrétienne.  Les  Pères  Rédempteurs 
employoient  donc  certaines  heures  à  continuer  les  ra- 
chats, et  en  dédioient  d'autres  à  remédier  aux  besoins 
j  de  eeux  qu'ils  ne  pouvoient  point  racheter ,  considé- 
rant qu'ils  n'étoient  passés  à  Alger  que  pour  secourir 
Jésus-Christ  souffrant  en  ses  membres  nécessiteux. 

»  Les  courses  qu'ils  éloienl  obligés  de  faire  soit  pour 
aller  à  la  maison  du  roy,  soit  pour  leurs  autres  affaires, 
ne  se  terminoient  pas  sans  que  par  la  ville  on  ne  leur 
fist  diverses  pièces.  Il  est  vray  que  les  personnes  âgées 
les  attaquoient  rarement  ;  une  fois  un  certain  renié 
commença  a  crier  que  puisque  ces  papasses  étoient 
1  Irançois,  il  falloit  les  brûler  :  mais  d'ordinaire  c'étoient 
,  les  enfans  qui  les  molcstoient  ;  les  uns  leur  cracboient 
[  au  visage ,  les  autres  leur  jetoient  des  pierres  ;  il  y 
j  en  avoit  qui  les  Urailloient  par  les  lia  bits,  qui  les 
poussoient,  el  qui  avec  un  bàlon  leur  donnoient  quel- 
que coup  ;  tous  s'offensoient  si  on  les  pressoit  tant  soit 
peu ,  el  leur  reprochoient  de  ce  qu'au  langage  du  nais 
ils  ne  crioicnl  pas  Balte,  qui  signilie  Dëtournez-vou*. 
Aussi  les  religieux  éviloicnl  de  donner  prise  sur  eux  , 
el  surtout  passé  quatre  heures  après  midi  ils  ne  sor- 
(oienl  pas  dehors,  observant  en  cela  la  coutume  des 
chrétiens,  qui  depuis  que  le  More  à  celle  beurc-là  a 
crié  du  haut  de  la  tour  de  la  Mosquée,  ne  paraissent 
point  dans  les  rues  ,  craignant  que  quelque  Turc  sor- 
tant alors  saoul  el  enyvrc  de  la  taverne,  ne  joue  dos 
j  couteaux  qu'il  porte  toujours  à  sa  ceinture ,  et  ne  les 
blesse  a  roorl,  comme  l'on  rapporte  que  semblable 
malheur  est  arrivé  a  quelque  Père  Rédempteur  d'Es- 
pagne. Je  r.c  veux  icy  obmetlrc  que  l'on  rapporta  aux 
religieux ,  'que  quelqu'un  avoil  dessein  ,  lorsqu'ils  sc- 
roient  sur  le  point  de  leur  départ ,  de  tuer  l'un  des 
deux  :  ils  se  mirent  sous  la  protection  de  Dieu ,  espé- 
rant qu'il  les  préserveroit  de  celle  violence;  en  effet 
il  ne  leur  arriva  rien  d'extraordinaire.  Au  reste  je  dois 
dire  que  les  Pères  Rédempteurs  ne  gardoient  ebex  eux 
que  l'argent  qu'ils  pouvoient  employer  en  deux  ou  trois 
jours,  résenrant  le  reste  en  dépôt  en  quelque  autre 
maison  qu'ils  estimoient  être  plus  assurée;  le  bazard 
permit  qu'un  domestique  laissai  ouverte,  la  nuit,  la 
porte  qui  donne  sur  la  rue;  de  sorte  qu'il  étoil  facile 
à  plusieurs  Turcs  qui  auraient  eu  mauvais  dessein , 
d'entrer  dans  cette  maison  ,  et  de  se  saisir  des  deniers 
de  la  Rédemption,  et  d'autres  sommes  considérables 
destinées  pour  être  employées  par  d'autres  personnes 
pour  le  rachat  de  certains  particuliers,  mais  Dieu  dé- 
tourna ce  malheur.  Le  Mezuart,  qui  est  comme  le  bour- 
reau ,  et  qui  faisant  aussi  fonction  de  prévôt ,  de  che- 
valier et  du  lieutenant  du  guet,  visita  les  rues  de  la 
ville  durant  la  nuit,  étant  accompagné  de  chaoux,  qui 
sont  des  sergens  cl  archers ,  frappa  par  haxard  contre 
celle  porte ,  et  la  trouvant  ouverte ,  y  entra  avec  son 
escorte ,  el  faisant  grand  bruit  dans  la  cour  pour  éveil- 
ler le  maître  du  logis ,  il  se  relira  sans  causer  aucun 
dommage.  On  s'aperçut  incontinent  du  grand  danger 
où  l'on  avoit  été ,  car  ce  Mezuart  pouvoit  adroitement 
envoyer  quelque  canaille  pour  piller  ce  logis  :  mais 
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Dieu  ne  permit  pas  qu'il  arrivât  aucun  dommage  no- 
nobstant celle  négligence ,  montrant  bien  qu'il  proie - 
geoit  le  lieu  où  il  est  fidèlement  servi ,  et  qu'il  veilloil 
pour  la  conservation  des  aumônes  faites  par  les  per- 
sonnes charitables  pour  le  soulagement  des  Chrétiens. 

Pénurie  des  Pères.  «  Les  Pères  remarquant  que  le 
temps  destiné  dans  le  contrat  du  nolizement  de  la  bar- 
que s'écouloit  insensiblement,  ne  pcruV.c  :t  pas  un  mo- 
ment à  faire  les  rachats  dont  ils  éloienl  charges,  et 
sitôt  que  ceux  qu'ils  éloienl  tenus  de  retirer,  venoient 
de  la  mer,  incontinent  ils  travailloient  à  leur  affaire , 
estimant  qu'ils  seroient  heureux  lorsque  tout  leur  ar- 
gent seroit  utilement  employé.  En  effet,  ils  procurèrent 
la  liberté  à  plusieurs  vieillards  qui  ne  pouvoienl  élrc 
laissés  dans  ce  lieu  de  souffrance  sans  quelque  espèce 
de  cruauté.  Ils  retirèrent  de  la  chainc  des  hommes  qui, 
en  terre  chrétienne,  pouvoienl  élrc  utiles  au  public,  ou 
même  au  service  de  sa  majesté.  Ils  ont  délivré  de  ces 
prisons  d'Afrique  des  hommes  mariés ,  qui  élèvent 
maintenant  leurs  enfans,  lesquels,  durant  la  détention 
de  leur  père,  étoicnl  comme  dans  l'abandon.  En  un  mot, 
Ils  ont  rendu  à  l'église  plusieurs  de  ses  enfans  qui ,  pres- 
sés par  la  force  de  la  disetlc,  des  travaux  ,  des  tour- 
nions et  des  confusions,  auroient  peut -élrc  bientôt 
abandonné  le  parly  de  Jésus-Christ,  pour  suivre  avec 
la  perte  de  leurs  âmes  celuy  de  Mahomet. 

»  A  peine  resloit-il  aux  Pères  Rédempteurs  de  quoy 
fournir  médiocrement  aux  frais  de  leur  retour,  qu'il  se 
présenta  encore  à  eux  des  esclaves  qu'ils  ne  purent  se 
dispenser  de  racheter;  et  les  fonds  leur  manquant,  ils 
curent  recours  5  des  marchands  ou  commissionnaires 
de  Marseille  qui  avoient  fait  le  voyage  avec  eux  ,  les- 
quels sans  répugnance  leur  prêtèrent,  mais  avec  1rs 
gains  que  les  marchands  prétendent  en  semblables 
rencontres.  En  même  temps  ils  donnèrent  ordre  afin 
qu'on  leur  cnistsl  dix-sept  cents  livres  de  biscuit ,  et 
pourvurent  aux  autres  choses  nécessaires  pour  la  na- 
vigation ;  cl  craignant  que  quelques  esclaves  ne  s'éga- 
rassent ,  on  en  fit  deux  ou  trois  fois  la  revue ,  et  le 
catalogue  fut  lu ,  afin  que  si  quelqu'un  s'absenloit,  on 
en  lisl  la  rechorclie. 

»  Les  Pères  ayant  disposé  les  préparatifs  spirituels 
et  corporels  pour  le  retour  de  leur  troupe  en  France , 
au  moment  où  il  ne  leur  restoil ,  ce  semble  ,  que  de 
payer  le  droit  des  portes  à  la  sortie  ,  le  gouverneur  les 
obligea  de  trouver  de  nouveau  de  l'argent  pour  le  sujet 
qui  va  être  raconté. 

>  Un  des  grands  de  l'état  d'Alger  ayant  été  banni  delà 
ville  ,  par  ordre  de  la  douane,  pour  être  trop  puissant, 
ou  à  ce  qu'on  luy  imputoil ,  pour  avoir  entrepris  quel- 
que chose  au  préjudice  du  public  ;  cl  élanl  relégué  à 
nue  terre  dislaule  de  la  ville  de  quelques  vingt  lieues , 
deux  de  ses  esclaves  chrétiens  el  françois ,  soit  à  rai- 
son de  quelque  mauvais  traitement  qu'ils  recevoient , 
soit  sur  la  nouvelle  de  la  rédemption  qui  se  faisoil  en 
Alger,  quittèrent  leur  patron  el  cherchèrent  refuge  en 
la  ville.  Le  gouverneur  étant  averti  de  l'arrivée  de  ces 
esclaves,  les  lit  appréhender  comme  fugilifs,  cl  con- 
duire à  la  maison  du  roy  ;  puis  il  prit  résolution ,  tant 


pour  faire  pièce  à  leur  palron  ,  que  pour  se  témoigner 
fort  zélé  pour  le  bien  public ,  de  les  faire  veudre  au 
profil  de  la  douane.  Pour  ce  sujet,  il  les  fil  exposer  en 
vente  au  balistan  ,  qui  est  le  marché  où  se  vendent  les 
chrétiens  ;  puis  les  conduire  et  recouduire  par  la  ville, 
afin  que  l'on  en  trouvât  de  l'argent  ;  mais  comme  il 
avoit  sujet  de  craindre  que  le  banni  ne  se  rétablit  dans 
sa  première  fortune,,  et  qu'il  ne  cherchât  querelle  à 
celui  qui  auroit  fait  nouvelle  acquisition  de  ses  deux  es- 
claves, personne  ne  les  voulut  acheter,  chacun  aimant 
mieux  la  paix  et  le  repos  que  d'acheter  à  bas  prix  les 
deux  fugitifs. 

•  C'est  pourquoi ,  le  gouverneur  voyant  que  ceux  du 
païs  ne  faisoicnl  état  de  sa  marchandise ,  s'avise  de  la 
faire  vendre  aux  Pères.  Il  les  envoyé  quérir  en  hâte  par 
un  chaonx ,  afin  qu'à  l'heure  même  ils  le  viennent  trou- 
ver. Faute  de  rencontrer  le  truchement ,  dont  la  com- 
pagnie leur  éloit  nécessaire  ,  ils  ne  vont  pas  le  même 
jour  à  la  maison  du  roy  ;  le  lendemain  il  leur  envoyé 
une  personne  expresse  pour  leur  dire  qu'il  les  prie  d'a- 
cheter de  luy  à  un  prix  fort  raisonnable  deux  esclaves 
au  pro/ît  de  la  douane,  qu'il  désire  qu'ils  les  viennent 
quérir  sur-le-champ,  et  qu'ils  payent  comptant  le  prix 
du  rachat  ;  et  que,  s'ils  ne  déférent  à  sa  prière,  on  pas- 
sera au  commandement ,  et  qu'on  leur  fera  exécuter 
par  force,  ce  qu'ils  n'auront  pas  voulu  faire  de  bonne 
grâce.  Les  Pères ,  qui  n'avoient  pas  cent  aspres  ou 
liards  à  employer  à  ce  rachat ,  et  qui  ne  savoient  où  en 
trouver,  avoient  quelque  pensée  de  résister  au  gouver- 
neur j  mais  d'autre  part ,  ils  avoient  sujet  d'appréhen- 
der qu'on  n'usast  de  main  mise  sur  eux ,  vu  que  peu 
d'années  auparavant,  un  prcslrc  très-vertueux ,  faisant 
trop  le  rélif  h  payer  quelques  droits  que  l'on  luy  demao- 
doit  pour  certains  esclaves,  un  des  principaux  officiers 
avança  qu'il  le  falloit  brûler  ;  et  qu'il  est  certain  que  si 
ce  preslrc ,  sur  quelques  avis  qu'il  reçut ,  ne  se  fust 
caché ,  cl  qu'un  autre  de  la  douane  ne  l'eût  protégé ,  il 
n'eût  pas  évité  la  peine  du  feu.  Les  Pères  craignant 
donc  que  le  refus  de  faire  une  nouvelle  dépense  ne  ruine 
leurs  affaires ,  se  soumettent  à  la  volonté  du  gouver- 
neur ,  auquel  ils  représentent  qu'attendu  que  leurs  cof- 
fres sont  vuides ,  il  leur  faut  du  temps  pour  trouver  de 
l'argent.  En  môme  lemps  on  leur  envoyé  les  deux  escla- 
ves, afin  qu'ils  les  reçoivent,  el  ne  diffèrent  pas  d'en 
faire  le  payement  ;  le  lendemain  on  les  envoyé  quérir, 
afin  que  sans  délay  ils  apportent  ce  qui  est  dû  pour  les 
deux  derniers  esclaves.  Eux  n'ayant  trouvé  de  l'argent 
qu'avec  peine,  cl  à  de  gros  intérêts,  vont  au  logis  du 
roy,  fout  représenter  au  gouverneur,  qui  veut  aussi  en 
même  temps  les  portes  des  deux,  qu'ils  sont  très  pauvre?, 
qu'il  ne  reste  plus  d'argent ,  et  qu'ils  le  prient  de  ne 
plus  faire  sur  eux  aucune  exaction ,  el  de  leur  relâ- 
cher les  portes  de  ces  deux ,  donl  ils  ne  font  le  rachat 
que  par  contrainte.  Il  leur  répond  qu'il  leur  remet  les 
portes  de  l'un  des  deux,  mais  qu'ils  donnent  sur  l'heure 
ce  qu'ils  doivent ,  et  qu'ils  ne  retardent  pas  à  payer 
les  portes  de  tous  les  esclaves ,  parce  que  la  douane 
a  besoin  d'argent  pour  payer  la  solde  aux  officiers  el 
aux  soldats.  Les  Pères  luy  témoignèrent  qu'ils  prépare- 
|  roient  tout,  et  se  retirèrent  faisant  une  simple  révérence, 
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parce  qu'éUnl  irrité  eontre  eux ,  il  dit  tout  haut  qu'il 
iragréott  pas  que  les  payasses  lui  baisassent  la  main. 

Le  départ  des  Pères  est  différé.  «  Les  Pères  Rédemp- 
teurs ayant  fait  nouvelle  revue  de  leurs  chrétiens  ,  ap- 
portent les  dernières  dispositions  pour  leur  départ ,  ne 
pensant  nullement  à  la  défense  qui  va  leur  être  faite 
dans  le  port  d'Alger.  Il  y  avoit  quelques  vaisseaux  que 
l'on  préparoil  pour  conduire  en  Levant  ;  entr'aulres , 
on  en  ebargeoit  un  de  quantité  de  fort  riches  marchan- 
dises ,  pour  la  conservation  desquelles  ceux  d'Alger 
étoient  fort  intéressés.  C'est  pourquoi  le  gouverneur 
envoya  faire  défense  à  monsieur  le  consul  et  aux  Pères, 
que  l'on  n'eût  à  partir  durant  quinze  jours  ;  et  la  rai- 
son de  cette  défense  étant  demandée  en  particulier  au 
truchement,  il  répondit  que  le  gouverneur  étant  re- 
nié, il  devoit  agir  avec  grande  précaution  ;  et  que  si 
consentant  que  les  chrétiens  sortissent ,  il  arrivoit  alors 
quelque  attaque  à  ces  vaisseaux  ,  cela  seroit  imputé 
aux  avis  que  les  chrétiens  partis  d'Alger  auroient 
donnés  de  la  disposition  de  ces  bàtimens  aux  ag- 
gresseurs;  et  que  ta  folle-enchère  de  tout  cela^ombc- 
roit  sur  la  tête  du  gouverneur ,  lequel  on  maltraile- 
roit  comme  un  conspirateur  contre  le  pals,  et  comme 
étant  d'intelligence  avec  les  chrétiens  dont  il  auroit  con- 
servé encore  la  foy  dans  son  cœur. 

>  Les  Porcs  firent  grandes  réflexions  sur  quantité 
d'inconvéniens  qui  naltroient  de  ce  retardement.  Car 
premièrement  il  y  avoit  danger  que  durant  ce  délay 
les  Turcs  n'usassent,  à  leur  ordinaire ,  de  ruses  et  sub- 
tilités pour  pervertir  les  chrétiens  affranchis ,  et  que 
quelqu'un  des  moins  fermes  et  avisés  ne  tombât  dans 
le  piège.  Secondement  il  y  avoit  sujet  d'appréhender 
qu'un  d'eux  ne  s'engageât  dans  quelque  batterie  contre 
les  Mahomélans,  ou  qu'après  avoir  trop  bu,  étant  ren- 
contré de  nuit  dans  les  rues  ,  il  ne  fut  mis  de  rechef  à 
la  chaîne.  Troisièmement ,  c'étoit  une  grande  dépense 
pour  les  Pères,  qui  a  voient  à  nourrir  pour  longtemps, 
nonobstant  leur  disette ,  le  grand  nombre  de  ceux  qu'ils 
avoient  rachetés,  outre  plusieurs  autres  qu'ils  a  voient 
par  charité  reçus  dans  leur  logis.  Et  de  plus ,  comme 
l'on  parloit  souvent  dans  Alger  des  rencontres  que  les 
Turcs  faisoient  alors  des  vaisseaux  françois,  on  pouvoit 
soupçonner  que  ce  délay  simulé  étoit  pour  mieux  rou- 
vrir le  dessein  que  les  Turcs  avoient  d'arrêter  et  de 
mettre  à  la  chaîne  tant  les  papasses,  que  ceux  dont 
ils  avoient  payé  la  rançon.  Et  passant  plus  avant ,  ce 
retardement  pouvoit  être  l'occasion  de  plus  grand  péril 
sur  mer,  d'autant  que  vers  le  mois  de  novembre,  les 
renU  sont  fâcheux  à  la  côte  de  Barbarie ,  et  souvent  ils 
y  causent  la  perte  de  plusieurs  bàtimens.  Joint  que 
supposé  ce  délay  la  barque  n'arriveroit  en  France 
lu'en  un  temps  où  des  gens  mal  vêtus ,  ennuyés  des  fa- 
tigues de  la  servitude,  et  des  peines  souffertes  sur  la 
mer,  appéteroient  bien  plutôt  aller  goûter  un  peu  de 
repos  dans  leurs  familles ,  que  de  se  transporter  au 
coeur  du  royaume  pour  y  faire  quelques  processions , 
suivant  leur  obligation. 

»  Hais  à  peine  ont  ils  eu  le  loisir  de  digérer  le  dé- 
plaisir précédent,  qu'an  autre  nouveau  leur  arrive. 


Ils  avoient  réglé  certain  différent  entre  quelques  chré- 
tiens, dont  les  uns  étoient  créanciers  des  autres;  et 
le  résultat  étoit  que  les  uns  iroient  en  terre  chrétienne 
chercher  de  quoy  satisfaire  les  autres  qui  demeure- 
ront en  Alger.  Cette  composition  ne  s'étoil  conclue 
que  moyennant  certaine  somme  d'argent  assez  considé- 
rable ,  que  les  Pères  déboursèrent.  Néanmoins,  un  des 
créanciers  faussant  sa  parole ,  entra  dans  un  tel  excès 
de  colère,  et  se  transporta  d'une  telle  furie,  que  les 
Pères  jugeant  qu'il  alloit  renier  chrême  et  baptême,  et 

|  prendre  Mahomet  pour  son  appuy  et  protecteur ,  ils 
prirent  la  résolution  de  le  contenter  a  quelque  prix  que 

1  ce  fust ,  même  engageant  leur  propre  liberté  ;  et  en  ef- 
fet ,  comme  on  ne  prévoyoit  pas  que  l'on  pust  emprun- 

l  ter  à  d'autres  qujà  des  juifs ,  il  falloit  se  résoudre  de  de- 
meurer en  Alger  pour  la  sûreté  de  la  somme  que  l'on 
recevoit  d'eux. 

»  A  peine  ce  second  pas  si  fâcheux  fut-il  franchi,  qu'il 
s'en  reconlra  un  troisième,  où  il  y  avoit  encore  danger 
de  broncher.  Le  gouverneur,  chaque  jour ,  faisoit  dire 

I  aux  Pères  qu'il  étoit  pressé  d'argent  pour  four- 

;  nir  la  solde  aux  officiers  et  simples  soldats ,  et  que 
pour  cette  raison  ils  ne  différassent  pas  de  payer  toutes 

I  les  pur  le-  dont  ils  étoient  chargés,  lesquelles  monloient 
à  plus  de  trois  mille  écus.  Lorsque  les  religieux  eurent 
porté  la  plus  grande  partie  de  cette  somme  pour  les 
portes  de  soixante  chrétiens ,  le  cale ,  qui  est  le  lieute- 

|  nant  du  gouverneur,  et  les  mansulagas  occupés  à  comp- 
ter l'argent ,  se  plaignirent  qu'on  ne  leur  payoit  pas 

I  leurs  droits.  D'après  les  usages  reçus  jusqu'alors ,  il  ne 
leur  étoit  pas  dû  une  obole;  mais  le  gouverneur  qui  de- 
voit trancher  ce  différend,  n'osant  choquer  les  siens, 

;  ordonna  de  payer  ce  que  ces  officiers  prélendoient  de 

,  droits  pour  chaque  esclave. 

»  Voilà  bien  des  embarras  pour  les  Pères  ;  mais  ils 
n' étoient  pas  encore  à  la  fin.  Quelques  esclaves,  pour 
obtenir  plus  facilement  leur  rachat  des  Rédempteurs, 
leur  avoient  témoigné  qu'il  n'éloit  question  que  de  sor- 
!  tir  d'affaire  avec  leurs  patrons  ;  mais  que  pour  les  droits 
des  portes ,  ils  ne  seroient  nullement  à  leur  charge  , 
ayant  ou  dans  leur  bourse,  ou  dans  celles  de  leurs  amis, 
de  quoy  les  payer.  On  se  rendit  facile  à  les  croire  ; 
'  néanmoins,  quand  ils  furent  sollicités  de  faire  paroi 
{  Ire  les  espèces  destinées  pour  ce  payement  des  portes , 
;  ils  saignèrent  du  nez,  alléguant  que  les  affaires  de  leurs 
|  amis  étoient  changées ,  et  qu'ils  n'avoient  plus  la  com- 
modité de  les  assister  ;  si  bien  qu'il  falloit  ou  s'arrêter 
en  Alger,  ou  que  les  Pèrcs^trouvassent  de  quoy  accom- 
plir ce  payement. 

»  Tous  ces  emprunts ,  indispensables  pour  mettre  la 
dernière  main  aux  affaires  imprévues  de  tant  de  per- 
sonnes ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  deman- 
dent1 rit  que  l'un  des  Pères  demeurât  en  ùlage  ;  et  en 
d'autres  temps  ils  n'auroient  pas  trouvé  de  l'argent  à 
emprunter  sans  se  donner  eux-mêmes  pour  gage  et 
pour  caution.  Mais  en  cette  conjoncture ,  Dieu  qui  per- 
mit toutes  ces  difficultés  eut  la  bonté  de  les  applanir, 
voulant  que  des  marchands  de  Marseille  fissent  offre 
aux  Pères  de  leur*  fonds,  à  condition  d'être  rerabour- 


Digitized  by  Google 


—  187  — 


tés  dans  un  mois  en  France  pour  le  principal  et  les  in- 
térêts de  change  maritime. 

■  Les  Pères  ayant  donc  reçu  de  la  bonrsc  de  ces  né- 
gocians  françois  de  quoy  subvenir  à  tous  ces  besoins  ino- 
pinés, et  ayant  payé  jusques  au  dernier  aspre  tout  ce 
qu'ils  dévoient  dans  la  ville  d'Alger,  amassèrent  en  di- 
ligence tout  leur  monde ,  alin  que  lorsqu'il  faudroit 
paroitre  en  la  maison  du  roy  et  devant  les  chefs  de  la 
douane  ,  personne  ne  fust  absent.  Le  samedy  28  octo- 
bre (1602) ,  l'un  des  Pères  se  rendit ,  avec  le  truche- 
ment ,  à  l'Alcassave  ,  où  se  lient  le  conseil ,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  partir  ;  l'autre  fil  exhortation  aux 
rachetés  ,  leur  enseigna  à  voyager  en  bons  chrétiens  , 
leur  recommanda  d'avoir  souvent  recours  à  la  prière  , 
de  souffrir  avec  patience  les  défauts  du  prochain  ,  de 
s'enlrcsoulagcr  les  uns  les  autres,  et  surtout  de  s'abs- 
tenir d'offenser  Dieu.  Après  midy,  il  fallut  finalement 
acquitter  les  deblcs  de  ceux  qui  dévoient  partir,  ear 
sans  cette  satisfaction  et  acquit ,  les  créanciers  eus- 
sent pu  les  retenir  dans  la  ville  d'Alger. 

Départ  tf  Alger.  •  Ce  fut  six  semaines  après  leur  des- 
cente au  port  d'Alger  que  les  Pères  curent  permission 
d'en  sortir  sur  le  midy  ;  après  que  toutes  4es  hardes  et 
provisions  furent  embarquées,  le  truchement  vint  aver- 
tir que  si  l'on  vouloit  sortir  ce  jour  là  ,  il  falloit  aller 
en  diligence  à  la  maison  du  roy,  où  la  compagnie 
de  la  douane  éloil  descendue.  Tous  les  pauvres  chré- 
tiens atlcndoicnl  avec  impatience  celle  heure  ,  comme 
les  âmes  du  purgatoire  en  désirent  la  sortie  ,  si  bien 
qu'il  ne  fut  besoin  de  les  presser  pour  s'y  rendre.  Les 
l'ères  y  trouvèrent  à  l'entrée  de  la  cour  un  grand  nom- 
bre de  soldats ,  qui  y  éloieul  bien  arrangés  en  haie  d'un 
côté  seul  de  la  muraille  ;  vl  jetant  la  vue  plus  loin,  ils 
s'aperçurent  que  ceux  qui  composoient  d'ordinaire  la 
douane ,  savoir  :  l'Aga ,  2'i  aiabaschis  avec  leur  ca- 
pot noir,  cl  des  adobaschis  se  tenant  tous  debout  et  les 
mains  croisées  l'une  sur  l'autre ,  paroissoient  être  dans 
l'altenle  de  quelque  événement. 

•  Le  truchement  s'approcha  du  gouverneur  ,  tenant 
en  main  le  catalogue  des  esclaves  rachetés ,  et  l'un  des 
Pères  ayant  près  de  soy  tous  les  esclaves ,  en  tenoil 
aussi  la  liste  ,  pour  reconnoilrc  si  le  truchement  n'en 
sautoit  pas  quelqu'un.  A  mesure  qu'il  les  appeloil 
tout  haut,  on  les  faisoit  passer  devant  le  gouverneur  et 
entre  les  deux  rangs  de  toute  l'assemblée,  afin  que  cha- 
cun les  pust  considérer  cl  decouvrirs'il  n'y  avoit  point  de 
surprise.  Celle  cérémonie  achevée  ,  il  s'éleva  un  grand 
bruit ,  toutes  ces  personnes  parlant  haut  comme  en 
grondant,  et  avec  de  la  confusion  ;  et  certains  adobas- 
chis alloienl ,  avec  grande  déférence ,  rapporter  à  l'aga 
les  sentimens  de  la  compagnie  et  leur  conclusion. 

•  Tout  ce  murmure  ne  faisoit  pressentir  rien  de  bon 
aux  l'ères,  qui  appréhendoient  que  ce  ne  fust  là  un 
concert  pour  les  arrêter  avec  leurs  chrétiens  rachetés. 
Alors  le  gouverneur  appela  le  truchement,  et  luy  donna 
ordre  de  faire  entendre  aux  Pères  que  le  conseil  n'ap- 
prouvoil  pas  que  pour  les  deux  esclaves  récemment  ra- 
chetés de  la  douane,  ils  ne  payassent  que  les  portes  d'un 
seul,  maisqu'il  falloilsur  le  champ  payer  sans  delay  qua- 


rante et  tant  de  piastres.  Les  Pères  s'en  voulurent  dé- 
fendre ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  de  sorte  qu'ils  promirent 
de  délivrer  celle  somme  au  truchement  dans  la  barque. 
Alors  le  gouverneur  leur  fit  témoigner  que  l'on  dési- 
roit  qu'ils  sortissent  conlens  du  pals,  et  que  s'ils 
avoient  reçu  du  déplaisir ,  et  clé  maltraités  de  quel- 
qu'un ,  ils  pouvaient  librement  faire  leurs  plaintes ,  et 
qu'on  leur  rendroil  bonne  justice  ;  les  Pères  les  remer- 
cièrent de  leur  offre ,  et  prirent  congé  du  gouverneur, 
de  son  lieutenant,  de  l'aga  et  de  toute  la  compagnie. 
Le  truchement  dit  alors  aux  Pères,  qu'après  cel  adieu 
il  falloit  promptement  sortir  de  la  ville  par  le  plus 
court  chemin  qui  conduit  à  la  Marine ,  et  qu'il  était  né- 
cessaire de  veiller  sur  les  esclaves  ,  parce  que  si  quel- 
qu'un s'écartoil  il  étoil  en  danger  de  demeurer  en  Al- 
ger. Ainsi  les  Pères  ayant  eu  le  malin  un  sauf-conduit 
(qui  leur  fut  vendu  bien  cher) ,  afin  que  les  vaisseaux 
d'Alger  ne  pussent  pas  leur  nuire ,  même  après  avoir 
touché  terre  chrétienne  en  quelque  port,  il*  sortirent 
de  la  ville ,  et  vinrent  à  la  Marine ,  où  il  y  avoit  des 
bateaux  préparés  pour  les  passer  dans  la  barque.  Il  y 
eut  presse  à  qui  enlreroil  des  premiers  ;  néantmoins 
tant  les  officiers  turcs  ,  que  los  Pères  cl  Jes  esclaves, 
passèrent  sans  danger. 

>  Le  truchement  fit  la  revue  de  tous  ceux  qui  éloient 
officiers  de  la  barque  et  de  son  équipage ,  et  il  les  fit 
passer  à  un  bout,  afin  qu'on  les  distinguât  d'avec  les 
autres.  Ensuite  le  truchement  et  autres  officiers  ayant 
visité  l'estive  ,  de  crainte  qu'il  ne  s'y  cachât  quelque 
esclave  ,11s  clouèrent  les  planches  qui  le  ferment,  afin 
que  personne  n'y  entrât.  Incontinent ,  il  fit  sortir  de  la 
barque  tous  les  chrétiens  qui  étant  descendus  dans  les 
bateaux  remonloient  à  mesure  que  le  truchement  tca 
nommoit. 

»  A  peine  eut-il  achevé  de  parcourir  son  catalogue  et 
fait  rentrer  tous  les  chrétiens  ,  que  voicy  un  officier, 
nommé  le  Complador ,  ou  fermier  des  entrées  et  sorties 
des  marchandises,  qui  demande  aux  Pères  un  droit  sur 
chaque  esclave ,  prétendant  qu'il  luy  soit  dù.  Les  Pè- 
res protestent  contre  ces  nouvelles  extorsions  ;  enfin 
après  divt  rscs  contestes,  il  fut  résolu  que  l'on  iroit  à 
la  n.aison  du  roy  pour  faire  régler  ce  différent  :  un  des 
Pères  y  court  en  diligence  avec  ces  officiers,  que  l'on 
déclara  avoir  raison  et  ne  rien  demander  que  juste- 
ment. A  son  retour,  un  emprunta  dans  la  barque ,  et 
on  paya  les  sommes  auxquelles  on  venoit  d'être  con- 
damné. 

»  Alors  le  coucher  du  soleil  approchant,  on  lève  les 
voiles  qui  venoient  d'être  rendues  au  patron ,  et  qui 
durant  tout  le  séjour  avoient,  selon  la  coutume,  clé 
gardées  dans  les  magasins  delà  ville. 

Retour  en  France.  «  On  entra  bientôt  en  pleine  mer, 
mais  sans  faire  aucune  avance  notable ,  de  sorte  qu'a- 
près vingt-quatre  heures  on  voyoil  encore  facilement  la 
ville  d'Alger,  ce  calme  causant  beaucoup  d'appréhension 
à  toute  la  troupe  des  chrétiens  rachetés ,  qui  sçavoient 
que  d'ordinaire  les  barbares  font  les  meilleures  prises; 
durant  la  bonacc.  Le  temps  de  la  seconde  nuit  ne  fut  pas, 
beaucoup  plus  favorable  ;  car,  à  la  pointe  du  jour,  on 
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ne  remarqua  pas  que  l'un  fût  en  une  plus  grande  dis- 
tance que  de  dix  lieues  de  la  ville  d'Alger;  mais  ou  aper- 
çut qualre  puissans  batimens  ,  desquels  on  éluit  éloi- 
gne environ  de  quatre  ou  cinq  lieues ,  et  qui  sans 
doulc  ,  à  ta  faveur  d'un  venl  de  terre  ,  s'étoient  avan-  l 
cés.  Cctle  découverte  intimida  les  passagers ,  et  les  l'è- 
rcs,  ayant  recours  à  la  prière ,  ceux  qui  commandoient 
dans  la  barque  jugèrent  à  propos  que,  pour  éviter  les 
approches  des  Mahomélans,  qui  les  auroient  dévorés 
en  un  instant,  il  fallait  se  dégourdir  les  bras  ,  et  em- 
ployer autant  de  rames  qu'il  s'en  trouveroit,  vu  qu'il 
y  avoil  bon  nombre  de  vogueurs.  On  ne  vit  jamais  des 
gens  de  mer  travailler  avec  plus  de  courage  ;  si  bien 
«pic  cet  effort  dont  on  usa  ,  servit  à  s'avancer  et  à  pren- 
dre plus  de  vent  ;  U  est  certain  que  ce  jour  on  fit  plus 
de  chemin  que  le  précédent,  mais  on  ne  perdoil  pas  de 
rue  les  quatre  vaisseaux  qui  étoient  le  sujet  de  la 
crainte. 

■  La  nuit ,  il  s'éleva  un  veut  de  levant  ou  d'est ,  de 
sorte  que  le  mercredy  malin  ,  premier  jour  de  novem- 
bre ,  cl  fcMc  de  tous  les  saints ,  il  parut  qtic  l'on  ré- 


compensoil  le  temps  perdu  des  deux  jours  précèdent  ; 
mais  la  crainte  devint  plus  grande  qu'auparavant ,  d'au- 
tant qu'outre  les  quatre  premiers  Taisseaux  ,  que  l'on 
s'éloit  persuadé  être  d'Alger,  il  en  parut  deux  autres , 
qui  selon  le  sentiment  commun  étoienl  de  Tunis,  et  al- 
loint  en  course  vers  les  quartiers  du  détroit;  ayant  re- 
marqué cette  barque,  qui  n'éluit  pas  capable  de  leur 
résister,  ils  se  mellnient  en  devoir  de  Iny  donner  la 
chasse.  L'appréhension  dont  on  éloit  jusleineut  saisi 
donna  du  courage  aux  plus  vigoureux  delà  compagnie, 
qui  commencèrent  à  s'exercer  tout  de  bon ,  et  à  donner 
avec  la  force  des  rames  telle  secousse  à  la  barque,  qn'é- 
tanl  poussée  d'ailleurs  d'un  bon  vent,  elle  serubloit  vo- 
ler. Les  pir  les  ,  qui  éloient  dans  l'un  de  ces  vaisseaux 
de  Tunis ,  ne  perdaient  pas ,  de  prime  abord ,  espérât  ce 
de  se  rendre  maîtres  de  la  barque  ,  cl  de  mettre  à  la 
chaîne,  et  réduire  à  une  honteuse  servitude,  tant  les  l'é- 
res  Rédempteurs  que  les  pauvres  chrétiens  ,  qui ,  après 
avoir  supporté  tant  de  coups ,  essuyé  une  si  longue  mi- 
sère, et  répandu  tant  de  larmes,  ne  faisoienl  que  de 
g»ûtcr  la  liberté  depuis  Irois  jours.  Il  y  avoil  donc  des- 
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iein  formé  de  pari  cl  d'autre  :  les  Turcs  désiroient  ap- 
procher cl  douncr  l'ullaquc  à  ceux  qu'ils  reconnois- 
soient  dire  les  plus  foibles  ;  les  chrétiens  ne  s'épar- 
gnoient  pas  à  fuir  cl  à  gagner  le  devant.  Enlin  Dieu 
donna  l'avantage  à  tant  de  bonnes  gens  qui ,  l'espace 
de  plusieurs  anuées,  avoient  persévéré  constant  dans 
leur  foy,  nonobstant  les  violences  des  supposls  de  Ma- 
liomel  ;  si  bien  que  la  barque  élant  comme  portée  par 
les  anges  lulélaires  de  la  mer,  laissa  bien  loin  après  soy 
le  vaisseau  des  corsaires  qui ,  changeant  de  dessein, 
semblèrent  reprendre  leur  course  vers  le  détroit. 

»  Le  lendemain  ,  le  lerops  fut  inconstant ,  el  il  sur- 
vint un  météore  nommé  sielon  (I),  qui  donna  une 
grande  appréhension  à  tous  ,  mais  spécialement  à  ceux 
qui  le  pouvoient  discerner,  et  sçavoient  par  expérience 
les  funestes  accidens  qu'il  a  coutume  de  prodoire.  C'é- 
tait un  nuage  forl  épais  et  noir,  en  forme  d'un  deray 
arc-eu-riel ,  ou  plutôt  une  colonne  qui  paroissoit  de 
la  grosseur  de  quinte  à  vingt  pieds  de  diamètre;  la 
longueur  éloil  vingt  ou  trente  fois  de  |d«s  grande  éten- 
due ;  de  l'un  de  ses  bouts,  elle  semblait  loucher  les 
nuées ,  el  de  l'autre  la  mer,  d'où  elle  attirait  en  l'air, 
à  la  manière  d'une  syringue  ,  une  Irès-grande  quan- 
tité d'eau  ,  etfaisoit  de  gros  bouillons  ;  puis  se  tenant 
quelque  peu  suspendue ,  elle  Inmboil  peu  à  peu ,  tour- 
noyant en  façon  de  vis  el  de  ligne  spirale.  Il  arrive 
quelquefois  que  ce  météore  attrapant  un  navire  par 
le  masl,  l'élève  tant  soit  peu,  et  le  submerge  par 
l'abondance  d'eau  qui  tombe  dedans,  en  ayant  parfois 
enlevé  plus  de  cinq  cents  muids. 

>  Ce  météore  causa  grande  alarme ,  et  les  plus  cou- 
rageux curent  bientôt  recours  aux  prières;  il  y  a  appa- 
rence que  quelques-uns ,  fondés  sur  une  expérience 
trcs-blàmable,  usoient  de  superstition;  car  ayant  ficfci 
sur  du  bois  un  couteau  à  manche  noir,  Us  faisoicnl 
quelques  signes  de  croix ,  et  employoient  certaines 
prières  pour  conjurer  le  sielon;  mais  un  des  Pères  Ré- 
dempteurs ne  pouvant  souffrir  cette  façon  d'agir  su- 
perstitieuse, prit  à  toute  force  le  couteau,  el  par  l'a- 
vis des  mariniers  ,  récitant  toul  haut  1  In  principio  , 
qui  est  le  commencement  de  l'évangile  de  saint  Jean, 
on  aperçut ,  un  peu  après ,  que  ce  météore  s'éloignoil 
de  la  barque  ,  cl  se  dissipoil  insc  isiblemcnl;  il  tomba 
pourtant  incontinent  après  une  pelile  plnyc  que  l'on 
assuroit  être  un  effet  de  ce  météore.  Quelques  heures 
après  on  découvrit  le  pais  de  Catalogne  ;  et  le  vent 
ayant  été  favorable  durant  tout  le  jour  cl  la  nuit  sui- 
vante ,  l'on  arriva  le  lendemain  matin  qui  éloil  le  ven- 
dredy,  sur  les  huit  ou  neuf  heures ,  au  port  de  Bar- 
celonnc.  » 

Le  retour  de  ces  lions  religieux  en  France  ne  pré- 
senta pas  d'autre  incident.  Ils  s'acheminèrent,  par 
lerre ,  de  Barcelone  à  Marseille  ,  avec  leur  louchante 
escorte  de  captifs  rachetés,  sans  s'exposer  à  retomber 
dans  les  mains  des  corsaires  ,  comme  ils  devaient  le 
craindre  en  traversant  le  golfe  du  Lion  ;  car  le  sauf- 
conduit  qu'ils  avaient  reçu  dos  Algériens  n'eùl  pas  clé 

(I)  Vue  trombe. 


respecté  par  les  piralcs  de  Salé,  de  Tunis,  deTcluan, 
et  des  autres  ports  barbaresques.  Ces  nations,  se  fai- 
sant un  jeu  des  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité  , 
spéculaient  ainsi  sur  les  désastres  de  tant  de  familles , 
cl  sur  l'incurie  des  gouvernemenseuropéens;  leur  ma- 
rine élail  comme  un  immense  réseau  tendu  sur  les 
mers ,  et  les  navires  des  chrétiens  qui  les  parcouraient 
devenaient  leur  proie  ,  quels  que  fussent  les  motifs  de 
leur  voyage ,  leur  origine  ou  leur  destination. 

Aussi,  quelle  admiration  ne  doit-on  pas  avoir  pour 
les  ordres  religieux  qui  s'élaient  voués  au  radial  des 
esclaves!  quelle  ingénieuse  charité!  eux  seuls  appor- 
taient quelque  soulagement  à  leurs  maux ,  les  affermis- 
saient dans  le  danger  de  perdre  la  foi,  el  payaient 
leur  rançon  quand  leurs  familles  élaienl  sans  ressources. 
C'était  surtout  à  leur  retour  de  Barbarie  qu'ils  recueil- 
laient les  plus  abondantes  aumônes.  Les  statuts  de  leurs 
congrégations  les  obligeaient  à  faire  de  nombreuses 
processions  dans  toutes  les  villes,  aûn  de  stimuler  la 
générosité  des  ames  compatissantes.  Les  captifs  y  pa- 
raissaient avec  leurs  longues  barbes,  blanchies  dans 
l'esclavage,  et  qu'il  leur  élail  défendu  de  couper.  Quel- 
ques-uns portaient  aussi  les  tronçons  de  chaînes  qu'ils 
avaient  rapportés  des  bagnes ,  des  massues  qui  figu- 
raient les  inslrumcns  des  supplices  qu'ils  avaient  en- 
durés. Ce  lugubre  spectacle,  remuait  tous  les  specta- 
teurs, aussi  bien  que  le  port  majestueux  des  Pères,  cl 
c'étaient  de  merveilleuses  occasions  pour  recueillir  les 
sommes  destinées  à  opérer  de  nouveaux  rachats. 

XIII. 
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ois  ne  saurions  mieux  terminer  les  dé 
(ails  relatifs  à  l'esclavage  des  Chrétiens, 
qu'en  donnant  le  rèdl  de  la  captivité 
de  saint  Vincent  de  Paul  dans  ces  tris- 
tes repaires.  Cet  apôtre  de  l'humanité! 
(IjEfi  raconte  lui-même  dans  une  de  .ses  plus  inléres- 
jWK   mantes  lettres  ii  M.  Commet,  qu'en  se  rendant  du 
K||  Marseille  à  Narbonnc  (101  G)  pour  quelque  œuvre 
pic,  le  navire  qui  le  portail  fut  chassé  dans  le 
golfe  du  Lion  par  truis  briganlins  barbaresques  qui 
s'en  emparèrent  après  une  vive  défense.  «  Les  premiers 
éclals  de  leur  rage ,  dit-il ,  furent  de  hacher  notre  pilote 
en  mille  pièces  pour  avoir  pendu  un  des  principaux  des 
leurs,  oulrc  quatre  ou  cinq  forçats  que  les  nôtres  lué- 
|  rent;  cela  fait  ils  nous  enchaînèrent ,  et  après  nous  avoir 
grossièrement  pansés,  ils  poursuivirent  leur  pointe, 
faisant  mille  volenes,  donnant  néanmoins  liberté  à  ceux 
J  qui  se  rendoient  sans  combattre,  après  les  avoir  volés; 
!  et  enlin  chargés  de  marchandises  au  boul  de  sept  ou 
j  huit  jours ,  ils  prirent  la  route  de  Barbarie ,  tanière  et 
j  spélonquc  de  \oleurs  sans  aveu  du  Grand-Turc,  où, 
étant  arrivés,  ils  nous  exposèrent  en  vente,  avec  un 
J  procès-verbal  de  notre  capture ,  qu'ils  disoicnl  avoir 
été  faite  dans  un  navire  espagnol,  parce  que,  sans  ce 
mensonge,  nous  aurions  été  délivrés  par  le  consul  que 
le  roy  lient  en  ce  lieu-là  pour  rendre  libre  le  commerce 
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aux  François.  Leur  procédure  à  noire  vcnle  fui  qu'après 
qu'ils  nous  eurent  dépouilles ,  ils  nous  donnèrent  à  cha- 
cun une  paire  de  caleçons,  un  hoqueton  de  lin  avec  un 
buinet,  et  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tunis  où 
ils  éloent  venus  expressément  pour  nous  vendre.  Nous 
avant  fait  faire  cinq  ou  six  tours  par  la  ville  ,  la  cliaine 
au  col ,  ils  nous  amenèrent  au  bateau  afin  que  les 
marchands  vinssent  voir  qui  pouvoit  bien  manger  et 
qui  non,  et  pour  montrer  que  nos  plaies  n'éloient  point 
mortelle*;  cela  fait,  ils  nous  ramenèrent  à  la  place, 
où  les  marchands  nous  vinrent  visiter ,  tout  de  même 
que  t'on  fait  à  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  nous 
faisant  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos  dents,  palpant 
nos  cotes  et  sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  che- 
miner le  pas,  trotter  et  courir,  puis  lever  des  far- 
il<a. i\,  et  puis  lutter  pourvoir  la  force  d'un  chacun, 
et  mille  autres  sortes  de  brutalités.  Je  fus  vendu  à  un 
pécheur  qui  fui  contraint  de  se  défaire  bientôt  de  moi , 
pour  n'avoir  rien  de  si  conlraire  que  la  mer;  cl  depuis, 
par  le  pécheur  ,  à  un  vieillard  ,  médecin  spagirique , 
souverain  tireur  de  quintessences,  homme  fort  humain 
et  Irai I aliîe ,  lequel ,  à  ce  qu'il  me  diioit ,  avuil  travaillé 


l'espace  de  cinquante  ans  à  la  recherche  de  la  pierre 
philosophait»,  il  m' ai  moi  t  fort,  et  se  plaisoitde  me  dis- 
courir de  l'alchynrie ,  et  puis  de  m  loy ,  à  laquelle  il 
faisoit  tous  ses  efforts  de  m'allircr,  me  promettant  force 
richesses  et  tout  son  savoir.  Dieu  opéra  toujours  en 
moi  une  croyance  de  délivrance  .  par  les  assidues  priè- 
que  je  lui  faisois ,  ci  à  la  Vierge  Marie,  par  la  seule 
intercession  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  été 
délivré.  L'espérance  donc,  et  la  ferme  croyance  que 
j'avois  de  vous  revoir,  me  lit  élrc  plus  attentif  à  mïn- 
struire  du  moyen  de  guérir  de  la  gravelle,  en  quoy  je 
lui  voyois  journellemen  faire  des  merveilles;  ce  qu'il 
m'enseigna ,  et  même  me  fil  préparer  et  administrer 
les  ingrédient...  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis 
le  mois  de  septembre  1603  jusqu'au  mois  d'août  1006, 
qu'il  fut  pris  et  mené  au  Grand  Sultan ,  pour  travail- 
ler pour  lui,  mais  en  vain,  car  il  mourut  de  regret 
par  les  chemins.  Il  me  laissa  à  un  sien  neveu ,  vrai 
anlropomorphite,  qui  me  revendit  bientôt  après  la  mort 
de  son  oncle  ,  parce  qu'il  ouït  dire  comme  M.  de  brè- 
ves, ambassadeur  pour  le  roy  eu  Turquie,  venoitavec 
bonnes  expresses  patentes  du  Grand-Turc,  pour  re- 
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«ouvrer  Ions  les  esclaves  Chrétiens.  Un  rénégat  de  Nice 
en  Savoie,  ennemi  de  nature,  m'acheta  et  m'emmena 
en  son  tcmat  (  ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on  tient 
comme  métayer  du  Grand-Seigneur) ,  car  ,  là  le  peu- 
ple n'a  rien ,  tout  est  au  Sultan  ;  le  temat  de  celui- 
ci  étoit  dans  la  montagne ,  où  le  païs  est  extrême- 
ment chaud  et  désert.  L'une  des  trois  femmes  qu'il 
avoit  étoit  Grecque  chrétienne,  maisschismalique;  une 
autre  étoit  Turque,  qui  servit  d'instrument  à  l'immense 
miséricorde  de  Dieu  ,  pour  retirer  son  mari  de  l'apo- 
stasie, et  le  remettre  au  giron  de  l'Eglise,  et  me  dé- 
livrer de  mon  esclavage.  Curieuse  qu'elle  étoit  de 
sçavoir  notre  façon  de  vivre,  elle  me  venoit  voir  tous 
les  jours  aux  champs,  où  je  fossoyois,  et  un  jour  elle 
me  commanda  de  chanter  les  louanges  de  mon  Dieu. 
Le  ressouvenir  du  Quomodo  eantabimus  in  terrâ  alienâ 
des  enfans  d'Israël  captifs  en  Babylone,  me  lit  com- 
mencer ,  la  larme  à  l'œil ,  le  Psaume  Super  (tumina 
Babytonis,  et  puis  le  Salve  Regina  et  plusieurs  autres 
choses ,  en  quoy  elle  prenoit  tant  de  plaisir  que  c'éloit 
merveille.  Elle  ne  manqua  pas  dédire  à  son  mari,  le 
soir ,  qu'il  svoil  eu  tort  de  quitter  sa  religion ,  qu'elle  cs- 


limoll  extrêmement  bonne  pour  un  récit  que  je  lui  avois 
fait  de  notre  Dieu ,  et  quelques  louanges  que  j'avois 
chantées  en  sa  présence  :  en  quoy  elle  disoit  avoir  res- 
senti un  tel  plaisir,  qu'elle  ne  croyoit  point  que  le  Pa- 
radis de  ses  pères ,  et  celui  qu'elle  espéroit ,  fust  si 
I  glorieux ,  ni  accompagné  de  tant  de  joye ,  que  le  conten- 
'  tement  qu'elle  avoit  ressenti  pendant  que  je  louois  mon 
[  Dieu  ;  concluant  qu'il  y  avoit  en  cela  quelque  merveille. 
,  Celte  femme,  comme  un  autre  Caîphe,  ou  comme  l'inesse 
de  Balaain  ,  fit  tant  par  ses  discours,  que  son  mari  me 
dit  dès  le  lendemain  qu'il  ne  lenoit  qu'à  une  commo- 
dité que  nous  ne  nous  sauvassions  en  France;  mais  qu'il 
y  donnerait  tel  remède  que  dans  peu  de  jours  Dieu  en 
seroit  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix  mois  qu'il  m'en- 
tretint en  celle  espérance,  au  bout  desquels  nous  nous 
sauvâmes  avec  un  petit  esquif,  et  nous  nous  rendîmes  le 
18  juin  à  Aigues-Morles,  et  tôt  après  en  Avignon,  où 
M.  le  vice  -  légat  reçut  publiquement  le  rénégat  avec 
la  larme  à  l'œil  et  le  sanglot  au  cœur ,  dans  l'église  de 
Saint  -  Pierre,  à  l'honneur  de  Dieu  et  édification  des 
assistans.  » 
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CARACTÈRE  DE  CETTE  PÉRIODE. 

i  l'on  a  suivi  avec  attention  les 
rapports  survenus  entre  Alger 
/;Vel  Constanlinoplc ,  et  les  efforts  lou- 
jours  persistans  de  l'autorité  locale 
pour  s'affranchir  de  la  suprématie 
du  sultan,  on  restera  convaincu  que 
désormais  le  rôle  des  deys  devait 
consister  à  ne  rendre  que  de  stériles  honneurs  à 
la  Sublime  Porte,  et  à  ne  plus  considérer  ses  or- 
dres que  comme  des  invitations  officieuses,  lorsque  leur 
intérêt  les  porterait  à  y  résister.  Le  divan  avait  fait  une 
concession  immense  en  permettant  que  les  dignités  de 
pacha  et  de  dey  fussent  cumulées  sur  la  tète  d'Ali  l,r. 


C'était  lui  donner  la  plénitude  de  l'autorité  souveraine, 
puisqu'il  réunissait ,  au  commandement  des  armées ,  le 
pouvoir  administratif ,  celui  de  représenter  le  sultan,  de 
rendre  la  justice ,  d'assembler  le  divan  ,  de  traiter  avec 
les  souverains.  Si  Ali  eût  failli  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  c'en  était  fait  peut-être  de  l'indépendance 
d'Alger,  et  la  Porte  eût  ressaisi  ses  droits;  mais  son 
règne  eut  cela  de  merveilleux  ,  qu'après  avoir  été  san- 
guinaire et  despotique  au  début ,  il  s'adoucit  et  se  ré- 
gla sur  l'équité  ,  lorsqu'il  eut  été  sanctionné  par  l'ac- 
quiescement du  sultan  ;  et  l'on  ne  put  trouver  ainsi 
aucun  prétexte  pour  réformer  l'ordre  de  choses  qu'on 
venait  d'inaugurer. 

Cette  marche  ascendante  du  pouvoir  algérien  est  fa- 
cile à  constater,  et  est  le  principe  même  de  la  division 
'  de  son  histoire  eu  trois  périodes.  Dans  la  première,  le 
j  pacha  est  le  représentant  absolu  du  grand  seigneur  ;  il 
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esl  nomme  par  lui  :  c'esl  un  vice-roi  chargé  de  faire  exé-  I 
cuter  ses  ordres.  Dans  la  seconde .  ses  fondions  sont  pu- 
rement honorifiques  ;  une  puissance  rivale ,  celle  des 
deys ,  s'est  élevée.  Celle-ci ,  née  de  l'élection  militaire, 
administre  l'intérieur,  dispose  des  emplois ,  et  empiète, 
avec  audace  et  ténacité,  sur  toutes  les  attributions  du 
pacha.  Enfin,  dans  la  troisième  période,  la  l'orte  n'a 
plus  de  représentant  direct  à  Alger,  ou  plutôt  c'est  le 
dey  lui-même  qui  s'impose  comme  pacha.  Il  ne  rend 
plus  qu'un  vain  hommage  au  sultan  ,  lors  de  son  avè- 
nement :  des  présens  sans  importance  ,  des  protesta- 
tions de  dévouement  obséquieuses ,  un  accueil  plein  de 
déférence  pour  ses  envoyés  ;  mais  en  réalité  une  indé- 
pendance absolue  ,  et  le  droit  de  traiter  avec  les  minis- 
très  de  la  Porte ,  comme  de  puissance  à  puissance. 

Une  seule  chose  était  imposée  au  divan  dans  l'élection 
du  dey  :  c'est  que  son  choix  ne  pouvait  porter  que  sur 
un  Turc.  Les  Maures  cl  les  Arabes  ,  les  Koulouglis  né-  ! 
me,  quoique  fils  de  Turcs,  nés  a  Alger,  en  étaient  ' 
exclus.  Jusqu'alors  on  avait  quelquefois  dérogé  à  ce 
principe  en  faveur  de  quelques  rénégats  ,  comme  Met-  i 
xomorlo  et  Schaaban  I,  ou  pour  des  Arabes  que  l'in- 
fluence de  lu  Porte  soutenait,  et  qui  étaient  d'ailleurs 
enrôlés  dans  la  milice;  mais  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de 
pacha  pour  représenter  le  sultan  ,  le  choix  des  janissai- 
res ne  s'égara  pluj  sur  des  étrangers,  et  cet  uf  âge  passa 
tellement  dans  les  mœurs ,  qu'd  huit  par  avoir  force  de 
loi. 

Quoique  sorti  de  la  milice,  le  dey  était  souvent  vic- 
time de  la  fureur  ou  des  caprices  des  partis  qui  la  divi- 
saient ,  et  rarement  ils  finirent  d'une  mort  naturelle. 
Le  souvenir  de  tant  d'exécutions  sanglantes  les  porta 
enfin  à  lutter  contre  leur  turbulence,  cl  à  s'affranchir 
de  celle  tutelle  dangereuse.  On  a  déjà  vu  qu'Ali  l*r  sa- 
crifia dix-sept  cents  têtes  à  Jsa  sécurité ,  dans  les  pre- 
miers mois  de  son  règne  ;  plusieurs  de  ses  successeurs 
usèrent  de  la  même  énergie ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eu- 
rent porté  leur  domicile  dans  la  Casbah,  et  qu'ils  s'y  fu- 
rent fortifiés.  Leurs  efforts  durent  donc  tendre  désor- 
mais à  se  rendre  indépendans  des  janissaires ,  comme 
leurs  prédécesseurs  avaient  renversé  le  pouvoir  de»  pa- 
chas. 

La  Porte,  qui  avait  investi  Ali  I"  de  l'autorité  su- 
prême, accueillit  avec  la  même  faveur  l'élection  de  Mo- 
hammed IIe,  son  successeur  (1718) ,  et  dès-lors  on  peut 
dire  que  la  séparation  des  deux  états  fut  consommée. 
Voici ,  du  reste,  à  quelle  circonstance  singulière  ce  pa- 
cha dût  son  élévation. 

Mohammed  avail  été  recruté  dans  un  village  de  Ca- 
ramanie  où  il  avail  pris  naissance.  11  fut  conduit  fort 
jeune  à  Alger,  et  il  se  comporta ,  dans  le  service  mili- 
taire ,  de  façon  à  mériter  les  éloges  de  ses  supérieurs, 
et  la  considération  de  ses  camarades.  Naturellement 
froid  et  sans  passions ,  il  employait ,  à  la  réflexion  el  à 
l'étude  du  Koran,  les  momens  que  les  hommes  de  son 
âge  donnaient  aux  plaisirs.  Il  avait  un  goût  décidé  pour 
la  vie  paisible  cl  sédentaire  ;  aussi ,  de  très-bonne  heure, 
il  quitta  la  caserne  pour  prendre  une  pelile  boutique , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant. 
Vivant  de  peu,  et  couchant  sur  la  dure,  le  jeune  Mo- 


hammed vendait  des  souliers ,  et  gagnait  assez  pour  sej 
besoins  modérés  ;  il  avail  borné  son  ambition  à  pou- 
voir les  satisfaire,  el  chaque  jour  il  voyait  ses  désirs 
remplis,  lorsqu'un  beau  malin  un  chaoux  tint  le  cher- 
cher de  la  part  du  dey.  Quel  étonnemenl  pour  ce  pau- 
vre cordonnier  qui  pensail  n'ètro  pas  connu  du  chef  su- 
prême de  l'état.  Il  fallait  se  rendre  à  celte  invitation ,  il 
obéit.  Mais  à  quelles  réflexions  ne  se  livra -l- il  pas  dans 
le  chemin  !  Qu'ai-je  fait  ?  se  disait-il  à  lui-même  ;  que 
me  veut-on  ?  pourquoi  notre  gracieux  souverain  ap- 
pellc-l-il  à  lui  le  pauvre  Mohammed  ?  A  ces  perplexités 
devait  succéder  un  grand  éloiinement  ;  car  sitôt  qu'il  fut 
en  présence  du  dey,  et  qu'il  lui  eut  baisé  la  main  ,  ce- 
lui-ci le  renvoya  sans  mol  dire  :  on  s'était  trompé. 
Pour  comprendre  cette  aventure,  il  faut  savoir  que  la 
place  de  khodja,  écrivain,  ou  capitaine  des  gardes, 
était  vacante ,  et  que  le  dey  avait  ordonné  au  chaoux 
d'aller  chercher,  pour  remplacer  celui  qui  la  quittait, 
un  nommé  Mohammed-le-Koux ,  qui  demeurait  dans 
une  pelile  boutique.  Or,  notre  homme ,  se  nommait 
Mohammed  ,  il  avail  une  petite  boutique ,  et ,  pour 
compléter  sa  ressemblance  avec  l'homme  demandé  ,  il 
avait  le  poil  roux.  C'est  surtout  dans  les  gouvernemens 
despotiques  que  la  fortune  étonne  par  la  bizarrerie  de 
ses  caprices.  Comme  Mohammed  tournait  humblement 
le  dos  pour  regagner  son  modeste  asile ,  le  dey  Cl  ré- 
flexion ,  et  dit  :  «  Kischmet  :  cela  esl  écrit.  Dieu  a  per- 

•  mis  que  cet  homme  eût  assex  de  ressemblance  avet 

•  celui  que  j'avais  demandé  ,  pour  que  le  chaoux  se 
»  soit  trompé.  Peut-être  a-t-il  quelque  dessein  sur  lui. 

•  Que  Dieu  le  bénisse  ,  et  qu'il  prospère  !  Qu'on  fin* 
»  talle  dans  la  place  que  j'avais  destinée  à  ce  Moham- 
»  med-le-Roux,  qui  n'est  pourtant  pas  lui,  el  qu'il 
»  vive  heureux  !  » 

C'est  ainsi  que  Mohammed  II  commença  sa  fortune. 
De  cette  place  ,  il  passa  à  celle  de  khazenadji,  d'où  i| 
sortit  pour  régner  à  la  satisfaction  de  tous ,  et  sans  ef- 
fusion de  sang  ,  ce  qui  ne  s'était  peut-être  jamais  vu. 

Ce  pauvre  cordonnier,  à  l'âge  de  soixante  ans ,  porta 
sur  le  trône  des  vertus  et  des  qualités  dont  s'honore- 
raient les  plus  grands  rois.  Il  élail  sage  par  tempé- 
rament, humain,  prudent,  réfléchi;  il  se  possédait 
bien ,  parlait  peu  et  avec  beaucoup  de  douceur  ;  il 
élait  aussi  juste  que  possible  envers  les  hommes  qu'il 
commandait  ;  laborieux  ,  sobre  el  zélé  disciple  de  Ma- 
homet. Voilà  ses  qualités  dominantes  qui  firent  pardon- 
ner en  lui  quelques  défauts  ,  et  qui  justifièrent  le  choix 
du  divan  ,  quand  on  le  donna  pour  successeur  à  Ali  I r. 

Peu  de  temps  après  son  avènement,  Mohammed  eut 
occasion  de  témoigner  à  la  Porte  que  les  homma- 
ges pleins  de  respect  qu'on  rendait  aux  firmans  du 
Grand-Seigneur,  n'enchaînaient  nullement  son  indépen- 
dance, el  que  l'intérêt  de  la  régence  serait  sa  seule  rè- 
gle de  conduite  pour  l'avenir. 

La  guerre  avait  élé  déclarée  à  la  Hollande  (1719), 
par  une  décision  solennelle  du  divan ,  que  nous  avons 
fait  connaître  (page  175).  Déjà  plusieurs  navires,  ri- 
chement chargés  ,  avaient  élé  capturés,  el  les  Hollan- 
dais voyaient  avec  effroi  que  les  corsaires,  alléchés  par 
les  premiers  gains, refuseraient  loul  accommodement, 

as 
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afin  de  faire  durer  long- temps  un  état  de  choses  qui 
leur  était  si  profitable.  Ils  s'adressèrent  au  sultan  pour 
obtenir  de  lui  un  ordre  formol ,  adressé  aux  Algériens, 
d'avoir  a  cesser  toute  hostilité  contre  leur  commerce, 
et  ils  obtinrent,  en  effet,  à  force  de  présens,  qu'un 
Capidji-Hachi  serait  envoyé  à  Alger  pour  notifier  au  pa- 
cha les  volontés  de  Sa  llautesse.  Rien  ne  saurait  don- 
ner une  idée  des  honneurs  extraordinaires  qui  furent 
rendus  à  ce  personnage  et  au  message  du  sultan  :  salvo 
d'artillerie ,  assemblée  du  divan  ,  réception  solennelle 
au  palais  en  présence  de  tous  les  fonctionnaires  de  la 
régence  ,  revêtus  des  insignes  de  leur  dignité  ,  génu- 
flexions ,  baisement  des  mains,  tout  fut  prodigue  pour 
exprimer  le  profond  respect  qu'on  portail  au  glorieux 
firman  ;  mais  en  réalité  on  n'en  tint  aucun  compte  ,  et 
quand  le  Capidji-Bachi  s'en  fut  retourné  ,  la  course  fut 
maintenue  conlrc  les  Hollandais  Jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent acheté  la  paix  par  des  présens  et  un  fort  tribut. 

Mohammed  mourut  assassiné,  îe  18  mai  17*1  ,  et 
laissa  le  trône  à  Abdy ,  aga  des  spahis,  qui  y  passa  sans 


II. 
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u  11  succéda  à  Abdy  (1730)  dans  ce 
y  poste  si  redouté  et  si  glissant.  Son 
n  règne  ne  fut  troublé  dans  Alger  par 
aucune  de  ces  catastrophes  sanjjlan  les 
si  communes  dans  un  étal  despolique, 
et  il  serait  passé  inaperçu,  si  l'Espagne  n'eût  pro- 
file rie  relie  fausse  sécurité  pour  reprendre  Oran. 
Les  Turcs  attachaient  une  grande  valeur  à  cette 
conquête ,  cl  ils  avaient  pris  de  grandes  mesures  pour 
s'y  fortifier  et  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le 
bey  de  la  province  de  l'ouest  y  avait  rassemblé  de 
nombreuses  troupes  :  quinze  mille  Maures ,  deux  mille 
Koulouglis ,  quinze  cents  Turcs  y  formaient  une  gar- 
nison permanente  qui  semblait  devoir  résister  long- 
temps ;  et  dans  un  rayon  de  quelques  lieues,  les  tribus 
les  plus  belliqueuses  de  la  régence  étaient  prèles  à  se 
lever  au  premier  signal  d'alarme  qui  serait  donné.  Mais 
l'Espagne  ressentait  trop  vivement  la  honte  de  son  ex- 
pulsion pour  ne  point  renouveler  ses  tentatives  sur 
celle  place.  Son  commerce  était  beaucoup  plus  in- 
quiété depuis  qu'elle  avait  perdu  ce  poste  d'où  elle  pou- 
vait surveiller  toutes  les  côtes  barbaresques.  Lors- 
qu'elle fut  enfin  délivrée  des  guerres  et  des  intrigues  de 
la  succession  ,  elle  avisa  aux  moyens  de  réparer  ses  an- 
ciennes pertes.  En  1733,  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  trois  mille  chevaux  vint  dé- 
barquer dans  la  baie  du  cap  Falcon,  et  marcha  sur  Oran. 
Le  comte  de  Montemar  commandait  ces  forces.  Elles 
étaient  trop  imposantes  pour  que  les  indigènes  pus- 
sent faire  une  résistance,  sérieuse.  Les  Maures  tirent 
quelques  vaines  démonstrations  pour  s'opposer  au  dé- 
barquement ,  mais  ils  furent  bientôt  dissipés  par  l'ar- 
tillerie des  vaisseaux  qui  les  foudroyait.  Les  Espagnols, 
enhardis  par  ce  premier  avantage,  marchèrent  avec 
résolution  sur  Oran.  Ils  le  trouvèrent  abandonné.  Les 


habiians,  les  Turcs  eux-mêmes,  effrayés  d'une  atta- 
que si  vive ,  avaient  pris  la  fuite,  et  le  bey  s'était  re- 
tiré à  Noslaganem. 

Ali  11  accourut,  à  marches  forcées,  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  put  rassembler  dans  Alger,  afin  de  re- 
prendre Oran ,  ou  du  moins  afin  d'empêcher  l'ennemi 
de  pousser  plus  avanl  ses  conquêtes.  Il  n'arriva  que 
pour  être  témoin  de  la  prise  de  Mers-cl-Kcbir  qui  se 
rendit  après  une  faible  résistance.  Alléré  par  ce  nou- 
vel échec,  il  n'osa  reprendre  le  chemin  de  sa  capitale  où 
il  aurait  indubitablement  payé  de  sa  téle  le  désastre 
qu'il  venait  de  subir  :  il  se  sauva  dans  le  Maroc,  avec  sa 
famille  et  ses  trésors,  dont  il  ne  s'était  point  séparé. 


III. 


ELECTION  ET  MASSACRE  DE  CWQ  DEYS. 

uuHui  11  fut  élu  le  93  août  1733 ,  et 
1-j  conserva  le  pouvoir  jusqu'au  mois  de 
1  février  I7fc8. 

Plusieurs  factions  divisaient  alors  la 
milice,  et  les  habiians,  qui  d'ordinaire 
s'abstenaient  de  participer  à  ccslutles,  entraînés 
cette  fois  par  l'effervescence  des  haines ,  avaient 
pris  les  armes  pour  souleni  rl'ambilion ,  ou  plu- 
tôt pour  perpétuer  les  rivalités  des  chefs.  L'intrigue 
s'était  changée  en  un  combat  acharné,  et  les  rues  d'Al- 
ger ruisselèrent  de  sang.  Le  palais  fut  envahi  plusieurs 
fois ,  pris  et  perdu  par  les  janissaires ,  par  les  marins , 
par  les  Maures  qui  avaient  tous  de  leur  cote  un  pré- 
tendant à  élever.  Il  suffisait  que  ce  prétendant  arrivât 
au  fauteuil  doré  et  fit  tirer  le  canon  en  signe  de  sa 
prise  en  possession ,  il  était  immédiatement  reconnu 
pour  Dey  ;  mais  si  le  poignard  d'un  trailrc  l'atteignait 
sur  ce  siège  trempé  de  sang,  la  lutte  recommençait 
avec  ivresse,  avec  fureur,  se  propageait  du  palais  dans 
les  casernes  ,  des  casernes  dans  la  rue ,  et  sollicitait  de 
nouvelles  victimes.  Cinq  fois  dans  la  même  journée  le 
canon  annonça  l'élection  d'un  nouveau  souverain ,  et 
cinq  fois  son  cadavre  jelé  sur  les  dalles,  foulé  aux 
pieds,  (rainé sur  les  places  publiques,  appelait  de  nou- 
velles vengeances  et  laissait  le  champ  libre  au  massa- 
cre. Le  dernier  qui  succomba  dans  cette  lutte  effrénée 
péril  du  supplice  des  criminels ,  et  fut  lancé  sur  les 
fatals  crochets  de  la  porte  Bab-Azoun.  Arraché  de  son 
siège  à  l'instant  où  le  baisement  des  mains  allait  com- 
mencer, il  fut  enlevé  par  un  groupe  de  Janissaires  et 
cloué  à  l'horrible  pointe  qui  le  perça  de  part  en  part. 
Son  agonie  qui  dura  plus  de  deux  heures  remplit  de 
slupeur  tous  les  partis,  même  ses  ennemis  personnels. 
Les  plus  faibles  finirent  enfin  par  se  coaliser  et  par 
imposer  leur  volonté  aux  autres.  Le  peuple  effrayé 
s'était  renfermé  dans  les  mosquées,  dans  l'intérieur  des 
maisons ,  et  nul  n'osait  se  hasarder  dans  les  rues  où  le 
pied  glissait  dans  le  sang.  Alors  les  chefs  convinrent 
de  laisser  au  sort  le  choix  du  nouveau  pacha.  Ils  se 
transportèrent  au  vestibule  de  la  grande  Musquée  réso- 
lus à  nommer  le  premier  qui  en  sortirait.  Ce  fut  un 
pauTrc  cordonnier,  qui  refusa  d'abord  avec  obstination 
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Supplice  des  crochets. 


l'honneur  dangereux  qu'un  voulait  lui  faire;  il  prolesta 
de  son  incapacité ,  demandant  humblement  qu'on  le 
laissât  retourner  à  son  échoppe.  Mais  ses  paroles  ne 
furent  point  écoulées.  On  le  conduisit  dans  le  palais, 
on  le  revêtit  du  caftan  d'honneur  cl  les  hérauts  le  pro- 
clamèrent dans  tonte  la  ville. 

On  dit  que  la  position  cmincnlc  dans  laquelle  il  fc 
trouva  placé  d'une  façon  si  imprévue  développa  chez 
cet  homme  une  capacité  qu'il  ignorait  lui-meme  :  il 
gometna  avec  fermeté  cl  sagesse  et  fut  un  des  meil- 
leurs Deys  qu'Alger  ail  eus.  Un  des  premiers  soins  de 
son  administration  fut  d'élever  cinq  tombeaux  aux  cinq 
personnages  qui  avaient  éle  successivement  élus  lors 
detette  sanglante  révolution  ;  par  là  il  se  concilia  l'es- 
time de  tous  les  partis  qui  avaient  perdu  leurs  chefs 
dans  celle  fatale  journée.  On  voit  enrore  ces  nv»">,i- 
mens  hors  de  la  porte  llab-el-Oucd  :  ce  sonl  cinq  grosses 
tours  octogones  en  partie  ruinées  ,  construites  en  bri- 
ques ,  el  sur  les  faces  desquelles  il  resle  encore  quel- 
ques-uns des  carreaux  de  fayence  qui  les  décoraient. 

Mohammed  II  occupa  le  Ironc  (I7'i8)  a;  rès Ibrahim. 


et  fut  assassiné  après  six  ans  de  régne  par  quelques 
rénégats  Albanais. 

Ali  III  lui  succéda  (  178% )»<  l  gouverna  assez  paisible- 
ment jusqu'en  1706. 


IV. 


tVPLDlTIOn  DES  DAXOIS. 

fo^*  „n\  Oauaait  lll  succéda  à  Ali  III  (1766) ,  et 
j  releva  par  ses  éclatantes  qualités  la 
fortune  d'Alger,  qu'un  long  calme  et 
la  faiblesse  des  derniers  Deys  avaient 
déprimée. 

Trop  prudent  pour  oser  s'at'aquer  aux  gran- 
'  des  puissances,  il  lit  tomber  sur  les  nations  du 
>  second  ordre  l'effet  de  ses  calculs  intéressés,  il 
signifia  à  la  Hollande,  à  la  Suède,  au  Danemark' 
aux  Républiques  italiennes  qu'elles  eussent  à  lui  payer 
régulièrement ,  et  tous  les  deux  ans,  certains  tributs 
qui  ne  leur  clnicnt  imposé»  qu'à  l'avènement  des  nou- 
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veaux  deys.  C'était  pour  mcllre  de  l'ordre  dans  ses  fi-  I  celle  ville  insolente,  principal  foyer  des  corsaires.  Los 
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nances ,  et  saroir  sur  quoi  compter.  La  contribution 
du  Dancmarck  fut  fixée  à  cinq  mille  piastres ,  ce  qui 
parut  exorbitant  au  consul  de  cette  nation,  car  le  com- 
merce des  Danois  dans  la  Méditerranée  était  presque 
nul.  Il  résista  long-temps  avec  fermeté,  mais  enfin 
entraîné  par  l'exemple  des  autres,  qui  se  soumirent,  il 
crut  qu'il  suffirait  à  son  gouvernement  de  faire  au  Dey , 
pour  le  moment ,  de  riches  présens  qui  calmeraient  sa 
mauvaise  humeur.  Mais  ce  n'était  pas  la  pensée  du 
corsaire  ;  il  n'attendit  pas  que  ces  dons  fussent  arrives, 
cl  il  déclara  brusquement  la  guerre. 

Une  escadre  munie  de  bombardes  fut  dirigée  contre 
Alger  par  la  cour  de  Copenhague.  On  se  promettait 
un  magnifique  effet  de  ce  déploiement  de  forces,  et 
l'on  espérait  renouveler  les  effets  terribles  du  bombar- 
dement de  Duquesne.  Mais  les  Algériens  avaient  ajoute 
de  nombreuses  batteries  à  celles  qui  existaient  un  siècle 
auparavant ,  et  comme  ils  s'attendaient  à  celle  expé- 
dition ils  en  construisirent  une  nouvelle  Irès-redouta- 
ble ,  à  fleur  d'eau ,  qui  balayait  les  abords  du  port  à 
une  grande  distance.  Les  évolutions  des  vaisseaux  Da- 
nois n'inspirèrent  que  du  mépris,  quand  on  vit  que 
leurs  bombes  n'arrivaient  pas  jusqu'au  Môle ,  et  l'un 
ne  daigna  pas  même  leur  envoyer  un  seul  coup  de  canon. 

Après  quelques  jours  d'observation ,  Mohammed  crai- 
gnant que  celle  altaquc  infructueuse  ne  se  changeât 
en  blocus  ,  ce  qui  aurait  ruiné  sa  piraterie ,  se  décida 
à  prendre  l'offensive ,  et  fit  construire  à  la  haie  des  ra- 
deaux assez  forts  pour  porter  de  l'artillerie ,  afin  de 
prendre  les  vaisseaux  ennemis  par  les  flancs.  Mais  la 
(lotte  s'éloigna  au  premier  vent  favorable  et  disparut. 
Bientôt  le  Danemark  fut  obligé  d'acheter  la  paix  au  prix 
de  cent  mille  écus  et  de  deux  navires  chargés  de  mu- 
nitions de  guerre;  cl  les  Algériens,  fiers  de  leur  triom- 
phe facile,  composèrent  un  chant  national  où  ils  exal- 
tèrent leur  bravoure  el  la  honte  de  leurs  ennemis. 

V. 

expédition  du  cé.'.éntL  o'reîlly. 

iv  paix  dont  l'Espagne  jouissait  depuis 
in  demi-siècle ,  avait  romln  disponibles 
les  forces  les  plus  actives  de  la  nation, 
,et  le  gouvernement  de  Charles  III  son- 
geait sérieusement  à  donner  un  essor  à 
celte  ardeur  qui  bouillonnait  dans  les  âmes. 
Tous  les  yeux  étaient  tournes  vers  l'Afrique , 
celle  antique  ennemie  de  la  Péninsule,  el  le 
ItCCèl  île  la  dernière  expédition  dirigée  contre  Oran 
était  d'un  heureux  augure  pour  les  conquêtes  nouvelles 
qu'on  voudrait  entreprendre  sur  cette  terre.  Une  subite 
agression  des  Maures  contre  le  Penon  de  Vêlez  four- 
nil sur  ces  entrefaites  au  ministre  Grimaldi  un  prétexte 
selon  ses  vues.  Il  profila  du  ressentiment  national  sou- 
levé par  cet  incident,  pour  lenter  le  coup  qu'il  médi- 
tait. 

Ce  fut  contre  Alger  que  se  porta  la  colère  du  cabinet 
de  Madrid.  Une  expédition  fui  résolue  (  \1VS  )  contre 


troupes  les  plus  aguerries  cl  un  matériel  immense  de 
marine  et  d'artillerie  furent  réunis  à  Carlhagènc  pour 
cet  objet.  Jamais  armée  navale  plus  brillante  n'était 
sortie  des  porls  d'Espagne  depuis  le  siècle  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II.  Dix-huit  mille  deux  cents  hom- 
mes d'infanterie,  huit  cent  vingt  cavaliers,  deux  cent 
quarante  dragons ,  trois  mille  trois  cent  quarante  ma- 
rins ,  formant  ensemble  vingt-deux  mille  deux  cent 
soixante  hommes ,  élite  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
étaient  portés  par  une  (lotie  de  trois  cent  quarante  ba- 
limens  de  Iransport'qu'accompagnaient  el  protégeaient 
quarante- quatre  vaisseaux  de  guerre.  Plus  de  cent 
bouches  à  feu  de  campagne  et  de  siège ,  quatre  mille 
mulets  pour  le  service  de  l'artillerie;  une  grande  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  d'immenses 
approvisionnemens  et  matériaux  de  tout  genre ,  com- 
plétaient cet  armement.  Le  commandement  en  chef  de 
l'expédition  fut  donné  au  généra  O'Reilly  et  la  direction 
de  la  flolle  à  l'amiral  Casléjon. 

O'Reilly  était  un  officier  de  fortune  Irlandais.  Après 
avoir  servi  plusieurs  années  en  Autriche,  il  était  passé 
dans  l'armée  française  el  s'y  était  distingué  assez  sous 
le  maréchal  de  Droglic  pour  s'en  faire  un  Ulrc  de  re- 
commandation auprès  du  roi  d'Espagne  qui  le  nomma 
colonel.  Son  importance  s'accrut  à  l'avènement  de 
Grimaldi ,  principal  ministre  de  Charles  III ,  dont  il 
était  l'ami  intime  depuis  long-temps  :  c'est  à  cette  fa- 
veur qu'il  avait  dû  le  commandement  de  la  nouvelle 
expédilion.  La  responsabilité  dût  en  rester  k  tous  les 
deux. 

Le  22  juin  1775,  tous  les  préparatifs  élant  terminés  , 
le  canon  du  départ  fit  retentir  les  montagnes  qui  cei- 
gnent le  port  de  Carthagène,  et  l'imposante  Armada 
mit  à  la  voile  aux  acclamations  de  la  ville  assemblée. 

La  traversée  dura  une  semaine,  et  tout  ce  temps  fut 
consumé  en  discussions,  souvent  fort  vives,  entre  le 
général  en  chef  et  ses  officiers.  Il  y  avait  désaccord 
entr'eux  sur  presque  tous  les  points  capitaux  de  l'entre- 
prise, et  l'anarchie  régnait  au  sein  du  conseil.  Le  princi- 
pal antagoniste  d'O'Reilly  était  le  marquis  de  La  Romana, 
homme  impétueux  cl  allier,  qui  était  major  général  de 
l'armée  et  qui  censurait  avec  aigreur  toutes  les  mesures 
du  commandant. 

La  première  division  de  la  flotte  parut  à  la  vue  d'Al- 
ger le  30  juin.  Elle  comprenait  cent  quatre-vingts  bâli- 
mens  de  transport,  trois  vaisseaux,  huit  frégates  et 
quatre  chebecs.  Le  rcslc  arriva  le  1er  juillet.  Il  faisait 
un  temps  magnifique.  Tous  ces  vaisseaux ,  rangés  dans 
le  meilleur  ordre ,  étalèrent  en  arrivant  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  pavillons  et  de  flammes.  Le  coup  d'œil  était 
superbe,  mais  peu  propre  à  inlimider  les  Algériens  qui 
professaient  un  souverain  mépris  pour  la  plupart  des 
nations  d'Europe,  Le  Dey,  homme  de  sens,  jugea  de  la 
suite  par  ces  premières  évolutions,  qui  n'étaient  qu'une 
vainc  parade.  Il  ne  craignit  pas  d'avancer  que  ce  ne 
serait  qu'une  tspagnotade ,  mol  que  les  barharesqitos 
appliquent  de  prédilection  à  toute  entreprise  dont  la  lin 
ne  répond  ni  a  la  grandeur  ni  à  la  pompe  des  prépa- 
ratifs. 
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Lu  flollc  jcla  l'ancre  dans  la  baie  d'Alger,  et  prit 
position  de  manière  à  battre  la  rive  orientale  de  l'Ar- 
rach,  qui  coule  à  l'est  de  la  ville.  De  la  mer  on  aperçut 
bientôt  un  camp  étendu  sur  la  rive,  et  des  groupes  de 
cavaliers  qui  caracolaient  en  vue  des  vaisseaux.  Les 
Maures  paraissaient  si  peu  alarmes ,  qu'au  coucher  du 
soleil  ils  tirèrent  des  salves  de  mousquellcrie  en  signe 
de  réjouissance.  L'ordre  du  débarquement  fut  donné, 
puis  retiré ,  parce  que  la  nuit  devenait  orageuse  et  que 
le  vent  portait  contre  terre. 

Une  semaine  entière  se  passa  dans  une  complète  Inac- 
tion. Le  conseil  de.guerre  se  rassemblait  tous  les  jours, 
cl  le  temps  se  perdait  en  discussions  vaincs  et  en  acre 
polémique.  La  Itomana  trouva  encore  là  l'occasion  de 
faire  éclater  sou  insubordination,  et  il  se  fit  souvent 
Tappcler  à  l'ordre  par  le  général.  Ces  temporisations 
imprudentes  compromirent  le  succès  de  l'entreprise. 
Les  Maures  prirent  pour  de  la  peur  ces  détails  intem- 
pestifs; le  sentiment  de  leur  supériorité  et  de  leur  force 
ne  lit  que  s'exalter  davantage,  et  ils  devinrent  témérai- 
res jiuqu'à  l'insolence.  Ce  long  relard  avait  encore  cela 
d'impolitique,  qu'il  permettait  à  l'ennemi  de  se  recon- 
naître et  de  prendre  à  son  aise  toutes  les  mesures  dé- 
fensives qu'un  prompt  débarquement  et  une  exécution 
rapide  eussent  prévenus. 

Le  sixième  jour  après  leur  arrivée ,  les  Espagnols  vou- 
lant prouver  qu'ils  étaient  venus  dans  l'intention  de  se 
battre,  détachèrent  le  vaisseau  le  Snint-Jose})h ,  pour 
aller  détruire  la  batterie  la  plus  voisine  du  lieu  où  il 
fvait  été  décidé  que  s'effectuerait  leur  débarquement. 
Ce  vaisseau  tira  quatre  heures  de  suilc  sans  toucher 
son  point  de  mire;  et  toutefois  les  boulets  atteignaient 
bien  au-delà.  Cependant  la  batterie  était  si  dë'cbrée  et 
si  dépourvue  de  toutes  munitions,  que  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  les  premières  volées  du  vaisseau 
qu'on  la  crut  en  élat  d'agir.  Au  premier  coup,  la  ter- 
rasse s'écrouia  par  l'effet  de  l'explosion,  et  canons  et 
artilleurs  disparurent  en  même  temps.  Le  commandeur 
du  Saint-Joseph ,  voyant  que  la  fortune  secondait  si  bien 
ses  efforts,  redoubla  d'ardeur  aussilôt,  et  tonna  pour 
achever  l'œuvre  du  temps  et  de  la  négligence.  Mais  les 
Algériens  réparèrent  tranquillement  leur  batterie  sous 
le  feu  de  leur  ennemi,  qui  fut  oblige  de  se  retirer  vers 
quatre  heures  du  soir,  après  avoir  beaucoup  souffert. 

Enfin  les  dernières  instructions  furent  distribuées  à 
l'armée;  elles  renfermaient ,  sur  la  manière  de  combat- 
tre des  Maures  et  sur  la  tactique  à  leur  opposer,  des 
idées  tellement  précises  et  si  mal  suivies ,  que  les  ad- 
versaires d'O'Kcilly  répandirent  dans  la  suilc  que  ces 
inlruclions  avaient  élé  données  après  l'événement. 

La  méthode  des  Maures ,  disaient-elles ,  est  de  feindre 
une  violente  attaque  et  de  fuir  en  désordre  à  la  pre- 
mière résistance,  afin  d'allirer  l'ennemi  dans  des  em- 
buscades. Il  était  en  conséquence  recommandé  aux 
troupes  de  ne  point  rompre  leurs  lignes  et  d'aller  tou- 
jours d'ensemble.  L'armée  une  fois  réunie ,  devait 
marcher  en  colonne  serrée  et  sur  six  hommes  de  pro- 
fondeur, dans  le  double  but  d'occuper  peu  d'espace  tl 
d'opposer  une  masse  solide  à  la  cavalerie  maure. 
Chaque  bataillon  devait  se  pourvoir  de  deux  cenls  outils 


de  pionniers  et  de  deux  cents  sacs  de  terre,  afin  d<» 
pouvoir  élever  sut  le  champ  des  redoutes  propres  à 
placer  l'artillerie  de  campagne  et  à  protéger  le  débar- 
quement de  la  cavalerie.  On  devait  avant  tout  s'emparer 
de  quelque  hauteur  d'où  l'on  commanderait  la  place 
avec  avantage. 

Le  8,  en  effet ,  une  forte  division  débarqua  sans  op- 
position, à  deux  heures  du  matin,  entre  l'embouchure 
de  l'Arrach  et  le  septième  des  fortins  construits  dans 
tonte  la  longueur  de  la  rade.  Les  Algériens  étaient  dans 
la  plus  complète  sécurité,  et  bien  éloignés  de  soupçon- 
ner tant  de  hardiesse  à  leurs  adversaires;  aussi  l'éton- 
nement  fut-il  grand  lorsque  le  soleil,  en  se  levant,  leur 
découvrit  dix  ou  douze  mille  hommes  rangés  en  bon 
ordre  sur  le  rivage,  à  quatre  milles  de  la  ville.  Il  se  passa 
bien  du  lemps  avant  de  se  déterminer  à  agir  et  à  rc- 

1  pousser  les  assaillans.  Les  Espagnols  pouvaient  employer 
ce  délai,  d'un  prix  inestimable,  à  former  des  rclranche- 
mens ,  et  surtout  à  s'emparer  d'une  batterie  voisine  qi  j 

;  les  maltraita  fort;  ils  pouvaient  mieux  choisir  leur  ter- 
rain d'opération  qui  avait  été  déterminé  avec  une  ma- 
ladresse et  une  ignorance  des  lieux  inconcevables.  Mais 
ils  négligèrent  les  premiers  soins  dont  s'occupe  toute 
armée  d'invasion. 

Le  débarquement  se  continua  en  présence  de  quatre- 
vingt  mille  barbaresques,  dont  les  deux  tiers  de  cava- 
lerie sous  les  ordres  du  bey  de  Conslantine.  Les  Turcs 
étaient  demeurés  pour  la  défense  de  la  place;  aucun  ne 
parut  pour  disputer  le  rivage.  A  mesure  que  les  troupes 
touchaient  le  sol ,  elles  se  formaient ,  suivant  les  instruc- 
tions reçues  la  veille,  en  colonne  compacte.  On  a  vu 
que  ces  instructions  recommandaient  avant  tout  l'en- 
semble, enjoignant  aux  troupes  débarquées  les  premiè- 
res, d'attendre  les  autres  avant  de  faire  aucun  mouve- 
ment. L'infraction  à  celte  loi  sage  et  prévoyante  perdit 

I  l'entreprise  :  les  Espagnols  tombèrent  dans  la  faute  qiq 
leur  avait  été  signalée  avec  le  plus  d'insistance. 

A  peine  l'avant-gardc  était-elle  formée,  qu'un  petit 
corps  ennemi  se  présenta  sur  son  front.  A  celle  vue , 
l'officier  des  gardes ,  Navarro ,  qui  commandait  la  pre- 
mière division,  s'élança  hors  la  ligne,  en  brandissant 
son  épéc ,  au  cri  de  vive,  In  Religion  !  vive  la  foi  du 
Christ!  à  eux  mes  enfans!  Ce  mouvement  irréfléchi 
entraîna  les  Ironpes;  elles  s'élancèrent  sur  les  Maures, 

;  qui,  fidèles  à  leur  tactique,  lâchèrent  pied  et  s'enfui- 
rent en  désordre.  C'est  à  ce  moment  qu'il  faut  rapporter 

j  tous  les  malheurs  de  cette  fatale  journée.  Les  Espagnols 

j  marchèrent  en  avant  au  pas  de  charge,  ayant  en  léle 
les  volontaires  d'Aragon  et  de  Catalogne,  e>pèce  de 

,  compagnies  franches,  pleines  de  bravoure,  mais  mal 
disciplinées.  L'ennemi  se  retirant  toujours,  on  se  fati- 
guait à  le  poursuivre  sans  jamais  l'atteindre;  celle  mar- 
che inconsidérée  élail  d'autant  plus  périlleuse  ,  que  la 
cavalerie  algérienne  cherchait  à  couper  l'armée  poi:r 
l'empêcher  de  retourner  à  ses  vaisseaux  ;  il  ne  lui  man- 
qua pour  y  réussir,  qu'un  peu  plus  de  décision. 

Nous  empruntons  au  journal  d'un  officier  Espagnol , 
qui  faisait  partie  de  l'expédition,  les  détails  suivons  sur 
celte  campagne  malheureuse  :  •  Nous  marchâmes  toit- 
jours  devant  nous  ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  trouva- 
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mes engages  dans  un  pays  coupe ,  où  l'ennemi  élail  ré- 
pandu en  petits  postes ,  el  si  avantageusement  place 
dans  les  haies  ,  qu'il  faisait  sur  nous  un  feu  sur,  sans 
que  nous  pussions  y  répondre.  Nos  grenadiers  el  nos 
chasseurs ,  qui  avaient  été  détachés  en  avant ,  furent 
repoussés.  En  ce  moment,  on  nous  fil  soutenir  par  quel- 
ques troupes  Urées  du  second  débarquement  ;  et  le  gros 
canon  étant  arrivé ,  nous  occupâmes ,  à  la  faveur  d'un 
feu  très-vif,  quelques  postes  d'où  nous  tirâmes  beau- 
coup ,  mais  sans  parvenir  à  déloger  l'ennemi.  Jusque- 
là  ,  nos  soldats  avaient  monlré  beaucoup  d'ardeur  el 
d'intrépidité  ;  mais  voyant  une  si  grande  perte  d'hom- 
mes sans  le  moindre  avantage ,  ils  commencèrent  à 
tomber  dans  le  découragement.  Le  feu  du  premier 
rang  se  ralentit  ;  mais  les  Irois  derniers  tirant  tou- 
jours ,  cela  ne  faisait  que  géner  la  première  ligne  el 
augmenter  le  désordre.  Tout  le  lèle  des  ofliciers  devint 
inutile  ;  les  ordres  cl  les  exhortations  ne  faisaient  plus 
d'effet.  Démoralisées  par  ce  premier  échec,  les  trou- 
pes étaient  sourdes  à  la  voix  de  la  discipline.  Ceux-c1 
avançaient,  ceux-là  reculaient,  chacun  faisait  à  saléle. 
Dans  celte  grande  confusion  ,  nous  aperçûmes  loul-à- 
coup  ,  sur  notre  gauche,  un  grand  troupeau  de  cha- 
meaux conduits  par  quelques  Maures,  dans  le  but,  sans 
doulc  ,  d'attirer  notre  feu.  Le  cri  de  ces  animaux  était 
si  affreux  ,  que  nous  fûmes  renversés  par  nos  proprrs 
chevaux  frappés  d'épouvante.  Cet  accident  fut  comme 
le  signal  général  de  la  retraite.  Sans  attendre  d'autres 
ordres,  plusieurs  brigades  se  formèrent  en  colonne, 
d'aulres  en  bataille  ,  et  toutes  se  retirèrent  précipi- 
tamment. Nous  laissâmes  sur  la  place  une  grande  quan- 
tité de  morls  et  de  blessés.  Ceux-ci  nous  suppliaient  en 
grâce  de  ne  pas  les  abandonner  ;  ils  n'obtinrent  pas 
tous  celle  faveur;  mais  ceux  que  nous  pûmes  emmener 
furent  sauvés  ;  car  nous  trouvâmes  derrière  nous  un 
retranchement  garni  de  Irois  pièces  de  8  qui  avait  élé 
élevé  à  la  hàlc  par  les  troupes  du  troisième  débarque- 
ment ,  pour  protéger  notre  rclrailc.  Nous  l'opérâmes 
tranquillement ,  grâce  à  celte  ballcrie  improvisée ,  cl 
à  la  bonne  conduite  du  commandant  des  frégates ,  qui , 
du  rivage  ,'  faisait  sur  l'ennemi  un  feu  chaud  el  bien 
dirigé.  De  dix-sept  ingénieurs  qui  étaienl  venus  avec 
nous  pour  reconnaître  les  lieux  ,  quatorze  furent  bles- 
sés; les  Irois  qui  survivaient  ne  suffisant  plus  pour  con- 
duire les  travaux  ,  il  en  résulta  que  les  relranchcmens 
se  trouvèrent  beaucoup  trop  petits  pour  contenir  toute 
l'armée.  Dans  ecl  étal  de  gène ,  cl  pressés  les  uns  con- 
tre les  autres  sous  un  soleil  ardent ,  nous  fûmes  fort 
maltraités  par  les  carabines  maures  qui  portaient  beau- 
coup plus  loin  que  nos  fusils ,  cl  par  Irenlc-six  piè- 
ces de  canon  qui  battaient  notre  droite  ;  l'ennemi  l'é- 
tant mis  encore  à  tirer  du  fort  qui  avoisinc  l'Arrach,  ce 
double  feu  nous  incommoda  cruellement ,  malgré  les 
épaulemens  dont  nous  cherchâmes  à  nous  couvrir.  Les 
Maures  ne  cessèrent  de  se  présenter  sur  notre  front;  ils 
nous  bravaient  jusque  dans  nos  relranchcmens,  quoi- 
qu'on en  fil  un  grand  carnage.  Nous  demeurâmes  ainsi 
jusqu'à  la  nuit.  Alors  les  tcoupes  reçurent  ordre  de  se 
rembarquer ,  en  commençant  par  les  plus  jeunes,  pour 
gagner  du  temps.  Celle  manoeuvre  s'exécuta  avec  tant 


I  de  tumulte,  de  désordre  et  de  confusion  que,  sans  l'ex- 
trême ignorance  des  ennemis ,  qui  ne  surent  pas  proG- 
ter  de  leurs  avantages,  rien  ne  pouvait  sauver  l'armée 
d'une  ruine  complète.  » 

Toutefois  le  rembarquement  ne  se  fit  pas  sans  qu'il 
s'élevât  encore  de  grands  débats  entre  les  généraux  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre.  O'Reilly  n'avait  plus  à 

f  combattre  au  conseil  l'irascibilité  altièrc  du  marquis  de 
La  Romana  ;  cet  officier  s'était  fait  tuer  un  des  pre- 
miers à  la  tète  de  sa  division  ;  mais  il  trouva  dans  le 
général  Vaughan ,  Anglais  au  service  d'Espagne,  un  ad- 
versaire encore  plus  inflexible.  Vaughan  s'opposa  cons- 
tamment au  départ ,  représentant  que  la  perle  essuyée 
n'était  pas  assez  considérable  pour  mettre  l'armée  hors 
d'état  d'agir,  qu'il  fallait  passer  la  nuit  dans  les  retran- 
chemens  ,  cl  recommencer  l'allaque  le  lendemain  ma- 
lin. Ce  parli  était  le  plus  honorable ,  et  sans  doute  austï 
le  plus  6age  ;  éclairés  par  u.ie  première  défaite ,  les 
Espagnols  auraient  facilement  évité,  à  une  seconde 
épreuve,  la  faute  qui  les  avait  perdus.  La  chance  pou- 

i  vail  tourner ,  et  la  fortune  des  combats  passer  du  côté 

'  des  chrétiens,  toutefois,  celte  opinion  ne  prévalut  pas; 

!  la  timidité  l'emporta  ,et  l'ordre  du  départ  fut  donné  aux 
troupes. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  perle  des  Espagnols  :  quel- 
ques-uns ont  porté  jusqu'à  quinte  mille  le  nombre  des 
morls  ;  mats  en  consultant  les  auteurs  les  mieux  infor- 
més ,  nous  trouvons  qu'il  n'y  eut  guère  plus  de  cinq  à 
I  six  cents  hommes  tués  cl  deux  mille  blessés;  mais  on 
;  laissa  quinze  pièces  de  canon,  Irois  obus,  une  grande 
'  quantité  d'armes,  presque  toutes  les  munitions.  Quant 
aux  blessés  abandonnés  sur  le  champ  de  bataitlc ,  pas 
un  n'eut  la  vie  sauve.  Le  dey  d'Alger,  par  un  raflinc- 
|  ment  de  barbarie ,  fil  promettre  une  somme  énorme 
1  pour  chaque  lélc  qu'on  lui  apporterait.  Mais  cela  se 
j  réduisit  à  cinq  sequins.  On  évalua  à  cinq  ou  six  mille 
!  hommes  la  perle  des  vainqueurs,  mais  il  parait  qu'il 
!  faut  comprendre  dans  ce  nombre  les  blessés. 

L'humiliation  des  Espagnols  fut  complète.  O'Reilly 
voulait ,  en  se  retirant ,  bombarder  Alger,  afin  de  don- 
ner au  moins  une  dernière  satisfaction  à  son  honneur 
compromis.  Mais  les  provisions  de  l'armée  avait  élé  dé- 
'  barquées ,  el  celles  qui  restaient  à  bord  suffisaient  à 
'  peine  pour  la  traversée.  Tout  rclard  était  donc  im- 
possible ;  il  fallut  renoncer  à  celle  vengeance  désespé- 
rée. On  laissa  quelques  bàlimens  de  guerre  dans  la 
baie,  afin  de  tenir  en  respect  les  croisières  algériennes; 
el  la  flotte  remil  à  la  voile  le  12,  pour  porter  elle-même 
j  à  l'Espagne  la  première  nouvelle  de  son  affreux  desas- 
|  trc.  Elle  aborda  à  Barcelone  dans  les  premiers  jours 
d'août.  «  Ils  nous  ont  envoyés  à  terre,  écrivait  à  sa 
femme,  un  sergent  espagnol ,  comme  si  nous  n'avions 
I  élé  là  que  pour  prendre  le  café  avec  les  Maures.  Nos 
maiultiron  a  litrra  ,  i  omo  si  ibamos  a  beber  café  cob 
los  tnoros.  » 

Telle  fut  l'issue  de  celte  expédition  entreprise  sous  de 
si  brillans  auspices  :  elle  peut  être  rangée  par  l'histoire 
à  colé  de  celle  de  Charles-Quiul  ;  inspirées  l'une  cl 
l'autre  par  les  mêmes  inimitiés,  el  dans  le  même  but, 
i  elles  eurent  toutes  les  deux  des  résultais  pareils.  Xctte 
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dernière  calaslrophe  ne  fil  qu'cnllcr  l'orgueil  des  bar- 
bares, cl  rendre  leurs  déprédations  plus  audacieuses  et 
plus  insolentes.  Il  fallait  plus  d'un  demi-siècle  encore 
afin  qu'on  portât  le  coup  décisif  à  celle  race  malfaisante. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Mohammed  III  vi- 
rent se  renouveler  encore  les  tentatives  de  l'Espagne 
pour  châtier  Alger.  Celle  fois  les  expéditions  furent 
conduites  avec  plus  de  prudence ,  mais  elles  furent 
néanmoins  sans  résultai.  Ce  fut  l'amiral  Darcello  qu'on 
investit  du  commandement  des  escadres.  Ce  marin  est 
le  seul  homme  de  sa  nation  qui  ail  su  combattre  les 
corsaires  avec  bravoure  et  habileté.  Il  avait  déjà  ruiné 
]eur  marine  dans  des  engagemens  partiels  et  il  aurait 
anéanti  sans  doute  leur  repaire  ,  si  le  cabinet  de  Ma- 
drid avait  mis  assez  de  confiance  en  ses  lalens  supé- 
rieurs pour  lui  laisser  diriger  quelque  expédition  im- 
portante. Mais  il  échoua  par  l'insuffisance  des  moyens 
qu'on  mit  à  sa  disposition,  et  cependant  son  nom  était 
devenu  la  terreur  des  barbares ,  comme  son  bras  en 
était  le  fléau. 

Mohammed  mourut  le  15  juillet  1791  ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  après  avoir  tranquillement  oc- 
cupé le  trône  pendant  vingt-cii..|  ans.  C'est  le  plus 
long  règne  qu'ail  vu  Alger. 

VI. 

LES  ESPAGNOLS  ÉVACUENT  OMAN. 

I^p^*^?  assa5  V,  le  premier  ministre  de  Mo- 
1^  hjîy  hammedlll,  lui  succéda  sans  opposi- 
nai  aT^Î  w  ti°n  i  cl  continua  avec  bonheur  sa 
yffiL^L * _j  politique  de  résistance  contre  les  puis- 

U  sauces  européennes. 
m&  Un  traité  de  paix  avec  l'Espagne  rendit  aux 
lyyv  Algériens  Oran  et  Mcrs-el-Kébir.  Oran  venait 
*>v  d'être  dévasté  par  un  horrible  tremblement  de 
(erre.  Toutes  les  constructions  un  peu  anciennes  furent 
renversées;  les  fortifications  du  Château  -  Vieux ,  cl 
plusieurs  casernes ,  n'offrirent  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Sur  une  population  ,  tant  militaire  que  civile , 
de  7,000  âmes,  non  compris  les  Espagnols  déportés 
aux  galères,  4,000  individus  furent  ensevelis  sous  les 
décombres.  Dans  une  caserne  de  la  vieille  Casbab , 
vingt  hommes  seulement ,  sur  un  régiment  entier,  s'é- 
tanl  placés ,  par  instinct  de  conservation  ,  sous  les  ar- 
ceaux des  portes  et  des  croisées,  échappèrent  à  celte 
catastrophe.  Le  gouverneur,  qui  résidait  dans  ce  quar- 
tier, et  le  général  commandant  les  troupes ,  furent  du 
nombre  des  morls. 

Plus  des  deux  tiers  de  la  ville  avaient  élé  détruits. 
Ce  qui  restait  de  la  population  ,  abandonnant  des  rui- 
nes infectes  et  misérables ,  reçut  ordre  d'aller  camper 
dans  le  terrain  ,  alors  libre ,  qui  s'élend  du  Château - 
Neuf  ou  nouvelle  Casbah ,  au  fort  Saint- André.  Là,  des 
tentes  et  des  abris  en  planches  furent  dressés  pour  re- 
cevoir les  soldats  et  la  faible  portion  d'habitans  qui  sur- 
vivaient à  celte  catastrophe. 

Le  moment  parut  favorable  au  bey  de  Mascara,  Mo- 
hammed ,  po  ir  se  rapprocher  d'Oran ,  lentcr  un  coup 


de  main  et  compléter  la  destruction  des  Espagnols. 
Mais  il  échoua  par  deux  fois ,  malgré  les  renforts  con- 
sidérables qu'Hassan  V  lui  envoya  d'Alger. 

Enfin  en  1793,  le  roi  d'Espagne,  engagé  dans  une 
guerre  ruineuse  contre  la  France,  trouvant  dans  l'oc- 
cupation isolée  d'Oran  et  de  Mers-el-Kébir  un  lourd 
fardeau ,  que  n'allégeait  aucune  compensation  ,  conclut 
une  convention  avec  le  pacha.  Oran  devait  être  évacué 
par  les.  Espagnols ,  et  ensuite  occupé  pacifiquement 
par  les  troupes  du  bey.  Au  lieu  de  laisser  les  Espagnols 
détruire  les  fortifications ,  comme  ceux-ci  le  voulaient 
d'abord  ,  il  fut  résolu  qu'ils  s'éloigneraient ,  sans  rien 
dégrader,  et  sans  indemnité ,  en  emportant  les  canons 
de  bronze,  laissant  les  autres,  mais  enlevant  les  appro- 
visionnemens  de  loule  espèce.  Les  troupes ,  et  les  ha- 
bitans  d'origine  espagnole,  furent  transportés  à  Carlha- 
gène  ;  le  corps  de  déserteurs  indigènes,  et  quelques 
musulmans  réfugiés,  durent  être  débarqués  a  Ceuta. 
Il  fut  même  permis  à  ces  derniers ,  avec  amnistie  pour 
les  faits  antérieurs ,  de  rester  dans  la  ville. 

Mohammed  fixa  sa  résidence  à  Oran.  Montrant  des 
vues  plus  éclairées  que  la  plupart  des  gouverneurs 
turcs,  ce  bey  réclama  du  chef  espagnol  un  homme  de 
chaque  profession  pour  rester  en  ville  et  y  exercer  son 
industrie ,  en  lui  assurant  aide  et  protection.  Celle  de-' 
mande  fui  agréée,  et  la  condition  exactement  tenue 
par  lui.  Mais  les  successeurs  de  Mohammed  n'offraient 
plus  les  mêmes  garanties.  Bientôt ,  pour  ces  pacifiques 
industriels,  Oran  ne  fut  plus  une  patrie,  mais  une 
terre  étrangère.  Ils  réalisèrent  peu  à  peu  leurs  ressour- 
ces, et  rentrèrcnl  successivement  en  Espagne.  Un  seul 
se  fixa  définitivement  à  Oran  ,  revêtu  de  la  charge  de 
joailier  du  bey.  Son  fils  lui  succéda.  Les  Français ,  en 
1830 ,  le  trouvèrent  dans  la  ville ,  où  il  réside  en- 
core (1). 

Les  nouveaux  possesseurs  s'empressèrent  de  démo- 
lir les  constructions  qui  avaient  dû  coûter  (antde  pei- 
nes à  leurs  devanciers.  Plusieurs  ouvrages  furent  même 
détruits  sur  l'ordre  exprès  du  pacha  d'Alger,  qui  en- 
voya sur  les  lieux  un  agent  chargé  de  faire  sauter  les 
pièces  de  fortifications  désignées  par  lui.  Son  but  était 
d'empêcher  que  la  possession  d'une  ville  ,  forte  comme 
Oran,  ne  donnât  au  bey,  son  vassal ,  quelques  velléités 
d'indépendance. 

Afin  de  repeupler,  sans  délai ,  sa  capitale ,  le  nou- 
veau chef  fil  un  appel  aux  populations  maures  des  au- 
tres points  de  la  province.  Il  appela  aussi  à  Oran  des 
juifs  de  Mascara  ,  Tlcmcen  ,  Moslajianom  ,  dans  le  but 
de  raviver  le  commerce.  Il  leur  concéda  du  terrain, 
avec  la  condition  de  construire  suivant  les  prescriptions 
d'assiète  et  d'alignement  données.  Voilà  l'origine  du 
quartier  supérieur  à  Oran  ,  en  général  asscx  bien  bâti, 
qui  compose  la  nouvelle  ville  sur  le  plateau,  à  la  droite 
du  ravin.  Là  ,  sont  encore  réunis  tous  les  juifs.  Quant 
aux  Maures ,  ils  s'établirent  dans  la  vieille  ville  :  ils  re- 
levèrent, à  grands  frais,  les  maisons  que  le  tremble- 
ment de  terre  avait  renversées ,  et  qui  ne  présentaient 
alors  qu'un  amas  de  décombres. 

(1)  Lapène,  Tableau  historique  de  la  province  d'Oran. 
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VII. 


T;l  PITRE  EMUE  LA  FRANCE  ET  Al.  G  Eu. 

^?  tMiAST  le  cours  du  xvur  sièle,  Alger 
f-. 'y  avait  vu  grandir  son  influence  cl  s'é- 
tendre  ses  relations.  Les  ridicules  ex- 
"  ;  pédilions  des  Danois  et  des  Espagnols 
avaient  fait  oublier  les  bombardement 
de  Louis  XIV.  L'Angleterre,  la  Hollande,  la 
F;^fA  Suède,  le  Danemark,  l'Espagne,  l'Amérique, 
lui  payaient  tribut;  les  étals  d'Italie  n'obtenaient 
la  paix  à  aucun  prix.  Quoique  sa  marine  militaire  fut 
réduite  à  des  navires  do  troisième  rang,  l'audace  dr 
ses  corsaires  et  la  force  de  sa  position  lui  tenaient  lieu 
de  nombreuses  dolles.  Puis,  comme  elle  nuisait  surtout 
au  commerce  des  nations  les  plus  faibles ,  l'avidité  des 
autres  qui  voulaient  dominer  exclusivement ,  la  soute- 


gouvernement  i 
des  propositions  de  paix. 


Mil. 


TRAITE  DE  PAIX. 


La  France  seule  ne  s'abaissa  jamais  jusqu'à  payer  un 
tribut  à  Alger,  mais  toujours  ses  présens  furent  magni- 
fiques et  offerts  à  propos.  Sa  politique  était  adroite, 
persuasive ,  persévérante.  Ses  agens  étaieut  en  géné- 
ral fort  habiles,  et  connaissaient  très-bien  les  intérêt', 
de  leur  pays.  Avec  des  dons  faits  à  propos  ,  de  l'cr 
comme  moyen  de  corruption ,  ils  se  conciliaient  la  fa- 
veur des  individus. qui  composaient  le  gouveroeujent 
algérien  cl  de  leurs  subordonnés.  Peu  leur  importait 
l'argent,  s'ils  atteignaient  le  seul  but  de  leur  an.irilion, 
les  avantages  du  commerce  français.  Aussi ,  le  mouve- 
ment d'affaires  du  port  de  Marseille  élait  immense  ;  et 
par  suite  des  hostilités  de  la  régence  conlre  les  étals 
italiens ,  le  pavillon  national  primait  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Celle  source  de  prospérité  diminua  pendant  la  révo- 
volution  française.  L'expédition  d'Egypte ,  si  glorieuse- 
ment conduite  par  Bonaparte ,  inquiéta  le  sultan,  qui 
manda  au  dey  Moslaplia  III ,  qui  avait  succédé  à  Has- 
san IV  (1 7%),  d'avoir  à  cesser  tous  rapports  avec  la  répu- 
blique. L'Angleterre, habile a  profiter  de  ces  dispositions 
de  la  Porte,  envenima  la  rupture  par  ses  suggestions. 
A  la  fin  de  l'année  1798,  les  négocians  français  furent 
expulsés  de  leurs  comptoirs  de  Bone  et  de  La  Calle,  cl 
le  consul  Dubois-Tliainville  fut  enlevé  de  sa  maison  et 
embarqué  violemment  pour  être  conduit  prisonnier 
au  château  des  Sepl-Tours ,  à  Constanlinople.  Par  re- 
présailles, Sidi-Aboukaia,  envoyé  extraordinaire  d'Al- 
ger a  Paris ,  fut  enfermé  au  Temple,  et  son  secrétaire 
eut  ordre  de  retourner  à  Alger  pour  faire  connaître 
au  dey  la  mesure  que  le  directoire  venait  de  prendre. 

La  guerre  était  donc  déclarée ,  mais  elle  était  trop 
contraire  aux  intérêts  des  deux  états  pour  être  prolongée 
long-temps.  Mostapha  avait ,  en  effet ,  autorisé  de  for- 
tes exportations  de  blé  en  faveur  des  armées  de  la  ré- 
publique ;  il  élait  même  intéressé  dans  celle  fourniture, 
faite  par  la  maison  Busnach  et  Bacry,  juifs ,  de  Mar- 
seille ,  établis  à  Alger.  C'est  dans  ses  Intérêts  propres 
que  Sidi-Aboukaia  s'était  rendu  à  Paris.  Il  lui  impor- 
tait donc  de  cesser  au  plutôt  les  hostilités;  aussi  pro- 
lila-l-il  des  cvènemcnsdu  18  brumaire  pour  envoyer 


ail  ah,  Kodja ,  ou  écrivain  du  Dey  , 
avait  ordre  surtout  en  venant  à  Paris 
d'agir  auprès  de  Bonaparte ,  premier 
consul ,  en  invoquant  la  bonne  volonté 
que  le  gouvernement  algérien  avait 
mise  à  permettre  les  envois  de  grains  pour  les 
approvisionnemens  de  ses  armées.  Il  devait 
protester  des  dispositions  amicales  du  Dey,  de 
son  admiration  pour  ses  exploits  militaires,  enfin  de  son 
déplaisir  d'avoir  eu  à  obéir  aux  ordres  de  la  Porte. 
Celte  négociation  eut  un  plein  sucrés.  Un  armistice  fut 
conclu  le  *)  juillet  1800,  cl  le  traité  de  pais  fut  signé 
l'année  suivante  par  le  Dey  Mostapha ,  el  le  consul  Du- 
bois-Thainville,  dont  on  avait  obtenu  la  liberté  à  Con- 
stanlinople. 

En  vertu  de  ces  accords ,  les  négocians  français  fu- 
rent réintégrés  dans  leurs  propriétés,  cl  le  Dey  accorda, 
même  en  indemnité,  la  remise  d'une  année  de  droits 
pour  la  pêche  du  corail. 

Cet  étal  de  choses  fut  quelquefois  interrompu  par  des 
malentendus;  mais  les  explications  qui  survenaient  re- 
plaçaient toujours  les  rapports  sur  le  meilleur  pied. 
On  peut  en  juger  par  les  lettres  suivantes  qui  articulent 
après  deux  ans  de  paix ,  de  nouveaux  griefs  du  premier 
consul,  avec  les  réparations  du  Dey  : 


«  Bonaparte,  premier  consul,  au  1res  haut  et  très 
magnifique  Dey  d'Alger;  que  Dieu  le  conserve  en  pros- 
périté et  en  gloire! 

»  Je  vous  écris  celle  lettre  directement,  parce  que 
je  sais  qu'il  y  a  de  vos  ministres  qui  vous  trompent , 
et  qui  vous  portent  à  vous  conduire  d'une  manière  qui 
pourrait  vous  attirer  de  grands  malheurs.  Celle  lettre 
vous  sera  remise ,  en  mains  propres ,  par  un  adjudant 
de  mon  palais.  Elle  a  pour  but  de  vous  demander 
réparation  prompte ,  et  telle  que  j'ai  droit  de  l'attendre 
des  sentimens  que  vous  aves  toujours  montrés  pour 
moi.  Un  officier  a  été  ballu  dans  la  rade  de  Tunis  par 
un  de  vos  officiers  rais.  L'agenl  de  la  république  a  de- 
mandé satisfaction  et  n'a  pu  Y  obtenir.  Deux  bricks  ont 
élé  pris  par  vos  corsaires ,  qui  les  ont  menés  à  Alger 
et  les  ont  retardés  dans  leurs  voyages.  Un  bàliment 
Napolitain  a  été  pris  par  vos  corsaires  dans  la  rade 
d'Hycres,  et  par  là  ils  ont  violé  le  territoire  Français. 
Enfin  du  vaisseau  qui  a  échoué  cet  hiver  sur  vos  côtes, 
il  me  manque  encore  plus  de  150  hommes,  qui  sont 
entre  les  mains  des  Barbares.  Je  vous  demande  répa- 
ration pour  tous  ces  griefs  ;  et ,  ne  doutant  pas  que 
vous  ne  preniez  toutes  les  mesures  que  je  prendrais  en 
pareille  circonstance ,  j'envoie  un  bàliment  pour  re- 
conduire en  France  les  IbO  hommes  qui  me  manquent 
Je  vous  prie  aussi  de  vous  méfier  de  ceux  de  vos  minis- 
tres qui  son!  ennemis  de  la  France;  vous  ne  nouvet 
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eo  avoir  de  plus  grands  ;  cl  si  je  désire  vivre  en  paix 
avec  vous  ,  il  ne  vous  esl  pas  moins  nécessaire  de  con- 
server celle  bonne  intelligence  qui  vient  d'être  rétablie , 
et  qui  seule  peut  vous  maintenir  dans  le  rang  et  dans 
la  prospérité  où  vous  êtes  ;  car  Dieu  a  décidé  que  tous 
ceux  qui  seraient  injustes  envers  moi  seraient  punis. 
Que  si  vous  voulez  vivre  en  bonne  amitié  avec  moi ,  il 
ne  faut  pas  que  vous  me  traitiex  comme  une  puissance 
faible  ;  il  faut  que  vous  fassiex  respecter  le  pavillon 
Français,  celui  de  la  république  Italienne  qui  m'a  nom- 
mé son  chef,  et  que  vous  me  douniex  réparation  de 
tous  les  outrages  qui  m'ont  été  faits. 

»  Celle  leltre  n'étant  pas  à  autre  fin ,  je  vous  prie  de 
la  lire  avec  attention  vous-même ,  et  de  me  faire  con- 
naître, par  le  retour  de  l'officier  que  je  vous  envoie, 
ce  que  vous  aurex  jugé  convenable.  » 

BONAPARTE ,  premier  consul. 
Réponse. 

•  Au  nom  de  Dieu ,  de  l'homme  de  Dieu,  maître  de 
nous ,  illustre  et  magnifique  seigneur,  Mostapha-Pacha , 
Dey  d'Alger,  que  Dieu  laisse  en  gloire; 

»  A  notre  ami  Bonaparte,  premier  consul  de  la  Ré- 
publique Française,  président  de  la  République  Ita- 
lienne, 

»  Je  vous  salue ,  la  paix  de  Dieu  soit  avec  vous. 

•  Ci-aprés ,  notre  ami ,  je  vous  avertis  que  j'ai  reçu 
votre  leltre  datée  du  30  messidor.  Je  l'ai  lue ,  elle  m'a 
élé  remise  par  le  général  de  votre  palais  et  votre  vékil 
Dubois-Thainville.  Je  vous  réponds  article  par  article. 

■  1°  Vous  vous  plaignez  du  rais  Ali-Tatar.  Quoiqu'il 
soit  un  de  mes  joldaches ,  je  l'ai  arrêté  pour  le  faire 
mourir.  Au  moment  de  l'exécution ,  votre  vékil  m'a 
demandé  sa  grâce  en  voire  nom ,  et  pour  vous  je  l'ai 
délivré. 

»  *<•  Vous  me  demandez  la  polacre  napolitaine  prise 
dites- vous,  sous  le  canon  de  la  France.  Les  détails  qn] 
vous  ont  élé  fournis  à  cet  égard  ne  sont  pas  exacts  ; 
mais,  selon  votre  désir,  j'ai  délivré  dix-huit  chrétiens 
composant  son  équipage  ;  je  les  ai  remis  à  votre  vékil. 

•  3°  Vous  demandez  un  bâtiment  napolitain  qu'on  dit 
être  sorti  de  Corfou  avec  des  expéditions  françaises. 
On  n'a  trouvé  aucun  papier  français;  mais,  scion  vos 
désirs ,  j'ai  donné  la  liberté  à  l'équipage  que  j'ai  remis 
à  votre  vékil. 

•  4°  Vous  demandez  la  punition  du  raïs  qui  a  conduit 
ici  deux  bàlimcns  de  la  République  Française.  Selon 
vos  désirs  je  l'ai  destitué  :  mais  je  vous  avertis  que  mes 
rais  ne  savent  pas  lire  les  caractères  européens  ;  ils 
ne  connaissent  que  le  passeport  d'usage ,  et  pour  ce 
motif  il  convient  que  les  bâlimens  de  guerre  de  la  Ré- 
publique Française  fassent  quelque  signal  pour  être 
reconnus  par  mes  corsaires. 

■  5°  Vous  demandez  cent  Cinquante  hommes  que  vous 
dites  être  dans  mes  états;  il  n'en  existe  pas  un.  Dieu 
a  voulu  que  ces  gens  se  soient  perdus ,  et  cela  m'a 
fait  de  la  peine. 

•  6°  Vous  dites  qu'il  y  a  des  hommes  qui  me  don- 
nent des  conseils  pour  nous  brouiller.  Notre  amitié  esl 


solide  et  ancienne ,  et  tous  ceux  qui  chercheront  a  nous 

brouiller  n'y  réussiront  pas. 

»  7°  Vous  demandez  que  je  sois  ami  de  la  République 
Italienne,  de  respecter  son  pavillon  comme  le  vôtre, 
selon  vos  désirs.  Si  un  autre  m'eût  fait  pareille  propo- 
sition ,  je  ne  l'aurais  pas  acceptée  pour  un  million  de 
piastres. 

■  8°  Vous  n'avez  pas  voulu  me  donner  les  deux  cent 
mille  piastres  que  je  vous  avais  demandées  pour  me 
dédommager  des  pertes  que  j'ai  essuyées  pour  vous. 
Que  vous  me  les  donniez  ou  que  vous  ne  me  les  donniez 
pas  ,  nous  serons  toujours  bons  amis. 

»  9°  J'ai  terminé  avec  mon  ami  Dubois-Thainville, 
votre  vékil,  toutes  les  affaires  de  la  Calle,  et  l'on 
pourra  venir  faire  la  pêche  du  corail.  La  compagnie 
d'Afrique  jouira  des  mêmes  prérogatives  dont  elle  jouis- 
sait anciennement.  J'ai  ordonné  au  bey  de  Constanline 
de  lui  accorder  tout  genre  de  protection. 

■  10»  Je  vous  ai  satisfait  de  la  manière  que  vous  avez 
désiré  pour  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé,  et  pour 
cela  vous  me  satisferez  comme  je  vous  ai  satisfait. 

•  11°  En  conséquence  je  vous  prie  de  donner  des 
ordres  pour  que  les  nattons,  mes  ennemies,  ne  puissent 
pas  naviguer  sous  votre  pavillon ,  ni  avec  celui  de  la 
République  Italienne,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  dis- 
cussion enlrc  nous,  parce  que  je  veux  toujours  êlrc 
ami  avec  vous. 

»  1*»  J'ai  ordonné  à  mes  raïs  de  respecter  le  pavil- 
lon français  à  la  mer.  Je  punirai  le  premier  qui  con- 
duira dans  mes  ports  un  bâtiment  fi  ançais. 

»  Si ,  à  l'avenir,  il  survient  quelque  discussion  entre 
nous,  écrivez-moi  directement ,  et  tout  s'arrangera  à 
l'amiable. 

»  Je  vous  salue  ;  que  Dieu  vous  laisse  en  gloire.  » 

Alger,  le  13  de  la  lune  de  Rabiad-Eoucl,  l'an 
de  l'Hégire  1217. 

MOSTAPHA-PACHA. 

Ainsi,  ce  n'était  point  avec  des  flottes  nombreuses, 
mais  par  la  toute-puissance  de  son  nom.  que  Bonaparte 
faisait  respecter  les  intérêts  de  la  France  et  de  ses  al- 
liés ,  chez  un  peuple  qui  s'élait  si  souvent  joué  des 
traités  et  de  la  foi  jurée;  bien  différent  en  cela  de  l'An- 
gleterre, qui  n'agissait  alors  que  par  l'intrigue  dans  le 
but  de  contrebalancer  notre  influence  à  Alger.  Les  con- 
suls de  celle  nation  mettaient  en  œuvre  la  corruption 
cl  la  flatterie,  pour  s'assurer  de  la  bienveillance  des 
grands  fonctionnaires;  mais  ces  manœuvres  échouèrent 
toujours  devant  la  fermeté  du  pacha.  Celui-ci  osa  même 
en  chasser  un  et  le  lit  embarquer  pour  Constanlinople, 
l'accusant  d'avoir,  contre  les  lois  du  pays,  donné  asile 
à  deux  femmes  mauresques  réclamées  par  leurs  maris. 
L'amirauté  donna  ordre  à  Nelson  d'aller  réintégrer  le 
consul  dans  son  poste.  Il  parut  devant  la  rade  d'Alger 
avec  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligue  ou  fréga- 
tes, demandant  une  éclatante  réparation.  Mais  ses  som- 
mations treuvètvnl  le  Dey  inflexible ,  el  il  se  retira  après 
avoir  vainement  tenté  d'établir  un  blocus. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Mostapha  III  virent 
éclater,  dans  la  régence,  des  troubles  qui  démontraient 
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inen  nue  i  esprit  u  rniiepcnuance  ci  ue  naine  contre  ira 
Turcs  était  encore  vivace  parmi  les  populations  dc^  Ka- 
byles, et  qu'il  ne  leur  manquait  qu'un  chef  pour  re- 
construire leur  nationalité. 

Le  bej  d'Oran ,  Osman  ,  fils  de  ce  même  Mohammed  , 
sous  qui  s'était  accomplie  l'évacuation  des  Espagnols , 
n'était  pas  de  force  à  continuer  l'administration  vigou- 
reuse de  son  père,  et  toutefois  il  en  fit  la  tentative.  Il 
i  la  résidence  ordinaire  des  beys,  au  Château-Neuf, 
-  aller  s'établir  à  l'autre  exirémilé  de  la  ville,  à  la 
Viclle-Casbah.ll  fit  restaurer  ce  fort  et  l'arma  d'artille- 
rie ,  afin  d'y  être  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  entreprit 
aussi  quelques  réparations  au  fort  élevé  de  Santa-Cruz. 
Mais  sur  l'ordre  du  pacha,  qui  craignait  que  cet  auda- 
cieux vassal  ne  s'en  servit  pour  lui  opposer  quelque 
résistance ,  il  suspendit  ses  travaux  et  démolit  ce  qu'il 
avait  commencé. 
Méprisé  des  liabitans,  ou  las  du  pouvoir,  Osman  traita 
ec  un  armateur  anglais  qui  devait  venir  l'cn- 
'  secrètement,  ainsi  que  ses  trésors,  ses  femmes  et 
sesenfans.  Instruits  du  projet,  les  chefs  de  la  milice  et 
les  principaux  liabitans,  se  saisirent  de  lui  et  l'envoyè- 
rent au  pacha ,  chargé  de  chaînes.  Celui-ci  se  contenta 
d'exiler  Osman  à  Blidah. 

On  suppose  que,  pour  s'en  débarrasser  sans  scandale, 
après  deux  ans,  le  pacha  le  nomma  bey  de  la  province 
de  Conslantine,  où  des  factions  turbulentes  avaient 
déjà  écrasé  plusieurs  chefs.  En  effet ,  une  insurrection 
s'éleva  bientôt  parmi  les  Kabyles  de  BeniiOuelban ,  qui 
habitent  les  bords  de  l'Oued-cl-Zour,  dans  les  monta- 
!  Conslantine.  Un  marabout,  nommé  Ben-Arach, 
îme  rusé  et  en  grand  crédit  dans  ce  pays ,  les  poussa 
à  la  révolte.  Informe  de  ces  troubles,  le  Dey  d'Alger, 
M  os  ta  plia,  écrivit  au  bey  celte  lettre  d'un  laconisme 
effrayant  :  «  Ta  téte  ou  celle  de  Ben-Arach.  »  Le  bey 
sortit  donc  de  Conslantine  avec  quelques  troupes  ras- 
semblées à  la  haie,  et  marcha  contre  les  tribus  insur- 
gées. Adiré  par  une  ruse  de  l'ennemi  dans  une  gorge 
marécageuse,  il  fut  attaqué  à  l'improviste,  civil  son 
armée  entière  détruite.  Lui-même,  demeuré  prisonnier, 
eut  la  tète  tranchée  par  ordre  de  Ben-Arach ,  ou  peut- 
être  de  Mostapha. 

Mais  le  Dey  ne  survécu i  pas  long-lemps  à  sa  victime. 
Il  fut  déposé,  puis  étranglé  par  les  janissaires, 
tens  des  troubles  qui  agitaient  la  régence. 


IX. 


,<><.t»pha  eut,  pour  successeur,  Ah- 
med III,  qui  ne  fit  pour  ainsi  dire 
que  passer  au  pouvoir.  Une  révolte 
éclata  contre  lui  le  S3  juillet  1808;  un 
^ar  autre  Dey  fut  élu  par  la  milice;  mais 
**jL  "  ftlt  Pres(l»c  aussitôt  massacré,  et  Ahmed , 
Ç*£,  que  ses  partisans  avaient  sauvé  el  mis  à  l'écart, 
%M>  fut  reconnu  de  nouveau.  Enfin  le  7  novembre 
suivant,  l'insurrection  recommença  de  nouveau 
cl  il  fut  décapité. 


L'auteur  de  ee  mouvement,  Ali  IV, 
cinq  à  six  cents  soldats,  ne  fut  pas  reconnu  sans  oppo- 
sition. La  fermentation  était  vive  el  les  prétendans  nom- 
breux ;  cependant  après  quelques  jours  d'hésitation , 
un  divan  général ,  assemblé  dans  la  principale  < 
mit  fin  à  ce  conflit ,  et  la  tranquilité  reparut. 

Ce  calme  était  bien  nécessaire  au  Dey  pour  < 
l'influence  qu'Alger  était  menacé  de  perdre  sur  les 
provinces.  Le  succès  de  Ben-Arach  avait  fait  surgir  de 
nombreux  partisans.  Ben-Chérif ,  nn  de  ses  affidés  cl 
marabout  comme  lui,  quittant  alors  les  montagnes  de 
Conslantine  et  se  rapprochant  d'Oran ,  se  donna  comme 
l'envoyé  de  Dieu ,  prêcha  la  guerre  contre  les  Turcs  el 
annonça  leur  expulsion.  Les  tribus  accoururent  à  sa 
voix ,  crurent  a  sa  mission ,  et  bientôt  l'audacieux  ma- 
rabout ,  se  voyant  à  la  têle  d  une  armée,  s'avança  con- 
tre Oran. 

Moslapha-el-Mantali ,  bey  d'Oran ,  sortit  à  sa  rencon- 
tre, el  les  deux  armées  se  joignirent  dans  la  plaine  de 
Fortassa.  Le  combat  ne  fut  pas  long-temps  douteux  ; 
Mostapha,  vaincu,  courut  s'enfermer  dans  Oran,  dont 
il  lit  murer  les  porte».  Ben-Chérif  investit  la  place,  et 
coupa  ses  communications  avec  Mcrs-el-Kébir.  Mais , 
sans  eanon,  sans  aucune  connaissance  de  l'art  des  siè- 
ges, il  lui  fut  impossible  d'entrer  dans  une  ville  heu- 
reusement assez  forte  pour  se  défendre  elle-même,  car 
à  peine  le  lâche  Mostapha  osait-il  paraître  sur  les  mu- 
raille*. 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi ,  pendant  lesquels  l'in- 
surrection fit  de  rapides  progrès.  Ben-Chérif,  ntailrc  de 
Mascara,  de  Tlcmcen,  de  Callah ,  etc.,  commandait  en 
souverain  depnis  Miliana  jusqu'à  la  frontière  de  Maroc. 

Le  Dey  d'Alger,  effrayé  du  danger  dont  il  se  voyait 
menacé  dans  la  province  de  l'ouest,  destitua  le  bey  et 
lui  donna  pour  successeur  Mohammed  -  Mckallecli , 
homme  de  conseil  el  d'exécution.  «  Je  le  nomme,  lui 
dit-il ,  bey  d'un  bcylick  que  lu  auras  à  conquérir.  >  Mo- 
hammed accepta  ce  poste  difficile ,  et ,  la  route  de  terre 
étant  interceptée ,  il  s'embarqua  pour  Oran,  sur  une 
frégate ,  avec  onze  cent  cinquante  Turcs. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  à  Oran  ,  fut  d'ouvrir 
les  portes  que  son  lâche  prédécesseur  avait  fait  murer, 
et,  profitant  habilement  du  retour  d'énergie  que  sa  pré- 
sence avait  fait  renaître  parmi  les  -troupes  de  la  garni- 
aon ,  il  sortit  de  la  ville  et  alla  chercher  l'ennemi.  Surpris 
par  une  attaque  si  brusque,  Ben-Chérif  n'eut  que  le 
temps  de  se  replier  sur  le  Sig ,  et  il  chercha  à  concen- 
trer ses  forces  dans  la  plaine  de  l'IIabrah.  Mohammed  , 
de  son  côlé,  ne  resta  pas  oisif.  Des  lettres,  des  émis- 
saires, furent  envoyés  dans  toutes  les  tribus,  el,  à  la 
promesse  du  pardon  si  elles  cessaient  de  prendre  part 
à  la  révolte,  étaient  jointes  les  plus  terribles  menaces  si 
elles  continuaient  la  guerre.  Kffravées  par  ce  langage  , 
dont  les  Turcs  leur  avaient  si  souvent  appris  à  connaî- 
tre la  valeur,  beaucoup  de  tribus  furent  ébranlées,  et 
quelques-unes,  pour  faire  oublier  leur  rébellion,  se 
jetèrent  sur  les  troupes  que  Ben-Chérif  commençait  k 
réunir  dans  la  plaine  de  l'IIabrah ,  les  taillèrent  en  piè- 
ces, enlevèrent  leurs  chameaux,  prirent  les  chevaux 
et  les  bagages  du  marabout  et  les  emmenèrent  à  Oran. 
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Mohammcd-Mekallcek  poursuivit  alors  les  Iribus  res- 
tées fidèles  au  marabout.  Il  en  atteignit  une  partie  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  Aura ,  où  s'engagea  tin  combat 
sanglant;  les  Turcs  furent  victorieux ,  douze  cents  cava- 
liers Arabes  demeurèrent  sur  la  place,  et  trois  cents 
liommes  furent  décapités  après  le  combat. 

A  celle  nouvelle,  Den-Chèrif  fil  un  appel  à  toutes 
les  Iribus  du  sud.  Un  nouveau  désastre  l'attendait.  Mc- 
kalleck  guida  lui-même  ses  troupes  au  combat,  cl, 
quoique  blessé,  chargea  à  la  lète  de  ses  cavaliers.  Les 
Arabes,  incapables  de  résister  à  son  impétuosité,  furent 
vaincus,  et  douze  cents  têtes  exposées  sur  les  murailles 
d'Alger  apprirent  au  pays  quelle  était  la  justice  des 
Turcs. 

La  famille  de  Ben-Chérif,  demeurée  à  Mascara,  lomba 
entre  les  mains  des  janissaires,  et  périt  tout  entière  , 
après  avoir  été  exposée  aux  insultes  de  la  soldatesque 
d'Alger. 

Quant  à  Ben-Chérif,  il  échappa  à  ce  désastre,  et  de- 
puis un  an  il  paraissait  oublié ,  quand  tout-à-coup  le 
bey  d'Oran  apprend  qu'il  s'est  réuni  à  Bcn-Arach  ,  cl 
que  les  deux  marabouts  appellent  de  nouveau  les  Ara- 
bes à  la  révolte.  La  tribu  de  Beni-Ammer  fui  la  pre- 
mière à  les  rejoindre.  Mekalleck  sort  aussitôt  d'Oran  , 
surprend,  par  une  marche  rapide,  les  cavaliers  des 
Beni-Ammer,  les  attaque  et  les  taille  en  pièces.  Ben- 
Chérif  et  Bcn-Arach  échappèrent  par  la  fuite  et  se  ré- 
fugièrent dans  le  royaume  de  Maroc.  Mais  long-temps 
encore  après,  dit  un  écrivain  (I)  moderne ,  les  os  blan • 
chis  de  six  cents  cadavres  apprenaient  aux  tribus  épou- 
vantées combien  avait  été  sévère  la  vengeance  du  bey. 

Après  cette  activité  de  la  guerre,  Mckallcch ,  n'ayant 
plus  d'ennemis  à  combattre,  se  laissa  corrompre  par 
l'oisiveté  et  le  calme  de  la  paix.  Musulman  peu  scrupu- 
leux, il  commença  par  boire  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes,  et  finit  par  s'adonner  à  l'ivrognerie.  Bientôt  les 
liqueurs  n'étant  plus  un  excitant  assez  fort,  il  fuma  et 
but  de  l'hachich  (chanvre).  Celte  plante,  réduite  en 
poudre,  ou  bien  infusée  dans  de  l'eau-dc-vie,  se  fume 
et  se  boit  ;  elle  procure  une  ivresse  désordonnée,  dans 
laquelle  on  est  capable  de  tous  les  excès.  Mckallech  ne 
recula  bientôt  plus  devant  aucun  ;  tout  obstacle  devait 
disparaître  devant  ses  caprices ,  tout  devait  céder  à  ses 
violences.  Dans  son  délire,  il  faisait  arracher  de  leur 
maison  les  femmes  et  les  filles  des  babilans  honorables 
de  la  ville;  malheur  à  qui  osait  opposer  quelque  résis- 
tance à  sa  volonté,  à  qui  osait  murmurer  contre  son 
odieuse  tyrannie  !  Plusieurs  familles  des  plus  rocom- 
mandablcs  d'Oran  furent  déshonorées  dansles  honteuses 
orgies  de  la  Casbah;  plusieurs  jeunes  filles  furent  en- 
levées de  forcé  de  la  maison  de  leur  père  pour  aller 
servir  à  la  débauche  de  cet  homme  en  démence.  On 
raconte  qu'un  jour  il  fil  venir  chez  lui  la  femme  de  l'aga 
des  Smélas,  et  qu'il  lui  fit  donner  autant  de  pièces  d'or 
qu'elle  avait  fait  de  pas  pour  arriver  de  sa  maison  à 
Bordj-el-Ilamar,  où  était  le  palais  des  Deys.  Ce  fait, 
qui  se  passa  avec  impudeur ,  à  la  vue  du  soleil ,  comme 

(1)  Walsin-Eslerhazy;  De  la  domination  furçue  dans 
Vantitnnt  rigence  A  Alger. 


J  disent  les  Arabes  (  les  ebaoux  du  bey  accompagnaient 
1  celte  femme  et  comptaient  exactement  ses  pas  ) ,  mit 
I  le  comble  à  l'exaspération  des  habitans.  Plusieurs, 
bravant  la  colère  de  M ekallecli,  osèrent  aller  se  plain- 
dre à  Alger.  Le  pacha  les  écouta ,  el  bientôt  il  envoya 
I  Omar,  son  aga ,  qui  fit  étrangler  Mckallecb  dans  le 
palais  de  la  Casbah. 

Celte  rébellion  comprimée,  l'esprit  -de  révolte  des 
Marabouts  ne  fut  point  détruit ,  et  l'on  en  vil  bientôt 
renaître  (1813)  quelques  étincelles,  que  la  fermeté  des 
Turcs  chercha  de  nouveau  à  éteindre  dans  le  sang  : 
mais  c'était  un  mal  qui  ne  devait  point  se  terminer 
cucore,  et  nous  étions  appelés  à  en  recueillir  le  triste 
héritage. 

Cependant ,  le  désastre  de  Trafalgar  fcvait  porté  le 
dernier  coup  à  notre  marine  cl  à  notre  commerce.  On 
vit  alors  l'Angleterre,  toute -puissante  sur  les  flols, 
nous  remplacer  dans  les  élablissemens  de  la  Calle ,  y 
pécher  le  corail,  y  faire  le  commerce,  et  flatter  Alger 
par  des  soins  et  des  caresses  qui  montraient  l'impor- 
tance qu'elle  attachait  à  son  amitié.  L'empereur  en 
prit  ombrage ,  et,  malgré  les  immenses  embarras  qui 
pesaient  sur  sa  couronne ,  il  nourrit  un  instant  le  projet 
d'une  descente  sur  les  côtes  d'Alger.  Le  capitaine  du 
génie  Boulin  fut  chargé,  dans  une  exploration  secrète, 
de  reconnaître  les  forlificalions  de  la  ville,  ses  abords, 
el  te  point  de  la  plage  où  pourrait  s'opérer  an  débar- 
quement. La  rade  d'Alger  lui  parut  trop  bien  gardée 
pour  qu'on  pût  y  renouveler  les  tentatives  des  Espa- 
gnols; mais  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch  attira  son 
attention,  et  il  fixa  à  Irente-cinq  mille  hommes  la 
force  de  l'armée  qui ,  do  ce  point  de  la  côte ,  marche- 
rait contre  Alger.  Toutefois,  de  longues  années  devaient 
s'écouler  avant  que  Boulin  eût  la  gloire  de  voir  la 
France  suivre  les  plans  qu'il  avait  étudiés  avec  tant  de 
soin ,  à  travers  de  si  grandes  difficultés. 

A  cette  époque  les  Algériens  avaient  atteint ,  grâce 
à  la  protection  de  l'Angleterre  ,  le  plus  beau  degré  de 
puissance  et  de  considération  auquel  ils  pouvaient  as- 
pirer. Leur  amitié  était  recherchée  par  toutes  les 
nations  -,  ils  croyaient  avoir  établi  leur  grandeur  mari- 
lime  sur  une  base  indestructible  ,  parce  qu'ils  avaient 
capturé  récemment  une  frégate  portugaise  en  combat 
singulier.  Une  guerre  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  aussi 
I  avec  Tunis  avait  élé  heureuse,  cl  le  pavillon  tunisien 
I  s'était  abaissé  devant  eux.  Ils  avaient  même  osé  insulter 
le  Grand-Seigneur ,  en  capturant  quelques  vaisseaux 
;  grecs  portant  l'étendard  musulman  :  alors  ils  se  van- 
j  talent  d'être  la  première  puissance  maritime  après 
|  l'Angleterre. 

Dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  l'abolition 
|  de  l'esclavage  à  Alger  ,  le  traitement  des  Chrétiens  y 
;  avait  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  rigueur.  Le 
gouvernement  algérien  avait  interdit  toute  croisière 
particulière ,  el  les  captifs  ne  pouvaient  èlre  employés 
qu'à  des  services  publics;  l'on  peut  dire  même  que  leur 
condition  n'y  était  pas  plus  malheureuse  que  celle  des 
prisonniers  de  guerre  dans  plusieurs  pays  civilisés  et 
chrétiens.  On  sait  avec  quelle  cruauté  iU  étaient  tenus 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Russie. 
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Arago. 


Les  femmes  captives  étaient  traitées  avec  les  égards 
dus  à  leur  sexe.  Le  travail  des  hommes  n'avait  rien 
d'excessif;  ceux  qui  pouvaient  trouver  une  caution 
pour  répondre  qu'ils  ne  s'évaderaient  pas,  étaient 
libres  d'aller  où  il  leur  plaisait ,  en  payant  chaque 
mois  une  modique  rétribution.  Il  y  avait  a  Alger  une 
foule  d'emplois  lucratifs  qui  étaient  toujours  occupés 
par  des  esclaves ,  et  qui  devenaient  pour  eus  une 
source  de  richesses;  ceux  qui  étaient  employés  dans 
les  palais ,  ou  qui  s'attachaient  à  la  personne  des  grand* 
de  l'élat,  étaient  traités  avec  douceur;  il  suffisait  enfin 
qu'ils  eussent  de  l'activité  pour  qu'ils  trouvassent  les 
moyens  d'être  heureux. 

C'est  pendant  celle  époque  de  mésintelligence  entre 
la  France  et  Alger  que  se  place  la  captivité  de  notre 
illustre  Arago  chez  ce  peuple  si  singulier  à  étudier. 
Napoléon  avait  envoyé  ce  représentant  de  la  science 
moderne  à  Barcelone  ,  pour  continuer  jusqu'à  ce 
point  la  détermination  de  la  mesure  de  l'arc  du  méri- 


dien, déjà  fixée  par  MM.  Mécbain  cl  Delambrc  de 
Dunkerque  à  Perpignan.  M.  Arago  avait  levé  se»  plans 
et  rempli  sa  mission,  il  s'était  embarqué  pour  retourner 

i  en  France,  lorsque,  en  vue  de  ttosas,  le  bâtiment  qu'il 

I  montait  fut  surpris  par  des  corsaires  algériens ,  el  cap- 
luré  malgré  les  efforts  surhumains  de  l'équipage.  Ar- 
rivé snr  cette  terre  où  il  devançait  ainsi  la  génération 

'  qui  l'a  conquise ,  M.  Arago  eut  à  subir  des  brutalités 
inimaginables  de  la  part  de  ses  gardiens,  qui  lui  im- 

1  posèrent  des  marches  forcées,  malgré  ses  souffrances, 
pour  le  conduire  à  sa  destination.  Il  fut  mis  à  la  chaîne  ; 
el  les  réclamations  qu'il  élevail  en  sa  qualité  de  fran- 
çais, puisqu'il  n'y  avait  point  de  guerre  déclarée  entre 
Alger  et  sa  patrie,  ne  furcnl  long-lemps  qu'un  objet 
de  dérision  pour  ces  forbans.  Mais  enfin  le  consul  le 
réclama  avec  des  représentations  si  énergiques,  que  le 
dey,  qui  se  piquait  lui-même  d'être  un  lettré ,  lui  ren- 
dit la  liberté. 
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Telle  est  la  version  incomplète,  et  entachée  même  de 
graves  inexactitudes,  que  nous  trouvons  dans  toutes 
les  notices  biographiques ,  sur  cet  épisode  de  la  vie  de 
M.  Arago.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  suppléer 
en  partie  ces  lacunes ,  et  rectifier  ces  défectuosités  par 
le  récit  suivant,  qui  a  été  recueilli  de  sa  bouche 
même.  Toutefois,  une  chose  manquera  à  ce  tableau, 
c'est  le  charme .  les  traits  brillans  qu'il  sait  répandre 
dans  tout  ce  qu'il  dit,  et  qu'il  nous  était  impossible  de 
reproduire. 

La  mort  de  Méchain  avait  laissée  inachevée  la  mesure 
de  l'arc  du  méridien  en  Espagne:  le  gouvernement  [ 
français  chargea  MM.  Biot  et  Arago  d'aller  terminer 
celle  grande  opération.  La  triangulation  destinée  à 
joindre  les  côtes  d'Espagne  et  les  Iles  Baléares  était 
complète,  les  deux  astronomes  avaient  même  déjà  i 
mesuré  la  latitude  de  Formentera,  extrémité  méri-  j 
dionale  de  l'arc ,  et  l'orientation  de  l'un  des  côtés  de  j 
la  chaîne ,  lorsqu'il  fut  décidé  par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes que  l'ile  de  Majorque  serait  rattachée  à  Ivicc  et 
à  Formentera  par  un  triangle  à  peu  près  dirigé  de 
l'est  à  l'ouest.  Ces  observations,  dont  M.  Arago  resta 
chargé  tout  seul,  étaient  à  peu  près  achevées;  il  n'y 
avait  plus  qu'à  mesurer  la  latitude  du  sommet  de  la 
montagne  la  plus  élevée  de  Majorque  (  le  Clop  de  Ga- 
lazo  ) ,  lorsque  l'insurrection  de  l'aima,  capitale  de 
cette  Ile,  fut  provoquée  par  l'arrivée  d'un  officier 
d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon ,  M.  Berlhmy , 
qui  apportait  à  l'escadre  espagnole  de  Mahon  l'ordre  ! 
de  se  rendre  à  Toulon. 

Quelques  jours  auparavant ,  M.  Arago  avait  été  té- 
moin à  Majorque  des  excès  déplorables  auxquels  la  J 
population  se  livrait  contre  tout  ce  qui  tenait ,  de  prés  ! 
ou  de  loin,  au  prince  de  la  Paix;  et,  entre  autres,  de 
l'incendie  des  voitures  de  l'évêquc  et  de  la  famille  du 
ministre  de  finances,  Soler.  Mais  aussitôt  qu'on  ap- 
prit la  levée  des  boucliers  de  Madrid,  et  les  repré- 
sailles sanglantes  que  le  prince  Murât  y  avait  exercées, 
le  mouvement  fut  tout  entier  dirigé  contre  les  Français. 

M.  Arago  était  alors  au  Clop  de  Galazo. 

Cetlc  montagne  domine  la  plage  dans  laquelle  don 
laime,el  conquistador {\),  débarqua,  lorsqu'il  alla  ar- 
racher les  Iles  Baléares  aux  Maures.  Il  n'en  fallut  pas 


(I)  Jainic  ou  Jacques  le  Conquérant ,  fils  et  successeur  de 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  enleva  aux  Musulmans  Majorque 
(1229),  puis  tout  le  royaume  de  Valence  (123Ç),  avec  l'aide 
des  barons,  prélats  cl  chevaliers  français,  qui.  sur  la  publi- 
cation d'une  bulle  de  Grégoire  IX,  avaient  pris  la  crois  pour 
cette  eipéditioo.  Par  un  traité  avec  le  roi  de  France,  en  1258 , 
il  acquit  la  souveraineté  du  Roussillon;  il  abandonna,  en 
échanite  de  cette  concession ,  toutes  les  prétentions  de  la  mai- 
son d'Aragon  sur  l'héritage  de  celle  de  Toulouse  11  voulut 
aussi  aller  faire  des  conquêtes  en  Terre-Sainte-,  mais  une  tem- 
pête disloqua  son  armement,  et  le  rejeta  à  Aigues-Mortes , 
d'où  il  regagna  ses  étals  (1289).  Un  revers  éprouvé  par  ses 
généraux,  de  la  pan  des  M  jures  révoltés ,  empoisonna  les 
derniers  momens  de  ce  prince,  qui  avait  vaincu  ses  ennemis 
dans  trente-trois  batailles,  leur  avait  enlevé  trois  royaumes, 
et  avait  rendu  au  culte  des  chréliens  plus  de  mille  églises  : 
il  mourut  le  23  juillet  1276,  laissant  nombre  denfans.  Le 
second  de  ses  fils  eut,  à  titre  de  royaume,  Majorque,  le  Rous- 
sillon et  Montpellier. 


davantage  pour  persuader  à  la  population ,  que  le  but 
unique  des  signaux  de  feu  que  faisait  M.  Arago  toutes 
les  nuits,  était  d'éclairer  la  marche  de  l'escadre  fran- 
çaise chargée  de  s'emparer  de  tout  cet  archipel. 

Les  plus  exaltés  résolurent  d'aller  rejoindre  le  jeune 
savant  à  sa  station ,  et  de  faire  de  lui  leur  première 
victime.  Le  limonier  majorquin  du  bâtiment  que  le 
gouvernement  espagnol  avait  mis  aux  ordres  de  la 
commission  scientifique,  M.  Damian,  les  devança, 
apporta  à  M.  Arago  un  costume  complet  des  habilans 
du  pays,  et  l'avertit  qu'il  n'y  avait  pas  un  inslanl  à 
perdre  pour  sauver  sa  vie.  MM.  Arago  et  Damian 
rencontrèrent,  en  effet,  sur  leur  route,  au  pied  de 
la  montagne,  une  troupe  de  furieux  qui  se  portaient 
en  courant  vers  le  Clop ,  et  qui  leur  demandèrent  des 
nouvelles  du  gaçacho  maudit.  M.  Arago ,  qui  parlait 
le  dialecte  majorquin  avec  une  grande  perfection,  les 
invita  lui-même  à  se  hâter  de  gravir  la  montagne ,  en 
leur  disant  qu'il  savait  de  science  certaine  que  l'astro- 
nome allait  descendre  et  se  diriger  vers  Majorque  par 
un  chemin  détourné. 

Ce  fut  à  travers  la  population  de  Palma,  soulevée  et 
encombrant  (otites  les  rues,  que  M.  Arago,  conduit 
par  M.  Damian ,  se  rendit  sur  le  port ,  puis  sur  le  bâ- 
timent qui,  jusqucs-là,  avait  toujours  obéi  à  ses 
moindres  ordres. 

D.  Manocl  de  Vacaro,  qui  en  était  commandant, 
éleva  difficultés  sur  difficultés  pour  se  rendre  à  Barce» 
Innne,  où  M.  Arago  désirait  se  faire  transporter.  Il 
avertit  même  le  jeune  astronome  que  sa  présence  sur 
le  bâtiment  ne  pourrait  pas  rester  long-temps  cachée, 
et,  ajoutant  la  dérision  à  la  lâcheté,  il  lui  offrit  pour 
unique  cachette  ,  en  cas  d'une  invasion  du  peuple,  une 
caisse,  dans  laquelle,  toute  vérification  faite,  M.  Arago 
aurait  pu  se  tenir  en  mettant  ses  jambes  dehors.  Il  ne 
fallait  pas  une  grande  dose  d'intelligence  pour  com- 
prendre ce  que  voulait  le  loyal  capitaine;  aussi  ne 
larda-t-il  pas  à  déclarer  à  M.  Arago  que  le  seul  moyen 
de  salut  serait  de  se  réfugier  dans  le  château -prison 
de  Belver ,  à  l'enlrée  de  la  rade. 

Le  capitaine-général  Vives  envoya,  le  soir  même, 
l'écrou  nécessaire.  Il  était  temps!  le  lendemain  matin, 
de  bonne  heure,  lorsque  M.  Arago  descendait  dans  la 
chaloupe  pour  se  rendre  en  prison ,  accompagné  du  fi- 
dèle Damian  et  de  deux  matelots ,  le  môle  élail  déjà 
couvert  d'une  foule  d'énergumènes,  qui  s'empressèrent 
de  faire,  en  courant,  le  tour  de  la  rade  pour  se  saisir, 
au  débarquement,  de  la  proie  qu'ils  voyaient  prête  à 
leur  échapper.  Le  tèle  des  matelots  sauva  M.  Arago; 
mais  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Haletant ,  cou- 
vert de  sueur,  après  s'être  fait  jour  à  travers  les  dote 
de  ces  misérables  dont  il  fut  un  moment  entouré ,  il 
arriva  enfin  à  la  porte  du  château  de  Belver.  On  a  vu 
souvent  des  individus  courir  avec  une  précipitation 
désordonnée  en  fuyant  une  prison;  M.  Arago  faisait  des 
efforts  semblables  pour  aller  s'y  faire  enfermer.  Telle 
élail  même  l'impérieuse  nécessité  de  cette  course ,  qu'il 
ne  s'aperçut  pas  d'un  coup  de  stylet  dont  sa  cuisse  avait 
été  effleurée. 

M.  Berlhmy  était  déjà  entré  dans  celle  forteresse,  où 
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te  capitaine-général  cul  la  louable  prévoyance  de  ne 
plus  placer  qu'une  garnison  suisse.  Ce  qui  n'empêcha 
pas,  cependant,  des  tentatives  répétées  de  la  part  de 
quelques  fanatiques,  auprès  des  soldats  qui  allaient 
chercher,  en  ville ,  la  nourriture  des  deux  prisonniers  ; 
et  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'empoisonnement 
pour  les  deux  français. 

Cette  captivité  dura  jusque  vers  la  fin  de  juillet ,  et 
donna  lieu  à  une  foule  d'incidens  dont  il  est  superflu  de 
parler  ici.  Un  seul  doit  être  rapporté  : 

M.  Ara  go  lut,  dans  une  gazette  d'Espagne,  qui  lui 
avait  été  envoyée ,  sans  doute,  dans  un  but  tout  à  fait 
charitable ,  une  relation  détaillée  du  supplice  qu'il  avait 
Subi  (ahorcamiento)  avec  M.  nerlhmy,  son  compagnon 
d'infortune ,  sur  la  place  publique  de  Palma.  Il  crut  que 
dans  ce  temps  de  trouble  cl  d'exaspération,  la  relation 
ne  tarderait  pas  à  devenir  l'expression  d'un  fait,  et  il 
conçut,  des  ce  moment,  la  pensée  de  s'échapper.  Les 
chances  de  se  noyer  lui  paraissaient  peu  de  chose  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver  sur  la 
place  publique ,  à  en  juger  par  la  relation  anticipée. 

M.  Rodriguès,  l'un  des  deux  commissaires  espagnols 
attachés  à  la  mesure  de  la  méridienne,  partagea  les 
idées  de  M.  Arago ,  et  s'occupa  alors  des  moyens  de 
Faire  évader  son  ami,  avec  un  courage,  une  persistance, 
et  un  dévouement  qui  n'avaient  pas  besoin,  pour  être 
admirés,  du  contraste  hideux  qu'offrait  la  conduite  de 
D.  Manoel  Yacaro. 

M.  Rodriguès  parvint  à  convaincre  le  capitaine-gé- 
néral Vivès,  que  le  séjour  des  deux  prisonniers  ne  pou- 
Tait  être  pour  lui  qu'une  cause  de  dangers.  Ce  dernier, 
agissant  comme  toutes  les  personnes  faib'es,  déclara 
qu'il  fermerait  les  yeux  sur  l'évasion,  qu'il  donnerait 
même  au  commandant  de  la  prison  l'ordre  verbal  de 
ne  pas  mettre  obslablc  aux  moyens  employés ,  pourvu 
que  M.  Rodriguès  se  chargeât,  sous  sa  responsabilité, 
de  toutes  les  dispositions  nautiques  qui  devaient  assurer 
le  succès  de  celle  hasardeuse  entreprise. 

Faute  de  mieux ,  M.  Rodriguès  acheta  une  chaloupe 
qui ,  quelques  jours  auparavant ,  avait  clé  trouvée  aban- 
donnée sur  la  cote;  il  y  plaça  des  provisions  de  pain, 
trois  ou  quatre  paniers  d'oranges;  et  dans  la  nuit  du 
J7  juillet,  MM.  Arago,  Uerthmy ,  et  un  autre  prisonnier 
(le  neveu  du  célèbre  corsaire  Babaslro),  placé  quelques 
jours  auparavant  à  Belver,  descendirent  sur  le  rivage. 
Ils  trouvèrent  à  bord  du  navire  le  fidèle  Damian  qui 
•'était  enfui  pour  servir  activement  à  l'évasion  de  M. 
Arago,  et  trois  matelots,  censés,  pour  tout  le  monde  , 
pêcheurs  de  sardines ,  mais  auxquels  ,  M.  Damian  , 
n'avait  pas  cru  devoir  cacher  qu'il  s'agissait  de  sauver 
M.  Arago  et  son  domestique. 

La  barque  s'éloigna  sans  accident,  et  s'arrêta  quel- 
ques heuresdans  la  petite  lie  de  Cabrera  (1),  qui  devait 

(1)  Cabrera,  au  fud  de  Majorque,  dans  le  groupe  des  Ba- 
léares, est  un  amas  de  rochers  laides  à  pic,  de  gorge*  profon- 
des, presque  tans  végétation  et  inhabitable*.  C'est  là  que 
ftirent  enta*«és.  pendant  les  guerres  de  la  Péninsule,  huit 
Bille  prisonniers  français,  précédemment  jetés  dans  les  pon- 
tons de  Cadix,  et  dont  la  plupart  périrent  de  misère  et  de 
faim  dans  cette  affreuse  sobiude.  Le»  autorités  espagnoles  de 


I  bientôt  acquérir  une  si  déplorable  célébrité.  Elle  tra- 
versa ensuite  une  escadre  et  un  convoi  anglais;  et  telle 
élail  la  faiblesse  de  ses  dimensions,  qu'il  lui  suffit,  pour 
ne  pas  être  aperçue,  d'abaisser  son  mal  et  sa  petite 
voile  latine.  Elle  entra  enfin  dans  le  port  d'Alger  le  1*' 
août. 

Les  fugitifs  crurent  un  moment  qu'ils  ne  pourraicot 
point  débarquer,  et  qu'on  les  renverrait  à  Majorque; 
un  constructeur  de  vaisseaux ,  espagnol  au  service  de 
la  régence,  donnait,  de  son  autorité  privée  à  M.  Da- 
mian, l'ordre  de  dépari.  Mais  un  génois,  sans  emploi 
quelconque,  et  témoin  du  débat,  donna,  avec  le  même 
fondement,  l'ordre  de  rester.  De  la,  un  combat  à  coups 
d'avirons  entre  le  malveillant  constructeur  et  le  génois. 
L'avantage  élant  resté  à  celui-ci,  les  fugitifs  débarquè- 
rent ,  non  pas  sans  avoir  reçu  quelques  coups  qui 
n'étaient  point  à  leur  adresse.  Les  musulmans  témoins 

;  de  cette  scène  n'y  firent  absolument  aucune  atleulion  ; 
ils  se  contentèrent  de  laisser  faire. 
MM.  Arago  et  Berthmy  furent  reçus  par  M.  Dubois- 

I  Thainville,  consul  de  France ,  avec  une  obligeance  cx- 

J  trème.  Ln  bâtiment ,  propriété  d'un  des  personnages 
les  plus  influens  de  la  régence,  monté,  en  partie,  par 
un  équipage  grec,  allait  faire  voile  pour  Marseille; 
après  bien  des  sollicitations ,  M.  Dubois-Thainvillc  ob- 
tint que  les  deux  français  y  seraient  embarqués  comme 
passagers,  mais  à  la  condition  qu'ils  se  procureraient 
des  passeports  du  consul  d'Autriche.  Ces  passeports 
furent  accordés,  et  M.  Arago  s'embarqua  le  8  aoûl 
1808,  après  avoir  élé  transformé,  par  la  complaisance 
de  M.  Ferrier,  agcnl  autrichien ,  en  négociant  de  Schwe 
cal,  en  Hongrie. 

Le  voyage  commença  heureusement  ;  mais  presque 
en  vue  de  Marseille  le  bâtiment  fut  canonné  et  pris  par 
un  corsaire  espagnol  de  Palamos,  et  conduit  a  Rosas. 
Il  n'y  avait  sur  le  navire  qu'une  seule  personne  qui  pût 
se  mettre  en  communication  avec  les  autorités  espa- 
gnoles ,  cl  leur  adresser,  au  nom  du  capitaine  algérien , 
de  vives  réclamations  concernant  l'acte  arbitraire  et 
contraire  au  droit  des  gens,  dont  un  navire  d'une  na- 
tion amie  venail  d'élre  victime.  La  perfection  avec  la- 

'  quelle  M.  Arago  avait  appris,  durant  son  séjour  en 
Espagne,  a  parler  la  langue  de  ce  pays,  devint  le  pré- 
texte sur  lequel  on  se  fonda  pour  ne  pas  faire  droit  aux 
justes  réclamations  du  rais  algérien.  Malgré  son  passe- 
port, M.  Arago,  dans  les  rêves  ardens  et  gipides  du 
capitaine  et  de  l'équipage  du  corsaire,  devint  un  espa- 
gnol transfuge  qui  était  passé  par  Alger  pour  s'en  aller 

I  avec  toute  sa  fortune  dans  le  maudit  pays  de  France. 

,  Pendant  la  quarantaine ,  toutes  les  investigations  furent 

|  dirigées  dans  ce  sens.  La  confiscation  était  le  but  où  l'on 
tendait.  Vainement  M.  Arago  leur  prouvait-il  qu'il  avait 

Majorque  les  avaient  réduits  à  une  demi  ration  d'un  pain  noir 
et  dégoûtant  et  de  légumes,  qui  leur  manquait  même  quel- 
quefois par  la  difficulté  des  communications  et  le  mauvais 
état  de  la  mer.  Le  désespoir  donna  des  forces  4  quelques-uns 
d  entre  eux,  qui  trompèrent  la  vigilance  de  leurs  gardiens  et 

Krvinrent  à  s'évader  à  travers  des  périls  incroyables.  Le  récit 
celte  merveilleuse  évasion  a  élé  consigné  dans  les  Avtntv- 
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reçu  le  don  des  langues ,  en  leur  parlant  successivement 
l'idiome  d'Ivicc,  de  Majorque,  de  Valence,  en  leur 
offrant  môme,  ce  qui  n'était  nullement  dangereux,  de 
leur  parler  hongrois,  esclavon,  vallaque;  la  cupidité 
était  plus  forte  que  l'admiration.  La  qualité  d'espagnol 
allait  être  définitivement  reconnue  au  jeune  savant , 
quand  il  déclara  qu'il  savait  aussi  le  français.  Aussitôt 
on  le  mit  en  conférence  avec  un  officier  du  régiment  de 
Bourbon,  qui  affirma  qu'il  le  croyait  né  eu  France  et 
non  en  Espagne. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  que  l'équi- 
page du  bâtiment  algérien  fut  mis  en  quarantaine  dans 
un  moulin  à  vent,  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  entre 
Rosas  et  Figuières. 

Ce  séjour  fut  très  peu  agréable.  Privé  de  toute  com- 
munication avec  les  habilans ,  l'équipage  crut  un  jour 
qu'on  voulait  se  défaire  de  lui  d'une  manière  vraiment 
trop  magnifique,  car  les  bordées  du  vaisseau  anglais, 
.  Y  Aigle,  semblaient  en  vouloir  au  moulin.  Mais  ils  appri- 
rent bientôt  après,  que  les  boulets  lancés  étaient  desti- 
nés à  reconnaître  la  portée  des  projectiles,  afin  de  com- 
biner des  moyens  de  défense  contre  les  Français  nui 
approchaient. 

La  quarantaine  finie,  avant  de  conduire  les  prison- 
niers dans  la  citadelle  de  Rosas,  on  ut  autour  d'eux ,  et 
sciemment ,  tout  ce  qui  précède  une  exécution  militaire, 
dans  l'espérance  qu'à  sa  dernière  heure,  et  pour  ra- 
cheter sa  vie ,  M.  Arago  avouerait  sa  qualité  d'espagnol. 
L'équipage  fut  conduit  définitivement  dans  la  citadelle, 
et  quelque  temps  après  au  fort  du  Bouton. 

Les  besoins  de  la  défense  du  Bouton  de  Rosas  ayant 
exigé  que  la  chambre  dans  laquelle  étaient  entassés  les 
Vingt-sept  prisonniers,  Maroquins,  Arabes,  Turcs, 
Grecs,  Juifs,  Français,  etc.,  fût  donnée  à  la  marine 
anglaise,  on  les  fit  descendre  dans  un  souterrain  où 
souvent  on  oubliait  de  leur  porter  à  manger,  et  où  ils 
étaient  dévorés  eux-mêmes  par  la  vermine.  Ce  souter- 
rain, maigre  son  élat  affreux,  étant  devenu  nécessaire 
au  service,  on  embarqua  tous  ces  malheureux,  et  on 
les  transporta  à  Palamos  où  ils  furent  jetés  sur  un  pon- 
ton. 

Le  bâtiment  algérien  sur  lequel  le  jeune  savant  avait 
été  pris,  portait  deux  lions  destinés  par  le  dey  à  l'em- 
pereur. L'un  de  ces  lions  mourut  de  maladie,  peut-être 
aussi  un  peu  de  faim.  Pendant  sa  détention  à  Rosas,  M. 
Arago  avait  réussi  a  (aire  arriver  au  dey,  par  la  voie 
d'Alicanle ,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  disait  que  les 
Espagnols  avaient  tue  un  de  ses  animaux.  L'arrestation 
de  tous  ses  sujets  n'aurait  peut-être  pas  ému  le  monar- 
que *,  la  mort  de  l'animal  lui  parut  une  chose  plus  grave  ; 
il  fil  appeler  le  consul  d'Espagne ,  Onis,  lui  demanda 
80,000  fr.  de  dédommagement,  cl  le  menaça  de  la  guerre 
ai  son  bâtiment  n'ctail  pas  relâché. 

Au  moment  où  les  fugitifs  croyaient  leurs  affaires 
dans  le  plus  mauvais  état,  ils  reçurent,  de  la  junte  de 
Giron  m:  (I  ),  la  permission  de  remonter  sur  leur  navire 

(1)  Pendant  celle  mémorable  guerre  où  l'Espagne  combat- 
tit avec  Uni  d'èclal  pour  la  défense  de  m  nationalité,  u  qu'on 
a  nommé  la  gutrn  de  l'indépuubtnc* ,  il  w  forma  au  Min  de 


el  de  s'en  aller.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois ,  et 

sç  dirigèrent  vers  Marseille. 

Déjà  ils  apercevaient  la  ville  française  et  ses  riantes 
bastides,  lorsque  le  mistral  s'éleva  avec  une  extrême 

,  violence.  Le  bâtiment  fut  jeté  sur  la  côte  de  Sardaignc , 
cl  comme  les  Algériens  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
Sardes,  on  ne  put  pas  chercher  un  refuge  dans  l'Ile.  Il 

[  fallut  donc  tenir  la  mer. 

Telle  était  l'habileté  des  personnes  qui  dirigeaient 
les  manœuvres,  qu'après  avoir  marché  à  l'aventure 

!  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  on  se  trouva  à  Bougie 
lorsqu'on  croyait  pouvoir  entrer  au  port  de  Majorque. 
Le  navire  était  en  fort  mauvais  élat,  il  était  dangereux 
de  lui  faire  reprendre  la  mer.  D'autre  part ,  les  bar- 
ques de  la  côte  d'Afrique  qu'on  appelle  de»  sondais,  ne 

!  devaient  se  hasarder  à  faire  voile  pour  Alger  qu'après 
un  intervalle  de  six  mois.  Un  si  long  séjour  ne  parut  pas 

|  acceptable,  même  à  celui  qui  venait  d'essuyer  toutes 
les  tribulations  d'une  prison  espagnole,  M.  Arago  se 
décida  donc  à  se  déguiser  en  arabe,  à  se  confier  à  un 
marabout,  el  à  s'en  aller  sous  une  si  fréle  sauve-garde, 
de  Bougie  à  Alger,  par  terre. 

Lu  voyage  de  Bougie  à  Alger  !  c'est  un  événement  quo 
les  olliciers  de  notre  armée ,  en  Afrique ,  regardent 
couimc  fabuleux.  Aucun  ne  l'a  fait;  el  malgré  sa  con- 
fiance dans  la  véracité  de  M.  Arago,  M.  Marey,  colonel 
des  spahis,  en  débarquant  à  Bougie,  chercha  à  confir- 
mer, par  le  témoignage  de  quelque  habitant  de  ce  point 
de  la  côte ,  ce  qu'il  avait  appris  de  M.  Arago.  Ce  témoi- 
gnage ne  lui  manqua  pas. 

Ce  voyage  si  périlleux  dura  sept  à  huit  jours,  el  fu| 
accompagné  d'incidens  qui  ne  seraient  pas  sans  intérêt 
dans  un  moment  où  nous  saisissons  si  avidt  ment  tout 

I  ce  qui  concerne'l'ancienne  Afrique  ;  mais  non»  devons 

j  nous  borner  ici ,  et  réserver  ce  récit  à  M.  Arago 
lui-même,  qui  le  communiquera  au  public,  nous  l'es- 
pérons. 

Le  dey  Ahmed,  à  qui  le  jeune  savant  dcvail sa  déli- 
vrance, venait  de  périr.  Le  dey  qui  succéda  à  Ahmet 
succomba  à  son  tour  dans  une  révolution  dont  M.  Arago 
fut  témoin  ;  leur  successeur  enfin ,  voulut  exiger,  dans 
un  pressant  besuin  d'argent,  le  paiement  immédiat 
;  de  quelque  prétendue  dette  de  la  France.  L'ordre  calé- 
I  gorique  de  ne  rien  donner  étant  arrivé  de  Paris,  le 
|  consul  et  lous  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Alger 
furent  inscrits  sur  le  rôle  des  esclaves ,  et  chaque  jour 
la  menace  d'être  conduits  au  bague  et  aux  travaux  du 
port  retentissait  à  leurs  oreilles.  M.  Arago  fut  réclamé 
!  par  le  consul  de  Suède,  M.  Norderling,  et  obtint  la 
permission  de  résider  chez  cet  homme  distingué. 

retle  nation  des  assemblées  provinciales  qui  prirent  le  nom  de 
jurwet ,  et  qui  réveillèrent  dans  lous  les  ccrurs  cet  antique 
héroïsme  de  la  grande  lune  contre  les  Maures  qu'on  avait  cro 
[  éteint  et  qui  sommeillait  seulement.  Ces  junies,  qui  se  sub- 
stituèrent au  gouvernement  central ,  prirent  en  main  la  plé- 
nitude de  l'autorité .  levèrent  des  armées  el  administrèrent  le 
pays  pendant  l'invasion ,  et  au  milieu  des  désastres  inouis  qui 
en  éuient  la  suite.  Une  partie  de  la  Catalogne  suivit  (  impul- 
sion que  lui  donna  la  junte  de  Girenne,  car  c'est  là  que 
s  étaient  retranchés  le  nerf  el  le  cœur  de  la  défense,  pendant 
que  Barcelone  était  occupée  par  le*  arméea  française». 
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Vue  de  Bougie. 


Après  de  longues  négociations  avec  la  famille  juive 
dcBacri,  les  affaires  furent  arrangées,  et  la  rançon 
des  Français  payée  :  là  remonte  aussi  l'origine  des 
débats  du  dernier  dey  d'Alger  avec  le  consul  de  France, 
la  première  cause  du  fameux  coup  d'éventail ,  et  de 
l'expédition  qui  nous  a  rendus  maîtres  de  l'Algérie. 

Le  1"  juillet  1809,  M.  Dubois  Thainvillc  ,  sa  famille, 
M.  Berllimy  et  M.  Arago  obtinrent  la  permission  de 
quitter  la  régence  avec  un  convoi  de  bàlimens  Algé-  i 
riens,  escorté  par  un  corsaire  de  la  même  nation. 
M.  Arago  était  embarqué  sur  le  corsaire  où  il  remplis- 
sait les  fonctions  d'interprète. 

En  vue  de  Marseille,  le  convoi  fut  arrêté  par  deux 
frégates  anglaises,  et  conduit  à  Toulon  à  l'escadre 
de  l'amiral  Colingwoot,  qui  devait  décider  de  son  sort. 
Mais  quelques  fausses  manœuvres  permirent  au  cor- 
saire de  s'échapper  et  d'entrer  à  Pomègue  au  moment 


où  les  chalonpes  de  la  frégate  t'atteignaient.  Quelques 
tentatives  faites  la  nuit,  pour  Fenlever,  furent  sans 
résultat,  et  M.  Arago  entra  enfin  au  Lazaret,  où, 
après  la  quarantaine  obligée,  on  lui  permit  d'aller 
visiter  sa  famille  à  Perpignan ,  et  de  reprendre  ses 
travaux. 

On  ne  se  lasse  pas  d'entendre  raconter  à  M.  Arago 
les  mille  et  mille  aventures ,  tour-à-tour  gaies  et  dra- 
matiques, qui  sont  venues  se  grouper  dans  son 
odyssée  de  trois  ans  ;  mais  il  nous  semble  que  l'illus- 
tre secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  après  avoir 
livré  au  monde  savant  les  résultats  de  ses  travaux 
astronomiques  et  géodesiques  ,  doit  un  compte  public 
à  tous  ses  contemporains  des  précieuses  observations 
qu'il  a  recueillies  sur  les  mœurs  espagnoles  et  afri- 
caines ,  et  le  récit  détaillé  des  périls  nombreux  dont 
sa  présence  d'esprit  et  sa  résolution  le  firent  triompher. 
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GlURt  AVEC  LU  ITATI-VSI*. 

1  a  fin  du  règne  «l'Ali  IV  fui  remplie  par 
dos  actes  d'une  cruauté  capricieuse , 
qui  le  rendirent  un  sujet  d  horreur 
pour  tous  ceux  qui  l'approchaient.  H 
'  fut  enfin  empoisonné  par  son  cuisinier 
qui  délivra  ainsi  la  régence  d'un  mons4rc(18U). 
A  celte  nouvelle,  l'aga  Omar  qui  combattait 
encore  l'insurrection  dans  les  provinces  ,  re- 
tourna h  Alger.  On  lut  offrit  la  couronne  d'un  consen- 
tement unanime.  Par  des  motifs  qui  sont  inconnus,  il 
refusa  d'abord  cet  honneur  précaire,  et  pressa  l'élec- 
tion de  celui  qui  était  khatenadji ,  ou  principal  ministre. 
On  sait  peu  de  chose  de  ce  dernier,  si  ce  n'est  que 
c'était  un  homme  modéré,  sage  cl  très  âgé.  11  refusa 
aussi  ce  dang  -eux  honneur,  mais  on  lui  signifia  qu'il 
fallait  opter  entre  la  couronne  et  la  mort.  Quatorze  jours 
après,  ce  vieillard  fut  massacré,  on  ne  sait  pour  quels 
motifs,  cl  l'aga  monta  sur  le  trône. 

Omar,  dit  M.  Shaler,  fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables qui  portèrent  le  sceptre  d'Alger,  il  était  né 
dans  l'ilc  de  Mételin(  l'ancienne- Lesbos).  A  son  avène- 
i  tenl  au  trône  d'Alger  il  avait  quarante-trois  ans.  On 
dit  qu'il  descendait  de  rénégats  grecs.  Sa  taille  était 
d'environ  cinq  pieds  ,  dit  ou  onze  pouces.  Il  était  ro- 
buste, actif  et  bien  fait;  son  teint  était  brun,  sa  barbe 
épaisse,  brillante,  noire,  et  parsemée  de  blanc,  ses 
traits  étaient  réguliers,  ses  yeux  noirs  et  pleins  d'ex- 
pression ne  regardaient  jamais  personne  en  face  et  ne 
se  levaient  qu'à  la  dérobée  sur  ceux  à  qui  il  parlait  :  sa 
figure  était  sérieuse;  quand  il  était  de  bonne  humeur, 
oc  Dey  avait  quelque  chose  d'agréable  cl  de  séduisant. 
Etait-il  mécontent,  son  air  devenait  sombre ,  triste, 
repoussant  ;  il  y  avait  cependant  de  la  gravité  dan»  son 
maintienne  l'affabilité  dans  ses  manières  ;  jamais  il  ne 
sortait  de  son  caractère,  quelle  que  fût  la  gravité  de  la 
circonstance;  il  hésitait  quelquefois;  embarrassé  en 
parlant ,  il  semblait  que  ton  orgueil  ne  lut  cachait  pas 
son  ignorance. 

Omar  avait  un  bon  sens  naturel ,  une  intelligence 
vive  et  beaucoup  de  dignité  dans  le  caractère.  Son  cou- 
rage intrépide  lui  avait  acquis  de  bonne  heure  le  glo- 
rieux surnom  de  Terrible.  Mais  il  était,  dit-on,  dans  sa 
vie  privée,  d'une  modération  exemplaire,  et  sa  morale 
sévère  suivait  scrupuleusement  les  lois  de  la  religion 
qu'il  professait.  Il  n'avait  qu'une  femme  dont  il  eul  trois 
enfans,  el  il  passait  avec  eux  ses  heures  de  loisir,  pa- 
raissant jouir  dans  son  intérieur  du  bonheur  le  plus 
parfait.  Lorsque  ses  affaires  étaient  terminées,  rien 
n'était  plus  ordinaire  que  de  le  voir  rentrer  chez  lui 
suivi  d'un  seul  domestique  qui  portait  une  lanterne. 
Après  qu'il  se  fut  élevé  au  souverain  pouvoir,  on  citait 
de  lui  plusieurs  traits  d'amitié  cl  dr»  reconnaissance,  et 
jamais  on  ne  l'accusa  d'injustice. 

La  discussion  qu'il  eut  avec  les  Elals-Unis,  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  le  prépara  bien  à  soutenir 
ensuite  avec  vigueur  la  guerre  que  lui  firenl  l'Angle- 


terre el  la  Hollande  dans  l'intérêt  général  du  commerça 
européen.  Cette  querelle  des  Etals-Unis,  soulevée  plu- 
sieurs fois  depuis  trente  ans  et  toujours  assoupie,  devait 
enfin  recevoir  un  terme.  Elle  remontait  dans  son  origine 
à  l'époque  même  de  la  déclaration  d'indépendance  des 
Américains.  Lorsque  le  pavillon  des  Elals-L'nis  com- 
mença à  paraître  dans  la  Méditerranée ,  les  pirates  oc 
manquèrent  pas  de  se  jeter  sur  les  navires  de  cette  na- 
tion, qui  faisaient  le  commerce  sur  la  foi  du  droit  des 
gens  et  qui  ne  devaient  avoir  rien  à  démêler  avec  Al- 
ger. Après  quelque  résistance,  les  Américains  vaincus 
par  la  ténacité  et  l'audace  des  corsaires ,  consenti- 
rent à  envoyer  un  consul  à  Alger  pour  défendre  leurs 
droits,  c'est-à-dire  qu'ils  s'obligèrent  à  faire  périodi- 
quement des  présens  considérables  au  pacha,  et  même  à 
payer  un  léger  tribut.  Quelques  années  après ,  le  gouver- 
nement algérien  trouvant  ce  tribut  trop  faible,  avisa  aux 
moyens  de  le  faire  augmenter,  et  il  prétexta  de  quelque 
insuffisance  dans  les  présens  pour  recommencer  les 
hostilités.  Les  grandes  guerres  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre ayant  écarté  tous  les  neutres  el  surtout  les 
Elite-Unis  des  mers  où  se  vidait  le  différend,  celte  na- 
tion cul  d'abord  peu  à  souffrir  des  pirateries  des  Al- 
gériens; mais  après  la  chùlc  de  l'empire  colossal  de 
l  Napoléon ,  lorsque  l'Europe  se  fut  ranimée  par  la  paix, 
le  congrès  américain  ne  pouvant  plus  supporter  l'idée 
de  payer  un  tribut  aux  Algériens,  résolut  de  mettre  un 
terme  à  leur  inso'ence ,  et  lit  les  préparatifs  nécessaires 
pour  envoyer  dans  la  Méditerranée  des  forces  navales 
qui  pussent  ou  forcer  la  régence  à  conclure  la  paix ,  ou 
proléger  le  commerce  contre  le  brigandage  de  ces  croi- 
seurs. 

■  A  celle  occasion  je  fus  choisi ,  dit  M.  Shaler  (1),  par 
le  président,  conjointement  avec  les  capitaines  Bain- 
bndge  cl  Decalur,  commandans  de  l'escadre ,  pour 
traiter  de  la  paix  avec  Alger.  Je  partis  de  New-Yortk 
en  mai  1815  avec  ce  dernier,  qui  commandait  une  divi- 
sion composée  de  trois  frégates,  un  sloop,  un  brick, 
trois  schooners.  Nous  entrâmes  au  commencement  de 
juin  dans  la  Méditerranée ,  et  le  16  du  même  mois,  nous 
rencontrâmes  et  primes ,  à  la  hauteur  du  cap  Gattc,  une 
frégate  algérienne.  Deux  jours  après  ,  nous  primes  un 
gros  brick,  el  le  '28  du  même  mois,  nous  parûmes  à  la 
hauteur  d'Alger.  Conformément  à  nos  instructions,  nous 
proposons  à  la  Itégencc  les  conditions  auxquelles  elle 
peut  renouveler  la  paix  avec  les  Etats-Unis.  Les  Algé- 
riens-parurenl  confondus  par  ces  événeuicns ,  el  comme 
ils  avaient  tous  leurs  croiseurs  en  course,  ils  acceptè- 
rent presque  sans  discussion,  les  conditions  que  nous 
leur  dictâmes.  Le  traité  fut  signé  le  50  juin,  el  le  soir 
du  même  jour,  je  débarquai  à  Alger  comme  conMil-gé- 
néral  des  Elals-Unis,  litre  que  m'avait  conféré  le  prési- 
dent dans  le  cas  où  la  paix  serait  conclue. 

»  Ccsévéncmens  se  succédèrent  si  rapidement,  que 
je  pouvais  à  peine  y  croire.  Que  la  régence  d'Alger  cé- 
dât àja  première  menace,  voilà  ce  qui  me  paraissait 
incompréhensible;  mais  un  léger  examen  me  découvrit 
le  ridicule  fanlôme  de  leur  puissance,  je  rcgrcllai  que 

(1)  Eiquim  de  Mat  d Alger. 
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nos  instructions  ne  nous  permissent  pas  de  leur  infliger 
un  châtiment  plus  exemplaire....  Cette  leçon  fit,  sur  les 
puissances  barbaresques,  l'impression  la  plus  profonde 
qu'elles  eussent  ressentie  depuis  leur  infâme  existence.  • 
C'est  qu'en  effet  il  est  démontré  a  tous  les  yeux  que 
ces  repaires  ne  subsistaient  que  par  la  mésintelligence 
des  puissances  européennes.  Si  la  France  ou  l'Angleterre 
eussent  voulu  sérieusement  exterminer  leurs  corsaires, 
ils  n'auraient  point  résisté  à  une  guerre  suivie  sans  re- 
lâche; mais  on  se  contentait  de  les  frapper  sans  les  ac- 
cabler, on  se  réservait  des  traités  favorables  afin  que 
les  écumeurs  de  mer,  ruinant  le  commerce  des  nations 
secondaires,  laissassent  le  champ  libre  aux  autres.  Il 
fallut  enfin  que  la  France  fût  insultée  et  que  l'Europe 
lui  permit  de  tirer  vengeance  de  celle  injure. 

• 

». 

EXPÉDITION  DE  LORD  EXMOl'TH. 

or.iETFRRE  avail  élé  chargée,  par  le 
Lcongrésde  Vienne ,  de  poursuivre  l'abo- 
INion  «le  l'esclavage  des  chrétiens  dans 
,les  régences  barbaresques.  Sans  doute 
"elle  avait  accepté  cette  mission,  afin 
d'obtenir  pour  elle-même  et  pour  ses  alliés,  des 
Çjfi  traités  qui  les  failliraient  surtout  contre -les 
*V»  déprédations  des  corsaires.  En  avril  1816,  lord 
Exmoulh  reçut  de  l'amirauté  des  instructions  pour  né- 
gocier avec  ces  étals  la  reconnaissance  des  Iles  Ionien- 
nes comme  possessions  anglaises,  pour  conclure  la  paix 
entre  ces  régences  cl  les  royaumes  de  Sardaignc  et  de 
is'aplcs,  et  les  obliger  à  l'entière  abolition  de  l'esclavage 
des  chrétiens.  Lord  Exmoulh  fil  voile  pour  Alger  avec 
une  flotte  de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates, 
quatre  bâtimens  de  transport  et  quelques  chaloupes 
canonnières.  Il  conclut  avec  le  dey  un  traité  qui  com- 
prenait» peu  près  toutes  les  conditions  qu'il  avait  ordre 
d'obtenir.  Omar  reconnut  les  Iles  Ioniennes,  promit  de 
délivrer  tous  les  esclaves  Sardes  et  Génois,  au  prix  de 
cinq  cents  dollars  par  tète ,  et  les  Napolitains  pour  mille 
dollars.  11  consentit  à  ne  point  faire  la  guerre  au  roi  de 
Sardaigne  lanl  que  la  paix  subsisterait  entre  les  Algé- 
riens et  les  Anglais;  mais  il  refusa  obstinément  d'abolir 
l'esclavage.  Lord  Exmoulh  se  rendit  ensuite  à  Tunis  et 
â  Tripoli ,  signa  un  traité  semblable  avec  les  deux  beys, 
et,  de  plus,  leur  arracha  une  déclaration  par  laquelle 
ils  promenaient  de  traiter  à  l'avenir  les  prisonniers  de 
guerre  comme  le  font  entre  elles  les  puissances  euro- 
péennes. Le  succès  de  cette  négociation  faillit  devenir 
fatal  à  lord  E\mouth.  Les  janissaires,  qui  connaissaient 
l'objet  de  sa  visite,  ne  pouvaient  contenir  leur  fureur  à 
son  aspect.  Lorsqu'il  traversait  les  avenues  du  pacha- 
lick,  ils  manifestaient  par  d'horribles  imprécations  et 
des  gestes  menaçans  combien  ils  en  voulaient  à  sa  vie. 
L'amiral  anglais  n'opposa  à  leur  rage  qu'un  sang,  froid 
imperturbable,  cl  ce  calme  qui  désarme  souvent  la  co- 
lère d'une  populace  révoltée.  Un  jour,  cependant ,  les 
janissaires  de  Tunis,  furieux  de  ce  qu'il  obtenait  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  poussèrent  l'emportement  jusqu'à 


diriger  leurs  sabres  sur  sa  poitrine,  et  ils  l'auraient 
certainement  massacré ,  sans  les  représentations  modé- 
rées de  l'un  de  leurs  officieurs,  â  qui  cet  acte  d'huma- 
nité aura  peut-être  coûté  la  vie.  Lord  Exmoulh  revint 
ensuite  â  Alger,  dans  l'espoir  que  la  condescendance 
des  beys  de  Tunis  et  de  Tripoli  déterminerait  celle 
d'Omar-Pacha  ,  relativement  à  la  cessation  de  l'escla- 
vage ;  mais  le  dey  persista  dans  son  refus,  en  alléguant 
que  sa  qualité  de  sujet  du  Grand-Seigneur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'accéder,  de  son  autorité  privée,  â  une 
condition  de  celle  nature.  Trois  mois  lui  furent  accor- 
dés pour  lever  cet  obstacle ,  et  l'on  mit  à  sa  disposition 
une  frégate  anglaise  qui  devait  conduire  son  ambassa- 
deur à  Conslanlinople.  Mais  la  crainte  qu'inspirait  l'es- 
cadre de  lord  Exmoulh  s'évanouit  à  son  départ.  Les 
pirates  recommencèrent  à  infester  les  mers.  Le  consul 
britannique  à  Alger  fut  jeté  dans  une  prison,  et  les 
Turs  s'emportèrent  à  mille  outrages  envers  le  comman- 
dant if  un  vaisseau  de  guerre  anglais  qui  se  trouvait 
dans  la  baie.  Ces  premières  violences  en  annonçaient  de 
plus  affreuses  encore,  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 
Des  atrocités  furent  commises  à  Oran  ;  enfin ,  vers  le  30 
mai,  les  Algériens,  sans  aucune  provocation,  massacrè- 
rent de  pauvres  pécheurs  de  corail ,  français,  anglais , 
espagnols  et  italiens,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
qu'ils  surprirent  dans  une  église  de  Boue,  pendant  la 
célébration  de  l'office  divin.  Cet  effroyable  allental  ne 
devait  pas  rester  impuni  ;  un  Cfl  d 'indignation  relenlil 
dans  l'Europe  entière,  cl  le  cabinet  de  Sauil-Jaiiie»  ré- 
solut de  tirer  une  éclatante  vengeance  d'une  race  san- 
guinaire qu'on  lui  reprochait,  non  sans  raison ,  d'avoir 
trop  long-temps  ménagée. 

Une  expédition  menaçante  fut  préparée ,  et  lord  Ex- 
moulh reçut  l'ordre  de  se  diriger  vers  Alger.  Le  1C 
août  (816,  il  se  présenta  en  vue  de  celte  ville,  après 
avoir  accepté  la  proposition  du  vice-amiral  hollandais 
Vairder  Capcllen,  de  se  joindre  à  lui  avec  six  frégates. 
L'escadre  combinée  était  forte  de  trente-deux  voiles  ; 
on  y  comptait  douic  vaisseaux  de  ligne,  parmi  lesquels 
ta  reine  Charlotte,  de  cent  dixeanons;  plusieurs  fréga- 
tes et  corvettes,  entre  autres  le  Belièbuth ,  chargé  de 
fusées  à  la  Congrève,  que  Sa  Seigneurie  surnomma  te 
premier  ministre  du  diable;  cinq  chaloupes  canonnières 
et  un  brûlot.  Le  lendemain ,  lord  Exmoulh  envoya  un 
parlementaire  avec  une  dé|>éche,  dans  laquelle  il  pro- 
posait au  dey  :  !•  de  délivrer  immédiatement  les  escla- 
ves chrétiens  sans  rançon  ;  î°  de  restituer  tout  l'argent 
qu'il  avail  reçu  pour  le  rachat  des  captifs  sardes  et  na- 
politains; 3°  de  déclarer  solennellement  qu'à  l'avenir  il 
respecterait  les  droils  de  l'humanité,  el  traiterait  tous 
les  prisonniers  de  guerre  d'après  les  usages  suivis  par 
les  nations  européennes  ;  4"  de  faire  la  paix  avec  les 
Pays-Bas,  aux  mêmes  conditions  qu'avec  l'Angleterre. 
Omar  ne  répondit  à  ces  propositions  que  par  l'ordre  de 
tirer  sur  la  flollc  anglaise.  Il  faut  convenir  que  les  pré- 
paratifs de  défense  qu'il  avail  fait  faire  avec  intelligence 
et  activité,  auraient  inspiré  de  la  hardiesse  à  un  homme 
moins  résolu.  Les  fortifications  avaient  élé  réparées,  de 
nouvelles  batteries  construites,  et  par  ses  soins  trente 
mille  Maures  el  Arabes  étaient  venus  renforcer  la  milice 
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turque  avant  l'apparition  de  l'escadre  anglaise.  Omar, 
pendant  toute  la  durée  du  bombardement,  ne  démentit 
m  son  courage,  ni  son  énergie;  et  peut-être  le  succès 
aurait-il  couronné  ses  efforts,  si ,  méprisant  les  menaces 
des  habitani,  il  eût  différé  de  vingt-quatre  heures  d'en- 
trer en  négociation. 

Lord  Exmouth  lit  embosser  ses  vaisseaux  à  demi-por- 
tée de  canon ,  sous  le  feu  des  batteries  du  port  et  de  la 
rade.  Lui-même  se  plaça  à  l'entrée  du  port,  tellement 
près  des  quais ,  que  son  beaupré  touchait  les  maisons, 
et  que  ses  batteries,  prenant  à  revers  toutes  celles  du 
môle,  foudroyaient  les  canonnières  d'Alger  qui  res- 
taient à  découvert.  Cette  manœuvre ,  aussi  habile  qu'au- 
dacieuse ,  et  que  favorisait  l'absence  d'un  fort  dont  elle 
a  fait  sentir  depuis  la  nécessité  aux  Algériens,  obtint 
le  plus  désisif  et  le  plus  prompt  succès.  Ceux-ci ,  pleins 
de  confiance  dans  leurs  batteries  casemaiées  et  dans  la 
valeur  des  équipages  de  leurs  navires  qui  avaient  reçu 
ordre  d'aborder  les  vaisseaux  anglais,  se  croyaient  t\ 
bien  à  l'abri  d'une  attaque  de  ce  genre ,  qu'une  innom- 
brable populace  couvrait  toute  la  partie  du  port  appelée 
la  Marine,  afin  de  contempler  avec  plus  de  facilité  la 
défaite  des  chrétiens.  L'amiral  anglais,  éprouvant  quel- 
que répugnance  à  foudroyer  celle  multitude  ignorante 
et  insensée,  lui  fit  de  son  bord  signe  de  se  retirer; 
mais  il  ne  fut  point  compris,  ou  les  Maures  s'obstinèrent 
dans  leur  imprudence,  car  ils  restèrent  à  la  même 
place  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'effroyable  ravage 
produit  par  les  premières  bordées ,  qu'ils  se  dispersè- 
rent en  poussant  d'épouvantables  clameurs. 

Cependant  les  troupes  du  dey  ne  partagèrent  point 
celle  lâche  (erreur,  et  déployèrent  au  contraire  la  ré- 
sistance la  plus  furieuse  et  la  plus  opiniâtre.  Pris  en  flanc 
par  l'artillerie  des.yaisseaux  anglais,  ils  tombaient  écra- 
sés, mutiles  ou  broyés  horriblement;  mais  à  peine  une 
rangée  de  canonniers  avait-elle  été  balayée  qu'une  au- 
tre lui  succédait  d'un  front  calme ,  et  ne  cessait  de  diri- 
ger contre  l'ennemi  les  pièces  en  batterie  du  port,  dont 
plusieurs  étaient  de  soixante  tivres  de  balle.  Le  combat 
se  soutenait  depuis  six  heures  avec  un  acharnement  in- 
croyable; lés  détonations  multipliées  de  plus  de  mille 
bouches  à  feu ,  l'éruption  des  bombes  qui  éclataient  avec 
un  bruit  effrayant,  le  terrible  sifflement  des  fusées  à  la 
Congrèvc,  faisaient  du  port  d'Alger,  en  ce  moment,  un 
théâtre  d'horreur  et  d'épouvante.  Toutefois ,  la  rage  dos 
Africains  semblait  s'accroître  encore  à  la  vue  de  cet 
effroyable  spectacle,  et  rien  n'annonçait  qu'ils  fussent 
prés  d'abandonner  la  victoire.  A  la  On,  deux  ofliciers 
anglais  demandèrent  la  permission  d'aller  attacher  une 
chemise  soufrée  à  la  première  frégate  algérienne  qui 
barrait  l'entrée  du  port,  celle  détermination  fut  sriivie 
d'un  succès  complet.  Un  vent  d'ouest  assez  frais  mit 
bientôt  le  feu  à  toute  l'escadre  barbaresque  :  cinq  fré- 
gates ,  quatre  corvclles  et  trente  chaloupes  canonnières 
devinrent  la  proie  des  flammes.  Pendant  ce  temps,  le 
bey  ne  cessait  de  parcourir  les  postes  et  d'exciter  ses 
soldats.  De  son  côté,  lord  Exmouth  déployait  un  mer- 
veilleux courage  et  une  grande  activité.  Il  courut  les 
plus  grands  dangers.  Au  fort  de  l'action ,  il  causait  pai- 
siblement avec  le  capitaine  Drisbane,  sous  le  feu  le  plus 


meurtrier  ;  c'est  alors  que  celni-cl  fut  atteint  d'une  balle 
morte  qui  le  renversa  sur  le  pont.  L'amiral ,  sans  s'ef- 
'  frayer,  appelle  aussitôt  le  premier  lieutenant,  et  s'écrie: 
•  Pauvre  Drisbane!  c'en  est  fait  de  lui;  prenez  le  com- 
mandement. >  —  «  Pas  encore,  jnilord ,  pas  encore  • , 
répondit  froidement  Brisbane  en  levant  la  tète.  Un  mo- 
ment après  il  était  sur  ses  pieds  cl  avait  repris  le  com- 
mandement, comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé.  Au  même 
instant,  lord  Exmouth  reçut  deux  blessures,  l'une  au 
i  visage  et  l'autre  à  la  jambe.  Son  vaisseau  servit  sans 
interruption  pendant  cinq  heures,  du  tribord  sur  la 
i  tète  du  môle,  et  du  bâbord  sur  la  flotte  algérienne.  Le 
|  bâtiment  était  jonché  de  morts ,  lorsque ,  vers  neuf  heu- 
res et  demie  du  soir,  une  frégate  embrasée  et  poussée 
sur  lui  par  les  vents,  le  força  de  couper  ses  câbles  pour 
n'être  point  incendié.  Une  demi-heure  après,  lord  Ex- 
mouth ,  avant  achevé  la  destruction  du  môle ,  se  relira 
dans  la  rade. 

La  marine  des  Algériens,  leurs  arsenaux,  la  moitié 
de  leurs  batteries,  étaient  détruits;  et  des  rapports  ul- 
térieurs ont  porté  a  six  mille  le  nombre  de  leurs  hom- 
mes iués.  Les  bombes  avaient  fait,  en  outre,  des  dégàU 
considérables  dans  la  ville.  L'escadre  combinée,  quoi- 
que victorieuse,  ne  laissait  pas  d'a\oir  souffert  aussi 
des  avaries  très  fortes,  et  de  compter  neuf  cents  hom  - 
mes  tant  tués  que  blessés. 

Le  lendemain,  58  août,  lord  Exmouth  entra  en  vain- 
queur dans  le  port  d'Alger.  Il  écrivit  au  dey  une  dépêche 
ainsi  conçue  :  •  Pour  prix  de  vos  atrocités  à  Donc  contre 
des  chrétiens  sans  défense,  et  de  votre  mépris  insultant 
pour  les  propositions  que  je  vous  ai  adressées  au  nom 
du  prince  régent  d'Angleterre,  la  flotte  sous  mes  ordres 

vous  a  infligé  un  châtiment  signalé  Je  vous  préviens 

que  je  recommencerai  dans  deux  heures ,  si  d'ici  là  vous 
n'acceptez  les  conditions  que  vous  avez  refusées  hier.  • 
Omar,  qui  s'était  signalé  par  une  constance  et  une  acti- 
vité i  toute  épreuve ,  pouvait  encore  ne  pas  se  croire 
vaincu,  cl  engager  un  nouveau  combat  que  la  flotte 
anglaise  eût  soutenu  avec  moins  d'opiniâtreté  que  la 
veille;  mais  les  habitaus  épouvantés  le  forcèrent  d'ac- 
céder aux  propositions  de  lord  Exmouth. 

Un  mémorandum  de  l'amiral ,  mis  i  l'ordre  de  la  flotte 
anglaise,  trois  jours  après  l'action,  annonça  ainsi  les 
résultats  de  la  victoire  : 

«  Le  commandant  en  chef  est  heureux  d'informer  la 
flotte  que  sa  vaillante  attaque  a  eu,  pour  conclusion ,  la 
signature  d'une  paix  confirmée  par  un  salut  de  vingt  et 
un  coups  de  canon,  aux  conditions  suivantes,  dictées 
par  sôn  altesse  royale  le  prince  régent  d'Angleterre  ; 

»  Art.  I.  L'abolition  perpétuelle  de  l'esclavage  des 
chrétiens. 

»  IL  Délivrance  demain  à  midi,  à  mon  pavillon,  de 
tous  les  esclaves  actuellement. dans  la  posaewion  du  dey, 
à  quelque  nation  qu'ils  puissent  appartenir. 

»  III.  Démise  encore  demain  à  midi ,  a  mon  pavillon, 
de  loul  l'argcnl  reçu  par  le  dey  pour  la  rançon  des 
captifs,  depuis  le  commencement  de  cette  année. 

>  IV.  Une  réparation  a  été  faite  au  consul  anglais, 
pour  toutes  les  perles  que  lui  a  causées  son  emprison- 
nement. 
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»  V.  Le  dey  a  fait  des  excuses  en  présence  île  ses  mi- 
nistres et  de  ses  officiers ,  et  demandé  pardon  an  consul 
en  des  termes  dictés  par  l'amiral.  ■ 

Le  royaume  des  Pays-Bas ,  en  raison  de  la  part  que 
l'escadre  hollandaise  avait  prise  à  l'expédition,  partici- 
pait à  ce  traité  avec  la  Grande-Bretagne.  Le  dey  remplit 
toutes  ces  conditions  :  les  esclaves  qui  se  trouvaient  à 
Alger  et  dan*  les  environs  furent  remis  à  l'amiral  an- 
glais qui  reçut ,  en  outre ,  trois  cent  cinquante-sept  mille 
piastres  pour  le  roi  de  N  a  pi  es,  cl  vingt-cinq  mille  cinq 
cenls  pour  le  roi  de  Sardaigne. 

Après  le  départ  de  lord  Evmouth ,  la  milice  parut  mé- 
contente de  son  chef,  qu'elle  accusait  de  n'être  pas 
heureux ,  crime  sans  excuse  à  Alger.  Des  factions  se 
formaient,  et  le  plus  grand  danger  menaçait  le  Dey  ; 
mais ,  plein  de  celle  audace  et  de  ce  sang-froid  qui  im- 
posent aux  plus  factieux ,  Omar  parcourt  les  casernes , 
harangue  les  soldais ,  leur  distribue  de  l'argent ,  et  par- 
vient à  comprimer  leur  irritation.  Déployant  ensuite 
une  activité  remarquable,  il  répare  les  fortifications,  il 
construit  de  nouvelles  batteries,  neltoie  le  port ,  achète 
cl  équipe  quatre  navires  corsaires,  ordonne  la'con- 
slructionde  navires  de  guerre»  et,  en  moins  d'un  an, 
met  Alger  à  l'abri  de  toute  attaque  par  mer. 

Mais  lant  d'efforts  ne  purent  le  sauver  lui-même;  une 
nouvelle  conspiration  ,  dont  il  ne  sut  point  démêler  la 
trame,  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  el  appela 
Ali  V  surnommé  Khodja  ou  le  maître,  au  gouverne- 
ment du  deyliek.  Attaqué  dans  son  palais  par  les  con- 
spirateurs, Omar  n'essaya  point  une  résistance  inutile  ; 
après  quelques  représentations  demeurées  sans  effet , 
il  tendit  le  cou  au  lacet  fatal  et  mourut  étranglé  (  8 
septembre  1817). 

XII. 

IE  DEY  A  LV  CASBAH. 


^F&r /\>% ,  ti  V  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 

dififfirCjjfo  par  SeS  cn,aut*^  ot  8a  tyrannie.  Les 
jTiLj^Fx.aJ  consuls  étrangers  qui  se  rendaient 
/ff^aisâ^^  auprès  de  lui  dans  les  cérém  mies  pu- 
f~jjj^  bliques  ,  n'arrivaient  à  sa  salle  d'au- 

jftn  dience  qu'après  avoir  passé  sur  vingt  cadavres. 
jJJP  Entouré  de  gardes,  el  magnifiquement  vélu  ,  il 
/jR  affectait  de  tenir  toujours  un  livre  à  la  main  ,  el 
Il  montrait  en  effet  quelque  goùl  pour  la  littérature , 
afin  de  justifier  le  litre  de  Khodja  qu'on  lui  avait  donné. 
Mais  aussi  voluptueux  que  cruel,  il  ne  connaissait  ni 
frein,  ni  obstacle  à  ses  passions,  et  il  faisait,  sans  scru- 
pule, enlever  les  femmes  qui  avaient  le  fatal  privilège 
de  lui  plaire. 

Les  Turcs  n'avaient  poinl  souffert,  sans  impatience, 
tant  de  caprices  et  de  tyrannies,  el  de  nombreux 
complots  t'ourdirent  bientôt  contre  Ali  dans  les  caser- 
nes; mais  pour  les  déjouer,  il  résolut  d'aller  habiter  la 
Casbah ,  citadelle  de  la  ville ,  entourée  de  murs  Irès 
élevés,  et  déjà  défendue  par  une  nombreuse  artillerie. 

Voici  comment  M.  Bo/el  raconlc  tel  événement,  dont 


il  a  consigné  les  détails  dan»  son  f  oyoge  sur  la  régence 

dAltjer. 

«  Quelque  temps  après  son  avènement ,  Ali  fît  porter, 
par  les  juifs,  plusieurs  pièces  de  canon  de  la  Marine  à 
;  la  Casbah  ;  quand  ce  fort  fut  armé  le  mieux  possible  ,  il 
i  changea  tous  les  ministres  et  les  employés  supérieurs 
de  1'administralion,  donna  l'ordre  que  tous  les  Turcs 
fussent  rentrés  dans  leurs  casernes  à  six  heures  du  soir, 
et  menaça  de  punir  de  mort  tous  ceux  qu'on  trouverait 
dans  les  rues  plus  lard.  Il  avait  anlour  de  sa  personne 
trente  turcs  qui  lui  élaient  entièrement  dévoués.  Cn 
vendredi,  vers  le  minuit,  cinquante  mulels,  préparés 
par  ses  ordres,  et  escortés  par  sa  garde,  firent  huit 
I  voyages  pour  transporter  tout  le  trésor.  Quand  il  eut 
l'assurance  que  tont  le  Irésor  était  transporté,  il  fit 
casser  le  mal  de  pavillon  du  palais  auquel  élalt  arboré 
le  drapeau  rouge,  et  partit  accompagné  de  sa  famille 
ei  de  toute  sa  maison ,  avec  la  musique  en  léle.  Per- 
sonne ne  comprit  rien  à  ce  qui  se  passait ,  et  l'ordre  de 
luer  tous  ceux  que  l'on  trouverait  dans  les  rues  passé 
six  heures  du  soir  ayant  épouvanté  quelques  turbulens, 
il  se  rendit  tranquillement  à  la  Casbah;  quand  il  y  fut 
entré  et  qu'il  cul  fait  fermer  la  porte ,  il  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  maintenant  je  suis  Dey.  Le  lendemain  , 
de  grand  malin ,  il  lit  publier  dans  toute  la  ville  qu'il 
était  dans  la  Casbah ,  et  que  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  lui  pouvaient  veuir  l'y  trouver. 

»  Les  Turcs ,  très  méconleus  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  parecqu'ils  perdaient  par  là  toute  leur  influence, 
dissimulèrent  leur  ressentiment  el  ne  se  révoltèrent  pas 
d'abord  ;  mais  deux  jours  après ,  dans  la  soirée ,  toutes 
les  compagnies  de  janissaires  prirent  les  armes ,  et  se 
portèrent  à  la  Marine  dont  elles  s'emparèrent.  Les  ré- 
voltés passèrent  toute  la  nuit  à  délibérer;  le  massacre 
du  Dey  fut  résolu,  et  le  lendemain  malin  ils  montèrent 
à  la  Casbah  pour  exécuter  leur  projet. 

»  Le  Dey ,  menacé ,  avait  pris  toutes  les  dispositions 
pour  se  défendre,  cl  aussitôt  qu'il  eut  connaissance  do 
la  révolle ,  il  fit  crier  dans  la  ville  par  des  maures  :  Que 
tous  les  amis  du  pacha  prennent  les  armes  et  se  réu- 
nissent pour  combattre  les  Turcs!  ceux-ci,  arrivés  devant 
la  porte  de  la  Casbah ,  furent  accueillis  par  une  dé- 
charge d'artillerie  qui  leur  fit  éprouver  de  grandes 
pertes;  les  Maures  armés,  qui  les  avaient  suivis,  les 
attaquèrent  alors  par  derrière  :  les  Turcs,  se  voyant  pris 
entre  deux  feux,  se  débandèrent  et  se  sauvèrent  dans 
leurs  casernes,  où  les  plus  acharnés  essayèrent  en  vain 
de  se  défendre.  Le  Dey  fit  aussitôt  trancher  la  tèle  à 
tous  les  principaux  officiers  de  la  milice,  qu'il  remplaça 
par  des  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Des 
ordres  sévères ,  envoyés  par  des  courriers  dans  toutes 
les  provinces,  joints  au  récit  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, terrifièrent  les  garnisons  des  villes  et  des  forteres- 
ses, qui  n'osèrent  pas  faire  le  moindre  mouvement. 

•  Car  celle  conduite  ferme  el  les  canons  qui  eut. .ir- 
raient son  palais,  le  |>aclia  affermit  son  pouvoir  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  règne,  toutes 
les  révoltes  de  la  milice  furent  réprimées  :  il  mourut 
de  la  peslc  qui  ravagea  Alger  en  1818,  après  avoir  em- 
belli cl  beaucoup  fortifié  son  palais.  » 


Digitized  by  Google 


l  ,  /•  !•  'i  .  •'•-i.'j  <»i.  •'  ' 


REVUE  DE  L'ALGÉRIE  ANCIENNE 


DU   GOUVERNEMENT  ALGÉRIEN    —  DE  LA  MILICE.  —  MARINE  ET  CORSAIRES    —  FINANCES 
CULTE.  —  ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE    —  INDUSTRIE  ET  COMMERCE  — 

I,  COU  TU  M 
ET  ABT» 


f. 


DU  COLVKRNEIIEMT  ALGERIE*. 


ois  avons  suffisamment  fait  con- 
naître ,  dans  l'histoire  des  trois 
derniers  siècles  qui  viennent  de  pas- 
sons nos  yeux  ,  les  formes  du 
gouvernement  algérien,  les  révohE- 
lions  qu'il  a  subies ,  ses  relations  arec 
l'empire  ottoman  et  les  autres  puis- 
sanecs  d'Europe.  En  l'examinant  ainsi  dans  ses  en- 
treprises du  deborset  dans  ses  secousses  intérieures, 
on  a  pu  en  concevoir  une  idée  plus  nette  que  si  nous 
eussions  procédé  à  une  exposition  raisonnée  de  ses 
principes  et  de  son  système.  C'est  par  ses  œuvres  surtout 
que  nous  l'avons  jugé;  il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à 
aborder  les  détails  de  l'administration ,  et  rendre  sensi- 
bles tous  les  reliefs  de  cette  physionomie. 

Du  Dey.  Les  révolutions  qui  changèrent  à  Alger  les 
formes  de  la  nomination  du  souverain,  diminuèrent 


aussi  les  honneurs  et  le  respect  qui  lui  étaient  d'abord 
rendus.  Ainsi,  lorsque  la  régence  n'était  qu'une  vice- 
royauté  de  l'empire  ottoman,  les  plus  grandes  marques 
de  déférence  étaient  accordées  au  pacha.  A  son  arrivée, 
il  était  accueilli  avec  pompoet  solennité;  deux  galères 
allaient  à  sa  rencontre;  les  officiers  du  divan,  l'aga  à 
leur  tète ,  venaient  le  recevoir  jusques  sur  le  port  ; 
quinze  cents  coups  de  canon  saluaient  ses  premiers  pas; 
dès  qu'il  avait ~pris  terre,  un  magnifique  cheval  riche- 
ment caparaçonné ,  portant  une  bride  et  des  élriers 
d'or  enrichis  de  turquoises,  lui  était  présenté;  il  le 
montait,  et,  couvert  d'une  veste  blanche  richement 
brodée,  il  s'avançait  vers  son  palais,  où  l'attendaient 
toutes  les  splendeurs  du  luxe  oriental. 

Nais  lorsque  le  sultan  eut  consenti  à  abandonner  à  la 
milice  le  choix  d'un  administrateur,  de  ce  jour  data 
l'affranchissement  d'Alger.  Le  litre  de  Dey,  qui  signifie 
patron  ou  oncle,  fut  donné  à  ce  chef  militaire  avec  des 
attributions  civiles  ;  un  nouvel  aga  temporaire  fut  plus 
spécialement  chargé  de  la  guerre,  et  le  pacha  vit  s'abolir 
son  influence  cl  les  honneurs  qui  lui  étaient  attribués. 
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Dan«.  le  principe,  l' élection  du  Dej  se  faisait  Jcvonl 
toute  la  milice  réunie  au  palaU.  L'aga  qui  en  était  le 
commandant  on  chef,  monte  sur  un  tabouret ,  deman- 
dait en  criant ,  qui  Ton  voulait  élire  pour  Dey  ;  chacun 
nommait  celui  qui  lui  plaisait ,  ou  qui  lui  paraissait  le 
plus  digne  de  l'être.  On  proposait  des  candidats ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  trouvât  un  qui  réunit  presque  tous 
les  suffrages.  Alors  on  le  révélait  du  caftan,  espèce  de 
robe  de  soie  qui  esl .  chez  les  Turcs ,  la  marque  des 
liantes  dignités  ;  ensuite  on  te  portait  sur  le  siège  du 
Dey,  qui  fut  d'abord  un  fauteuil  doré,  puis  une  estrade 
de  marbre  recouverte  d'une  peau  de  Ion  ou  de  tigre. 
Aussitôt  qu'il  y  était  placé,  de  nombreuses  acclamations 
se  faisaient  entendre  :  A  la  Itonnc  heure  !  ainsi  soil-il! 
Que  Dieu  accorde  au  Dey  félicité  et  prospérité!  Le  Cadi 
ou  grand-juge  s'approchait  {tour  lui  faire  connaître 
toutes  les  obligations  que  lui  imposait  sa  condition  : 
Allah,  disait-il,  Va  appelé  au  commandement  de  la 
milice  pour  punir  le»  médians  et  faire  jouir  les  bons 
de  leurs  privilèges ,  ta  dois  exactement  donner  la  paix 
aux  Turcs,  employer  tons  tes  soins  à  la  prospérité 
du  pays,  fixer  le  prix  des  denrées  dans  Cintèrit  des 
pourra,  etc. 

Quand  le  Cadi  avait  fini  sa  harangue ,  chacun  s'ap- 
prochait du  nouveau  souverain  pour  lui  baiser  la  main 
et  lui  jurer  fidélité  cl  soumission.  Pendant  que  ceci  se 
passait  au  palais ,  des  salves  d'artillerie  annonçaient 
à  la  ville  qu'elle  avait  un  nouveau  Dey  ;  cl  un  héraut , 
placé  sur  la  porte  du  palais ,  criail  de  toutes  ses  forces: 
Gloire  et  prospérité  au  Dey  qu'Allah  a  voulu  appeler 
au  gouvernement  du  royaume  et  de  la  milice  guer- 
rière d'Alger. 

Un  dey  d'Alger  ne  mourait  presque  jamais  dans  son 
lit  :  il  était  ordinairement  assassiné  par  la  milice, 
mécontente  de  lui ,  ou  soulevée  par  un  ambitieux  qui 
avait  tout  mis  en  usage ,  argent,  promisses,  séductions 
pour  se  faire  un  parti  parmi  les  janissaires.  Cependant 
l'ordre  pour  la  succession  était  fixé  cl  le  principal  mi- 
nistre était  désigne  en  vertu  des  rincions  usages.  Il  devait 
élrc  Turc ,  cl  c'était  lu  premier  personnage  de  la  ré- 
gence après  le  De» ,  mais  il  élail  rare  qu'il  fût  élu. 
Aussitôt  que  le  prince  était  uiorl ,  le  divan  s'assemblait 
pour  faire  reconnaître  son  successeur;  mais  c'était 
alors  l'inslanl  des  brigues  et  des  violences,  et  souvent 
celui  qui  parvenait  au  pouvoir  suprême ,  était  obligé 
de  passer  sur  plusieurs  cadavres  de  prélendans  égor- 
gés. Le  plus  audacieux  l'emportait  souvent.  S'il  élail 
assex  heureux  pour  arriver  le  premier  sur  le  siège  à  la 
faveur  du  tumulte ,  cl  pour  laire  hisser  le  pavillon  qui 
se  trouvait  au-dessus  de  la  porte  du  palais  et  qui  don- 
nait le  signal  des  salves  d'artillerie,  il  était  immédia- 
tement reconnu. 

«  Aussitôt  après  leur  élection,  dit  M.  Shaller  (I),  les 
deys  d'Alger  jouissent  de  toutes  les  prorogatives  atta- 
chées à  l'autorité  souveraine  ;  mais  leur  installation  so- 
lennelle n'a  lieu  que  lorsqu'ils  onl  reçu  le  linnan  du 
Grand-Seigneur,  qui  approuve  leur  élection,  cl ,  avec 
le  firman,  le  caflan  et  le  sabre  d'officier ,  qui  leur  sont 

(I)  AfufttttfsrjteffJÇM. 


apportés  par  un  capidji  -bachi  ou  messager  d  élai.  Tous 
les  trois  ans ,  dans  ses  jours  tic  prospérité ,  Alger  envoie 
au  Grand-Seigneur  un  préseul  qui  est  transporté  à 
Constanlinoplc ,  sur  un  vaisseau  de  guerre  étranger , 
avec  l'ambassadeur  qui  doit  l'offrir.  Telle  esl  encore 
de  nos  jours  (  !8iC)  l'influence  de  la  régence,  que  celle 
mission  ,  regardée  par  elle  comme  un  titre  d'honneur, 
n'est  jamais  accordée  qu'au  gouvernement  qui  se  trouve 
|iour  le  moment  le  plus  avancé  dans  ses  bonnes  gràoes. 
Le  préscnl  esl  toujours  magnifique ,  et  s'élève  quelque- 
fois a  la  valeur  de  300,000  dollars.  Du  rcslc ,  il  parait 
qu'Alger  ne  reconnaît  pas  autrement  la  suprématie  du 
gouvernement  Ottoman  ;  cl  même  dans  l'n  resse  de  son 
pouvoir  imaginaire ,  il  lui  esl  arrivé  de  ne  pas  toujours 
respecter  son  pavillon.  Comme  compensation ,  la  l'orlc 
lui  envoie  ordinairement  un  vaisseau  avec  des  muni- 
tions de  guerre  cl  de  mer ,  lui  accordant  eu  outre  la 
permission  de  lever  des  troupes  dans  le  pays  soumis 
à  M  domination. 

•  Une  simplicité  noble  et  imposante  se  montre  dans 
.  les  formes  extérieures  de  ce  gouveriicmenl ,  et  pro- 
clame d'une  manière  claire  la  nature  de  ses  préten- 
tions. Le  Dey ,  a»sis  sur  son  tronc ,  donne  indistincte- 
ment audience  à  tousses  officiers.  Au  point  du  jour, 

|  après  les  prières  du  malin  ,  ils  lui  font  leurs  rapports 
el  reçoivent  ses  ordre»  Au  moment  où  il  se  lève  pour 
se  retirer,  tous  inclinent  leurs  léles  vers  la  lerre,  cl 
d'une  voix  forte  font  entendre  ces  mots  :  Dieu  sauce 
noire  souveraièi.  Le  Dey  ,  passant  pour  sortir  devaut 
les  différens  corps  qui  sont  rassemblés  devaut  lui  eu 
ordre,  se  tourne  lentement,  el  la  main  appuyée  sur 
le  cœur,  il  leur  rend  leur  saluL  Ceux-ci  s'inclinent 
une  seconde  fois  cl  répètent  encore  le  cri  :  Dieu  saure 
notre  souverain. 

•  Ce  sont  là  les  occasions  qu'on  choisit  pour  déposer 
les  deys  d'Alger.  Au  moment  où  le  souverain  quitte 
son  troue ,  les  conspirateurs  se  jettent  sur  lui ,  le  sai- 
sissent par  la  ceinture,  et  l'égorgeul  sur  la  place,  ou 
le  conduisent  hors  de  là  pour  l'étrangler  secundùm 
arlem.  Aussitôt  sou  successeur  esl  placé  sur  le  Irône 
d'où  celui-ci  vient  d'être  renversé.  » 

Le  Dey  était  vraiment  l'esclave  de  la  milice.  Il  vivait 
dans  une  continuelle  défiance ,  toujours  occupé  à  dé- 
jouer les  trames  qui  menaçaient  ses  jours,  méditant 
el  exécutant  de  siuislrcs  vengeances  contre  ceux  qu'il 
soupçonnait  de  nourrir  des  projets  ambitieux.  D'ail- 
leurs les  prétextes  les  plus  frivoles  donnaient  lieu  à  des 
insurrections.  Si  la  paix  durait  trop  long  -  temps  au 
gré  de  ces  pirates  affamés  de  rapines ,  si  quelque  ex- 
pédition élail  infructueuse,  s'ils  soupçonnaient  quel- 
que partialité  dans  la  distribution  du  butin  ,  si  le  paie- 
ment de  la  solde  souffrait  le  moindre  retard ,  la  fis 
du  Dey  courait  le  plus  grand  danger.  La  révolte  s' éveil- 
lai l  ,  el  vainement  le  souverain  essayait  de  la  calmer 
par  toutes  sortes  de  promesses.  Son  sort  élail  décidé , 
et  il  devait  cesser  de  régner  cl  de  vivre  en  même 
temps.  Mais  si  la  milice  était  sans  pitié  envers  le  Dey 
qu'elle  avait  résolu  do  précipiter  du  trône,  elle  était 
également  sourde  aux  refus  de  ceux  qui  redoutaient 
le  périlleux  honneur  d'y  monlcr.  On  lui  faisait  vio- 
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lcnce  pour  le  revêtir  «le  celle  dignité ,  e«  cela  n'empê- 
ehail  pas  de  lui  arracher  le  sccplrc  cl  la  vie  au  moin- 
dre prétexta  de  mécontentement.  Un  jour  le  chois  des 
soldats  tomba  sur  an  pauvre  maître  d'école  qui  n'avait 
certes  jamais  aspiré  à  ce  posle  périlleux ,  el  qui  se  sé- 
rail même  estimé  très-heureux  de  ne  point  abandonner 
ses  humbles  mais  paisibles  fondions.  Il  lui  fallut  accep- 
ter le  pouvoir  suprême ,  et ,  peu  fail  pour  ce  Iiaul  rang , 
il  y  conserva  un  amour  de  la  paix  et  une  douceur  qui 
ne  tardèrent  pas  à  amener  son  heure  falalc.  L'ordre 
lui  arriva  de  quillcr  le  pachalicL  Il  ne  fit  pas  difficulté 
d'obéir ,  croyant  qu'une  prompte  soumission  amollirait 
des  coeurs  d'airain ,  cl  qu'il  en  obtiendrait  au  moins 
la  faveur  de  retourner  à  ses  élèves ,  el  de  finir  ses  jours 
dans  l'obscurité.  Vain  espoir  !  •  Cela  n'est  point  possi- 
ble, lui  dirent  les  révoltés.  Telle  n'est  pas  la  coutume. 
Vous  étiez  Dey ,  vous  avci  été  notre  chef ,  vous  ne  pou- 
vez plus  régner  et  vous  devez  mourir.  • 

Lorsqu'un  Dey  était  massacré  par  le  peuple ,  ses 
femmes  étaient  dépouillées  de  toul  ce  qu'il  avait  pu 
leur  donner ,  cl  ses  enfans  étaient  réduits  à  la  simple 
paie  de  soldats  el  exclus  de  lotîtes  les  charges  de  l'état. 
Si ,  au  contraire,  il  mourait  de  mort  naturelle  ,  ce  qui 
élailfort  rare,  il  était  révéré  comme  un  sainl;  on  l'en- 
terrait avec  cérémonie  ,  et  on  n'inquiétait  point  sa  fa- 
mille. 

Dit  Divan.  Le  divan  d'Alger  ou  grand  conseil  de  la 
régence,  quoi  qu'il  ne  fui  ordinairement  composé  que 
des  principaux  ministres,  des  officiers  supérieurs  et 
autres  dignitaires,  dcvail  cependant  comprendre  aussi 
tous  les  plus  anciens  soldais  Turcs  du  royaume.  Cha- 
que janissaire  entrait  dans  ce  conseil  à  son  tour,  rien 
ne  pouvait  l'en  exclure,  qu'une  bien  mauvaise  con- 
duite, ou  plutôt  ses  ennemis.  Encore,  dans  ce  cas,  il 
n'était  pas  privé  de  son  droit  sans  co;::;*r  sation;  on 
l'obligeait  de  vendre  son  siège  à  celui  qui  devait  lui  suc- 
céder par  rang  d'ancienneté  ;  et  ce  n'élait  qu'après 
cette  cession  qu'il  se  retirait. 

Ce  conseil  était  divisé  en  deux  compagnies.  Le»  vingt 
et  un  plus  anciens  formaient  l'assemblée  du  grand  di- 
van ;  l'autre  partie  portait  le  nom  du  petit  divan.  Deux 
salles  près  du  palais  royal  servaient  à  les  rassembler 
lorsque  le  Dey  désirait  les  consulter.  Souvent  aussi , 
lorsqu'il  avait  quelques  aiïaires  délicates .  il  convoquait 
le  divan  dans  une  salle  de  ses  appartenons,  le  hangar 
des  miroirs.  Assis  par  terre  à  la  gauche  du  trône ,  sur 
deux  rangs ,  dos  contre  dos ,  les  uns  tournes  vers 
l'orient ,  elles  autres  vers  le  couchant,  les  conseillers 
examinaient  l'affaire  que  le  Dey  venait  de  leur  com- 
muniquer. Quand  chacun  avait  donné  son  opinion , 
l'a^a  en  rendait  compte ,  et  le  divan  était  dissous,  l.e 
Dey  délibérait  seul  avec  tous  ses  minisires  ,  cl  la  for- 
malité de  la  consultation  suffisait  pour  mettre  sa  con- 
duite a  l'abri  de  toute  recherche. 

L'habit  de  cérémonie  des  conseillers  du  grand  divan 
consistait  en  une  robe  de  drap  vert,  courte,  serrée 
autour  du  corps  par  une  ceinture  de  cuir ,  et  dont  les 
manches  étroites  tombaient  sur  le  bout  des  doigts.  Ils 
portaient  de  plus  une  grande  culotte* de  même  éloJTe , 
Il  des  bulles  de  raarroquio  ronge  brun,  dont  les  talons 


étaient  ferrés  cl  l»  ;.5e  pli->éo  jusqu'aux  genoux.  Leur 
léle  était  surmontée  d'un  casque  de  cuivre  jaune ,  sur 
lequel  s'élevait  un  rang  de  grandes  plumes  formant  un 
large  éventail.  Les  membres  du  petit  divan  portaient 
une  ceinture  comme  les  premiers,  et ,  sous  leur  robe, 
de  couleur  bleu  céleste ,  une  pelile  veste  descendant 
jusqu'aux  reins.  Au  lieu  de  boites  ils  avaient  des  chaus- 
sette de  fil  blanc  et  des  pantoufles  de  maroquin  jaune 
sans  quartiers  ni  lalons  ;  ai:  l'eu  de  plumes  une  peau 
blanche  tombait  du  cimier  du  casque  jusqu'au  bas  du 
dos.  Cet  ornement  de  peau  était  si  large  qu'il  couvrait 
les  deux  épaules. 

Des  fonctionnaire»  î.e  dey  d'Alger  avait  six  minis- 
tres chargés  chacun  d'une  branche  de  l'administralion. 
C'était  d'abord  le  L'.az<;natlji ,  ministre  des  finances , 
qui  avait  le  maniement  des  deniers  publics  el  gardait  la 
j  clef  du  trésor,  dans  lequel  le  Dey  lui-même  ne  non* 
J  tait  pas  entrer  sans  lui.  £,'0170 ,  ministre  de  la  guerre 
'  était  général  en  chef  de  toutes  les  forces  de  la  régence. 
!  Quand  ii  sortait  il  était  presque  toujours  accompagné 
par  des  portes-étendards  el  des  musiciens  ;  deux  chaoux, 
messagers  du  Dey ,  marchaient  devant  lui  à  cheval ,  et 
criaient  à  haute  voix  pour  faire  détourner  les  passans  : 
j  rangex-vous ,  voilà  l'aga  qui  passe.  Chaque  soir  on 
;  lui  remettait  les  clefs  de  la  ville ,  et  tous  les  ordres  faits 
j  à  la  lroii|>e  étaient  donnés  en  son  nom.  Sa  maison  était 
(  entretenue  aux  frais  du  ^uvcrncmenl  el  il  recevait  en 
j  outre  un  traitement  important.  Quand  il  marchait  pour 
quelque  expédition  ,  il  était  escorté  par  une  vingtaine 
de  cavaliers  dont  quelques-uns  portaient  devant  lui  les 
drapeaux  des  différentes  couleurs  qui  composent  l'élen- 
dard  du  prophète;  il  était  en  outre  suivi  par  cinq  do- 
'  mestiques ,  dont  un  était  uniquement  chargé  de  bour- 
rer sa  pipe;  un  second  de  la  porter  el  de  la  lui  pré- 
senter quand  il  la  demandait  ;  le  troisième  conduisait 
:  un  mulcl  chargé  de  grandes  cruches  d'eau  ;  un  qua- 
trième avait  son  mulet  chargé  de  vivres,  qui  se  com- 
posaient en  grande  partie  de  pâtes  frites  el  de  pâtisse- 
ries ;  enfin  le  mulcl  conduit  par  le  cinquième  était  tout 
chamarré  d'or ,  el  portait  dans  des  paniers  de  superbes 
tapis  destinés  h  ôlrc  étendus  sur  l'herbe  lorsque  le  maî- 
tre niellait  pied  à  terre. 

Le  ministre  de  la  marine,  tékii-harj,  était  chargé 
de  l'administralion  des  ports  et  de  l'armement  des  vais- 
seaux. Il  donnait  les  ordres  pour  l'expédition  des  cor- 
saires et  la  surveillance  des  bàtimcns  étrangers.  Toutes 
les  fois  qu'un  navire  venait  mouiller  devant  Alger ,  le 
vékil-harj  allait  lui-même  à  son  bord,  ou  y  envoyait 
un  de  ses  officiers  pour  savoir  d'où  il  venait  et  ce  qu'il 
voulait  faire;  ensuite  il  conduisait  lui-même  le  ca- 
pitaine du  bâtiment  devant  le  Dey  pour  le  compli- 
!  monter. 

Tous  les  navires  étrangers  qui  partaient  d'Alger 
étaient  visités  par  le  vékil-harj,  ou  ses  officiers,  pour 
s'assurer  si  quelques  esclaves  chrétiens  n'étaient  point 
allés  s'y  cacher  pour  se  sauver.  Presque  lous  les  diffé- 
rends qui  survenaient  dans  les  affaires  maritimes  étaient 
jugés  par  le  vékil-harj.  Dans  les  affaires  importantes 
seulement  il  convoquait  l'amiral  el  tous  les  capitaines 
de  vaisseau  pour  prendre  leur  avis;  ensuite  il  faisait 
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un  rapport  au  Dey  qui  approuvait  toujours  le  jugeaient 
rendu. 

Le  Kodja  del  Key  était  un  officier  chargé  des  che- 
vaux et  de  tous  les  bestiaux  qui  appartenaient  au  Dey. 
Cette  charge  était  Irés-icnporlante  en  ce  qu'elle  était 
toujours  gérée  par  un  homme  ayant  la  confiance  per- 
sonnelle du  souverain.  Hussein ,  dernier  dey  d'Alger , 
en  était  pourvu  lorsqu'il  fut  mis  sur  le  troue  sans  com- 
motion ,  après  ta  mort  d'Ali  IV. 

Le  Kodja  del  Osera  avait  l'administration  de  tous  les 
magasins  du  Deylick ,  et  il  était  en  outre  chargé  de  per- 
cevoir les  droits  sur  les  maisons,  les  boutiques  et  pres- 
que toutes  les  propriétés  foncières  ;  c'était  lui  qui  était 
chargé  de  pourvoir  aux  subsistances  de  la  troupe  el 
d'en  vérifier  la  qualité. 

Enfin  le  Beith-el-Mel  ou  ministre  des  domaines,  était 
chargé  de  s'emparer  au  nom  du  Dey ,  de  toutes  les 
successions  dévolues  à  l'état  par  la  condamnation  a 
mort ,  l'exil  ou  l'esclavage  des  propriétaires ,  ou  lors- 
que quelques-uns  mouraient  sans  laisser  après  eux  des 
enfans  ou  des  frères.  Les  femmes  n'héritaient  point  de 
leurs  maris;  mais  en  s'emparant  de  la  succession,  le 
Bcilh-cl-Mcl  était  obligé  de  leur  rembourser  leur  dot. 

Quand  le  Bcilh-el-Mel ,  accompagné  de  ses  officiers 
subalternes ,  allait  prendre  possession  d'une  succession , 
il  faisait  peindre  ou  sculpter  sur  les  murs  des  batimens , 
une  main  ouverte ,  ce  qui  était  la  marque  des  proprié- 
tés échues  au  deylick,  et  signifiait  je  prends.  Dans  le 
même  temps,  d'après  la  manié  bien  connue  des  habi- 
tans  d'Alger ,  d'enfouir  leur  argent  dans  la  terre ,  il 
faisait  faire  des  fouilles  partout,  pour  découvrir  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  trésor  caché. 

A  Alger ,  où  la  polygamie  est  permise ,  peu  de  per- 
sonnes meurent  sans  enfans,  mais  le  grand  nombre  des 
condamnations  à  mort  avait  fait  échoir  tant  de  succes- 
sions au  Deylick ,  el  elles  s'étaient  |i  bien  accumulées 
depuis  trois  siècles ,  qu'Husscin-Pacha  possédait  ainsi 
plus  d'un  quart  des  maisons  de  la  ville ,  et  des  proprié- 
tés de  la  campagne  environnante. 

De  Vautorili  locale.  A  Alger  le  chef  de  l'administra- 
tion civile  el  municipale  était  le  Scheik-el-Beled  >  ap- 
pelé aussi  Scheik-el-Medina  (chef ou  gouverneur  de 
la  ville).  Il  était  seul  chargé  de  la  justice  municipale 
et  de  la  police.  Sous  ses  ordres,  étaient  des  Naibs 
(  liculenans  ) ,  et  des  Mutins  (  chefs  de  corporations  ). 

Il  existait  en  outre  un  second  gouverneur ,  choisi  par- 
mi les  premières  familles,  cl  descendant  d'un  Mara- 
bout ;  ce  personnage  était  investi  du  titre  de  iYa/6- 
el-Aschraf  (  chef  des  notables  ) ,  et  devait,  dans  toutes 
les  circonstances  importantes ,  réunir  chez  lui  le  Schcik- 
cl-Rcled  et  tous  les  Amins  qui  dépendaient  de  lui , 
afin  de  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre. 

Ces  divers  fonctionnaires  réglaient  les  affaires  de  la 
ville ,  pourvoyaient  aux  dépenses ,  maintenaient  l'or- 
dre dans  les  différentes  classes  industrielles,  surveil- 
laient la  police  locale,  la  salubrité,  les  aqueducs,  les 
élablissemens  publics  et  de  bienfaisance. 

Des  attributions  de  nature  bien  diverse  étaient  affec- 
tés au  Mezouard  ou  préfet  de  police.  11  avait  une  com- 
pagnie de  gardes  à  pied  qui  ne  devait  recevoir  d'or- 


dres que  de  lui  directement.  Il  observait  tout  ce  qui 
se  passait  dans  la  ville  pendant  le  jour ,  il  la  parcourait 
fréquemment  pendant  la  nuit ,  et  rendait  compte  tous 
les  malins  au  Dey  de  ce  qui  était  arrivé  de  nouveau 
durant  les  vingl-qualrc  heures.  Il  avait  plein  pouvoir 
sur  les  femmes  de  mauvaise  vie  ;  elles  étaient  sous  son 
autorité  particulière,  el  il  en  percevait  un  tribut  pour 
lequel  il  versait  tous  les  ans  dans  le  trésor,  une  somme 
d'environ  34,000  francs.  Dés  qu'il  découvrait  quelque 
fille  ou  femme  mariée  dont  la  conduite  n'était  pas  Ires- 
régulière  ,  il  avait  le  droit  de  s'en  saisir  ou  de  lui  faire 
payer  une  amende ,  pourvu  qu'il  pût  une  fois  la  sur- 
prendre en  flagrant  délit.  Il  était  aussi  chargé  des  exé- 
cutions à  mort ,  ainsi  que  de  faire  donner  la  baston- 
nade quand  il  en  recevait  l'ordre  du  Dey.  Cette  profes- 
sion de  bourreau  que  nous  avons  en  horreur  est  très 
honorée  dans  les  régences  barbaresques  ;  on  porte 
beaucoup derespect  à  celui  qui  l'exerce.  Ajoulex  qu'elle 
est  fort  lucrative  cl  qu'elle  est  une  marque  de  la  faveur 
du  souverain. 

Telles  étaient  les  principales  fonctions  qui  étaient 
afférentes  à  l'administration  générale  dans  l'ancienne 
régence  d'Alger.  Quant. à  celles  qui  avaient  trait  a  la 
milice,  aux  finances,  à  la  justice,  au  culte,  elles  trou- 
veront leur  place  dans  leurs  chapitres  respectifs. 


DE  la 


oici  quelles  étaient,  d'après  M.  Shaller, 
les  attributions  el  les  conditions  d'exi- 
stence des  janissaires  dans  les  derniers 
^  lemps  de  la  régence. 

■  A  des  époques  plus  reculées ,  le 
corps  des  Turcs  qui  occupent  le  royaume  d'AI- 
^>  ger,  s'est  rarement  élevé  au-dessus  de  cinq 
Iffii  mille  ;  dans  ce  moment  (1836),  des  raisons  par- 
-2^5  ?  taulières  l'ont  réduit  à  moins  de  quatre  mille. 
Seuls,  ils  peuvent  prétendre  aux  premières  dignités  de 
l'étal ,  ou  aux  charges  lucratives  el  honorifiques.  Mais 
les  naturels,  quoique  exclus  de  tout  emploi  civil,  peu- 
vent, dans  la  marine,  s'élever  par  leur  mérite,  aux 
premiers  degrés  militaires.  Reis  Ilamida ,  grand-ami- 
ral d'Alger,  qui,  eu  juin  1815,  périt  dans  la  bataille  où 
son  vaisseau  fut  capturé  par  le  commodorc  Decatur, 
appartenait  à  l'une  des  tribus  de  montagnards  iodé- 
pendans  de  l'intérieur,  et  n'était  arrivé  à  ce  rang  que 
par  sa  valeur  el  la  supériorité  de  ses  talens.  Les  fils  des 
Bcys  ont  quelquefois  succédé  à  leurs  pères,  el  des  Kou- 
louglis  ont  été  nommés  Kaïd  ou  gouverneurs  de  districts. 
Mais  ils  le  devaient  probablement  à  l'argent ,  car  on  re- 
garde ces  exemples  comme  contraires  à  l'esprit  de  la 
constitution.  Le  corps  des  janissaires  reçoit  continuel- 
lement des  recrues  du  Levant,  qui  sont  pour  la  plupart 
des  malheureux  sortis  des  prisons  cl  le  rebut  de  la  so- 
ciété de  ces  pays  barbares. 

»  Le  gouvernement  entretient,  à  Conslanlinoplc  et  a 
Smyrnc ,  des  agctis  qui  engagent  les  recrues  cl  les  en- 
voient à  Alger  sur  des  vaisseaux  de  louage.  A  leur  ar- 
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rivée*  ils  sont  suidais  de  fait  sous  la  dénomination  do 
janissaires.  On  les  incorpore,  dans  les  différentes  bar- 
raques  de  la  ville ,  auxquelles  ils  appartiennent  le  reste 
de  leur  vie,  quel  que  soit,  par  la  suite,  le  changement  de 
leur  fortune.  C'est  dans  les  quartiers  qu'ils  s'élèvent  par 
rang  d'ancienneté  au  plus  haut  degré  de  paie,  et  de- 
viennent membres  du  divan,  à  moins  que  quelque 
heureux  hasard  ne  les  jette  dans  l'administration  ; 
et  il  faudrait  qu'ils  fussent  d'une  ineptie  bien  rare, 
pour  ne  point  parvenir  à  quelque  emploi  avanta- 
geux. La  paie  d'un  janissaire,  à  son  arrivée  du  Levant, 
est  tout  au  plus  d'un  demi-dollar  par  mois;  avec' le 
temps  elle  s'élève  à  environ  huit  dollars;  c'est  le  maxi- 
mum ;  mais  depuis  peu ,  les  Deys  d'Alger,  pour  se  ren- 
dre populaires ,  ont  augmenté  la  solde  dés  janissaires. 
Un  corps  ainsi  constitue  est  toujours  prêt  à  la  révolte  ; 
leurs  rations  se  composent  chaque  jour  de  deux  livres 
d'un  assez  mauvais  pain.  Ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  j 
sont  logés  dans  de»  barraques  très  commodes  et  très 
grandes  ;  le  gouvernement  leur  fournit  des  haliillcmcns, 
les  armes,  les  munitions,  à  un  prix  très  modique.  Un 
janissaire,  dans  son  costume  complet  de  bataille,  porte 
une  ou  deux  paires  de  pistolets  dans  sa  ceinture,  un 
cimeterre  ou  yatagan;  sur  la  poitrine,  un  poignard,  > 
et  sur  l'épaule,  un  long  mousquet.  Toutes  les  armes 
sont  revêtues  des  plus  beaux  ornemens,  quand  la  for-  j 
tune  de  l'individu  lui  permet  tic  le  faire.  On  pourrait 
assez  justement  comparer  un  janissaire  armé  de  toutes 
pièces,  au  valet  de  carreau  dans  le  jeu  de  cartes. 

•  Quoique  les  Turcs  soient  essentiellement  soldats , 
cependant  il  y  en  a  qui  forment  une  division  ou  classe 
civile .  qu'on  nomme  la  classe  des  Khodgia  ou  écrivains.  I 
Elle  comprend  tons  ceux  qui  savent  lire  et  écrire,  ou 
qui  sontcnétaldc  l'apprendre.  Ce  corps  jouit  de  grands 
privilèges,  et  c'est  de  là  qu'on  tire  les  écrivains  pour  les 
charges  publiques. 

»  Los  jeunes  turcs  sont  casernés  dans  des  barraques 
d'où  ils  ne  sortent  que  les  jeudis,  sous  la  surveillance  | 
d'un  gardien  qui  répond  de  leur  conduite,  lis  n'ont 
droit  à  porter  le  turban  et  à  s'aventurer  dans  le  monde,  , 
sous  leur  propre  garantie,  que  lorsqu'ils  ont  une  assex 
belle  barbe.  Quoique  les  Turcs ,  par  un  principe  de 
politique  bien  entendu  ,  observent  scrupuleusement ,  et 
veillent  que  les  autres  observent  de  même  les  précep-  1 
tes  de  leur  religion,  cependant  l'expérience  leur  a  dé- 
montré la  nécessité  de  quelque  tolérance  en  faveur 
d'une  soldatesque  effrénée.  Voilà  pourquoi  on  tolère 
des  tavernes,  que  tiennent  des  juifs,  et  où  les  soldats 
trouvent  à  leur  disposition  du  vin  cl  des  liqueurs  spiri- 
(ueuses.  Mais  s'il  eu  résultait  quelques  scènes  scanda- 
leuses en  public,  elles  seraient  sévèrement  punies.  Cet 
étal  de  contrainte  auquel  sont  soumis  les  janissaires  est 
réellement  fastidieux,  et  on  les  voit  déserter,  quand  ils 
le  peuvent ,  s'ils  ne  sont  pas  liés  au  pays  par  des  maria- 
ges ou  des  places  lucratives. 

■  Le  service  militaire  se  fait  entre  les  Turcs  à  tour 
de  rôle ,  ce  qui  leur  donne  la  facilité  d'embrasser  la  ! 
carrière  civile  pour  laquelle  ils  se  sentent  quelque  vo- 
cation, sans  qu'ils  perdent  pour  cela  aucun  de  leurs 
droits;  seulement  ils  doivent  être  prêts  pour  le  service 


public,  toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  d'eux.  Les  fortu- 
nes de  ceux  qui  restent  en  dehors  du  mouvement  des 
affaires  politiques,  sont  beaucoup  plus  stables  que  cel- 
les des  autres  que  l'ambition  pousse  vers  la  richesse  et 
les  honneurs,  dont  l'acquisition  et  la  possession  sont 
également  environnées  de  dangers.  Il  est  «ùr  que  les 
Turcs  ont  pour  leur  gouvernement  une  sorte  d'atta- 
chement qui,  dans  ses  effets,  ressemble  beaucoup  à 
du  patriotisme,  et  que  tiennent  toujours  en  action  les 
révolutions  si  fréquentes  qui  bouleversent  l'administra- 
tion; la  roue  de  fortune  tourne  si  souvent,  qu'il  n'est 
pas  un  individu  qui  ne  puisse  se  promettre  dan»  sa  vie 
un  heureux  hasard  ;  voici  une  anecdote  qui  peut  servir 
de  commentaire  à  mon  idée  : 

»  Le  premier  été  de  jnon  arrivée  à  Alger,  un  vieux 
turc  se  présenta  chez  moi  ;  il  se  donna  le  litre  de  reis  ou 
capitaine  de  vaisseau ,  cl  me  dil  qu'il  avait  fait ,  avec  le 
commodore  ltainbridge ,  le  voyage  d'Alger  à  Conslanti- 
nople,  en  qualité  de  membre  de  la  dépulation  algé- 
rienne que  cet  officier  avait  eu  mission  d'y  conduire.  Il 
me  parut  s'intéresser  beaucoup  au  commodore,  et  je 
crus  que  l'unique  but  de  sa  visite  était  le  désir  de  savoir 
des  nouvelles  de  sa  sauté  et  de  sa  position.  Mais,  au  mo- 
ment de  se  retirer,  il  me  dit  qu'il  était  sans  emploi ,  très 
pauvre  ;  et  il  finit  par  me  prier  de  lui  prêter  un  dollar,: 
chose  que  je  fis  en  l'engageant  à  recourir  à  moi ,  quand 
il  serait  dans  le  besoin,  l'assurant  que  je  m'empresserais 
de  lui  être  utile  autant  que  mes  moyens  me  le  permet- 
traient. Plusieurs  fois,  dans  des  cérémonies  publiques, 
je  rencontrai  ce  même  vieillard,  et  toujours  il  s'em- 
pressa de  m'offrir  une  prise  de  tabac  d'un  air  humble  et 
affectueux  ,  en  ayant  soin  de  se  placer  à  une  grande  dis- 
tance des  hauts  personnages  auxquels  je  rendais  visite. 
Quelques  années  plus  lard ,  il  fut  élevé  au  poste  éminent 
de  Khazenadji  ou  premier  ministre ,  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui ,  à  l'Age  de  quatre-vingt  dix  ans;  le  revenu 
de  sa  place  est ,  chaque  année,  de  50.000  dollars. 

»  La  force  militaire  de  ce  gouvernement  est  d'environ 
quinze  mille  hommes,  tout  compris,  Turcs,  Koulou- 
glis  et  Arabes.  Les  Turcs  et  les  Koulouglis  forment 
l'infanterie,  les  Arabes  la  cavalerie.  Ils  sont  distribués 
dans  des  garnisons  et  des  camps  volans,  soit  à  Alger  ou 
dans  le  royaume.  Chaque  année  on  change  la  garnison 
turque.  Ce  sont  les  Turcs  qui  veillent  à  la  perception 
des  impôts  de  l'étal,  cl  au  maintien  de  l'ordre  public. 

»  Les  officiers  de  la  régence  d'Alger  ne  reçoivent, 
pour  leur  salaire ,  que  leur  paie  et  leurs  rations  comme, 
janissaires.  Le  pacha  lui-même  se  soumet  à  celle  loi , 
avec  une  apparence  de  simplicité  primitive.  Mais,  dans 
leurs  rapports  avec  la  société,  ces  mêmes  officiers  se 
reposent  sur  les  privilèges  de  leurs  places  et  la  licence 
qu'elles  leur  donnent  pour  tontes  sortes  d'exaction.  » 

Chaque  soldat  avait  droit  à  l'avancement,  qui  était 
toujours  donné  à  l'ancienneté  de  service ,  jusqu'à  ce 
qu'il  devint  membre  du  divan.  Les  vieux  soldais,  et  ceux 
que  des  blessures  ou  des  infirmités  empêchaient  de 
continuer  à  servir,  recevaient  pendant  toute  leur  vie 
leur  traitement  intégral ,  comme  s'ils  eussent  été  pré- 
sens sous  les  drapeaux.  Les  actions  d'éclat  n'étaient 
récompensées  que  par  des  augmentions  de  paie  ;  des 
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Une  boutique  i  Alger. 


circonstances  remarquables,  comme  l'élection  d'un  dey, 
le  gain  d'une  bataille,  amenaient  aussi  des  augmenta- 
tions de  solde.  I.a  haute  paie ,  celle  que  touchaient  tous 
les  officiers  et  le  dey  lui-même  ,  ne  s'élevaient  pas  au- 
delà  de  trois  piastres  (seize  franc*)  pour  deux  mois. 

Il  n'était  point  défendu  aux  soldats  de  la  milice 
d'exercer  une  profession  quelconque,  lorsque  les  épo- 
ques du  service  lui  laissaient  cette  latitude,  et  tous 
prenaient  ainsi  leur  retraite.  C'était  alors  chose  curieuse 
que  de  voir  ces  janissaires  si  indisciplinés  s'accroupir 
dans  une  boutique ,  enveloppés  dans  un  ample  man- 
teau ,  pour  vendre  des  menus  objets  de  consommation , 
des  eaux  de  senteur,  du  tabac ,  des  pipes,  des  broderies 
du  pays.  On  trouve  encore  à  Alger  quelques  rares  re- 
préscutans  de  ce  corps,  qui,  devenus  bourgeois  paisi- 
bles, ont  oublié  sans  doute  de  se  rembarquer  avec  leurs 
vieux  camarades,  quand  la  conquête  les  a  dépossédés. 
Impuissaus  pour  se  venger,  ils  se  sont  résignés  à  subir 
la  tolérance  du  vainqueur,  et  toute  leur  colère  s'est 
changée  eu  un  froid  dédain. 


m. 


MARINE  R  corsaires. 


'est  par  l'audace  et  l'activité  qae  les 
Algériens  étaient  devenus  la  terreur 
des  nations  commerçantes  d'Europe; 
«nais  dans  ces  derniers  temps,  leur 
marine  était  bien  déchue  du  rang 

B qu'elle  avait  autrefois  tenu.  Il  y  a  deux  siècles, 
elle  rivalisait  avec  celle  des  plus  puissans étals , 
et  en  1850,  lors  de  la  conquête,  elle  se  trouvait 
réduite  p3r  ses  pertes  successives,  à  quelques 
balimens  presque  sans  valeur. 

Quand  lord  Exmoulh  détruisit  leur  flotte,  elle  se 
composait  de  quatre  frégates  de  HO  à  KO  canons,  d'une 
frégate  de  58 ,  de  quatre  corvettes  de  40  à  30  canons , 
cl  d'une  douzaine  de  bricks  et  de  goélettes.  Il  y  avait,  en 
outre,  trente  chaloupes  portant  chacune, sur  la  proue, 
une  pièce  de  douze  cl  même  de  vingt-quatre,  employées 
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!  aux  bàlimcns  qui  s'approchaient  trop 
près  des  côte*.  Tout  cet  effectif  ayant  clé  détruit  dans 
celle  guerre,  ils  achetèrent  ou  construisirent  rapide- 
ment un  bon  nombre  de  pelils  vaisseaux.  La  Porte , 
Maroc,  Tripoli ,  les  aidèrent  à  réparer  ce  désastre ,  et, 
peu  d'années  après,  ils  él aient  en  mesure  de  recommen- 
cer leurs  courses.  Ils  offrirent  même  au  sultan  deux  fré- 
gates pour  le  soutenir  dans  sa  guerre  contre  les  Grecs. 
Mais  ces  frégates  ne  rentrèrent  pointa  Alger.  Poursui- 
vies par  deux  balrmcns  français,  elles  furent  obligées  de 
se  réfugier  dans  le  port  d'Alexandrie,  où  ceux  qui  les 
montaient  prirent  le  parti  de  les  vendre  en  détail  pour 
subsister.  Le  blocus  de  1837  à  1830,  acheva  de  ruiner 
'cette  marine. 

Les  clianliers  d'Alger  étaient  toujours  bien  fournis  en 
bois  de  charpente ,  que  fournissaient  les  nations  du  nord 
de  l'Europe,  cl  en  matériaux  nécessaires  à  l'armement 
et  au  radoub  des  vaisseaux  de  guerre.  Ce  gouvernement 
entretenait  toujours  un  corps  d'environ  trois  mille  ma- 
rins, qu'en  cas  de  besoin  il  pouvait  aisément  portera 
six  mille.  Nul  peuple  n'était  au-dessus  d'eux  pour  l' acti- 
vité, quand  il  s'agissait  de  préparer  un  armement; 
mais  leurs  marins  connaissaient  très  mal  In  manœuvre 
et  la  manière  de  combattre  sur  mer.  Dans  les  engage- 
mens  ils  n'envoyaient  que  des  boulets,  jamais  de  mi- 
traille ;  ils  n'en  savaient  point  faire  usage.  Les  équipages 
étaient  armés  de  pistolets  cl  de  sabres  ;  nul,  parmi  eux, 
ne  connaissait  la  carie  ni  la  boussole;  aussi  avaient- ils 
la  précaution ,  dans  les  expédions  lointaines,  de  prendre 
avec  eux  des  esclaves  chrétiens  pour  se  faire  piloter. 

Le  personnel  d'un  navire  armé  en  course  se  compo- 
sait d'un  rais  ou  capitaine,  d'un  bacha-raH  second 
capitaine,  d'un  sassa - raU  lieutenant,  d'un  maître 
d'équipage,  de  douze  sotlo-raU  (c'étaient  les  premiers 
matelots  qui  parvenaient  avec  le  temps  au  grade  de 
raïs);  d'un  khodja  ou  écrivain ,  et  d'un  imam  qui  rem- 
plissait ses  fonctions  comme  à  terre,  en  appelant  à  la 
prière,  aux  mêmes  heures,  cl  de  la  manière  accoutumée. 
On  commandait  les  matelots,  tous  maures,  le  biton  à 
la  main ,  et  de  la  façon  la  plus  dure.  Les  Turcs  ne  rece- 
vaient d'ordre  de  personne;  le  rais  qui  était  le  plus 
souvent  un  maure  ou  un  koulougli,  ne  leur  parlait  même 
qu'avec  circonspection.  Ils  élaient  pourtant  soumis  au 
divan ,  composé  des  huit  plus  anciens  de  leurs  camara- 
des ,  du  raïs ,  du  baclia-ràïs  et  du  sassa-raïs. 

Les  soldats  et  les  malelols  élaient  engagés  à  chaque 
expédition,  pour  un  certain  nombre  de  parts,  réglées 
suivant  le  rang  et  la  capacité  de  chacun.  Dans  les  prises, 
le  gouvernement  ou  l'armateur  prélevait  la  moitié;  le 
raïs  avait  quarante  parts  de  l'autre  moitié,  le  second 
vingt,  ainsi  de  suite. 

Depuis  plusieurs  années,  fous  les  bàlimcns  apparte- 
naient au  dey  :  les  particuliers  ne  pouvaient  plus  armer 
pour  leur  compte;  il  leur  était  seulement  permis  d'avoir 
de  petites  barques  avec  lesquelles  ils  faisaient  le  cabo- 
tage. 

Il  existait  à  l'égard  des  bàlimens  des  corsaires  une 
particularité  assez  singulière  :  c'est  que ,  s'il  se  trouvait 
à  bord  ,  au  moment  où  ils  faisaient  une  prise,  un  pas- 
sager de  quelque  nation  cl  de  quelque  culte  que  ce  fût, 


il  en  avait  sa  part,  parce  que  les  Turcs  élaient  portés  a 
croire  qu'ils  devaient  peul-élre  a  sa  présence  le  succès 
qu'ils  avaient  obtenu. 

Jamais  le  raïs  n'appareillait  avant  d'avoir  visité  quel- 
ques-uns des  marabouts  les  plus  réputés  pour  leur  sain- 
teté. Il  les  consultait  sur  son  voyage,  se  recommandait 
à  leurs  prières,  et  en  recevait  un  mouton ,  qu'il  devait 
sacrifier  en  mer  pour  obtenir  une  heureuse  navigation. 
Ces  charmes  échouaient-ils?  ,ca  corsaires  poussaient 
souvent  la  bizarrerie  jusqu'à  ordonner  à  leurs  esclaves 
d'invoquer,  pour  euï,  la  sainte  Vierge ,  saint  Nicolas,  ou 
tout  autre  saint. 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  déclaration  de  guerre  en 
forme,  pour  signifier  à  une  nation  que  les  hostilités  al- 
laient commencer  contre  elle.  Le  dey  lançait  ses  corsai- 
res en  leur  ordonnant  de  placer,  sous  leur  mat  de 
beaupré ,  le  pavillon  de  la  puissance  qui  était  menacée. 
Ce  signal  devait  suffire  pour  rompre  la  paix.  Naviguant 
avec  une  extrême  prudence ,  les  Algériens  n'attaquaient 
que  les  vaisseaux  nlus  pelils  ou  ceux  qui  étaient  isolés; 
ils  se  sauvaient  à  toutes  voiles,  à  la  moindre  apparence 
de  danger. 

Lorsqu'un  corsaire  avait  fait  une  prise,  pour  peu 
qu'elle  fût  importante,  le  raïs  la  conduisait  à  Alger.  Si 
elle  n'élail  que  de  mince  valeur,  il  la  coulait  bas,  après 
s'être  emparé  de  son  équipage,  et  l'avoir  désagrééc 
complètement.  Il  tirait  le  canon ,  d'intervalle  en  inter- 
valle, même  avant  d'être  en  vue,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  dans  le  porl.  Dès  qu'il  était  en  rade,  le  raïs  de  la 
marine  se  rendait  à  bord,  pour  s'informer  de  la  prise, 
du  nombre  des  esclaves  ,  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
des  diverses  espèces  de  marchandises,  et  il  allait  en 
rendre  compte  au  dey. 

Après  avoir  mouillé  dans  le  porl,  le  capitaine  condui- 
sait tous  les  esclaves  au  palais  du  dey,  où  les  consuls 
des  puissances  étrangères  étaienl  aussitôt  appelés,  pour 
réclamer  ceux  qui  appartenaient  à  leurs  nations  respec- 
tives. Les  consuls  s  assuraient  s'ils  élaient  passagers ,  ou 
s'ils  faisaient  partie  de  l'équipage  du  bàlimcnt  capturé. 
Dans  te  premier  cas,  ils  devenaient  libres;  mais  s'ils 
avaient  été  pris  les  armes  à  la  main ,  leur  position  de 
passagers  ne  les  sauvait  pas ,  ils  étaient  de  droit  esclaves. 

Le  dey  en  prenait  huit  à  son  choix  cl  se  réservait  sur- 
tout les  officiers,  les  ouvriers  et  les  charpentiers,  qu'il 
envoyait  à  son  bagne;  les  autres  élaient  conduits  au 
marché  des  esclaves  pour  subir  les  injures  et  les  bumi 
lialions  dont  nous  avons  déjà  fait  le  récit. 


IV. 


musc». 

utre  le  gouvernement  propre  d'Alger, 
trois  provinces  ou  beylicks  déco- 
daient de  celle  régence  :  Conslantinc 
à  l'est ,  Oran  à  l'ouest ,  Titcry  au  midi. 
Elles  étaient  administrées  par  des 
hnjs  ou  gouverneurs,  nommés  par  le  dey  et 
révocables  à  sa  volonté. 
Leur  autorité  élail  absolue  dans  leurs  rési- 
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denccs  :  ilsleva'icnl  le»  Impôts  dans  les  villes  ,  les  tri- 
buts dans  les  campagnes  ,  et  étaient  investis  du  com- 
mandement des  troupes  dans  leurs  provinces  ,  soit 
lorsqu'il  fallait  marcher  pour  la  guerre ,  soit  quand  i| 
s'agissait  de  pressurer  les  habitans.  Ils  étaient  tenus 
de  verser  dans  le  trésor  le  produit  des  impôts,  par 
semestre ,  régulièrement ,  et  de  venir  eux-mêmes  tout 
les  irois  ans ,  à  Alger ,  rendre  compte  au  Dey  de  leur 
adminslralion.  Leur  réception  était  toujours  magnifi- 
que, mais,  sous  ce  cérémonial,  était  caché  un  danger 
profond.  A  leur  arrivée  au  palais  du  Dey,  celui-ci 
devait  les  revêtir  d'un  caftan  de  soie  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  faveur;  mais  si  la  robe  magniliqiic  ne 
paraissait  pas  ,  plusieurs  chaoux  se  présentaient  qni 
saisissaient  le  malheureux  et  le  conduisaient  au  lieu 
des  exécutions  où  on  l'étranglait.  Lorsque,  sous  pré- 
texte de  maladie  ou  d'une  nécessité  absolue  de  leur  pré- 
sence dans  leur  gouvernement,  ils  ne  se  rendaient  pas 
eux-mêmes  à  Alger,  ils  risquaient  d'encourir  11  dis- 
grâce du  Dey ,  ce  qui  les  poussait  souvent  a  la  révolte 
ou  à  la  fuite. 

Malgré  les  dangers  attachés  à  leurs  fonctions;  on  peut 
dire  cependant  que  les  beys  étaient  autant  de  rois  dans 
leur  gouvernement ,  et  beaucoup  moins  exposés  que 
le  Dey  aux  caprices  de  la  fortune.  Ils  ne  songeaient 
qu'à  vivre  avec  faste  et  à  amasser  des  sommes  consi- 
dérables ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  qu'aux  dépends 
de  l'état  et  au  détriment  des  populations.  11  était  dif- 
ficile ,  au  reste,  de  les  déplacer  ou  destituer  quand  ils 
ne  venaient  pas  à  Alger;  et  il  ne  restait  alors  d'autre 
moyen  de  repression  que  de  les  faire  assassiner  par 
surprise,  cc*qui  arrivait  quelquefois.  D'autres,  après 
avoir  amasse  de  grosses  sommes,  se  sauvaient  on  pays 
étranger,  pour  en  jouir  impunément. 

Au  dessous  du  Bey  se  rangeaient  :  le  khelifa  ou  lieu- 
tenant qui  avait  pour  attributions  de  le  seconder,  soit 
pour  l'administration ,  soit  pour  la  guerrre;  deskauls 
préposés  à  des  outhans  ou  districts  ;  des  cadi$  chargés 
de  la  justice  ;  enfin  des  scheiks  qui  commandaient  à 
un  ou  plusieurs  douair$  (campemens  des  arabes  ). 

Dans  la  province  d'Alger,  l'aga  remplissait  les  [fonc- 
tions de  bey  sous  les  ordres  du  pacba.  Ainsi ,  en  re- 
montant du  scltcik  de  quelques  lentes  ou  d'une  tribu , 
au  kaïd  del'oulhan  ou  district ,  de  celui-ci  au  bey  de 
la  province  ou  à  l'aga  ,  et  de  ces  derniers  au  Dey  lui- 
même.  La  hiérarchie  était  bien  définie ,  et  l'obéissance 
réglée  ;  l'exercice  de  l'autorité  successivement  délé- 
guée pouvait  descendre  jusque  dans  le  plus  humble 
hameau ,  et  le  paiement  de  l'impôt  remontait  par  les 
mêmes  voies  jusqu'au  souverain. 

Des  impôts  et  revenus.  Les  impôts  portaient  sur  les 
personnes,  sur  les  biens,  sur  les  industries,  sur  les 
{professions,  ou  sur  les  charges,  sur  les  consommations, 
et  sur  quelques  élablissemens  d'intérêt  public. 

Les  revenus  consistaient  dans  les  monopoles,  dans  le 
produit  des  fermes  et  des  maisons ,  dans  les  redevan- 
ces payées  à  divers  titres,  soit  à  des  époques  déter- 
minées ,  soit  lors  de  l'entrée  en  charges  de  quclqes  fonc- 
tionnaires ,  soit  dans  le  produit  des  prises ,  amendes  et 
ronfiscations. 


Les  paicmens  se  faisaient  en  nature  ou  en  numéraire  -, 
les  paiemens  en  nature  consistaient  principalement  en 
grains,  cire,  miel,  couvertures,  vestes  brodées,  pièces 
de  toile,  huiles,  figues  sèches,  riz,  beurre,  suif,  bœufs, 
moulons,  chevaux,  chameaux,  bois  de  construction , 
(  et  même  en  esclaves  nègres. 

i     Les  impôts  sur  les  personnes  n'existaient  que  dans 
1  les  villes ,  et  n'atteignaient  que  certains  individus ,  no- 
tamment les  juif» ,  la  base  n'en  était  pas  la  même  pour 
tous  ceux  qui  y  étaient  soumis  ,  cl  variait  de  un  à  plu- 
sieurs boudjoux. 

L'nc  portion  des  impôts  que  payaient  les  corporations 
était  aussi  fixée  à  tant,  par  personne;  mais  ces  impôts 
s' acquittant  en  raison  des  métiers  ou  professions  exer- 
cées par  les  individus,  faisant  partie  de  ces  corpora- 
tions ,  il  doit  être  considéré  comme  portant  sur  les  in- 
dustries. 

Les  impôts  sur  les  biens  porlaicnt  principalement  sur 
i  les  campagnes. 

Le  plus  important  était  la  dime  des  récolles  ou 
l'achour  (aschr),  dont  le  paiement  est  prescrit  par  le 
Koran. 

•Cet  impôt  n'était  dû  que  sur  les  propriétés  mises  en 
rapport  par  chaque  cultivateur  ou  éleveur  de  bestiaux. 
Tous  les  ans,  avant  la  récolte,  des  employés  faisaieut 
une  tournée  dans  les  outhans  ou  districts,  pour  recon- 
naître les  propriétés  cultivées  et  estimer  les  récolles  ; 
quand  elles  étaient  faites,  les  kaïds-acliour,  c'csl-à-dirc 
les  collecteurs  de  cet  impôt,  escortés  de  quelques  sol- 
dats, en  faisaient  la  perception.  Le  redevable,  devait 
apporter  la  dime,  à  ses  frais,  dans  les  élablissemens  du 
gouvernement  affectés  à  cet  usage  :  la  Ferme-Modèle  et 
la  Maison-Carrée  étaient  do  nombre;  l'aga  s'y  transi- 
tait avec  son  campa  l'époque  des  perceptions ,  et  souvent 
il  était  obligé  d'en  venir  aux  mains,  et  de  faire  tomber 
quelques  létes  pour  assurer  les  rentrées. 

Le  produit  de  l'impôt,  pour  les  provinces  d'Alger  et 
de  Titery ,  était  amené  sous  la  conduite  des  kaïds-acbour 
cl  la  surveillance  de  l'aga.  Dans  les  provinces  de  Con- 
stantine  et  d'Oran ,  cet  impôt  était  compris  dans  l'abon- 
nement annuel  imposé  aux  beys,  qui  percevaient  di- 
rectement l'achour,  el  devaient  en  faire  parveuir  le 
montant,  net  de  tous  frais  de  transport  et  de  percep- 
tion. 

Toutes  les  industries  payaient  un  impôt  ;  il  était  perçu 
par  les  anciens  des  corporations  ou  des  métiers,  qui 
payaicnl  un  abonnement  déterminé ,  et  faisaient  un  pro- 
fil énorme  tant  sur  ce  qu'ils  percevaient  pour  leur 
compte  que  sur  le  produit  des  amendes  qu'ils  impo- 
saient. 

Une  source  productive  de  revenus  consistait  dans  les 
droits  de  douane  à  l'importation  et  à  l'exportation  :  les 
premiers  étaient  de  5'  p.  0|0  sur  les  marchandises  in- 
troduites par  les  musulmans  ou  par  les  étrangers  qui 
avaient  des  traités  avec  la  régence;  de  10  p.  0|0  pour 
celles  qu'introduisaient  les  juifs  ou  les  étrangers  qui 
n'avaient  pas  de  traité.  Les  droits  d'exportation  ne  se 
percevaient  que  sur  un  très  petit  nombre  d'arlicles , 
pour  lesquels  le  gouvernement  accordait  des  monopoles 
ou  de»  concessions  qu'il  faisait  payer  fort  cher.  Il  élail 
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J'cxportcr  les  autres  produits  naturels  ou  fa- 
briqués. 

Enfin,  il  y  avait  une  multitude  de  redevances  pour 
concessions  d'emplois,  des  tributs,  des  présens  consu- 
laires ,  des  revenus  provenant  de  successions  vacantes , 
dont  une  grande  partie  restait  entre  tes  mains  des  ad- 
ministrateurs, ce  qui  réduisait  notablement  les  res- 
sources que  le  gouvernement  aurait  dû  posséder. 

M.  Shaller  a  cru  pouvoir  établir  ainsi,  d'après  des 
renseignemens  exacts,  le  tableau  des  receltes  et  des  dé- 
penses du  gouvernement  algérien  pendant  l'année  1843, 
qui  peut  servir  d'évaluation  générale  pour  les  derniers 
temps  de  la  régence. 

Tableau  des  recelte»  pour  l'année  1833. 

PIASTRES. 

Bey  d'Oran ,  pour  les  impôts  de  la  province.  60,000 
Le  même ,  pour  le  droit  d'exportation.  15,000 
Dey  de  Conslantine,  pour  les  impôts  de  la  pro- 
vince. 00,000 
Les  sept  kaïds  dépendant  de  la  province  d'Alger.  16,000 
Le  Beit-el-mal,  pour  revenu  des  successions.  40,000 
Le  Scheik-el-Beled  ou  gouverneur  de  la  ville.  5,000 
Bey  de  Titery,  pour  les  impôts  de  la  province.  4,000 
Le  khodja  des  peaux ,  pour  sa  charge.  4,000 
Le  khodja  de  la  douane ,  pour  sa  charge.  800 
La  communauté  juive,  pour  impôts.  6,000 
i,  pour  importations.  30,000 
mblicsdans  la  villcd' Alger.  40,000 
Gouvernement  français  pour  la  pèche  du  corail.  30,000 
Monopole  des  laines,  cires  et  peaux.  49,000 
Tribut  annuel  payé  par  le  roi  de  Na  pies.  24 ,000 

—  par  le  roi  de  Suède.  34  ,000 

—  par  le  roi  de  Danemark.  .  34,000 

—  par  le  roi  de  Portugal.  24,000 

Total.  454,800 


La  régence  prélevait ,  en  outre ,  une  taxe  annuelle  de 
deux  cent  mille  mesures  de  blé  sur  diiïérens  scheiks 
arabes,  et  six  mille  mesures  d'orge  sur  chacun  des  beys 
d'Oran  et  de  Constantine.  On  les  faisait  servir  a  la  sub- 
sistance des  marins ,  des  soldats  et  des  ouvriers  employés 
aux  travaux  publics.  Les  autres  prestations  en  nature 
étaient  moins  importantes. 

Tableau  des  dépenses  pour  l'année  1822. 

PIASTRES. 

Ouvriers,  artisans,  etc.  qui  travaillent  dans  les 

chantiers.  24,000 
Achat  de  bois  de  charpente ,  cordages,  etc.  60,000 
Solde  des  officiers  de  mer  et  des  marins.  75,000 
Solde  des  militaires  de  tous  grades.  700,000 

Total.  859,000~ 

Ainsi  il  existait  pour  le  trésor  un  déficit  de  424,200 
piastres,  lequel  ne  pouvait  élre  comblé  qu'en  puisant 
dans  le  trésor  amassé  de  longue  main  dans  la  Casbah. 
Cet  état  de  choses  élait  survenu  à  la  suite  de  la  répres- 


sion de  la  piraterie ,  exercée  depuis  18IH  par  lord  Fa- 
moutlt.cl  il  était  causé  surtout  par  le  mauvais  état  do 
la  marine  algérienne. 


V. 


ks  Khalifes ,  succcesscurs  du  prophète, 
avaient  réuni  leur  pouvoir  temporel 
au  pouvoir  spirituel  ;  ils  étaient  à  la 
fois  pontifes,  juges  et  docteurs  de  la 
'oi.  Dans  l'impossibilité  d'exercer  eux- 
mêmes  ces  prérogatives  dans  toute  l'étendue  de 
fNjjr^  leur  vaste  empire,  ils  établirent  des  vicaires  que 
devaient  recommander  aux  peuples  leur  science 
et  leur  piété.  Leur  ordre  prit  le  nom  de  corps  ou  collège 
des  Ulcmas  (savans  lettrés) ,  et  se  divisa  en  trois  classes  : 
les  Imams  ( ministres  du  culte),  les  Muphtis( docteurs 
de  la  loi),  les  Cadt${  juges.) 

Le  muphli  obtint  à  la  longue  la  première  place  parmi 
les  ulcmas.  Il  en  est  demeuré  le  chef  à  Constant! nople, 
où  on  lui  donne  le  titre  de  Scheik-el-lslam  (  l'ancien  de 
l'Islamisme).  Le  muphti  d'Alger  jouissait  du  même  pri- 
vilège, et  sa  suprématie  élait  incontestée  dans  la  ré- 
gence. 

La  principale  fonction  du  muphti  dans  le  culte  maho- 
mélan  semblerait  être ,  comme  l'indique  l'éiymologic 
de  son  nom,  de  rendre  des  décisions  ( fetwa )  sur  des 
points  obscurs  ou  controversés  de  la  loi  ;  mais  son  pou- 
voir, surtout  à  Alger,  n'est  pas  renfermé  dans  de  si 
étroites  limites. 

Le  muphli  peut  remplir  le  ministère  de  la  doctrine  ; 
il  peut  acecomplir  le  devoir  de  l'imam;  il  est  apte  à 
exercer  les  fonctions  de  cadi.  Cette  affinité,  ou,  pour 
mieux  dire,  cetlc  association  de  pouvoirs,  chez  un  peu- 
ple dont  la  loi  religieuse  est  le  seul  code ,  explique  l'inal- 
térable respect  qu'obtient  toujours  la  justice. 

L'admission  au  rang  des  Ulémas  ne  s'obtenait  autre- 
fois qu'après  de  longues  études  et  des  épreuves  mul- 
tipliées :  il  ne  parait  pourtant  pas  qu'à  Alger  il  soit 
maintenant  si  difficile  d'y  être  admis.  Si  Ton  exige  avec 
moins  de  rigueur  des  connaissances  parfaites,  le  nom- 
bre de  celles  dont  il  est  nécessaire  d'avoir  une  teinture 
n'a  guère  décru.  Ce  sont  la  grammaire ,  la  logique ,  la 
morale,  la  rhétorique  ou  science  des  allégories,  la  théo- 
logie, la  philosophie,  la  jurisprudence,  le  koran  avec 
ses  commentaires,  la  sunna  ou  tradition.  Ce  cadre  se- 
rait encore  immense  s'il  élait  rempli ,  mais  les  musul- 
mans de  la  régence  n'ont  d'autre  école  à  leur  portée 
que  le  midressé,  ou  collège  attaché  à  la  grande  mos- 
quée et  dont  le  muphti  est  aujourd'hui  le  professeur.  Un 
petit  nombre  d'hommes  faits  vont  se  perfectionner  à 
Fez,  ville  renommée  pour  sa  science,  sorte  d'université 
barbaresque  où  les  moyens  de  s'instruire  manquent 
moins  qu'à  Alger.  Le  corps  des  Ulemas  s'y  recrute  donc 
forcément  de  simples  Thalebs  (éludians),  capables  de 
réciter  le  Koran  de  mémoire,  et  initiés  à  quelques-unes 
seulement  des  connaissances  exigées. 

Les  cérémonies  forl  simples  du  culle  Musulman  ont 

28 


Digitized  by  Google 


-  218  - 

lieu  dans  les  mosquées  D}ama  :  ce  sont  pour  chaque  I  jusqu'ici  il  ne  parait  pas  que  le  choit  de  ce  chef  du 


jour  cinq  prières ,  la  lecture  d'une  fraction  du  saint 
livre  (  un  trentième  ) ,  de  manière  qu'il  soit  relu  en 
entier  chaque  mois  ;  la  Khotba  ,  tout  à  la  fois  profes- 
sion de  foi  cl  prière  pour  les  chefs  des  croj  ans ,  récitée 
le  vendredi  à  midi;  enfin  la  prédication. 

Les  Djama ,  mosquées  par  excellence ,  ne  doivent 
être  billes  qu'au  milieu  des  agglomérai  ions  d'hommes, 
dans  l'intérieur  ou  le  voisinage  des  cités  ;  il  n'en  existe 
point  dans  les  campagnes.  Elles  sont  ordinairement 
consacrées  par  les  souverains.  La  Khotba  ne  peut  être 
récitée  dans  les  établissemens  d'un  ordre  inférieur  nom- 
mée; Mesdjid  (chapelles  ou  oratoires),  dont  le  nom- 
bre est  considérable ,  et  que  la  piété  des  particuliers  a 
élevés. 

Dam  la  Mosquée  (  il  en  existe  encore  trois  à  Alger 
seulement,  outre  un  grand  nombre  de  Mesdjid),  on 
ne  voit  ni  tableaux  ,  ni  statues  ,  simulacres  condamnés 
par  la  loi ,  mais  seulement  des  slanoes  en  versets  ex- 
traits du  Koran,  inscrits  sur  les  murailles.  Le  sol  est 
couvert  de  nattes  ou  de  tapis.  Sur  l'un  des  côtés  du 
temple  est  la  Kibla ,  sorte  de  niche  indiquant  la  situa- 
tion relative  de  la  Mecque  ,  vers  laquelle  le  Musulman 
doit  se  tourner  pendant  sa  prière.  A  droite  de  la  Kibla 
est  une  tribune  où  se  placent  les  Voeddins  (  ou  chan- 
tres) qui  appellent  le  peuple  à  la  prière,  et  à  gauche 
une  chaire  où  se  récite  la  Khotba. 

Les  ulemas  consacrés  au  service  du  culte  sont  divisés 
en  quatre  classes  : 

1°  Les  Sc-hi  ik s  Ce  litre  correspond  au  mol  latin  senior, 
cl  représente  l'idée  des  anciens  dans  la  loi  juive.  Il  se 
donne  habituellement  aux  prédicateurs  des  Mosquées. 
Les  Mu  pli  ii  et  les  Cadis  même  prennent  ce  litre,  parce 
qu'ils  en  peuvent  remplir  et  en  remplissent,  sans  doute, 
les  fonctions.  Les  Scheiks,  dans  leurs  exhortations  du 
vendredi ,  ne  se  bornent  pas  toujours  au  dogme  ou  à 
la  morale  ;  on  a  *u  leur  zèle  fougueux  s'en  prendre 
aux  hommes  puissans  et  mime  au  souverain. 

2°  Les  Khatebs.  Ce  sont  ceux  qui  président  à  la  prière 
solennello  du  vendredi ,  et  récitent  la  Khotba. 

3°  Les  Imams.  Ils  assistent  aux  prières,  les  jours  au- 
tres que  le  vendredi ,  et  font  la  lecture  quotidienne  du 
Koran.  Le  premier  des  imams  fait  en  quelque  sorte  les 
fonctions  d' officier  de  l'état  civil ,  ou  plutôt  de  curé 
chez  nous  ;  car  il  n'assiste  aux  différens  actes  de  la  vie 
civile  que  pour  faire  des  prières  et  appeler  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  la  famille.  Il  est  aussi  présent  à  la 
circoncision ,  au  mariage  et  à  la  sépulture  des  croyans. 

U°  Enfin  les  Moeddins  (  vulgairement  Muezzins  ).  Ce 
sont  des  espèces  de  chantres  des  Mosquées.  Du  haut  des 
minarets ,  ils  appellent  les  fidèles  aux  cinq  prières  de 
la  journée. 

Il  existe  encore,  pour  les  fonctions  inférieures,  des 
gardiens  et  serviteurs  de  la  Mosquée  ,  leur  nombre 
dépend  de  la  richesse  du  temple. 

A  la  tète  de  tout  ce  personnel ,  le  muphli  se  trouve 
placé.  A  Alger,  où  deux  dignitaires  de  ce  rang  sont 
reconnus ,  c'est  au  muphli  de  la  secte  Malékile  que  la 
prééminence  appartient. 

L'aulorilc  française  institue  cl  dépose  le  inuphti ,  cl 


culte  musulman  ,  soigneusement  circonscrit  parmi  les 
ulémas,  ail  suscité  des  résistances.  Mais  si  les  litres 
conférés  par  le  pouvoir  dominant  ont  été  reconnus  ,  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  caractère  religieux 
venait  d'ailleurs ,  que  le  droit  véritable  au  respect  des 
fidèles  avait  une  tout  aulrc  origine.  L'islamisme,  comme 
le  catholicisme  reconnaît  un  chef  spirituel  indépendam- 
ment du  maître  imposé  par  la  force  ou  les  traités  :  ce 
lien  ne  saurait  être  brisé  sans  altérer  les  croyanceselles- 
mèmes. 

En  Algérie,  comme  dans  tous  les  pays  musulmans, 
les  frais  du  culte  ,  qui  comprennent  le  traitement  des 
ministres,  l'entretien  des  temples,  les  dépenses  ordi- 
naires et  extraordinaires,  sont  acquittées  sur  les  reve- 
nus des  biens  immeubles  qui  appartient  aux  Mosquées 
ou  oratoires ,  en  vertu  de  libéralités  ou  d'institutions 
faites  par  les  fondateurs  ou  d'autres  donateurs  dans  un 
esprit  de  religion.  Les  imams  reçoivent  aussi  les  dons 
des  fidèles  pour  les  actes  qui  intéressent  l'état  civil  des 
familles. 

Au  dehors  des  villes,  le  culte  musulman  n'existe  pas, 
du  moins  publiquement;  l'absence  de  Mosquée  exclut 
naturellement  le  concours  du  minisire  du  culte. 

Les  populations  sont  abandonnées  à  des  Marabouts 
(  Morubcthin,  liés  ou  dévoués  ) ,  personnages  qui  par- 
ticipent de  l'hermite  et  du  religieux,  sans  autre  carac- 
tère que  celui  que  leur  prèle  la  multitude.  Quelques- 
uns  de  ces  hommes  méritent  la  vénération  qu'ils  inspi- 
rent par  leur  piété  et  leurs  vertus;  le  plus  grand  nom- 
bre ne  doivent  leur  autorité  usurpée  qu'à  l'hypocrisie 
et  à  la  superstition.  Les  Marabouts  d'ailleurs  n'appar- 
tiennent, à  aucun  titre ,  à  la  hiérarchie  Musulmane. 

La  conquête  n'a  sans  doute  laissé  aux  musulmans 
de  l'Algérie  qu'un  petit  nombre  de  leurs  édifices  reli- 
gieux ;  mais  il  est  reconnu  maintenant  qu'ils  suffisent 
aux  besoins  de  la  population.  Du  reste  ,  les  ministres 
de  la  religion  musulmane  ont  été  respectés,  les  tem- 
ples garantis  de  toute  insulte  ;  l' entrée  même  en  a  été 
sévèrement  interdite  :  leurs  biens  ont  été  protégés ,  la 
gestion  en  est  soigneusement  surveillée  ;  et  un  magni- 
fique portique  en  colonnes  de  marbre,  qui  s'élève  de- 
vant la  grande  mosquée  d'Alger ,  prouve  aux  indigènes 
que  l'administration  française  ne 
de  leur  culle  que  du  nôlre  (1). 

» 

VI. 

ADMIMStnATlO*  DE  LA  ASTJCE. 


1 1 1  in  les  idées  musulmanes,  la  justice 
est  la  sœur  de  la  piété  ;  conséquem- 
ment  le  droit  aussi  bien  que  la  capa- 
cité de  la  rendre  émanent  de  la  reli- 
gion, dont  les  intérêts  sont  tout  à  fait 
inséparables. 

Les  fonctions  du  sacerdoce  et  l'administra- 
tion de  la  justice  étant  réunies  dans  un  seul  et 


l'Algérie. 
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même  corps,  le  collège  des  ulémas,  à  la  lèle  duquel 
le  mupltli  se  trouve  placé,  il  s'ensuit  que  ce  dignitaire 
est  réellement  le  chef  de  la  magistrature  musulmane, 
le  supérieur  de  tous  ceux  qui  exercent  l'office  déjuge. 

Néanmoins  la  nomination  des  cadis  (juges)  ne  lui  ap- 
partient point  :  la  justice  étant  le  devoir  le  plus  sacré 
dont  le  souverain  puisse  s'acquitter  envers  ses  sujets , 
ces  cadis  sont  partout  institués  par  le  prince  ou  en  son 
nom.  L'autorité  française  les  a  nommés  partout  où  le 
besoin  s'en  est  fait  sentir,  et  nul  n'a  contesté  la  légiti- 
mité de  leur  titre. 

Au  moment  de  la  conquête,  l'institution  des  juges 
correspondait,  avec  une  parfaite  exactitude,  aux  divi- 
sions administratives  du  territoire. 

Le  muphli  d'Alger  avait  la  prééminence  spirituelle 
sur  ceux  qui  pouvaient  être  appelés  à  des  fonctions 
analogues  dans  les  provinces;  il  était  le  supérieur  re- 
connu de  tous  les  cadis.  La  supériorité  appartenait  au 
radi  Ilanéfilc;  ce  rit  était  celui  des  Turcs  :  depuis 
l'occupation  française,  elle  a  passé  au  cadi  Malékilc,  la 
cote  septentrionale  de  l'Afrique  ayant  exclusivement 
adopté  la  doclinc  de  Malck ,  l'un  des  quatre  grands  doc- 
teurs de  l'Islam. 

A  Alger,  il  existait  deux  cadis  comme  deux  muplitis , 
un  pour  chaque  rit;  des  cadis  spéciaux  étaient  en  ou- 
tre attachés  à  l'institution  du  Deit-el-mal ,  et  à  la  fonda- 
tion de  la  Mecque  cl  Médinc,  pour  juger  seulement  les 
contestations  dans  lesquelles  ces  deux  élahlisscmens 
étaient  intéressés. 

Dans  chacune  des  villes  principales,  la  justice  comp- 
tait .  selon  leur  importance ,  un  ou  plusieurs  radi< ,  dont 
la  juridiction  s'étendait  soit  sur  la  généralité  de  la  po- 
pulation ,  soit  seulement  sur  les  fidèles  de  leur  secte,  ou 
les  intérêts  particuliers  confiés  à  leur  vigilance.  Le  cadi 
d'Alger  était  reconnu  supérieur  à  ceux  des  principales 
villes  de  la  régence  ;  ceux-ci  à  leur  lotir  dominaient 
les  cadis  des  villes  du  dernier  ordre,  au-dessous  des- 
quels venaient  se  placer  encore  les  cadis  des  outhans. 
Quand  les  lumières  manquaient  à  ces  derniers,  ils 
avaient  recours  à  leurs  supérieurs. 

Les  conditions  régulièrement  requises  pour  ùlre  apte 
aux  fonctions  de  cadi ,  étaient  tle  faire  parti  du  collège 
des  ulémas,  d'appartenir  à  l'un  des  quatre  rils  ortho- 
doxes, d'être  de  condition  libre,  sain  d'esprit,  pieux, 
probe,  prudent,  et  de  bonnes  mœurs.  On  exigeait,  en 
outre,  des  connaissances  étendues  en  théologie,  l'intel- 
ligence du  Knran,  du  droit  et  des  règles  que  nous 
pourrions,  par  similitude,  appeler  canoniques.  Il  est 
inutile  de  dire  que  ces  qualités  étaient  bien  rarement 
réunies  :  l'intrigue  et  la  vénalité  présidaient  souvent 
aux  choix ,  car  toujours  les  hommes  capables  cl  dignes 
sont  rares. 

La  compétence  des  cadis  s'étendait  sur  toutes  les  ma- 
tières civiles  ou  criminelles  réglées  par  la  loi ,  c'est-à- 
dirc  par  le  Koran,  les  traditions  authentiques,  et  les 
commentaires  consacrés  dnnsTchaquc  ville  par  une  lon- 
gue aulorilé.  Ces  trois  élémens  forment  réellement  le 
code  musulman.  Les  chefs  temporels  connaissaient  au- 
trefois de  tout  le  resle.  Les  cadis  prononçaient  encore 
sur  lotit  ce  qui  était  relatif  au  dogme,  au  rit,  à  la  mo- 


rale ,  à  la  discipline  religieuse,  et  aux  institutions  qui 
intéressaient  les  établissemcns  pieux  et  de  bienfaisance; 
ils  remplissaient  l'office  de  notaires,  et  rédigeaient  en 
forme  authentique  toutes  les  conventions  civiles  ;  enfin 
ils  étaient  les  tuteurs  légaux  des  orphelins,  des  insensés, 
des  absens,  et  nommaient  des  curateurs  pour  pendre 
soin  de  leurs  intérêts. 

La  juridiction  des  cadis  n'était  point  limitée  au  ter- 
ritoire pour  lequel  ils  avaient  été  institués;  le  juge  le 
plus  voisin  pouvait  être  saisi,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs le  domicile  des  conteslans  et  la  situation  de  l'objet 
contesté;  seulement,  il  fallait  que  les  parties  pussent 
être  toutes  présentes,  amenées  on  représentées  devant 
le  tribunal.  Les  contendans  pouvaient  soumettre  leurs 
différends  à  un  cadi  de  leur  choix,  et  cela  non-seule- 
ment dans  toute  l'étendue  de  la  régence,  mais  en  tout 
pays  musulman,  a  Fer  on  à  Tunis,  par  exemple.  C'est 
que  les  seuls  étrangers  sont ,  dans  les  idées  musulmanes, 
ceux  qui  ne  professent  pas  l'Islamisme;  c'est  que  la  jus- 
tice est  moins  rendue  au  nom  du  prince  qu'au  nom  de 
Dieu ,  qui  a  des  organes  également  respectables  partout 
où  règne  sa  parole ,  formulée  dans  le  livre  saint. 

Le  cadi,  comme  juge,  compose  seul  le  tribunal  mu- 
sulman; mais  il  est  assisté  de  plusieurs  oudoul  (deux 
au  moins),  témoins  nécessaires  de  toutes  les  conventions 
que  le  juge  constate,  qu'ils  signent  avec  lui,  après  les 
avoir  rédigées  sur  des  formules  consacrées.  Les  parties 
ne  signent  jamais.  Les  oudoul  assistent  à  l'instruction  et 
au  jugement  des  procès,  pour  vérifier  et  constater  que 
le  cadi  lui-même  cl  les  témoins  entendus  jouissent,  ainsi 
que  l'exige  la  loi ,  de  la  plénitude  de  leur  raison. 

Les  formes  de  procéder  sont  de  la  plus  extrême  sim- 
plicité. Quand  une  partie  se  présente  seule  devant  le 
juge,  celui-ci  envoie  chercher  son  adversaire  par  un 
chaoux.  Le  ju6ticiahlc  ainsi  mandé,  se  rend  sans  diffi- 
culté; s'il  refuse,  il  c,l  contraint  a  l'instant  même,  et 
selon  les  circonstances  il  peut  être  puni.  Chacun  expose 
ses  raisons  sans  le  ministère  d'avocats  on  défenseurs  de 
profession  ,  «  hommes,  dit  un  écrivain  musulman,  pé- 
tris de  ruse,  d'artifice  et  de  sophisme,  et  qu'il  faudrait 
bannir  de  toute  société,  aussi  bien  que  les  empyriques 
elles  maquignons,  pour  garantir  les  peuples  de  l'art 
insidieux  des  uns,  de  l'ignorance  des  seconds,  et  de  la 
fraude  des  derniers.  •  Celle  proscript  on  de  tout  inter- 
médiaire, entre  le  justiciable  et  le  juge,  est  poussée  si 
loin ,  que  'es  fondés  du  pouvoir  sont  admis,  seulement, 
dans  certains  cas  fort  restreints  et  en  matière  civile  ex- 
clusivement. • 

Les  femmes  viennent  aussi  demander  justice  an  cadi , 
et  le  mari  ne  peut  leur  refuser,  en  ce  cas,  la  permission 
de  sortir  de  sa  maison;  mais  elles  ne  comparaissent 
que  voilées,  n'entrent  pas  dans  l'auditoire,  et,  d'une 
pièce  aliénante,  parlent  au  juge  à  travers  une  fenêtre 
grillée. 

Les  musulmans  sont ,  plus  qu'aucun  peuple,  disposés 
à  se  soumettre  ,  sans  murmurer,  à  ce  qui  est  ordonné 
par  la  justice;  et  toutefois,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qu'il  n'existât  absolument  aucune  espèce  de  recours 
contre  une  sentence  inique,  et  manifestement  contraire 
à  la  loi. 
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Sans  doule  les  jugcmcns  étaient,  en  principe,  consi- 
dérés comme  irrévocables,  cl  la  cause  ne  pouvait  être 
portée ,  à  aucun  titre,  devant  un  juge  nouveau  ;  cepen- 
dant, et  pour  les  rares  occasions  où  la  justice  avait 
failli,  où  les  formes  avaient  clé  violées,  la  loi  ouverte- 
ment méconnue,  le  plaignant  s'adressait,  à  Alger,  au 
pachS  lui-même ,  et  au  bey  dans  les  provinces ,  et  de- 
mandait la  révision.  Alors  une  assemblée  générale  des 
était  convoquée  :  l'affaire  était  examinée  de 
1.  Si  l'avis  contraire  à  la  sentence  prévalait,  elle 
était  cassée  ;  en  revanche ,  si  le  recours  était  reconnu 
mal  fondé ,  celui  qui  avait  ainsi  douté  de  la  justice  était 
puni  de  la  bastonnade.  En  présence  d'une  telle  éven- 
tualité ,  cette  épreuve  n'était  lenlée  que  bien  rarement. 

L'administration  de  la  justice  criminelle  n'appartenait 
qu'au  paclia  et  à  ses  ministres.  Le  meurtre,  le  vol  sim- 
ple, le  vol  par  effraction,  l'incendie,  la  trahison ,  l'adul- 
tère, étaient  punis  de  mort.  Quand  il  s'agissait  d'un 
crime  politique ,  un  turc  était  étranglé .  mais  en  secret  ; 
un  naturel  élail  pendu,  décapité,  mutilé  ou  précipité 
sur  les  crochets  des  murs  de  la  ville,  où  il  n'expirait 
qu'après  de  longs  lourmens.  Mais  dans  ces  occasions  le 
bourreau  prenait  sur  lui,  si  on  le  payait  bien ,  d'étran- 
gler sa  victime  avant  de  la  précipiter.  Les  juifs  condam- 
nés à  mort  étaient  pendus,  décapités  ou  brûlés  vivans. 
Les  fautes  légères  et  les  petits  larcins ,  étaient  punis  par 
de  fortes  amendes,  par  la  bastonnade,  ou  par  la  peine 
des  travaux  forcés;  ce  dernier  châtiment  était  le  plus 
en  usage,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  des  chrétiens. 
Ainsi  le  gouvernement ,  au  lieu  d'esclaves,  avait  des 
ouvriers  pour  les  travaux  publics. 

La  maxime  d'Alger,  contraire  à  celle  des  autres 
pays,  établissait  en  principe,  qu'il  valait  mieux  punir 
un  innocent  que  de  laisser  écliappi  r  un  coupable.  Aussi 
était-ce  une  situation  affreuse  que  celle  des  accusés 
comparaissant  devant  leurs  juges ,  s'ils  ne  pouvaient 
prouver  leur  innocence  de  la  manière  la  plus  évidente, 
ou  si  leur  bonne  fortune  ne  leur  procurait  de  puissans 
protecteurs.  Car,  quoique  la  justice  criminelle  fût  forl 
rxpédilive  et  peu  gênée  par  les  formes,  elle  se  trouvait 
quelquefois  arrêtée  par  la  faveur. 

Quand  un  juge  élail  convaincu  de  prévarication ,  le 
Dey  lui  faisait  trancher  la  tête  sur  le  champ ,  el  cepen- 
dant il  n'était  pas  toujours  lui-même  à  l'abri  de  la  cor- 
ruption. Souvent  même,  il  prenait  l'argent  en  promet- 
tant de  faire  grâce ,  et  un  instant  après ,  il  faisait  mettre 
à  mort  celui  pour  lequel  on  le  lui  avait  donné.  On  cite 
surtout  l'exemple  de  soixante  pères  de  famille,  injuste- 
ment accusés  d'avoir  tué  un  janissaire,  cl  que  le  Dey  fil 
pendre  en  dehors  de  la  porte  Bab-Azoun  ,  après  avoir 
reçu  une  somme  très  considérable  pour  leur  grâce.  On 
ronçoil  que  dans  un  état  où  le  chef  donne  de  pareils 
exemples,  ceux  qui  sont  placés  à  la  tète  des  différentes 
branches  de  l'administration ,  ne  doivent  pas  être  très 
•crupuleux. 


Vil. 


ï«  peuple  qui  n'avait  avec  les  autres 
v  f  <lu0  de  rares  communications ,  qui 
Jcm< '"rail  systématiquement  étran- 
ger aux  sciences  et  aux  arts,  jadis 
cultivés  par  lui  avec  tant  d'éclat,  dont 
le  gouvernement ,  par  sa  nature  propre  aussi 
bien  que  par  les  ressources  qui  le  faisaient  vi- 
vre, devait  demeurer  isolé  au  milieu  des  états 
qu'il  mellail  à  rançon,  ne  pouvait  jouir  d'une 
grande  prospérité  commerciale  el  industrielle.  La  race 
turque,  à  qui  appartenait  le  pouvoir,  ne  manifestait 
pas,  sur  ces  côtes,  plus  de  tendance  au  progrès  que 
partout  ailleurs;  les  Arabes,  divises,  travaillés  par  des 
querelles  intestines,  rendus  depuis  plusieurs  siècles  aux 
habitudes  de  la  vie  agricole  et  pastorale ,  n'étaient  point 
conviés  par  leurs  maîtres  a  prendre  part  au  mouvement 
des  nations  européennes.  Dans  un  tel  étal  des  sociétés 
africaines,  leurs  rapports  avec  les  peuples  étrangers 
étaient  nécessairement  limités,  el  parmi  les  produits 
qu'ils  empruntaient  aux  autres  pays,  on  pouvait  pres- 
que coupler  au  premier  rang  les  ïl 
et  les  moyens  de  destruction. 

L'industrie  était  dans  l'enfance,  et  à  peu  près  au  ni- 
veau des  besoins  auxquels  elle  devait  pourvoir.  Sauf  la 
fabrication  des  tissus  de  laine ,  destinés  aux  burnous  et 
aux  Lhaïqs,  manteaux  cl  luniques  que  lissent  les  fem- 
mes sous  les  tentes  arabes ,  l'induslrie  manufacturière 
étail  renfermée  dans  les  villes  el  les  \  illages  de  quelque 
importance.  Plusieurs  localités  étaient  renommées  pour 
la  bonté  de  leurs  étoffes ,  appropriées  aux  usages  du 
pays.  La  fabrication  des  étoffes  de  soie ,  des  tapis ,  des 
mousselines  brodées  en  or  ou  d'argent,  des  maroquins, 
les  broderies  plus  ou  moins  riches  pour  les  vétemens 
ou  pour  le  harnachement  des  chevaux  ;  tels  sont,  avec 
les  professions  qui  s'appliquent  aux  constructions  ,  au 
travail  des  métaux  cl  aux  besoins  de  la  vie  civile  on  de 
la  guerre,  les  effets  de  l'industrie  dans  l'ancienne  ré- 
gence. 

L'homme  avail  si  peu  fait  pour  utiliser  les  ressources 
que  lui  offrait  la  nature,  qu'il  existait  un  fort  petit 
nombre  de  moulins  à  eau ,  encore  très  mal  construits  , 
dans  lesquels  se  perdait  la  meilleure  partie  de  la  force 
mnlrite.  La  mouture  se  faisait  généralement  à  l'inté- 
rieur des  villes,  dans  des  usines  qui  employaient  les 
chevaux  comme  moteurs. 

On  assure  que  les  Kabyles  qui  travaillent  les  métaux, 
cl  en  général  se  suffisent  à  eux-mêmes  ,  savent  trailer 
le  minerai  de  fer,  qu'ils  extraient  des  montagnes  aux 
environs  de  Bougie.  Toutefois  ,  des  renscignemens  cer- 
tains manquent  sur  ce  point ,  el  le  doule  csl  raisonnable, 
puisque  nulle  part  les  mines  diverses  dont  le  pays 
abonde,  ne  sont  exploitées. 

Il  existait ,  dans  les  villes,  un  certain  nombre  de  ca- 
ravansérails el  de  bazars,  où  les  producteurs  de  l'in- 
térieur et  les  marchands  de  produits  indigènes  ou 
exotiques  vendaient  à  tout  venant.  Au  dehors  s'étaient 
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établis ,  dans  des  lieux  inhabités ,  «les  marches  conven- 
tionnels, où  les  Arabes  se  réunissaient  de  divers  points, 
toujours  en  armes,  cl  traitaient  des  ventes  ou  échanges. 
Tels  ont  été  long-temps ,  au  voisinage  d'Alger,  les  mar- 
chés de  Honda  rie ,  de  l'Arba ,  etc.  Depuis  que  l'intérieur 
des  places  occupées  est  plus  sur  que  la  campagne,  les 
Arabes  apportent  leurs  produits  sur  les  marchés  ur- 
bains, 

Le  trafic  des  marchandises  de  toute  nature  se  faisait 
par  les  Maures  ou  les  Juifs,  dans  des  boutiques  étroites 
cl  basses,  où  le  marchand  nonchalamment  assis  à  côté 
de  son  maigre  étalage ,  semblait  craindre  de  montrer  ce 
qu'il  avait  à  vendre,  tant  il  était  dangereux  de  paraître 
posséder  beaucoup.  Quelques  Maures ,  qui  venaient 
acheter  en  Europe ,  revendaient  an\  détaillant  les  mar- 
chandises qu'ils  avaient  importées.  Les  Juifs,  courtiers 
habituels  de  toutes  les  alTjircs  d'argent,  intermédiaires 
de  presque  toutes  les  transactions,  travaillaient  à  peu 
prés,  seuls,  les  métaux  précieux. 

Les  achats  cl  les  ventes  se  faisaient  toujours  au  comp- 
tant, le  crédit  était  inconnu  aussi  bien  que  les  valeurs 


I  représentatives  du  numéraire  ;  les  Juifs  seuls ,  par  leurs 
rapports  avec  leurs  co-rcligionnaircs  d'Italie  cl  de 
France,  pouvaient  et  savaient  eu  user. 

Le  commerce  de  la  régence  avec  les  autres  pays  était 
difficile,  et  ne  se  faisait  guère  que  sous  le  bon  plaisir 
du  gouvernement.  La  règle  fixait  bien  les  droits  d'im- 
porlalion  à  li  ou  à  10  p.  OiO,  selon  la  faveur  accordée 
en  vertu  de  conventions,  dont  quelques  nations  avaient 
acheté  l'avantage.  Mais  les  garanties  promises  n'étaient 
pas  toujours  respectées,  et  l'étranger  habituellement 
considéré  comme  ennemi ,  n'échappait  souvent  à  une 
r  iinc  complète,  qu'au  moyen  des  sacrifices  cl  des  pré- 

!  sens  dont  il  payait  la  bienveillance  du  prince  et  la  pro- 
tection des  grands. 

On  manque  absolument  de  documens  officiels  qui 
permettent  d'évaluer  l'importance  du  commerce  de  la 
régence  avec  l'étranger.  L'ancien  gouvernement  ne 
nous  a  pas  laissé  des  archives  qu'il  soit  possible  de  con- 
sulter. Quelques  faits  particuliers  peuvent  seulement 
cire  cités. 

Avant  t780 ,  la  compagnie  française  d'Afrique  achc- 
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(ait  sur  Ict  eélcs,  principalement  de  la  province  de 
Conslantine  ,  des  quantités  considérables  de  grains 
qu'elle  vendait  dans  le  midi  de  la  France;  en  Espagne 
et  en  Italie  :  c'était  là  une  des  principales  sources  de  ses 
profits. 

Du  port  d'Arzcw ,  s'expédiaient  annuellement  250  à 
300  cargaisons  de  céréales;  et,  en  1814  ,  on  chargea 
dans  le  même  porlQ0,000  bœufs  destinés  à  l'armée  an- 
glaise en  Espagne. 

D'après  un  mémoire  de  la  chambre  de  commerce  de 
Marseille,  les  importations  dans  la  régence  se  mon- 
taient à  une  valeur  de  2.200,000  fr.,  dans  laquelle  la 
France  entrait  pour  moitié. 

En  1822,  les  marchandises  importées  atteignaient  le 
chiffre  de  0,500,000  fr.;  et  la  France  ne  participait  plus 
à  ce  commerce  que  pour  inoins  de  1,500,000  fr. 

En  1829,  un  seul  négociant  d'Oran  expédiai!  sur  Gi- 
braltar 70,000  fanégues  (la  fanégue  de  102  litre»)  de  blé 
cl  d'orge ,  et  à  peu  près  autant  à  d'autres  destinations. 
Le  même  exportateur,  et  dans  la  même  année,  fournis- 
sait 3,000  banifs.  Outre  ces  divers  produits,  on  expor- 
tait ordinairement  l'huile,  les  laines,  les  peaux  et  la 
cire. 

Les  importations  d'Europe  consistaient  en  tissus  de 
soie,  de  laine,  de  coton,  soie  brute  ,  denrées  colonia- 
les, quincaillerie,  mercerie,  bijouterie,  fer  et  acier. 

La  Grande-Bretagne  était,  depuis  long-temps,  en 
possession  d'approvisionner  la  régence  des  tissus  de 
colon,  dont  la  consommation  esl  assez  grande;  les  soies 
venaient  d'Italie ,  les  draps  de  France  et  d'Angleterre  ; 
ce  dernier  pays  fournissait,  avec  l'Italie  cl  le  Maroc,  la 
quincaillerie  grossière,  et  partageait  avec  la  France 
la  fourniture  des  autres  produits.  L'Espagne  prenait 
une  faible  pari  à  quelques  unes  de  ces  importations ,  cl 
faisait  le  commerce  des  transports. 

Les  exportations  diminuaient  d'année  en  année;  elles 
ne  s  étaient  élevées,  en  1822 ,  qu'à  14  ou  t,îi00,000  fr.  : 
c  elait  le  résultat  inévitable  de  l'étal  de  décadence , 
dans  lequel  loules  les  sources  de  la  richesse  publique 
étaient  tombées  sous  un  gouvernement  qui  semblait 
prendre  à  tache  d'étendre  les  limites  du  désert,  jusqu'au 
rivage  de  la  Méditerranée  (t). 

VIII. 

NCCl-RS  ,  CSAGCS  ,  COITlMtS. 

TCç^sp^Stf  oi  s  réunissons,  sous  ce  lilrc,  quelques 

■N(5lW^' 'l'ar'a '",ai  "'»< '*  Hu'  n  on'  P"  trouver 
Ktl^^^^^place  dans  le  récit  historique,  cl  qui 

yfltfM^fii  i  rt''a''vrs  *  certains  usages  établis 
■^ju  dans  l'adminislralion  algérienne  ou 

v£c  dans  la  vie  prit  ce.  C'est  en  recueillant  de»  anec- 
y5£  dotes  surtout,  que  nous  ferons  ressortir  les 
fjfi  Colcs  inaperçus  du  caractère  de  celle  nation.  Le 
défaut  d'espace  nous  obligeant  à  resserrer  beau- 
coup ce  cadre,  il  a  fallu  nous  borner  à  choisir  les  faits 

i 

(i)  Tableau  de  la  situation  it s  ttablissrmcns  français  dans 
l'Algérie,  publié  par  le  minière  de  la  guerre,  1838. 


les  plus  saillans,  parmi  ceux  qni  foisonnent  dans  les 
auteurs  que  nous  avons  eus  sous  nos  yeux.  Nous  le  fai- 
j  sons,  avec  le  regret  cependant  de  n'avoir  pu  y  grouper 
lousceux  qui  présentent  un  intérêt  réel. 

Honneurs  diplomatiques.  Quand  les  navires  des  na- 
tions soumises  au  régal  lardaient  un  peu  à  paraître,  le 
j  dey  envoyait  chercher  les  consuls  ;  cl ,  comme  s'ils 
■  étaient  maitres  des  circonstances  et  des  événemens  qui 
peuvent  causer  ces  retards,  il  leur  fixait  un  terme, 
dans  l'espace  duquel  devaient  arriver  les  présens  :  à 
défaut  d'exaclilude  à  l'expiration  de  ce  terme,  le  con- 
sul était  chasse,  et  la  guerre  déclarée. 

En  1778,  les  Vénitiens  envoyèrent  leur  présent,  ac- 
compagné d'un  vaisseau  de  guerre,  d'une  frégate  et 
d'un  chébec.  M.  Aimo,  noble  vénitien,  qui  commandait 
celle  petite  escadre,  fui  annoncé  au  dey  comme  un 
homme  de  sa  qualité;  en  conséquence ,  on  lui  permit 
de  s'asseoir  devant  sa  majesté  algérienne  à  l'audience 
|  où  il  fui  admis,  sur  une  vieille  chaise  à  barbier,  qui 
pourrissait  dans  un  coin  des  galetas  du  Palais- Iloyal. 
Pour  cel  honneur,  il  lui  fut  enjoint  de  faire  un  présent 
équivalent  à  celui  donl  esl  chargé  le  consul.  On  eut  beau 
parler,  crier,  se  débattre,  les  Algériens  tinrent  ferme , 
et  le  noble  vénitien  paya  la  distinction  de  la  chaise  trente 
mille  livre*. 

Il  n'y  a  point  de  nation  au  monde  moins  avare  d'hon- 
neurs que  les  Algériens:  il,  en  rendent  au  premier 
|  venu ,  niais  toujours  à  prix  d'argent  :  il  ne  faut  que  de- 
mander cl  payer.  Deux  ans  avant  l'anecdote  du  véni- 
1  lien,  un  certain  M.  Jouslhon  ,  anglais,  fut  envoyé  par 
|  le  gouverneur  de  Mahon ,  pour  solliciter  un  chargement 
j  de  blé  auprès  de  celle  régence.  Comme  il  n'y  avait  point 
]  alors  à  Alger  de  consul  de  sa  nalion,  il  prétendit  être 
•  salué,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  pria  le  dey  de  le  faire  sa- 
J  luer  a  son  débarquement  par  le  canon  de  la  place,  j>our 
(  honorer  le  caractère  d'ambassadeur,  dont  il  se  disait 
;  revêtu.  Celte  grâce  lui  fut  accordée,  cl  M.  l'ambassa- 
|  deur  commissionnaire, donl  l'emploi  à  Mahon  élail celui 
de  scribe  ou  secrétaire  du  gouverneur,  eut  cinq  coups 
(  de  canon  en  niellant  pied  à  lerre.  Il  distribua  des  ca- 
deaux au  dey  cl  à  lotis  les  grands  de  la  régence ,  en 
raison  de  son  litre,  du  bruit  el  de  la  fumée  qui  avaient 
accompagné  ses  premiers  pas  à  Alger,  cl  certainement 
ces  radeaux  étaient  assez  considérables  pour  qu'il  pùl 
se  croire  quille;  mais,  par  une  triste  fatalité,  il  avait 
oublié  le  canonnier,  qui,  ne  perdanl  point  de  vue  M.  le 
commissionnaire,  vint  le  trouver  chez  le  consul  de 
France,  où  il  était  en  partie,  pour  lui  remettre  le  mé- 
moire de  la  salve.  Rougir,  pâlir  el  vomir  deux  cents 
goddam  fut  l'affaire  d'un  moment  pour  M.  l'amba^a- 
deur,  qui  finit  par  dire  qu'il  ne  paierait  pas  les  honneurs 
que  réclamait  sou  rang.  ■  t.. -.s  Algériens  ne  font  pas 
»  payer  les  personnes  auxquelles  ils  doivent,  dit  le  mti- 
•  sulinan  porteur  du  mémoire  ;  tu  as  demandé  cinq 
»  coups  de  canon,  qui  coulent  qualre-vingl-qualre  li- 
t  vres;  paie-les  tout  de  suite,  el  liens-loi  fort  honoré 
»  d'avoir  trouvé  pour  ce  prix  une  gràccaussi  éclatante.* 
L'anglais,  honteux  et  confus  de  voir  sa  petite  menée 
démasquée  par  un  turc,  qui  ajoutait  à  cel  affront  le  pins 
profond  mépris,  sortit  deux  portugaises  de  sa  poche  , 
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qti'il  aurait  sans  doulc  doublées  el  triplées  pour  n'avoir 
pas  éprouvé  celle  humiliation  devant  des  Fiançai*. 

De  l'uzansa.  Il  y  a  un  mol  de  bas  mauresque  si  bien 
établi  chez  les  Algériens  cl  si  bien  mis  en  pratique,  qu'il  | 
serait  difficile  de  le  détruire,  ttzansa  (usage).  Si  quel-  \ 
qu'un  s'avise  de  faire  un  cadeau  à  un  fonctionnaire,  il 
faut  qu'il  continue  tous  les  ans,  sans  quoi  celui  qui  l'a 
reçu  une  fois  l'envoie  demander  une  seconde,  ainsi  de 
suite ,  en  disant  :  Eslar  uzansa.  On  raconte  à  Alger  un 
fait  qui  justifie  non-seulement  ce  que  j'avance  de  ce 
mot,  mais  qui  montre  encore  que  cet  usage  impudent 
n'est  pas  seulement  établi  chez  les  gens  en  place. 

Un  médecin  italien,  demeurant  dans  celle  ville,  avait 
coutume  de  donner  tous  les  jours,  à  un  pauvre  qui  se 
tenait  près  de  sa  porte,  une  petite  pièce  d'argent  de  la 
valeur  de  trois  mesonnes;  il  recevait  pour  cette  somme 
des  bénédictions  el  l'assurance  qu'on  adressait  journel- 
lement des  prières  au  saint  Prophète  pour  sa  conver- 
sion, parce  que  ses  qualités  généreuses  le  rendaient 
digne  d'élrc  musulman.  Il  y  avait  déjà  quelques  années 
que  les  aumônes  el  les  prières  continuaient  sans  inter- 
ruption, lorsque  le  médecin  fut  obligé  de  repasser  en 
Europe.  Le  pauvre  pril  date ,  souhaita  un  bon  voyage , 
et  persista  dans  ses  assiduités  prés  la  porte  de  son  bien- 
faiteur comme  si  celui-ci  eût  été  présent,  bien  qu'il  ne 
reçût  plus  le  petit  tribut  qui  l'y  avait  attiré  si  long  temps. 
Un  an  et  demi  s'était  à  peine  écoulé  que  le  médecin  re- 
parut, el  la  première  personne  qu'il  rencontra,  en  ar- 
rivant, fut  le  pauvre ,  auquel  il  s'empressa  de  vouloir 
donner  trois  mesonnes,  en  lui  témoignant  le  plaisir 
qu'il  avait  de  le  retrouver.  «  Ami,  lui  dit  celui-ci  (en 

■  regardant  cette  pièce  au  bout  des  doigts  du  médecin), 

■  tu  le  trompes  :  ne  te  souvient-il  plus  que  Vuzansa 
»  était  trois  mesonnes  par  jour?  Il  y  en  a  cinq  cent 
»  quarante-sept  que  tu  ne  m'as  rien  donné ,  par  consé- 

■  quenl  tu  me  dois  cinq  cent  quarante-sept  pièces,  qui 
»  font  vingt-deux  sequins  el  demi  trois  mesonnes.  »  Qui 
n'aurait  pas  ri  de  ce  calcul  et  du  sang  froid  avec  lequel 
ce  maure  le  faisait?  L'italien  n'en  pouvait  plus  :  il  entra 
chez  lui  en  riant;  il  riait  encore,  quand  un  chaoux  vint 
l'avertir  de  se  rendre  au  palais.  Sans  faire  la  moindre 
question  à  cet  officier,  le  médecin  le  suivit,  pensant 
qu'on  avait  besoin  de  son  ministère.  Mais  quel  fut  son 
élonnement  en  arrivant,  de  voir  le  pauvre  devant  le  klia- 
zenadgi,  qui  réclamait  une  délie  de  vingt-deux  sequins 
et  demi  (rois  mesonnes,  dont  lui,  médecin,  refusait  le 
paiement.  Il  avait  à  peine  cessé  de  rire  des  premiers 
propos  du  pauvre ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  recommencer. 
En  se  calmant  un  peu  ,  il  dit  au  ministre  :  «  Seigneur, 
>  ce  malheureux  est  sans  doulc  en  démence;  failes-moi 

•  la  grâce  de  lui  faire  accepter  cette  pièce  de  six  me- 
»  sonnes  pour  rassurer  sa  léle,  cl  le  dédommager  des 

•  vingt-deux  sequins  et  demi  trois  mesonnes,  qu'il  croil 

•  que  j'aurais  pu  lui  donner,  sans  mon  absence.  >  Le 
khazenadgi,  qui  ne  riait  point,  dit  qu'il  paraissait  dans  le 
procédé  du  pauvre  assez  de  sincérité  et  de  raison  pour 
qu'on  dût  y  faire  attention ,  cl  ne  point  se  moquer  des 
choses  saintes  et  des  usages  sacres.  Le  médecin ,  repré- 
senta que  personne  n'était  en  droit  de  mcllre  hypothè- 
que sur  sa  générosité,  et  de  demander  comme  du  ce 


qu'il  pouvait  refuser  à  toute  la  terre;  que  certainement 
il  n'y  avait  aucunes  lois  au  monde  qui  l'obligeassent  à 
regarder  comme  un  engagement  les  effets  momentanés 
î  de  sa  volonté.  L'usage  est  une  loi  chez  nous,  dit  le  mi- 
nistre, qu'il  n'est  permis  à  personne  d'enfreindre  sans 
se  manquer  à  soi-même,  sans  manquera  ceux  qu'on 
pourrait  condamner  à  dts  privations.  Mais  l'on  ne  prive 
pas  les  personnes  auxquelles  on  ne  doit  rien ,  répliquait 
le  médecin.  C'est  les  priver  d'un  bien  auquel  elles  ont 
du  s'allendre ,  que  de  négliger  un  usage  établi  par  la 
conscience ,  répondait  le  ministre.  La  conscience  engage 
à  faire  le  bien  quand  on  le  peut ,  disait  l'italien  ;  mais 
cet  homme ,  en  comptant  sur  ma  générosité  parce  qu'il 
est  pauvre,  n'a  pas  dù  la  fixer,  la  forcer  même.  «  Cela 
»  est  vrai ,  reprit  le  ministre ,  aussi  n'a-t-il  suivi  que  la 
»  règle  qu'elle  lui  a  prescrit  :  il  ne  te  demande  pas  six 
»  mesonnes  par  jour,  puisque  tu  étais  dans  l'usage  de 
i  ne  lui  en  donner  que  trois;  et  n'est-il  pas  aussi  géné- 
»  reux  que  toi  de  se  conlenler  du  principal,  tandis 
>  qu'il  pouvait,  sans  compromettre  sa  conscience, 
•  compler  sur  un  dédommagement.  »  A  ce  mol ,  lo 
médecin  s'emporta,  mais  le  ministre  l'arrêta,  en  lui 
disant  qu'il  sentait  bien  que  ce  pauvre  n'était  pas  fondé 
à  exiger  légitimement  cette  somme ,  et  qu'il  n'avait 
compté  que  plaisanter  en  défendant  cette  cause.  Puis , 
avec  un  ton  affectueux ,  il  vanta  les  bonnes  qualités  du 
médecin  ,  sa  générosité  particulièrement.  ■  Finis  celle 
affaire ,  dit  ce  rusé  ministre  ;  ne  laisse  pas  crier  ce  mal- 
heureux; je  l'en  conjure,  per  fada  de  mi  (par  mon 
visage).  »  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  Algériens  , 
quand  on  leur  oppose  la  raison  cl  la  fermeté;  el  il  est 
très  dangereux  de  les  refuser  si  l'on  est  dans  le  cas 
d'avoir  besoin  d'eux.  Le  pauvre  médecin  paya  donc  la 
somme  réclamée,  et  éprouva ,  par  celte  obligation,  quo 
l'uzansa  est  une  des  lois  algérien  nés  les  mieux  observées. 

Respect  pour  les  vieillards.  En  dépit  d'une  infinité  de 
causes  qui  semblent  s'opposer  à  la  conservation  de  l'es- 
pèce humaine  dans  ce  royaume ,  il  y  a  pourtant  des  lia- 
bilans  qui  poussent  leur  carrière  fort  loin  et  dont  la 
vieillesse  n'est  accompagnée  d'aucune  infirmité.  Les 
Maures  respectent  leurs  vieillards  tant  qu'ils  sont  utiles; 
mais ,  quand  ils  cessent  de  travailler,  et  qu'ils  sont  à 
charge,  on  leur  témoigne ,  sans  ménagemeus,  l'ennui 
qu'ils  causent. 

On  dirait  que  la  tendresse  paternelle  et  la  tendresse 
filiale  ne  soit  que  des  mots  inventes  par  l'homme  ci- 
vilisé ,  pour  donner  à  la  nature  un  caractère  de  sensi- 
bilité qu'elle  n'a  point.  L'homme  sauvage  s'occupe  de 
lui  seulement;  il  aime  sans  efforts  ceux  qui  lui  sont 
utiles ,  el  les  oublie  de  même  quand  ils  cessent  de  l'être  : 
père ,  mère,  frère,  sœur,  ce  sont  là  de  vains  titres  pour 
mériter  sa  reconnaissance  et  son  attachement.  Le  maure 
qui  n'a  appris  de  ses  parens  qu'à  boire  cl  manger,  croit 
avoir  acquitté  sa  délie  quand  il  a  donné  la  même  édu- 
cation à  ses  enfans.  Il  n'est  point  sensible  à  l'abandon 
de  ses  proches ,  ni  des  personnes  qui  paraissent  même 
devoir  mériter  ses  plus  grandes  affections.  Une  anec- 
dote, qui  vient  à  l'appui  de  cette  vérité,  servira  à  faire 
prendre  d'eux  la  véritable  opinion  que  l'on  doit  en 
avoir. 
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Un  chirurgien  portugais  assurait  qu'un  maure  de 
campagne  vint  le  trouver  un  jour,  et  lui  dit  :  •  Christian 
barbcros»  .(c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  chirurgiens 
étrangers  dans  ce  pays),  «  donne-moi  quelques  dro- 
gues pour  faire  mourir  mon  père  ;  je  te  les  paierai  bien.» 
Le  portugais,  étonné  comme  le  serait  tout  européen  à 
qui  l'on  ferait  une  pareille  demande,  resta  un  moment 
interdit;  mais,  en  homme  qui  connaissait  bien  celte 
nation,  il  revint  à  lui,  et  dit  a  ce  maure,  avec  un  sang- 
froid  égal  à  celui  qu'avait  employé  ce  dernier  pour  faire 
son  atroce  demande  :  «  Est-ce  que  tu  ne  vis  pas  bien 
avec  ton  père?  »  —  «  On  ne  peut  pas  mieux ,  •  répondit 
le  maure;  ■  c'est  un  brave  homme;  il  a  gagné  du  bien , 
m'a  marié  et  m'a  donné  tout  ce  qu'il  possédait.  Nous 
vivons  ensemble  depuis  quelques  années,  et  je  le  nour- 
ris, sans  reproche;  mais  il  ne  peut  plus  travailler,  tant 
il  est  vieu»,  et  ne  veut  pas  mourir.  •  —  «C'est  une 
bonne  raison ,  •  dit  le  chirurgien  ;  ■  je  vais  te  donner  de 
quoi  l'y  faire  consentir.  »  En  même  temps  il  prépara 
une  polion  cordiale,  plus  propre»  réconforter  l'estomac 
du  vieillard  qu'à  le  tuer,  et  sans  faire  la  moindre  ob- 
servation à  ce  sauvage,  pensant  bien  qu'il  suffirait  de 
montrer  la  plus  petite  répugnance  pour  déterminer  le 
maure,  naturellement  déliant,  à  aller  trouver  d'autres 
personnes  qui  montreraient  moins  de  scrupule  à  lui  ac- 
corder sa  demande.  Le  maure  paya  bien  et  partit;  mais, 
huit  jours  après,  le  voici  qui  revient  aunoncer  que  son 
père  n'est  pas  encore  mort.  «  Il  n'est  pas  mort!  «  s'écrie 
le  chirurgien;  •  il  mourra.  •  Aussitôt  il  compose  une 
autre  potion,  qu'il  se  fait  également  payer,  et  promet 
qu'elle  ne  manquera  pas  son  effet  :  le  maure  le  remer- 
cia. Quinze  jours  n'étaient  pas  écoulés ,  qu'il  reparut  de 
nouveau ,  assurant  que  sou  père  paraissait  mieux  se 
porter  depuis  qu'il  prenait  des  drogues  pour  mourir. 
«  Il  ne  faut  pourtant  point  se  décourager,  •  dit  ce  bon 
fils  au  chirurgien,  •  donne-m'en  encore  d'autres,  cl  mets 
toute  la  science  à  les  rendre  sûres.  »  Après  celles-ci  le 
maure  ne  revint  plus.  Mais  un  jour  le  chirurgien  le  ren- 
contra ,  et  lui  demanda  des  nouvelles  du  remède.  •  Il  n'a 
rien  fait,  »  dit  le  maure;  «  mon  père  se  porte  bien  ;  Dieu 
l'a  fait  survivre  à  tout  ce  que  nous  lui  avous  donné  ;  Il 
n'y  a  plus  à  douter  que  ce  ne  soit  un  marabout  (saint).* 

La  simplicité  et  la  franchise  avec  lesquelles  ce  maure 
se  préparait  au  plus  grand  des  crimes ,  ne  semblent- 
elles  pas  annoncer  un  homme  en  démence  ?  Dans  ce 
pays  c'est  la  chose  du  monde  qui  parait  la  plus  natu- 
relle. Un  homme  inutile  ou  à  charge ,  chez  les  Maures , 
doit  mourir  s'il  n'est  un  saint.  Sans  doute  quelques  der- 
viches auront  été,  après  la  mort  de  ce  vieillard .  s'éta- 
blir sur  sa  tombe,  pour  vivre  aux  dépens  des  simples , 
auxquels  ils  n'auront  pas  manqué  de  réciter  cette  anec- 
dote édifiante  (I). 

Bains.  Le  bain  mauresque  mérite  une  description 
particulière.  Figurez-vous  une  cour  complètement  cou- 
verte par  en  haut ,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
un  grand  réservoir.  La  colonnade  qui  régne  à  l'enlour, 
est  munie  intérieurement  d'une  élévation  à  laquelle  on 
arrive  par  deux  degrés.  Sur  celte  estrade  sont  étendues 


(») 


des  nattes  de  paille ,  et  entre  les  colonnes  sont  suspen- 
dues, à  des  cordons,  des  serviettes  qui  se  maintiennent 
toujours  à  la  même  température,  c'est-à-dire  d'environ 
dix-huit  degrés  de  Réaumur.  On  se  place  sur  une  de 
ces  nattes  ou  paillassons  pour  se  déshabiller,  et  l'on 
pose  ses  habits  sur  des  planches  attachées  au  mur  par 
des  crochets.  On  peut ,  sans  la  moindre  inquiétude , 
remettre  sa  bourse,  son  épingle,  ses  bagues  et  autres 
objets  de  prix  au  maître  du  lieu,  qui  commence  d'or- 
dinaire par  les  regarder  avec  curiosité  et  les  comparer 
aux  siens ,  après  quoi  il  les  place  dans  une  case  ou- 
verte. Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  rien  ail  jamais  été 
pris. 

On  peut  se  baigner  à  toutes  les  heures  de  la  nuit 
comme  du  jour.  Ou  n'a  qu'à  frapper  à  la  porte  exté- 
rieure, et  dès  que  l'on  est  parvenu  à  se  faire  entendre, 
la  porte  s'ouvre.  Tout  étant  prêt,  et  le  bain  toujours 
chaud,  on  n'a  pas  besoin  d'attendre  un  momenL 

Dès  que  l'on  s'est  déshabillé,  un  des  baigneurs  vient 
vous  nouer  autour  du  corps  une  loile  bleue ,  comme  il 
en  porte  une  lui-même  ;  il  vous  présente  des  pantoufles 
de  bois,  et  vous  conduit  par  une  galerie  un  peu  plus 
chaude,  dans  un  caveau  chauffé  à  treille  ou  trente-cinq 
degrés  au  plus,  ayant  au  milieu  .comme  la  première 
pièce,  un  si  vaste  réservoir  d'eau,  que  l'on  pourrait  au 
besoin  y  nager.  Le  pavé  est  en  pierres  brûlantes ,  ce 
qui  rend  les  pantoufles  de  bois  indispensables.  Sur  les 
côtés,  régnent  plusieurs  niches  dont  le  sol  est  plus 
élevé  et  plus  frais ,  cl  le  long  des  murs  sont  des  fontai- 
nes où  les  personnes  qui  se  baignent  sont  travaillées. 
Si  l'on  ne  veut  pas  entrer  dans  le  caveau  commun,  il  y 
en  a  de  plus  petits,  ayant  chacun  sa  fontaine  d'eau  tiède 
et  qui  ne  peuvent  contenir  qu'une  personne.  On  reste 
pendant  quelque  temps  assis  à  transpirer  sur  le  bord 
du  bassin,  puis  un  grand  linge  est  étendu  sur  l'endroit 
que  l'on  a  choisi  pour  cela ,  et  l'on  doit  alternativement 
se  coucher,  s'asseoir,  se  relever,  se  recoucher,  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  opérations  du  massage,  du  tapotage, 
de  l'extension  des  membres ,  du  brossage  avec  une  es- 
pèce d'étrillé,  du  savonnage,  soient  terminés.  Quelque 
désagréables  que  soient  souvent  ces  opérations ,  elles 
ne  sont  pourtant  pas  tout  à  fail  aussi  insupportables  que 
le  prétendent  bien  des  voyageurs;  il  est  du  reste  cer- 
tain que  c'est  le  seul  moyen  de  se  nelloyer  parfaitement 
le  corps,  et  après  chaque  bain  on  se  sent  soulagé  de 
quelques  livres  de  son  propre  poids. 

La  première  fois  que  je  pris  un  de  ces  bains,  j'avais 
pour  me  servir  un  garçon  à  peine  âgé  de  seize  ans , 
mais  vigoureusement  bâti,  et  qui  écorchait  à  grand' 
peine  quelques  mots  de  la  langue  franeque,  langue 
composée  de  toutes  celles  de  l'Europe  réunies,  et  qui , 
en  outre,  était  vêtu  d'un  costume  à  demi  arabe.  Je  ne 
comprenais  qu'une  fort  petite  partie  de  ce  qu'il  me  di- 
sait, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  s'impatienter  très 
fort  quand  je  n'obéissais  pas  sur-le-champ  à  ce  qu'il 
me  commandait,  tandis  que  cela  me  devenait  le  plus 
souvent  impossible,  à  force  de  rire;  ainsi,  par  exem- 
ple, quand  il  fallait  que  je  me  couchasse,  il  me  criait 
comme  à  un  chien  :  couche!  cl  la  seconde  fois  il  accom- 
pagnait ce  mot  d'un  juron  arabe;  quand  je  devais  m'as- 
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seoir,  il  disait  :  Mfff,  et  pour  me  lever,  c  elait  :  alz  , 
sans  doute  une  abréviation  du  mot  alzarc.  Dans  tes 
entr'actes,  il  chantait,  en  me  frottant  en  mesure,  une 
mélodie  nationale  fort  triste.  Quand  il  m'étrillait  la  fi- 
gure, ce  qui  me  faisait  faire  parfois  des  grimaces,  il 
souriait  et  me  demandait  avec  un  grand  air  de  satisfac- 
tion intérieure  :  fa  bono?  si,  fa  bono ,  bono. 

Lorsqu'à  la  fin  on  est  tout  couvert  de  mousse  de  savon 
cl  puis  bien  lave  avec  de  l'eau  tiède  comme  un  cheval , 
on  se  rasseoit  sur  le  banc  de  pierre ,  pour  transpirer 
encore  un  peu,  ou  bien  on  se  promène  de  long  en  large 
dans  le  vaste  caveau ,  où  l'écho  répond  à  chaque  pas  que 
l'on  fait.  Puis  le  baigneur  revient  avec  un  panier  tout 
plein  de  linge  chaud,  vous  enveloppe  d'abord  la  tète 
d'une  serviette  en  guise  de  turban,  essuie  après  cela 
vos  membres  avec  grand  soin,  cl  enfin  vous  enveloppe 
tout  le  corps  de  trois  à  quatre  grands  draps  bien  doux. 
Ainsi  costumé,  vous  retournez  à  votre  paillasson  dans 
la  salle  commune,  où  dans  l'intervalle  on  a  étendu  un 
matelas  blanc  avec  des  oreillers.  Vous  voiis  y  couchez, 
et  on  vous  recouvre  encore  de  couvertures  de  coton  et 
non  pas  de  laine;  car  le  but  que  l'on  se  propose  n'est 
pas  de  transpirer  davantage  comme  dans  nos  bains  rus- 
ses ,  mais  de  s'y  reposer  agréablement.  Là ,  on  vous 
donne  une  pipe,  avec  d'excellent  café  ou  sorbet,  et  vous 
y  restez  tant  que  cela  vous  plaît.  D'ordinaire  celui  qui 
vous  a  servi  au  bain  et  un  autre  garçon  encore ,  se  cou- 
chent à  côté  du  lit,  et  demeurent  les  yeux  fixés  sur 
vous,  soit  pour  vous  apporter  ce  dont  vous  pouvez  avoir 
besoin ,  ou  pour  remettre  à  sa  place  une  serviette  qui  se 
dérange,  ou  pour  remplir  votre  pipe,  ou  pour  vous  re- 
prendre la  lasse  vide,  etc.,  etc.  Pendant  ce  temps  vous 
êtes  doucement  massé  tantôt  par  l'un ,  tantôt  par  l'autre, 
ce  qui  non-seulement  sèche  parfaitement  le  corps  et 
prévient  tout  refroidissement,  mais  encore  vous  fait 
tomber  peu  à  peu  dans  un  sommeil  doux  et  rafraîchis- 
sant. Aussi  les  Turcs  de  distinction  se  font  faire  celle 
opération  chaque  jour,  avant  de  s'endormir,  par  de 
jeunes  mamcloucks. 

Ce  qui  vous  étonnera  c'est  que  tous  ces  services  va- 
riés, le  café,  le  linge  et  la  pipe  compris,  ne  coûtent  que 
trente  sous;  et  comme  je  donne  toujours  deux  ou  trois 
fois  cette  somme ,  on  me  baise  la  main  comme  à  un  sul- 
tan. 

H opas.  Nous  avons  emprunté  à  un  voyageur  distin- 
gué (t),  observateur  plein  de  goût,  les  détails  qui  pré- 
cèdent sur  les  bains  mauresques,  nous  le  suivrons 
encore  en  ce  qui  a  Irait  aux  repas  de  cérémonie. 

Le  ci-devant  bey  de  Tilcry  m'a  invité,  dit-il,  à  venir 
te  voir  à  sa  maison  de  campagne,  et  je  m'y  suis  rendu 
d'aillant  plus  volontiers,  que  j'étais  curieux  d'assister  à 
un  vrai  renas  turc  du  grand  style.  Parmi  les  autres 
convives  élait  un  jeune  marseillais  qui  venait  d'arriver 
à  Alger.  L'bonnéle  et  aimable  amphytrion  nous  reçut  à 
la  porte  de  son  jardin  d'orangers;  il  était  suivi  de  deux 
nègres  majestueusement  vêtus.  Je  trouvai  sa  maison  de 
campagne  très  joliment  arrangée  ;  je  fus  surtout  charmé 

(1)  Le  prince  Puckler-Muikau  :  Ckroniquti ,  Itttru  tt 
journal  d«  voyage. 


I  de  la  cour,  pavée  en  carreaux  de  porcelaine  et  ornée 
|  de  bassins  cl  de  fontaines ,  qu'entouraient  des  salons 
d'été  frais  et  élégans,  d'une  dimension  peu  ordinaire, 
et  qu'ombrageaient  quelques  beaux  arbres.  La  vaste 
pièce  siluée  au  premier  étage,  dans  laquelle  on  nous 
introduisit,  était  couverte  d'un  lapis  rayé  de  couleurs 
éclatantes,  qui  ne  se  fabrique,  à  ce  que  l'on  me  dit, 
que  dans  le  désert.  Aulour  des  murs  régnaient  des 
divans  peu  élevés,  garnis  de  coussins  brodés  en  or,' 
Une  collection  choisie  d'armes  enrichies  d'argent  et  de 
pierres  précieuses,  suspendues  à  l'cnlour,  quelques 
antiques  glaces  de  Venise  et  deux  tables  massives, 
complétaient  l'ameublement  de  ce  salon.  On  nous  pré- 
senta sur-le-champ  des  pipes  et  du  rafé  avec  des  con- 
fitures assez  singulières,  faites  de  pommes  de  terre  et 
de  citrouille?.  On  plaça  par  terre,  devant  nous,  un  grand 
bassin  d'argent  qui  devait  recueillir,  après  qu'ils  au- 
raient rempli  leur  office,  les  petits  charbons  dont  on  se 
sert  ici  pour  allumer  les  pipes.  A  nos  côtés  on  posa , 
pour  nos  tasses  et  nos  confitures,  de  très  jolis  petits 
;  guéridons ,  d'un  pied  de  haut,  faits  de  bois  précieux , 
incrusté  de  nacre.  La  conversation  se  lit  en  langue  ila- 
|  lienne  que  le  bey  parle  assez  couramment.  A  celle  oc- 
;  casion ,  le  colonel  nous  raconta  plusieurs  anecdotes  pi  - 
;  quantes  de  la  guerre  contre  les  Arabes,  pendant  son 
séjour  ici. 

Une  table  qui  n'avait  guère  plus  d'un  pied  de  haut, 
!  et  qui  était  chargée  de  mets  étrangers,  fut  apportée 
!  en  ce  moment  et  interrompit  la  conversation.  Puis  en- 
[  trèrenl  deui  convives  maures,  membres  de  la  famille. 
Nous  nous  assîmes  sur  des  coussins ,  les  jambes  croisées 
à  la  manière  des  Turcs,  manière  à  laquelle  je  com- 
>  menec  déjà  à  m'accouttimcr,  mais  qui  faisait  souffrir 
cruellement  le  jeune  marseillais.  Au  milieu  de  la  table 
se  trouvait  un  grand  plat  de  nouilles  cuites  dans  du 
'  bouillon ,  et  il  fallut  que  tout  le  monde  y  puisât  avec  des 
cuillers  de  buis  arlistement  sculptées.  Il  y  avait,  en  outre, 
devant  chaque  convive ,  plusieurs  petites  assiettes  rem- 
plies des  hors-d'œuvres  les  plus  hétérogènes,  tels  que 
de  la  crème  douce,  des  alioll  (aulx  écrasés  avec  des 
œufs),  du  lait  caillé  avec  du  sucre,  des  petits  radis, 
des  confitures ,  des  cornichons  confits  au  vinaigre ,  di- 
!  vers  objets  marinés  à  l'huile,  etc.  Pendant  tout  le  cours 
I  du  diner,  on  se  servait  et  s'offrait  réciproquement  de 
<  ces  divers  hors-d'œuvres  que  l'on  prenait  avec  les  doigts. 
:  Une  nappe,  grande  comme  un  rideau,  entourait  la  ta- 
j  ble  tout  entière  et  tenait  lieu  de  serviettes  à  tout  le 
monde.  Après  la  soupe,  on  servit  une  espèce  de  rol- 
i  au-vent  ou  de  pâté  chiud  très  léger,  et  je  puis  dire 
que  je  n'en  ai  jamais  mangé  de  meilleur.  Mais  ce  qui 
était  on  ne  saurait  plus  dégoûtant  pour  un  européen, 
I  c'était  la  manière  d'en  prendre,  en  y  trempant  sans 
!  cesse  des  doigts  déjà  pleins  de  graisse.  Le  vol-au-venl  fut 
suivi  d'une  excellente  friture  de  poisson,  à  laquelle  les 
alioli  servirent  plus  parliculièrement  de  sauce;  puis  un 
coukohssou  (l)  très  délicat  garni  d'amandes,  de  beurre 

(1)  Espèce  de  mcl,  bit  avec  de  la  farine  de  mais,  de  l'huile 
d'olive  et  des  morceaux  de  volaille  :  tout  les  peupk-t  de  ce 
pays  en  sont  tria  friands. 

V) 
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el  de  crème  douce  1res  épaisse.  Non*  eûmes  après  cela 
un  rôti  de  mouton  assaisonné  d'al;  puis  des  poulets 
rôtis,  et  enfin  un  riz  au  lait  avec  des  confitures  dont  la 
délicatesse  ne  laissait  réellement  rien  à  désirer.  Le  des- 
sert fut  remarquable.  Des  raisins  secs  de  Smyrnc,  des 
dalles  du  désert ,  les  plus  belles  pistacbes  fraîches,  des 
bananes  et  de  magnifiques  oranges ,  avec  un  grand 
nombre  de  fruits  confits ,  décorèrent  dignement  la  ta- 
ble. Nous  fûmes  pourtant  tous  fort  contens  quand  nous 
vîmes  paraître  le  bassin  d'argent  avec  les  eaux  de  sen- 
teur el  la  scrvielle  fine  ,  qui  nous  annoncèrent  le  mo- 
ment où  nous  pourrions  changer  la  pénible  position  de 
nos  jambes.  Le  marseillais  nous  assura  que  si  cela  avait 
duré  cinq  minutes  de  plus ,  il  aurait  eu  des  convulsions , 
cl  comme  d'un  autre  côté ,  ignorant  les  usages ,  il  n'avait 
pas  manqué,  crainte  d'offenser,  de  tout  ce  qu'on  lui 
avait  offert ,  tandis  que ,  pour  lotit  breuvage ,  ifn'y  avait 
eu  que  du  lait  coupe,  il  s'attendait  à  avoir  une  indiges- 
tion des  plus  douloureuses.  J'avais  pris  la  liberté,  sous 
prétexte  de  mauvaise  santé ,  d'apporter  avec  moi  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  que  mesamis  n'osèrent  pas, 
par  considération  pour  noire  hôte ,  partager  avec  moi. 

Après  le  dirier  ou  offrit  de  nouveau  le  café  et  les  pi- 
pes. Une  promenade  dans  les  divers  jardins  termina  la 
journée;  clélant  remontes  à  cheval,  nous  revînmes  à 
Alger  à  la  chute  du  jour,  fort  contens  de  cet  échantillon 
d'hospitalité  lurque. 

Pratiques  superstitieuses.  Les  Maures  et  les  Juifs 
attribuent  la  plupart  de  leurs  maladies  à  des  génies  mal- 
faisans ,  qu'ils  supposent  habiter  les  sources  des  monta- 
gnes ou  les  rivages  de  la  mer.  Ils  cherchent  à  les  apaiser, 
et  à  se  les  rendre  favorables  en  leur  immolant  des  vic- 
times. Au  pied  de  l'Atlas ,  et  le  long  de  la  Méditerranée, 
ces  traditions  se  sont  également  perpétuées. 

Ces  autels  en  plein  air  ont  des  nègres  qui  les  desser- 
vent. Nommés  par  le  chef  de  la  nation ,  ils  sont  toujours 
au  nombre  de  sept,  et  dés  que  l'un  vient  à  mourir,  il 
est  de  suite  pourvu  à  son  remplacement.  Un  grand  sa- 
crificateur est  choisi  parmi  eux ,  et  les  sacrificateurs 
ordinaires  lui  témoignent ,  en  toute  circonstance ,  une 
vénération  profonde. 

Aux  sacrificateurs  ordinaires  sont  adjointes  deux  ou 
trois  négresses.  Ces  femmes  ou  prêtresses  sont  prépo- 
sées à  la  garde  des  sources ,  autour  desquelles  elles 
placent  el  allument  des  cierges. 

Avant  d'être  immolée ,  la  victime  doit  élrc  purifiée  : 
on  l'immerge  d'abord  (I);  puis,  pendant  la  durée  des 
sacrifices,  on  la  parfume  ,  elle  et  les  sourres,  avec  de 
l'encens  et  divers  aromates  qu'on  brûle  ensuite  sur  des 
réchauds.  Chaque  prêtresse  est  armée  du  sien. 

Quand  les  victimes  sont  des  quadrupèdes,  des  chè- 
vres, des  moulons,  etc.,  etc.,  on  les  soumet  à  des  onc- 
tions d'huile  et  de  feuilles  de  henné.  Ces  onctions,  qui 
s'appliquent  sous  la  forme  de  raies  ,  sont  au  nombre  de 
trois  principales  :  la  première  s'étend  de  la  lête,  à  par- 
tir du  mu-eau,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  la  se- 
conde, d'une  épaule  à  l'autre,  jusqu'aux  membres,  et 
de  manière  à  former  une  croix  avec  la  première  ;  la 

[i)  D«n$  la  mer,  lorsque  la  source  en  est  voifinc. 


troisième,  d'une  hanche  à  l'autre  jusqu'aux  pieds.  Apres 
les  onctions,  on  administre  à  l'animal  one  préparation 
blanchâtre,  qui  parait  être  de  la  crème  ou  du  lait  caillé. 
Si  les  victimes,  au  contraire,  sont  des  volatiles,  avant 
de  les  immoler,  on  les  promène  plusieurs  fois  autour  de 
la  tête  des  paliens.  A  peine  ont-ils  cessé  de  vivre ,  que 
les  assistais  se  hâtent  d'en  détacher  les  plumes,  de  les 
faire  voltiger  sur  les  sources,  et  les  femmes  même  ne 


les  convertir  en  amulettes. 

Ces  premières  cérémonies  terminées, le  sacrificateur, 
tourné  vers  l'Orient,  auquel  il  présente  le  tranchant  du 
couteau  sacré ,  appuie  le  pied  gauche  sur  le  corps  de  la 
victime;  puis  il  en  assujettit  la  gorge  de  la  même  main 
et  la  lui  coupe  de  l'autre.  Le  coup  porté ,  les  quadru- 
pèdes meurent  toujours  sur  place.  Les  volatiles ,  au 
contraire,  sautent  encore  plus  on  moins ,  et  lorsque  par 
hasard  ils  plongent  dans  la  mer,  on  en  lire  un  heureux 
augure. 

Les  victimes  \sont  fournies  aux  sacrificateurs  par  les 
malades,  ou,  en  leurs  noms,  par  d'antres  personnes, 
ordinairement  par  des  parens.  Lorsque  le  malade  est 
lui-même  présent,  le  sacrificateur  le  marque  avec  le 
pouce  du  sang  de  la  victime  sur  le  front,  si  la  maladie 
est  générale ,  et  sur  les  parties  souffrantes,  si  die  n'est 
que  locale. 

Les  animaux  immolés  sont  repris  par  les  malades , 
qui  les  mangent  eux  et  les  leurs.  Il  ne  reste  sur  la  place 
que  les  extrémités,  que,  depuis  notre  occupation,  quel- 
ques femmes  européennes  viennent  ramasser  après. 

Les  prêtresses  entretiennent  la  lumière  des  cierges 
qui  brûlent  autour  des  sources,  qu'elles  parfument ,  de 
temps  à  autres ,  en  passant  à  la  surface  de  l'eau  les  ré- 
chauds d'où  se  dégagent  les  aromates  qui  servent  à  pu- 
rifier les  victimes.  On  voit  des  malades  boire  de  celte 
eau  et  s'en  frotter  différentes  parties  du  corps ,  d'autres 
en  recueillir  dans  des  vases  pour  en  faire  ailleurs  le 
même  usage.  Communément ,  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, on  en  boit  pendant  trois  jours,  en  même  temps 
qu'on  s'en  sert  pour  les  ablutions. 

Enfin,  avant  de  se  séparer,  les  sacrificateurs  se  ras- 
semblent autour  de  leur  chef,  et  récitent  en  commun 
une  prière  à  laquelle  les  malades  prennent  mentalement 
part;  après,  les  uns  et  les  autres  se  baisent  rècipro- 
qucmenl  les  mains  et  se  retirent. 

Les  sacrifices  commencent  tous  les  mercredis,  au 
lever  du  soleil ,  el  se  prolongent  jusqu'à  midi  et  même 
au-delà.  Leur  durée  se  règle  sur  la  quantité  des  victimes, 
à  immoler.  C'est  du  moins  ainsi  qu'ils  ont  lien  près  de 
l'hôpital  de  la  Salpûlrièrc ,  au  pied  d'un  rocher  schis- 
teux d'où  s'échappent  plusieurs  petites  sonrees.  Les  sa- 
crificateurs y  précèdent  toujours  les  malades,  et  ils  les 
expédient  dans  l'ordre  de  leur  arrivée.  Le  tribut  qu'ils 
exigent  pour  chaque  victime,  varie  de  5  à  10  sous  de 
notre  monnaie.  L'affluence  des  assistans  n'est  pas  tou- 
jours la  même;  mais  elle  est  quelquefois  si  considérable 
qu'à  peine  les  prêtres  peuvent-ils  suffire  (1).  Mais  lors- 

(1)  11  n  'en  pas  rare  que  le  nombre  des  victimes  Immolées 
<lepassc  deux  el  trois  cents. 


Digitized  by  Google 


-  227  - 


que  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  s'écoulent  entre 
l'arrivée  des  uns  et  des  autres,  les  sacrificalcurs  s'as- 
soient sur  le  rocher,  s'étendent  sur  le  rivage ,  et ,  en 
tournant  leurs  regards  vers  la  ville,  se  plaignent  et  de 
l'indifférence  des  fidèles  et  de  leur  mauvaise  journée. 

Voici  la  prière  que  récitent  ordinairement  les  assis- 
tans  : 

•  0  sidi  Sliman,  vous  qui  avez  sans  cesse  pitié  des 
>  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ! 

You ,  you ,  you  (  cris  de  joie  ). 
.  0  sidi  ben  Abbases-Sebti  (t) ,  vous  qui  êtes  le  vrai 

•  roi  de  la  terre  et  de  la  mer  ! 

You,  you,  you. 

*  Ayez  compassion  de  moi ,  malheureuse  créature  ; 

•  je  viens  me  placer  sous  votre  protection;  faites  que 

•  ma  guérison  soit  prompte ,  et  ma  reconnaissance  sera 
■  aussi  éternelle  que  votre  renommée  ! 

You,  you, you.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  s'accomplissent  ces  bizarres 
pratiques,  Juifs,  Maures,  Arabes ,  Nègres ,  sont  paisi- 
blement cote  à  cote.  Point  de  dissentiment ,  point  de 
trouble;  c'est  le  même  recueillement  qu'en  un  lieu  plus 
saint.  En  religion,  les  hommes  diffèrent;  en  supersti- 
tions ,  il  y  a  confraternité  générale. 

Les  Maures  et  les  Arabes  ont  une  grande  foi  dans  les 
talismans.  Quand  ils  leur  en  distribuent,  les  marabouts 
ont  soin  de  spécifier  les  maux  et  les  dangers  dont  ils  doi- 
vent les  garantir. 

A  l'époque  où  se  répandit  le  bruit  de  la  mort  du  boy 
de  Constantine ,  des  juifs ,  à  qui  on  en  parlait ,  répondi- 
rent :  «  Cela  n'est  pas  possible,  parce  qu'il  était  invul- 
»  nérable.  Le  plomb  ne  pouvait  l'atteindre  ;  puis  ils 
»  ajoutèrent  :  Il  est  vrai  qu'il  peut  avoir  été  tué  d'un 

•  coup  de  sabre.  * 

Les  juifs  s'abstiennent  de  boire  de  l'eau  pendant  une 
heure  ou  deux ,  a  certains  mois  de  l'année.  Ils  donnent 
pour  raison  de  cet  usage,  que  l'ange  qui  préside  aux 
eaux ,  est  changé  à  ces  époques,  et  que  si  on  a  le  mal- 
heur d'en  boire  au  moment  où  le  premfcr  ange  esl  parti, 
et  avant  l'arrivée  de  son  successeur,  les  chairs  s'enflent 
et  se  crevassent,  cl  qu'on  finit  par  mourir  dans  les  plus 
vives  douleurs.  Ils  prétendent  même  que  si  l'on  observe 
l'eau  avec  attention ,  on  la  trouve  opaque  et  troublée  à 
l'instant  où  l'ange  en  sort. 

Plusieurs  fixent  un  fer  à  cheval  à  l'une  des  colonnes 
des  maisons  qu'ils  habitent.  C'est  dans  le  but ,  disent-ils, 
de  se  garantir  des  effets  pernicieux  du  regard  des  étran- 
gers. Ils  sont  dans  la  croyance  que  si  l'individu  qui  entre 
dans  une  maison  s'arrête  quelque  temps  pour  l'exami- 
ner, elle  est  frappée  d'un  sort,  et  qu'on  doit  s'attendre 
|  a  quelque  malheur  (1). 

(1)  Sidi  ben  Abbasct-Scbli  était  un  marabout  d'Alger  fort 
célèbre;  on  préirnd  cependant  qu'ayant  pisté  la  mer,  il  te 
rendit  en  Europe,  où  il  embrassa  la  religion  catholique.  Les 
Maures  assurent  qu'aussitôt  après  avoir  mis  pied  à  trrre  ,  il 
bénit  a  jamais  la  mer  et  la  rendit  par  là  plus  facile  à  la  navi- 
gation. C'est  pour  cette  raison,  tans  doute,  qu'on  l'invoque 

encore  dans  celte  prière. 

(2)  De  l'établissement  des  français  dans  la  régence  d'Al- 
jer,  par  M.  Gcnty  de  Bussy. 


Fêles  publiques.  Nous  terminons  cet  aperçu  des 
mœurs ,  usages  et  coutumes  de  l'ancienne  régence ,  par 
le  récit  des  cérémonies  cl  des  réjouissances  qui  termi- 
naient le  ramadan  ou  le  carême  des  Mahomélans. 

La  féle  du  grand  bayram  commence  le  premier  jour 
après  la  lune  de  ramadan.  C'est  la  pàque  des  Mahomé- 
lans. Ce  jour  esl  annoncé  par  le  canon  des  forts  et  jur 
toutes  les  fusillades  et  réjouissances  des  dévols  et  des 
jeunes  gens.  C'est  ordinairement  la  veille  de  la  fête 
qu'éclatent  ces  réjouissances,  au  moment  où  l'on  aper- 
çoit la  nouvelle  lune.  Ce  grand  jour,  le  dey  se  place  sur 
son  trône  deux  heures  avant  le  soleil  levé,  pour  rece- 
voir les  baisemens  et  félicilalions  des  ministres.  Après 
celle  cérémonie,  il  se  rend  à  la  mosquée,  accompagne 
de  tous  ceux  qui  l'entourent  et  d'une  partie  des  gardes. 
En  rentrant  chez  lui ,  à  la  pointe  du  jour,  ii  est  salué 
par  tous  les  forts ,  qui  font  à  celle  occasion  des  déchar- 
ges complètes  de  leur  artillerie.  Dans  ce  moment ,  les 
portes  du  palais  sont  ouvertes  au  peuple,  qui  en  oc- 
cupe aussitôt  les  galeries  et  les  terrasses,  d'où  chacun 
peut  jouir  du  plaisir  de  voir  le  souverain,  assis  sur  un 
lapis,  sous  le  hangar  des  miroirs,  mangeant  par  terre 
avec  (ous  les  conseillers  du  divan.  Les  ministres  et  les 
cuisiniers  en  chef  servent ,  el  ne  prennent  part  à  ce  fes- 
lin  qu'à  la  dérobée.  Aussitôt  la  table  levée,  le  monarque 
monte  sur  son  trône.  Le  muphli ,  le  cadi  et  deux  autres 
hommes  de  la  loi ,  s'asseyent  sur  le  banc  des  grands 
écrivains,  et  tous  les  conseillers  du  grand  divan  se  ran- 
gent sur  l'estrade  qui  o-t  à  gauche.  Le  ministres  vont  se 
mettre  dans  un  petit  retranchement  qui  est  au-dessus 
de  l'estrade ,  el  le  pclil  divan  se  tient  vis-à-vis  et  debout 
sur  une  file.  Dès  que  chacun  esl  à  sa  place,  la  musique 
annonce  les  lutteurs,  qui  sont  rangés  au  bas  de  la  cour, 
pour  altendre  l'ordre  de  commencer  leurs  exercices. 
Aussitôt  qu'il  leur  est  donné,  ils  se  présentent  deux  à 
deux  sur  l'arène,  et  renouvellent  aux  yeux  des  specta- 
teurs les  jeux  de  leurs  ancêtres.  Après  ce  divertisse- 
ment ,  le  dey  se  lève ,  el  deux  des  ministres  viennent  lui 
passer  le  caflan,  qui  est  une  robe  d'étoffe  or  el  argent. 
Quand  il  en  est  revèlu ,  il  se  net  sur  son  trône  :  les 
ministresdisparaissent  encore, cl  les  membres  du  grand 
divan  quittent  leurs  sièges  les  uns  après  les  autres ,  pour 
baiser  la  main  au  dey ,  après  quoi  ils  se  remettent  en 
place.  Le  dey  fait  ensuite  apporter  un  caftan ,  donl  il 
décore  l'aga  des  deux  lunes,  qui  sort  aussi  du  palais 
avec  tout  le  divan,  pour  aller  se  promener  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville,  et  montrer  son  caflan, 
el  le  cheval  blanc  sur  lequel  il  doit  èlre  monté.  Les  mi- 
nistres viennent  renouveler  le  baise-main ,  et  se  ranger 
sur  une  file  et  debout  à  gauche  du  trône.  En  même  temps 
le  muphli  et  les  gens  de  loi  se  lèvent ,  embrassent  le  dey 
et  se  retirent.  Puis  se  montrent  tous  les  corps,  tous  les 
Turcs  qui  le  jugent  à  propos,  enfin  la  Mavraille,  le* 
étrangers  et  les  principaux  des  juifs,  pour  baiser  la. 
main  les  uns  après  les  autres.  Quand  tout  esl  fini,  le 
bon  prince ,  fatigué ,  comme  on  pense  que  doit  l'être  un 
homme  qui  présente  sa  main  à  sept  ou  huit  cents  per- 
sonnes auxquelles  il  dit  encore,  Osgueldi ,  regagne  ses- 
apparlemens  pour  se  délasser  des  fatigues  et  des  ennuis- 
de  la  cérémonie. 
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Tous  les  planchers  de  son  palais  sont  garnis,  pour 
celle  époque ,  de  grosses  pastèques  (melons  d'eau),  sus- 
pendues par  des  fils  de  caret ,  et  qui  menacent  d'écraser 
les  gens  que  la  curiosité  ou  le  devoir  amènent  à  cette 
féte.  Celle  du  petit  bayram  se  passe  de  même;  et  dans 
toutes  les  fêtes  auxquelles  des  occasions  extraordinaires 
donnent  lieu ,  le  divan  joue  le  même  rôle ,  et  c'est  le 
plus  brillant  et  le  plus  utile  de  ce  conseil.  - 

IX. 

SClKV  ES  ET  ARTS. 

EPius  plusieurs  siècles,  dit  le  docteur 
Shaw  (1),  les  Maliomélansonl  singu- 
lièrement négligé  lesarls  et  les  scien- 
ces, quoiqu'à  une  époque  ils  aient  été 
presque  les  seuls  peuples  qui  s'appli- 
quassent avec  succèsà  l'élude  de  la  philosophie, 
des  mathématiques  el  de  la  médecine.  La  vie 
errante  des  Arabes ,  et  la  tyrannie  avec  laquelle 
les  t  urcs  traitent  les  Maures,  ne  permettent  ni 

(I)  Voyage  dans  la  régence  d'Alger.  Nous  ne  saurions 
suivre  un  guide  plu»  sûr  que  le  docteur  Sh.iw,  dans  l'expo- 
s ilion  de  l'eut  des  sciences  et  des  ans  a  Alger  pendant  la 
domination  des  Turcs;  nous  nous  contenions  de  I  abréger  un 
peu  po«r  l'a? sortir  à  notre  cadre. 


aux  uns  ni  aux  autres  de  s  occuper  des  sciences,  que 
l'on  ne  peut  cultiver  qu'en  repos  el  en  liberté. 

Les  Maures  envoient  leurs  eufans  à  l'école  à  l'âge 
d'environ  six  ans.  Là,  ils  apprennent  a  lire  et  à  écrire. 
Ils  ne  se  serrent  pas  de  papier  pour  écrire,  mais  d'une 
petite  planche  mince  et  carrée,  légèrement  blanchie, 
el  où  l'on  peut  facilement  effacer  les  caractères  que  l'on 
y  a  tracés.  Lorsqu'ils  ont  fait  quelques  progrès  dans  la 
connaissance  du  Korau,  qu'on  leur  enseigne  d'abord, 
on  les  instruit  avec  soin  de  toutes  les  cérémonies  de 
leur  religion.  Quand  un  enf  ni  se  fait  remarquer  par 
une  aptitude  particulière  el  |>ar  des  progrès  extraordi- 
naires dans  ses  éludes,  ses  parons  le  vêtissent  magni- 
fiquement, et  le  font  monter  sur  un  cheval  richement 
caparaçonné ,  puis  ses  camarades  le  conduisent  ainsi 
par  les  rues,  en  célébrant  son  triomphe  par  des  excla-- 
malions.  Les  amis  de  la  famille  le  comblent  alors  de 
présens,  el  s'empressenl  de  féliciter  le  père  el  la  mère. 
Après  qu'un  enfant  a  passé  Irois  ou  quatre  années  â 
l'école ,  on  lui  fait  apprendre  un  métier,  ou  bien  on  l'en- 
gage dans  les  troupes.  11  y  en  a  peu  qui ,  dans  ce  dernier 
élal,  n'oublient  bientôt  toul ce  qu'ilsont  appris, excepté 
cependant  les  sanjacklars  ou  enseignes  dans  l'armée , 
el  ceux  qui  sont  employés  à  la  rccelle  des  tributs  el  dan*, 
les  bureaux  de  douane,  attendu  qu'ib  sont  obligés  de 
tenir  des  comptes. 
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Le  peu  de  gens  qui  ont  le  loisir  Je  se  livrer  à  l'élude , 
ne  lisent  guère  que  le  Koran  et  quelques  commentaires 
assez  inintelligibles  que  I  on  en  a  faits.  Tout  le  savoir  de 
ces  peuples  se  réduit  à  un  peu  de  géographie  et  à  quel- 
ques traités  incohérens  cl  fort  insipides  sur  l'histoire 
moderne;  car  tout  ce  que  leurs  auteurs  disent  des 
temps  qui  ont  précédé  la  venue  de  Mahomet,  n'est 
qu'un  tissu  de  contes  romanesques. 

Cependant,  pour  donner  une  idée  de  l'étal  des  scien- 
ces et  des  arts  dans  les  régences  barbaresques,  il  y  a 
lieu  de  faire  remarquer  que  ,  pour  ce  qui  concerne  la 
médecine ,  on  y  manque  absolument  de  bons  praticien», 
puisqu'il  y  a  peu  ou  presque  point  de  maladies  dange- 
reuses qui  ne  deviennent  mortelles,  ou  du  moins  ne 
soient  d'une  très  longue  durée.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
de  Mahomélans  professent  une  telle  soumission  pour  le 
dogme  de  la  prédestination ,  qu'ils  se  refusent  opiniâ- 
trement à  toute  espèce  de  conseils,  et  s'obstinent  à  ne 
prendre  aucun  genre  de  remède;  tandis  que  d'autres 
se  moquent  des  secours  de  la  médecine ,  et  attendent 
leur  guérison  de  la  nature  seule ,  ou  bien  ont  recours  à 
ce  qu'ils  appellent  auiyartaJi ,  c'est-à-dire  aux  charmes 
et  aux  enchanlemcns. 

Les  principaux  remèdes  en  usage  dans  ce  pays  va- 
rient par  le  caprice  des  médecins ,  soit  dans  la  prépa- 
ration ,  soit  dans  l'application.  Ceux  que  l'on  emploie 
dans  le  traitement  des  accidens  extérieurs  le  sont  quel- 
quefois avec  tant  de  parcimonie,  qu'il  semble  que  le 
naïade  se  soucie  aussi  peu  de  guérir  que  le  médecin  de 
le  soulager,  et  que  le  succès  leur  est  indifférent  à  tous 
deux;  tandis  que  dans  d'autres  cas  lotit  à  fait  sembla- 
bles le  médecin  agit  d'une  manière  tout  opposée,  comme 
s'il  était  persuadé,  par  exemple,  plus  il  ordonnera  de 
cataplasmes,  plus  le  malade  guérira  promptement.  Ils 
n'en  usent  pas  avec  plus  de  précautions  quant  aux  re- 
mèdes que  l'on  administre  intérieurement  ;  car  une 
poignée  d'herbes,  soit  vertes,  ou  sèches,  est  la  dose 
ordinaire  dans  toutes  maladies.  Les  remèdes  compliqués 
sont  très  rares,  et  les  médecins  n'en  usent  qu'avec  une 
extrême  circonspection  ;  ils  prétendent,  en  général ,  les 
avoir  reçus,  par  tradition,  de  leurs  ancêtres  ou  de 
quelques  fameux  marabouts,  ce  qui  ferait  soupçonner 
qu'ils  ne  connaissent  guère  la  matière  médicale  par 
expérience.  Telles  sont  certaines  prescriptions  attri- 
buées anciennement  à  un  de  leurs  saints  personnages , 
qui  les  recommandait  en  les  accompagnant  de  la  for- 
mule suivante  :  «  La  vie  de  tous  les  hommes  esl  dans  la 
»  main  de  Dieu,  et  lorsque  l'heure  de  chacun  est  venue, 
»  il  faut  mourir.  • 

Ces  peuples  n'entendent  pas  mieux  les  mathémati- 
ques que  la  médecine,  et  ils  considèrent  les  quarts  'de 
cercle ,  les  astrolabes  el  les  autres  inslrumens  de  leurs 
ancêtres,  qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps,  plu- 
tôt comme  de  simples  objets  de  curiosité  que  comme 
des  choses  d'une  utilité  réelle.  Ils  ont  d'anciens  calen- 
driers où  la  place  du  soleil ,  les  signes  du  zodiaque,  la 
durée  du  crépuscule,  et  les  heures  des  prières,  pour 
chaque  jour,  sont  très  exactement  indiquées  et  distri- 
buées par  colonnes  avec  beaucoup  de  symétrie;  mais 
on  ne  s'en  sert  pas  plus  aujourd'hui  que  des  inslrumens 


de  malhémalhiqucs ,  et  lorsque  le  (empi  est  couvert  cl 
qu'ils  ne  savent  plus  comment  régler  leurs  grandes  et 
leurs  petites  clepsydres  sur  leurs  mauvais  méridiens , 
ils  sont  obligés  de  s'en  rapporter  entièrement  à  leurs 
muezzins  ou  crieurs,  quoique  leur  loi  prescrive  que  les 
heures  de  leurs  dévolions  soient  indiquées  avec  une 
scrupuleuse  exactitude.  Ils  n'ont  point  d'autres  métho- 
des pour  mesurer  le  temps,  et  ne  savent  ce  que  c'est 
que  des  horloges  publiques. 
Leur  ignorance  en  mathématiques  est  telle,  qu'ils 
|  n'ont  pas  les  premières  notions  de  l'arithmétique  ni  de 
|  l'algèbre ,  quoiqu'il  paraisse  d'ailleurs  incontestable 
que  leurs  ancêtres  ont  fourni  à  l'Europe  les  caractères 
de  l'une  de  ces  sciences,  el  qu'ils  ont  même  apporté  de 
grands  perfectionnemens  à  l'autre.  Cependant  on  Irouve 
parmi  leurs  marchands  beaucoup  de  bons  calculateurs, 
et  qui  sont  en  étal  d'additionner  et  de  soustraire  de 
mémoire  les  plus  grosses  sommes.  Ils  ont  aussi  une  ma- 
I  nière  de  compter  sur  les  doigts  qui  est  assez  singulière. 
Pour  cela,  ils  niellent  leurs  mains  dans  leurs  manches, 
et,  touchant  successivement  l'une  et  l'autre  d'entre  el- 
les ,  ils  résolvent  les  calculs  souvent  les  plus  difficiles  , 
I  et  terminent  les  affaires  les  plus  importantes  sans  pro- 
'  férer  un  seul  mot,  et  sans  que  ceux  qui  sont  présens 
i  puissent  même  s'en  apercevoir.  Hais  une  chose  beau- 
|  coup  plus  extraordinaire,  c'est  la  jonglerie  de  leurs 
|  Uialcbs,  qni  prétendent  avoir  une  connaissance  telle 
des  nombres,  qu'en  les  joignant  et  les  combinant  de 
différentes  manières,  ils  sont  à  même  de  pouvoir  dé- 
couvrir les  choses  les  plus  secrètes,  de  faire  et  de  rom- 
pre toute  espèce  de  charmes ,  el  d'exécuter  beaucoup 
d'autres  sortilèges  du  même  genre. 

De  tous  les  arts,  celui  que  les  Maures  entendent  le 
mieux,  c'est  l'architecture  ;  et  la  chose  à  laquelle  ils 
attachent  le  plus  de  prix  dans  leurs  habitations,  c'est 
d'être  commodément  et  largement  logés.  Cependant, 
leurs  architectes  sont  plutôt  considérés  comme  des  cs- 
;  pèces  d'artisans,  que  comme  des  gens  qui  exercent  une 
|  profession  libérale.  Nous  ferons  connaître  ailleurs  (Voy. 
'  la  partie  moderne  de  cet  ouvrage),  le  système  de  con- 
structions pour  les  maisonsou  édifices  parliculicrs.Quant 
aux  mosquées,  elles  sont  bâties  précisément  comme 
les  temples  dans  les  pays  où  domine  le  culte  protestant. 
Au  lieu  de  bancs ,  les  Mahomélans  couvrent  le  pavé  de 
nattes  sur  lesquelles  ils  s'asseicnl  el  se  prosternent,  en 
,  faisant  beaucoup  de  contorsions.  Au  centre ,  à  peu  près 
de  chaque  mosquée,  est  une  espèce  de  grande  chaire 
j  entourée  d'une  balustrade,  et  élevée  d'une  demi-dou- 
!  zainc  de  marches.  Chaque  vendredi,  jour  de  leurs  as- 
semblées religieuses,  le  muphli  ou  un  imam  y  monte, 
el  explique  quelque  passage  du  Koran,  ou  exhorte  le 
peuple  à  la  piélé  et  aux  bonnes  oeuvres.  Le  côté  de  la 
mosquée  qui  regarde  la  Mecque ,  et  vers  lequel  les  Ma- 
homélans ont  toujours  le  visage  tourné  pendant  leurs 
prières ,  s'appelle  kiblah.  Il  y  a  ordinairement  dans  celle 
partie  de  la  mosquée  une  niche  vide,  pour  signifier  la 
présence  et  en  même  temps  l'invisibilité  de  Dieu  ;  et  au 
côté  opposé,  une  tour  carrée ,  surmontée  d'un  mal  de 
pavillon.  C'est  sur  cette  tour  que  le  muezzin  monte  a 
des  heures  déterminées ,  cl  qu'aprts  avoir  déployé  un 
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petil  drapeau ,  il  appelle  le  peuple  à  la  prière.  Les  Ma- 
homélans  subviennent  a  l'cnlrelicn  de  leurs  muphlis  , 
de  leurs  imams ,  el  de  tous  les  individus  allacliés  au  ser- 
vice des  mosquées ,  par  le  revenu  de  terres  ou  de  mai- 
sons léguées  par  des  particuliers ,  ou  destinées  par  l'état 
à  cet  usage. 

Ces  peuples  entendent  fort  bien  l'agriculture ,  et  uti- 
lisent très  bien  les  anciennes  constructions  du  pays  pour 
les  faire  servir  à  ce  dessein.  Dans  la  banlieue  d'Alger, 
ils  ont  pratiqué  de  tout  temps  des  canaux  d'irrigation 
pour  leurs  jardins ,  ce  qui  en  augmentait  singulièrement 
la  fertilité.  Près  de  la  villa  de  Mustapha-supérieur,  on 
voyait  une  grosse  tour,  dans  l'intérieur  de  laquelle  éUit 
une  noria  ou  machine  destinée  a  puiser  de  l'eau,  d'où 
elle  s'épandait  au  loin  par  un  plan  incliné.  Depuis  l'oc- 
cupation la  machine  a  disparu,  et  la  tour  est  devenue 
une  chapelle  où  l'on  entre  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  côté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  musique,  les  habilans  de  l'Al- 
gérie possèdent  plusieurs  instrumens,  mais  leurs  con- 
naissances dans  cet  art  sont  fort  bornées.  L'arabebbah , 
qui  est  une  vessie  assujettie  par  une  corde ,  est  l'instru- 
ment favori  des  Bédouins  ;  il  parait  être  très  ancien ,  de 
même  que  leur  gaspah ,  espèce  de  chalumeau  ouvert 
aux  deux  bouts,  avec  (rois  ou  quatre  trous,  suivant 
l'habileté  du  musicien ,  quoique  d'ailleurs  leurs  airs 
s'étendent  rarement  au-delà  de  l'octave.  Quelque  sim- 
ple que  soit  leur  musique ,  elle  parait  cependant  assu- 
jettie a  une  certaine  méthode.  Leurs  cantates  ou  chan- 
sons historiques  sont  précédées  d'une  espèce  de  prélude, 
cl  chaque  stance  commence  par  un  petit  air  sur  l'ara - 
brhbah,  après  quoi  vient  le  récit  qu'accompagne  le 
gaspah. 


Le  turr,  autre  instrument  des  Bédouins,  consiste  en 
un  cercle  de  bois  mince ,  recouvert  d'une  peau  de  par- 
chemin. C'est  leur  principale  basse,  el  ils  en  jouent 
avec  beaucoup  d'adresse  tour  a  tour  avec  les  doigts ,  le 
dos,  el  la  paume  de  la  main,  scion  que  la  mesure 
l'exige.  Le  larr  doit  être  incontestablement  le  lympa- 
num  des  anciens;  c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  son  universalité  dans  toute  la  Barbarie,  l'Egypte 
elle  Levant,  par  la  manière  dont  on  le  joue,  et  enfin 
par  la  forme  même  de  l'instrument,  qui  répond  exac- 
tement à  celui  que  l'on  voit  entre  les  mains  de  Cybéfe 
et  des  Bacchantes ,  dans  les  bas-reliefs  et  dans  les  sta- 
tues qui  nous  restent  de  l'untiquilé. 

La  musique  des  Maures  est  plus  harmonieuse  et  s'exé- 
cute avec  plus  d'art  que  celle  des  Bédouins.  Us  ont  aussi 
une  plus  grande  variété  d'instrumens  qu'eux.  Outre 
plusieurs  espèces  de  flûtes  el  de  hautbois ,  ils  ont  le 
rebvbb,  qui  est  un  violon  a  deux  cordes,  el  qu'ils  jouent 
avec  un  archet;  Va-oude,  lui  h  de  basse  à  deux  cordes, 
plus  grq>  que  notre  viole,  et  que  l'on  joue  aussi  avec 
un  archet;  cl  enfin  des  guitarres  de  différentes  gran- 
deurs, toutes  montées  d'une  octave  plus  haut  l'une  que 
l'autre.  Ils  ont  aussi  perfectionné  le  larr  des  Bédouins , 

i  en  fitanl  sur  les  bords,  avec  un  fil  d  a  reliai ,  de  petites 
plaques  de  cuivre  minces  et  concaves,  lesquelles  lou- 
chant les  unes  aux  autres,  suivant  le  plus  ou  moins 

!  de  force  avec  lequel  l'instrument  est  manié,  rendent 
des  sons  assez  mélodieux,  el  remplissent  les  vides  qui 
autrement  auraient  immanquablement  lieu  dans  leurs 
symphonies.  Nonobstant  cetle  diversité  d'instrumens , 
et  leur  manière  d'en  jouer,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
beaucoup  d'harmonie  dans  leur  musique,  dont  ils  exé- 
cutent au  reste  tous  les  morceaux  par  cœur.  Ne  con- 
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naissant  pas  une  noie ,  ils  ii'onl  d'autre  guide  que  leur 
oreille;  et  cependant  ils  savent  si  bien  tous  les  morceaux 
qu'ils  jouent,  qu'il  r.'csl  pas  rare  d'entendre  vingt  ou 
trente  personnes  jouer  ensemble  des  nuits  entières,  en 
changeant  continuellement  d'airs ,  sans  jamais  se  trom- 
per, et  sans  faire  la  moindre  dissonance. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  deux  petites  pièces, 
où  se  produit  le  génie  propre  de  ces  peuples  pour  les 
compositions  littéraires.  La  première  est  une  romance 
maure,  la  seconde  un  chant  sur  la  prise  d'Alger.  Ces 
deux  morceaux  ont  clé  recueillis  par  M.  Gcaly  de  Russy, 
dans  l'ouvrage  déjà  cité,  De  l'Établissement  des  Fron- 
çais ,  etc. 

1. 

Désespoir  d'un  amant,  et  louange»  de  ta  mattreue. 

O  loi .  dont  la  taille  ressemble  au  rosier,  Lella-Amena  I  vois 
les  pleurs  que  je  verse;  mes  yeux  tireraient  des  larmes  des  pier- 
res et  amolliraient  les  muraillei. 

O  toi,  dont  la  taille  ressemble  au  bananier,  Lella-Amena! 
je  rêve  a  toi  pendant  la  nuit.  Que  nepuis-je  te  posséder?  Pour 
jouir  d'un  pareil  bonheur,  je  donnerais  l'or  à  pleines  mains. 

O  loi,  dont  la  taille  ressemble  au  jasmin ,  tu  m'as  laissé  ac- 
cablé de  douleur  parmi  les  hommes.  Mais  II  se  trouvera  une 
hache  entre  mes  mains  ;  j'abattrai  les  murs  qui  me  séparent  de 
toi;  je  déchirerai  le  voile  qui  te  dérobe  a  mes  regards. 

Il  y  a  longtemps  que  j'attends,  o  prunelle  de  mes  yeux!  o 
toi,  dont  les  joues  sont  pareilles  à  1  ambre!  Lorsque  lu  parais 
dans  une  assemblée,  les  hommes  meurent  d'amour  et  les  fem- 
mes se  troublent. 

le  les  ai  dérobées,  ces  deux  grenades  choisies  des  monta- 
gnes ,  et  je  m'en  réjouis  autant  que  si  c'était  l'ange  qui  veille  i 
l'entrée  du  paradis,  qui  les  eût  donnée.'. 

Je  les  ai  dérobées ,  et  j'ai  disparu  ;  mon  songe  s'est  en  même 
temps  dissipé;  je  me  suis  éveillé,  je  me  suis  mis  sur  mon 
séant,  et  j'ai  appelé  Dieu  à  mon  secours.  lUa  main  déchirait 
alors  le  voile. 

O  toi ,  dont  la  taille  est  comme  celle  du  rosier,  Lella-Amena  ! 
0  loi  .dont  les  joues  retracent  les  couleurs  de  la  rose ,  quand 
tu  viendras  le  malin  de  bonne  heure,  je  tirerai  les  verrous  et 
fermerai  les  portes. 

O  loi,  doni  la  taille  ressemble  au  laurier,  Lella-Amcna  !  du 
couchant  au  levant,  jusqu'à  Tunis  et  aux  étais  du  Sultan,  il 
n'y  a  rien  de  comparable  a  toi. 

II. 

Sur  la  prise  d'Alger. 

O  Alger!  qui  apportera  un  remède  à  les  maux? 

Je  lui  donnerai  ma  vie  pour  récompense,  a  celui  qui  fer- 


mera les  plaies  de  ton  cœur  et  éloignera  les  chrétiens  de  les 
rivages!  Ceux  qui  combattaient  pour  toi  l'ont  trahie. 
J'ai  cru  qu'ils  étaient  ivres. 

Mes  yeux  ne  cessent  de  pleurer,  et  mon  cœur  de  pousser 

des  soupirs. 

La  douleur  fait  partout  résonner  ses  accens .  elle  sommeil  a 
fui  des  paupières. 

La  raison  se  trouble  et  s'égare,  et  la  désolation  s'est  em^> 
réedela  ville. 

Le  juif ,  satisfait ,  au  contraire,  rit,  et  son  âme  esi  exemple 
de  peine*. 

Mon  corar  ne  peut  s'y  accoutumer;  il  faut  que  nous  nous 
éloignions  de  toi. 

O  séjour  que  nous  allons  quitter!  les  larmes  coulent  par 
lorrensde  nos  yeux. 

Ton  sol  est  livré  à  d'autres  qu'à  nous,  et  c'est  mal  faire, 
pour  celui  qui  vient  vers  toi ,  de  le  visiter. 

Tu  n'es  plus  ce  que  tu  étais  et  ce  que  tu  devais  èlre. 

Mes  nuils  n'onl  plus  de  jours  qui  leur  sticcèdeni. 

Il  m'est  cruel  de  l'abandonner. 

Mon  cœur  ne  peut  se  reporter  vers  d'autres  lieux. 

L'attrait  qu'il  a  pour  loi  est  un  feu  qui  l'embrase ,  cl  les  lar- 
mes ont  sillonné  mes  joues. 

L'infidèle  remplit  tes  rues. 

Que  ne  puis-je  rejoindre  mes  aleui! 

Ils  se  sont  emparés  violemment  de  les  maisons. 

L'amertume  inonde  le  cœur. 

La  douleur  a  déchiré  tes  entrailles,  et  la  main  cherche, 
sans  savoir  où  les  trouver,  les  alimens  nécessaires  au  soutien 
de  la  vie. 

O  mes  yeux  !  pleurez  ;  pleurex  la  journée  entière,  pleurez 
sur  l'humiliation  d'Alger. 

Ils  sont  entrés  dans  tes  forts ,  et  en  ont  enlevé  ce  qu'ils 
contenaient  de  propre  à  la  guerre. 

Ils  se  sont  réjouis  en  comptant  les  richesses  qui  s'y  trou- 
vaient, et  ils  les  ont  emportées ,  tandis  que  nos  yeux  versaient 
des  larmes. 

Les  prostituées  se  sont  livrées  à  eux ,  et  la  religion  n'a  pas 
été  un  frein  pour  elles. 

Ils  oni  abattu  avec  le  fer  Us  boutiques  de*  marchés. 

Le  vin,  ils  l'ont  bu  à  pleines  coupes. 

Le*  juifs  se  sont  enivrés  et  sont  devenu*  Insolens. 

Tes  plantation*,  tes  arbre*  ont  été  détruit*,  et  lesbabiians 
épouvantés  te  sont  enfuis  et  dispersés. 

Les  hommes  généreux  que  tu  possédais  se  sont  éloignés, 
les  uns  par  terre ,  les  autres  par  mer. 

Ils  ont  vendu  à  vil  prix  les  richesses  qu'il*  avaient  acquises 
dans  ton  sem  ,  et  des  torrens  de  larmes  coulaient 
yeux. 

Que  Dieu  mette  (in  i  tes  peines  ! 

Ide  se*  décrets. 


FIN  DE  LA  PARTIE  ANCIENNE. 
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Voici  un  spécimen  de  musique  ancienne  qui  nous  a  élc  conservé  par  Swah , 
et  auquel  nous  avons  adapté  des  paroles  françaises  : 


1°  llomance  maure,  avec  accompagnement  de  piano.  Le  Mizniouue.' 

2°  Air  des  Bédouins.  b°  Danse  des  Maures. 


3°  Prélude  pour  le  Mizmoune.  6°  Air  Turc. 
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AVANT-PROPOS. 


erminant  à  l'élection  da  dernier  pacha  l'histoire  de  l'Algérie  an- 
cienne ,  nous  avons  besoin  de  justifier  en  quelques  mots  ce  procédé,  lequel 
[0  rejette  ainsi  dans  le  lointain  une  multitude  d'événemens  qui  sembleraient 
plutôt  faire  corps  avec  l'histoire  moderne.  —  Pourquoi  donc  les  deux  Barbe- 
rousse  ,  Charles-Quint  et  la  domination  des  Turcs  à  Alger,  dans  les  trois  der- 
niers siècles,  ne  commenceraient-ils  pas  nettement  la  période  européenne  de  l'Algérie? 
N'est-ce  pas  arbitrairement  que  nous  avons  coupé  notre  récit  à  l'année  1818? —  Non,  notre 
intention  en  cela  a  été  de  développer  en  deux  phases  bien  distinctes  le  passé  d'Alger  et  la 
nouvelle  ère  qui  a  commencé  par  la  conquête  glorieuse  que  nous  en  avons  faite.  L'expédi- 
tion de  1830  a  eu  un  tel  retentissement  dans  le  monde  qu'il  fallait  bien  la  dégager  des 
autres  événcmens ,  où  elle  aurait  été  comme  obscurcie.  Dès  lors ,  cette  seconde  partie  du 
volume  devait  commencer  avec  les  causes  mêmes  de  la  guerre ,  et  avec  l'avènement  du  dey 
dont  la  folle  témérité  la  provoqua. 

Nous  avons  apporté  à  ce  travail ,  bien  nouveau  pour  nous,  à  cause  du  récit  des  opé- 
rations militaires ,  le  soin  le  plus  scrupuleux.  N'ayant  pas  été  témoin  des  événemens  , 
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nous  avons  du  moins  consulté  les  auteurs  les  plus  dignes  d'estime,  les  rapports  des  géné- 
raux qui  ont  dirîgé  nos  troupes;  nous  les  avons  souvent  même  incorporés  dans  notre 
texte  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  erreur.  Le  lecteur  acquerra  par  là  une  plus 
grande  certitude  des  faits,  et  nous  l'avantage  d'en  reproduire  avec  plus  de  vérité  la 
physionomie. 

Voici ,  du  reste ,  les  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur  toute  cette  période  de  la  guerre 
et  de  l'occupation  : 

Hussein -Pacha.  Les  autorités  qui  confirment  le  récit  des  événemens  consignés  dans  ce  chapitre,  sont  :  Le  Moni- 
teur de  1818  à  t830;  —  La  Revue  de  Paris,  octobre  1831  .article  de  M.  Jal;— Tableau  de  la  situation  des  Elablis- 
semens  français  dans  l'Algérie ,  publié  par  le  Gouvernement,  1838  cl  1839;  —  Anecdotes  pour  servir  à  l'histoire  de 
îa  conquête  d'Alger,  par  M.  Merle;  —  Histoire  de  l'Algérie,  par  le  baron  de  Vinchon;—  Histoire  de  la  guerre 
d'Alger,  par  plusieurs  lémoins  oculaires;  —  Au  roi  et  aux  chambres,  sur  les  véritables  causes  de  la  rupture  avec 
Alger,  par  M.  Delaborde. 

L'expédition.  L'Algérie ,  par  le  baron  Bande  ;  —  Annales  algériennes ,  par  M.  Pellissier  ;  —  Relation  de  la  guerre 
d'Afrique,  par  M.  Rozet;  —  La  France  maritime;  —  Campagne  d'Afrique,  par  Fernel;  —  Coup-d'œil  sur  la  cam- 
pagne d'Afrique  et  sur  les  négociations  qui  l'onl  précédée ,  avec  les  pièces  officielles,  par  M.  d'Aulx. 

Staoueli.  Revue  des  Deux-mondes,  tome  8,  article  de  M.  Darchon  de  Penhocn  ;  —  Campagne  d'Afrique  en  1830, 
par  M.  le  baron  Dennice;  -  Extrait  du  journal  d'un  officier  supérieur,  attaché  à  la  2«  division  de  l'armée  d'Afri- 
que. 

Sultan-Calassi.  La  France  militaire,  par  M.  Abel  Hugo;  —  Ali  le  Renard',  par  M.  Eusèbe  de  Salles;  —  Journrl 
d'un  officier  de  l'armée  d'Afrique,  par  M.  Desprcz;  —  De  la  Dominalion  française  en  Afrique. 

L'occupation.  The  shores  and  islands  of  the  Medilerranean  ;  —  Revue  du  Midi ,  tome  vu,  Visite  à  Alger  par  un 
voyageur  ;  —  Considérations  statistiques  et  militaires  sur  la  régence  d'Alger,  par  M.  Juchereau  de  Saint-Denis. 

La  population  d'Alcer.  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  par  M.  Rozet;  —  Aperçu  sur  la  situation  politique, 
commerciale  et  industrielle  d'Alger,  par  M.  Blondel  ;  -  Aperçu  sur  Alger,  par  Walkenaer;  -  Revue  de  Paris , 
divers  articles  de  M.  d'Aubignosc. 

Les  Bevlicks.  Revue  encyclopédique ,  tome  60 ,  article  de  M.  de  la  Tour-du-Pin  ;  —  L'Algérie ,  Landscape  africain, 
promenades  pittoresques  et  chroniques  Algériennes;  —  Considérations  sur  l'état  actuel  de  la  régence  d'Alger. 

Expédition  dans  l'Atlas.  Revue  de  Paris,  tome 59,  articles  de  M.  Lugan  ;  —  Observations  du  général  Clausel  sur 
quelques  actes  de  son  commandement  a  Alger. 

Coalitions  bepoussées.  Alger,  en  mars  en  avril ,  183Î  ;  —  Note  sur  l'occupation  d'Afrique  ;  —  Relation  de  l'expédi- 
tion de  Bougie,  dans  le  Spectateur  militaire;  —  De  l'occupation  d'Alger  depuis  la  conquête,  par  M.  d'Aubignosc  ; 

—  Chroniques,  lettres  et  journal  de  voyage,  par  le  prince  Puklcr-Muskau  ;  —  Tableau  historique  de  la  province 
d'Oran ,  depuis  le  départ  des  Espagnols  en  1792 ,  par  le  colonel  La  pêne  ;  —  Revue  africaine. 

Abd-el-Kader.  Mémoire  sur  notre  établissement  dans  la  province  d'Oran ,  par  le  général  Bugeaud;  —  Les  pri- 
sonniers d'Abd-el-Kader,  par  A.  de  France;  —  Oran  sous  le  commandement  du  général  Desmichels;  —  De  la 
fausse  direction  donnée  aux  affaires  d'Alger,  par  le  système  d'expéditions. 

Expéditions  de  Constantine.  Journal  des  opérations  de  l'artillerie  pendant  l'expédition  de  Constantine;  —  Rela- 
tion de  l'expédition  de  Constantine,  par  le  docteur  Bandent  (dans  la  Revue  des  Deux-mondes)  ;  -  Sur  l'expédition 
et  le  siège  de  Constantine,  par  le  général  Flcury  ;  —  Campagne  de  Constantine  de  1837,  par  C  Scdillot  ;  —  Relation 
d'une  excursion  à  Constantine ,  par  M.  Falbc  et  sir  Grenville  Temple;  —  Explications  du  maréchal  Clausel  sur  la 
première  expédition  de  Constantine. 

La  cuerre  sainte.  Nouvel  aperçu  de  l'Algérie,  par  M.  Blondel;  —  De  l'Algérie,  par  M.  Dcsjoberl;  —  Delà  po- 
litique de  la  France  en  Afrique ,  par  M.  Joulfroy  ;  —  De  rétablissement  de  légions  de  colons  militaires  dans  le  nord 
de  F  Afrique,  par  le  général  Bugeaud;  —  Lettre  d'un  lieutenant  de  l'armée  d'Afrique,  par  le  général  Bugeaud  ; 

—  De  la  régence  d'Alger,  par  M.  Eugène  Cavaignac  ;  —  De  la  situation  d'Abd-cl-Kader  en  Afrique ,  par  le  général 
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Oudinol;  —  Post-scriplum  des  mélanges  sur  l'Afrique,  par  le  général  de  Brossard  ;  —  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi ,  pour  l'échange  des  prisonniers. 

Avenir  de  la  coiNn.  De  l'établissement  des  Français  dans  la  régence  d'Alger,  et  des  moyens  d'en  assurer  la 
prospérité,  par  M.  Genly  de  lîussy;  —  Voyage  politique  et  descriptif  dans  le  nord  de  l'Afrique,  par  Evariste 
Bavoux;  —  L'Algérie  prise  au  sérieux,  par  M.  Leblanc  de  Prébois;  —  Solution  de  la  question  de  l'Algérie,  par  le 
général  Duvivier;  —  Nouvel  aperçu  sur  l'Algérie,  par  Léon  Blondel  ;  —  Observations  sur  la  situation  et  l'avenir 
de  nos  possessions  d'Afrique;  —  Annales  de  la  société  coloniale  de  l'état  d'Alger;  —  Manuel  du  cultivateur  afri- 
cain, par  M.  Caussèdou;—  L'Algérie  monumentale ,  par  M.  Bcrbruggcr;—  Publications  diverses  du  général 
Bugcaud ,  sur  la  colonisation  de  l'Algérie. 
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Vue  d'Alger,  prise  hors  de  la  porte  Oaba/.omi. 


HUSSEIN-PACHA. 


ELECTION  I)  SUSSES.  —  FAIBLESSE  DES  CABINETS  EUROPEENS.  —  UNE  LIQUIDATION  A  PARIS 
—  L  INSULTE.  _  INCENDIE  DE  LA  C ALLE  —  LE  BLOCUS.  —  LA  GUERRE 
EST  RÉSOLUE  —  LES  ,',  LLIÉS  DU  PACHA. 


Ces  circonstances  contribuèrent  singulièrement  à  as- 
surer l'élection  il  Hussein.  Du  reste  ,  il  Ol.nl  .  pluSqiie 
nul  autre,  de  force  à  tenir  ce  pouvoir  exorbitant  de 
pacha.  Il  s'était  élevé  par  son  mérite,  de  la  situation  ta 
plus  obscure,  aux  plus  hautes  dignités  de  la  Régence  , 
et  il  ne  lui  restait  à  mouler  que  ce  dernier  degré. 

Il  était  né  à  Vourla,  petite  ville  de  l' Asie-Mineure. 
Son  père,  oflîcier  d'artillerie  au  service  de  la  Porte  , 
soigna  sa  première  éducation,  cl  l'envoya  ensuite  à  Con- 
slanlinoplc,  dans  l'école  spéciale,  fondée  par  le  baron  de 
Tott.  Hussein  s'engagea  alors  comme  soldai.  Son  zëlu 
et  son  intelligence  le  portèrent  rapidement  a  un  grade 
distingué  dans  les  Topchys  ou  Canonniers.  Mais  son  ca- 
ractère irascible  et  opiniâtre  l'ayant  exposé  un  jour  à 
subir  un  châtiment  sévère,  il  s'enrôla  dans  la  milieed' Al- 
ger,  cl  partit  furtivement  pour  sa  nouvelle  destination. 

I.'àgc  et  l'auibiUon  réprimèrent  bientôt  la  violence 
qui  était  au  fond  de  son  caractère.  L'influence  que 
d'autres  cherchaient  par  la  turbulence  cl  la  bravoure  , 
il  la  demanda  à  l'élude  cl  à  la  régularité  de  la  vie.  Un 
goût  particulier  pour  la  science  des  choses  saintes  le 

1 


Digitized  by  Google 


ELECTION  D  HUSSEIN. 

k  i  tyjËSE^^*  '  a  virement  d'Hussein ,  dernier 
fa^y^iVV  tf  pacha  d'Alger,  ne  fut  point  accom- 
j3MR\A&  pagné  de  ces  exécutions  meurtrières 
^tf^  q»»  depuis  trois  siècles  avaient,  pres- 
1  que  à  chaque  élection ,  souillé  de 
sang  le  palais  des  deys. 
La  poste  qui  venait  d'enlever  Aly ,  son  prédé- 
cesseur, (janvier  1818),  tenait  dans  rabattement 
toute  la  population.  Les  chefs  des  janissaires ,  les 
ministres ,  les  anciens  officiers,  rcux  que  leurs  fonctions 
appelaicntà  compos  ^r  le  grand  divan  d'élection,  n'étaient 
point  préparés  à  faire  un  nouveau  choix.  Nnl  n'avait 
songé  à  se  garder  contre  une  intrigue,  à  réunir  ses 
partisans,  à  leur  faire  comprendre  qu'en  présence  du 
fléau,  l'autorité  pouvait  tomber  en  des  mains  hostiles, 
et  qu'ainsi  se  tourneraient  toutes  les  chances  de  fortune 
cl  de  crédit. 


fit  remarquer  par  Oincr  Pacha.  Il  sciait  d'ailleurs  at- 
tiré la  confiance  cl  l'estime  de  beaucoup  d'habilans,  à 
qui  il  donnait  des  avis  sur  l'administration  de  leurs 
biens,  et  le  meilleur  emploi  a  faire  de  leur  fortune.  Le 
litre  de  kodja  lui  fut  donné,  ce  qui  veut  dire  mailre. 
Puis  il  devint  imàm ,  c'est-à-dire  professeur  de  la  vraie 
croyance.  Sa  considération  s'en  accrut.  Orner  l  âc  ha  le 
fit  secrétaire  de  la  Régence,  et  lui  donna  la  direction 
de  tous  les  domaines  appartenant  à  l'état,  avec  le  rang 
de  Kodja  del  Kry  et  de  membre  du  conseil.  Hussein 
garda  toutes  ses  fonctions  sous  l'administration  d'Aly , 
successeur  d'Orner,  et  il  sut  pénétrer  plus  avant  dans 
sa  confiance ,  quoique  l'esprit  insensé  de  ce  pacha  et 
la  dépravation  de  ses  mœurs ,  dussent  éloigner  de  lui 
un  homme  dont  la  présence  était  un  sanglant  repro- 
che pour  sa  conduite. 

Mais  comme  c'est  le  privilège  d'un  caraclère  intègre 
d'attirer  les  respects,  AI)  sut  apprécier  son  ministre,  et 
en  mourant  il  écrivit  dans  le  codicille  de  ses  dernières 
volontés  ,  qu'Hussein  était  le  seul  qui  pût  lui  succéder. 
Celte  désignation  d'un  homme  pieux  pour  héritier 
du  trône ,  que  les  débauches  avaient  souillé  ,  fut  ac- 
cueillie avec  faveur  par  les  membres  du  Divan.  Dans 
leur  scrutin  confirmai  if  de  la  volonté  du  pacha  défunt 
ils  curent  deu\  pensées  :  la  première,  qu'Hussein,  reli- 
gieux, bon  administrateur,  ferait  oublier  bien  vite  la 
tyrannie  d'Aly  ;  la  seconde  que  le  peuple  cl  les  tribus 
d'Arabes  reconnaîtraient  aisément  un  pacha  qui  avait 
eu  des  rapports  fréquens  avec  eux.  Ces  rapports  étaient 
de  plusieurs  sorles  :  comme  secrétaire  de  la  Régence  et 
directeur  des  domaines,  Hussein  était  en  relation  avec 
la  Tille  cl  lous  les  fermiers  des  propriétés  du  gouverne- 
ment; comme  Imàm,  détaille  canal  des  grâces  de  lous 
les  solliciteurs ,  auprès  du  pacha  qui  l'aimait;  comme 
receveur  des  impôts  en  nature ,  il  traitait  chaque  jour 
avec  les  habitans  des  provinces  qui  apportaient  le  blé, 
les  laines ,  les  fruits  de  loulc  espère  dans  les  magasins 
de  la  llégcncc;  comme  mir-aklior  (ou  grand  écuyer  ) 
il  commandait  la  cavalerie,  et  avait  une  charge  minis- 
térielle presque  aussi  importante  que  celle  de  Yaqa  , 
ministre  de  la  guerre.  Hussein  avsdl  donc  un  gr.-nd 
pouvoir  réel ,  qu'appuyait  une  bonne  réputation  ;  le 
choix  d'Aly  était  excellent ,  et ,  quelles  que  fussent  les 
ambitions  dans  le  divan  ou  au  dehors ,  on  devait  lui 
céder. 

Le  nouveau  Dey  n'était  point  à  la  Casbah  quand  Aly 
mourut.  Celle  mort  cachée  pendant  plusieurs  heures 
à  la  ville ,  ne  fut  connue  que  lorsque  Hussein  redescen- 
dit du  château ,  où  le  Divan  l'avait  fait  appeler  aussitôt 
que  le  testament  du  pacha  avait  été  ouvert.  L'élonno- 
ment  d'Hussein  fut  grand  ;  il  ne  s'attendait  pas  à  celle 
marque  de  préférence  de  la  part  d'un  homme  dont  les 
idées  différaient  essentiellement  des  siennes  ;  il  ne  se 
souciait  pas  de  la  puissance  souveraine  qui  donnait 
une  responsabilité  effrayante.  Son  premier  mouve- 
ment ,  sa  première  parole  furent  pour  refuser.  «  IjC 
choix  de  notre  maître  Aly  m'Iwnorc  beaucoup,  dit- 
il;  mais,  san?  vainc  modestie,  je  n'en  suis  pas  digne; 
d'ailleurs  il  y  a  dans  le  divan  deux  personnes  qui 
peuvent  prétendre  avant  moi  ati  trône  ;  nomme/,  l'une 


d'elles,  cl  je  serai  son  très  I.umble  sujet  ».  Le  Divan 
insisla ,  et  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  d'Hussein  de  refu  - 
ser  (I). 

Quand  Hussein  cul  déclaré  qu'il  se  rendait  à  la  volonté 
d'Allah,  si  hautement  manifestée  par  deux  voix  solen- 
nelles, celle  du  mourant  et  celle  de  la  majorilé  des 
membres  de  la  Régence,  on  le  revêtit  du  cafetan  d'l»on- 
nenr,  qui  esl  le  signe  du  pouvoir  suprême;  et  il  alla 
en  cortège  aux  casernes ,  donner  aux  janissaires  des 
I  marques  de  sa  libéralité.  La  proclamation  du  Divan 
fui  accueillie  avec  transport  par  les  habitans  de  la 
Ville ,  et  lit  1res  bon  effet  parmi  les  troupes.  Cltosc  rare, 
!  et  qui  prouve  en  faveur  de  l'unanimité  des  opinions  au 
J  profil  de  Hussein,  pas  une  goutlc  de  sang  ne  fut  versée? 
dans  celle  circonstance,  qui  esl  ordinairement  le  signal 
de  l'explosion  des  haines  ,  ou  des  intérêts  des  partis. 
!  Après  la  cérémonie,  Hussein  remonta  à  la  Casbah,  où  il 
I  reçut  aussi  les  hommages  de  la  foule,  élevé  sur  une 
|  estrade  de  marbre ,  recouverte  d'une  magnifique  peau 
'  de  lion.  Une  triple  salve  d'artillerie  mêlait  sa  grande 
!  voix  aux  acclamations  du  peuple.  Puis  les  portes  de  la 
Casbah  se  refermèrent,  et  la  journée  se  passa  en  fêles 
et  cris  de  joie.  Le  lendemain  chacun  retourna  à  ses 
affaires ,  le  pacha  resta  enfermé  dans  sa  forteresse,  et 
'  tout  reprit  ses  allures  de  despotisme  et  d'immobililé. 

Si  l'on  en  croil  quelques  bruits  qui  transpirèrent 
I  sourdement  hors  du  conseil,  la  science  et  la  sagesse 
d'Hussein  n'étaient  que  le  calcul  d'une  basse  hypocrisie, 
et  le  testament  d'Aly  ne  fut  qu'une  invention  que  le 
divan  accrédita  ,  pour  colorer  la  violence  qu'il  subis- 
sail. 

Les  récils  les  pins  contradictoires  ont  été  faits  sur 
celle  élection ,  et  il  est  encore  difficile  d'asseoir  une 
opinion  que  le  doulc  ne  puisse  atteindre  La  version 
qui  précède  a  été  donnée  par  M.  Jal ,  qui  la  tenait  du 
pacha  lui-même  (i).  Nous  devons,  avec  impartialité, 
rapporter  aussi  celle  que  le  moniteur  donna  en  mars 
1X30,  et  qui  parait  résulter  des  rcnscigncmcns  con- 
i  su  la  ires. 

On  dit  que  le  jour  où  mourut  Aly,  rien  ne  transpira 
d'abord  de  cet  événement.  Hussein  qui  jouissait  de  sa 
confiance  en  avait  profité  pour  placer  ses  créatures 


(1;  Voici  comment  le  Dey  a  expliqué  lui-même,  pendant 
le  «'jour  qu'il  lit  à  Taris,  l'obligation  où  il  te  trouva  dac- 
repter. 

«  Il  y  allait  de  ma  lèlc,  disait-il,  rn  racontant  son  avè- 
»  nrmrnl  a:t  pachalick  ;  car  ceux  de*  électeurs  du  Divan, 
•<  dont  le  choix  était  tombé  Mir  moi .  m'auraient  tenu  compte 
«  <V  ce  mépris  que  je  remblais  faire  de  leurs  volet,  qui  avaient 

•  trompé  de  hautes  espérances,  et  avaient  du  leur  donner 
»  pour  ennemis  lous  les  prétendant  sur  lesquels  je  l'avais 

•  emporté.  D'un  autre  coté,  l'un  des  pretendans,  arrivé  au 
■  Iront, «lirait  bien  pu  se  débarrasser  d'un  homme,  po»*c- 
»  dant  l'affection  du  peup'e.  à  qui  il  était  difficile  dt  radier 
»  qi:e  cet  homme  avait  été  désigné  par  le  testament  du  pn- 
»  iha,  et  élu  ensuite  par  le  Divan.  Je  pouvais  donc  devenir 
»  dangereux  au  Dey.  j'étais  la  seule  garantie  des  électeurs 
»  qui  m'avaient  chohi  ;  farce  me  fut  d'accepter.  » 

(2  Voyez  la  Revue  de  Paris,  nclobr?  1831  .  où  nous  avons 
sé  la  plupart  de  ces  détail». 
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dnns  lotis  les  emplois  qui  relevaient  de  la  personne  du 
Dey.  Il  en  fut  instruit  le  premier,  et  il  put  enfin  se  flat- 
ter de  couronner  son  ambition. 

Car  depuis  long-temps  il  se  berçait  des  rêves  du 
pouvoir.  Le  titre  de  Korija  del  Key ,  ou  ministre  des 
propriétés  nationales,  l'amitié  d'Aly  dont  il  était  secré- 
taire, l'influence  dont  il  jouissait  dans  les  délibérations, 
le  personnel  nombreux  qui  dépendait  de  ses  fonctions , 
tout  cet  éclat  d'une  faveur  sans  limites  ne  lui  suffisait 
pas;  il  se  sentait  né  pour  commander,  toute  puissance 
supérieure  à  la  sienne  lui  faisait  ombrage,  et  il  tra- 
vaillait secrètement  à  applanir  tes  voies  qui  devaient  le 
conduire  au  terme  de  ses  désirs. 

Ne  pouvant  beurler  de  front  le  dey  devenu  inalla- 
quablu  depuis  qu'il  résidait  à  la  Casbah,  il  minait  son 
pouvoir  par  de  sourdes  menées,  cl  cherchait  à  l'enga- 
ger dans  des  mesures  dangereuses.  Il  exaltait  son  or- 
gueil, et  effaçait  le  peu  de  qualités  que  la  culture  des 
lettres,  si  rare  dans  un  despote,  avait  fait  germer  en 
lui. 

11  connaissait  les  secrets  de  son  maître  ;  il  savait  que 
son  projet  élail  de  se  rendre  indépendant  des  menées 
des  janissaires ,  que  dans  ce  but  il  avait  fait  sonder  les 
principaux  habitans  ,  et  s'était  assuré  l'appui  de  plu- 
sieurs chefs  arabes  et  kabyles;  qu'il  voulait  renforcer 
encore  la  milice  maure,  écartée  jusqu'alors  des  emplois 
par  la  politique  turque;  qu'il  réservait  ses  faveurs  el 
les  fondions  délicates  à  ceux  qu'il  senlait  disposés  à  le 
seconder  dans  l'exécution  de  ses  desseins;  qu'enfin 
il  voulait  éloigner  de  sa  tète,  par  l'énergie  el  le  mas- 
sacre, le  sort  de  tant  de  pachas  que  la  trahison  et  le 
crime  avaient  tour  à  tour  élevés  el  immolés. 

Tandis  qu'Hussein  feignait  d'entrer  dans  les  vues 
d'AJy  cl  de  désirer,  comme  lui,  la  ruine  d'un  corps 
insolent ,  factieux ,  qui  se  jouait  de  la  puissance  des 
deys ,  il  lui  offrait  la  perspective  de  devenir  la  souche 
d'une  race  de  rois  qui  pourrait  s'affermir  et  régner 
tranquille.  Il  le  flattait  de  soustraire,  par  ce  moyen, 
le  peuple  à  la  tyrannie  des  Turcs;  il  lui  peignait  le 
tableau  du  bonheur  de  ses  sujets  après  ce  coup  d'étal 
glorieux,  il  lui  cilail  l'exemple  d'une  révolution  sem- 
blable opérée  à  Tunis  et  à  Tripoli ,  el  lui  fermait  les 
yeux  sur  les  chances  funestes  de  son  entreprise. 

Sous  de  telles  apparences  de  dévouement,  Hussein 
restait  impénétrable  pour  son  maître.  Confident  per- 
fide ,  il  dévoilait  aux  chefs  de  la  milice  turque  les  pro- 
jets du  dey  et  entretenait  avec  eux  des  intelligences, 
dans  le  but  de  déjouer  ces  périlleuses  entreprises. 

Tout  cela  formait  une  intrigue  secrète,  ténébreuse, 
dont  nul  i*e  voyait  la  Iramc,  et  qui  devait  amener  lot 
ou  tard  le  renversement  d'Aly. 

Mais  la  peste  mit  fin  à  ses  jours  el  épargna  à  Hussein 
celle  violence.  A  peine  ce  dernier  eut-il  connaissance 
de  celle  mort,  qu'on  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  Ké- 
genec,  il  convoqua  les  ministres  comme  pour  un  con- 
seil ordinaire,  et  sans  donner  d'autre  motif  à  la  réunion 
que  quelques  mesures  de  police  à  concerter  ;  il  leur 
apprit  que  le  pacha  avait  succombé  au  fléau ,  mais 
que  d'énergiques  dispositions  étaient  prises  pour  que 
rien  ne  fut  troublé  par  cet  événement.  H  les  engagea 
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à  ne  point  aggraver  les  désastres  qui  pesaient  sur  la 
ville.  Il  leur  dit  que  l'autorité  élail  déjà  en  réalité  dans 
ses  mains  el  qu'il  ne  lui  en  manquait  plus  que  le  litre; 
qu'il  était  certain  de  l'appui  de  la  milice;  qu'il  leur 
conservait  à  tous  leurs  dignités,  et  que  le  but  de  cetle 
convocation  était  plutôt  de  leur  annoncer  un  fait  ac- 
compli ,  que  d'obtenir  une  adhésion  dont  à  la  rigueur 
il  pouvait  se  passer. 

Cela  fut  dit  poliment,  aussi  poliment  qu'un  pacha 
pouvait  le  dire,  mais  les  formes  ne  détruisaient  point 
t  le  fond  de  la  pensée  ;  l'on  vit  bien  que  le  lion  se  faisait 
largement  sa  part  et  que  nul  ne  pouvait  la  lui  dis- 
puter. 

Au  même  instant  un  officier  de  confiance  rassem- 
blait devant  le  vestibule  de  la  Casbah  une  partie  des 
janissaires  que  l'on  savait  être  parfaitement  disposés 
en  faveur  d'Hussein.  11  leur  annonça  son  avènement 
comme  le  résultat  d'une  élection  régulière.  Aussitôt  de 
grande  ;  acclamations  couvrirent  sa  voix,  el  le  nouveau 
pacha  fut  proclamé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  double  version  que  nous 
ne  pouvons  juger  ,  faute  de  renseignemens  suffisans , 
I  Hussein ,  pendant  son  administration ,  se  montra  ferme, 
i  persévérant,  et  l'on  peut  dire  que  son  caractère  semble 
I  justifier  le  premier  récit.  Dans  les  décisions  qu'il  eut  à 
rendre  comme  dey  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  justice ,  mais  aussi  de  cette  bizarrerie 
que  les  orientaux  adoptent  quelquefois  dans  l'appli- 
cation de  la  loi.  Il  mettait  de  l'affectation  a  s'appuyer 
sur  les  traditions  des  anciens  khalifes.  11  professait 
une  vive  admiration  pour  le  sultan  Mahmoud  cl  pour 
Méhémcl-Aly,  le  réformateur  de  l'Egypte;  il  applaudis- 
sait aux  efforts  que  faisaient  ces  deux  personnages 
pour  façonner  leurs  étals  à  la  civilisation  européenne. 
Il  aurait  tenté  d'opérer  de  même  à  Alger,  s'il  eut  pu 
se  produire  hors  de  la  Casbah ,  et  si  ce  peuple  do 
pirates  n'eût ,  chaque  jour ,  menacé  de  ses  violences 
tout  souverain  qui  aurait  essayé  des  innovations. 

Souvent  il  témoigna  combien  il  regrettait  de  ne  pou- 
voir se  mêler  à  la  foule  pour  connaître  ses  besoins;  les 
précautions  qu'il  était  obligé  de  prendre  pour  s'assurer 
contre  les  complots ,  lui  pesaient  étrangement.  Il  voyait 
bien  que  la  Casbah  ne  serait  jamais  pour  lui  qu'une 
prison. 

Un  jour ,  c'était  quelques  mois  après  son  avènement, 
il  sortit  à  l'improvislc  et  se  rendit  à  la  ville  basse  pour 
inspecter  de  nouvelles  fortifications  qu'on  élevait  sur 
le  bord  de  la  mer.  Le  bruit  s'en  répandit  en  quelques 
inslans,  et  tout  aussitôt  il  y  eut  un  grand  mouvement 
dans  les  casernes.  S'il  ne  fut  retourné  de  suite  à  la 
Casbah ,  il  aurait  couru  risque  de  la  vie.  La  milice,  qui 
commençait  à  s'insurger ,  n'avait  cependant  aucun 
grief  contre  lui.  Elle  cherchait  l'occasion  de  massacrer 
le  dey,  afin  de  jouir  des  profits  que  lui  aurait  procurés 
l'élection  d'un  nouveau  maître.  ' 

Depuis  lors  Hussein  resta  enfermé  dans  sa  citadelle , 
à  l'exemple  d'Aly  et  il  n'en  sortit  plus  que  doute  ans 
après,  lorsque  le  général  dcDourmonlcn  prit  posses- 
sion avec  son  état-major, 
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ili  riiiffi"  sjii' li.»n  au  remaniement 
politique  <lr  j  Europe,  commencé  à 
Vienne  en  181  dans  ces  ténébreu- 
ses intriguer  que  le  retour  de  Napo- 
léon J.-n»ua  si  brusquement.  Le  Ciar,  l'cmpe- 
gjg  rcur  d  Autriche  ,  le  roi  de  Prus«c  ,  et  tous  les 
grands  jouteurs  de  la  diplomatie,  avisèrent  à 
italihr  une  pai\  durable,  qui  leur  permit  enfin 
de  s  endormir  dans  leur  gloire.  Parmi  les  question*  de 
droit  international  qui  furent  agitées  dans  ces  confé- 
rences ,  où  présida ,  il  faut  le  dire,  un  esprit  plus  libé- 
ral qui  Troppau,  Laybach  et  Vérone,  la  sécurité  de 
la  navigation  daits  la  Méditerranée  ti\a  an  plus  haut 
point  1  attention.  La  piraterie  était  toujours  audacieuse, 
et  les  côtes  d  Espagne  et  d'Italie  souffraient  des  incur- 
sions armées  de*  corsaires  barbaresques.  La  tentative 
de  lord  Exmoulh ,  contre  Alger ,  en  IHI6 ,  n'avait  amené 
aucun  résolut.  Le  consul  de  France  avait  dù  Intervenir 
plusieurs  fois,  pour  réclamer  l'exécution  des  clauses  de 
ce  traité,  qui  garantissaient  l'inviolabilité  des  navires 
du  Saint-Siège  et  de  Naples.  On  résolut  d'en  finir  avec 
les  pirates,  et  l'on  examina  sérieusement  s'il  ne  serai  1 
pas  opportun  de  proclamer  une  croisade  générale  con- 
tre ces  ennemis  de  la  civilisation  européenne,  dont  les 
déprédations  bravaient  tout  châtiment. 
En  dehors  du  congrès  il  s'était  formé  une  société 
1  l'abolition  de  la  piraterie ,  qui  comptait  parmi 
membres  tous  les  anciens  chevaliers  de  Malte , 
restés  unis  de  cœur  après  la  dispersioo  de  l'Ordre. 
Une  foule  d'hommes  éclairés  de  toutes  les  nations  ap- 
poyaient  leurs  efforts.  L'association  avait  pour  président 
le  commodore  sir  Sidney  Smith'.,  si  célèbre  par  la  dé- 
fense de  Saint-Jcan-d'Acre  contre  l'armée  française , 
dans  la  mémorable  expédition  d'Egypte.  Ce  person- 
nage qu'on  voyait  à  la  léle  de  toutes  les  réunions  phi- 
lanlropiques ,  poursuivait  avec  un  égal  dévouaient , 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres  et  la  répression  de  la 
piraterie ,  celte  traite  des  blancs ,  mille  fois  plus  odieuse 
que  l'autre ,  parce  qu'ell  était  exercée  par  la  bar- 
barie contre  la  civilisation ,  par  le  mahomélisme  contre 
le  nom  chrétien. 

Toutefois ,  les  efforts  de  Sidney  Smith  et  de  la  so- 
ciété anttpirate  agirent  sur  le  congrès  d'une  manière 
défavorable.  L'Angleterre  vit  avec  dépit  que  les  che- 
valier» de  Malte  eussent  quelque  pensée  de  se  recon- 
stituer. Elle  craignait  que  si  on  leur  laissait  prendre 
une  importance  quelconque,  l'Ordre  ne  finit  par  re- 
vendiquer ses  possessions,  et  surtout  cetle  Ile  que  la 
politique  anglaise  tenait  a  conserver ,  comme  un  œil 
toujours  ouvert  sur  la  Méditerranée,  comme  une  sure 
station  pour  son  commerce.  Puis,  ces  princes  avaient 
compris  leur  mission  d'une  manière  bien  insuffisante. 
Ils  voulaient  conserver  l'équilibre  européen  tel  que  le 
r-mgres  de  Vienne  l'avait  posé.  Plusieurs  feignirent 


de  croire  que  si  l'on  adoptait  en  principe  la  suppres- 
sion des  étals  Barbaresques,  d'énergiques  réclama- 
tions ne  fussent  soulevées  par4l  empire  Ottoman ,  qui 
percevait  un  tribut  de  tous  ces  pachas ,  et  qui  avait 
droit  à  une  souveraineté  nominale.  C'était  se  créer  des 
difficultés  pour  de  bien  minces  intérêts. 

Le  choc  des  avis  divers  n'amena  rien  de  sérieux  à 
Aix-la-Chapelle,  contre  les  étals  de  la  cote  d'Afrique. 
On  se  borna  à  décider  que  l'Angleterre  et  la  France 
feraient  des  injonctions  au  dey  d'Alger,  pour  qu'il  eût 
à  cesser  tout  acte  de  piraterie.  L'attention  du  con- 
grès était  d  ailleurs  plus  vivement  sollicitée,  par  les 
autres  objets  soumis  à  son  examen. 

En  conséquence  de  celle  déclaration ,  le  commodore 
anglais  FréemanUe ,  et  l'amiral  français  Jurieu  de  la 
Gravière,  furent  envoyés  en  septembre  1819,  avec  une 
escadre  forte  de  deux  vaisseaux  de  ligne  (  le  Colosse 
et  le  Rochefort  ) ,  de  deux  frégates,  d'un  brick ,  d  une 
goélette  et  d'un  cutler ,  pour  notifier  au  dey  les  vo- 
lontés des  gouvernemens  d'Europe. 

Mais  cetle  mission  qui  ne  s'appuyait  que  sur  des 
moyens  insufiisans,  et  qui  s'exécutait  en  vertu  d'une 
délibération  si  long-temps  contestée  et  entravée,  ne 
pouvait  avoir  de  résultat  sérieux. 

Le  dey  sentit  sa  force.  Il  répondit  aux  deux  ami- 
raux  comme  à  des  parlementaires  co  négociation  ,  et 
non  comme  à  des  délégués  chargés  de  faire  exécuter 
les  ordres  d'une  assemblée  de  rois. 

Il  leur  dit  que  l'abolition  de  la  piraterie  n'était  point 
immédiatement  praticable  ;  que  les  voies  de  la  per- 
suasion n'aboutiraient  à  rien  auprès  des  sujets  de  la 
Régence;  qu'il  fallait  temporiser,  sonder  les  esprits  et 
laisser  s'infiltrer  lentement  les  idées  que  le  congrès 
appuyait;  que  du  reste  les  Algériens  n'avaient  point 
de  commerce  qui  pût  les  dédommager  de  la  suppres- 
sion de  la  course,  dont  il  faudrait  les  indemniser  ;  que 
leur  marine  périrait  si  elle  n'avait  plus  à  s'exercer 
contre  des  rivaux  qui  les  délestaient  ;  et  que  lui , 
Hussein  pacha,  serait  infailliblement  victime  d  un 
mouvement  populaire,  s'il  essayait  de  loucher  à  une 
telle  quesUon. 

Les  deux  amiraux,  dont  les  instructions  étaient  très 
limitées ,  cessèrent  leurs  instances ,  en  disant  qu'ils  en 
référeraient  à  leurs  gouvernemens  respecUfs;  cl  cetle 
négociation  qui  aurail  dù  être  soutenue  par  la  dernière 
raison  des  rois ,  le  canon ,  échoua  honteusement  contre 
cette  inflexibilité. 

Aussi  les  années  qui  suivirent  celle  ridicule  démons- 
tration, furent-elles  marquées  par  de  nouvelles  ava- 
nies que  l'arrogance  du  pacha  multipliait.  Il  déclara 
aux  consuls  de  toutes  les  nations,  que  ceux  qui  ne  se 
soumettraient  pas  à  un  tribut,  il  les  considérerait  comme 
en  guerre  avec  la  Régence  ;  qu'il  entendait  que  les 
présens  d'usage  fussent  régulièrement  payés ,  et  que 
les  états  qui  avaient  d'anciens  comptes  à  rrg'er  avec 
son  trésor  ou  avec  ses  sujets,  eussent  à  prendre  des 
mesures  pour  les  liquider  sans  délai. 

Il  s'étudia  à  raviver  d'anciennes  querelles  avec  l'Es- 
pagne, avec  la  Hollande,  avec  le  royaume  de  Naples, 
afin  d'offrir  à  ses  corsaires  des  occasions  d'exercer  de 
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continuels  brigandage».  U»  côtes  de  Sicile  ci  uu  ter- 
ritoire de  Valence  virent  apparaître  souvent  des  em- 
barcations qui  pillaient  les  villages  isolés ,  enlevaient 
des  f-rmiers  avec  leurs  familles,  pour  les  transporter 
dans  les  bagnes  d'Alger ,  d'où  ils  ne  sortaient  qu'avec 
de  fortes  rançons.  Celle  ténacité  qui  aurait  do  se- 
couer de  leur  torpeur  les  gouvernemens  européens,  les 
trouva  sans  énergie.  La  plupart  renouvelèrent  leurs 
anciens  traites,  en  déballant  les  conditions  le  mieux 
qu'ils  le  purent  (t). 

III. 

t'SE  LIQUIDATION  A  PARIS. 

'iâSppBftB&^A  France,  dans  ses  stipulations  avec  le 
'Jjfc/É^i^gouvcrnenicnt  algérien,  avait  été ,  sans 
yGœr^»4('con'redU,  plus  ménagée  que  les  autres 
nations.  Ceci  tenait  surtout  à  ce  que  les 
£j£2£*"tassVexporlalions  de  la  Hégencc  pour  nos 

provinces  méridionales  étaient  plus  importantes 
£■2?.  que  les  échanges  qu'elle  faisait  partout  ailleurs. 

D'autres  causes  agissaient  également  pour  im- 
primer quelque  respect.  C'était  le  caractère  audacieux 
des  Français,  le  souvenir  du  bombardement  d'Alger 
sous  Louis  XIV,  l'éclat  que  nos  armes  avaient  reçu  de 
l'expédition  d'Egypte  cl  du  grand  nom  de  Napoléon. 
Aussi  le  dey ,  ma  par  des  sentimens  dont  il  ne  se  ren- 


(  1  )  Voici  qu'elles  étaient .  dans  les  derniers  temps,  les  obli  - 
entions  imposées  aux  étals  qui  entretenaient  des  consul* 
a  Alger: 

Le  royaume  des  Dcux-Sîcilcs  payait  au  dey  un  tribut 
annuel  de  24  000  piastres  finir- ,  et  faisait  en  outre  des  prê- 
tent de  la  valeur  de  20,000  piastres. 

La  Toscane ,  par  suite  d  un  traité  récent ,  n'était  sou- 
mise à  aucun  tribut ,  mais  à  un  présent  consulaire  de  23,000 
piastre*. 

La  Sardaigne  avait  obtenu  ,  par  la  médiation  de  l'An- 
gleterre ,  d'être  libre  de  tout  tribut  ;  nuis  elle  payait  une 
somme  considérable  à  chaque  changement  de  consul. 

L'Etat  de  l'Eglise  devait  a  la  protection  du  roi  de  France, 
la  délivrance  de  tout  tribut  et  de  tout  présent  consulaire. 

Le  Portugal  avait  conclu  un  traité ,  aux  mêmes  conditions 
que  les  Dcux-Steiles. 

L  Espagne  était  parvenue  à  s'affranchir  de  tout  tribut, 
mais  elle  devait  des  présens  a  chaque  renouvellement  de 
consul. 

L'Autriche,  par  la  médiation  de  la  Porte  Ottomane,  avait 
obtenu  la  remise  des  tributs  et  des  présens  consulaires. 

L'Angleterre  devait  un  présent  de  «00  livres  sterling  à 
chaque  changement  de  consul,  ni.ilg  é  les  conditions  dictées 
en  1810,  sous  le  canon  de  lord  Eunoulh. 

La  Hollande ,  qui  avait  coopéré  en  1810  à  bombarder 
Alger,  fut  comprise  dans  les  stipulations  du  traité.  Depuis 
ce  temps  elle  ne  payait  pas  de  tribut  ;  aussi  le  dey  cherchait- 
il  1  occ.  sion  de  rompre  avec  cette  puissance. 

Les  Etals-Unis,  dans  le  traité  conclu  par  le  comrnodore 
Decalar,  avaient  adopté  le  même  arrangement  que  l'Angle- 
terre. 

Le  Hanovre  et  Brème  devaient  payer  une  somme  consi- 
dérable, à  chaque  changement  de  consul. 

La  Suède  et  le  Danemark  payaient  annuellement  un  tribut, 
consistant  en  munitions  de  me  et  matériaux  de  guerre, 
pour  une  valeur  d à-peu-pres  4.0OJ  piasires  fortes. 

Outre  cela ,  ces  élals  payaient  à  la  rénovation  des  traités, 


doit  [.as  compte  absolument ,  traita  pendant  quelques 
années  (de  1818  à  I82Ô)  noire  consul ,  avec  des  égards 
qu'on  n'é'ail  pas  habitué  à  trouver  en  lui. 

Mais  ces  procédés  devaient  s'altérer  bientôt,  car  11 
reslait  à  vider  une  affaire  grave,  épineuse,  qui  se 
traitait  depuis  vingt  ans,  et  dont  la  solution  renfermait 
la  guerre. 

Le  trésor  algérien  se  trouvait  indirectement  Inté- 
ressé dans  la  liquidation  des  fournitures  de  blé  que 
les  négocians  juifs  ,  Busnach  et  bac  ri,  avaient  faite 
autrefois  à  la  France ,  pour  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée d'Ilalie.  Celle  maison,  toute  puissante  qu'elle  était, 
avait  du,  en  plusieurs  occasions,  solliciter  les  deys  de 
lui  faire  des  avances,  de  lui  confier  en  dépôt  des  den- 
rées, des  laines  et  autres  marchandises,  dont  elle 
effectuait  la  vente,  afin  de  s'aider  dans  ses  nombreuses 
opérations.  Ses  livraisons  de  blé  à  la  France  s'élevaient 
à  91,000,000  fr.  Le  remboursement  était  exposé  à  subir 
des  lenteurs;  il  pouvait  en  résulter  une  gène,  oné- 
reuse pour  des  particuliers;  aussi  il  n'est  point  étrange 
qu'ils  eussent  demandé  l'appui  de  leur  gouvernement. 

Ce  marché  avait  été  passé  sous  le  Directoire  ,  et 
déjà  en  1801  la  liquidation  s'était  compliquée.  Plu- 
sieurs négocians  de  Marseille  avaient  à  réclamer  de 
fortes  so: notes  qui  leur  étaient  dues,  coit  par  la  mai- 
son Busnach  et  Bacri,  originaires  de  celle  ville,  soit 
par  des  sujets  de  la  Régence  d'Alger.  Ils  paraissaient 
fondés  à  demander  que  le  gouvernement  français  retint 
sur  le  paiement  des  fournitures  de  blé  ,  le  montant 
des  créances  qui  seraient  reconnues  légitimes.  D'un 
autre  c jtc  ,  survint  une  multitude  de  réclamations , 
failcs  par  des  Algériens  contre  des  Français  établis 
dans  la  llégence.  On  discuta  ,  on  poursuivit ,  on  négo- 
cia ;  enfin  une  convention  eut  lieu  le  17  décembre  1801 , 
dont  l'une  des  stipulations  portait: 

•  Son  Ex.  le  dey  d'Alger  s'engage  à  faire  rembour- 
>  ser  lotîtes  les  sommes  qui  pourraient  èlrc  dues  à  des 
»  Français  par  ses  sujets,  comme  le  citoyen  Dubois- 
■  Thainville  prend  l'engagement,  au  nom  de  son  gou- 
•  vcrnement,de  faire  acquitter  toutes  celles  qui  seraient 
»  légitimement  réclamées  par  des  sujets  Algériens.  » 

Le  texte  de  ce  traité  fut  un  nouveau  motif  pour  le 
gouvernement  français,  de  procéder  à  cette  liquidation 
avec  quelque  prudence.  Il  fallait  retenir  sur  le  paie- 
ment des  sommes  ducs  à  Busnach  et  Bacri,  le  montant 
des  réclamations  qui  les  frappaient.  Ou  se  borna  donc 
à  leur  donner  de  loin  en  loin  quelque  faible  à-compte. 
Les  pachas  qui  se  succédèrent,  insistèrent  avec  force 

c'est-à-dire,  de  dix  en  dix  ans,  un  présent  de  10.000  piastres 

Tories.  De  plus  leurs  consuls  en  entrant  en  fonctions  t  non 

des  cadeaux. 

Il  fjul  remarquer  encore  que  le  gouvernement  Algérien  , 
pour  se  dédommager  des  concessions  qu'il  avait  dû  faire  A 
quelques  étals  d'un  rang  secondaire ,  s'étudiait  à  amener 
de  temps  en  temps  des  différends  cl  des  contestations  avec 
eux.  11  en  résultait  toujours  une  nouvelle  transaction  qui 
nécessitait  de  nouveaux  dons  ou  un  changement  de  consul, 
ce  qui  revenait  au  même. 

Quoique  la  France  ne  dût  rien  payer,  suivant  la  lettre 
de  son  traité,  on  avait  cependant  conservé  l'usage  de  faire 
des  présens,  à  l'occasion  de  l'envoi  de  nouveaux  consuls. 
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obtenir  un  apurement  définitif.  Mais  mille  causes 
s'y  opposaient.  Ils  obèrent  alors  lu  violence  et  l'ar- 
bitraire le  plus  odieux.  Plusieurs  fois  les  propriétés 
«les  Français  à  Boue ,  à  Alger,  à  la  Callc,  furent  violées, 
saisies ,  pillées  par  les  ordres  de  ce  gouvernement  sans 
foi.  La  maison  du  consul  établi  a  Oran  fut  envahie, 
sa  caisse  forcée,  et  le  produit  de  plusieurs  consigna- 
tions appartenant  à  des  armateurs  de  Marseille  et  de 
Cènes,  fut  enlevé.  Une  partie  de  ces  sommes  fut  remise 
aux  Bacri  comme  à-compte  sur  leurs  créances  ;  le 
reste  fut  versé  au  trésor  du  Dey.  11  était  constant  que 
les  Bacri  avaient  souvent  provoqué  l'autorité  algé- 
rienne à  ces  exactions,  et  qu'ils  en  avaient  presque 
toujours  prolité. 

Les  opérations  de  la  grande  guerre  continentale 
occupaient  alors  les  soins  de  Napoléon  ,  cl  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  tirer  vengeance  de  ces  avanies.  La 
Beslauralion  survint,  et  nos  rapports  avec  Alger  repri- 
rent quelque  sécurité  ;  le  privilège  de  la  pèche  du 
corail  nous  fut  rendu  ;  des  conventions  préliminaires 
rétablirent  une  sorte  d'harmonie  ;  enfin  un  traité  con- 
clu au  mois  d'octobre  181Î),  stipula  que  la  somme  récla- 
mée et  s  élevant  encore ,  après  tant  de  paiemens  effec- 
tues ,  à  lft,000,000,  serait  réduite  à  7,000,000 ,  et  que 
les  créanciers  des  Bacri  seraient  payés  par  privilège, 
sur  le  montant  de  celle  allocation. 

Mais  une  loi  était  nécessaire  pour  donner  sa  force 
h  celle  transaction.  H  y  eut  de  nombreuses  oppositions. 
On  rappela  les  spoliations  que  le  Dey  avait  ordonnées 
contre  noire  commerce  ;  on  demanda  si  cette  créance 
était  donc  plus  légitime  que  tant  d'autres  qui  avaient 
été  enfouies  dans  le  gouffre  des  déchéances  ;  on  soup- 
çonnait d'ailleurs  que  celte  liquidation  renfermait  quel- 
que grave  irrégularité.  L'armée  d'Italie  n'avait  pu 
consommer  pour  2*1,000,000  de  blé,  et  la  réduction 
énorme  que  les  Bacri  consentaient  si  facilement  à 
subir ,  prouvait  bien  qu'il  y  avait  dans  celte  affaire 
quelque  chose  de  scandaleux. 

Malgré  celle  opposition  la  loi  fut  votée,  tant  le  mi- 
nistère lit  d'efforts  pour  applanir  les  diflicullés.  Tout 
paraissait  donc  remettre  nos  rapports  avec  la  llégcnce 
sur  un  excellent  pied  ,  lorsque  une  nouvelle  contesta- 
tion ,  dérivant  de  la  première ,  les  compromit  plus 
gravement. 

Les  créanciers  Français  des  Bacri  firent  opposition 
à  la  délivrance  du  solde  pour  une  valeur  de  2,500,000. 
On  déposa  le  gage  à  la  caisse  des  Dépôts  et  Consigna- 
tions. Le  Dey,  qui  avait  compté  sur  celle  somme  pour 
liquider  sa  propre  créance  sur  Bacri ,  fut  mortifie  de 
voir  qu'elle  lui  échappait ,  par  suite  des  paiemens  opérés 
en  faveur  de  tous  les  autres  saisissans.  Il  demanda  avec 
énergie  qu'une  enquètj  vérifiât  la  légilimilé  de  ces 
créances  privilégiées,  car  il  soupçonnait  que  dans  le 
nombre  il  s'en  trouvait  de  fictives.  Il  dépécha  au  gou- 
vernement français  un  envoyé  extraordinaire  ,  sitli 
Mahmoud  ,  chargé  de  ses  doléances.  Ses  menaces,  ses 
caresses ,  sa  diplomatie ,  tout  échoua.  On  féla  sidi 
Mahmoud  ,  on  adressa  force  complimens  au  dey ,  mais 
eu  ne  le  paya  point. 

L'est  que,  les  formes  administratives  cl  les  procédé* 


de  la  justice,  ne  permettaient  point  de  donner  une  autre 
marche  à  la  liquidation.  Les  créanciers  privilégiés  ab- 
sorbaient toutes  les  sommes  saisies.  La  négociaUon 
dut  s'effacer  deiant  leurs  exploits  timbre». 

IV. 
l'imilte. 

es  exigences  du  dey  allaient  croissant. 
La  condescendance  que  le  gouverne- 
ment français  avait  mise  à  régulari- 
ser, par  une  loi,  la  transaction  du 
mois  il  Octobre  1819,  ne  suffisait  pas  à 
son  caprice.  Le  n'était  plus  la  maison  Bacri  qui 
demandait  le  paiement  de  ses  fournitures, c'était 
même  qui  se  plaignait  qu'on  voulût 
solder  légalement  leurs  créanciers.  Il  regardait  les  in- 
térêts des  infidèles  comme  de  nulle  considération,  s'ils 
n'étaient  sanctionnés  et  validés  par  lui. 

Malheureusement  la  France  se  trouvait  alors  repré- 
sentée à  Alger  d'une  manière  bien  peu  énergique. 

Lorsque  en  181 S  le  ministère  de  la  seconde  restaura- 
lion  voulut  reconstituer  notre  système  colonial ,  anéanti 
par  trente  ans  de  revers  maritimes,  on  n'oublia  pas 
que  la  France  avait  joui  pendant  trois  siècles ,  sur  le 
littoral  de  l'Afrique ,  d'un  privilège  exclusif  pour  la 
pèche  du  corail.  On  résolut  de  lier  en  un  seul  faisceau 
toutes  nos  relations  avec  les  étals  Barbaresques,  cl  de 
former  ainsi ,  en  face  de  Marseille ,  un  centre  d'affai- 
res, qui  dédommagerait  notre  commerce  des  pertes 
qu'il  avait  essuyées. 

M.  Dcval ,  né  dans  le  Levant ,  avait  été  choisi  pour 
être  le  principal  instrument  qui  devait  réaliser  celte 
pensée.  On  le  nomma  consul -général  des  états  d'Afri- 
que ,  et  l'on  fixa  sa  résidence  à  Alger. 

On  supposait  que  connaissant  la  langue  turque,  ayant 
habité  long-temps  Conslantinoplc ,  cl  s'élant  initié  aux 
usages  des  nations  de  l'Orient ,  a  leur  esprit ,  à  leurs 
exigences ,  il  serait  plus  propre  que  personne  à  rem- 
plir l'objet  de  sa  mission.  Or,  M.  Dcval  avait  passé  sa 
vie  ,  non  dans  les  chancelleries  ,  mais  seulement  dans 
les  maisons  de  banque  cl  de  commerce  du  faubourg 
de  Fera  ,  et  il  n'avait  pris  du  on  tact  des  turcs,  que 
celte  obséquieuse  souplesse  à  laquelle  ils  façonnent 
tous  leurs  subordonnés.  Il  ne  possédait  rien  de  celle 
dignité  si  nécessaire  dans  le  représentant  d'une  grande 
puissance,  rien  de  cette  fermeté  que  ses  rapports 
futurs  avec  le  pacha  auraient  du  trouver  toute  formée 
en  lui. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'obtenir  le  rétablisse- 
ment de  nos  postes  à  la  Calle ,  et  sur  tout  le  littoral 
compris  entre  la  Seybousc  et  le  cap  Bon.  Mais  il  mit 
tant  de  faiblesse  dans  la  discussion  des  arlicles  du 
traité,  que  nos  avantages  furent  à -peu -près  illusoires. 
Dans  l'origine ,  la  compagnie  française  qui  avait  obtenu 
cette  concession ,  n'avait  été  sujette  qu'à  un  droit 
de  17,000  fr.  Celle  somme  avait  été  doublée,  et  ensuite 
(ripléc  dans  le  cours  du  XVIII*  siècle.  On  aurait  sans 
doulc  consenti  sans  peine  à  une  légère  augmentation  , 
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Scène  de  chasse -mouches. 


innis  M.  Dr  val  accorda,  sans  insister  beaucoup ,  une 
redevance  annuelle  de  200,000  fr. ,  el  sacrifia  ainsi  1rs 
intérêts  de  la  France ,  au  désir  do  se  faire  à  Alger  une 
|Misili(in  facile,  auprès  des  autorité*. 

Les  anciens  traités  stipulaient  aussi  en  notre  faveur 
le  droit  de  construire  des  forts  et  des  rclraurhenicns 
armés  de  canons ,  el  d'y  établir  des  garnisons  pour 
protéger  noire  commerce.  Hussein-Pacha  exigea  une 
renonciation  de  ce  droit ,  el  51.  Dcval  y  consentit  avec 
la  même  légèreté. 

Puis,  craignant  le  blâme  de  son  gouvernement,  il 
agit  par  l'intrigue  auprès  des  ministres  Algériens  ;  il 
flatta  ,  caressa,  donna  des  présens,  pour  rpi'on  format 
les  yeux  sur  ses  menées,  et  marchant  par  des  voies 
tortueuses,  il  fit  relever  et  armer  les  ouvrages  mili- 
taires de  la  Callc  cl  de  Boue.  La  connivence  du  Divan 
servit  ses  vues.  Hussein  ne  connut  ces  construction  ; 
que  lorsqu'elles  furent  terminées.  Il  réclama  avec  éner- 
gie contre  la  duplicité  astucieuse  du  consul  ;  il  qua- 
lifia sa  conduite  de  mauvaise  foi  ;  mais  il  ne  put  de- 
mander la  destruction  immédiate  de  ces  fortifications , 
parce  que  cette  dérogation  ans  anciens  traités  n'avait 
clé  consentie  que  par  une  convention  verbale,  et  non 
par  une  stipulation  écrite. 

Pour  racheter  le  mauvais  effet  île  celte  infraction, 


M.  Deval  redoubla  de  souplesse  cl  d'égards  envers  les 
minisires  cl  le  paclia.  Il  fit  abnégation  de  toule  fer- 
meté,  et,  dans  une  occasion  importante  ,  il  alla  même 
jusqu'à  sacrilicr  les  prinripes  du  droit  dos  gens. 

Par  des  raisons  particulières  el  politiques  dont  l'ap- 
préciation nous  échappe ,  le  Divan  exigea  que  les  con- 
suls lui  remissent  les  Maures  libres  et  les  Kabyles, 
qu'ils  avaient  à  leur  service,  cl  qu'ils  couvraient  con- 
séquemmont  de  la  protection  consulaire.  La  plupart . 
surpris  d'une  lelle  décision,  refusèrent  d'y  adhérer,  t* 
firent  évader  secrètement  ceux  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. M.  Deval  livra  les  siens ,  et  parut  ainsi  faire 
abandon  des  droits  el  des  privilèges  attachés  aux  fonc- 
tions de  consul.  Le  gouvernement  Algérien  ne  le  paya 
de  celte  faiblesse  que  par  »ine  indifférente  froideur , 
cl  ses  collègues  par  le  mépris.  L'afTaire  était  grave 
cependant  ;  c'était  la  dignité  tle  la  France  et  sa  haute 
protection  dont  il  faisait  si  lion  marché.  Le  Divan  s'ap- 
puya de  celle  concession  énorme,  pour  agir  arbitrai- 
rement envers  les  autres  consuls.  Il  lit  enlever  de  la 
chancellerie  anglaise  quinze  kabyles  qu'on  n'avait  pas 
voulu  livrer ,  Cl  il  se  saisit  même  du  consul  qu'il  linl 
aux  fers  pendant  quebptes  jours. 

Ce  conflit  faillit  amener  la  guerre.  Dans  les  premiers 
jours  do  lévrier  Ifrtt,  une  division  anglaise  vinl  hlo- 
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quer  Alger.  Le  consul  sortit  incognito  do  la  ville ,  avec 
toute  sa  famille ,  pour  se  rendre  à  bord  du  vaisseau 
amiral.  Il  demanda  pour  toute  réparation  de  rentrer 
à  Alger,  d'y  être  reçu  avec  un  cérémonial  d'bonneiir, 
et  d'être  libre  désormais  d'arborer  le  pavillon  anglais 
sur  «a  maison  de  ville  ;  car  jusqu'alors  les  Algériens 
n'avaient  permis  dans  leurs  murs  aucun  pavillon  étran- 
ger. Le  Dey  ayant  rejeté  toutes  ces  propositions ,  on 
tint  le  blocus  serré ,  et  I  on  fit  venir  de  Malle  une  forlc 
escadre  munie  de  bombardes.  Ces  vaisseaux  commen- 
cèrent un  feu  nourri ,  ce  qui  amena  bientôt  la  sou- 
mission du  dey.  Le  blocus  fut  levé  cl  la  paix  réta- 
blie. 

Cet  incident  élait  à  peine  levé  q:ic  la  vieille  que- 
relle de  la  liquidation  Barri  se  raviva  avec  plus  d'in- 
tensité et  sous  des  formes  irritantes. 

Hussein  n'avait  pu  soupçonner  que  les  créanciers 
de  ces  fournisseurs  eussent  à  élever  des  réclamations 
pour  une  somme  aussi  énorme  que  2,500,000.  Il  apprit 
tout  à  coup  que  M.  Deval  s'était  fort  remué  ,  avait 
beaucoup  écrit,  beaucoup  iulrigué  dans  cette  liquida- 
tion. Il  crut  savoir  que  ses  bons  offices  avaient  été 
chèrement  payés  par  les  intéressés ,  et  son  méconten- 
tement s'accrut.  Il  ne  se  borna  plus  à  réclamer  le  mon- 
tant des  sommes  déposées  à  la  caisse  des  Consigna- 
tions; il  exigeait  en  outre  2,000,000  qu'il  supposait 
avoir  élé  comptés  à  M.  Dcval  dans  ce  trafic.  Il  se  dé- 
chaînait contre  lui  avec  une  animosilé  sans  mesure. 
Il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étrangères,  au  pré- 
sident du  conseil ,  au  Roi.  Ses  lettres  reslèrent  sans 
réponse  ,  parce  qu'en  France ,-  nul ,  pas  même  le  roi , 
ne  peut  enfreindre  les  formes  de  la  justice.  Sa  bile 
s'éleva  et  fermenta  deux  ans. 

Enfin  ,  le  27  avril  1827  ,  le  jour  de  la  réception 
solennelle  qu'il  faisait  à  l'occasion  des  fêles  du  Bey- 
ram ,  lorsque  les  grands  fonctionnaires  curent  défilé 
devant  lui ,  apercevaul  M.  Dcval  au  milieu  du  corps 
des  consuls,  il  l'aposlropha  vivement,  et  lui  lançant 
un  regard  courroucé  :  Avez -vous,  lui  dit -il,  une 
lettre  de  votre  gouvernement  à  me  remettre  ?  —  Foire 
Altesse  sait  bien ,  répondit,  M.  Dcval ,  que  le  roi  de 
France  ne  peut  correspondre  avec  le  dey  d'Alijer  !  A 
ces  imprudentes  paroles,  Hussein  s'exhala  en  un  dé- 
bordement d'injures  et  d'épilhèlcs  grossières  ,  où  la 
majesté  royale  élait  enveloppée,  et  qu'il  termina  en 
frappant  le  consul  au  visage,  d'un  chasse-mouches  en 
plumes  de  paon  qu'il  avait  à  la  main. 

C'était  une  attaque  directe  à  la  dignité  nationale  de 
la  France,  faite  sur  la  personne  du  consul,  son  repré-  [ 
sentant.  L'offense  élait  publique  ;  elle  ne  pouvait  se 
réparer  que  par  une  satisfaction  analogue.  Le  baron 
de  Damas ,  ministre  des  affaires  extérieures ,  écrivit 
au  nom  du  roi ,  pour  formuler  nettement  le  grief  et 
les  termes  de  la  réparation.  L'obstination  d'Hussein 
repoussa  toute  ouverture  d'accommodement.  Criait 
lui-même,  disait -il,  qui  était  le  plus  fondé  à  se 
pluindre  ,  car  M.  Deval  l'avait  offensé. 

Alors  on  prononça  les  paroles  de  rupture  et  de  blo- 
cus. M.  Dcval  reçut  ordre  de  cesser  tout  rapport  offi- 
cieux avec  le  dey  d'Alger,  cl  de  se  tenir  prêt  à  partir. 


V. 
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?  issir*  se  croyait  trop  fort  pour  céder. 
4  II  répondit  à  la  menace  dn  blocus  par 
une  menace  plus  énergique;  il  déclara 
que  tous  les  Français  qui  étaient  encore 
sur  le  sol  de  la  Régence  achèveraient 
leur  vie  dans  ses  bagnes.  Sa  fureur  s'exaltait 
d'instant  en  instant.  Il  regrettait  de  n'avoir  pas 
imposé  des  conditions  plus  onéreuses  au  réta- 
blissement de  nos  postes;  il  calculait,  en  les  grossissant, 
les  redevances  que  l'Angleterre  lui  aurait  volontiers 
payées  pour  un  droit  exclusif;  il  fit  examiner  de  plus 
prés  les  traités  et  les  négociations  qui  se  rattachaient  à 
cette  affaire,  et  il  résolut  de  faire  servir  les  circon- 
stances actuelles ,  à  enrichir  ses  revenus  d'un 
plus  lucratif. 

Voici,  du  reste,  qu'elle  élait  l'origine  de  nos  Con- 
cessions d'Afrique,  et  les  vicissitudes  que  ces  élablis- 
semens  avaient  suivies  jusqu'alors  (l). 

Khair-Eddin,  pour  s'assurer  l  amilié  de  la  France 
conlrc  Charles-Quint  et  les  Espagnols,  avait  conclu 
avec  François  1",  en  I52C,  un  traité  qui  nous  donnait 
le  privilège  exclusif  de  la  pèche  du  corail ,  le  long  de 
la  côte  d'Afrique ,  dépendant  de  la  Régence  d'Alger. 
En  oulre,  il  nous  permettait  par  une  clause  spéciale, 
l'exportation  annuelle  d'une  certaine  quantité  de  grains, 
ainsi  que  des  cuirs  ,  des  laines,  des  cires  et  autres  pro- 
ductions du  pays. 

Par  suite  de  ce  traité ,  il  se  forma  sous  le  nom  de 
Compagnie  d'Afrique ,  une  association  de  plusieurs  né- 
gocians ,  la  plupart  Marseillais ,  pour  exploiter  la  pèche 
du  corail ,  qui  jusqu'alors  s'était  exercée  avec  faveur, 
de  temps  immémorial ,  sur  les  côtes  d'Italie,  de  Corse 
cl  de  Sardaigne.  Corumc  le  corail  de  ces  parages  était 
1res  supérieur  à  celui  des  mers  d'Italie ,  il  en  résulta 
pour  nos  manufactures  un  avantage  réel  sur  celles 
de  l'étranger,  cl  la  compagnie  qui  s'était  formée  | 
l'exploitation  du  privilège,  entra  dans  une  voie 
périlé  dont  peuvent  faire  foi  les  nombreux  comptoirs 
qu'elle  possédait  au  XVIIe  siècle,  sur  la  côte  orientale 
de  la  Régence,  au  cap  Roux,  a  Bonc ,  au  Collo,  à 
Djigelli  et  à  Bougie. 

Le  premier  poste  qu'ils  formèrent  fut  le  Bastion 
de  France,  situé  entre  Alger  et  Tunis,  a  100  lieues 
environ  de  la  première  ville  et  HO  de  la  seconde, 
mais  en  ti'.'.i'i  la  compagnie  ayant  reconnu  les  incon- 
véniensd'un  lieu  qui  n'offrait  aucun  abri  aux  navires, 
crut  devoir  l'abandonner,  pour  aller  établir  le  siège 
de'scs  opérations  à  La  Calle,  située  4  lieues  plus  à  l'Est , 
presque  sur  la  limile  des  territoires  d'Alger  et  de 
Tunis. 

Des  considérations  de  diverse  nalure  déterminèrent 
ce  choix.  On  doit  ciler  enlr'aulres,  l'avantageuse  po- 

(t;  Voyez  pour  de  plus  amples  détails  .  le  Tableau  dt  ta 
situation  des  établissement  fiançais  da  is  l'Àlijérie  ,  publié 
pir  le  Gouvernement;  Y  Aigrit,  par  al  le  baron  Raurte;  etc. 
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silion  du  roclicr  isolé  de  la  Calle ,  au  fond  de  cette 
lastc  baie  qui  s'étend  au  delà  du  cap  Gros,  le  joli 
port  que  cette  position  procure,  la  fertilité  des  en- 
virons, la  bonté  et  l'abondance  des  eaux,  l'heureuse 
configuration  du  terrain  pour  la  défense  militaire  ,  et 
enfin  le  voisinage  des  mers  les  plus  riclies  en  corail. 
Aussi  la  Calle  est  restée  pendant  plus  d'un  demi  siècle 
le  centre  de  tout  le  commerce  de  la  compagnie  d'Afri- 
que; il  y  avait  ensuite  de  simples  comptoirs  sur  divers 
points  de  l'Algérie,  et  en  dernier  lieu  à  Tabarca,  ré- 
gence de  Tunis. 

Avec  tant  de  ressources  la  Calle  devait  parvenir  et 
parvint  bientôt  en  effet  à  un  état  florissant.  La  com- 
pagnie y  entretenait  un  agent  principal  avec  le  titre 
de  gouverneur,  un  chancelier,  un  trésorier,  un  ins- 
pecteur, un  aumônier,  des  drogmans,  des  ouvriers  de 
toute  profession  ,  enfin  une  garnison  commandée  par 
un  capitaine. 

La  pèche  du  corail  s'effectuait  pour  le  compte  de  la 
compagnie,  au  moyen  d'une  cinquantaine  de  bateaux 
qui  lui  appartenaient ,  et  dont  les  équipages  étaient 
>  omposés  pour  chaque  bateau  de  10  à  13  matelots.  La 
plupart,  Corses  ou  Provençaux ,  retournaient  chez  eux 
pendant  l'intervalle  d'une  pèche  à  l'autre.  Alors  les 
les  bateaux  étaient  tirés  à  terre,  et  l'on  procédait  à  leur 
réparation  sous  des  chantiers  couverts. 

Outre  les  bateaux  affectés  à  la  pèche  du  corail,  la 
compagnie  possédait  encere  un  aviso  et  plusieurs  bà- 
timens du  port  de  80  à  200  tonneaux,  pour  le  trans- 
port en  France  des  produits  de  ta  pèche,  cl  de  ses 
achats  en  graines,  cuirs,  cires  et  laines.  Elle  en  rappor- 
tait des  marchandises  manufacturées  qu'elle  débitait 
dans  le  pays ,  et  tous  les  objets  que  ne  lui  fournissait 
pas  le  sol  d'Afrique. 

La  Calle  comprenait  un  grand  nombre  de  beaux 
magasins,  des  quais,  une  église ,  un  hôpital ,  un  la- 
zaret ,  quatre  postes  militaires,  quatre  bastions  armés 
de  canons,  une  mosquée  pour  les  maures  employés  par 
lu  compagnie,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
au  bien  être,  à  l'approvisionnement  et  à  la  défense 
d'une  ville  de  4000  âmes,  bien  qu'en  certaines  saisons 
la  population  descendit  au  dessous  de  ce  chiffre. 

Les  environs  de  la  Calle  étant  susceptibles  d'une 
belle  culture ,  et  toutes  les  terres  ne  reconnaissant 
d'autre  propriétaire  que  le  bey ,  la  compagnie  était 
parvenue  à  augmenter  l'étendue  de  ses  possessions 
territoriales ,  en  s'attachant  à  payer  exactement  les 
redevances  convenues,  à  faire  les  présens  d'usage,  et 
à  entretenir  une  bonne  intelligence  avec  la  régence 
d'Alger  et  les  cheiks  du  pays.  Elle  jouissait,  en  outre, 
d'une  grande  prépondérance  dans  la  contrée ,  à  cause 
du  bien  être  qu'elle  procurait  par  les  achats ,  et  ses 
troupeaux  paccagcaicnt  paisiblement  à  plusieurs  lieues. 

L'établissement  de  la  Calle  profilait  à  nos  provinces 
du  raidi,  auxquelles  il  offrait  des  matières  premières 
utiles  pour  notre  marine;  il  fut  long-temps  une 
excellente  école  de  navigation. 

Cette  prospérité  dura  jusqu'en  1799.  La  guerre  ma- 
ritime lui  porla  un  coup  funeste,  et  la  saisie  des  pro- 
priétés de  la  compagnie ,  au  commencement  de  l'ex- 


pédition d'Egypte,  força  les  habilans  de  la  Calle 
d'abandonner  la  colonie.  Tout  ce  qu'ils  laissèrent  sur 
les  lieux  fut  livré  au  pillage  et  à  la  destruction. 

Sur  ces  entrefaites  l'Angleterre,  restée  maîtresse  de 
la  Méditerranée,  profila  de  son  ascendant  sur  la  ré- 
gence d'Alger  pour  se  faire  céder,  en  1807,  nos  con- 
cessions d'Afrique,  moyennant  une  redevance  annuelle 
de  267,500  fr.  Elle  les  garda  près  de  dix  années;  car 
noire  prise  de  possession  ne  date  que  de  1816;  après 
la  paix  générale  nous  n'avions  à  reprendre  que  des 
ruines;  l'expédition  de  lord  Exmoulh  venait  d'avoir 
lieu,  et  avait  été  le  signal  de  l'incendie  et  de  la  des- 
truction presque  complète  de  la  Calle  par  les  Maures. 

La  restauration  des  bàtimens  dût,  en  conséquence, 
être  le  premier  soin  du  gouvernement.  On  y  travailla 
avec  activité,  et  au  bout  d  une  couple  d'années  l'arse- 
nal, les  casernes,  les  relranchemcns,  les  magasins, 
tout  allait  sur  le  meilleur  pied.  Mais  il  était  dans  la 
destinée  de  celte  station  d'être  le  point  de  mire  des 
jalousies  étrangères  et  de  la  défiance  des  pachas.  Hussein 
à  qui  elle  causait  un  si  vif  déplaisir,  n'aurait  pas  du 
cependant  s'en  alarmer,  car  les  fortifications  pouvaient 
bien  proléger  les  bàtimens  pêcheurs  et  la  colonie 
contre  les  insultes  des  corsaires  et  les  rapines  des 
Arabes;  mais  elles  n'auraient  pu  résister  à  des  trou- 
pes organisées.  Leurs  canons  n'avaient  jamais  tiré  que 
des  salves  de  réjouissance  dans  les  fêles  nationales,  et 
des  salais  d'honneur.  La  garnison  était  faible ,  et  les 
ouvrages  vulnérables  sur  trop  de  points.  L'événement 
prouva  bien  que  ce  posle  n'était  pas  de  force  à  tenir 
contre  une  attaque  sérieuse,  et  quand  le  dey  voulut 
réaliser  ses  menaces ,  il  lui  fut  facile  de  les  mettre  à 
exécution. 

Cependant  on  se  flattait  encore  d'obtenir  une  écla- 
tante réparation.  Le  11  juin  1827,  une  division  na- 
vale commandée  par  le  contre-amiral  Collet  parut 
dans  la  rade  d'Alger.  La  goélette  la  Torche  comman- 
dée par  le  capitaine  de  frégate  Faure,  se  détacha  de 
l'escadre  et  vint  apporter  a  M.  Dcval  des  instructions 
du  ministre  des  affaires  extérieures. 

M.  Deval  se  rendit  aussitôt  à  bord.  Sur  son  injonc- 
tion les  membres  du  consulat  et  les  sujets  français 
résidant  à  Alger,  quittèrent  celte  ville  et  s'embarquè- 
rent .sur  un  brick,  qui  rallia  la  goélette  et  se  réunit  à 
la  station. 

M.  Deval  ayant  conféré  avec  M.  le  contre-amiral 
Collet ,  convint  avec  lui  des  mesures  à  prendre  pour 
mener  celle  négociation  avec  dignité.  Une  note  fut  ré- 
digée ;  elle  exigeait  qu'une  dépulalion  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouverait  le  Wckil-Harj,  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  de  la  marine  de  la  Régence,  se  ren- 
dit à  bord  du  commandant  de  l'expédition ,  et  fit  des 
excuses  au  consul-général  sur  la  conduite  du  dey  k 
son  égard  ;  que  le  pavillon  de  France  fût  arboré  sur 
les  forts  d'Alger  et  salué  de  cent  coups  de  canon,  fauta 
de  quoi  les  hostilités  commenceraient. 

Celle  note  fut  présentée  au  dey  par  le  consul  de 
Sardaigne.  La  satisfaction  demandée  n'ayant  pas  eu 
lieu  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  négociation  fut 
rompue. 
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Le  dey  ne  manquait  pas  de  ressources  pour  colorer 
M  conduite.  Il  articulait  des  griefs  qu'il  estimait  tous 
aussi  fondés,  que  ceux  formulés  par  les  représentans 
du  gouvernement  français. 

Il  se  plaignait  amèrement  d'avoir  été  frustré  de  deux 
millions  cl  demi  dans  la  liquidation  des  fournitures 
de  Bacri;  il  disait  que  pour  conserver  des  relations 
amicales  avec  la  France,  il  avait  bénévolement  renoncé 
au  traité  plus  lucratif  que  les  compagnies  anglaises 
lui  avaient  consenti  pour  la  péclic  du  corail;  que  la 
protection  de  la  France  en  s'étendant  sur  les  pavillor  i 
de  Naples,  du  Saim-Siégc  cl  de  Sardaigne ,  avait 
frustré  la  Régence  de  ses  redevances  les  plus  produc- 
tives ;  que  depuis  plusieurs  années  les  tributs  que  ces 
puissances  devaient  payer  et  qui  avaient  été  arrêtés 
par  l'autorité  française,  étaient  eucore  a  solder  ;  que 
toutes  ces  causes  l'exaspéraient  et  ruinaient  son  trésor  ; 
que  le  consul,  daus  la  fameuse  audience  des  fêles  du 
Ucyram,  l'avait  insulté  par  une  réponse  inconvenante, 
cl  avait  provoqué  son  vif  mécontentement,  qui ,  du 
reste,  n'alteignait  que  ce  fonctionnaire.  Il  finissait  en 
invoquant  le  témoignage  des  résidens  étrangers  qui 
assistaient  à  la  cérémonie. 

Ces  observations  n'étant  appuyées  par  aucune  in- 
fluence diplomatique  restèrent  sans  effet ,  cl  le  com- 
mandant de  la  station  dut  remplir  les  mesures  rigou- 


reuses qu'on  lui  avait  prescrites,  t'nc  croisière  étroite 
fut  établie  aux  abords  du  port. 

Hussein  usa  de  représailles.  Il  donna  l'ordre  au  gou- 
verneur de  Donc  d'aller  incendier  le  poste  de  la  Callc, 
et  d'autoriser  les  Bédouins  a  le  piller.  Tout  fut  mis 
a  feu  et  à  sang.  Quelques  heures  suffirent  pour  cette 
dévastation.  Pour  la  troisième  fois ,  depuis  vingt-cinq 
ans  le  pillage  atteignit  ces  établissemens  où  la  France 
avait  enfoui  des  capitaux  considérables  ,  cl  les  corail- 
leurs  dùrenl  s'éloigner  de  cette  côte  qui  dévorait  si 
cruellement  leur  industrie. 

vt 

LU  BLOCUS. 

TiïoSgJ^gJjj  lors  commença  ce  blocus  dispendieux 
^■Urt^û^Vj  qui  fatigua  nos  marins  bien  plus  que 
*0^yr3dE7fCi  Ici  sujets  de  la  Régence,  cl  qui  coùlu 

*itffciTi  tf  ',,US  ^  'a  *raiKC  1U  no  Cil,1;>a  de 
JjjEBÉBBEs^  dommages  au  dey. 

£jW    Ce  lut  pendant  trois  ans  une  triste  déception. 

CQ  Fn  interrompant  le  commerce  d'Alger  on  avait 

viï  espéré  faire  nailrc  la  misère  dans  celte  ville  . 

('  cvaajujrcr  le  peuple  cl  le  pousser  a  quelque  sau- 
glanlc  ré\olution  qui  aurait  dépose  le  pacha.  Mais  U 
campagne  fournirait  à  tous  tes  besoin».  Le  commerce 
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s'alimentait  par  Tunis  et  Maroc ,  le  trésor  du  dey  souf- 
frait hien  quelque  peu  par  la  diminution  du  produit 
des  douanes;  mais  il  y  avait  encore  d'amples  ressour- 
ces, et  l'on  n'était  pas  aux  abois  pour  céder. 

Enfermé  dans  sa  forteresse,  sûr  de  l'appui  de  la  mi- 
lice, le  dey  ne  craignait  point  qu'un  mouvement  po- 
pulaire pût  forcer  les  portes  de  la  Casbah.  Les  trois 
cents  canons  qui  la  défendaient  étaient  une  force  bien 
capable  de  tenir  en  respect  les  mutins. 

Le  blocus  lui  semblait  donc  une  mesure  assez  peu 
efficace ,  et  toutefois  il  avait  essayé  de  résister  vigou- 
reusement. Il  lança  ,  dès  les  premiers  jours ,  contre 
la  division  française  une  escadrille  composée  de  onic 
vaisseaux,  frégates,  goélettes  et  bricks,  portant  à  bord 
un  total  de  300  canons  et  de  3200  hommes.  Il  avait 
promis  une  gratification  de  100,000  piastres  fortes  si 
I  on  parvenait  à  s'emparer  d'une  des  frégales  françaises, 
et  de  1 ,000  piastres  fortes  par  canon  pris.  Ces  pom- 
peuses promesses  eurent  peu  d'eflel,  et  n'exaltèrent 
point  le  moral  des  Algériens.  Un  engagement  eut  lieu 
dans  lequel  celte  flolille  fut  dispersée,  dès  les  premières 
bordées  de  nos  frégates.  Elle  renlra  dans  Alger ,  et  le 
dey  dût  renoncer  désormais  à  faire  lever  le  blocus  par 
des  foi  ces  si  insuffisantes. 

Dès  ce  moment  aucun  fait  bien  sérieux  ne  vint  rompre 
la  monotonie  de  cette  croisière.  Ou  put  bien  reprendre 
de  loin  en  loin  aux  Algériens  quelques  navires  de 
commerce,  qu'ils  avaient  depuis  long-temps  capturés 
aux  armateurs  français.  On  s'empara  même  de  deux 
bâti  mens  de  leur  marine  ;  mais  ce  résultat  mesquin 
compensait  peu  les  frais  du  bloeus ,  la  fatigue  de  nos 
équipages,  et  le  ridicule  même  d'une  aussi  longue 
station. 

Pendant  les  trois  années  qu'il  dura ,  les  maladies  cl 
la  mortalité  causèrent  de  grands  ravage*  parmi  nos 
marins.  Le  brave  et  infatigable  amiral  Collet  devint 
victime  de  son  xèlc,  et  de  sa  persévérance  à  tenir 
la  nu  r  et  à  serrer  de  près  la  ville  ennemie ,  même 
lorsque  les  tempêtes  semblaient  exiger  qu'il  s'éloignât 
de  ces  parages  dangereux.  11  succomba  et  fut  rem- 
placé par  M.  Massieu  de  Clerval. 

Cependant  des  renscignemens  inexacts  sur  l'état  du 
pays  et  de  la  population  algérienne,  de  faux  avis  sur 
les  dispositions  du  dey  et  de  ses  ministres ,  firent  croire 
qu'une  nouvelle  tentative  amicale  pourrait  obtenir 
enfin  quelque  satisfaction  de  la  part  du  dey,  et  ame- 
ner la  paix  à  des  conditions  honorables.  M.  de  la  Brc- 
tonnière ,  alors  capitaine  de  vaisseau ,  fut  chargé  de 
eette  mission  délicate.  Il  s'embarqua  à  Toulon  sur  la 
Proveitce,  et  parut  devant  Alger  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  1829.  Introduit  auprès  du  dey 
il  lui  fit  connaître  les  dispositions  pacifiques  de  la 
France,  et  la  nature  des  réparations  quelle  lui  de- 
mandait. 

Le  mol  de  réparation  indigna  Hussein.  Dans  sa  ré- 
ponse hautaine  il  déclara  qu'il  n'en  ferait  pas;  qu'il 
était  lui-même  offensé;  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à 
accorder  la  paix  à  la  France ,  à  moins  qu'elle  ne  se 
i  lui  payer  tout  ce  qui  lui  était  dû,  pour  celle 
querelle  de  la  liquidation  Bacri ,  et  à  l'in- 


demniser des  perles  que  lui  avait  occasionnées  la  lon- 
gueur du  blocus. 

Après  un  tel  discours  M.  de  la  Brelonière  n'avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer.  Il  ar- 
rivait à  bord  de  la  Provence  qui  déjà  avait  levé  ses 
ancres  et  commençait  à  marcher ,  lorsque  les  bat- 
teries du  mâle  firent  feu  sur  ce  vaisseau,  quoiqu'il 
n'eût  pas  cessé  de  porter  au  grand  mat  le  pavillon 
parlementaire. 

Cet  outrage  fut-il  ordonné  par  le  Pacha  ou  doit-il 
être  imputé  à  l'humeur  insultante  du  commandant  de 
la  marine?  On  assure  à  Alger  qu'il  fut  exécuté  sur 
un  signal  parti  de  la  Casbah.  Le  dey  a  prolesté  de- 
puis qu'il  était  innocent  de  celle  infraction  aux  lois 
qui  régissent  les  nations 'civilisées.  Il  destitua  le  com- 
mandant du  môle  et  fil  donner  la  bastonnade  aux  car 
Miniers  qui  avaient  servi  les  pièces.  Quoi  qu'il  en  soit 
le  feu  s'était  continué  jusqu'au  moment  où  la  Pro- 
vence fut  hors  de  la  portée  des  canons.  Elle  portail 
les  marques  de  80  boulets  qui  se  logèrent  dans  la 
quille  cl  firent  quelques  dégâts  dans  les  agrets ,  mais 
qui  ne  causèrent  aucun  mal  à  l'équipage. 

VII. 

LA  ClEf.RE  EST  RÉSOUT. 

>  ette  nouvelle  violation  du  droit  des 
gens  provoqua  en  France  l'indigna- 
tion de  tous  ceux  pour  qui  l'honneur 
national  était  encore  un  culte.  Mais 
ce  sentiment  m.-  lit  pas  explosion  dans 
h  public  parce  qu'alors  on  était  livré 
à  une  préoccupation  plus  grave. 

Le  ministère,  formé  en  1817,  par  M.  de  Mar 
lignac ,  venait  de  se  retirer.  Ce  système  de 
transaction,  entre  les  idées  de  l'ancien  régime 
et  les  exigences  de  l'esprit  progressif  se  maintenait  d'ffi- 
Liicmciii ,  eiiirc  lieux  aiiious  si  du»)iunnM  uppusiia. 
La  volonté  du  roi  qu'on  disait  immuable,  sollicitait  le 
cabinet  à  résister  aux  influences  parlementaires  qui  le 
débordaient ,  et  d'un  autre  côté  les  réclamations  éner- 
giques de  la  presse ,  lui  arrachaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  concessions.  La  prérogative  royale  intervint 
dans  ce  conflict,  cassa  ce  ministère  honnête,  et  fit  un 
appel  aux  passions  bouillonnantes  des  plus  exaltés. 
MM.  de  Polignac,  de  Bourmont,  de  la  Bourdonnaie  se 
portèrent  pour  sauver  le  sceptre;  mais  ce  fut  en  jetant 
le  gant  à  la  nation. 

C'est  dans  ces  circonstances  et  après  le  8  août,  épo- 
que de  celle  crise  ministérielle,  que  M.  de  la  Brctonnièi  c 
vint  faire  connaître  au  roi  la  nouvelle  insulte  du  pacha. 
Les  flancs  de  son  vaisseau  sillonnés  de  boulets,  disaient 
hautement  à  la  France  et  la  gravité  de  l'injure  et  la 
nécessité  d'une  réparation.  Cependant  la  presse  que  le 
peuple  devait  regarder  comme  la  sauve-garde  de  son 
honneur,  comme  elle  l'est  de  sa  liberté ,  ne  fit  point  en- 
tendre la  voix  de  la  dignité  blessée.  La  position  que  le 
pouvoir  royal  venait  de  prendre  la  rendait  inquiète. 
Elle  regardait  comme  beaucoup  plus  alarmant  le  dnel 
où  la  couronne  la  provoquait. 
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Le  roi  Charles  X  fut  celui  qucmul  le  plus  l'infruc- 
tueuse tentative  de  M.  de  la  Brclonnièrc;  il  portait  ses 
pensées  trop  haut  pour  voir  cette  insulte  avec  indiffé- 
rence. La  pensée  d'affranchir  la  chrétienté  de  l'oppres- 
sion honteuse  des  puissances  barbaresques  avait  tou- 
jours occupé  son  esprit,  comme  celui  de  Louis  XY1IL 
Celle  mesure  avait  échoué  aux  congrès  de  Vienne  cl 
d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  elle  n'en  élail  pas  moins  re- 
connue nécessaire.  Les  prétentions  et  les  exigences, 
chaque  jour  renouvelées,  du  dey,  faisaient  éprouver  au 
petit-fils  de  Louis  XIV  le  besoin  d'achever  ce  que  Du- 
quesne  avait  commencé.  Mais  l'urgence  des  affaires 
politiques,  les  obstacles  sans  cesse  renaissans,  dont 
P  administration  fui  embarrassée ,  pendant  les  premiè- 
res années  de  «on  règne ,  ne  lui  permirent  pas  de  réa- 
liser ce  vœu. 

Au  sein  du  ministère ,  M.  de  Bourmonl  fut  le  pre- 
mier qui  crut  devoir  proposer  une  expédition  en 
Afrique.  Il  ne  se  dissimulait  pas  combien  le  cabinet 
dont  il  faisait  partie  était  impopulain  ,  <  i  après  avoir 
cherché  les  moyens  les  plus  propres  à  le  réhabiliter 
dans  l'opinion  de  la  France,  il  arrêta  ses  idées  sur 
une  expédition  militaire  qui  offrit  à  la  fois  de  la  gloire 
à  l'armée,  de  grands  avantages  au  pays,  et  qui  frappât 
les  imagination»  par  la  grandeur  de  son  but.  La  con- 
quête d'Alger  remplissait  toutes  ces  conditions.  On  y 
trouvait  le  merveilleux  des  croisades ,  la  nationalité  de 
l'expédition  d'Egypte.  Elle  délivrait  l'Europe  de  la 
plus  humiliante  servitude,  elle  servait  la  cause  delà 
morale  et  de  l'humanité  ;  elle  devait  offrir  à  l'agricul- 
ture, au  commerce,  à  l'industrie  d'immenses  moyens 
de  succès,  et  à  la  civilisation  progressive  de  l'Europe 
un  des  plus  beaux  pays  de  globe,  cl  les  richesses  d'une 
ville  qui  depuis  trois  siècles  enfouissait  les  trésors  de 
la  chrétienté. 

M.  de  Bourmonl  fil  part  de  son  projet  à  M.  de  Poli- 
gnac  qui  sans  le  repousser  ne  lui  dissimula  pas  que 
quoique  ces  idées  fussent  depuis  long  temps  dans  l'es- 
prit du  roi,  on  aurait  peine  cependant  à  lui  en  faire 
concevoir  l'opportunité  ,  dans  un  moment  où  son  mi- 
nistère allait  se  trouver  en  présence  d'une  chambre 
dont  l'opposition  était  systématique.  Il  fut  néanmoins 
convenu  qu'on  en  parlerait  d'abord  à  M.  le  Dauphin  (I). 
M.  de  Bourmonl  trouva  le  prince  tout  à  fait  contraire  à 
ce  projet.  Il  le  comballit  sous  le  double  rapport  de  la 
dépense  et  des  difficultés ,  et  cependant  comme  l'af- 
faire avait  une  portée  nationale ,  il  engagea  le  ministre 
à  demander  au  roi  l'autorisation  de  la  soumettre  au 
conseil.  Charles  X  fit  de  nombrescs  objections,  aux- 
quelles M.  de  Bourmonl  répondit  avec  précision.  Il 
termina  en  disant  :  t  Qu'il  fallait  faire  celle  guerre 

(1)  M-  Merle,  secrétaire  de  M.  de  Bourmont.  pendant  la 
campagne  d'Afrique,  expose  avec  des  détails  pleins  d'intérêt, 
dans  tes  anecdote*  sur  l'expédition ,  les  motifs  qui  détermi- 
nèrent le  conseil  des  minisires  a  entreprendre  celte  guerre  , 
ainsi  que  les  petites  intrigues  qui  s'agitèrent  à  la  cour  pour 
la  nomination  du  général  en  chef.  Cet  ouvrage  nous  a  été 
d  un  précieux  secours  pour  bon  nombre  de  faits  que  nous 
aurions  vainement  thon  lies  ailleurs,  et  don'.  M.  Merle  par 
»•  position  a  du  cire  informé. 


quand  elle  ne  servirait  qu'a  prouver  à  l'Europe,  qu'un 
roi  de  France  ne  se  laisse  pas  impunément  insulter 
par  un  chef  de  pirates.  >  C'était  prendre  le  roi  par  le» 
idées  qui  lui  étaient  les  plus  chères  :  un  sentiment 
d  honneur  qui  tendait  à  l'identifier  avec  la  nation  ;  il 
autorisa  donc  la  discussion  de  ce  projet 

La  majorité  du  conseil  repoussa  d'abord  ces  vues 
Le  ministre  de  la  marine  jugeait  impossible  de  faire . 
dans  l'espace  obligé  de  quelques  semaines ,  le»  prépa- 
ratifs d'un  armement  aussi  considérable,  elle  ministre 
des  finances  déclarait  le  trésor  hors  d'état  de  faire  les 
avances  des  sommes  énormes  que  devait  coûter  l'expé- 
dition. M.  de  Bourmont  triompha  cependant  de  cette 
résistance  ;  le  roi  l'appuya  par  ce  molif  que  ce  n'était 
point  avec  des  hypothèses  qu'il  fallait  trancher  une 
question  de  celle  gravité  ;  qu'il  convenait  d'en  chercher 
la  solution  administralivemenl  ,  c'est-à-dire  qu'on 
devait  solliciter  des  rapporU,  consulter  le  directeur 
du  matériel  sur  l'état  des  approvisionneme-ns ,  s'éclai- 
rer enfin  par  des  chiffres  et  des  données  certaines. 

On  réunit  une  commission  des  officiers  les  plu> 
expérimentés  de  la  mariue.  La  plupart  d'entre  eux  , 
qui  portaient  trop  loin  la  crainte  des  dangers  qu'on 
avait  à  courir  sur  les  côtes  barbaresques,  désapprou- 
vèrent cette  opération.  Quelques-uns  donnèrent  menu; 
un  tel  caractère  d'exagération  au  tableau  effrayant  des 
tempêtes  qui ,  suivant  eux ,  ne  cessaient  de  battre  dans 
toutes  les  saisons,  ces  rivages  inhospitaliers,  bordés 
d'écucils,  que  quelques  personnes  crurent  y  entrevoir 
un  secrcl  dépit  de  ce ,  qu'à  défaut  du  blocus  maritime 
qui  n'avait  produit  aucun  résultat,  on  avait  recours 
à  l'armée  de  terre. 

Mais  le  vice-amiral  Duperré ,  ne  consultant  que 
l'honneur  cl  la  gloire  nationale,  et  ne  voyant  dans  les 
dangers  de  la  navigation  près  des  côtes  barbaresques 
que  ces  accidens  communs  qu'on  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers,  fut  d'avis  que  l'expédition  contre 
Alger  pouvait  être  entreprise,  pourvu  que  dans  !.. 
composition  du  personnel  et  du  matériel  des  forces  dé- 
terre et  de  mer,  et  dans  la  quantité  de  leurs  appro- 
visionnemens  on  ne  se  laissât  pas  guider  par  les  vues 
étroites  d'une  économie  trop  limitée ,  et  pourvu  qu'elle 
fût  exécutée  dans  la  saison  la  plus  favorable  ,  c'esl-à- 
dirc  depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Cependant  les  rapports  qu'on  avait  demandés  aux 
commandans  de  la  marine  de  Brest ,  de  Rochefort ,  de 
Loricnt ,  de  Toulon  sur  les  facilités  des  moyens  d'exé- 
cution ,  ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  la  possibi- 
lité de  cet  armement;  et  comme  le  conseil  des  mi- 
nistres voyait  de  plus  en  plus  la  nécessité  d'effacer 
par  un  grand  éclat,  ce  qu'avaient  de  fâcheux  dan* 
l'opinion  publique  les  anlécédcns  de  plusieurs  de  ses 
membres,  l'expédition  fut  enfin  résolue,  cl  les  ordre* 
furent  donnés  pour  qu'on  commençât  les  préparatifs. 

On  dut  communiquer  ce  projet  aux  puissances  euro- 
péennes. Presque  tous  les  cabinets  s'cmpres>ereiil 
d'approuver  une  expédition  qui  avait  pour  but  de  de- 
là rer  à  jamais  les  nations  chrétiennes  d'un  joug  à  la 
fois  incommode  et  avilissant.  La  plupart  offrirent  leur 
assistance  si  «Ile  était  nécessaire. 
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Le  ministère  anglais,  présidé  par  le  duc  de  Wel- 
lington ,  présenta  seul  quelques  objections  sur  les  in- 
térêts commerciaux  de  la  Grande-Bretagne.  Il  désirait 
savoir  ce  que  la  France  serait  disposée  à  faire  de  la 
régence  d'Alger  après  l'avoir  conquise. 

Le  prince  de  Polignac  répondit  avec  énergie  :  «  Que 
*  la  France  insultée  ne  demandait  le  secours  de  per- 
»  sonne  pour  venger  son  injure ,  et  qu'elle  n'aurait 
»  besoin  de  consulter  personne  pour  savoir  ce  qu'elle 
aurait  à  faire  de  sa  nouvelle  conquête.  • 

VIII. 

LES  ALLIÉS  DU  PACIU. 

ussms  avait  bien  compris  que  la  guerre 
Jim  CA)  elail  inévitable.  Il  en  fut  d'ailleurs  po- 
O ^Ji  'W:v  «Hivernent  instruit  par  le  consul  an- 
ffijl'^jL'.]!  glais,  sir  Saint-John,  qui  en  avait  reçu 
fcfji  ' "tr"*  l'assurance  de  son  gouvernement.  Il 
^•■j  songea  donc  à  faire  ses  préparatifs  et  à  solliciter 
>;  Tf:  ses  alliés.  Il  se  rapprocha  des  autres  agens  con- 
Tt-'vt  sulaires  avec  qui  il  avait  eu  quelques  mésintel- 
ligences. Presque  tous  encouragèrent  sa  résistance,  et 
lui  inspirèrent,  dans  ses  ressources  militaires,  cette 
confiance  qui  causa  sa  perte.  Sir  Saint-John  surtout, 
l'assurait  sans  cesse  que  les  Français  ne  feraient  jamais 
qu'une  vaine  démonstration  contre  lui,  et  que  d'ail- 
leurs ils  échoueraient  dans  une  attaque  sérieuse. 

Les  chefs  qui  relevaient  de  son  pachalick  étaient  le 
bey  d'Oran ,  le  bey  de  Titery  et  le  boy  de  Conslanline. 
C'est  sur  ceux  surtout  qu'il  devait  s'appuyer. 

Hassan ,  bey  d'Oran ,  lui  était  parfaitement  dévoué. 
Son  administration  se  faisait  d'ailleurs  remarquer  par 
des  actes  de  modération ,  et  il  pouvait  tirer  de  cette  pro- 
vince de  grandes  ressources  en  hommes  et  en  argent. 
Sans  trop  pressurer  le  peuple  il  avait  eu  l'adresse,  de- 
puis vingt  ans  qu'il  l'administrai l,  de  prélever  les  impôts 
à  la  satisfaction  générale.  Un  tel  délégué  était  réelle- 
ment un  homme  précieux ,  puisqu'il  avait  su  concilier 
à  la  fois  tous  les  intérêts  du  peuple  avec  les  exigen- 
ces du  souverain.  Il  détail  cassé  par  l'âge,  et  ne  pouvait 
venir  lui-même  au  secours  d'Hussein ,  mais  il  promit 
des  levées  cl  il  tint  parole. 

Le  bey  de  Titery  allait  être  destitué  lorsque  les 
bruits  de  guerre  obligèrent  Hussein  à  concentrer  sou 
mécontentement.  Ce  bey  gardait  une  profonde  ran- 
cune au  pacha ,  car  il  avait  été  instruit  du  sort  qui  lui 
élail  réservé.  Il  l'endormit  avec  des  promesses  cl  de 
feintes  marques  de  dévouement  ;  il  lui  annonça  qu'il 
amènerait  100,000  hommes,  qui  se  réduisirent  enlin  à 
0  ou  7000. 

Ahmed,  bey  Conslanline.  élail  aussi  en  disgrâce  au 
moment  où  la  guerre  allait  éclater;  ses  précédons  mé- 
ritent d'être  racontés.  11  était  en  bas  âge  lorsque  son 
père,  Khtlifu  ,  ou  lieutenant  du  bey  de  celle  ville,  fut 
étranglé.  Sa  mère  qui  appartenait  à  une  tribu  du  désert 
voulant  soustraire  son  lils  au  même  sort  qu'on  lui  aurait 
réservé ,  malgré  son  enfance,  le  prit  cl  se  sauva  seule 
a\cc  lui  au  milieu  des  siens.  Là ,  Ahmed  reçut  une  édu- 


cation loutc  sauvage ,  et  nourrit  son  cœur  des  idées  de 
vengeance  que  le  ciel  africain  fait  germer  et  déve- 
lopper dans  la  race  bédouine.  Mais  l'assassin  de  son 
père  mourut  quand  il  était  à  peine  dans  l'adolescence , 
et  il  ne  put  assouvir  contre  lui  ses  ressenlimens.  Vers 
sa  vingtième  année ,  il  fut  rappelé  à  Constantinc  cl  y 
devint  aussi  khelifa. 

On  dit  qu'errant  une  nuit  dans  la  campagne,  il  péné- 
tra dans  une  maison  où  se  trouvaient  deux  jeunes  fdles 
auxquelles  il  lit  violence.  Le  père  ayant  demandé  justice 
de  ce  crime,  Ahmed  reçut  l'ordre  de  les  épouser  tou- 
tes les  deux  ,  et  de  leur  assigner  à  chacune  un  douaire 
considérable.  Toute  résistance  étant  impossible  il  s'exé- 
cuta ,  mais  il  les  répudia  bientôt.  Le  bey ,  mécontent 
de  celte  conduite,  écrivit  à  Alger  cl  demanda  sa  tète. 
Mais  déjà  Ahmed  s'était  fait  de  puissans  amis  i  la  cour 
du  dey  et  il  obtint  grâce  de  la  vie.  On  se  contenta  de 
répondre  qu'il  fallait  l'envoyer  à  la  Mecque  en  pèle- 
rinage. 

A  son  retour  Ahmed  fut  exilé  à  Médéah ,  d'où  il  ob- 
tint bientôt  par  l'entremise  des  mêmes  amis  de  revenir 
à  Alger.  Il  y  employa  habilement  les  richesses  qui  lu 
avaient  été  en  partie  rendues,  et  il  fut  élevé,  en  1827, 
aux  fonctions  de  bey  de  Constantinc.  Son  insubordina- 
tion ne  tarda  pas  à  lui  attirer  le  mécontentement  du 
pacha,  et  déjà,  deux  ans  après,  sa  perte  élail  résolue. 
On  devait  prendre  l'occasion  du  voyage  que  les  beys 
sont  obligés  de  faire  à  Alger  pour  le  paiement  de  l'im- 
pôt. Il  y  eut  été  infailliblement  étranglé ,  si  les  événe- 
mens  qui  se  pressaient  n'eussent  inspiré  au  dey  la 
pensée  de  conserver  un  chef  si  énergique.  Il  eût  été 
impolitiquede  le  sacrifier,  lorsque  M  coopération  pou- 
vait sauver  la  Régence. 

Hussein  fit  aussi  des  efforts  pour  intéresser  à  sa  cause 
l'empire  Ottoman ,  le  Maroc ,  les  régences  de  Tunis  et 
de  Tripoli  ;  mais  il  n'obtint  que  de  grandes  protesta- 
tions d'amitié  et  des  prières  bien  superflues.  Le  sultan , 
qui  venait  d  être  écrasé  à  Navarrin,  promit  d'inter- 
venir par  sa  diplomatie;  l'empereur  de  Maroc  ne  pou- 
vait se  persuader  que  les  infidèles  s'emparassent  ja- 
mais d'Alger  ;  le  bey  de  Tunis  avait  engagé  à  la  France 
sa  promesse  de  neutralité.  Quant  à  celui  de  Tripoli, 
Il  répondit  aux  sollicitations  d'Hussein  par  la  lettre 
suivanlo,  monument  curieux  ,  mais  bien  stérile,  de  sa 
foi. 

Très  excellent  seioeur  : 

»  Louange  à  Dieu  !  puissent  ses  bénédictions  s'éten- 
dre sur  la  plus  parfaite  des  créatures ,  la  lumière 
qui  dissipe  les  ténèbres  ;  le  prophète  après  lequel  il 
ne  viendra  plus  de  prophèles  ,  notre  seigneur  Maho- 
met ,  sa  famille  cl  ses  compagnons! 

»  Que  Dieu  conserve  le  souverain  fort ,  victorieux 
sur  terre  et  sur  les  mers  ,  dont  la  puissance  est  re- 
doutée de  toutes  les  nations,  au  point  de  les  remplir 
de  terreur,  le  chef  des  guerriers  qui  combattent  pour 
la  foi ,  celui  qui  retrace  les  vertus  des  khalifes ,  dont  le 
génie  est  élevé  cl  l'aspect  gracieux ,  notre  frère  Sidi 
Hussein  pacha  d'Alger  la  bien  gardée,  et  le  séjour  de» 
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ennemis  des  infidèles  !  l'assistance  de  Dieu  soil  toujours 
avec  lui  !  que  la  >  ictoire  et  la  prospérité  guident  ses  pas  ! 

»  Après  vous  avoir  offert  nos  salutations  les  plus 
sincères  et  les  plus  parfaites  (  que  la  miséricorde  de 
Dieu  et  ses  bénédictions  vous  visitent  soir  et  matin  ) 
nous  avons  l'honneur  de  vous  exposer  que  nous  som- 
mes, et  Dieu  en  soil  loué,  dans  une  situation  satis- 
faisante, et  que  nous  demeurons  fidèles  aux  sentimens 
d'amitié  et  d'affection  qui  depuis  long -temps  ont  uni 
d'une  manière  si  étroite ,  en  toutes  circonstances,  les 
souverains  des  deux  Oudjacks  d'Alger  et  de  Tripoli , 
sentimens  dont  nous  ne  nous  écarterons  jamais. 

•  Votre  réponse  nous  est  arrivée,  nous  on  avons 
rompu  le  cachet ,  et  nous  avons  lu  les  bonnes  nou- 
velles que  vous  nous  y  donnez  relativement  à  votre 
personne.  Vous  nous  informez  aussi  qu'il  était  arrive 
à  votre  connaissance  que  nous  faisions  des  préparatifs 
sur  terre  cl  sur  mer,  et  que  nous  nous  disposions  à 
marcher  à  la  rencontre  du  maître  des  pachalicks  de 
l'Orient.  Votre  excellence  s'en  élonneet  nous  demande 
de  lui  expliquer  celte  circonstance ,  non  pas  d'une 
manière  succincte  mais  avec  détails. 

»  Avant  la  lettre  que  nous  écrivons  aujourd'hui , 
vous  savez  que  nous  en  avons  écrit  une  autre ,  dans 
laquelle  nous  vous  faisons  connaître  que  les  nouvelles 


qui  ont  donné  lieu  à  nos  préparatifs  étaient  venues 
de  tous  cotés  ;  qu'elles  se  trouvaient  dans  les  journaux 
reçus  par  les  consuls;  cl  elles  sont  assez  justifiées  par 
l'événement;  qve  les  Français,  ces  ennemis  d«î  Dieu, 
étaient,  disait-on ,  les  instigateurs  de  Méhémet-Ali  dans 
cette  affaire  ;  qu'ils  l'avaient  excité  à  s'emparer  des 
pachalicks  de  l'Occident,  lui  avaient  persuadé  que  les 
chemins  étaient  faciles ,  lui  avaient  promis  de  l'aider 
à  accomplir  les  projets  d'indépendance  qu'il  poursuit  ; 
et  à  devenir  roi  de  toute  l'Afrique  des  Arabes;  qu'ils 
s'étaient  engagés  à  l'appuyer  par  l'envoi  d'une  expédi- 
lion  qui  irait  mettre  son  fils  Ibrahini-Pacha  en  posses- 
sion d'Alger. 

»  Eh  bien ,  lorsque  nous  avons  eu  connaissance  de 
ces  nouvelles,  nous  avons  levé  et  équipé  des  troupes, 
cl  préparé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  la  guerre. 
Nous  avons,  en  même  temps,  envoyé  aux  habitants  de 
toutes  les  parties  de  notre  oudjack,  l'ordre  de  se  tenir 
prêts  à  entrer  en  campagne,  el  d'être  bien  sur  leurs 
gardes. 

*  Maintenant ,  si  Dieu  permet  que  Méhémet-Ali  se 
présonlc,  nous  le  recevrons  à  la  tête  de  nos  troupes, 
sans  sortir  toutefois  des  limites  de  nos  possessions,  et 
nous  le  ferons  repentir  de  son  entreprise.  S'il  plail  a 
Dieu ,  il  retournera  sur  ses  pas  avec  la  Ironie  d'unp 
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défaite;  avec  la  grâce  du  Tout-Puissant  nous lui  don- 
nerons le  salaire  qu'il  mérite  pour  sa  conduite.  Les 
trames  perfides  tournent  toujours  contre  ceux  qui  les 
ourdissent. 

>  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fussions  conlcns  que 
Méliémcl-Ali  se  bornant  à  ses  étals,  renonçât  à  ses 
projets  de  porter  la  guerre  dans  les  nôtres,  car  nous 
n'avons  rien  de  plus  à  cœur  que  d'épargner  le  sang 
des  musulmans,  et  de  voir  l'Islamisme  dans  une  pais 
complète.  La  guerre.cntre  fidèles  est  un  feu ,  et  celui 
qui  l'allume  est  du  nombre  des  misérables. 

»  Si  votre  seigneurie  désire  avoir  des  nouvelles  con- 
cernant notre  personne ,  nous  lui  dirons  que  nous 
avons  été  fort  ennuyés  et  fort  affliges  que  les  Français 
(  que  Dieu  fasse  échouer  leur  entreprise  !  )  rassem- 
blaient leurs  troupes  et  allaient  se  diriger  contre  votre 
oudjack.  Nous  n'avons  cessé  d'en  avoir  l'esprit  en 
peine  et  l'âme  triste,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ayant  eu  un 
entretien  avec  un  saint  de  ceux  qui  savent  découvrir 
les  choses  les  plus  secrètes ,  et  celui-là  a  fait  en  ce 
genre  des  miracles  évidens  qu'il  serait  inutile  de  ma- 
nifester ,  je  le  consultai  à  votre  sujet  ;  il  me  donna 
une  réponse  favorable  qui ,  je  l'espère  de  la  grâce  de 
Dieu ,  sera  plus  vraie  que  ce  que  le  ciseau  grave  sur 
la  pierre.  Sa  réponse  a  été  que  les  Français  {  que  Dieu 
les  extermine  !  )  s'en  retourneraient  sans  avoir  obtenu 
aucun  succès.  Soyez  donclibre  d'inquiétude  et  de  soucis 
et  ne  craignez ,  avec  l'assistance  de  Dieu ,  ni  malheur,  ni 
rpvers ,  ni  souillure ,  ni  violence  ;  comment  d'ailleurs 


craindriezvous?  n'èles-vous  pas  de  ceux  que  Dieu  a  dis- 
tingués des  autres  par  les  avantages  qu'il  leur  a  accordés? 
Vos  légions  sont  nombreuses  et  non  point  été  rompues 
par  le  choc  des  ennemis  ;  vos  guerriers  portent  des 
lances  qui  frappent  des  coups  redoutables ,  et  ils  sont 
renommés  dans  les  contrées  de  l'Orient  cl  de  l'Occident. 
Votre  cause  est  en  même  temps  toute  sacrée  ;  vous  ne 
combattez  ni  pour  faire  des  profils ,  ni  dans  la  vue 
d'aucun  avantage  temporel ,  mais  uniquement  pour 
faire  régner  la  volonté  de  Dieu  et  sa  parole. 

»  Quant  à  nous,  nous  ne  sommes  pas  assez  puis- 
sans  pour  vous  envoyer  des  secours  ;  nous  ne  pouvons 
vous',  aider  que  par  de  bonnes  prières,  que  nous  et 
nos  sujets  adresserons  à  Dieu  dans  les  mosquées.  Nous 
nous  recommandons  aussi  aux  vôtres  dans  tous  les 
instans.  Dieu  les  exaucera  par  l'intercession  du  plus 
généreux  des  intercesseurs  et  du  plus  grand  des  pro- 
phètes. 

»  Nous  demandons  à  votre  seigneurie  de  nous  in- 
struire de  tout  ce  qui  arrivera;  nous  en  attendons  des 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience.  Vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  connaître  tout  ce  qui  intéressera 
votre  seigneurie.  Vivei  éternellement  en  bien,  santé 
et  satisfaction.  Salut. 

Le  î»  de  Del-kaadi  de  l'an  124S. 

YOUSEF,  fils  d'Ali,  pacha  de 
Tripoli.  Dieu  lui  accorde  sa  grâce  et  son  secours. 
Ainsi  -soit-il. 
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I. 

ÉTAT  DES  ESPRITS. 

"e  ne  fui  qu'au  mois  de  février 
1850  que  le  public  fut  instruit  en 
France  de  la  résolution  prise  par  le 
gouvernement,  de  diriger  une  expé- 
dition contre  Alger. 
Celle  nouvelle  fut  accueillie  arec 
des  sentimens  bien  divers  par  les  organes  de  l'opi- 
nion. Comme  c'csl  (  ordinaire,  la  presse  se  traneba 
en  deux  camps  opposés,  qui  outrepassèrent,  cha- 
cun de  son  côlé ,  l'attaque  et  la  défense. 

Nul  ne  se  méprennait  sur  le  sens  caché  de  ce  proj«t. 
On  y  voyait,  pour  le  pouvoir,'  l'arrièreTpenséc  de  se 
fortifier,  mais  nul  ne  pensait  encore  qu'il  y  procède- 
rail  par  la  violence  et  les  coups  d'état. 

Les  défenseurs  de  la  monarchie  le  louaient  sans  ré- 
serve. Ils  disaient,  que  dans  l'intérêt  de  l'humanité, 
dans  l'intérêt  de  la  civilisation  et  de  la  sécurité  du  com- 
merce des  étals,  il  était  instant,  indispensable  même 
de  réduire  Alger.  Le  dey  devait  élre  à  jamais  dépouillé 
d'un  pouvoir  dont  il  n'avait  usé  qu'en  barbare.  La 
force  seule  pouvait  le  contraindre  à  adopter  des  prin- 
cipes de  modération  et  d'équité ,  et  il  fallait  l'em- 
ployer. 


Ils  revenaient  aussi  à  leur  ancien  dessein  d'indem- 
niser l'ordre  de  Malle,  mais  ils  en  modifiaient  le  plan 
à  cause  de  l'opposilion  qu'il  avait  essuyé. 

»  Rétablir  à  Alger  l'ordre  de  Malte  sous  le  nom  de 
Chevaliers  de  la  Méditerranée  serait,  disaient-ils,  un 
projet  non  moins  digne  d'êlrc  mis  à  exécution.  Le  nom 
de  Charles  X  attaché  à  celte  restauration  d'un  ordre 
de  chevalerie  qui  rapclle  tant  d'illustres  souvenirs  mar- 
querait son  règne  glorieux.  Tout  cœur  généreux  se 
comptait  à  l'idée  que  la  ville  d'Alger,  une  fois  tombée 
en  noire  pouvoir,  serait  puriGée  parle  baptême,  et 
prendrait  le  nom  de  Carlopolis  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  l'expédition  ordonnée  par  un  des  meilleur* 
rois  de  la  race  des  Bourbons  ». 

Fuis  c  elaient  déjà  des  fanfares  de  triomphe. 

»  L'armée,  disait-on,  accepte  avec  transport  une 
guerre  légitime  dont  le  succès  assurera  la  prospérité 
des  nations  et  la  sécurité  de  notre  commerce.  Venger 
la  dignité  nationale  offensée  est  un  devoir  sacré  pour 
nos  braves.  Ils  marcheront  avec  courage  sous  l'étoile 
qui  depuis  quinze  années  préside  aux  destinées  de  la 
France,  Ils  sont  fiers  de  parcourir  les  sentiers  de  la 
gloire.  Animés  d'une  égale  ardeur,  ils  iront  tous  mois- 
sonner de  nouveaux  lauriers  sur  la  terre  d'Afrique ,  où 
va  les  transporter  le  génie  des  combats.  Revenus  d  une 
expédilion  périlleuse,  mais  pleine  d'honneur,  il  sera 
doux  de  les  voir  unir  ces  lauriers  aux  palmes  qu'ils 
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ont  déjà  cueillies  dans  les  plaines  de  l'ibéric  et  sur  le 
sol  de  celte  Grèce  où  les  ombres  d'Alexandre,  de  Thc- 
ntisloclc ,  de  Périclès  ont  dû  naguères  se  réveiller  au 
bruit  de  nos  armes,  etc.  • 

On  voit  que  les  souvenirs  classiques  n'étaient  pas 
éteints  dans  leur  esprit ,  et  que  leur  enthousiasme 
savait  s'éveiller  à  point  nommé,  lorsque  l'inspiration 
descendait  du  trône. 

D'un  aulrc  côté  l'opposition  qui  s'effrayait  de  la  force 
qu'une  telle  entreprise  donnerait  au  pouvoir,  si  le  suc- 
cès était  favorable,  accumulait  les  difficultés,  atté- 
nuait les  torts  du  dey ,  et  voulait  du  moins  que  le 
gouvernement  s'engageât  à  faire  de  sa  conquête  fu- 
ture un  champ  d'asyle  et  comme  une  France  nouvelle 
aux  réfugiés  politiques  de  toutes  les  nations  (1). 

(1  )  Voici  comment  ce  projet  êuit  exposé  dans  le  Temps, 
journal  qui  venait  d'être  fondé  par  les  député»  de  l'Opposi- 
tion. Nous  le  citerons  volontiers  parce  qu'il  pourrait  offrir 
aujourd'hui  encore  à  nos  gouvernans ,  des  vues  sages  et  plei- 
nes de  patriotisme. 

«  Le  parti  de  nos  hommes  d'étal  a  su  exploiter,  à  son  pro- 
fit, et  la  mort  du  duc  de  Bcrri,  et  la  guerre  d'Espagne  :  toute 
«a  préocupation  e<t  d'exploiter  aujourd'hui  de  même  l'expé- 
dition  d'Alger...  Si  tout  en  cherchant  a  mettre  sa  prémi- 
nrnec  hors  de  contestation,  il  avait  eu  quelque  idée  des  besoins 
delà  France,  il  aurait  pu  rattacher  cette  expédition  à  une 
haute  pensée  politique. 

-•  Lorsque  les  vicissitude*  d'une  longue  révolution  ont 
passé  sur  un  pays ,  elles  laissent  derrière  elles  une  foule 
d'ambitions  trompées,  dépositions  dérangées;  des  milliers 
d'individus  restent  sans  carrière;  des  milliers  de  famille  per- 
dent l'avenir  sur  lequel  elles  comptaient.  La  division  de  la 
propriété .  le  besoin  d'ordre  et  de  liberté  ont  neutralisé  en 
France  les  fermens  de  discorde  que,  dans  un  autre  pays, 
le  passé  aurait  légués  à  une  restauration  ;  pour  le  prouver 
il  suflit  de  nommer  l'armée  de  la  Loire.  Cependant  à  quoi 
des  hommes  de  très-bonne  foi,  dans  une  opinion  opposée  à 
la  notre,  attribuent-ils  ces  inquiétudes  populaires  dont  ils 
sont  préoccupés,  si  ce  n'est  aux  regrets  du  passé  qu'ils  sup- 
posent à  une  partie  considérable  de  la  nation?  Si  nous  par- 
tagions leurs  craintes,  nous  songerions  que  les  plus  grandes 
scènes  de  la  révolution  d'Angleterre  furent  l'ouvrage  de  ces 
boino-.es  dont  Charles  1"  empêcha,  en  1637,  l'émigration 
pour  les  colouics;  nous  chercherions  de  hautes  garanties  de 
repos  et  de  stabilité,  dans  un  événement  qui  ouvrirait  a  toutes 
ces  activités  inquiètes  une  cairièrc  où  elles  cesseraient  de 
nous  alar.i.er;  nous  voudrions  leur  dire  -.  Allez  porter  les 
arts,  le  génie  et  la  souveraineté  de  la  France  sur  les  rivages 
Africains.  C'est  pour  vous  que  nous  en  voulons  la  conquête , 
c'est  en  vous  y  assurant  de  très  grands  avantages  que  nous 
prétendons  vous  y  attirer...  Exploitez  avec  nous  ce  vaste 
continent,  conquérez-le  à  notre  civilisation.  En  deux  ans, 
vos  aînés  avaient  pacifié  l'Egypte,  et  quoique  la  plupart  de 
leurs  actes  fussent  empreints  d'esprit  de  retour,  ils  avaient 
appris  au  pays  à  bénir  leur  domination.  Réalisez  tous  leurs 
,  projets...  et  que  votre  confraternité  devienne  une  des  sources 
les  plus  fécondes  de  la  prospérité  de  la  France.  » 

»  Nous  voudrions ,  pour  l'honneur  de  notre  pays ,  que 
nos  hommes  de  parti  se  fussent  sentis  capables  d'un  pareil 
langage;  Il  y  aurait  eu  alors  moyen  de  s'entendre  avec  eux, 
et  beaucoup  de  révolutionnaires  qui  s'ignorent  eux-mêmes , 
auraient  servi  de  leur  courage  et  de  leur  habileté  lei  vues 
de  ceux  dont  ils  troublent  bien  involontairement  le  som- 
meil. 

»  Un  pareil  projet  devrait  trouver  faveur  auprès  des  ca- 
binets étrangers.  Après  les  commotions  qu'ont  subies  la  Po- 
logne .  I  Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  ce  refuge  ouvert  à 
des  hommes  que  la  communauté  d'opinions  rendrait  bientôt 
compatriotes,  serait  sans  doute  un  puissant  moyen  d'assurer 


C'était  une  noble  et  belle  pensée  qui  aurait  rallié 
toutes  les  opinions  au  gouvernement,  et  l'aurait  même 
préservé  de  sa  chute,  en  donnant  un  noble  but  à 
l'activité  de  tant  de  cœurs  froissés  dans  leurs  senti- 
mens  politiques.  Mais  le  ministère  avait  besoin  qu'un 
des  leurs  allât  passer  une  revue  en  Afrique,  et  lui 
envoyât  un  bulletin  de  triomphe  dalé  d'Alger.  H  se 
retrancha  dans  le  droit  des  gens,  dans  la  dignité  na- 
tionale offensée  par  le  dey;  et  publia  enfin  son  ma- 
nifeste de  guerre.  Cette  pièce  diplomatique  où  les 
griefs  étaient  savamment  accumulés  ,  se  résumait 
ainsi  : 

«  Tel  c>t  l'exposé  succinct  des  griefs  dont  le  roi  se 
dispose  à  tirer  vengeance  :  violation  du  principe  du 
droit  des  gens;  infraction  aux  traités  et  aux  conventions; 
exactions  arbitraires;  prétentions  insolentes  aux  lois 
du  royaume  et  préjudiciables  aux  droits  des  sujets 
français;  pillage  de  nos  balimens;  violation  du  do- 
micile de  nos  agens  diplomatiques  ;  insulte  publique 
à  notre  consul  ;  attaque  dirigée  contre  le  pavillon  par- 
lementaire ,  le  dey  semble  avoir  tout  épuisé  pour  ren- 
dre une  guerre  inévitable,  et  pour  animer  le  courage 
de  nos  soldats ,  auxquels  est  réservée  la  noble  mission 
de  venger  la  dignité  de  la  couronne ,  et  de  délivrer  la 
France  et  l'Europe  du  triple  fléau  que  les  puissances 
chrétiennes  ont  enduré  long-temps  :  l'esclavage  de 
leurs  sujets ,  les  tributs  que  le  Dey  exige  d'elles ,  et 
la  piraterie,  qui  ôle  toute  sécurité  aux  côtes  de  la  Mé- 
diterranée ,  et  qui  menace  sans  cesse  les  bàliinens  qui 
naviguent  sur  cette  terre. 

H. 

PRÉPARATIFS  DE  L'EXPEDITION. 

_ifo»V  j,  V  H  bruits  de  guerre  retentissaient ,  les 
fàfâSfctt  i  cgimens  étaient  désignés,  le  perso  n- 
JIM: .  V  "SsU  "°'  l'état-major  avait  été  arrêté  en 
JtïÊ  i  t£tÙ^<  (  0t,sc'l  des  ministres,  et  rien  encore 
ne  montrait  dans  les  arsenaux,  ni  dans 
^fâî^^^^^les  ports  que  l'expédition  dût  être  im- 
\kh$  médiate.  Les  plus  confians  commençaient  à  met- 
ïJjfï  tre  en  doute  la  sagesse  du  ministère ,  et  disaient 
haut  emenl  qu'il  se  préparait  à  lui-même  une 

grande  déception ,  s'il  comptait  entrer  en  campagne  au 

printemps. 

dans  ces  contrées,  si  ce  n'est  la  liberté,  au  moins  le  repos; 
et  pourquoi  l' Angleterre  n'y  trouverait-elle  pas  un  débouché 
pour  une  partie  de  ses  Irlandais T 

»  Les  vues  du  ministère  Polignac  ne  sont  pas  si  hautes  : 
H  ne  peut  pas  ,  en  les  publiant,  donner  k  son  expédition 
la  popularité  qui  lui  manque,  et  qui  triplerait  l'efficacité  des 
moyens  d'action  qu'on  y  destine. 

»  L'hypothèse  que  nous  venons  de  considérer  ne  serait 
peut-être  pas  la  plus  favorable  aux  destins  de  la  liberté  qui 
s'enfonce  plus  profondément  dans  notre  sol  a  chaque  ébran- 
lement que  lui  communiquent  ses  ennemis  ;  mais  elle  ajou- 
terait certainement  à  la  considération  et  à  1  influence  politi- 
que de  notre  gouvernement;  elle  consoliderait  la  jouissance 
commune  et  paisible  delà  navigation  de  la  Méditerranée... 
et  personne  ne  contestera  la  réalité  de  ces  avantages.  » 

(  te  Temps  IR30.  ) 
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Mai*  la  France  possédait  des  ressources  qu'on  ne 
pouvait  soupçonner.  Ses  finances  étaient  florissantes. 
Quinze  ans  de  paix  avaient  fortifié  notre  marine  et 
notre  artillerie;  les  approvisionnemens  en  magasin 
étaient  immenses.  Il  ne  fallut  que  quelques  semaines 
pour  réunir  le  tout  à  Toulon ,  et  pour  confectionner  ce 
qui  manquait;  tant  la  centralisation  pouvait  donner  de 
facilités  pour  l'exécution  d'une  mesure  si  compliquée 
de  détails. 

Comme  on  avait  le  souvenir  de  l'expédition  de 
Cliarlcs-Quint  et  de  celle  d'Oreilly  qui  échouèrent , 
l'un  et  l'autre  devant  Alger  avec  des  armées  de  23  à 
30,000  hommes  ,  on  crut  que  pour  ne  laisser  rien  au 
hasard ,  il  était  nécessaire  que  les  troupes  françaises 
qui  seraient  envoyées  en  Afrique,  possédassent  un 
effectif  de  23  à  30,000  hommes  d'infanterie,  de  5  à 
6000  hommes  de  cavalerie,  ainsi  que  des  délachemcns 
d'artillerie  cl  du  génie,  proportionnés  à  l'importance 
du  siège  et  des  autres  opérations. 

D'après  le  tableau  exagéré  des  difficultés  nombreuses 
qu'on  aurait  à  vaincre,  pendant  le  cours  de  cette  expé- 
dition ,  on  avait  lieu  de  craindre  que  les  chaleurs  , 
les  travaux ,  les  maladies  et  les  combats,  n'affaiblissent 
en  peu  de  temps  les  premières  troupes,  et  ne  finissent 
par  les  rendre  insuffisantes  pour  la  campagne.  On  prit 
en  conséquence  la  résolution  de  former  près  de  Tou- 
lon une  division  de  réserve  qui  serait  appelée ,  par- 
tiellement ou  intégralement ,  au  secours  des  troupes 
expéditionnaires,  si  par  l'effet  des  circonstances ,  cet 
appel  devenait  indispensable. 

Des  ordres  furent  aussitôt  donnés  dans  tous  les  ports, 
pour  qu'on  s'occupât  avec  la  plus  grande  activité ,  de 
l'armement  d'une  flotte  destinée  au  transport  de  l'ar- 
mée et  de  ses  convois.  Ces  immenses  préparatifs 
n'étaient  qu'une  partie  de  ceux  que  nécessitait  l'expé- 
dition ;  il  fallait  disposer  et  mettre  en  état  dans  nos 
arsenaux,  l'artillerie  de  siège  et  de  campagne,  le 
parc  des  équipages,  et  le  matériel  du  génie;  en  même 
temps  il  (allait  pourvoir  au  service  des  vivres  pour  six 
mois ,  et  noliscr  un  nombre  suffisant  de  batimens  pour 
le  transport.  Tout  cela  s'exécuta  avec  une  précision 
admirable. 

I  Une  commission  fut  chargée  sous  la  présidence  du 
général  Lovcrdo  d'examiner  tous  les  documens  mili- 
taires et  topographiques  qu'on  possédait  sur  le  royaume 
d'Alger.  On  produisit  au  ministère  de  la  guerre  un 
(dan  ou  projet  d'attaque  dressé  en  1808,  avec  une 
grande  connaissance  des  lieux  ,  par  le  capitaine  Doutin 
qui  avait  exploré  celte  partie  de  la  côte  barbaresque; 
on  en  recueillit  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  les 
données  plus  récentes ,  cl  l'on  en  forma  un  mémoran- 
dum qui  devait  guider  le  général  en  chef. 
|  Le  sous-intendant  militaire  Bruguières  fut  délégué 
pour  parcourir  les  cotes  d'Espagne  et  les  iles  Baléares, 
afin  de  demander  au  roi  Ferdinand  VII  son  adhésion 
à  un  établissement  d'hôpitaux  militaires  à  Mahon. 
1  L'artillerie  eut  ordre  de  confectionner  des  fusées 
incendiaires,  dont  le  secret  venait  d'être  importé  en 
France,  et  dont  les  essais  tentés  à  Vincennes  avaient 
eu  un  plein  succès.  Les  batteries  de  campagne  et  de 


siège  furent  organisées  suivant  le  nouveau  mode ,  qui 
les  mobilisait  et  les  rendait  si  propres  à  un  coup  de 
main.  Les  chantiers  étaient  encombrés  d'ouvriers  qui 
travaillaient  jour  cl  nuit.  Marseille  et  Toulon  étaient 
comme  deux  immenses  manufactures  où  tous  les  bras 
se  mouvaient  par  une  même  impulsion. 

Le  génie  établit  ses  ateliers  à  Lyon  et  à  Avignon;  il 
fabriqua  avec  la  plus  grande  célérité  les  gabions ,  les 
sacs  à  terre,  les  chevaux  de  Irise,  les  échelles  de  siège. 
On  construisit  s  grands  frais  des  blockaux  de  forme 
nouvelle  à  deux  étages,  relranchemens  admirables  qui 
paraissaient  élrc  un  souvenir  du  moyen-âge,  et  qui 
rappellaicnt  ces  tours  de  bois  que  les  croisés  avaient 
élevées  au  siège  de  Jérusalem. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'appareil  im- 
mense qui  fut  réuni  pour  celle  expédition.  Le  parc 
d'artillerie  de  siège  se  composait  de  82  bouches  à  feu  , 
munies  de  10'j  affûts  et  pourvues  de  0'j,000  boulets, 
de  9,000  obus,  de  0,400  bombes  et  de  1300  boites  à 
balle.  Les  batteries  de  campagne  au  nombre  de  15 
élaient  également  bien  munies.  On  emportait  bîOfusées 
de  guerre,  avec  les  affûts  pour  les  tirer,  10  blockaux 
dont  6  à  deux  étages,  5000  palissades ,  300  chevaux 
de  frise,  300,000  kil.  de  poudre  à  canon, .et  une  quan- 
tité incroyable  de  machines,  telles  que  des  chèvres, 
des  mouffles ,  des  crics ,  des  roues ,  des  ferrures  de 
rechange,  et  les  outils  nécessaires  pour  la  sape,  la 
mine  et  toutes  les  opérations  de  siège. 

Le  service  des  vivres  n'était  pas  moins  important, 
l'armée  devait  être  approvisionnée  pour  trois  mois , 
et  la  flolle  pour  six,  en  farine,  biscuits,  riz,  légu- 
mes, eau-de-vie,  salaison,  médicamens,  fourrages. 
Un  parc  de  plus  de  1000  bœufs  était  rassemblé  à 
Celte,  et  devait  s'embarquer  sur  des  larlanes  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  bateaux-bœufs.  On  voyait 
entassés  sur  les  quais  de  Toulon  les  effets  de  campe- 
ment tels  que  tentes ,  marquises,  canonnières;  le  mo- 
bilier des  hôpitaux  et  des  ambulances  ;  des  amas  énor- 
mes de  madriers ,  de  poutres  ,  de  planches  pour  les 
plates-formes  des  batteries  ;  les  caissons  et  les  chariots 
du  train  ;  les  équipages  des  mulets  de  bit.  C'était 
tout  un  monde ,  le  matériel  d'une  colonie  et  d'une 
armée ,  qu'il  fallait  transporter  sur  une  plage  enne- 
mie, où  tout  était  à  craindre  et  de  l'homme  cl  des 
élémens  ;  aussi  nulle  précaution  n'était  superflue. 

La  marine  déployait  de  son  côté  la  plus  grande 
activité.  La  rade  de  Toulon  recevait  chaque  jour  les 
bitimens  de  guerre ,  tout  équipés ,  qui  arrivaient  de 
nos  stations  du  Levant  ou  des  ports  de  l'Océan.  Quatre 
cents  transports  de  nations  différentes ,  Français,  Es- 
pagnols, Grecs  etc. ,  étaient  nolisés  pour  le  compte 
du  gouvernement ,  et  se  réunissaient  dans  le  port  de 
Marseille.  On  construisit  ou  plutôt  on  improvisa  des 
bateaux  de  forme  spéciale,  appelés  chalands,  et  propres 
à  opérer  le  débarquement.  Fendant  la  traversée  ils 
devaient  être  bisses  à  bord  des  gros  navires;  d'autres 
furent  appropriés  au  transport  de  l'artillerie.  Les  uns 
pouvaient  porter  des  pièces  démontées;  d'autres  rece- 
vaient l'artillerie  de  campagne  sur  les  affûts ,  et  avec 
les  canonnière  nécessaires  pour  les  servir.  Arrivés 
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Le  général  de  Bourmoiil. 


sur  la  plage  ils  décrodtticnl  le  devant  du  bateau  qui , 
en  tombant,  formait  un  pont  sur  lequel  on  poussait  la 
pière ,  cl  elle  se  trouvait  ainsi  toute  prête  à  tirer  sur 
I l'ennemi,  s'il  résistait  Les  balcaux-ccuriesctaient par- 
faitement aménagés  pour  le  service.  Les  chevaux  y 
étaient  à  leur  ai?c,  et  ils  avaient  du  sable  sous  les 
pieds,  ce  qui  les  empêchait  de  détériorer  le  fond  du 
navire.  En  disposant  ainsi  tous  les  balimens  pour  le 
transport  des  armes  spéciales ,  l'opération  du  débar- 
quement ne  pouvait  plus  présenter  d'inquiétude. 

C'était  un  spectacle  plein  d'enchantement  que  celle 
forêt  de  mats ,  aux  voilures  diverses  ,  sillonnant  celte 
vaste  rade  ou  plutôt  lout  le  golfe,  et  l'animant  par 
les  travaux  du  chargement,  et  le  bruit  confus  de  lant 
de  voix  mêlées,  où  dominait  la  prononciation  accentuée 
des  populations  meridi  maies.  On  recrutait  des  marins 
de  toutes  parts,  on  enrôlait  des  ouvriers  de  toute  pro- 
fession. Les  esprits  qui  jusqu'alors  avaient  le  plus 


douté  de  la  possibilité  de  l'expédition ,  se  rendirent  à 
l'évidence  ;  la  guerre  allait  commencer. 


Ml. 

COMPOSITION  OU  PEItSO.VtEl. 

lit»  ne  transpirait  encore  sur  le  choix 
'que  le  roi  avait  fait  du  commandant 
'en  chef  de  l'expédition.  La  tête  qui 
devait  donner  l'impulsion,  la  force  et 
'la  vie  à  ce  vaste  corps  était  cachée  dans 
'ombre,  et  semblait  craindre  de  se  produire 
au  grand  jour.  Par  une  lactique  fort  habile , 
M.  de  Bourniont  avait  intéressé  toutes  les  hau- 
tes notabilités  de  l'armée  a  appuyer  le  projet 
de  guerre.  On  savait  qu'une  liste  de  plusieurs  maré- 
chaux et  liculcnans-généraux  avait  clé  soumise  au  roi. 
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Chacun  espérait  que  ses  services  passés  ou  l'éclat  d  un 
grand  nom  feraient  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Aussj  n'y  avail-il  au  château  des  Tuileries,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  au  faulwurg  Saint-Germain ,  qu'un 
concert  unanime  d 'approbations  sur  la  grandeur  de 
l'entrepris,  et  la  gloire  qui  s'attacherait  au  nom  de 
Charles  X. 

Il  fut  facile  à  M.  de  Bourmont ,  que  ses  fonc- 
tion* de  ministre  appellaicnl  souvent  auprès  du  roi , 
de  faire  fléchir  vers  lui  la  volonté  du  monarque.  Il 
avait  été  l'un  des  plus  ardens  promoteurs  de  la  guerre  ; 
pour  l'appuyer  dans  le  conseil  il  avait  fait  valoir  des 
raisons  d'état  d'une  haute  gravité,  qui  avaient  entraîné 
l'assentiment  de  Charles  X.  Ses  ordres  toujours  précis 
et  bien  conçus ,  avaient  merveilleusement  dirigé  les 
préparatifs  qui  se  déployaient.  11  était  donc  naturel 
qu'il  obtint  ce  commandement,  et  qu'il  menât  à  fin  une 
affaire,  où  la  royauté  croyait  puiser  sa  force  et  son 
salut. 

Mais  ce  choix  fit  sur  l'armée  et  sur  la  nation  ,  une 
impression  pénible.  Il  justifiait  toutes  les  craintes  ma- 
nifestées par  l'Opposition.  On  apercevait  le  ministre 
derrière  l'homme  d'épéc;  on  craignait  sa  politique 
absolutiste,  ses  vieilles  haines  contre  le  parti  national. 
D'ailleurs  un  nuage  obscurcissait  la  vie  militaire  de 
M.  de  Bourmont.  Plus  il  attachait  d'honneurs  et  de 
titres  a  son  nom ,  plus  il  faisait  ressortir  le  fâcheux 
contraste  q-ic  les  cent  jours  et  Waterloo  y  avaient 
imprimé.  On  appréciait  sans  doute  sa  politesse  exquise, 
ses  qualités  d'homme  privé,  ses  connaissances  admi- 
nistratives, l'esprit  d'ensemble  qui  distinguait  toutes 
ses  vues  ;  on  voyait  avec  intérêt  ses  quatre  enfans  qui 
allaient  payer  de  leur  sang  la  dette  de  leur  père  à  la 
France ,  mais  tout  cela  était  effacé  par  les  répugnances 
qui  planaient  sur  lui. 

Pour  contrebalancer  l'effel  de  cette  nomination ,  et 
couvrir  l'entreprise  d'une  capacité  éclatante ,  qui  ral- 
liât toutes  les  sympathies,  le  gouvernement  confia  le 
commandement  de  l'escadre  au  vice-amiral  Duperré. 
l'opinion  publique  applaudit  vivement  à  ce  choix.  En 
prenant  l'expédition  sous  sa  responsabilité  ,  l'amiral 
n'entendait  servir  que  les  intérêts  de  la  France  ;  son 
dévouement  n'était  lerni  d'aucune  pensée  servilc.  On 
aimait  à  se  rappeler  ses  brillantes  campagnes  dans 
l'Inde ,  la  pureté  de  ses  opinions  ,  la  franchise  de  ses 
conseils.  Il  avait  été  long-temps  opposé  au  projet  de 
celte  guerre,  mais  comme  c'était  par  de  hautes  vues 
de  prudence ,  et  qu'il  avait ,  mieux  que  personne , 
discuté  dans  le  conseil  d'amirauté,  le  fort  et  le  faible  de 
cette  opération ,  le  pouvoir  rendit  hommage  à  son  ex- 
périence ,  en  le  chargeant  de  la  diriger ,  et  la  nation 
se  reposa  sur  ce  choix,  qui  lui  inspirait  toute  sé- 
curité. 

On  citait  de  lui  des  faits  glorieux ,  des  actes  de 
fermeté  empreints  d'un  caractère  éminemment  fran- 
çais. On  savait  que  dans  ses  démarches,  et  dans  ses 
rapports  avec  le  pouvoir ,  il  avait  toujours  été  guidé  par 
le  stimulant  des  grandes  ames,  l'honneur  de  la  patrie , 
plutôt  que  par  les  calculs  de  l'ambition.  Tout  récem- 
ment encore,  et  en  pleine  restauration,  il  avait  fait 


respecter  le  pavillon  de  l'empire ,  dans  une  circon- 
stance où  d  autres,  moins  énergiques,  auraient  fléchi; 
et  le  trait  est  assci  beau  pour  mériter  d'être  raconté 

ici. 

Il  commandait  la  station  des  Antilles,  lorsque  une 
affaire  du  service  l'amena  devant  l'île  de  Saint-Tho- 
mas ,  sur  la  frégate  la  Gloire .  à  bord  de  laquelle  il 
avait  mis  son  pavillon.  Le  jour  de  son  arrivée  dans 
l'Ile  se  trouvait  être  justement  celui  de  la  fête  du  roi 
George.  Une  frégate  anglaise  placée  bord  à  bord  de 
la  Gloire  s'était  pavoisée,  et  par  une  inconvenance  que 
la  jalousie  de  nos  voisins  peut  seule  expliquer  ,  le 
second  de  ce  bâtiment  avait  fait  suspendre  le  pavillon 
tricolore  au  dessous  de  la  poulènc ,  en  signe  de  mé- 
pris. C'est  la  place  que  lui  donnaient  en  temps  de 
guerre  les  bàlimens  anglais ,  et  nous  ne  manquions 
pas  non  plus  pour  leur  rendre  la  pareille,  d'amarrer 
leurs  couleurs  sous  cette  partie  du  vaisseau  ,  où  sont 
!  établies  les  latrines  de  l'équipage. 

L'amiral  Duperré  qui  était  descendu  à  terre  pour 
rendre  une  visite  au  gouverneur  de  Saint-Thomas  , 
aperçoit  le  pavillon  tricolore  ainsi  placé  sur  la  frégate 
anglaise.  Il  se  rend  tout  de  suite  à  bord  de  fa  Gloire 
il  y  trouve  ses  officiers  et  son  équipage  saisis  de  l' in- 
dignation qu'il  éprouve.  Les  marins  n'aiment  pas  que 
l'on  outrage  ec  qui  est  proscrit ,  que  l'on  flétrisse  les 
souvenirs  d'une  époque  glorieuse.  L'amiral  ordonne  à 
.  un  de  ses  officiers,  de  se  rendre  prés  du  capitaine 
anglais ,  et  de  lui  signifier  que  si  dans  dix  miuules  le 
pavillon  tricolore  n'est  pas  arraché  de  l'endroit  où 
l'on  a  eu  l'audace  de  le  placer ,  il  va  faire  sauter  à 
bord  de  la  frégate  anglaise ,  l'équipage  de  la  Gloire , 
qui  saura  bien  faire  respecter  des  couleurs  sous  les- 
|  quelles  il  avait  combattu  l'anglais.  Il  ne  fallut  pas  dix 
minutes  pour  que  la  satisfaction  demandée  par  M.  Du- 
perré lui  fut  donnée.  Le  pavillon  tricolore  fut  retiré. 
Le  capitaine  anglais  n'était  pas  à  son  bord,  et  cet  offi- 
cier s'excusa  auprès  de  l'amiral ,  d  une  faute  qui  n'avait 
été  commise  que  par  son  second,  chargé  en  son  ab- 
sence de  pavoiser  la  frégate.  Le  second  fut  d'abord 
mis  aux  arrêts  ,  et  quelque  temps  après  débarqué  de 
son  navire,  pour  être  renvoyé  en  Angleterre  sur  un 
I  brick  de  guerre  ,  qui  fit  voile  pour  Porsmouth. 

Cet  acte  de  vigueur  qui  devint  alors  célèbre  dans 
les  Antilles  surprit  bien  des  esprits.  Il  y  avait  au 
moment  où  l'amiral  Duperré  en  donna  l'exemple ,  plus 
que  le  danger  d'une  disgrâce  à  encourir. 

C'est  avec  de  tels  souvenirs  qu'il  se  présenta  à  Toulon 
pour  prendre  le  commandement  de  l'escadre ,  aussi 
fut-il  accueilli  par  les  sen'imens  les  plus  expressifs  d'in- 
térêt et  de  confiance. 

Sur  le  second  plan  ,  les  ambitions  s'agitaient ,  se 
croisaient ,  à  la  faveur  de  l'intrigue  et  des  clameurs 
de  parti.  L'année  devait  se  composer  de  trois  divi- 
sions ,  chaque  division  de  trois  brigades.  L'élat-major 
général  comportait  un  grand  nombre  d'officiers  supé- 
rieurs ,  des  intendans ,  des  payeurs ,  un  grand-prévôt , 
et  ces  nuées  de  fonctionnaires  à  la  suite  ,  qui  embar- 
rassent toujours  une  expédition.  Les  corps  spéciaux ,  le 
génie,  l'artillerie,  la  cavalerie  offraient  une  carrière 
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aussi  recherchée.  La  marine,  de  son  côté,  présentait 
des  chances  d'avancement  à  un  certain  nomhre  de 
contre-amiraux  et  d'officiers.  Les  choix  furent  géné- 
ralement hons  ;  les  exigences  de  cour ,  en  imposè- 
rent hien  quelques-uns  à  l'armée;  mais  le  mérite 
et  l'avancement  par  ordre  d'ancienneté,  élevèrent  à 
leur  place  des  capacités  éprouvées. 

M.  de  llourmont  conserva  pendant  toute  la  cam- 
pagne le  portefeuille  de  la  guerre ,  qui  fut  mis  en 
réserve  jusqu'à  son  retour.  Il  choisit  le  lieutenant- 
général  Desprez  pour  son  chef  d'état-major ,  et  le  ma- 
réchal de  camp  Tholosé  pour  sous-chef. 

Les  lientenans-généraux ,  baron  Berlhézènc ,  comte 
Lovcrdo  et  duc  d'Escars ,  furent  désignés  pour  com- 
mander les  trois  divisions  d'infanterie. 

Les  brigades  de  la  première  division  furent  confiées 
an  baron  Foret  de  Morvan ,  au  baron  Achard ,  au 
baron  Clouet. 

Dans  la  seconde  division,  le  commandement  des  bri- 
gades fut  donné  au  comte  Denis  Damrémont  ,  au 
vicomte  Monck-d'Uïer  et  à  M.  Colomb  d'Arcine. 

Le  vicomte  Berthier ,  le  baron  Hurel  et  le  comte 
de  Monllivaut  furent  nommés  dans  la  troisième  di- 
vision. 

Le  commandement  de  l'artillerie  fut  confié  au  ma- 
réchal-de-camp  vicomte  de  Labillc,  aide-dc-camp 
du  Dauphin. 

Le  maréclial-dc-camp ,  baron  Valaié,  eut  sous  sa 
direction  le  génie  militaire; 

Le  baron  Denniée  fut  nommé  intendant  en  chef; 
M.  t'irino ,  payeur  général  ;  et  M.  Mauberl  de  Neuilly  , 
grand-prévôt  de  l'armée.  Celle  dernière  charge  était 
politique.  On  en  avait  usé  beaucoup  dans  la  guerre 
d'Espagne  pour  surveiller  les  fonctionnaires  dont  le 
dévouement  était  suspect.  C'était  alors  un  instrument 
de  vexations  et  d'iniquités,  dont  on  aurait  dù  s'abs- 
tenir pour  la  guerre  d'Afrique ,  où  rien  ne  devait 
donner  ombrage  au  pouvoir ,  ni  motiver  l'emploi  d'un 
moyen  aussi  odieux. 

L'amiral  Duperrc  avait  pour  second,  le  contre-amiral 
Hosamel ,  et  pour  major-général ,  le  contre-amiral 
Mallet.  Il  établit  son  pavillon  à  bord  de  la  Provence, 
vaisseau  de  7* ,  et  M.  Rosamel  montait  le  Trident. 

Les  rues  de  Toulon  et  de  Marseille,  tous  les  can- 
lonnemens  de  celte  contrée,  eurent  bientôt  le  specta- 
cle varié  des  corps  nombreux  désignés  pour  la  guerre, 
et  que  l'impatience  du  départ  animait.  L'étaient  des 
uniformes  éclata ns,  des  armes  élincelantes,  des  déco- 
rations, des  broderies,  des  figures  épanouies,  un 
contentement  qu'on  respirait  avec  l'air,  et  cela,  au 
milieu  d'une  population  immense  que  la  curiosité  y 
attira  de  tout  le  midi  et  de  la  capitale  même.  Chacun 
aurait  voulu  s'associer  h  l'expédition.  Elle  apparaissait 
aux  esprits  charmés  comme  un  but  de  promenade , 
plutôt  que  comme  une  rude  campagne.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  hautes  famille,  et  des 
étrangers  de  distinction  demandèrent  à  partir  comme 
volontaires  ;  les  noms  de  l'onialowski ,  de  Montebcllo , 
de  Chahert,  de  Talleyrand ,  de  Montalcmbert,  étaient 
inscrits  sur  les  contrôles  de  l'armée.  C'était  partout 


un  enthousiasme  qui  se  communiquait  avec  le  plus 
vif  entraînement 

IV. 

DÉPART  DE  LA  FLOTTE. 

£<&*Jks?&*&**  n  1,0  j°urs  aîn  és  l'arrivée  de  M.  de 
t/J^r  f  Y     >  llourmonl,  Jusque  loul  fut  prêt  pour 
*tTm.*-  Va     { l'embarquement ,  hommes ,  vaisseaux , 
*  ''-'-'O.f équipages,  matériel  immense  d'une 
*&X*-r»^_>  noue  cl  d'une  ,rmée  ,  le  dauphin  , 
•f?f.K  grand-amiral,  parutà  Toulon  pour  passer  en  re- 
vue  ces  forces ,  les  plus  actives  de  la  France ,  qui 
±gÀ  allaient  fonder  sa  domination  sur  un  théâtre  di- 
gne.  d'elle.  Soudain  la  rade ,  et  le  port ,  et  la 
ville,  pavoisés  de  pavillons  et  de  drapeaux  se  couron- 
nèrent de  cet  air  de  fôte  que  la  restauration  savait  si 
bien  puiser  dans  les  traditions  de  l'ancien  régime ,  et 
qui  éclatait  bruyamment  dans  les  fanfares,  dans  les 
salves  d'artillerie,  dans  les  cris  officiels,  dans  les  bou- 
quets d'artifice ,  dans  une  explosion  combinée  de  dis- 
cours ,  de  protestations  et  de  parades.  Ce  fut  surtout 
un  merveilleux  spectacle  que  la  visite  du  prince  au 
vaisseau-amiral.  Son  embarcation,  resplendissante  de 
dorures,  sillonnait  la  rade,  escortée  d'une  multitude  de 
navires  parés  de  blanches  voiles,  où  se  détachaient  des 
llammes  de  couleurs  variées.  Les  vaisseaux  de  haut- 
bord  lançaient  leurs  tonnantes  bordées  pour  le  saluer, 
et  les  matelots  vêtus  de  blanc ,  suspendus  aux  vergues, 

{  agitaient  des  miliers  de  drapeaux  qui  multipliaient  les 
reflets  du  jour  et  de  la  joie.  Toutefois,  il  faut  bien  le 
dire,  le  prestige  qui  entourait  le  trône  commençait  à 
se  dissiper ,  cl  le  silence  des  masses  sur  le  rivage ,  con- 
trastait péniblement  avec  l'enthousiasme  improvisé  des 
plus  ardens.  Le  Dauphin  adressa  quelques  félicitations 
a  l'amiral  et  au  commandant  en  chef ,  mais  il  oublia 
l'armée  ,  et  ce  tort  qui  devint  plus  sensible  encore  le 
lendemain  ,  glaça  subitement  tous  les  cœurs. 

On  lit,  en  la  présence  du  prince,  un  simulacre  du 
débarquement ,  tel  qu'on  se  proposait  de  l'exécuter 
sur  la  côte  d'Afrique.  L'essai  réussit  ;  mais ,  comme 
représentation,  ce  fut  une  chose  froide,  inanimée  et 
réduite  à  de  mesquines  proportions.  Quatre  chalands 

|  remorqués  par  des  canots,  furent  dirigés  du  coté  do 
la  grosse  tour,  à  rentrée  de  la  rade.  Ils  portaient  des 
pièces  d'artillerie,  des  sapeurs  du  génie  et  des  soldats. 
Lorsque  les  canots  approchant  du  rivage,  manquèrent 
d'eau,  les  marins  se  jetèrent  à  la  mer  et  remorquè- 
rent eux-mêmes  les  chalands  jusqu'à  ce  qu'ils  échouas- 
sent. En  quelques  minutes ,  les  pièces  de  siège  et  l'in- 

I  fanterie  furent  à  terre.  Les  sapeurs  formèrent ,  dans 
une  espace  de  HO  mètres  de  pourtour ,  une  sorte  de 
retranchement  mobile,  composé  de  faisceaux  de  lances; 
puis ,  au  milieu  de  quelques  évolutions  asseï  rapide- 
ment exécutées,  l'artillerie  commença  un  feu  nourri, 
sous  les^ordres  du  général  Lahilte ,  qui ,  en  sa  qualité 
d'aide-de-camp  du  Dauphin,  s'agitait  beaucoup  pour 
rendre  la  cérémonie  aussi  intéressante  que  possible. 
C'est  lui  qui  obtint  les  honneurs  de  la  journée  et  les 
félicitations  du  prince. 
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A  cet  instant  même  un  brick  delà  stau'on  d'Alger, 
cuirait  dans  la  rade ,  et  apportait  la  nouvelle  que  le 
bey  de  Conslantine  oubliant  sa  querelle  avec  le  pacha  , 
organisait  enfin  son  année  pour  combiner  ses  efforts 
avec  lui.  Le  général  en  chef  n'eut  plus  dès-lors  qu'une 
pensée:  c'était  de  presser  rembarquement,  et  d'ar- 
river sur  la  côte  d'Afrique  avant  la  jonction  d'Alimel. 
Il  passa  avec  le  Dauphin  une  dernière  revue  des  trou- 
pes; puis  le  prince  étant  retourne  à  Paris,  il  multi- 
plia les  ordres  de  départ  et  en  fixa  définitivement  les 
détails. 

Il  établit  son  quartier  général  à  bord  de  la  Provence, 
où  flottait  déjà  le  pavillon  amiral.  Il  voulait  activer 
par  lui-même  une  opération  dont  la  responsabilité 
toute  cntièic  pesait  sur  M.  Duperré.  La  circonspection 
de  ce  dernier  le  fatiguait;  il  aurait  voulu  faire  plier 
à  la  fois  les  hommes  et  les  élémens,  briser  les  im- 
possibilités matérielles.  Dès-lors  une  mésintelligence 
profonde  s'éleva  entre  les  deux  chefs,  et  s'envenima 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  (in  de  la  campagne,  en 
«'alimentant  des empiètemens  d'attributions,  de  l'oppo- 
sition des  vues  politiques  et  des  senlimens  inverses  des 
subordonnés.  Ce  défaut  d'harmonie  pouvait  compro- 
mettre tout,  et  l'armée  en  souffrit  en  de  graves  oc- 
casions. 

L'embarquement  fut  pousse  avec  une  ardeur  sans 
exemple.  La  première  division  toute  cantonnée  au* 
environs  de  Toulon ,  fut  la  première  qu'on  porta  à 
bord.  Une  des  plus  belles  matinées  de  printemps  favo- 
risa celte  opération,  dirigée  d'ailleurs  avec  un  ordre 
admirable.  Les  compagnies  entières  s'entassaient  régu- 
lièrement et  comme  par  une  manœuvre  accoutumée, 
dans  les  tartanes  qui  les  transportaient  sur  les  vais- 
seaux. La  vie  de  bord  allait  devenir  pour  le  soldat  une 
nouvelle  existence ,  qui  le  charmait  d'avance.  Il  n'en 
calculait  ni  les  ennuis  ni  les  inconvéniens.  Il  passait  du 
pied  de  paix  sur  le  pied  de  guerre  ;  c'étaient  pour  lui  des 
paroles  magiques  qui  le  faisaient  tressaillir.  La  seconde 
division  arriva  de  Marseille,  où  elle  était  rassemblée  , 
en  faisant  de  même  bonne  contenance,  malgré  une 
pluie  battante  qui  l'avait  assaillie  pendant  toute  la  tra- 
versée. Les  troupes  bivouaquèrent  galment  sur  les  gla- 
cis des  remparts  de  Toulon,  et  n'eurent  que  l'entrcpoi.t 
des  vaisseaux  pour  se  délasser  de  la  course  pénible 
qu'elles  venaient  de  faire.  La  troisième  division,  can- 
tonnée à  Aix,  fut  embarquée  le  cinquième  jour,  et 
l'armée  se  trouva  ainsi  toute  prèle  à  partir. 

Lin  des  officiers  préposés  à  l'embarquement  raconte 
ainsi  d'une  manière  très  pittoresque  la  suite  de  celte 
opération  :  •  lorsque  après  le  tour  des  hommes  arrivait 
le  tour  des  chevaux,  la  scène  changeait.  C'était  pitié 
comme  ces  pauvres  animaux,  aussitôt  que  nous  étions 
parvenus  à  les  faire  entrer  dans  les  bateaux  qui  de- 
vaient les  conduire  à  bord ,  se  montraient  inquiets  et 
troublés.  Us  trépignaient,  ils  ruaient,  ils  se  battaient 
entre  eux.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions  ensemble 
du  rivage,  ils  fixaient  sur  nous  un  œil  de  plus  en  plus 
attristé.  Baissant  ensuite  la  tête  avec  découragement , 
ils  ne  la  relevaient  plus  qu'au  moment  où  des  mains 
vigoureuses ,  au  moyen  d'un  système  de  cordages  cl  de 


larges  sangles  qui  leur  passaient  sous  le  ventre,  les 
hissaient  à  Ut J  :  alors,  en  quittant  la  terre.  Us  se  dé- 
ballaient quelques  secondes  avec  fureur;  mais  bientôt 
s'apcrectaiil  qu'ils  ne  frappaient  que  le  vide,  suspen- 
dus, balancés  au  milieu  des  airs,  ils  se  laissaient  aller 
léte  et  jambes  pendantes,  sans  plus  donner  signe  de 
vie.  A  peine  seulement  tressaillaient- ils  encore  parfois 
comme  un  mourant  au  dernier  moment  de  son  agonie. 
C'est  dans  cet  état  qu'ils  arrivaient  à  fond  de  cale.  Là , 
tout  étourdis,  ils  se  laissaient  choir  dans  la  position 
où  ils  touchaient  terre.  Pour  les  rappeler  à  eux  il  fal- 
lait un  coup  léger,  une  forte  caresse  ;  mais  alors  ils  se 
relevaient  vivement  avec  de  joyeux  hennissemens,  tout 
prêts  à  s'élancer  :  ils  se  retrouvaient  encore  les  nobles 
j  compagnons  de  l'homme.  » 

M.  de  Dourmonl  avait  manifesté  le  désir  d'apparcil- 
:  1er  le  i:>  mai ,  jour  anniversaire  du  départ  de  Napo- 
léon pour  l'Egypte,  mais  l'amiral  refusa  de  mettre  à  la 
voile  avant  que  le  temps  ne  fut  favorable,  et  il  augura 
qu'il  ne  pourrait  l'être  avant  le  25.  Le  vent  du  nord- 
est  qui  soufflait,  battait  directement  dans  la  rade  de 
Toulon  et  traversait  le  canal  d'entrée.  Il  aurait  été 
dangereux  de  mettre  en  mouvement,  à  la  Fois,  cent 
vaisseaux  de  guerre  et  deux  cent  cinquante  bàliinens  de 
transport  qui,  tons  obligés  de  louvoyer  dans  cet  étroit 
passage,  n'auraient  pu  éviter,  en  sabordant,  de  se 
causer  mutuellement  de  très  fortes  avaries. 

Ce  furent  dix  jours  d'ennui  qui  fatiguèrent  les  trou- 
pes, et  où  l'on  formait  les  conjectures  les  plus  som- 
bres, car  on  ne  voulait  pas  s'en  rapporter  aux  marins 
qui  disaient  que  ce  n'était  point  un  temps  fait.  On  sup- 
posait une  rupture  avec  l'Angleterre,  un  changement 
de  ministère ,  la  disgrâce  du  général  en  chef.  Enfin , 
l'ordre  du  jour  suivant  dissipa  toute  crainte  que  l'expé- 
dition ne  fût  suspendue  ;  mais  il  ne  calma  point  l'impa- 
I  lienec  de  l'armée,  car  le  vent  n'avait  pas  encore  tourné. 
Il  fut  lu  dans  chaque  corps,  et  placardé  dans  la  ville 
aux  acclamations  de  la  foule. 

Soldais, 

«  L'insulte  faite  au  pavillon  français  vous  appelle  au- 
delà  des  mers  :  c'est  pour  le  venger ,  qu'au  signal  donné 
du  haut  du  trône,  vous  avez  tous  brûlé  de  courir  aux 
armes,  et  que  beaucoup  d'entre  vous  ont  quille  avec 
ardeur  le  foyer  paternel. 

»  A  plusieurs  époques  les  étendards  français  onl  flotté 
sur  la  plage  africaine.  La  chaleur  du  climat,  la  faUgue 
des  marches,  les  privations  du  désert,  rien  n'a  pu 
ébranler  ceux  qui  vous  ont  dévancés.  Leur  courage 
tranquille  a  suffi  pour  repousser  les  attaques  tumul- 
tueuses d'une  cavalerie  brave  mais  indisciplinée.  Vous 
suivrez  leur  glorieux  exemple. 

>  Les  naUons  civilisées  des  deux  mondes  ont  les  yeux 
fixéssurvous.  Leurs  vœux  vous  accompagnent.  La  cause 
de  la  France  est  celle  de  l'humanité  ;  montrez-vous  di- 
gnes de  votre  noble  mission  ;  qu'aucun  excès  ne  ter- 
nisse l'éclat  de  vos  exploits.  Terribles  dans  le  combat, 
soyez  justes  et  humains  après  la  victoire ,  votre  intérêt 
le  commande  autant  que  le  devoir.  Trop  long-temps 
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opprimé  par  une  milice  avide  et  cruelle ,  l'arabe  verra  I 
en  vous  des  libérateurs ;  il  implorera  votre  alliance; 
rassuré  par  voire  bonne  foi,  il  apportera  dans  nos  ! 
camps  les  produit  de  son  sol.  C'est  a  nsi  que,  rendant 
la  guerre  moins  longue  cl  moins  sang'antc  ,  vous  rem- 
plirez les  vœux  d'un  souverain ,  aussi  avare  du  sang 
de  ses  sujets  que  jaloux  de  l'honneur  de  la  France 

»  Soldats,  un  prince  auguste  vient  de  parcourir  vos 
rangs  ;  il  a  voulu  se  convaincre  par  lui-même  que  rien 
n'avait  été  négligé  pour  assurer  vos  succès  et  pourvoir 
à  vos  besoins.  Sa  constante  sollicitude  vous  suivra  dans 
les  contrées  inhospitalières  où  vous  allez  combattre. 
Vous  vous  en  rendrez  dignes  en  observant  cette  dis- 
cipline sévère  qui  valut  à  l'armée ,  qu'il  conduisit  à  la 
victoire ,  l'estime  de  l'Espagne  cl  celui  de  l'Europe  en- 
tière. . 

Comte  de  BoiimosT. 

Ainsi  que  l'avait  pressenti  l'amiral  Duperré,  une  brise 
de  nord -ouest  se  leva  le  SIS,  et  parut  enGn  se  fixer  (I). 
Le  pavillon  de  partance  fut  déployé  sur  son  vaisseau , 
et  soudain  un  mouvement  extraordinaire  anima  le  port 
et  la  rade.  Des  milliers  d'embarcations  couraient, 
se  croisaient  en  tout  sens,  emportant  à  terre  ceux  qui 
avaient  un  dernier  adieu  à  donner,  ou  ramenant  à  bord 
les  retardataires.  Les  collines  qui  ceignent  le  rivage, 
les  quais  et  les  édifices  se  couvrirent  d'une  foule  im- 
mense accourue  pour  jouir  du  coup-d'œil  de  ce  départ, 
cl  jeler  leurs  vœux  aux  vents  et  aux  flots.  Bientôt  l'ordre 
fut  donné  à  l'escadre  d'appareiller.  Un  peuple  de  ma- 
telots se  suspendit  dans  les  cordages  ,  se  pressa  au 
cabestan  pour  déployer  les  voiles,  lever  l'ancre  et 
donner  l'impulsion  aux  vaisseaux.  Tout  s'ébranla  à  la 
fois,  au  milieu  des  cris  de  joie,  du  bruit  des  rames, 
du  frémissement  des  agreU ,  des  fanfares  de  la  musique 
militaire,  qui  saluait  la  flotte  balancée  par  les  vagues. 
L'œil  n'apercevait  plus  la  mer  à  l'horizon,  elle  était 
couverte  de  mille  voiles  déployées. 

L'armée  navale  ouvrit  la  marche  dans  l'après-midi, 
et  les  bâliiiiens  de  transport  suivirent  ce  mouvement; 
à  la  chulc  du  jour ,  il  ne  restait  plus  un  seul  gros  vais- 
seau dans  le  port,  mais  seulement  une  partie  du  convoi, 
qui  appareilla  le  lendemain  et  le  jour  suivant. 

Les  bœufs  avaient  été  embarqués  à  Celle.  Les  trans- 
port des  vivres  et  des  fourrages  qui  se  trouvaient  dans 
ta  rade  dllyères,  avaient  reçu  l'ordre  de  partir  égale- 
ment le  25. 

La  baie  de  l'aima  ,  dans  l'île  de  Majorque,  fut  dé- 
signée par  l'amiral  comme  le  premier  point  central 


(1)  L'on  a  accusé  après  coup  l'amiral  d'avoir  retenu  par 
une  prudence  affectée  la  flolie  dans  Toulon,  et  d'avoir  ainsi 
fait  perdre  dix  j  .urs  à  l'armée.  Les  journaux  de  l'époque  le 
justifient  au  contraire  parfaitement. 

«  L'amiral  voyonl  que  le  N.  0.  lardait  tant  à  arriver, 
avait  ordonné  aux  petits  bateaux  de  sortir  en  louvoyant, 

Kur  se  porter  en  pleine  mer,  landisque  les  vaisseaux  et 
i  frégates  y  seraient  (rainés  à  la  remorque  par  les  bateaux 
à  vapeur.  La  violente  du  vent  contraire  a  mis  obstacle  à 
celle  opéralion.  » 

Atiso  mai  1830 


de  ralliement,  dans  le  cas  de  dispersion  de  la  flotte,  par 
l'effet  de  la  violence  des  vents  ou  de  l'étal  houleux  de 
mer.  Ainsi  l'on  se  précautionnait  d'avance  contre  le» 
funestes  qui  pouvaient  survenir. 


V. 


•»  se  pressant  ;,  l'entrée  du  goulet  pour 
!  sortir  de  la  rade,  cette  multitude  de 
bâbmens  s'était  mêlée,  malgré  les  or- 
dres de  l'amiral  et  malgré  les  efforts 
des  équipages.  Mais  ce  mouvement  n'é- 
il  pas  le  dé>ordre  ;  il  n'y  eut  ni  trouble  ,  ni 
choc ,  ni  avarie;  et  si ,  à  la  chute  du  jour,  l'œil 
ne  -.avait  où  se  poser  dans  cette  masse  confuse, 
le  lever  du  M>lcil  la  montra  le  lendemain  di- 
visée en  trois  grands  corps ,  voguant  avec  une  merveil- 
leuse régularité. 

Au  centre  était  l'escadre  de  guerre  composée  de 
vaisseaux  de  haut-bord  et  de  frégates.  Elle  marchait  sur 
deux  colonnes  parallèles  dont  les  extrémités  se  perdaient 
à  l'horizon.  La  Provence,  qui  portait  l'amiral  et  le  coin- 
mandant  en  chef,  formait  la  tète  de  la  première  co- 
lonne; le  Trident,  monté  par  le  contre-amiral  Hosamel, 
dirigeait  la  seconde.  Cette  escadre  avait  à  bord  les  trou- 
pes de  la  première  division  sur  des  frégates  armées  en 
flûte,  et  une  partie  seulement  de  la  seconde  sur  les 
vaisseaux  armés  en  guerre.  Dans  le  plan  du  débarque- 
ment l'armée  navale  devait  attaquer  les  batteries  en- 
nemies pour  proléger  la  mise  à  terre  de  la  première 
division,  effectuée  par  les  chalands.  Ainsi  la  principale 
force  de  l'expédition  était  là  (1). 

Sur  la  droite ,  à  quatre  mille  de  distance ,  se  déployait 
•'escadre  de  réserve ,  armée  en  guerre ,  et  disposée 
également  sur  deux  lignes,  sous  la  conduite  de  deux 
capitaines  de  vaisseau  Elle  portait  le  reste  de  la  se- 
conde division. 

Enfin,  sur  la  gauche,  à  nnc  égale  distance  de  quatre 
milles,  marchaient  les  bàtimens  du  convoi  portant  le 


(1)  Vole!  l'ordre  de  marche  de  cette  escadre  de  guerre  : 
rolonne  :  La  Provence,  la  Pallas ,  la  Surveillante,  le 
Brrslaw  ,  llphigénir .  la  Didon.  la  Guerrière ,  l  llerminie , 
la  Mrlpomènr,  I  Ainphitritr,  la  Venus,  la  Bclle-Gabrielle, 
la  Magicienne ,  la  Mcder.  la  Proserpine,  l'Aréthuse. 

2«"  colonne:  le  Trident,  le  Dragon  ,  le  Superbe,  lAlgé- 
sir.is,  la  Villc-de  Marseille,  le  Duqucsne.la  Couronne, 
la  Marie-Thérèse,  le  Scipion,  la  Jeanne  d  Arc,  l'Arthémise, 
le  Marengo,  le  Nestor,  ta  Thémis,  la  Cybeks,  l'Oryihie,  la 
Caravane. 

La  flotte  se  composait  en  totalité  de  11  vaisseaux,  24 
frégates,  23  briks,  14  corvcllcs,  8  bombardes ,  Vgabarres, 
4  goélettes,  7  bateaux  à  vapeur;  en  tout  100  baliincns  de  la 
marine  royale  ;  pour  les  transports  337  navires  nolisés ,  dont 
110  français  et  238  étrangers;  enfin  une  (lotille  de  chalands 
dont  12  pour  l'artillerie  de  siège.  Il  pour  l'artillerie  de 
campagne,  ei  30  pour  faciliter  le  débarquement  des  troupes. 

La  force  des  équipages  de  service  dans  les  bJiimcns  de 

5 uerre  s'élevait  à  27.000  homme» .  ce  n.ii  juinl  à  Tannée 
e  lerre  donnait  un  effectif  tout  de  6»  000  hommes ,  et 
4000  chevaux 
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matériel ,  les  subsistances ,  les  équipages  et  la  troisième 
division  des  troupes  de  ligne. 

Le  génie,  l'artillerie,  les  administrations  étaient  ré- 
partis sur  les  trois  escadres,  afin  que  chacune  put  opé- 
rer partiellement,  si  besoin  était. 

Les  matelots  de  la  marine  royale  étaient  formés  en 
compagnies ,  et  connaissaient  très  bien  les  manoeuvres 
de  l'infanterie  et  de  l'artillerie.  Ces  équipages  pou- 
vaient mettre  10,000  hommes  à  terre,  pour  venir  prêter 
main  forte  â  l'armée ,  si  elle  avait  essuyé  des  revers. 
On  sait  que  Napoléon  avait,  dans  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'empire,  employé  ce  moyen;  les  Marins  de 
la  Garde  ont  laissé  des  souvenirs  non  moins  glorieux 
que  les  autres  corps. 

Jamais  un  armement  aussi  bien  ordonné,  aussi  com- 
pliqué de  détails ,  aussi  imposant  par  la  force  et  la  ma- 
jesté de  l'ensemble  ,  n'était  allé  porter  la  gloire  de  la 
France  au-delà  des  mers.  Chacun  était  fier  d'y  parti- 
ciper, et  l'enthousiasme  n'avait  pas  besoin  d'être  excité 
par  les  proclamations  et  l'espoir  de  l'avancement;  i| 
était  spontané  et  pur  de  tout  retour  de  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Le  Î6 ,  les  côtes  de  France  apparaissaient  encore  à 
l'horizon  comme  une  ligne  d'azur  argenté ,  lorsque  l'at- 
tention de  l'armée  fut  fixée  par  l'approche  d'une  fré- 
gate française,  la  Duchesse-de-Berri,  commandée  par 
M.  de  Kerdrain  qui  faisait  partie  de  la  station  du  blocus 
d'Alger.  Elle  accompagnait  une  autre  frégate  étrangère, 
qui  portait  le  pavillon  ottoman ,  et  paraissait  avoir  à 
bord  un  personnage  de  haute  distinction. 

M.  de  Kerdrain  manœuvra  pour  se  rapprocher  de 
l'amiral,  et  après  avoir  salué  la  flotte  de  treize  coups 
de  canons ,  il  fit  connaître  par  ses  signaux  qu'il  avait 
d'importantes  nouvelles  à  communiquer.  Voici  quel  en 
était  l'objet  : 

La  frégate  turque,  montée  par  Tahir-pacha,  grand 
amiral ,  avait  tenté  de  s'introduire  à  Alger  pour  forcer 
le  Dey  à  donner  pleine  et  entière  satisfaction  au  roi  de 
France.  M.  Massicu  de  Clcrval  qui  avait  des  instructions 
précises  pour  ne  laisser  pénétrer  dans  la  ville  aucun 
bâtiment ,  de  quelque  nation  que  ce  fût ,  ne  put  les  faire 
fléchir  en  sa  faveur.  11  engagea  le  diplomate  turc  à 
s'adresser  à  l'amiral  Dupcrré,  qui  était  chargé  des  plus 
amples  pouvoirs  du  gouvernement  français.  La  frégate 
ollomane  sciait  donc  dirigée  vers  Toulon,  escortée 
ou  plutôt  surveillée  par  la  frégate  la  Duchesse-de- 
Berri. 

Tahir-pacha  eut  alors  une  longue  conférence  avec 
le  vice-amiral  et  le  commandant  en  chef.  On  lui  fil 
connaître  que  tout  arrangement  avec  le  Dey  était  im- 
possible ,  et  que  ce  barbaresque  subirait  inévitablement 
le  sort  qu'il  s'était  attiré;  que  si  cependant  les  circon- 
stances exigeaient  la  médiation  de  S.  E.  turque,  on  le 
ferait  prévenir.  En  attendant  on  l'engageait  à  se  rendre 
à  Toulon  pour  y  suivre  le  cours  des  événement. 

Cette  mission  de  Tahir-pacha  n'était  certainement  pas 
lout-à-fait  diplomatique.  Il  parait  que  ^la  Porte  ne  pou- 
vant s'opposer  par  la  force  ouverte  à  notre  expédition , 
avait  envoyé  cet  amiral  à  Alger,  avec  la  qualité  de  gou- 
verneur pour  le  Sultan. 


Tahir-pacha  ,  une  fois  entré  dans  la  ville,  soit  fur- 
tivement, soit  en  sa  qualité  de  négociateur,  devait 
déployer  le  firman  du  Grand-Seigneur ,  et  se  faire  re- 
connaître par  la  milice  turque.  La  flotte  de  l'expédi- 
tion, en  arrivant  devant  Alger,  y  eût  trouvé  le  pavillon 
ottoman  arboré,  et  l'autorité  régulière  du  Sultan  re- 
connue ,  avec  l'abolition  de  la  piraterie  et  de  l'esclavage 
des  chrétiens ,  comprise  dans  le  firman.  La  France 
alors  n'avait  plus  de  prétexte  pour  s'emparer  d'Alger, 
et  nos  immenses  préparatifs  tombaient  en  pure  perte, 
car  il  devenait  embarrassant  d'attaquer  un  gouverneur 
du  Sultan ,  avec  lequel  on  élait  en  paix. 

Mais  le  général  Guilleminot,  ambassadeur  à  Conslan- 
tinople,  ayant  débrouillé  les  fils  de  cette  intrigue  ,  au 
moment  où  elle  s'ourdissait,  dépêcha  un  aviso  à  la 
station  d'Alger,  et  dès-lors  toute  l'attention  de  l'esca- 
dre du  blocus  fut  d'intercepter  la  frégate  turque  dont 
l'arrivée  prochaine  lui  était  annoncée. 

On  conçoit,  d'après  ces  détails,  que  les  démarches 
ultérieures  de  Tahir-pacha  durent  être  sans  résultat. 

La  vie  de  bord  commençait  alors  pour  nos  soldats, 
et  malgré  l'épreuve  un  peu  rude  du  mal  de  mer,  elle 
n'était  pas  sans  charme.  Une  gaité  franche,  expansive, 
se  communiquait  dans  tous  les  rangs,  alimentée  par  les 
souvenirs  de  garnison  ou  par  les  récils  pittoresques  des 
aventures  de  long  cours.  Le  troupier  et  le  marin  fra- 
ternisaient avec  cordialité,  dressant  le  plan  d'attaque 
de  la  côte  d'Afrique,  avec  un  aplomb  qui  aurait  dé- 
concerté les  meilleurs  tacticiens.  Fuis,  c'était  le  spec- 
tacle de  la  mer  qui  apparaissait  à  l'horizon  comme 
une  image  de  l'infini;  puis,  aux  couleurs  du  soleil,  les 
bataillons  de  nuages  où  l'imagination  retrouvait  tout 
un  diorama.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  tenir  en  éveil 
tous  les  esprits,  et  remplir  les  loisirs  de  la  tra- 
versée. 


VI. 


RELACHE  A  PALMA. 

if.n  que  la  flotte  n'eût  pas  déployé  tou- 
tes voiles,  afin  de  marcher  en  ordre 
et  d'éviter  les  chocs ,  comme  elle  élait 
favorisée  d'un  bon  vent,  elle  parcou- 
rut rapidement  les  deux  cent  lieues 
qui  mesuraient  sa  course.  A  la  hauteur  des  lies 
ISaléares,  l'amiral  envoya  le  capitaine  Huyon , 
commandant  du  convoi,  vers  les  bateaux-bœufs 
'  p.irli-  de  Cette,  qui  devaient  m-  trouver ,t  Palme, 
rendc/.-vous  de  ralliement.  L'ordre  leur  fut  donné 
de  quitter  ce  point  et  de  se  rendre  dans  la  rade  de 
Torrc-Chica  ou  Sidi-Fcrruch ,  à  cinq  lieues  ouest 
d'Alger. 

Le  3e,  dans  la  matinée,  quatrième  jour  après  le 
départ  de  Toulon  ,  on  signala  la  cote  de  Barbarie.  La 
flotte  n'en  était  plus  qu'à  15  lieues  cl  l'on  filait  six 
nœuds  à  l'heure.  Mais  le  vent  avait  fraîchi ,  la  mer  élait 
houleuse.  Plusieurs  bàlimens  du  convoi  de  transport 
avaient  été  séparés  de  la  flotte  el  n'étaient  plus  en  vue. 
L'amiral  jugea  qu'on  ne  pourrait  aborder  qu'avec  de 
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très  grandes  difficultés;  il  ordonna  de  virer  de  bord, 
et  de  se  tenir  au  large. 

Le  lendemain,  quelques  bàtimcns  de  la  croisière  de 
station  d'Alger  joignirent  la  flotte,  cl  les  capitaines  dé- 
clarèrent que  la  mer  était  trop  grosse  pour  permettre 
le  débarquement.  Cet  avis  décida  l'amiral  à  attendre 
le  moment  favorable,  et  à  n"ltrc  le  cap  sur  Palma. 
Deux  frégates,  la  Pallas  et  Ylphigénie,  continuèrent 
seules  à  se  diriger  au  sud,  vers  Sidi-Ferruch ,  pour 
y  rallier  tous  les  balimens  qui  devaient  s'être  rendus 
à  celte  destination ,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Hugon.  Elles  leur  firent  connaître  le  nouvel  ordre  qui 
était  de  retourner  aux  Baléares.  Le  Sphinx ,  bateau 
à  vapeur,  fut  aussi  envoyé  à  la  recherche  des  navires 
de  transport  dispersés ,  mais  il  revint  sans  pouvoir  en 
donner  des  nouvelles. 

L'année  ne  vil  ces  dispositions  inattendues  qu'avec 
un  profond  déplaisir.  On  ne  pouvait  se  persuader  que 


la  côte  fut  si  dangereuse.  Quelques  heures  suffiraient 
pour  atteindre  Alger,  par  le  vent  qui  soudait  de  l'est. 
Les  bruits  les  plus  contradictoires  circulaient,  et  trou- 
i  vaienl  crédit.  On  disait ,  lanlôt  que  c'était  une  fausse 
manœuvre  de  l'amiral  pour  surprendre  plus  favora- 
blement Alger  au  point  du  jour;  tantôt  qu'une  flotte 
anglaise  était  là  pour  s'opposer  à  nos  opérations  ;  d'au- 
tres estimaient  que  la  paix  était  conclue,  que  Tahir- 
pacha  en  était  porteur;  clc.  On  se  perdait  en  conjec- 
tures ,  el  l'on  s'irritait  quo  des  explications  un  peu 
étendues  ne  fussent  point  communiquées  à  l'armée. 

L'eicadrc  arriva  le  i  juin  dans  la  baie  de  Palma  ; 
les  balimens  marchands  mouillèrent  près  de  la  ville, 
el  les  vaisseaux  de  guerre  se  tinrent  à  la  voile  à  l'en- 
trée de  la  baie. 

Ce  fui  une  grande  rumeur  dans  l'Ile  quand  la  flotte 
parul  cl  vint  se  fixer  à  une  si  petite  dislance.  On- crut 
que  l'expédition  d'Alger  n'avait  été  qu'un  prétexte ,  mis 
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en  a>ant  parle  gouvernement  fiançais,  pour  faire  dé- 
vier l'opinion,  et  à  la  faveur  de  celte  feinte,  s'empa- 
rer des  Baléares.  Le  temps  avait  clé  constamment  beau , 
et  le  gouverneur  espagnol  n'avait  aucune  donnée  qui 
pùl  l'induire  à  penser  que  la  crainte  d'un  grand  sinistre 
de  mer  obligeât  l'armée  à  relâcher.  L'amiral  Dupcrré 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  rassurer;  mais 
comme  ses  dispositions  étaient  toutes  pacifiques ,  cette 
chimère  d'une  conquête  inopinée  s'évanouit  bientôt , 
et  les  officiers  du  convoi  qui  stationnait  près  de  la  ville , 
purent  communiquer  avec  les  habitans. 

Ce  furent  pour  eux  dix  jours  de  plaisirs,  de  bals  et 
de  fêles,  tandisque  le  reste  de  l'armée  entassé  sur  les 
vaisseaux  de  haut  bord ,  était  soumis  à  une  consigne 
rigoureuse,  qui  interdisait  tout  débarquement.  Les 
longs  ennuis  de  la  rade  de  Toulon  se  reproduisirent 
avec  une  monotonie  plus  désespérante ,  plus  mortelle. 
Le  découragement  était  à  son  comble.  Les  troupes 
souffraient  du  défaut  d'air  dans  les  batteries ,  du  ré- 
gime échauffant  des  salaisons,  surtout  de  l'incertitude 
peinte  sur  tous  les  fronts,  enracinée  dans  tous  les  cœurs. 
Et  ce  qui  ajoutait  à  cette  anxiété,  c'était  le  silence 
de  l'amiral ,  l'absence  de  toute  nouvelle ,  et  les  courses 
inexplicables  qui  les  ballottaient  d'un  cap  à  l'autre, 
ou  de  la  rade  à  la  haute  mer.  Au  lever  du  soleil,  toutes 
les  longues-vues  se  dirigeaient  vers  le  vaisseau  amiral, 
pour  y  saisir  quelque  nouveau  signal.  C'était  toujours 
même  réserve,  même  immobilité.  Le  temps  était  ma- 
gnifique, et  cette  circonslance  augmentait  le  dépit, 
car  deux  jours  auraient  suffi  ,  disait-on,  pour  toucher 
cette  terre  d'Afrique  tant  désirée.  Il  fallut  dévorer 
cette  longue  inaction ,  et  chacun  dut  puiser  dans  son 
énergie  morale  une  force  que  les  chefs  s'abstenaient 
de  donner. 

Toutefois,  le  séjour  de  la  flotte  dans  la  baie  de 
l'aima  ne  fut  point  perdu.  On  profila  des  brises  fa- 
vorables pour  rallier  la  partie  du  convoi  qui  avait  élé 
dispersée.  Des  bricks  et  des  bateaux  à  vapeur  furent 
ancés  sur  tous  les  points,  et  les  ramenèrent  par  pe- 
tites divisions.  On  s'occupa  également  de  perfectionner 
quelques  dispositions  administratives,  cl  de  compléter 
les  provisions  de  fourrages  à  bord  des  bàtimens-écuries. 

Mais  ces  motifs  n'étaient  pas  les  seuls  qui  avaient 
retenu  l'amiral. 

Le  9  juin  ,  la  Provence  donna  le  signal  aux  trois 
vaisseaux  qui  portaient  les  généraux  de  division ,  d'ap- 
procher à  son  bord.  Un  conseil  de  guerre  se  tint,  où 
le  départ  fut  enfin  décidé ,  et  où  les  dernières  dispo- 
sitions à  prendre  pour  le  débarquement  furent  arrêtées. 
Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  l'armée,  et  la  joie 
la  plus  expansive  succéda  à  rabattement.  Les  généraux 
surent  que  deux  bricks  de  l'escadre  de  blocus ,  le  Si- 
lène et  l'aventure,  avaient  péri  sur  la  côte  d'Afrique, 
avec  des  circonstances  effroyables  ;  que  l'amiral  n'avait 
point  voulu  exposer  la  flotte  sur  celte  plage  orageuse, 
jusqu'à  ce  que  l'on  fût  fixé  sur  le  sort  du  convoi  que 
le  vent  avait  dispersé  ;  que  tous  les  bàlimcns  de 
transport  étaient  renlrésdans  la  rade,  et  qu'à  la  pre- 
mière brise,  le  lendemain,  si  c'était  possible,  on  se 
dirigerait  sur  Alger. 


L'armée  ne  connut  point  encore  les  détails  du  sinistre 
qui  avait  consterné  la  station  d'Alger.  Si  elle  en  avait 
été  informée,  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  fût  pro- 
fondément saisie  par  avance  et  des  difficultés  de  la 
descente,  et  des  chances  terribles  qui  pouvaient  l'as- 
saillir dans  les  terres.  Ces  circonstances  fure-il  alors 
tenues  secrètes  par  l'amiral ,  au  risque  d'encourir  le 
blâme  universel ,  pour  ce  séjour  à  Palma ,  dont  on 
ne  voyait  pas  tous  les  motifs.  Il  fut,  en  effet,  accusé 
légèrement  d'humeur  capricieuse  et  de  circonspection 
exagérée.  Une  responsabilité  immense  pesait  sur  lui. 
Elle  s'augmentait  encore  du  souvenir  des  expéditions 
précédentes  de  Charles-Quint  et  d'Orcilly ,  que  les 
tempêtes  avaient  anéanties.  Il  eut  donc  été  juste  que 
l'armée  de  terre  s'en  rapportât  à  sa  prudence ,  comme 
elle  se  fiait  à  son  habileté. 

Voici,  du  reste,  le  récit  de  ce  naufrage,  où  la  nuit, 
la  tempête  et  la  mer  assaillirent  les  deux  bricks  de 
leur  fureur,  et  où  il  ne  resta  d'asile  aux  malheureux 
qui  en  furent  atteints,  qu'une  terre  ennemie,  peuplée 
d'hommes  féroces ,  qui  leur  disputèrent  encore  la  vie 
et  les  vêtemens. 

Vif. 

5AIFRACE  Dl  SILÈNE  ET  DE  L'AVENTURE. 


k  brick  l'^i'enfure,  commandé  par 
„  M.  d 'Asngny ,  lieutenant  de  vaisseau, 


officier  distingué  de  notre  marine, 
&  avait  été  envoyé  par  M.        ou  de 
Ornai,  avec  la  frégate  la  Bellone, 
^ pour  porter  des  dépêches  au  consul 


f 

de  France  à  Tunis.  Au  retour,  ils  naviguaient 
•lifî  de  conserve  pour  aller  rejoindre  la  station , 
**v5  lorsque  dans  la  nuit  du  ik  au  15  mai,  un  coup 
de  vent  sépara  les  deux  bàlimcns.  Quand  le  jour  parut, 
M.  d'Assigny  chercha  vainement  la  DeUone  à  travers 
un  rideau  de  brouillards  qui  voilait  l'horizon  ;  il  n'aper- 
çut que  deux  bricks  à  une  distance  assez  rapprochée. 
L'un  d'eux  était  un  navire  de  commerce  anglais  ;  l'au- 
tre ,  un  bâtiment  de  l'état,  le  Si7è;ie,  qui  venait  de 
Mahon  et  allait  aussi  se  rallier  à  l'escadre  du  blocus. 
Les  deux  commandans,  s'étant  communiqué  leurs 
points,  crurent  être  d'accord,  el  cependant  une  dif- 
férence notable  existait  dans  les  indications  ;  elle  se  per- 
dit dans  des  signaux  rcsscmblans,  ce  qui  contribua  à 
amener  la  catastrophe  dont  ils  furent  victimes ,  par 
la  sécurité  qui  en  résulta. 

Le  Silène  courait  dans  les  eaux  de  l'Aventure,  la 
brise  était  fraîche ,  et  les  huniers  seuls  étaient  dé- 
ployés. A  huit  heures  du  soir ,  les  deux  bâtimens 
avaient  parcouru  un  espace  d'environ  sept  milles, 
depuis  le  moment  où  ils  s'étaient  dirigés  sur  Alger, 
quand  un  grain,  chargé  de  pluie,  fondit  sur  l'Aventure, 
qui ,  peu  de  temps  après,  ressentit  une  légère  secousse. 
Le  commandant  se  précipita  sur  le  pont  pour  recon- 
naître où  élail  le  danger.  L'ordre  fut  immédiatement 
donné  de  pousser  la  barre  à  tribord  et  d  orienter  au 
plus  près  ;  mais  quelque  rapide  que  fùl  l'exécution  de 
cetle  manœuvre ,  il  était  déjà  trop  lard  :  l'Aventure 
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venait  de  franchir  l'accore  d'un  banc  de  stl>U'  ;  et  la 
lame  qui  l'avait  soulevé  ayant  cessé  en  déferlant  de 
loi  prêter  son  appui ,  le  navire  porta  entièrement  sur 
le  sable  ,  présentant  son  travers  à  des  vagues  énor- 
mes, (pii,  roulant  sur  ce  bas-fond,  poussèrent  de  plus 
en  plus  le  brick  vers  le  rivage.  L'équipage  jugea  dès- 
lors  sa  position  comme  désespérée.  L'horreur  «le  la 
nuit ,  la  violence  des  vagues  ,  les  craquemens  profonds 
de  la  carène,  l'absence  de  secours  fermaient  toute 
issue,  et  ne  laissaient  entrevoir  que  la  mort.  M.  d'As- 
signy  reconnut  que  la  chute  de  la  mature  était  inévi- 
table, et  qu'elle  hâterait  sa  ruine;  il  duiina  des 
ordres  pour  la  faire  abattre  avec  précaution.  Les 
rides  des  haubans,  une  fois  coupées,  les  deux  mais 
croulèrent  à  la  fois,  entraînant  la  voilure  et  le  grée- 
ment  dont  ils  étaient  chargés.  Ce  fut  leur  planche 
de  salut  ;  car  le  rivage  était  là,  on  ne  l'avait  pas 
aperçu  tant  la  nuit  était  sombre,  et  la  confusion  pleine 
d'anxiété.  Il  s'établit  sur  ces  pièces  une  sorte  de  pont 
volant  entre  le  navire  et  la  terre ,  et  M.  d'Assigny 
put  enfin  espérer  de  sauver  ses  marins. 

Toutefois  il  défendit  d'abord  avec  énergie ,  qu'on  se 
portât  sur  la  plage.  11  se  flattait  encore  de  pouvoir  se 
dégager.  Il  comptait  que  le  Silène  serait  assez  heu- 
reux pour  échapper  au  péril ,  et  recueillir  l'équipage 
au  jour  naissant.  Mais  celle  illusion  s'évanouit  bientôt. 
La  mer  se  déchaîna  avec  plus  de  fureur,  poussant  le 
le  brick  sur  les  milles  pointes  des  rochers  qui  ceignaient 
le  rivage.  Sa  destruction  était  imminente ,  il  fallut 
enfin  l'abandonner.  Cette  retraite  se  fit  avec  ordre  , 
sous  les  yeux  du  commandant,  qui  ne  quitason  poste 
que  le  dernier ,  et  le  cœur  brisé. 

Le  même  sort  attendait  le  Silène.  11  était  à  peu  de 
distance  de  Y  Aventure,  et  il  suivait  cette  fatale  roule, 
quand  la  tempête  s'était  levée.  Le  premier  naufrage 
avait  été  si  instantané ,  que  nul  n'avait  pu  essayer  les 
signaux  pour  prévenir  cet  autre  désastre;  d'ailleurs 
l'obscurité  de  la  nuit  les  aurait  rendus  bien  super- 
flus. L'impétuosité  des  courans  amena  M.  Bruat 
dans  celte  passe  tourbillonnante.  Monté  sur  le  pont , 
à  l'instant  où  la  fureur  des  éléuicns  était  le  plus  dé- 
chaînée, il  aperçut  l'écume  blanche  de  la  mer,  qui 
semblait  se  briser  sur  des  rochers.  Il  appelle  tout 
son  équipage  à  la  manœuvre  pour  virer  de  bord  ; 
mais  la  violence  du  vent  paralyse  leurs  efforts  ,  et 
tout  aussitôt ,  une  lame  immense  soulève  la  masse  du 
navire  et  l'échouc  complètement. 

M.  Bruat  s'empressa  de  faire  couper  son  grand  mat, 
conservant  encore  quelque  temps  celui  de  misaine  , 
soit  dans  l'espoir  qu'une  nouvelle  vague  viendrait  le 
soulever ,  soit  pour  se  rapprocher  davantage  de  terre. 
Il  intima  formellement  l'ordre,  que  pas  un  homme 
de  l'équipage  ne  tentât  d'abandonner  le  bâtiment  ;  du 
reste  il  élait  moins  endommagé  par  la  mer  que  ne 
l'avait  été  V Aventure.  Couché,  le  pont  vers  la  terre, 
il  ne  livrait  à  l'action  des  lames  que  la  carène  à- 
demi  submergée.  Mais  aux  premiers  rayons  du  jour, 
il  fallut  se  décider  à  l'évacuer.  Le  plus  grand  ordre 
régna  pendant  celle  opération.  Les  malades  d'abord  , 
puis  l'équipage ,  les  officiers ,  et  enfin  le  commandant 


gagnèrent  la  terre ,  et  rejoignirent  les  naufragés  de 
1  Aventure,  qui,  depuis  sept  ou  huit  heures ,  erraient 
sur  le  rivage. 

Ou  forma  immédiatement  un  conseil ,  composé  des 
états-majors  des  deux  bricks ,  pour  aviser  aux  moyens 
d'échapper,  s'il  était  possible,  à  la  cruauté  des  Bé- 
douins. L'avis  prévalut  d'armer  le  mieux  possible 
les  équipages,  à  laide  des  ressources  que  les  bàti- 
niens  pouvaient  encore  présenter,  et  de  se  rendre  à 
Alger,  en  suivant  le  rivage,  pour  se  placer  sous  la 
protection  des  agens  consulaires  de  toutes  les  nations, 
qui  invoqueraient  en  leur  faveur  le  droit  des  gens. 
On  réunit  ce  qu'on  put  de  vivres  et  de  munitions,  et 
après  avoir  relevé  le  moral  de  ces  hommes ,  ébranlé 
par  une  catastrophe  si  soudaine,  on  se  disposa  à 
marcher. 

Bientôt  une  troupe  de  bédouins  armés  de  fusils  et 
de  poignards,  déboucha  de  derrière  une  colline,  en 
poussant  des  cris  effrayans.  Parmi  les  marins  du 
Silène,  se  trouvait  un  maltais,  qu'on  avait  recueilli 
devant  Oran.  Il  savait  la-abc,  el  avait  long-temps 
navigué  sur  ces  eûtes.  Cet  homme  essaya  de  se  dévouer 
au  salut  de  tous.  Après  avoir  recommandé  aux  ma- 
telots français  de  ne  point  le  contredire  dans  la  dé- 
position qu'il  allait  faire,  il  protesta  à  ces  barbares 
que  les  naufragés  étaient  anglais.  Par  trois  fois  on 
lui  mit  le  poignard  sur  la  gorge ,  afin  de  l'effrayer 
et  de  reconnaître  par  son  émotion,  si  ce  qu'il  disait 
élait  vrai.  \\  sut  combattre  les  craintes  que  pouvaient 
lui  inspirer  ces  menaces  ,  et  les  Arabes  ,  bien  que 
médiocrement  convaincus  en  apparence  ,  n'en  éprou- 
vèrent pas  moins  dans  l'esprit  un  doute  qui  contri- 
bua puissamment  à  sauver  les  deux  équipages. 

Mais  quel  que  fût  le  degré  de  croyance  qu'ils  accor- 
dassent aux  assertions  du  maltais,  ils  n'en  persistèrent 
pas  moins  à  vouloir  guider  la  route  des  marins,  et  sous 
préle\te  de  les  conduire  à  Alger  par  un  chemin  plus 
court  et  plus  praticable,  ils  enfoncèrent  loule  la  cara- 
vane dans  les  montagnes;  leur  véritable  but  élait  évi- 
demment d'allirer  les  naufragés  dans  le  voisinage  d'une 
espèce  de  bourg,  formé  de  la  réunion  de  quelques  cases 
mal  construites,  et  qui  se  trouvait  à  on  quart-d'iieure 
de  marche  du  bord  de  la  grève.  Arrivés  là ,  les  Arabes 
se  jetèrent  parmi  les  marins,  qu'ils  pillèrent  complète- 
ment. Cet  acle  de  brigandage  et  de  cruauté  laissa  ces 
malheureux  entièrement  nus,  exposés  aux  rigueurs  de 
la  brise ,  que  glaçaient  les  froides  ondées  du  nord. 

On  reprit  la  marche  à  travers  les  montagnes ,  cl  après 
avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  quatre  lieues  dans 
les  sables  el  les  plantes  sauvages,  les  marins,  toujours 
escortés  delà  première  bande  de  bédouins,  arrivèrent 
à  un  second  village,  plus  considérable  que  le  précédent  : 
on  y  fil  une  halte,  pendant  laquelle  les  Arabes  accor- 
dèrent une  petite  distribution  de  pain.  Celle  halte  fut 
de  peu  de  durée,  et  bientôt  la  pénible  marche  reprit, 
dans  les  accidens  continuels  d'une  route  inégale,  à 
peine  tracée,  et  le  plus  souvent  coupée  par  des  excava- 
tions de  terrain,  ou  des  végétaux  piquans  qui  hérissaient 
le  sol.  La  horde  d'Arabes  qui  depuis  la  grève  accom- 
pagnait les  deux  équipages,  les  abandonna  bientôt,  pour 
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en  transmettre  la  conduite  à  une  nouvelle  bande  de  ces 
misérables;  à  cette  seconde  en  succéda  une  troisième. 
Les  cris  les  plus  forcenés,  les  démonstrations  les  plus 
hostiles  accompagnaient  sans  cesse  la  rencontre  des 
villages,  et  ce  fut  un  véritable  miracle  qu'au  milieu  de 
tant  de  poignards,  detant  de  yatagans  levés,  le  sang 
ne  coula  point;  un  seul  matelot  fut  frappé  à  la  tète , 
et  encore  la  blessure  n'eut  aucun  caractère  sérieux. 

Un  troisième  village ,  dans  lequel  les  Français  et  les 
Arabes  parvinrent  vers  le  soir,  devait  servir  de  balle 
pour  la  nuit  ;  mais  il  s'éleva  de  vives  discussions  parmi 
ces  forcenés,  sur  les  embarras  que  présentait  le  total 
des  marins,  eu  égard  au  petit  nombre  de  cases  que 
formait  le  village.  Tout  cela  eut  pour  résultat  que 
M.  Bruat  rcsla  avec  la  moilié  des  hommes ,  pour  être 
logé  dans  le  bourg,  et  que  M.  d'Assigny  fut  contraint 
de  retourner  avec  les  siens  sur  la  route  qu'il  avait  déjà 
parcourue,  afin  de  Iromer  une  retraite  pour  la  nuit. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  toutes  les  misères 
qui  vinrent  assaillir  ces  malheureux  pendant  celle  nuit 
terrible  et  les  jours  suivans.  Le  récit  qu'en  a  fait  M.  d'As- 
signy fera  comprendre  l'horreur  de  celte  situation, bien 
mieux  que  tout  ce  que  l'imagination  pourrait  suggérer  ; 
nous  en  extrairons  les  passages  suivans  : 

«  Les  femmes,  dit-il ,  qui  d'abord  nous  avaient  re- 
butés, finirent  pourtant  par  s'attendrir  sur  noire  sort , 
et  la  première  maison  qui  nous  avait  repoussés  de- 
vint noire  asile.  On  nous  alluma  du  feu,  on  nous 
donna  à  manger,  el  deux  jours  se  passèrent  sans  trou- 
ble. Le  premier  sujet  d'inquiétude  nous  fut  donné  par 
quelques  marins  qui  s'échappèrent  des  maisons  voisi- 
nes, el  coururent  la  campagne  dans  l'espoir  de  se 
•  sauver  :  ils  furent  arrêtés  peu  après,  mais  les  Bédouins 
nous  observèrent  davantage,  nous  soupçonnant  tous 
d'avoir  les  mêmes  intentions. 

»  Le  18,  vers  le  soir,  les  frégates  de  la  division  cl 
quelques  bricks  s'étanl  approchés  des  navires  échoués, 
envoyèrent  des  embarcations  pour  les  reconnaître.  Ces 
dispositions  de  débarquement  jetèrent  la  terreur  de 
toutes  paris;  tous  les  Arabes  s'armèrent  cl  descendirent 
les  montagnes  en  hurlant;  les  femmes  mirent  leurs 
enfans  sur  leur  dos,  prèles  à  fuir;  nous  autres,  on  nous 
enferma  dans  les  cases  les  plus  fortes,  nous  menaçant 
de  mort ,  au  moindre  mouvement  que  nous  ferions  pour 
nous  sauver. 

•  Nous  étions  au  moment  d'être  égorgés  :  un  coup  de 
canon  que  nous  entendîmes  nous  parut  pour  tous  le 
moment  du  massacre;  car,  de  quelque  coté  que  tournai 
la  fortune,  les  Bédouins  vaincus  devaient  se  venger 
sur  nous  de  leurs  perles,  ou,  exaltés  par  leurs  succès, 
nous  ajouter  aux  malheureuses  victimes  de  leur  fureur. 
Heureusement,  la  chance  tourna  plus  favorablement 
que  nous  ne  devions  l'espérer;  la  frégate  rappela  ses 
embarcations,  el  tout  rentra  pour  nous  dans  l'ordre 
accoutumé;  mais  il  n'eu  fut  pas  ainsi  dans  les  mon- 
tagnes. 

»  M.  Bruat,  que  j'avais  laissé  avec  vingt-trois  hommes, 
compris  le  maltais  et  six  officiers ,  fut  logé  d'abord  dans 
la  même  maison,  avec  ses  compagnons;  mais  comme 
elle  n'était  pas  assci grande  pour  tout  le  monde,  on  les 


en  fit  sortir ,  et  on  les  plaça  dans  une  espèce  de  mos- 
quée ouverte  à  tout  venant,  ce  qui  les  exposa  à  des 
recherches  pénibles  et  à  des  mauvais  traitemens.  Les 
deux  premiers  jours,  les  Arabes  qui  les  avaient  captu- 
rés ,  leur  disaient  que  la  rivière  de  Boubcrak ,  gonflée 
par  les  pluies,  ne  leur  permettait  pas  de  les  conduire  à 
Alger.  Le  troisième  jour,  quoique  leurs  intentions  pa-  * 
russent  plus  hostiles  encore,  la  vie  des  hommes  était 
en  sûreté,  lorsqu'un  fils  de  turc,  ayant  passé  la  ri- 
vière, vint  dire  dans  les  villages  que  les  officiers  du  Dey 
étaient  de  l'autre  coté  pour  nous  proléger  ,  mais  que, 
pour  eux,  ils  étaient  bien  sols  de  nous  prendre  encore 
pour  Anglais. 

>  Le  mallais  jugeait  que  sa  présence  hâterait  les  se- 
cours que  nous  attendions,  étant  plus  à  même  que 
personne  d'expliquer  notre  situation  affreuse;  à  sa  de- 
mande, M.  Bruat  le  fit  partir,  en  lui  recommandant 
toute  diligence. 

»  Il  y  avait  à  peine  une  heure  qu'il  était  en  route , 
que  nos  marins  furent  mieux  traités;  plusieurs  des 
Arabes  leur  rendirent  les  effets  dont  ils  les  avaient  dé- 
pouillés le  premier  jour  de  notre  captivité;  en  même 
temps,  un  des  guides  fit  sortir  M.  Bruat,  cl  lui  fit  en- 
tendre qu'il  allait  le  conduire  à  la  rivière  :  celui-ci 
refusa  de  se  séparer  de  ses  camarades ,  qu'il  informa 
aussitôt  de  la  proposition  qui  venait  de  lui  être  faite; 
d'un  avis  unanime,  ils  lui  représentèrent  que  sa  pré- 
sence parmi  eux  ne  serait  pas  à  beaucoup  près  aussi 
utile  qu'auprès  des  officiers  du  pacha  :  il  se  décida  donc 
à  partir.  En  passant  la  rivière  à  la  nage ,  il  perdit  ses 
effets,  qui  furent  entraînés  par  la  violence  du  courant; 
mais  arrivé  sur  l'autre  rive,  un  turc  se  dépouilla  des 
siens  pour  l'habiller.  De  là ,  ayant  été  mené  à  la  lente 
de  l'effendi ,  el  ne  trouvant  personne  qui  sût  le  français 
ou  l'anglais ,  il  fut  interrogé  en  espagnol ,  cl  reçut  les 
plus  grandes  assurances  pour  la  sécurité  de  tous.  • 

Sur  le  cliamp ,  on  expédia  deux  officiers  dans  les 
montagnes,  pour  adoucir  le  sort  des  naufragés;  on 
permit  aussi  à  M.  Bruat  d'écrire  une  lettre  à  son  second, 
pour  lui  donner  les  mêmes  assurances.  L'effendi,  tout 
en  lui  témoignant  beaucoup  d  humanité,  lui  fit  plusieurs 
questions  sur  le  débarquement.  Il  lui  demanda  s'il 
ttoft  vrai  que  les  troupes  partissent  contre  leur  gréf 
M.  Bruat  lui  répondit  que  la  conduite  tle  nos  soldats , 
lorsqu'ils  seraient  débarqués,  leur  prouverait  la  faus- 
seté tle  celle  assertion,  yuand  au  point  et  à  l'époque  où 
devait  avoir  lieu  le  débarquement,  il  observa  que  les 
circonstances  seules  pourraient  en  décider. 

On  insista  particulièrement  pour  savoir  ce  qu'étaient 
devenues  ses  dépêches  ;  sur  la  réponse  qu'il  fit  qu'il  les 
avait  déchirées  quelques  minutes  après  l'échange,  ou 
lui  fil  dire  par  un  officier  lurc  qui  parlait  le  français , 
que,  s'il  pouvait  les  lui  livrer,  il  obtiendrait  sur  le 
champ  sa  liberté,  sa  réponse  fut  que,  quand  même  ses 
jours  y  seraient  attachés,  il  ne  balancerait  pas  à  les  lui 
refuser.  • 

Tout  paraissait  tranquille  dans  les  montagnes ,  le  sort 
des  marins  semblait  être  assuré;  mais  à  huit  heures 
du  soir  environ,  de  grands  cris  se  firent  entendre  de 
l'autre  coté  de  la  rivière:  on  disait  que  la  dmsion  s'était 
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approchée  des  débris  des  bricks,  que  des  Bédouins 
avaient  été  blessés  par  le  feu  de  l'artillerie ,  qu'enfin 
plusieurs  français,  échappés  dans  les  montagnes ,  y 
avaient  blessé  une  femme.  Ces  causes  réunies  furent  le 
signal  d'un  massacre  où  une  vingtaine  d'hommes  fu- 
rent égorgés.  L'effendi  pâlit  en  apprenant  ces  nouvelles, 
et  se  plaignit  de  ce  que  fa  présence  de  ces  navires 
avait  exaspéré  les  Arabes ,  sans  pouvoir  donner  aucun 
secours. 

Cependant ,  M,  Bruat  lui  fit  observer  que  les  bàlimcns 
avaient  fait  leur  devoir,  dans  la  supposition  que  les 
équipages  fussent  encore  cachés  dan*  les  montagnes;  et 
que  pour  les  autres  parties  du  rapport  qu'on  venait  de 
lui  adresser ,  il  était  probable  qu'elles  étaient  fausses. 

Le  lendemain ,  cet  officier  fut  expédié  pour  Alger , 
d'après  les  ordres  du  dey,  et  y  arriva  le  20  au  matin. 
Il  fut  conduit  chex  l'aga ,  qui  lui  renouvela  les  questions 
déjà  faites;  une  lettre  qui  lui  fut  montrée,  datée  de 
Toulon,  prouva  qu'il  recevait  des  informations  sur  tout 
ce  qui  se  passait. 

Après  le  départ  de  M.  Bruat  des  montagnes ,  les 
Arabes  conduisirent  à  la  rivière ,  en  deux  bandes ,  onze 
personnes ,  dont  deux  officiers  :  ils  furent  aussitôt  expé- 
diés pour  Alger. 

Enfin,  le  20,  à  quatre  heures  du  matin ,  les  Arabes 
chez  lesquels  la  division  de  M.  d'Assigny  était  logée 
rassemblèrent  les  naufragés  pour  les  conduire  à  la 
rivière  de  Bouberak,  et  les  remettre  aux  officiers  du 
dey.  L'un  de  ces  derniers,  qui  parlait  français,  leur 
apprit  que  les  Bédouins  avaient  massacré  dans  quelques 
localités  les  groupes  qu'on  y  avaient  internés;  que  déjà 
vingt  télés  avaient  été  portées  à  Alger,  et  qu'on  parlait 
d'un  nombre  plus  considérable  encore.  Ces  atrocités 
n'avaient  pu  être  empêchées  par  les  agens  du  Dey , 
survenus  trop  tard. 

Les  deux  équipages  passèrent  d'abord  la  nuit  au  cap 
Matifoux;  une  escorte  de  soldats  turcs  et  une  popula- 
tion nombreuse  les  accompagnèrent  dans  la  ville.  Con- 
duits au  palais  du  dey ,  un  horrible  spectacle  vint  jeter 
l'épouvante  dans  leurs  âmes.  Les  tètes  de  leurs  cama- 
rades étaient  exposées  aux  insultes  d'une  population 
fausse. 

Bien  que  les  consuls  d'Angleterre  et  de  Sardaigue 
eussent  obtenu  du  dey  que  les  étals-majors  de  V Aven- 
ture et  du  Silène  fussent  logés  chez  eux,  MM.  Bruat  et 
d'Assigny  ne  voulurent  point  y  consentir,  préférant  res- 
ter parmi  leurs  marins  et  partager  jusqu'à  la  lin  leur 
mauvaise  fortune. 

«  Quelque  affreuses  que  soient  les  suites  de  ce  nau- 
frage, disait  M.  d'Assigny  en  terminant  son  rapport 
au  ministre  de  la  marine,  nous  devons  encore  bénir  la 
Providence  d'avoir  permis  à  nos  soins  d'en  recueillir 
autant  de  débris  ;  car  jusqu'à  celte  époque,  les  équi- 
pages dont  les  bàlimcns  périrent  sur  ces  côtes ,  entraî- 
nés par  les  courans  variables ,  ont  presque  tous  été 
massacrés.  Un  navire  même  de  la  Bégcnce  n'y  éprou- 
verait pas  un  sort  moins  funeste.  Pour  nous,  nous  avons 
fait  ce  que  nous  devions  faire;  et,  quels  que  soient  les 
douloureux  souvenirs  dont  nos  âmes  resteront  toujours 
pénétrées,  nous  avons  encore  la  consolation  de  n'avoir 


à  accuser  de  notre  perle  que  les  chances  malheureuses 
de  la  navigation  (I).  • 

MIL 

LA  CÔTE  D'AFBIQl'E. 

un* ,  après  dix  jours  d'incertitude  et 
d'ennui,  consumés  à  Palma,  la  flotte 
reçut  ordre  d'appareiller  et  de  repren- 
dre l'ordre  de  marche.  Soudain ,  au 
silence  morne  qui  couvrait  la  haie,  suc- 
céda une  explosion  de  cris  et  de  vives  accla- 
mations. La  musique  des  corps,  qui  ne  s'était 
point  fait  entendre,  depuis  que  la  flotte  était 
si  tristement  arrêtée,  mêla  ses  fanfares  à  l'ex- 
pression de  la  joie  commune,  donnant  ainsi  un  air 
de  fête  à  ce  départ.  Bientôt  les  divisions  se  disposè- 
rent sur  trois  lignes,  et  présentèrent  le  même  spec- 
tacle qu'au  sortir  de  la  rade  de  Toulon.  Les  bateaux 
à  vapeur,  dociles  à  la  voix  de  l'amiral ,  sillonnaient  la 
mer  en  tout  sens  et  seuls  allaient  d'une  colonne  à  l'au- 
tre, formant,  dirait -on.  les  articulations  de  cet  immense 
corps.  Toutefois  on  laissa  dans  la  baie  de  Palma  la  par- 
lie  du  convoi  qui  portait  l'artillerie  de  siège ,  et  les 
munitions  qui  n'étaient  pas  indispensables  pour  les 
premières  opérations.  L'amiral  craignait,  a* ce  raison, 
que  celle  multitude  de  navires  ne  put  évoluer  avec  fa- 
cilité dans  les  anses  où  II  se  proposait  de  débarquer  , 
et  que  leur  présence  ne  fût  plutôt  un  embarras  qu'un 
secours. 

Les  faligues  de  la  rade  furent  bientôt  oubliées.  Les 
hommes  des  deux  armées  reprirent  ces  communications 
franches  et  pleines  d'intérêt,  qui  avaient  tant  charmé  les 
premiers  jours  de  la  navigation  ;  les  caractères  se  grou- 
paient suivant  leur  attrait,  et  formaient  dans  les  balle- 
ries  et  sur  le  pont  des  cercles  nombreux .  où  la  saillie 
pétillait  sous  mille  formes  imprévues  ,  bizarres ,  gro- 

(V  On  sait  que,  d'après  les  lois  maritimes,  tout  comman- 
dant d'un  balinvnt  de  l'état,  naufragé,  perdu  ou  pris  p;.r 
l'ennemi,  doit  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre.  En  exécu- 
tion de  ces  lois.  MM.  Bruat  et  d'Assigny,  commandons  des 
dent  bricks  naufragés,  furent  traduits  devant  un  trihun.  l 
composé  d'officiers  supérieurs  et  généraux,  sous  la  présidence 
de  M.  le  contre-amiral  Durantcau.  Ces  deux  officiers  ont  été 
honorablement  acquittés;  1  instruction  de  cette  procédure 
a  démontré  qu'ils  <  talent  san*  reproches  dans  les  manoeuvres 
qu'ils  avaient  ordonnées  pour  préserver  leurs  bitimens  du 
naufrage  qui  les  a  engloutis;  des  éloges  ont  été  accordés  à 
ces  deux  commandans.  sur  les  mesures  qu'ils  ont  prises  à 
bordel  à  terre,  au  milieu  de  ce  désastre,  pour  sauver  leurs 
équipages.  M.  Bruat  a  donné  de»  preuves  d'un  dévouement 
a  Iminhle  lorsque,  pur  sauver  les  naufragés,  il  traversa  a 
lo  nnge  la  rivière  très  rapide  de  Bouberak.  a  fi  u  daller  ré- 
clamer des  secours  des  Algérien»,  don-  il  n'avait  k  attendre 
que  la  mort. 

Le  ministère  de  la  marine  a  récompensé  la  conduite  coura- 
geuse des  états-majors  et  les  équipages  de  l'Aventure  et  du 
Silène  Quant  au  maltais,  dont  le  dévouement  sauva  la  tota- 
lité de  marin»  d  une  mort  violente  et  certaine,  il  a  rrçu  du 
gouvernement  français  le  présent  inestimable  pour  lui  ,d'un 
bateau  de  pêche,  approprié  au»  exigences  de  son  industrie 
habituelle.  La  croix  de  la  légion  d'honneur  a  été  jointe  à 
cette  récompense  matérielle. 

(  France  maritime.  ) 
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tcsques,  extravagantes.  L'esprit  s'y  montrait  dans  sa 
rudesse  native,  mais  aussi  dans  toute  sa  spontanéité; 
et  plus  d'une  fois  létal-major  du  gaillard-d'arrièrc  se 
surprenait  à  écouter  les  scènes  étranges,  les  parodies , 
les  pantomimes  expressives  qui  se  jouaient  sur  ce  théâ- 
tre compliqué  de  tant  de  scènes.  De  leur  côté,  les 
officiers  amusaient  leurs  loisirs  avec  plus  de  goût,  mais 
moins  d'entrain  ;  c'était  toute  une  vie  séméc  d'épisodes 
qu'on  avait  à  se  raconter.  On  se  connaissait  à  peine 
depuis  quelques  jours ,  et  déjà  l'intimité  avait  mis  tous 
les  cœurs  à  l'unisson.  On  devait  bientôt  se  séparer , 
pour  ne  plus  se  revoir  sans  doute  ;  mais  nul  ne  pouvait 
oublier  désormais  ces  momens  si  délicieusement  pas- 
sés (1).  L'homme,  comme  l'enfant ,  se  berce  de  songes , 
et  c'est  peut-être  alors  qu'il  est  le  meilleur. 

Le  1 1  fut  une  journée  remplie  de  décevantes  émotions  ; 
le  beau  temps,  dont  on  avait  joui  continuellement  depuis 
dix.  jours,  sembla  tout-à-coup  se  ternir.  Le  ciel  se  cou- 
vrit d'immenses  nuages  à  couleur  blafarde  ,1'horizon 
disparut  dans  un  épais  brouillard  ;  des  éclairs  appa- 
raissaient de  loin  en  loin  sur  ce  fond  menaçant ,  el 


(1)  Parmi  ces  mille  et  un  rient  qui  occupaient  les  loisirs  de 
la  traversée,  le  spirituel  auteur  des  Antedotes  sur  l'expédition 
d'Afrique,  embarqué  sur  la  Didon,  nous  a  conservé  le 
portrait  d'un  capitaine  anglais ,  qui  avait  obtenu  la  faveur  de 
servir  dans  nos  rangs,  et  qui  se  fil  remarquer  par  ses  excen- 
tricités. Comme  ce  personnage  se  produisit  sou<  1rs  formes 
diverses  de  soldat ,  d'observateur  et  de  diplomate,  et  que  nous 
le  verrons  figurer  plus  tard  dans  les  négociations  qui  suivirent 
la  prise  d'Alger ,  il  n'est  pas  hors  de  propos ,  pour  connaître 
son  caractère,  de  le  montrer  dans  ce  négligé  de  bord  ,  qui  a 
tant  de  charme  sous  la  plume  de  II,  Merle. 

«  Les  journaux  se  sont  long-temps  entretenus  d'un  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  qui  faisait  partie  de  l'expédition  ; 
chacun  en  a  parlé  d'une  manière  différente  et  selon  ses  pas- 
sions du  moment.  La  présence  de  cet  officier  de  la  marine 
anglaise  était  une  chose  assez  extraordinaire  pour  fournir  une 
ample  matière  aux  conjectures...  Il  s'est  surtout  dessiné  à 
Alger  d'une  manière  particulière,  au  milieu  des  agens  diplo- 
matiques de  toutes  les  nations  qui  faisaient  leur  cour  à  M.  de 
Bourmont.  Je  puis  donner  sur  cet  officier ,  que  j'ai  beaucoup 
connu  sur  ta  Didon  ,  où  il  était  passager ,  quelques  renset- 
guemens  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

»  Le  capitaine  Mansell  est  descendant  de  l'amiral  Mansell, 
qui  commanda  des  flottes  sous  Elisabeth.  Lui-même  a  eu  des 
services  tris  honorables  ;  il  était  officier  en  1816 ,  à  bord  de 
la  Reine-l  harlotte ,  lors  de  l'expédition  de  lord  Exrooulh 
contre  Alger.  C'est  un  homme  de  36  ans,  mais  dont  les  traits, 
fatigués  par  une  continuelle  irritation  nerveuse,  donnent  à 
sa  figure  l'aspect  d'un  homme  de  30  ans.  .M.  Mansell  est 
doué  d'une  imagination  vive  et  ardente,  qui  a  poussé  sa  vie 
dans  une  carrière  aventureuse.  Il  était  aux  eaux  de  Tceplitz, 
en  Bohème,  quand  il  apprit  qu'une  expédition  française  était 
résolue  contre  Alger.  Dès  ce  moment,  il  fut  tourmenté  du 
désir  d'y  prendre  part.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  sous  quel  point 
de  vue  il  avait  présenté  ce  désir  à  son  gouvernement,  pour  en 
obtenir  l'agrément  :  les  rapports  que  j'ai  eus  avec  M.  Mansell 
m'en  ont  donné  une  opinion  assez  favorable  pour  être  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  eu  rien  que  d'honorable  dans  ses  vues. 

»  Apres  s'être  procuré  quelques  recommandations  auprès 
de  M.  de  Bourmont,  il  vint  le  rejoindre  à  Toulon.  C'est  là 
que  je  l'ai  rencontré  souvent  dans  les  salons  du  général  en 
chef,  avec  son  habit  noir  râpé,  boulonné  dans  toute  sa  lon- 
gueur, qui  cachait  un  gilet  de  soie  taché  de  tabac  ;  il  avait  un 
chapeau  rond ,  dont  les  bords  cl  le  fond  paraissaient  avoir 
beaucoup  souffert  dans  les  filets  d'une  diligence.  Son  pantalon 
ei  ses  bottes  étaient  tout  à  fait  en  harmonie  avec  le  reste  de 


faisaient  espérer  que  les  vents  dissiperaient  les  élémens 
de  la  tempête;  mais  l'atmosphère  reprenait  bientôt  son 
pesant  linceul,  et  poussait  de  longues  rafales  contre  la 
flotte,  lue  sorte  de  stupeur  gagna  tous  les  esprits.  Ce 
n'était  point  l'orage  qu'on  craignait;  on  redressait  fière- 
ment sa  léte  contre  ces  noirs  présages  de  destruction  : 
!  on  appréhendait  qu'un  ordre  de  l'amiral  ne  ramenât 
l'escadre  dans  la  baie  de  Palma  :  déjà  il  avait  prescrit 
de  courir  quelques  milles  sur  Alger,  et  de  mettre 
ensuite  eu  panne.  N'était-il  pas  visible  que  les  difficultés 
du  débarquement  le  préoccupaient,  et  qu'a  tout  instant 
l'issue  de  l'expédition  était  remise  en  question  ? 

Cette  panique  se  dissipa  avec  les  nuages,  cl  sur  le 
soir,  le  soleil  couchant  illumina  leurs  derniers  flocons 
d'une  couronne  radieuse. 

Le  lendemain,  les  longues-vues  signalèrent  la  côte 
d'Afrique,  et  quelques  heures  après,  toute  l'armée  put 
apercevoir,  dans  un  rideau  de  vapeurs,  les  collines  aux 
flancs  desquelles  est  adossé  Alger.  L'escadre  de  blocus 
vint  se  mettre  sous  le  commandement  de  l'amiral ,  et 
marcha  de  conserve  avec  ia  flotte.  Un  mouvement 


ton  costume .  qui ,  au  milieu  d'une  réunion  d'épaulettes  et  de 
broder i  •- ,  n'avait  rien  de  bien  attractif.  Cependant  des  yeux 
vifs  et  une  physionomie  spirituelle  ,  des  manières  aisées  qui 
annonçaient  I  habitude  de  la  bonne  compagnie,  prouvaient 
à  l'homme  le  moins  observateur  que  la  lame  valait  mieux  que 
le  fourreau.  M.  Mansell  n'a  rien  de  la  recherche  ni  de  la  pro- 
preté anglaises ,  mais  il  a  le  bon  sens  el  le  sang-frold  de  sa 
nation;  el  malgré  une  teinte  très  prononcée  de  mélancolie, 
on  retrouvait  souvent  chez  lui  des  paroxysmes  de  gaieté  et 
même  d  humour 

»  Sa  présence  presque  habituelle  à  la  table  cl  dans  la  ? ociété 
intime  de  M.  de  Bourmont ,  parut  à  beaucoup  de  gens  au 
moins  fort  singulière  ;  on  en  causait  diversement ,  et ,  il  faut 
le  dire,  les  conjectures  n'étaient  pas  toujours  très  favorables 
au  capitaine  anglais.  Il  était  loin  de  jouir  auprès  de  M.  Du- 
perré  de  la  faveur  dont  I  honorait  M  de  Bourmont.  L'amiral 
le  voyait  d'assez  mauvais  ..il.  et  malgré  l'insistance  quo 
mettait  le  général  en  chef  à  obtenir  pour  lui  le  passage  sur  un 
des  bilimens  de  l'escadre,  celui-ci  s'y  était  constamment 
refusé.  Le  18  mai ,  j'étais  allé  m'établir  à  bord  de  la  Didon  . 
où  mon  passage  avait  été  désigné;  je  me  promenais  à  neuf 
heures  du  soir  sur  le  pont,  lorsque  la  sentinelle  de  l'échelle 
annonça  à  l'ofllcicr  de  quart  un  bateau  h  tribord  '•  il  amenait 
le  capitaine  Mansell ,  qui  remit  au  commandant  son  permis 
d'embarquement  11  était  paie,  défait  el  souffrant  ;  j'allai  au 
devant  de  lui ,  et ,  comme  installé  déjà  à  bord ,  je  lui  offris 
mes  services  :  «  Pour  ce  soir,  me  dit-il,  je  ne  demande  qu'un 
k  verre  d'eau  ;  et  quand  à  mon  logement ,  il  csl  inutile  de  s'en 
»'  i-cuper:jc  coucherai  dans  mon  manteau,  sur  le  pont , 
»  entre  deux  canons;  j'ai  passé  une  journée  si  pénible  et  si 
»  affligeante  pour  moi  que ,  pour  le  grade  d'amiral ,  je  ne 
»  voudrais  pas  la  recommencer.  >•  L'intérêt  que  je  lui  témoi- 
gnais le  décida  à  me  raconter  toutes  ses  mésaventures. ..  Hier. 
»  me  dit-il,  à  minuit,  le  colonel  Bartillaicsl  venu  chez  moi 
•  m'annoncer  que  l'amiral  avait  enfin  consenti  à  me  recevoir 
■  à  bord  d'un  des  bilimens  de  l'escadre ,  et  qu'il  m'avait 
»  désigné  la  frégate  la  Guerrière,  commandée  par  M.  Ra- 
»  baudy.  J'ai  passé  toute  la  journée  à  faire  mes  préparatifs  de 
»  départ,  et  à  courir  pour  avoir  mon  ordre  d'embarquement. 
i>  Enfin,  à  quatre  heures,  j'ai  pu  aller  à  bord  de  la  Guerrière. 
»  Le  commandant,  sans  doute  prévenu  d'avance  contre  moi, 
»  m'a  reçu  avec  un  dédain  dont  mon  amour-propre  et  ma 
»  dignité  nationale  ont  été  vivement  choqués;  il  a  fini  par 
»  me  dire  que  mon  nom  n'était  pas  porté  sur  la  liste  des  pas- 
«  sagers  qu'on  lui  a  remise.  J'ai  dévoré  avec  une  indignité 
concentrée  l'affront  d'un  accueil  auquel  est  peu  habitué  un 
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extraordinaire  agita  tous  les  équipages  ;  c'était  le  branle- 
bas  général  de  combat,  car  on  voulait  débarquer  le 
jour  même.  Mais  tout-à-coup  la  brise  fraîchit,  la  mer 
était  houleuse ,  et  plusieurs  navires  gouvernaient  diffi- 
cilement :  on  fut  obligé  de  virer  de  bord  et  de  regagner 
la  haute  mer. 

La  nuit  se  passa  dans  l'anxiété ,  car  on  ne  savait  plus 
quel  serait  le  terme  d'une  navigation  si  inconstante; 
mais  le  15  juin ,  jour  de  la  Fête-Dieu ,  toute  incertitude 
cessa  :  on  était  en  pleine  vue  de  la  terre.  Le  temps  avait 
permis  de  changer  la  manœuvre,  et  l'on  marchait  rapi- 
dement sur  Alger.  Alger  apparut  enfin,  et  fut  salué  par 
de  vives  démonstrations.  Cette  ville ,  fièrement  assise 
sur  une  colline  escarpée  ,  semblait  observer  et  délier 
la  flotte.  A  voir  ses  maisons  couronnées  de  plate-formes 
et  percées  de  petites  ouvertures,  semblables  à  des 
meurtrières,  on  aurait  dit  un  amas  de  citadelles  re- 
tranchées les  unes  sur  les  autres;  les  deux  promontoi- 
res qu'elle  jette  sur  ses  deux  flancs  figuraient  asseï 
bien  deux  fortes  serres  prèles  à  saisir  leur  proie.  Du 
côté  de  la  terre,  l'Atlas  étendait  autour  d'elle  tout 
ensemble  une  ceinture  brillante  et  une  ligne  de  défense 


redoutable.  On  distinguait  au  point  culminant  de  la  Tille 
la  Casbah ,  garnie  de  canons ,  et  sur  toute  la  côte  des 
batteries  dominées  par  des  forts.  A  mesure  que  l'esca- 
dre approchait ,  on  pouvait  reconnaître  facilement  les 
préparatifs  de  défense  que  le  Dey  avait  fails.  Bientôt  le 
fort  l'Empereur  tira  le  canon  d'alarme ,  et  tous  les 
artilleurs  se  postèrent  à  leurs  pièces.  Le  môle  de  la 
marine  parut  hérissé  de  cinq  rangs  de  canons;  le  Dey 
lui-même  se  montra  sur  les  terrasses  de  la  Casbah  pour 
s'assurer  que  chacnn  fit  bien  son  devoir.  Mais  ce  fut 
une  mesure  bien  superflue  ;  il  eut  été  téméraire  d'atta- 
quer de  front  un  port  que  les  Algériens  avaient  si  mer- 
veilleusement fortifié  depuis  le  bombardement  de  lord 
Exmoulh  :  c'était  par  une  double  étreinte  de  terre  et  de 
mer  qu'on  avait  projeté  d'enlacer  la  ville ,  et  ce  jour  là 
les  amorces  furent  vainement  brûlées. 

La  flotte  défila  à  distance  devant  Alger  et  ses  forts, 
en  se  dirigeant  sur  le  cap  Caxine,  d'où  elle  avait  ordre 
de  pousser  jusqu'à  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch. 

Celle  presqu'île  est  située  à  cinq  lieues  à  l'ouest  d'Al- 
ger ;  elle  s'avance  d'environ  dix-sept  cent  mètres  du 
sud  .ni  nord,  et  sur  ses  faces  latérales  elle  présente 


»  officier  de  mon  grade  ;  mais  ce  n'était  rien  auprès  de  ce  qui 
»  m'attendait  à  bord  de  la  Provence  ,  où  je  me  suis  fait  con- 
»duire-  Il  ne  m'eût  pas  été  permis  même  d'arriver  à  bord , 
»  sans  l'empressement  de  M.  Aimé  de  Dourmont  :  l'amiral 
»  venait  de  se  mettre  à  table,  et  il  m'a  été  impossible  d  être 
»  admis  à  I  honneur  de  lui  parler.  J'ai  attendu  deux  heures 
n  sur  le  pont,  sans  avoir  pu  trouver  moyen  d'expliquer  la 
»  singulière  position  dans  laquelle  j'élaisplacé  Cependant , 
»  le  général  en  chef  ay.mt  été  instruit  que  j'attendais  des  or- 
»>  dre* ,  réclama  si  vivement  de  l'amiral  l'exécution  dos  pro- 
■  messes  qu'il  lui  avait  faites ,  que  j'obtins  un  ordre  en  r  „•!•• 
»  pour  me  présenter  à  bord  de  la  ÏHdon  ;  M.  Aimé  est  venu 
»  me  l'apporter  de  la  façon  la  plus  gracieuse,  et  j'arrive  iri 
»  fans  savoir  si  j'y  serai  mirux  reçu  que  sur  la  Guerrière.  >•  Je 
rassurai  M.  Mansell  :  «  Le  général  en  chef  vous  a  donné 
une  preuve  de  l'intérêt  qu'il  vous  porte,  en  vous  faisant 
placer  auprès  d'un  officier  qui  est  connu  comme  le  plus  aima- 
ble cl  le  plus  poli  de  la  marine.  M.  de  Villeneuve  est  ce  que 
vous  appelez  en  Angleterre  un  véritable  gentleman  ;  et  vous 
n'aurez,  j'en  suis  sûr,  qu'à  vous  louer  de  ses  procédés.  » 
M  Mansell  s'est  aperçu  que  je  n'avais  pas  exagéré  les  éloges 
auxquels  a  droit  M.  de  Villeneuve,  et  comme  homme  de 
bonne  compagnie,  et  comme  officier  du  plus  grand  mérite. 

»  Les  études  varices  du  capitaine  Mansell,  sa  conversation 
intéressante  par  un  grand  nombre  d'anecdotes  curieuses, 
l'avidité  avec  laquelle  on  écoutait  les  renseignemens  qu'il  avait 
recueillis  dans  l'expédition  de  lord  Exmoulh,  sur  les  forces 
d'Ahrer,  et  sur  la  manière  de  combattre  des  troupes  du  Dey  , 
faisaient  rechercher  par  tous  les  officiers  sa  société.  Bientôt , 
malgré  son  habit  rapé.  son  col  noir  déchiré  et  sa  casquette 
crasseuse,  il  fut  traité  avec  une  grande  considération.  Il 
plaisantait  lui-même  de  très  bonne  prâce  sur  le  négligé  un 
peu  plus  que  philosophique  de  son  costume  ;  il  me  répétait 
souvent  avec  gaieté  qu'il  voulait  jouer  un  rôle  dans  un  mélo- 
drame sur  la  conquête  d'Alger,  et  qu'il  verrait  avec  plaisir 
son  petil  habit  noir  figurer  sur  le  dos  d'un  acteur  du  théâtre 
de  Franconi.  Iton  convive,  bon  compagnon,  bon  camarade, 
le  capitaine  Mansell  était  recherché  de  tout  le  monde,  soit 
qu'il  parlAl  marine  avec  M.  de  Villeneuve .  art  militaire  avec 
le  général  Thoiosé ,  artillerie  avec  le  colonel  Auvray  ,  vrisk 
avec  le  directeur  des  vivres  Bréidt ,  littérature  avec  le  com- 
mandant Montcarville,  musique  avec  le  capitaine  Chapelié. 
ou  théâtre  avec  moi.  J'aurai ,  du  reste,  à  m'occuper  de  lui 
dans  d  autres  circonstances  où  il  se  présentera  sous  des  points 
de  vue  différens. 


—  Puis,  aumomen'  du  débarquement,  en  présence  des 
batteries  masquées  de  l'ennemi ,  la  scène  change. 

«  On  s'attendait  à  une  affaire  très  chaude.  Le  capitaine 
Mansell  parut  sur  le  pont ,  non  plus  cette  fois  comme  nous 
l'avions  vu  depuis  son  embarquement ..  mais  avec  un  uni- 
forme simple  et  sévère  qui,  sans  être  précisément  celui  de  la 
marine  anglaise,  s'en  rapprochait  beaucoup;  il  portait  les 
épaulettes  de  capitaine  de  vaisseau,  et  avait  la  cocarde  blanche 
à  son  chapeau  ;  il  avait  obtenu  de  M.  de  Bounnont  l'autori- 
sation d'assister  au  combat  sous  la  couleur  française.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  homme  plus  content;  l'idée  de  se  retrouver 
encore  sous  le  feu  dos  batteries  algériennes  le  comblait  de 
joie;  il  nous  assurait  qu'il  ne  changerait  pas  sa  position  con- 
tre le  plus  riche  commandement  de  l'Inde;  il  avait ,  au  lieu 
d'épée ,  une  clavmore  à  garde  d'acier  d'une  forme  et  d'un 
dessin  du  xvr  siècle;  je  ne  me  souviens  plus  de  quel  chef 
de  clan  elle  lui  venait ,  mais  elle  n'était  guère  moins  illustre 
que  cellesdes  Argyll.  des  A  th.  .11.  des  Lindsay  ou  des  Grabam. 
Le  capitaine  Mansell  était  considéré  comme  l'oracle  du  bord, 
a  cause  de  ses  souvenirs  de  l'expédition  de  lord  Exmoulh,  et 
de  l'élude  particulière  qu'il  avait  faite  des  forces  de  la  Bëgence. 
et  de  la  manière  de  combattre  des  Turcs  ;  souvent ,  quand  il 
était  en  train  de  plaisanter,  il  nous  exagérait  d'une  manière 
fort  paie  les  dangers  du  débarquement  ;  il  ne  s'agirait  de  rien 
moins  que  de  deux  cent  pièces  de  canon  en  batterie,  masquées 
par  les  broussailles,  et  hors  d'atteinte  du  feu  de  nos  vais- 
seaux. Parlant  ensuite  plus  sérieusement,  il  estimait  que 
nous  devions  regarder  comme  une  chose  très  heureuse  de  ne 
perdre  que  trois  mille  hommes  dans  le  débarquement,  qui 
était,  selon  lui,  l'opération  la  plus  difficile  de  la  campagne.» 

— Nous  ne  pouvons  le  suivre  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
nous  ajouterons  un  dernier  trait  qui  caractérise  admirable- 
ment le  personnage. 

•<  Le  capitaine  Mansell  fil  avec  une  grande  valeur  la  cam- 
pagne comme  volontaire;  dès  les  premiers  jours,  il  avait 
demandé  et  obtenu  une  place  à  nos  avant-postes.  Il  s'était 
fait  incorporer  dans  une  compagnie  de  grenadiers,  partageait 
la  soupe  du  soldat ,  et  prenait  place  au  feu  du  bivouac.  Une 
nuit ,  il  promenait,  selon  son  habitude,  ses  rêveries  philoso- 
phiques ,  ri  jouissait,  en  chemise ,  de  la  fraîcheur,  assez  près 
d'une  sentinelle  avancée,  qui  le  prit  pour  un  bédouin,  fit  feu 
sur  lui  et  le  manqua  fort  heureusement;  le  capitaine  Mansell 
s'avança  vers  l'homme ,  se  fil  reconnaître,  et  lui  dit  avec  son 
sang-froid  britannique  :  Camarade  .  une  autre  fou  regardez 
mieux  .  et  riiex  mieux  « 
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Vue  do  Sidi-Fcrruch 


deux  baies  où  le  mouillage  est  assez  facile.  Dasse  à 
l'endroit  où  elle  adhère  à  la  cote,  elle  se  relève  en  pro- 
montoire dans  la  partie  opposée,  et  celle  hauteur  est 
encore  dominée  par  une  tour  qui  a  reçu  le  nom  de 
Torrc*Chica;  une  chapelle  ou  marabout,  et  d'autres 
constructions  y  sont  adossées.  On  devait  présumer  que 
ce  poste  important  serait  défendu  ;  il  pouvait  balayer 
tout  le  rivage  cl  rendre  le  débarquement  meurtrier. 
Mais  les  Algériens  n'en  avaient  tiré  aucun  parti;  ils 
avaient  même  abandonné  une  batterie  à  douze  embra- 
sures, construite  en  maçonnerie  l'année  précédente  , 
pour  défendre  le  mouillage  de  l'ouest.  Ils  se  flallaienl 
qu'en  laissanUlébarqucr  l'armée,  il  leur  serait  facile  de 
lui  couper  toute  retraite,  et  de  la  prendre  ainsi  sans  coup 
férir.  Le  gros  de  leurs  troupes  s'était  campé  sur  des 
hauteurs  dominant  les  deux  baies,  derrière  des  redoutes 
distantes  de  la  presqu'ile  d'environ  six  cents  toises.  Ce 
lieu  fut  appelé  le  camp  de  la  Yasma ,  ou  de  la  fontaine, 
du  nom  d'une  source  où  les  troupeaux  s'abreuvaient; 
les  drapeaux  se  déployaient  sur  les  lentes ,  et  l'on  put 
juger  que  ce  sérail  là  le  théâtre  de  la  première  action 
sérieuse. 

Le  dey  avait  eu  connaissance  du  plan  adopté  par  le 
gouvernement  français ,  pour  attaquer  à  la  fois  Alger 
par  mer  cl  par  lerre.  Il  savait  que  la  presqu'île  de  Sidi- 
Ferruoh  était  le  point  où  devait  s'opérer  le  débarque- 


ment. Les  relations, qui  depuis  quelques  années  avaient 
été  publiées  en  Europe  sur  la  llégcncc,  indiquaient  que 
de  là  on  pouvait  s'avancer  facilement  pour  batlrc  le 
fort  VEmpereur.  D'ailleurs,  des  âmes  vénales  surpre- 
naient en  France  les  secrets  de  l'administration,  cl  eu  in- 
formaient nos  ennemis.  La  chose  était  notoire.  M.  Bruat, 
après  son  naufrage,  ayant  été  conduit  chez  l'aga  ,  gen- 
dre du  dey  et  chef  des  forces  algériennes,  y  vil  une 
lettre  écrite  de  Toulon ,  contenant  la  preuve  que  des 
renseignemons  précis  étaient  donnés  sur  tout  ce  qui  se 
passait.  Mais  les  idées  fatalisles  qui  dominent  dans  la 
religion  et  dans  la  politique  des  nations  musulmanes, 
ne  laissèrent  point  au  dey  la  liberté  d'espril  nécessaire, 
pour  user  de  toutes  ses  ressources  dans  sa  défense.  Il 
compta  sur  la  protection  des  marabouts  du  pays,  et 
son  aveuglement  lui  coûta  cher.  La  presqu'ile  était 
précisément  un  lieu  de  pèlerinage,  à  cause  du  monu- 
ment où  l'on  conservait  les  restes  du  sanlon  Sidi-Fcr- 
ruch,  qui  lui  avait  donné  son  nom.  Lorsque  le  bruil  de 
notre  expédition  se  répandit,  les  Algériens  allèrent  y 
faire  de  nombreuses  offrandes,  pour  obtenir  l'exter- 
mination des  Français  Elle  leur  fut  promise  par  un 
derviche  à  qui  la  garde  du  tombeau  était  confiée.  Cet 
oracle  les  mit  dans  une  fausse  sécurité.  Ils  se  gardè- 
rent bien  d'armer  la  presqu'ile,  afin  d'attirer  l'armée 
dans  les  lerres,  et  de  réaliser  les  prédictions  du  soli- 
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(aire.  Mais  l'événement  devait  leur 
le  plus  formel. 

Toutefois ,  comme  on  ignorait  si  la  presqu'île  n'était 
point  défendue  par  de  l'artillerie  masquée  Ans  lus  si- 
nuosités du  terrain  ,  ou  établie  dans  la  tour  et  les  con- 
structions adjacentes, l'escadre  d'attaque  s'avança  avec 
précaution.  Deux  bricks  marchaient  en  tète  de  la  co- 
lonne, et  sondaient  fréquemment;  ils  étaient  suivi»  par 
la  Provence ,  le  BreMatc,  la  Surveillante ,  l'Iphigênie , 
la  Didon  ,  la  Pallas  ,  la  Guerrière,  YHerminie ,  la  Si- 
rène, qui  depuis  le  matin  avaient  fail  branle-bas  général 
de  combat.  Le  silence  le  plus  absolu  régnait  dans  la 
presqu'île,  et  rien  ne  trahissait  la  moindre  pensée  de 
défense.  Les  vaisseaux  doublèrent  le  front  du  promon- 
toire, pour  venir  s'embosser  dans  la  baie  occidentale, 
plus  profonde  que  l'autre,  et  plus  favorable  aux  ma- 
nœuvres du  débarquement.  Un  des  bricks  alla  jcb  r 
l'ancre  à  demi  portée  de  canon  de  la  côte ,  et  n'en  fui 
point  empêché.  Alors  l'amiral  ordonna  que  deux  ba- 
teaux à  vapeur ,  le  iVayeur  et  le  Sphinx,  s'approchas- 
sent du  rivage  et  jetassent  quelques  boulets  dans  la 
direction  des  redoutes  éloignées  où  flottaient  les  dra- 
peaux. L'ennemi  attendait  ce  signal,  afin  d'éviter  le 
reproche  d'avoir  commencé  les  hostilités  ;  il  répond. t 
par  une  décharge  d'artillerie  qui  partait  d'une  furie 
batterie  au  front  de  sa  ligne,  mais  la  presqu'île  ne  fit 
aucune  démonstration,  et  parut  réellement  abandonnée  ; 
plusieurs  bombes  vinrent  éclaler  au-dessus  des  vais- 
seaux ,  et  des  hommes  furent  blessés  par  leur?  éclats  à 
bord  du  Breslaw.  Le  jour  allait  vers  son  déclin ,  et  si 
le  feu  s'était  continué  pendant  l'obscurité ,  il  aurait 
occasionné  de  grands  dégâts  dans  la  flotte.  Déjà  l'amiral 
se  disposait  à  faire  débarquer  la  première  division  pour 
occuper  l'ennemi ,  et  prévenir  les  coups  qui  atteignaient 


l'escadre,  mais  les  Algériens  cessèrent  de  tirer,  suivant 
leur  coutume  de  garder  religieusement  le  repos  de  la 
nuit.  Le  silence  ne  fut  point  troublé  jusqu'au  lendemain 
malin ,  et  l'armée  reçut  ordre  de  se  tenir  prête  à  gagner 
le  rivage  aux  premières  clartés  du  jour. 

On  profita  des  derniers  inslans  de  la  soirée  pour 
rappeler  aux  soldats  les  instructions  que  plusieurs  or- 
dre» du  jour  leur  avaient  déjà  données.  Elles  em- 
brassaient de  nombreux  détails  relatifs,  à  leur  conduite 
sur  le  ebamp  de  bataille  et  dans  les  bivouacs ,  des  pre- 
scriptions hygiéniques ,  des  observations  importantes 
sur  leurs  rapports  futurs  avec  les  indigènes. 

On  leur  disait  qu'il  était  dans  l'intérêt  de  tous  d'ins- 
pirer de  la  confiance  aux  habilans ,  de  respecter  leur 
religion,  leurs  personnes,  leurs  propriétés,  leurs  usa- 
ges; de  ne  les  troubler  ni  dans  là  culture  de  leurs 
champs,  ni  dans  la  garde  de  leurs  troupeaux.  Ceux  qui 
n'auraient  pas  fui  à  notre  approche ,  devaient  surtout 
trouver  sécurité  et  protection.  Il  était  formellement 
défendu  de  démolir,  pour  se  procurer  du  bois,  les 
maisons,  même  celles  qui  auraient  été  abandonnées. 

Les  prisonniers  devaient  cire  traites  avec  douceur. 
Il  était  interdit  de  les  dépouiller  de  leurs  vètemens.  On 
engageait  les  soldats  à  ne  point  user  de  représailles  , 
dans  le  cas  même  où  le  droit  des  gens  aurait  été  violé 
à  leur  égard.  Leur  justice,  leur  bonne  foi  et  leur  hu- 
manité ne  devaient  pas  O  nlribucr,  moins  que  la  force 
des  armes ,  à  la  prompte  soumission  du  pays. 

Sans  doute  ces  princi|  es  si  sages  eussent  pu  trouver 
leur  application  dans  une  guerre  où  l'on  aurait  eu  à 
lutter  contre  des  peuples  initiés  à  nos  usages  et  à  nos 
mœurs  ;  mais  il  devenait  impossible  de  les  faire  triom- 
pher en  face  u»;s  hordes  barbares,  pour  qui  la  guerre 
n'était  qu'une  atroce  boucherie. 
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I. 


LE  DEBARQUEMENT. 

^Ç^arius  et  soldais,  tous  étaient  à 
"  leur  |K)slc,  animés  des  meilleurs  sen- 
lUnens.  Ils  attendaient  avec  une  vive 
impatience  l'heure  fixée  pour  prendre 
enfin  possession  de  cette  terre  d'Afri- 
que qui,  plusieurs  fois,  avait  semblé 
reculer  devant  eux. 

C'était  dans  la  nuit  du  13  au  14  juin.  La  mer 
était  calme  et  belle,  et  les  étoiles  seules  éclairaient 
le  ciel  de  leur  scintillante  clarté.  L'on  n'entendait  que 
le  bruit  monotone  des  vagues  qui  allaient  mourir 
sur  la  plage,  ou  se  briser  contre  les  rochers  qui  cei- 
gnent le  nord  de  la  presqu'île.  A  trois  heures  le  signal 
est  donné,  et  bientôt  au  léger  bruissement  de  l'air  se 
mêlent  les  voix  sourdes  des  soldats  qui  s'embarquent 
dans  les  chalands ,  et  à  qui  les  officiers  recommandent 
à  chaque  instant  le  silence.  Les  matelots  n'agitaient  les 
rames  qu'avec  précaution ,  car  chez  eux  la  circonspec- 
tion est  instinctive ,  et  le  danger  les  a ,  de  longue  main , 
assouplis.  Malgré  l'activité  de  la  flotte  et  le  mouvement 
d'une  quantité  innombrable  d'embarcations ,  la  rade 
présentait  un  aspect  mystérieux,  qui  avait  quelque  chose 
d'imposant  et  de  solennel.  Ce  mouvement  inacoutume, 


en  présence  d  une  plage  silencieuse ,  l'heure 
pour  celte  opération ,  le  recueillement  où  chacun  pa- 
raissait jeté,  la  régularité  de  la  marche,  le  calme  atten- 
tif des  clémens,  tout  inspirait  une  sorte  d'admiralion , 
et  concourait  à  rehausser  la  grandeur  de  l'entreprise. 

Plus  d'un  esprit  dut  alors  se  replier  sur  lui-même, 
consulter  ses  poétiques  souvenirs ,  et  juger  d'une  cer- 
taine hauteur  de  vues  le  drame  dans  lequel  il  allait 
jouer  un  rôlo  actif,  et  qui  devait  faire  époque  dans  sa 
vie,  dans  l'histoire  de  sa  pairie,  pcut-èlre  même  dans 
les  destinées  de  1  humanité.  Combien  dùrent  évoquer 
les  g'randes  ombres  qui  avaient  autrefois  illustré  ces 
rivages ,  les  Scipion ,  les  saint  Louis,  les  Charles-Quint, 
qui  tous  avaient  conquis  une  gloire  immortelle ,  en  ser- 
vant selon  des  principes  différons,  la  cause  de  la  civn 
lisalion.  Un  anneau  merveilleux  rattachait  à  ces  idées! 
les  noms  de  Duqucsne  cl  de  Napoléon  ;  l'un ,  comme  un 
présage  de  la  chute  d'Alger;  l'autre,  comme  un  motif 
d'émulation  et  de  conquête,  sur  cette  Afrique  où  il 
avait  laissé  l'empreinte  de  ses  pas.  Il  fallait  s'associer 
à  tous  ces  triomphes  et  venger  aussi  les  anciens  revers. 
Toutes  ces  pensées  bouillonnaient  dans  les  cœurs  et 
exaltaient  les  imaginations.  Elles  se  communiquèrent 
rapidement  dans  l'armée,  par  la  solennité  même  des 
circonstances,  cl  par  l'elfel  de  ces  commotions  instinc- 
tives qui  saisissent  les  masses,  en  présence  de  tout  no- 
ble but. 
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A  trois  heures  et  demie,  la  brigade  d'avant-^arde, 
commandée  par  le  général  Poret  de  Morvan,  aborda 
la  côte. 

Dans  les  dispositions  concertées  à  Toulon  pour  le 
débarquement ,  on  avait  résolu ,  si  l'ennemi  se  présen- 
tait en  force  sur  la  plage,  pour  s'opposer  à  la  descente 
des  troupes,  de  s'avancer  sur  une  longue  ligne  de 
^alands  et  de  grandes  chaloupes ,  que  son  étendue  ne 
permettrait  pas  d'attaquer  sur  plusieurs  points  à  la 
fois.  On  aurait  ainsi  marché  simultanément  et  en  ordre, 
sous  la  protection  des  bateaux  à  vapeur  et  de  quel- 
ques bricks,  destinés  a  balayer  le  rivage  par  le  feu  de 
leur  artillerie. 

Mais  les  Arabes  s'étant  retranchés  à  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  la  côte,  ce  mode  complique  de  débarque- 
ment devenait  inutile.  Les  troupes  furent  mises  à  terre 
successivement  par  brigade,  en  commençant  par  la 
première  brigade  de  la  première  division. 

Impatiens  de  gagner  le  rivage ,  tous  les  soldats  se 
jetèrent  à  l'eau ,  aussitôt  qu'ils  purent  aborder,  sans 
mouiller  leur  giberne.  Ils  touchèrent  celle  terre  d'Afri- 
que avec  des  acclamations  que  le  silence  de  l'ennemi 
rendait  plus  vives  et  plus  expressives. 

Une  batterie  d'artillerie  de  campagne,  les  canonniers 
chargés  du  service  des  fusées  incendiaires,  et  une 
compagnie  de  mineurs  furent  débarquées  en  même 
temps  que  la  première  brigade. 

Nos  armes  brillèrent  bientôt  au  premiers  rayons  du 
soleil ,  et  l'ennemi  ne  paraissait  point.  Quatre  pièces  de 
campagne  dans  la  presqu'île,  prenant  l'armée  en  flanc 
"et  en  revers,  eussent  rendu  tout  débarquement  impos- 
sible; quelques  centaines  de  tirailleurs,  disséminés  der- 
rière de  petits  tertres  qui  bordaient  la  côte ,  cl  dont 
chacun  pouvait  mettre  dix  ou  douze  hommes  à  couvert , 
nous  eussent  fait  un  mal  incalculable.  On  aurait  pu 
détendre  la  presqu'île,  soit  en  armant  les  tou?s  et  le 
marabout  de  Sidi-Ferruch,  soit  en  fortiliant  l'an- 
cienne batterie  placée  en  face  de  la  baie  de  l'ouest.  Ce 
défaut  de  tactique,  cette  incurie  assura  le  succès  de 
la  journée,  et  peut-être  de  l'expédition.  Le  jour  pa- 
raissait à  peine,  qu'une  compagnie  du  37e  de  ligne  put, 
sans  opposition ,  occuper  la  Torrc-Chica  et  arborer  le 
drapeau  blanc  au  sommet. 

La  première  division ,  aussitôt  qu'elle  fut  à  terre , 
forma  ses  colonnes  sur  le  col  de  la  presqu'île  et  se  dis- 
posa à  marcher,  ayant  en  avant  son  artillerie  de  cam- 
pagne. L'ennemi,  situé  en  face,  sur  les  élévations  du 
terrain,  s'était  couvert  par  des  retrauchemens,  d'où  il 
commença  à  tirer,  dès  qu'il  vil  nos  régimens  s'ébran- 
ler. Le  stflement  des  boulets,  les  éclats  des  bombes 
ne  firent  aucune  impression  sur  nos  soldats,  qui  pres- 
que tous  voyaient  cependant  le  feu  pour  la  première 
fois.  Deux  bateaux  a  vapeur  qui  s'approchaient  des 
côtes,  firent  bientôt  taire  la  redoute  de  gauche  et  faci- 
litèrent la  suite  de  l'opération, 
i  Le  général  en  chef  débarqua  avec  l'élat-major  géné- 
ral ,  aussitôt  après  la  première  division,  et  se  porta  im- 
médiatement en  avant,  pour  reconnalirc  la  force  et  les 
mouvcinens  des  Algériens.  Au  même  instant,  deux  bou- 
lets vinrent  tomber  à  ses  pieds  et  le  couvrirent  de  sable. 


L'ennemi  était  en  position.  A  la  direction  de  ses  feux 
on  put  reconnaître  que  par  sa  droite  il  s'appuyait  à  la 
mer,  a  l'est  de  la  presqu'île,  tandis  que  l'armée  débar- 
quait à  l'ouesL  Sa  gauche  était  faible;  son  front  était 
couvert  de  broussailles  épaisses.  11  s'agissait  dele  tour- 
ner par  une  de  ses  ailes.  Le  choix  ne  pouvait  être  dou- 
teux puisque  déjà  sa  redoute  de  l'ouest  avait  momen- 
tanément suspendu  son  feu;  c'était  par  là  qu'on  devait 
l'attaquer. 

La  première  division  se  mil  en  marche  en  colonnes 
1  serrées.  Une  de  ses  brigades  resta  d'abord  en  face  de 
la  grande  batterie  pour  faire  diversion.  Elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  l'artillerie  algérienne,  et  Ton  fut 
obligé  d'abord  de  la  garantir,  en  usant  des  sinuosités 
du  terrain ,  puis ,  de  l'envoyer  à  la  suite  des  autres 
pour  continuer  le  mouvement  de  conversion  sur  la 
gauche  de  l'ennemi. 

Nos  soldats  s'élancèrent  avec  enthousiasme  et  au  pas 
accéléré.  Les  Bédouins,  au  nombre  de  six  cents,  vin- 
rent inquiéter  cette  marche  et  fondre  sur  nos  tirailleurs, 
à  travers  les  broussailles.  C'était  un  mode  de  combat 
bien  fait  pour  surprendre  nos  troupes.  Ils  s'avançaient 
à  la  manière  des  anciens  Numides,  en  désordre,  pele- 
méle  ,  mais  avec  une  grande  bravoure ,  ajustaient  avec 
précauUon ,  et  se  reliraient  avec  toute  l'impétuosité 
que  leur  chevaux  vifs  cl  nerveux  pouvaient  comporter. 
Leurs  fusils,  d'un  fort  calibre  et  de  longue  portée, 
|  les  servaient  admirablement,  malgré  leur  poids  em- 
I  barrassanl;  et  l'on  vit  bien  alors  que  dans  toutes  les 
escarmouches  de  tirailleurs ,  le  nombre  des  morts  ne 
serait  pas  de  leur  côté. 

Ils  ne  purent  cependant  tenir  devant  l'impétuosité 
de  nos  régimens.  Le  mouvement  qui  s'exécutait  sur 
leur  gauche,  était  irrésistible.  Les  redoutes  furent  at- 
taquées, tournées  et  enlevées  dans  un  instant.  Ces 
masses  d'hommes,  confuses,  indisciplinées,  se  rom- 
pirent devant  nos  baïonnettes ,  et  se  retirèrent  préci- 
pitamment dans  le  plus  grand  désordre  ;  au  bout  de 
quelques  heures ,  nous  restâmes  maîtres  de  leur  po- 
rtion de  la  Yasma. 
C'est  à  la  lactique  du  général  Berlhezène  que  fut  du 
i  le  succès  de  cette  journée.  Il  avait  parfaitement  dis- 
cuté l'opportunité  de  celle  manœuvre,  en  la  proposant 
au  général  en  chef,  et  son  avis  avait  été  accepté.  On 
reconnut ,  après  l'événement ,  que  si  l'on  eût  attaqué 
l'ennemi  par  la  droite,  il  aurait  fallu  marcher,  pen- 
'  dant  trois  quarts  d'heures,  sur  un  terrain  découvert, 
uni,  incliné  du  côté  de  la  mer,  en  face  d'une  batterie 
de  douze  pièces  de  gros  calibre,  dont  pas  un  coup 
n'eût  été  perdu-  Le  succès  eût  pu  être  fort  douteux , 
du  moins  il  eût  été  chèrement  payé,  cl  peut-être  en 
serait-il  resté  de  fâcheuses  impressions  dans  l'armée. 
Maintenant  le  soldat  était  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  et  de  l'idée  de  sa  supériorité  sur  l'ennemi. 

Pendant  que  la  pre*mièrc  division  s'était  portée  en 
avant,  la  seconde  opérait  son  débarquement,  et  cha- 
que brigade  allait  successivement  se  placer  en  seconde 
ligne ,  pour  soutenir  la  division  engagée.  Le  feu  des 
tirailleurs  dura  toute  la  journée  devant  le  front  de  ba- 
taille ;  avant  la  nuit ,  les  troupes  de  la  première  di- 
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vision,  et  celles  de  la  seconde,  furent  définitivement 
disposées  sur  une  ligne,  et  établirent  leurs  bwauacs. 
Nos  ennemis  durent  contempler  avec  admiration  ces 
longues  files,  semblables  à  des  murs  hérissés  de  poin- 
tes de  fer;  de  leur  coté,  rien  de  pareil  :  cliacun  y 
paraissait  abandonné  à  son  impulsion  individuelle.  Le 
débarquement  de  la  troisième  division  s'opéra  avec  la 
plus  grande  tranquilité,  et  comme  si  elle  fût  arrivée 
sur  une  terre  amie.  Elle  ne  put  participer  à  l'action , 
qui  était  déjà  terminée  quand  elle  se  déploya  sur  la 
côle. 

Le  résultat  de  celte  journée  fut  décisif  :  c'était  un 
début  magnifique  pour  la  campagne.  La  prise  de  pos- 
session du  rivage,  qui  était  regardée  comme  une  opé- 
ration d'une  haute  difficulté,  avait  été  exécutée  avec 
bonheur  ;  l'ennemi  avait  été  chassé  de  ses  hauteurs , 
et  sa  forte  batterie  était  tombée  en  notre  pouvoir,  sans 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'enclouer  ses  canons.  Onze  piè- 
ces de  broiue  d'un  gros  calibre,  et  deux  beaux  mortiers 
richement  ciselés ,  qui  avaient  appartenu  à  Charles- 
Quint,  étaient  d'assez  beaux  trophées,  et  furent  re- 
gardés comme  un  heureux  présage  de  la  conquête  que 
nous  allions  faire  des  trésors  d'Alger  et  de  ses  arse- 
naux. Nous  perdîmes  une  centaines  d'hommes,  qui  fu- 
rent mis  hors  de  combat.  Quelques-uns  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Arabes,  qui  les  mutilèrent  et  leur 
coupèrent  la  tète.  Un  officier  du  premier  régiment  de 
marche,  s'étant  trop  avancé,  fut  pris ,  et  le  lendemain 
on  le  retrouva ,  la  tète ,  les  mains  et  les  pieds  coupés , 
avec  plusieurs  entailles  sur  le  corps.  Ce  spectacle  rem- 
plit nos  soldats  de  stupeur;  ils  virent  dès- lors  contre 
quels  ennemis  il  fallait  »e  défendre.  On  sut  que  le  dey 
venait  d'établir  dans  Alger  un  bureau  où  chaque  tète 
était  payée.  Les  prisonniers  n'avaient  point  de  pitié  à 
espérer  de  ces  barbares.  Aussi ,  l'indignation  et  le  dé- 
sir de  venger  ces  atrocités,  exaltèrent  l'armée,  non 
i  l'enthousiasme  et  le  désir  de  la  gloire. 


H. 


S1DI  -  FERRL'CH. 

„  v  terme  de  la  première  journée  l'ar- 
•j  niée  s'étendait  en  avant  de  la  près- 


/Ci  qu'Ile,  sur  une  position  oblique  à 
celle  qu'occupait  l'ennemi.  Elle  for- 
mait  une  immense  ligne  courbe  dont 
la  convexité  était  tournée  vers  les  terres ,  et  qui 
i  s'appuyait  à  droite  et  à  gauche  sur  les  rivages 
des  deux  baies.  Les  sommets  de  plusieurs  colli- 
'fics  coupaient  ce  front,  compose  des  brigades 
échelonnées  de  la  première  et  de  la  seconde  division , 
l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite. 

En  face  étaient  d'autres  collines  plus  élevées,  sur  les- 
quelles les  Arabes  allèrent  camper  ;  et  au-delà,  un 
grand  plateau  fort  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  où 
était  le  principal  point  de  ralliement  des  forces  de  la 
Régence.  Derrière  notre  principale  ligne,  était  postée 
la  troisième  division  formant  la  réserve,  et  qui  occupait 
le  col  de  la  presqu'île. 


Le  général  de  Boormont  était  allé,  dans  la  journée 
même,  avec  tout  son  état-major,  s'établir  dans  les  bà* 
limens  dépendans  du  marabout  de  Sidi-Fcrruch.  Ce 
marabout,  l'un  des  plus  beaux  de  la  contrée,  est  l'ob- 
jet d'une  vénération  toute  particulière  de  la  part  de. 
fidèles  musulmans.  Le  santon  y  repose  dans  une  grande 
salle ,  couverte  d'un  dôme  octogone ,  où  l'on  ne  pé- 
nètre qu'à  travers  d'autres  salles  et  une  cour  fermée 
de  murs  élevés.  La  châsse,  qui  renferme  ses  restes,  est 
artistement  composée  de  petits  morceaux  de  bois  très 
bien  travaillés ,  et  ornée  d'une  infinité  d'amulettes  en 
argent,  corail  cl  verroteries.  Trois  grands  drapeaux 
avec  des  lances  étaient  plantés  autour;  des  bannières 
et  des  fichus  de  soie  de  différentes  couleurs  décoraient 
les  murs  de  la  salle ,  comme  des  ex-voto.  Le  général 
fit  religieusement  respecter  toutes  ces  choses ,  et  per- 
sonne n'y  loucha.  Il  se  logea  dans  la  chapelle  elle- 
même,  qui  était  la  pièce  la  plus  propre  du  lieu.  Ses 
aides-de-camp,  le  major-général  et  les  autres  officiers 
supérieurs  occupèrent  quelques  cabinets  ou  des  masu- 
res attenant  au  marabout.  Le  service  des  signaux  et  le 
télégraphe  furent  établis  dans  le  donjon  de  Torre- 
Chica.  Celte  tour  s'élève  à  peine  de  douze  mètres  au- 
dessus  du  sol  ;  elle  est  couronnée  par  une  pelite  plate- 
forme avec  quatre  embrasures,  dans  lesquelles  on 
trouva  trois  canons  en  fer  de  petit  calibre,  qui  parais- 
saient remonter  au  temps  de  Barberousse.  Ils  étaient 
profondément  oxidés  ,  et  semblaient  recouverts ,  tant  à 
l'extérieur  qu'au  dedans,  de  larges  écailles  métalliques 
très  peu  adhérentes.  Sur  le  pavé,  on  remarquait  une 
centaine  de  boulets  également  dégradés  par  la  rouille. 
Cela  n'avait  pins  aucune  valeur. 

Le  général  du  génie  Valazé  dut  s'occuper  immédia- 
tement de  former,  à  la  gorge  de  la  presqu'île,  une 
ligne  de  rctranchcmcns,  qui  devaient  la  fermer  contre 
tout  accès  du  côté  de  la  campagne.  Outre  le  quartier- 
général,  on  se  proposait  d'y  établir  le  dépôt  des  mu- 
nitions, du  matériel, des  hôpitaux;  en  un  mot,  toutes 
les  administrations  que  les  hazards  de  la  campagne  au- 
raient pu  troubler.  Ces  lignes  de  terrassement  furent 
confiées  à  la  garde  d'une  partie  de  la  troisième  divi- 
sion. En  cas  de  revers ,  ce  poste  serait  devenu  comme 
une  place  imprenable ,  où  l'armée  pouvait  se  ravitailler 
par  l'extérieur. 

III. 

LE  BIVOUAC 

t  s  «| ne  l'armée  eut  pris  possession  de 
la  presqu'île  cl  du  rivage,  il  fallut  son- 
ger à  profiter  des  accidens  du  terrain 
pour  s'abriter  le  mieux  possible  pen- 
dant la  nuit.  Les  broussailles  et  les 
lui  us  furent  bientôt  explorées  et  fournirent  am- 
ffcW  I,,,'mnit  aux  fcu\  de  bivouac.  Chaque  c<mpa- 
Tfà  gnie.  groupée  en  cercle,  alluma  son  foyer,  et 
dans  un  instant  tout  le  pays  fui  illuminé  dans 
une  étendue  d'une  lieue.  C'était  un  coup  d'œil  ravis- 
sant. Le  son  des  cors  et  le  bruit  des  tambours,  battant 
le  rappel ,  se  mêlaient  aux  cris  des  soldats  et  allaient  se 
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I.  Tour  et  marabout  de  Sidi-Ferruch, 
S.  Logement  du  général  VaJaié. 

8.  Corp*-de-garde. 
4.  Logement  des  aides-de-camp. 
8.  Service  du  général  en  chef. 
«.  Four»  et  boulangerie. 

7.  Quart  1er  de  cavalerie. 

8.  Intendance  générale. 

9.  Subuit tance*. 

10.  Train  de*  équipage*. 

II.  Parc  du  train. 

12.  Parc  aui  betliaui. 

13.  Service  du  campement. 

14.  Parc  de»  »ub*i*unce». 
I*.  Fontaines ,  citernes. 

16.  Tentes  de  l  étal  major 

17.  HApiial  d  officier». 

18.  Ildpiuui. 

19.  Ancienne  batterie  abandonnée. 

20.  Parc  du  génie. 

21.  Train  du  génie. 

22.  Parc  de  l'artillerie. 

23.  Quartier-général  de  la  3'  divUlon. 

24.  Chemin*  nouveaux. 

25.  Coupures  et  redoute». 
20.  Porte*  du  camp. 

27.  Camp  de  la  3*  divirion. 

28.  Point»  de  débarquement. 

29.  Redoute  turque  pri*e  le  14. 


Plan  du  débarquement  et  de  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch. 


qui  bordaient 
l'horizon.  Cette  plage,  jusques-la  déserte,  s'était  animée 
!  par  enchantement.  Quarante  bataillons  de  notre 


ue  les  dernières  lueurs  du  crépuscule  furent 
,  des  sentinelles  nombreuses  forent  postées  à 
tous  les  points  principaux.  La  consigne  était  de  tirer  à 
la  moindre  alerte  ;  aussi  l'armée  fut  sur  pied  presque 
toute  la  nuiL  Les  cris  des  chacals,  qui  étaient  incon- 
nus à  nos  soldats,  leur  semblaient  être  des  signes  de 
ralliement  de  l'ennemi  ;  ils  faisaient  feu  incontinent , 
et  mettaient  tout  le  camp  en  émoi.  Les  mouvemens  de 
ces  animaux  au  milieu  des  broussailles  faisaient  juger 
que  les  Bédouins  arrivaient,  et,  dans  la  confusion  où 
cette  pensée  jelait  la  troupe,  il  y  eut  des  méprises  dé- 
plorables ;  car  plusieurs  patrouilles  tirèrent  les  unes 
sur  les  autres,  ce  qui  occasionna  une  perte  de  dix  ou 
doute  nommes.  Celte  panique,  renouvelée  deux  ou 
trois  fois,  cessa  enfin  par  suite  des  injonctions  précises 
des  officiers  et  de  leur  soin  à  rétablir  l'ordre. 

Le  1 5  au  matin,  les  tentes -des  Bédouins  se  dessi- 
nèrent sur  le  plateau  de  Staouéli,  à  une  lieue  en  avant 
de  notre  ligne.  Dans  l'espace  intermédiaire,  on  voyait 
des  groupes  de  cavaliers,  dont  les  mouvemens  irré- 
guliers n'offraient  rien  de  bien  inquiétant.  Qnelques- 


altaquer  nos  avant -posles,  et 
il  y  eut  des  escarmouches  de  tirailleurs,  où  nous 
eûmes  une  vingtaine  d'hommes  blessés.  A  l'extrémité 
de  notre  aile  gauche,  une  compagnie  eut  à  soutenir 
un  engagement  assez  vif  ;  mais  le  feu  des  bricks ,  qui 
étaient  assez  rapprochés  de  ce  point ,  dispersa  bientôt 
l'ennemi. 

Toute  la  journée  fut  employée  à  pousser  vivement 
les  relranchemens  de  la  presqu'île ,  à  disposer  les  ba- 
taillons dans  un  ordre  qui  leur  permit  ou  de  se  former 
immédiatement  en  carré ,  s'ils  étaient  attaqués  par  la 
cavalerie ,  on  à  s'échelonner  pour  se  porter  en  avant. 

Dans  la  nuit  suivante,  il  y  cul  encore  quelques  faus- 
ses alertes  ;  mais  elles  ne  furent  pas  meurtrières.  Les 
accidens  de  la  veille  avaient  donné  plus  d'aplomb  au 
soldat.  D'ailleurs,,  il  s'était  convaincu  que  rien  de 
sérieux  ne  pouvait  être  entrepris,  et  Ton  soupçonnait 
déjà  que  les  Bédouins  s'abstenaient  de  combattre  en- 
tre deux  soleils. 

Il  y  avait  à  peine  deux  jours  que  l'armée  était  dé- 
barquée, et  déjà  le  camp  de  Sidi-Ferruch  présentait 
un  aspect  merveilleux.  Deux  routes,  tracées  par  le 
génie,  débouchaient  de  la  presqu'île  dans  des  direc- 
tions divergentes,  et  établissaient  une  facile  commu- 
nication entre  le  quartier -général  et  le  gros  de  l'ar- 
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mec.  Des  cabanes  de  feuillage  improvisées ,  quelques 
tentes,  placées  de  distance  en  dislance,  semblaient 
comme  les  élémens  d'une  ville  entrecoupée  de  massifs. 
Chaque  corps,  chaque  service  administratif  eut  bientôt 
son  quartier  distinct.  Les  avenues  étaient  occupées  par 
les  équipages,  les  caissons,  l'artillerie,  les  cantines, 
le  matériel  des  hôpitaux,  et  cet  allirail  immense  qui 
suit  toujours  une  expédition,  l'industrie  privée  éUlail 
ses  magasins  et  ses  reslaurans ,  pourvus  de  comesti- 
bles, de  café,  de  liqueurs  et  devins  choisis.  Des  fours 
furent  promplement  établis  ;  l'armée  commença  à  re- 
cevoir du  pain  frais  trois  jours  après  le  débarquement 
En  un  mot,  le  soldat  ne  manqua  jamais  du  nécessaire , 
et  il  put  se  procurer  môme  le  superflu. 


IV. 
l'mucb. 


A)^»oi;t  le  succès  de»  premières  opéra - 
^^/^r  lions,  le  sort  mémo  de  l'armée  fut 
compromis  par  un  de  ces  orages. que 
«Aies  indigènes  pourraient  regarder 
comme  les  élémens  naturels  de  dé- 
'/'V  fensc  du  pays ,  car  l'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir  des  nombreuses  Armada  qui  ont  suc- 
combè  dans  ces  catastrophes  imprévues. 
Le  soleil  s'était  levé  couvert  d'un  voile  rou- 
gcâlre,  qui  faisait  ressortir,  par  un  contraste  effrayant, 
la  couleur  grise  et  plombée  du  ciel.  L'atmosphère 
était  lourde  cl  étouffante,  chargée  de  vapeurs,  qui 
«'agglomérèrent  en  nuages ,  cl  parurent  un  instant  ra- 
mener la  nuit.  Tout  annonçait  une  tempête,  ou  plu- 
tôt une  profonde  commotion  des  élémens.  Les  prélude 8 
en  furent  longs,  et  ce  silence  précurseur  semblait  un 
avertissement  donné  à  l'homme  de  pourvoir  à  sa  sûreté 
Aussi  les  marins  étaient  soucieux  ,  les  officiers  les  plcg 
prudens  assuraient  leurs  ancres  et  soulageaient  leur 
mâture  ;  le  service  du  débarquement  du  matériel  fu  I 
interrompu.  L'orage  éclata  enfin.  De  larges  globule, 
d'eau  se  détachèrent  des  flancs  caverneux  des  nuages 
et  allèrent  tacher  le  sable  poudreux.  Un  vcnl  impé- 
tueux souffla  du  nord-ouest,  et  la  mer,  si  calme  et  sj 
unie  quelques  minutes  auparavant,  commença  à  se  ri- 
der et  à  blanchir.  On  vit  dès  lors  à  quels  désastres  la 
flotte  était  exposée,  car  la  direction  de  l'ouragan  pous- 
sait lous  les  vaisseaux  contre  les  brisa  n  s  de  la  pres- 
qu'île. Le  péril  était  manifeste ,  et  il  faillit  se  réaliser 
dans  toute  son  étendue  La  plage  fut  enveloppée  dans 
des  tourbillons  de  grêle  el  de  pluie ,  si  épais  qu'on  n'y 
voyait  poinl  à  dix  pas.  La  mer  s'y  roulait  en  lames  fu- 
rieuses, et  submergeait  en  passant  tous  les  pelits  ba- 
teaux qui  bordaient  le  rivage.  Plus  d'un  vaisseau  fut 
couché  sur  son  travers,  puis  brusquement  relevé  sur 
sa  quille  ;  plusieurs  chassèrent  sur  leurs  ancres,  et  re- 
çurent des  chocs  horribles.  Les  coups  de  canon  de  dé- 
tresse ,  que  quelques-uns  firent  entendre ,  se  perdirent 
dans  les  roulcmens  du  tonnerre  qui  éclatait  en  divers 
points  du  ciel.  La  consternation  était  dans  tous  les 
cœurs.  L'armée  de  terre  était  sans  abri  contre  les  lor- 


rens  de  pluie  qui  l'inondait;  elle  regardaient  avec  dou- 
leur, d'un  côté,  cette  scène  de  désolation ,  qui  pouvait 
détruire  ses  approvisionnemens,  ses  munitions,  ses  sub- 
sistances, et  de  l'autre,  les  bandes  de  llédouins  qui 
s'apprêtaient  à  recueillir  les  débris  des  embarcations 
échouées ,  et  à  massacrer  les  équipages.  Des  ordres 
furent  donnés  pour  que  l'armée  se  concentrât  el  re- 
pliât ses  extrémités.  On  craignait  que  le  saisissement 
où  elle  pouvait  élre  plongée  n'offrit  à  l'ennemi  des 
chances  d'attaque  trop  favorables.  Heureusement,  l'es- 
prit des  troupes  -était  excellent  ;  ce  mouvement  de 
conversion  n'élail  pas  nécessaire ,  et  il  ne  s'opéra  point, 
car  la  tempête  s'apaisa  enfin.  Le  vcnl  changea  de  di- 
rection, et  une  heure  suffit  alors  pour  rendre  au  ciel 
sa  sérénité. 

Mais  la  mer  resta  encore  agitée,  au  point  qu'il  ne 
fut  pas  possible  de  continuer  à  débarquer  les  vivres 
dont  l'armée  avait  besoin.  L'amiral  donna  l'ordre  alors 
de  jeter  à  l'eau  des  tonneaux  de  vin  el  d'eau-de-vie, 
des  caisses  de  biscuit,  des  boucauts  de  farines,  des 
bardions  de  foin,  etc. ,  que  les  vagues  apportèrent  sur 
la  côte,  et  qui  furent  recueillis  par  l'armée, sans  que 
rien  fût  perdu.  On  avait  eu  la  précaution,  à  Marseille, 
de  recouvrir  ces  colis  d'enveloppes  imperméables , 
soit  pour  les  garantir  des  avaries,  soit  pour  obvier 
aux  difficultés  du  débarquement-  Cette  prévoyance  fut 
très  utile  en  celle  circonstance,  car,  sans  cela,  l'ar- 
mée aurait  souffert  du  défaut  de  vivres,  el  ces  priva- 
tions eussent  élé  désastreuses  dans  un  pays  si  dépourvu 
de  ressources. 

V. 

Ul  MARABOUT  DBVAM  l/ÉTAT- MAJOR. 

,  em»\nt  les  premiers  jours  de  la  cam- 
/£M  y»  pagne ,  de  nombreuses  proclamations 
r^-(f  V  en  langue  arabe  furent  répandues  par 
lf\v»  commandans  des  postes  avances, 
'  dans  les  sentiers,  sur  les  baies^i  clô- 

issaient  les 


l  taire,  dans  tous  les  lieux  qui  paraissaii 
^  plus  fréquentés  par  les  indigènes.  On  leur  fai- 
sait connaître  que  le  but  de  l'expédition  était  de 
délivrer  de  la  tyrannie  des  Turcs  ;  que  nous 
n'entendions  nullement  les  troubler,  ni  dans  leurs 
propriétés,  ni  dans  leur  religion,  ni  dans  leur  famille; 
qu'en  se  rendant  a  nous  ils  s'épargneraient  les  maux 
de  la  guerre  el  les  effets  de  l'oppression  des  janissai- 
res, et  qu'on  leur  adressait  ce  manifeste  pour  les  ras- 
surer sur  nos  intentions. 

Ce  fut  sans  doute  un  de  ces  écrits  qui  amena  quel- 
ques jours  après,  au  quartier-général,  un  marabout 
arabe.  Il  fut  le  premier  de  sa  nation  qui  osai  s'aventu- 
rer dans  nos  rangs.  Son  arrivée  fournit  un  assez  pi- 
quant épisode,  qui  nous  a  été  rapporté  dans  une  rela- 
tion pleine  d'inlérèt  sur  l'expédition;  nous  ne  priverons 
pas  nos  lecteurs  de  ce  récit  (I). 


(1)  Ces  page»,  ti  parfaitement  écrites,  appartiennent  «ui 
Souvenirs  sur  l'expédition  d'Afrique ,  par  M .  liarchoudt 
Ptnhoin  ,  dans  la  Revue  des  lieux  Mondes,  tome  5. 
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Le  marabout  devant  l'élat-major. 


*  Quelques  soldais  d'un  poste  avancé,  auprès  duquel 
je  nie  trouvais  par  hasard ,  aperçurent  un  bédouin  qui 
tantôt  se  montrait,  tantôt  disparaissait  dans  les  brous- 
sailles, pour  se  laisser  voir  de  nouveau,  mais  un  peu 
plus  uri's  de  nous.  Il  était  naturel  de  penser  d'abord 
à  quelque  embuscade.  Cependant,  un  officier ,  qui  crut 
deviner  son  intention,  fut  à  lui,  armé  seulement  d'un 
poignard,  qu'il  cacha  pour  ne  pas  l'intimider.  Il  l'a- 
mena. C'était  un  vieillard  encore  plein  de  force  cl  de 
verdeur ,  mais  dont  les  nombreuses  rides  annonçaient 
bien  soixante-dix  ans.  11  était  haletant,  épuisé  de  fatigue 
et  aussi  de  faim ,  comme  il  nous  l'appril  plus  lard  ;  car , 
pour  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  venir  à 
nous ,  il  avait  fallu  se  tenir  caché  trente-six  heures  dans 
les  broussailles,  et ,  depuis  ce  temps,  il  était  à  jeun  ;  de 
plus,  se  voyant  au  milieu  de  nous,  bien  qu'il  I Cul  voulu, 
la  terreur  le  saisit  ;  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  le  ras- 
surer par  mille  protestations  transmises,  peut-être  un 
peu  défigurées ,  par  un  interprète.  Quelques  gouttes 
d'eau-de-vic  l'ayant  un  peu  ranimé ,  nous  Iccondui- 
stmes  alors  i»  l'état-major  de  la  première  division.  La, 
il  s'assit  les  jambes  croisées,  chargea  sa  pipe  et  se  mit 
à  fumer.  Il  affectait  en  tout  cela  une  grande  impassibi- 
lité. Néanmoins,  certaine  contraction  nerveuse,  qui 
de  temps  à  autre  plissait  son  front,  dénotait  une  pro- 
fonde émotion.  Son  inenlon  rasé,  tout  son  extérieur, 


{  et,  plus  que  tout  cela ,  ses  discours  où  le  nom  de  Dieu 
se  trouvait  à  chaque  parole,  annonçaient  un  marabout. 

i  «  Dieu  est  grand,  ne  cessait-il  de  répéter  ;  c'est  Dieu 
qui  l'a  voulu  ;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  ■  Entro 
autres  questions,  l'un  de  nous,  lui  montrant  la  fuule 
de  soldats  qui  nous  entouraient,  nos  faisceaux  d'armes 
el  nos  canons,  lui  fit  demander  si,  avec  tout  cela,  il 
croyait  qu'il  nous  serait  bien  difficile  de  venir  à  bout 
des  Turcs.  A  cela  le  vieillard  se  saisit  de  quelques  pe- 
tites branches  sèches  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  et 
les  brisant  une  à  une,  il  les  jeta  à  fur  el  à  mesure  loin 
de  lui,  n-petant  plusieurs  fois  :  •  Si  Allah!  si  Allah!  • 
Si  Dieu  le  veut,  voulait-il  dire  sans  doute,  il  en  sera 
comme  de  ce  bois.  Cependant,  lorsqu'il  se  fut  reposé 
assez  de  temps,  lorsqu'il  eût  plusieurs  fois  rempli 
et  vidé  sa  pipe ,  mangé  des  oranges  et  des  cilrons  que 
nous  lui  offrîmes,  qu'on  eut  épuisé  tous  les  moyens 
possibles  de  le  rassurer,  le  lieutenant-général  me 
chargea  de  le  conduire  au  général  en  chef.  Je  n'en 
vins  pas  à  bout  sans  quelque  difficulté.  La  foule  ac- 
courait sur  notre  passage  de  manière  à  nous  empê- 
cher d'avancer;  il  me  fallut,  pour  traverser  le  camp, 
l'aide  d'une  compagnie  de  grenadiers,  beaucoup  de 
patience  et  passablement  de  coups  de  crosse. 

»  Pendant  ce  trajet,  un  lieutenant-général  nous  ar- 
rêta quelques  instante,  cl  interrogea  l'Arabe  d'un  loti 
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hautain,  en  l'examinant  avec  une  sorle  de  curiosité 
méprisante.  Dans  toutes  ses  manières  perçaient  une 
arrogance,  un  dédain  que  ne  tempéraient  aucune  no- 
blesse, aucune  dignité.  Tirant  ensuite  sa  bourse,  il 
voulut  lui  donner,  ou  plutôt  lui  jeter  quelques  pièces 
d'argent;  mais  à  peine  eut-il  vu  ce  geste,  qu'il  recula 
vivement  de  deux  ou  trois  pas,  jetant  en  même  temps 
les  mains  en  avant  pour  repousser  ce  qui  lui  était  of- 
fert :  tout  son  vieux  sang  parut  se  rallumer  pour  venir 
porter  à  son  visage  l'expression  d'une  généreuse  indi- 
gnation. Puis,  tout  aussitôt,  faisant  à  son  tour  le  geste 
de  fouiller  dans  ses  poches ,  il  fit  comprendre  que  lui- 
même  était  disposé  à  donner  de  l'argent,  non  à  en  re- 
cevoir. Cette  pantomime  inattendue,  rendue  assez  pi- 
quante par  le  contraste  de  ses  haillons  et  des  broderies 
du  général ,  termina  la  scène  à  son  avantage ,  eu  met- 
tant, comme  on  dit,  les  rieurs  de  son  côté. 

«  Au  quartier-général ,  l'Arabe  se  borna  h  répéter 
les  mêmes  exclamations  dont  il  avait  été  si  prodigue 
avec  nous.  Cependant  un  interpréteront  il  partageait 
la  lente,  étant  parvenu  à  gagner  sa  confiance,  il  finit 
par  s'ouvrir  à  ce  dernier.  Personnage  important  d'uno 
des  tribus  arabes,  il  s'était  dévoué  a  venir,  sous  l'ha- 
bit d'un  pauvre  marabout,  à  travers  mille  fatigues  et 
mille  dangers,  voir  de  près  les  étrangers  qui  envahis- 
saient «a  patrie.  Il  voulait  leur  demander  à  eux-mêmes 
compte  de  leurs  desseins ,  savoir  la  conduite  qu'ils 
voulaient  tenir  avec  les  tribus  déjà  opprimées  par  les 
Turcs.  Vous  vous  douiez  bien  des  réponses  qu'il  reçut. 
Nous  npus  montrâmes  les  zélés  défenseurs  des  tribus 
si  méchamment  tyrannisées.  C'est  tout  au  plus  s'il  ne 
dut  pas  croire  que  c'était  à  l'unique  inlenlion  de  les 
délivrer  que  nous  avions  passé  la  mer.  Aussi,  notre 
marabout  supposé  fut-il  complètement  satisfait,  telle- 
ment qu  il  demanda  dès  le  lendemain  à  retourner  parmi 
les  siens,  pour  leur  répéter  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 
Affectant  de  l'assurance  en  faisant  celte  demande,  il 
laissait  toutefois  percer  quelques  craintes  d'un  refus. 
«  Je  ne  suis  pas  votre  prisonnier,  se  hâtait-il  de  dire  ; 
je  suis  venu  de  mon  plein  gré  au  milieu  de  vous.  »  Per- 
sonne ne  lui  disait  le  contraire.  On  se  disposa  à  le  re- 
conduire aux  avant-postes.  Alors,  au  moment  du  dé- 
part ,  en  prenant  congé  du  général  en  chef,  il  témoigna 
le  désir  d'emporter  quelque  chose  qui  nous  eût  appar- 
tenu comme  un  gage  de  souvenir.  En  même  temps  il 
montrait  du  geste  un  mouchoir  de  poche.  Cependant , 
comme  parmi  les  foulards  de  campagne  qu'on  avait 
là ,  on  n'en  trouva  pas  un  qu'on  jugeât  digne  de  la  cir- 
constance, on  lui  présenta  ,  pour  y  suppléer,  plusieurs 
pièces  d'or,  parmi  lesquelles  on  le  pria  de  choisir. 
Celte  fois,  pas  plus  que  la  veille,  il  ne  se  méprit  sur 
l'intention  qui  lui  (it  offrir  de  l'argent;  il  prit  une  pièce 
sans  la  regarder,  au  hasard,  la  porta  à  son  front,  sur 
son  cœur,  puis  la  serra  dans  son  mouchoir.  Néanmoins, 
malgré  tous  ces  témoignages  d'amitié,  arrivé  aux  avant- 
postes  de  la  première  brigade,  lorsqu'il  ne  vit  plus 
personne  entre  lui  et  les  vastes  plaines  où ,  pendant 
tant  d'années ,  il  avait  erré  en  liberté,  il  laissa  éclater 
sa  joie ,  comme  s'il  n'avait  cessé ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ,  de  conserver  des  doutes  sur  la  sincérité  de  no> 


intentions  :  ses  yeux  étincelèrenl,  sa  figure  s'épanouit, 
il  appuya  ses  deux  mains  sur  les  épaules  de  l'un  de 
ceux  qui  le  conduisaient ,  le  regarda  quelques  inslans 
avec  des  yeux  humides  d'attendrissement ,  qui  sem- 
blaient dire  s  •  Vous  ne  m'avez  donc  pas  trompé  î  »  puis 
il  s'éloigna  à  grands  pas. 

•  Nous  apprîmes ,  peu  de  jours  après,  que  les  Turcs, 
instruits  de  sa  démarche ,  lui  avaient  fait  trancher  la 
tète.  11  vécut  assez,  toutefois,  pour  nous  donner  une 
preuve  de  ses  dispositions  à  notre  égard.  Dans  la  soirée 
du  même  jour  où  il  nous  avait  quittés ,  trois  jeunes  ara- 
bes ,  s'annonçant  comme  venant  de  sa  part,  se  présen- 
tèrent aux  avant-postes  de  la  division.  Ils  venaient  npus 
donner  avis  d'une  attaque  générale  que  les  Turcs  pré- 
paraient pour  le  lendemain.  Cet  avis  fut  confirmé,  peu 
de  temps  après ,  par  un  nègre  déguisé  en  femme ,  que 
nous  envoyâmes  au  quartier- général.  Il  répondit  ingé- 
nument à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  faites,  et 
annonça  que  la  milice  de  la  Régence  et  les  différens 
contingensdes  Bcylicks  étant  réunis  au  camp  deStaouéli, 
il  fallait  se  préparer  à  un  combat  prochain.  Il  témoigna 
le  désir  de  rester  avec  les  Français,  et  on  consentit  à 
le  garder.  Notre  humanité  le  sauva,  sans  doute,  d'un 
sort  semblable  à  celui  du  malheureux  vieillard  que  la 
curiosilé  avait  poussé  dans  noire  camp.  » 

VI. 

BATAILLE  DE  STAOttéLt. 

a  roule  que  l'armée  devait  parcourir, 
depuis  Sidi-Fcrruch  jusqu'à  Alger, 
pourrait  être  figurée  par  un  arc  de 
cercle,  donl  la  convexité  serait  tour- 
née au  sud.  Au  premier  tiers  de  ce 
trajet,  en  avant  de  la  presqu'île,  se 
développe  le  plateau  de  Staouéli,  couvert 
<:jf±  d'une  végétation  active,  et  traversé  par  un 
faible  ruisseau  qui  se  dirige  au  nord.  Staouéli 
n'est  pas  un  village,  mais  un  douair,  site  temporaire 
de  campement,  où  les  bergers  arabes  ont  coutume 
de  s'établir  avec  leurs  troupeaux  pendant  la  belle  sai- 
son. C'est  là  que  devait  s'effectuer  la  réunion  des 
forces  algériennes.  L'aga ,  gendre  du  dey ,  avait  pris 
le  commandement  ;  les  beys  de  Constantine  et  de  Ti- 
tery  s'y  trouvaient  réunis  en  personne  à  la  tète  de 
leurs  troupes;  le  khelifa,  ou  lieutenant  de  la  pro- 
vince d'Oran,  remplaçait  son  chef  cassé  par  l'âge; 
enfin  plusieurs  cheicks  kabyles ,  sous  les  ordres  du 
fameux  Dcn-Zamoun(i),  s'y  étaient  rendus  avec  leurs 
tribus.  Ces  forces  réunies  se  montaient  à  25  ou  30,000 
hommes ,  y  compris  3,000  Turcs  de  la  milice  d'Alger. 


(i)  Avant  l'expédition,  Mohanid  Itcn-ZnmouD  i 
dait  à  plusicurr  tribus  qui  occupaient  uoe  vaste  étendue  de 
territoire,  non  loin  des  côtes,  au-delà  du  cap  Malifoux  Sous 
l'ancien  dey ,  il  s'était  constamment  maintenu  dans  une  sorte 
d'indépendance .  qui  n'avait  pas  peu  contribué  4  lui  concilier 
l'affection  et  le  dévouement  des  Arabes  soumis  à  son  auto- 
rité. Depuis  la  conquête  nous  avons  eu  souvent  à  repousser 
ses  agressions,  aussi  le  retrouverons-noui  encore  dans  le 
cour»  de  cette  histoire,  toujours  âpre  et  i 
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Plus  de  ta  moitié  tic**  Arabes  et  des  Kabyles  étaient 
à  ebeval ,  ce  qui  formait  une  cavalerie  très  nombreuse , 
au  clioc  de  laquelle  l'ennemi  croyait  que  notre  in- 
fanterie ne  pourrait  résister. 

Leurs  tentes  nombreuses  et  régulièrement  dispo- 
sées s'étendaient  sur  tout  le  plateau.  En  avant,  et  à 
une  grande  distance,  on  voyait  une  redoute  qui  pro- 
tégeait le  camp;  on  l'avait  élevée  à  la  lia  le,  depuis 
le  14  seulement.  Elle  était  parfaitement  située,  sur 
une  hauteur  assez  rapide ,  année  de  pièces  de  gros 
calibre  et  occupée  par  de  forts  détacbemens.  Enfin , 
sur  les  ondulations  du  terrain  qui  précédaient  encore 
la  redoute,  des  nuées  d'Arabes,  campés  depuis  plu- 
sieurs jours,  harcelaient  nos  avant-postes  en  tiraillant. 

Notre  position  n'était  pas  aussi  bien  soutenue.  Nos 
ailes  présentaient  plusieurs  vides,  et  tout  le  front  de 
bataille,  composé  des  deux  premières  divisions,  se 
détachait  du  camp  retranché  par  un  espace  trop  con- 
sidérable. M.  de  Bourmont  n'avait  rien  changé  à  son 
échiquier  depuis  le  ih.  Il  ne  voulait  se  porter  en 
avant  que  lorsque  les  épaulemens  de  la  presqu'île 
auraient  été  terminés,  et  que  tout  le  matériel  serait 
à  sa  disposition.  La  troisième  division  venait  en  se- 
conde ligne,  comme  réserve,  et  masquée  par  les  deux 
autres,  dont  l'effectif  s'élevait  à  21,000  hommes  seu- 
lement 

L'ennemi ,  ne  pouvant  s'expliquer  les  motifs  de  notre 
inaction  apparente,  l'attribua  à  la  crainte,  qu'il 
croyait  nous  inspirer.  Sa  fierté  s'en  accrut ,  et  il  an- 
nonça que  si  l'armée  française  ne  se  rembarquait  pas 
bientôt,  il  la  culbuterait  et  la  jetterait  à  la  mer. 

Enfin,  le  19  juin,  à  la  pointe  du  jour,  derrière 
un  brouillard  épais  qui  inondait  la  campagne,  les 
masses  confuses  des  ennemis,  s'ébranlèrent,  après 
s'être  divisées  en  deux  grands  corps. 

L'aga.  qui  commandait  les  Turcs,  les  Koulouglis  cl 
les  Maures,  s'était  proposé  de  tourner  notre  gauche, 
et  de  la  séparer  du  rivage  et  de  la  presqu'île,  en 
manœuvrant  sur  les  derrières.  Pendant  ce  temps, 
le  canon  de  la  redoule  devait  entamer  noire  front, 
et  le  bey  de  Conslantinc,  à  la  téte  de  ses  troupes  et 
des  Bédouins,  avait  ordre  d'attaquer  la  droite,  et  de 
placer  ainsi  notre  armée  entre  plusieurs  feux. 

Pour  exécuter  ce  plan,  d'ailleurs  bien  conçu,  les 
Turcs  dirigèrent  tous  leurs  efforts  contre  les  trois  ré- 
gimens  qui  formaient  l'exlréme  gauche  ;  ils  s'y  por- 
tèrent avec  bravoure  et  impétuosité.  Celle  altaque 
fut  inopinée,  et  ressembla  à  une  surprise;  car  le 
camp  de  Slaouéli  était  éloigné  d'une  lieue  et  demie, 
et  la  marche  de  l'ennemi  avait  été  cachée  par  le 
brouillard.  Dans  quelques  instans ,  la  première  ligne 
de  nos  postes  fut  ébranlée ,  et  quelques-uns  des  re- 
tranebemens,  qui  les  protégeaient,  furent  envahis.  La 
brigade  Clouet  cul  ordre  d'abandonner  ses  positions, 
cl  d'en  prendre  d'autres  plus  en  arrière.  Elle  exé- 
cutait son  mouvement  rétrograde,  quand  tout  à  coup 
elle  fut  vigoureusement  attaquée  par  un  grand  nom- 
bre de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  débouchaient 
des  vallons  et  des  dune*.  «  Arrétci-vous,  face  à  l'en- 
nemi!, cria  le  colonel  Hounier,  au  28*  de  ligne, 


qui  formait  l'arrière- garde.  Le  régiment  fait  volte- 
face;  mais  le  soleil  levant  éblouissait  les  soldats,  et 
la  fumée  de  la  poudre,  jointe  à  la  poussière  que 
soulevait  la  cavalerie,  leur  cachait  l'ennemi.  Malgré 
ces  désavantages,  ils  faisaient  bonne  contenance,  lors- 
que les  mnnitions  vinrent  i  manquer.  En  quelques 
minutes,  le  tiers  d'un  bataillon  avait  succombe;  plu- 
sieurs compagnies  se  reployaient  sur  la  seconde  ligne. 
Il  ne  restait  plus  qu'une  section  pour  garder  le  dra- 
peau, et  un  peloton  de  janissaires  marchait  dessus 
pour  s'en  emparer.  Au  drapeau  !  s'écria  encore  le 
colonel  ;  et  les  fuyards,  à  défaut  de  cartouches,  croi- 
sent la  baïonnette  et  se  rallient  Enfin  le  général 
d'Arcine  arrive  à  la  tèle  du  29» ,  qui  était  en  se- 
conde ligne  ;  une  vive  impulsion  est  imprimée  aux 
deux  régimens  ;  l'ennemi  est  refoulé  et  prend  la 
fuite.  On  le  poursuivit  bien  au  delà  des  premiers 
postes,  dans  la  direction  de  la  plage;  et  alors  deux 
bricks,  qui  s'étaient  embossés  dans  la  baie,  dirigè- 
I  rent  contre  lui  un  feu  meurtrier,  l' empêchant  dès 
lors  de  reprendre  l'offensive. 
Au  centre,  l'attaque  avait  été  moins  soutenue.  La 
I  marche  irrégulière  des  Arabes,  dont  les  bordes  vol- 
tigeaient sur  noire  front ,  ne  permit  pas  à  la  redoute 
de  Slaouéli  de  diriger  son  feu  avec  succès.  Noire  ar- 
tillerie au  contraire,  les  balaya  maintes  fois,  et  jon- 
cha la  plaine  de  morts. 

Pendant  que  l'action  était  engagée  à  l'aile  gauche, 
le  bey  de  Conslantine  et  le  klielifa  d'Oran  marchaient 
vers  !a  droite,  et  tentaient  de  nous  tourner  aussi, 
suivant  le  plan  ordonné  par  l'aga.  A  trois  heures  et 
demie,  ils  descendirent  au  galop  de  deux  mamelons 
qui  étaient  devant  la  division  Lover» lu,  entraînant 
une  multitude  d'Arabes,  qui  apparaissaient  tout  à  coup 
de  derrière  les  broussailles  et  les  sinuosités  des  ra- 
vins. Une  batterie  de  campagne  leur  envoya ,  dès  qu'ils 
furent  à  portée ,  des  obus  qui  firent  de  larges  trouées 
dans  ces  niasses.  Noire  bonne  contenance  n'amortit 
!  point  leur  ardeur  ;  ils  attaquèrent  à  la  fois  et  la  bat- 
terie d'obusiers  et  la  brigade  de  l'extrême  droite.  Mais 
le  48',  qui  était  le  plus  exposé  dans  celle  manœu- 
vre, ne  se  laissa  point  entamer;  et  alors  aussi  trois 
balcaux  à  vapeur ,  qui  stationnaient  dans  la  baie  de 
!  l'ouest,  s'approchèrent  de  la  côte,  et,  par  une  ca- 
nonnade soutenue,  empêchèrent  que  l'ennemi  ne  dé- 
bordât cette  aile,  et  l'obligèrent  enfin  à  se  retirer. 

Ainsi,  sur  toute  la  ligne,  1'allaque  avait  été  re- 
pousséc,  et  ces  bandes  s'étaient  reportées  sur  les 
élévations  qu'elles  occupaient  la  veille.  Un  feu  de 
tirailleurs ,  soutenu  par  celui  de  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie, commença  sur  ce  front  étendu,  et  dura, 
sans  interruption,  pendant  toute  la  matinée.  Il  était 
neuf  heures,  et  le  général  en  chef  n'avait  point  en- 
core paru  ;  personne  ne  résumait  l'ensemble  des  opé- 
rations et  ne  donnait  des  ordres.  Chaque  brigade,  et 
même  chaque  régiment,  était  abandonné  à  sa  propre 
impulsion.  Le  général  Lahiltc,  qui  commandait  l'ar- 
tillerie, voyant  qu'on  perdait  l'occasion  de  pousser 
l'ennemi,  prit  sur  lui  de  faire  marcher  en  avant 
plusieurs  régimens  de  la  droite.  Us  brigades  Monck 


Digitized  by  Google 


-  13 


d'L'zcr  et  Damrémont  se  portèrent  vivement  vers  un 
ruisseau  dont  les  Bédouins  occupaient  les  deux  rives. 
Dans  quelques  instans,  elles  les  culbutèrent  et  failli- 
rent même  empêcher  leur  retraite  en  les  enveloppant. 

Après  quelques  heures  d'un  combat  opiniâtre,  bien 
qu'il  n'eût  clé  fait  aucune  manœuvre  un  peu  har- 
die pour  prendre  l'offensive ,  nos  troupes  entraînées 
par  le  feu  même  de  l'actiou,  étaient  parvenues  sur  les 
hauteurs  que  les  Bédouins  occupaient  le  malin.  On 
avait  franchi  le  premier  rideau  de  collines ,  qui  nous 
séparait  du  camp  des  Turcs  ;  on  s'arrêta  pour  reprendre 
haleine.  En  face  de  cette  nouvelle  position,  était  une 
vaste  plaine  aboutissant  à  une  pente  rapide,  couronnée 
à  son  sommet  par  les  batteries  qui  défendaient  le  camp 
de  Staouéli.  Les  Algériens  suspendirent  leur  mouvement 
rétrograde,  et  occupèrent  ces  élévations  parallèles  aux 
premières,  décidés  à  s'y  maintenir  à  tout  pris.  Bientôt, 
voyant  qu'après  les  avoir  refoulés  nous  étions  rcnlrés 
dans  notre  inertie  apparente,  ils  reprirent  courage,  et 
essayèrent  encore  de  nous  harceler ,  en  faisant  relever 
par  des  troupes  fraîches  celles  qui  étaient  fatiguées  du  I 
combat.  Nos  soldats  commençaient  à  murmurer  de 
l'incertitude  qui  paraissait  présider  aux  dispositions  des 
chefs  :  il  était  à  craindre  que  le  découragement  ne  vint 
s'y  mêler;  aussi,  le  général  Berlhezène  envoya  un  de 
ses  aides-dc-cainp  à  M.  dcBourmonl,  pour  l'engager 
à  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille,  alin  qu'il  jugeât 
par  lui-même  du  véritable  étal  des  choses. 

M.  de  Bourmont  était  prévenu  dès  la  veille,  soit  par 
le  marabout ,  soit  par  d'autres  émissaires ,  que  les  Algé- 
riens avaient  formé  le  projet  de  nous  attaquer  ce  jour-là. 
Il  enlcndait  un  feu  beaucoup  plus  nourri  qu'à  l'ordi- 
naire, le  canon  grondait  sur  toute  la  ligne,  cl  cepen- 
dant il  se  tenait  sur  la  réserve ,  voulant  réduire  l'action 
k  un  engagement  d'avant-postes.  Dès  qu'il  eut  reçu 
l'avis  que  lui  transmettait  le  général  Berlhezène ,  il  se 
porta  immédiatement  sur  le  front  d'attaque  ,  suivi  du 
chef  d'état- major,  du  général  Tolosé  et  de  quelques 
officiers  d'ordonnance.  Après  avoir  examiné  les  lieux, 
il  dit  qu'il  regrettait  qu'on  se  fût  tant  avancé ,  parce  que 
le  matériel  du  siège  u'étant  pas  encore  débarqué  ,  on 
ne  pouvait  suivre  ce  mouvement  de  progression.  Jugeant 
aussi  que  sur  ces  hauteurs  on  n'était  plus  assez  soutenu 
l  m  r  le  camp  retranché  ,  il  songeait  à  reprendre  ses  po- 
sitions du  malin,  lorsque  le  général  Berlhezène  lui  fit 
observer  qu'on  ne  pouvait  plus  reculer,  que  ce  serait 
ubaltrc  l'ardeur  des  troupes  et  relever  celle  de  l'ennemi, 
qu'il  fallait  même  pousser  jusqu'au  camp  de  Staouéli  e» 
s'en  emparer.  Dans  une  sorte  de  conseil  de  guerre  qui 
se  tint  au  sommet  d'une  colline,  il  fut  décidé  qu'on 
poursuivrait  le  succès  qui  avait  si  bien  commencé  la 
journée. 

Le  général  en  chef  ordonna  alors  un  mouvement 
fort  bien  conçu ,  mais  qui  ne  fut  exécuté  qu'a  demi.  Il 
s'agissait  de  tourner  l'ennemi  par  sa  gauche  en  faisant 
avancer  notre  droite  par  échelons  ;  pour  faire  celle  con- 
version ,  les  régimens  marchèrent  en  colonne  serrée ,  à 
cent  pas  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  La  gaucho  devait 
rester  presque  immobile  ,  et  la  droite ,  en  pivolant  sur 
elle,  avait  à  décrire  un  graud  cercle,  pour  enfermer 


les  Algériens  enlre  l'armée  et  la  mer.  Mais  le  général 
Loverdo  ayant  à  parcourir  un  terrain  couvert  de  brous- 
sailles et  coupé  de  ravins  profonds,  ne  put  s'y  porter 
avec  assez  de  rapidité,  aussi  le  centre  opéra  son  mou- 
vement bien  avant  l'aile  droite,  et  l'ennemi  ne  put  être 
enveloppé  comme  le  plan  l'avait  prescrit. 

Plusieurs  heures  s'étaient  passées  dans  l'exécution  de 
ces  ordres,  et  il  était  midi.  La  chaleur  devenait  acca- 
blante; les  soldats,  harassés  de  fatigue,  trempés  de 
sueur,  se  battaient  depuis  l'aube,  exécutant  des  marches 
rapides  sur  une  échelle  démesurée  :  un  grand  nombre 
succombaient  à  la  peine ,  et  les  plus  confians  étaient 
découragés  en  voyant  le  faux  résultat  de  la  manœuvre 
ordonnée.  M.  de  Bourmont  prit  alors  un  autre  parti  ;  il 
fit  avancer  rapidement  l'aile  gauche ,  pour  attaquer  de 
front  les  batteries  qu'on  ne  pouvaient  plus  tourner. 

Celte  allaque  était  pleine  de  péril,  car  l'artillerie 
turque  dominait  la  plaine,  tandis  que  le  feu  de  la  nôtre, 
dirigé  de  bas  en  haut,  demeurait  sans  efficacité.  Mais 
au  moment  où  la  charge  sonna,  nos  soldats,  emportés 
par  un  nouvel  élan  ,  se  précipitèrent  vers  la  redoute,  à 
travers  le  feu  bien  nourri  qu'elle  jetait  par  toutes  ses 
embrasures.  Nos  obusiers,  qui  les  avaient  suivis,  enga- 
gent une  canonnade  assez  vive  à  la  portée  du  pistolet; 
enfin ,  les  épaulemcnssonl  envahis  par  (rois  régimens, 
cl  les  Turcs  se  sauvent  de  lous  côtés,  laissant  les  pièces 
encore  chargées  et  une  grande  quantité  de  munitions. 

Cependant  noire  droite,  arrêtée  d'abord  dans  sa 
marche  par  les  difficultés  du  terrain,  eut  encore  à 
lutter  contre  les  bandes  nombreuses  commandées  par 
le  bey  de  Conslanline ,  auxquelles  s'étaient  jointes  de 
nouvelles  tribus  réunies  toul  récemment;  les  brigades 
Monck-dTzer  et  Damrémont  les  culbutèrent  avec  in- 
trépidité, et  parvinrent  aussi  sur  les  hauteurs  de  la 
redoute,  au  moment  ou  la  division  de  gauche  venait  de 
s'en  emparer. 

Le  camp  de  Staouéli  était  en  face  ;  l'ennemi,  repoussé 
sur  tous  les  points,  s'y  porta  avec  précipitation  pour  le 
défendre  :  nos  soldais  le  suivent  au  pas  de  course  et  y 
arrivent  avec  lui.  Quand  il  se  vit  ainsi  pressé ,  la  baïon- 
nette dans  les  reins  et  sans  artillerie ,  sa  déroute  devint 
complète  :  Arabes,  Turcs,  Kabyles,  se  jettent  dans 
toutes  les  directions ,  en  longues  traînées  que  l'œil  ne 
peut  mesurer.  Ils  abandonnent  leurs  morts  et  leurs 
blessés,  étendus  pêle-mêle,  cl  foulés  aux  pieds  des  che- 
vaux :  leurs  tentes,  leurs  bagages,  leur  artillerie ,  leurs 
munitions ,  leurs  chameaux ,  tout  resta  en  notre  pou- 
voir. 

Revenus  de  leur  première  stupeur,  ils  essayèrent 
dans  la  soirée  de  se  rallier  et  de  tenter  un  coup  de  main 
pour  reprendre  le  camp  ;  ils  occupèrent  çà  et  là  quel- 
ques hauteurs  à  distance,  dans  celle  intention,  mais 
nos  brigades  prirent  immédiatement  position  sur  tous 
lespoinls  qui  paraissaient  devoir  être  attaqués ,  et  quand 
ils  virent  que  la  défense  s'organisait  sur  ce  pied ,  ils 
prirent  le  parti  de  se  retirer. 

La  bataille  de  Staouéli  est  une  des  plus  glorieuses 
victoires  de  notre  armée  depuis  les  conquêtes  de  l'em- 
pire. Si  M.  de  Loverdocûl  exécuté  avec  plus  de  promp- 
titude le  mouvement  qui  lut  avait  clé  ordonné  après 
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l'arrivée  du  général  en  chef,  la  gauche  de  I  ennemi 
aurait  clé  refoulée  sur  le  centre  qui ,  attaqué  lui-même 
par  les  pelotons  suivans,  aurait  été  rejeté  sur  la  droite. 
Celte  manœutre  aurait  pu  acculer  l'armée  musulmane 
à  la  mer;  et,  dans  cette  possilion,  on  en  aurait  fait  un 
très  grand  carnage.  Toutefois ,  il  y  eut  dans  celle  jour- 
née trois  à  quatre  mille  Africains  tués  ou  blessés,  cinq 
pièces  de  canon  et  quatre  mortiers  enlevés ,  une  grande 
quantité  dé  bétail ,  des  vivres  et  des  munitions  pour 
plusieurs  jours,  et  soixante-dix  ou  quatre-vingt  dro- 
madaires qui  furent  partagés  aux  régimens  pour  porter 
les  bagages.  On  fit  très  peu  de  prisonniers,  presque 
tous  blessés;  de  notre  côle,  ou  n'eut  que  six  cents 
hommes  mis  hors  de  combat. 

Les  ennemis  menaient  un  grand  soin  à  enlever  leurs 
blessés  et  même  leurs  morts  :  ils  attachaient  ceux-ci 
par  les  pieds, et  les  traînaient  ensuite  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  loin  du  champ  de  bataille;  mais  leur 
fuite  fut  si  rapide,  qu'ils  furent  obligés  d'en  abandonner 
beaucoup,  qu'on  trouva  ensuite  horriblement  déchirés 
et  défigurés  par  les  broussailles  et  les  pierres  des  che- 
mins. Le  champ  de  bataille  était  hideux  à  contempler  ; 
il  offrait  un  spectacle  à  navrer  le  cœur,  car  partout  ou 
nos  tirailleurs  écartes  avaient  été  surpris  par  la  mêlée 
du  matin,  on  les  trouva  décapités  et  les  entrailles  mises 
à  nu.  Ces  restes  furent  inhumés  avec  un  soin  religieux; 
on  éleva  même  ensuite  à  Sidi-Ferruch  un  monument 
simple,  et  d'un  style  sévère ,  à  la  mémoire  des  braves 
qui  avaient  succombé  dans  celte  campagne. 

Les  deux  armées  firent  dans  cette  journée  des  pro- 
diges de  valeur  :  nos  généraux  s'y  montrèrent  bien 
dignes  de  celte  grande  école,  formée  par  Napoléon,  et 
dont  les  traditions  vivaient  en  eux.  On  ne  sait  ce  qu'il 
fallait  le  plus  admirer,  de  leur  constance  à  soutenir 
l'attaque,  ou  de  leur  impétuosité  à  charger;  de  leur 
sang  -  froid  dans  les  mouvemens  stratégiques ,  ou  de  [ 
leur  bravoure  au  milieu  du  feu  :  tous  y  méritèrent  des  , 
éloges.  Le  général  Achard  oublia  un  grave  accident 
qu'il  a-. .1,1  reçu  la  veille,  se  fil  porter  sur  son  cheval 
après  avoir  déchiré  les  appareils,  et  reprit  le  comman- 
dement de  sa  brigade,  voulant  payer  de  sa  personne 
jusqu'au  bout  ;  les  vicomtes  Damrémont  el  Monck-dTier 
tirent  preuve  de  la  plus  haute  énergie  morale  au  milieu 
des  contremarches  fatigantes  qui  leur  furent  prescrites. 
Dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  même  fermeté, 
même  courage.  On  citait  des  soldais  qui  s'élaieal  pré- 
cipités au  milieu  des  groupes  ennemis  pour  enlever  un 
étendard,  pour  dégager  un  prisonnier,  pour  tenter 
une  capture  importante;  et  ces  exemples  de  valeurs  se 
répétaient  sur  toute  la  ligne  :  des  cantinières  même,  I 
donnèrent  de  belles  preuves  du  mépris  de  la  mort  et 
de  dévouement  à  nos  soldats ,  en  courant  partout  pour 
fournir  à  leurs  besoins  ou  pour  aider  au  transport  des 
blessés,  L'une  d'elles  reçut  un  coup  de  feu ,  dont  elle 
expira  quelques  heures  après ,  sans  que  cet  événement 
ralentit  l'ardeur  des  autres  cl  les  effrayât  sur  le  danger 
qu'elles  couraient. 

Dans  les  rangs  ennemis,  on  put  remarquer  que  les 
janissaires  n'élaienl  point  dégénérés  de  ces  braves  Os- 
manlis ,  qui  avaient  été  la  terreur  du  Bas-Empire  ;  ils 


curent,  comme  on  l'a  vu,  au  commencement  de  Tac- 
tion,  un  succès  passager,  où  ils  prouvèrent  qu'ils 
étaient  bien  dignes  de  lutter  contre  nous ,  et  que  s'ils 
avaient  eu  d'autres  auxiliaires  que  les  Kabyles  et  les 
Arabes,  noire  victoire  eut  été  chèrement  achetée.  L'aga 
Ibrahim ,  qui  les  commandait,  fut  très  beau  au  moment 
de  l'attaque,  mais  ce  feu  s'amortil  bientôt,  et  notre 
résistance  parut  le  déconcerter,  en  paralysant  ses 
moyens.  A  l'autre  aile ,  au  contraire,  Ahmed,  bey  de 
Coiistanline,  combattit  vaillamment  jusqu'à  la  lin  de 
l'action,  et  fut  souvent  le  point  de  mire  de  nos  efforts, 
car  il  était  vraiment  remarquable ,  et  par  la  richesse 
de  son  costume ,  et  par  l'éclat  de  ses  armes  et  par  son 
intrépidité. 

Sur  le  soir ,  quand  l'heure  de  la  déroute  arriva  ,  et 
qu'ils  ne  purent  plus  espérer  de  prendre  leur  revan- 
che, Turcs  et  Arabes  se  précipitèrent  en  foule  sur  la 
roule  d'Alger,  où  ils  allèrent  communiquer  aux  hal>i- 
taris  la  stupeur  dont  ils  étaient  ex-mêmes  sai  is.  Cette 
population  fut  agitée  de  senlimeus  si  divers  de  fureur 
[  et  d'épouvante,  qu'elle  essaya  de  s'insurger  contre  le 
dey,  et  qu'elle  se  fût  soumise  à  l'armée  Française,  si 
nuus  eussions  poursuivi  les  fuyards  jusqucs-là.  Les  mu- 
railles de  la  Casbah  étaient  assiégées  par  une  multitude 
effarée  qui  se  ruait  ronlrc  ses  porles  ;  les  uns  voulaient 
demander  compte  au  dey  des  désastres  de  la  journée  ; 
les  autres  apportaient  les  tètes  des  français  qu  ils  avaient 
décapites  pendant  la  mêlée,  et  en  exigeaient  le  prix 
suivant  le  tarif  fixé.  Mais  la  Casbah  était  trop  bien  gar- 
dée, et  le  trésor  ne  s'ouvrait  pas  ce  jour  là  pour  payer 
une  défaite  ;  l'aga  fut  seul  introduit.  Dès  qu'Hussein 
l'aperçut,  sa  fureur  concentrée  se  déchaina  contre  lui 
avec  des  sarcasmes,  avec  des  mépris,  et  des  paroles 
insultantes,  et  des  gestes  odieux;  il  lui  demanda  s'il 
avait  donc  jeté  les  chrétiens  à  la  mer  comme  il  l'avait 
promis,  et  sans  attendre  sa  répr nse  il  le  traita  de  lâ- 
che, lui  cracha  au  visage,  et  porta  même  la  main  à  son 
poignard,  comme  pour  assouvir  sa  ra^e  sur  lui.  Mais 
l'aga  se  retira  précipitamment,  s'inclinant  encore  avec 
respect ,  tanl  il  y  a  d'empire  et  de  religion  dans  les 
liens  du  sang  chez  les  Orientaux. 

Cependant  nos  régimens  occupaient  le  camp  de 
Staouéli.  On  put  se  faire  alors  une  idée  de  la  magnifi- 
cence que  l'a.-a  y  avait  déployée.  Sa  tenle  formait  un 
appartement  complet  et  commode,  richement  décoré, 
où  chaque  détail  était  savamment  approprié  pour  les 
jouissances  de  la  vie.  On  y  voyait  d'élégans  péristvles 
en  draperies,  des  portiques,  des  salons,  des  boudoirs 
distribués  avec  goût,  ornés  de  beaux  meubles  el  de  su- 
perbes tapis  de  Perse,  car  tout  un  harem  y  avait  été 
transporté.  Les  tentes  des  autres  chefs  et  celles  des 
janissaires,  au  nombre  de  280,  toutes  de  formes  diver- 
ses, soit  en  pyramide,  soit  en  croissant  ou  en  dôme, 
affraienl  un  coup  d'oeil  gracieux.  Là,  point  d'uniformité 
dans  le  choix  des  étoffes,  mais  des  dessins  variés, 
rayés,  à  rosaces,  disposés,  en  un  mol,  avec  un  élé- 
gant contraste.  Pour  tempérer  la  chaleur  de  ce  climat 
brûlant ,  on  y  avait  ménagé  de  l'air  et  de  la  fraîcheur 
par  des  irrigations,  et  avec  cela,  un  butin  immense, 
des  denrées  de  luxe,  du  café,  du  tabac  exqnis,  des 
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eaux  de  senteur,  mille  objets  de  curiosité  en  brocards, 
vases ,  tentures  de  prix  ;  c  elait  comme  un  pays  de 
féerie,  où  l'année  se  trouva  tout  à  coup  transportée. 

VII. 

COMBAT  DE  SIDI-KALEF. 

f  wf»  ■  *  *K  o*  troupes  Turent  peu  inquiétées  pen- 

yxBz3l  NifN\\  ,lant  lciir  s^'jolira  Staouéli.  La  journée 
du  19  avait  découragé  les  Turcs.  Les 
Bédouins  ,  au  contraire,  ne  cessaient 
I^V?  M  de  se  montrer  autour  du  camp  par 
bandes  nombreuses.  Ils  ne  manifes- 
taient aucune  disposition  hostile.  Néanmoins, 
malgré  toutes  les  démonstrations  amicales  que 
nous  leur  faisions,  nous  ne  pûmes  entrer  en 
relation  avec  eux.  M.  de  Bourmonl  se  flatta  plusieurs 
fois  de  pouvoir  s'approvisionner  dans  leurs  douairs,  des 
denrées  et  des  bestiaux  nécessaires  pour  le  service  des 
vivres;  il  crut  même  à  propos  d'annoncer  à  l'armée, 
dans  un  ordre  du  jour  ,  que  nous  n'avions  plus  sur  le 
sol  de  la  Régence  d'autres  ennemis  que  les  Turcs.  Il 
prescrivit  aux  soldats  d'user  des  plus  grands  égards  et 
surtout  de  la  plus  scrupuleuse  probité  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  indigènes,  qui  allaient  accourir  auprès  de  ] 


nous  comme  auprès  de  leurs  libérateurs.  Mais  ces  espé- 
rances ne  se  réalisèrent  pas  :  une  attaque  générale  vint 
lui  montrer  le  l'i  au  matin  combien  il  s'abusait. 

L'aga  Ibrahim,  après  avoir  repris  le  commandement 
de  l'armée  musulmane,  était  parvenu  à  rallier  les 
tribus  ébranlées  par  leur  défaite  du  19;  il  se  crut  asscj 
fort  pour  reprendre  l'offensive.  M.  deBourmont,  qui 
avait  toujours  son  quartier-général  à  Sidi-Ferrucli , 
n'attendit  pas  celte  fois  qu'on  le  vint  chercher.  Dès  les 
premières  démoiulralions  qu'il  entendit,  il  se  rendit  à 
Staouéli;  nos  avant-postes  seulement  étaient  engagés, 
mais  ils  l'étaient  sérieusement.  Six  compagnies  du  -2S- , 
envoyées  en  tirailleurs  à  l'exlrémc  gauche,  avaient  été 
obligées  de  se  former  en  ligne  circulaire,  pour  n'être, 
point  débordées  par  les  Bédouins,  qui  s'étaient  portés 
là  en  grand  nombre. 

M  de  Bourmont  ordonna  à  la  première  division  (  Ber- 
Ihetènc)  et  à  une  partie  de  la  seconde  (  Loverdo),  de  so 
porter  en  avant  pour  repousser  l'ennemi.  La  marche 
n'était  point  sans  quelque  diflicullé;  le  pays  s'offrait 
coupé  de  ravins ,  bouleversé  d'une  multitude  d'accidens, 
qui  formaient  pour  les  Arabes  un  champ  de  bataille 
admirablement  approprié  à  leur  manière  de  combattre. 
C'étaient,  comme  depuisdix  jours,  des  postes  retranchés 
l'un  derrière  l'autre  dont  il  fallait  les  débusquer;  à 
chaque  pas  ils  avaient  improvisé  des  batteries  derrière 
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des  haies,  des  masures  ou  des  touffes  d'agaves.  La  ,  ils 
se  plaçaient ,  ainsi  que  dans  des  embuscades ,  par  grou- 
pes de  six  ou  huit  tirailleurs  ou  canonniers,  harcelant 
sans  fin  nos  détachemens.  Il  n'était  pas  rare  de  trouver 
dans  ces  batteries  des  femmes,  des  enfans,  qui  leur 
chargeaient  d'autres  armes ,  pendant  qu'ils 'ajustaient 
avec  précaution;  cl  ils  multipliaient  ainsi  les  coups  en  { 
se  faisant  servir  avec  opportunité.  Mais  ces  moyens  de 
défense  ne  pouvaient  tenir  contre  notre  artillerie  et  nos 
colonnes  serrées;  l'ennemi  se  relirait  de  position  en  j 
position  sans  se  laisser  aborder,  el  nos  régimens  s'en» 
gageaient  à  sa  suite,  enlrainés  par  la  vivacité  de  l'ac- 
tion. Il  se  porta  enfla,  par  une  manœuvre  désespérée,  ' 
vers  noire  droile,  faisant  mine  de  la  déborder  el  de  vou- 
loir couper  nos  derrières.  Sa  cavalerie ,  extrêmement 
agile,  lui  donnait  quelques  avantages  pour  exécuter  ce 
mouvement.  Mais  on  reconnut  son  intention  assez  tôt; 
la  brigade  Damrémonl,  qu'il  voulait  tourner,  eut  ordre 
de  s'arrèler  sur  un  mamelon  pour  le  tenir  en  respect, 
pendant  que  le  général  Berthezène,  avec  sa  division, 
continuerait  de  se  porter  en  avant. 

Le  pays  qu'on  parcourait  élail  inonlueux,  couvert  de 
broussailles  et  coupé  de  ravins;  bientôt  on  rencontra 
un  hameau  composé  de  quelques  maisons,  entourées  j 
de  jardins  et  de  vignes.  Du  milieu  d'un  petit  bois  de 
palmiers ,  de  caclus  et  d'agaves ,  s'élève  le  marabout  de 
Sidi-h'altf,  qui  donne  son  nom  à  ce  hameau.  Les  Ara- 
bes s'étaient  cachés  derrière  tous  ces  massifs  el  faisaient 
un  feu  très  vif;  mais  les  tirailleurs  les  abordèrent  à  la 
baïonnette  el  les  mirent  encore  en  fuite. 

Quand  le  général  en  chef  leur  vil  faire  une  si  prompte 
retraite ,  il  dépécha  un  aide-de-camp  pour  presser 
l'arrivée  de  la  cavalerie,  qui  avait  dû  partir  le  malin 
de  Sidi-Ferruch.  Deux  escadrons  de  chasseurs  à  cheval, 
dont  quelques  compagnies  étaient  armées  de  lances , 
parurent  bientôt  après. 

Ils  auraient  rendu  de  grands  services  à  l'infanterie, 
et  fait  beaucoup  de  prisonniers,  si  le  terrain  vers  lequel 
se  dirigeait  le  mouvement  de  la  bataille  eùl  été  aussi 
uni  que  les  environs  du  camp  de  Slaouéli.  Mais  dans  la 
direction  d'Alger ,  le  pays  change  d'aspect;  la  chaîne  du 
Boujarcah  commence  par  des  mamelons  qui  s'exhaus- 
sent graduellement,  puis  s'étendent  comme  des  pla- 
teaux, déchirés  par  intervalles  en  pelils  vallons ,  où 
la  moindre  pluie  fait  rouler  des  torrens.  Les  escadrons 
ne  purent  manœuvrer  sur  un  terrain  si  inégal ,  et  l'en- 
nemi continua  de  s'échapper  en  tiraillant  parmi  ces 
6inuosi!é3. 


Il  se  rallia  cependant,  vers  le  soir,  sur  un  plateau 
en  avant  du  vallon  de  Backjé-déré,  et  il  fit  de  grands 
efforts  pour  s'y  maintenir ,  car  la  route  d'Alger  passait 
au  bas,  el  il  lui  importait  de  l'occuper.  Mais  nos  tirail- 
leurs ,  soutenus  par  le  feu  de  deux  pièces  d'artillerie  qui 
avaient  suivi  leur  mouvement,  le  forcèrent  encore  à 
baltre  en  retraite.  Au  moment  où  l'étal-major  atteignait 
le  sommet  de  ce  plateau ,  une  forte  détonation  se  fit 
entendre,  et  la  division  fut  enveloppée  dans  un  nuage 
noir  et  sulfureux  qui  l'inonda  d'une  pluie  de  sable  fin  : 
c'était  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre,  siluéà  mi- 
côte,  dans  le  versant  par  où  fuyaient  les  Algériens,  et 
auquel  ils  avaient  mis  feu  ,  dans  la  pensée  que  l'armée 
était  à  leur  poursuite  ;  mais  on  avait  fait  halle  sur  le 
el  l'armée  ne  fut  pas  atteinte  par  ce  coup. 

Cependant,  la  brigade  Damrémont,  restée  en  roule 
pour  contenir  les  Bédouins  qui  voulaient  la  tourner  ou 
attaquer  le  camp ,  avait  refoulé  ces  bandes  au  loin  ;  elle 
reçut  aussi  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  et  elle  alla 
se  placer  à  la  droile  de  la  division  Berlherène,  sur  les 
plateau ,  nouvelles  positions  que  l'armée  avait  prises. 

Tel  fut  le  combat  de  Sidi-Kalef.  Le  général  en  chef, 
satisfait  d'une  journée  qui  lui  avait  fait  gagner  deux 
lieues  de  terrain ,  et  ne  lui  avait  coûté  que  peu  de  sol- 
dats, reprenait  le  chemin  de  Sidi-Ferruch,  quand  ou 
vint  lui  donnur  la  triste  nouvelle  qu'un  de  ses  quatre 
fils  avait  été  dangereusement  blessé.  Il  comprima  sa 
douleur  de  père  pour  veiller  encore  au  salut  de  l'ar- 
mée, et  ne  lui  laissa  son  libre  cours  que  lorsqu'il  eut 
pourvu  à  tout.  Amédéc  de  Bourmont  avait  bien  brave- 
ment couru  au-devant  de  ce  triste  et  glorieux  coup. 
Cendant  le  combat,  il  sollicita  du  colonel  Magnan ,  qui 
l'aimait  et  l'estimait,  la  faveur  de  charger  à  la  tête  de 
la  compagnie  de  grenadiers  dont  il  faisait  partie ,  un 
groupe  de  bédouins  retranchés  dans  un  jardin ,  der- 
rière une  haie  d'arbousiers  et  de  lauriers-roses.  A 
peine  l'eut-il  obtenu  qu'il  s'élança  le  sabre  à  la  main, 
suivi  de  son  détachement  ;  au  même  instant  il  reçut 
presque  à  bout  portant  une  balle  qui  le  traversa  de 
part  en  part.  11  eut  encore  la  force,  vomissant  le  sang 
à  pleine  bouche,  de  se  traîner  soutenu  par  deux  de 
grenadiers,  à  plus  de  cinq  cent  pas  pour  arriver  à 
l'ambulance,  où  les  premiers  soins  lui  furent  donnés. 
De  là  ,  il  fut  transporté  à  Sidi-Ferruch,  où  son  père 
put  enfin  l'embrasser ,  avec  des  déchiremens  de  cœur , 
que  toute  l'armée  ressentit  comme  lui. 
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X.' ARRIVEE  DU  CONVOI  _  MARCHE  OS  L'ARMÉE.  —  COMBAT  DE  SIDI  ABDERRAHMAN  — 
D'ALGER   _  SIÈGE  OU  FORT  L'EMPEREUR  _  L'EXPLOSION    _  TRAITÉ. 


î. 


L  ARRIVEE  DU  OORTOI. 


♦T^1^^-  p«ès  la  bataille  de  Slaouéli ,  le 
premier  soin  de  M.  de  Bourmonl  fut 
de  faire  continuer,  jusqu'au  nouveau 
camp,  la  route  déjà  commencée.  Ce 
|  travail  fut  promptement  terminé.  Les 
retrancliemens  du  grand  camp  de  Sidi- 
Fcrrucli  le  furent  le  2't  juin ,  pendant  l'action  de 
Sidi-Kalef.  Ils  consistaient  en  une  ligne  baslionnés 
qui  allait  d'une  rude  à  l'autre,  et  qui  séparait  le 
promontoire  du  continent.  Vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non, montées  sur  des  affûts  marins,  composèrent  la 
défense  de  cette  place  d'armes,  asseï  formidable  pour 
braver  au  besoin  toutes  les  forces  de  la  Régence.  Des 
redoutes ,  armées  avec  des  pièces  enlevées  à  l'ennemi , 
furent  construites  sur  la  roule,  de  distance  en  distance, 
pour  assurer  les  communications. 

C'était  la  crainte  de  laisser  Sidi-Ferruch  à  découvert 
et  de  manquer  d'artillerie  pour  le  blocus  et  le  siège, 
qui  avait  porté  M.  de  Bourmont  à  rester  sur  la  défen- 
sive jusqu'au  2t.  Mais  les  fortifications  de  la  presqu'île 
allaient  lui  rendre  toute  sa  liberté  d'action.  Les  bàli- 
mens  qui  transportaient  le  matériel  et  les  chevaux  de 
l'artillerie  de  siège  étaient  en  vue,  et  une  brise  d'est 


les  poussait  au  mouillage.  On  était  donc  en  position 
d'acculer  l'ennemi  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale, 
et  l'on  pourrait  ensuite  en  effectuer  l'investissement, 
sans  que  les  travaux  fussent  interrompus  par  le  man- 
que de  munitions  et  de  subsistances. 

Le  quartier-général  se  trouvait  déjà  trop  loin  du 
champ  de  bataille  ;  il  fut  transporté  au  camp  de  Slaouéli. 
Tout  l'élat-major  quitta  la  presqu'île ,  où  il  ne  resta  que 
les  administrations  financières,  les  vivres  et  les  hôpitaux. 

Enfin ,  le 25,  le  convoi,  si  long-temps  retenu  à  l'aima, 
arriva  dans  la  baie.  On  avait  commencé  le  débarque- 
ment de  l'artillerie ,  lorsqu'un  vent  d'ouest  affreux  se 
leva  dans  l'après-midi  et  l'opération  fut  interrompue. 
Les  plus  gros  vaisseaux  de  transport  et  de  guerre  re- 
prirent le  large  par  ordre  de  l'amiral.  Des  rafales , 
semblables  à  la  tempête  du  16,  causèrent  aux  bàli- 
mens  restés  dans  l«  baie,  des  avaries  qui  les  réduisi- 
rent presque  à  leur  perle.  Le  canon  d'alarme  se  fit 
entendre  plusieurs  fois,  et  les  marins ,  occupés  au  dé- 
barquement, furent  obligés  d'abandonner  les  chalands 
et  de  se  réfugier  à  terre.  Ce  furent  deux  jours  d'anxiété 
pour  tonte  la  flotte.  On  fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  des 
tonneaux  remplis  de  provisions,  qui,  cette  fois,  s'im- 
prégnèrent de  l'eau  salée  et  furent  perdus.  Enfin  ,  le 
ciel  parut  serein  le  27,  mais  le  soleil,  en  se  levant, 
munira  sur  la  côle  plusieurs  navires  échoués  cl  pro- 
fondément endommagés. 
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la  mise  à  lerre  du  matériel  pul  "nfin  s'effectuer.  Les 
marins,  sur  qui  tomba  le  fardeau  pénible  du  débar- 
quement, montrèrent  un  zèle  et  une  persévérance  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  Chaque  vaisseau  do  la 
Hotte  avait  détaché  une  partie  de  son  monde  à  terre 
pour  faire  le  service  de  la  plage,  Ce  travail  accablant 
commençait  au  jour  et  ne  finissait  qu'avec  la  nuit,  et 
il  fallait  supporter  quatorze  heures  de  soleil  d'Afrique 
sur  un  sable  brûlant-  Du  reste,  une  union  fraternelle 
existait  entre  les  troupes  de  lerre  el  de  mer.  Désirant 
que  l'année  pùl  déposer  de  tout  son  personnel ,  pour 
les  combats  auxquels  donneraient  lieu  l'investissement 
de  la  place  d'Alger  et  les  opérations  du  siège,  l'amiral 
Duperré  offrit  de  dédoubler  ses  équipages,  et  de  faire 
occuper  les  retranchemens  de  Sidi-l'orruch  par  deux  à 
trois  mille  marins. 

Sur  un  des  bàlimens  du  convoi  se  trouvait  l'imprime- 
rie de  l'armée,  ou  plutôt  le  matériel  el  le  personnel 
nécessaires  au  service  d'une  presse.  La  plage  d' Afriqi:» 
allait  donc  recevoir  pour  la  première  fois  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  civilisation,  qui  garantit  à  l'esprit  de 
l'homme  son  immortalité  sur  ce  globe.  Deux  lentes 
suffirent  alors  pour  l'abriter.  Les  ouvriers  baptisèrent 
cette  presse  du  nom  d' Africaine  ;  ils  en  firent  l'inau- 
guralion  en  présence  d'un  grand  nombre  d'officiers  de 
lerre  el  de  nier ,  de  soldais  cl  de  marins  accourus  pour 


jouir  du  curieux  spectacle  d'une  imprimerie  française 
dans  le  pays  des  Bédouins.  Des  cris  universels  éclatè- 
rent quand  on  distribua  el  qu'on  jela  au  vent  les  pre- 
miers exemplaires  d'une  relation  de  notre  débarquement 
cl  de  nos  premières  victoires.  Puis  ce  furent  les  ordres 
du  jour,  les  proclamations  cl  les  bulletins  de  nos  suc- 
cès, qui  doublaient  l'enthousiasme  du  soldat  parce 
qu'ils  lui  étaient  persomicllenu  nl  adressés. 

II. 

MARCHE  DE  l'aRMLE. 

}  >  venant  de  Sidi-Ferruch,  les  prcni:ë- 
habitationi  qui  se  présentent  sont  à 
i-Kalef,  là  où  fut  livré  le  principal 
Çcombal  du  -2!i  juin.  Au  nord ,  en  face  du 
■f  marabout  de  ce  nom,  on  aperçoit  une 
grande  maison ,  m  partie  ruinée,  que  l'on  ap- 
pelle rl  Kattnudjl;  cl  sur  la  direction  de  (a 
nmle,  les  enclos  et  le  marabout  de  Sidi-Be- 
iieily.  Ces  deux  noms  désignent  non  point  des 
villages,  mais  des  lieux  de  plaisance  qui  annoncent  le 
voisinage  d'Alger.  El  Razcnadji  était  l'ancienne  villa  du 
ministre  des  finances.  Sa  position ,  sur  un  plateau  fort 
étendu,  d'où  l'on  découvre  la  mer  el  une  grande  élen- 
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iliic  de  terrain ,  jusqu'au \  montagnes  «lu  Petit  Atlas , 
est  vraiment  magnifique.  L'armée  ne  l'occupa  point, 
parce  que  celle  résidence  est  détournée  du  chemin  di- 
rect, et  que  le  jour  du  combat  on  était  entraîné  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Sidi-Béncdy,  au  contraire,  de- 
vint un  site  de  halte,  parce  que  près  delà  se  trouvait 
une  mai  on  parfaitement  propre  à  la  défense,  qu'on 
crénela  pour  proléger  la  roule.  Les  vergers  qui  en- 
duraient les  constructions,  quoique  à  demi  abandon- 
nés, étaient  encore  très  beaux;  les  myries,  les  oran- 
jrers ,  les  grenadiers  en  fleurs  y  répandaient  les  parfums 
les  plus  suaves.  Une  fraîcheur  délicieuse  y  était  entre- 
tenue par  un  ruisseau  qui  serpentait  au  fond  de  la  val- 
lée, et  l'on  eut  une  sorte  d'avant-goùt  des  bosquets  de 
la  banlieue  d'Alger  et  de  la  plaine  de  la  Mitidja. 

On  arriva  enfin  aux  premiers  échelons  du  Boujaréah  ; 
c'esl  là  que  l'armée  avait  pris  position  après  le  comba* 
de  Sidi-Kalef.  Celte  montagne  est  au  nord ,  sur  la  gau- 
che ;  et  l'on  n'a  point  à  franchir  le  massif,  mais  seule- 
ment la  partie  inférieure  des  ondulations.  A  ce  point 
est  un  bois  d'oliviers ,  au  milieu  duquel  s'élève  le  ma- 
rabout de  Sidi-Abderralnnan  Bou-Xéga.  Le  quartier- 
général  s'y  transporta  quelques  jours  après  l'action  du 
2'* ,  et  ce  poste  fut  appelé  Fontaine-Chapelle ,  à  cause 
d'une  source  abondante  qui  était  située  près  du  ma- 
raliout, 

Le  pays  qu'on  avait  suivi  jusque-là ,  singulièrement 
coupé  de  ravins  et  d'anfractuosilés,  le  devint  encore 
davantage;  et  malgré  les  caries,  malgré  lesdocumens 
qu'on  avait  apportes ,  les  divers  corps  de  l'armée  s'éga- 
rèrent plusieurs  fois  dans  le  labyrinthe  des  vallons  qui 
les  séparaient  d'Alger.  11  fallait  se  battre  à  chaque  pas , 
disputer  le  terrain  pied  à  pied  aux  Bédouins ,  pour  se 
trouver  en  dernier  résultat  fort  loin  du  point  que  l'on 
voulait  atteindre.  Mais  avant  de  suivre  le  détail  de  ces 
escarmouches  compliquées,  il  est  bon  de  se  former  une 
idée  de  la  partie  du  chemin  qui  restait  à  parcourir. 

En  face  du  plateau  qu'occupait  l'armée,  se  trouvait 
un  des  contreforts  du  Boujaréah  beaucoup  plus  élevé. 
C'était  le  point  de  ralliement  des  troupes  ennemies.  Les 
deux  armées  étaient  séparées  par  un  ravin  large  et 
profond ,  le  Backjé-Déré,  sillonné  perpendiculairement 
à  sa  longueur  par  le  lit  de  plusieurs  torrens.  A  gauche, 
s'ofTrait  un  petit  bois  d'arbres  verts,  au  milieu  duquel 
ressortait,  par  son  éclatante  blancheur  et  son  dome 
pittoresque,  le  tombeau  du  marabout  Sidi-Abdcrrah- 
man;  enfin,  dans  tous  les  sens,  des  plis  cl  des  gorges 
où  tes  Turcs  pouvaient  se  rassembler  facilement  et 
tenter  quelque  entreprise.  On  voit  les  difficultés  d'une 
position  ainsi  dominée.  Il  s'agissait  d'escalader  le  ri- 
deau qu'on  avait  devant  soi,  en  évitant  les  embusca- 
des, et  sans  dévier  dans  les  vallons  divergens;  mais 
ces  obstacles  franchis ,  on  atteignait  les  pentes  du  Bou- 
jaréah qui  font  face  au  fort  l'Empereur,  et  vers  le  bas 
l'accès  en  était  également  facilité  par  une  ancienne 
route  romaine  qui  passe  au  pied  de  ce  fort.  Là,  le 
coup-d'œil  est  d'une  rare  beauté  ;  on  a  devant  soi  le 
revers  du  massif  d'Alger,  où  la  végétation  déploie  un 
luxe  inconnu  dans  nos  climats;  la  roule  est  bordée  de 
riches  maisons  de  campagne,  aux  jardins  gracieux  et 


rafraîchis  par  des  fontaines  intarissables.  Un  aquéduc 
mauresque  élève  dans  le  fond  ses  arcades,  tandis 
que  d'un  autre  côté  la  Mitidja  déploie  ses  champs  dorés 
et  ses  tapis  de  verdure ,  comme  des  carrières  d'opale 
cl  d'émeraudes. 

Dès  le  lendemain  du  combat  de  Sidi-Kalef,  les  Turcs 
se  hâtèrent  d'amener  du  canon  de  gros  calibre  sur  le 
grand  plateau  qu'ils  occupaient.  Ils  profitèrent  de  l'inac- 
tion où  nous  mettait  la  longue  tempête  du  23  et  du  26, 
pour  y  élever  deux  fortes  batteries,  et  donner  une  pro- 
tection imposante  à  tous  les  mouvemens  d'attaque  et  de 
feinte  retraite  de  leurs  miliciens.  Les  deux  lignes  échan- 
gèrent quelques  boulets  sur  plusieurs  points,  et  les 
avant-postes  continuèrent  cette  guerre  de  tirailleurs, 
plus  avantageuse  à  l'ennemi  que  les  engagemens  sur 
grande  échelle.  L'armée  élait  fort  incommodée  de  cette 
multitude  d'alertes.  On  ne  pouvait  déplacer  un  détache- 
ment avec  quelque  sécurité;  il  était  aussitôt  enveloppé 
par  des  nuées  de  Bédouins,  qui  le  harcelaient  et  le 
fatiguaient,  tuant  du  monde  sans  qu'on  pût  leur  faire 
grand  mal.  Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  jours  et  ne 
prit  fin  que  lorsque  tout  fut  prêt  pour  l'investissement 
d'Alger. 

Cependant  M.  de  Bourmont  prenait  ses  dispositions 
pour  faire  avancer  l'armée  et  assurer  ses  derrières.  La 
roule  que  le  génie  construisait  fut  poussée  jusqu'à  Sidi- 
Abderrahman.  Toute  la  ligne  de  communication ,  entre 
ce  point  et  Sidi-Fcrruch ,  fut  fortifiée  par  huit  redoutes , 
et  les  intervalles  qui  n'étaient  point  assez  liés  le  furent 
par  des  blockaus.  La  troisième  division,  qui  n'avait  pas 
pas  encore  pris  part  aux  combats ,  reçut  ordre  le  25  de 
quitter  le  camp  retranché  pour  se  porter  en  première 
ligne.  Le  général  Bcrthier  arriva  sur  le  front  avec  sa 
brigade  dans  la  matinée,  la  seconde  brigade  ne  put  s'y 
rendre  qu'après  le  jour,  et  la  troisième  dut  s'échelon- 
ner sur  la  route,  pour  défendre  les  postes  de  commu- 
nication. 

Par  un  mouvement  inverse,  l'on  fit  retourner  les 
corps  commandés  par  le  général  Damrémont  à  Staouéli, 
où  se  trouvait  le  quartier-général.  Il  eût  été  Imprudent 
de  laisser  ce  point  trop  dégarni. 

Ces  déplacemens,  quoique  très  simples,  se  firent  avec 
désordre;  les  uns,  au  milieu  du  jour,  par  une  chaleur 
de  38  degrés,  qui  abattit  quantité  de  soldats  sur  le 
chemin;  les  autres,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  et  ceux- 
ci  furent  également  funestes  ;  car  il  arriva  que  deux  ré- 
gimens  qui  se  croisèrent  se  crurent  attaqués  par  l'en- 
i  ncmi,ct,  dans  celle  méprise,  il  y  eut  plusieurs  coups 
de  feu  qui  atteignirent  quelques  hommes.  Les  Bédouins, 
de  leur  côté,  inquiétèrent  la  brigade  Damrémont  lors- 
qu'elle eut  quitté  le  gros  de  l'armée,  et  leurs  attaques, 
sans  être  fort  meurtrières,  ne  laissèrent  pas  que  d'être 
funestes. 

En  arrivant  sur  le  front  de  bataille ,  la  brigade  Ber  - 
thicr  eut  à  souffrir  beaucoup  de  l'artillerie  turque  qui 
labourait  le  terrain.  On  eût  pu  facilement  la  garantir 
en  usant  des  sinuosités  et  des  abris  formés  par  des  ter- 
tres ou  des  relranchemens  naturels;  mais  les  soldais, 
avides  de  voir  l'ennemi,  dédaignaient  ces  précautions. 
Ils  restèrent  toute  la  journée  exposés  à  un  feu  assez  seu- 
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qui  mit  cent  hommes  hors  de  combat.  Euûn,  deux 
pièces  d'artillerie  de  montagne  vinrent  soutenir  la  bri- 
gade engagée  el  égaliser  les  moyens  de  défense  ;  alors 
les  batteries  des  Algériei-s  ralentirent  leur  feu. 

Telle  fut  pendant  quatre  jours  la  portée  de  ces  es- 
car  mouches  :  une  fusillade  sans  but  et  sans  résultat.  I  •• 
58  cependant,  l'armée  fut  sérieusement  attaquée  sur  la 
droite.  Les  Bédouins  débouchèrent  des  vallons  au  nom- 
bre de  3  ou  t,000  el  vinrent  prendre  cette  aile  en  flanc. 
On  était  sans  défiance ,  parce  que  le  feu  avait  été  moins 
nourri  que  de  coutume,  et  la  marche  de  l'ennemi  dans 
les  ravins  n'avait  pas  été  aperçue.  Pour  comble  de  sur- 
prise, le»'  léger,  qui  formait  l'extrême  droite,  était 
occupé  a  nettoyer  ses  armes;  il  fut  pris  au  dépourvu , 
et  chacun  dut  songer  à  se  replier  confusément ,  ne  pou- 
vant se  défendre.  Un  des  bataillons  perdit  cent  cinquante 
hommes  et  céda  le  terrain,  jusqu'au  moment  ou  un  au- 
tre régiment  s'avança  pour  le  soutenir  et  reprendre 
l'offensive.  Les  Arabes  ne  tinrent  pas  contre  ce  renfort; 
ils  se  retirèrent  quoique  bien  plus  nombreux,  termi- 
nant par  celle  fuite  l'action  commencée. 

Pendant  celle  alerte  on  se  battait  avec  acharnement 
à  la  gauche,  dans  le  petit  bois  où  était  le  marabout 
Il  nous  importait  d'occuper  ce  point,  parce  que  nos 
avant-postes  s'y  appuyaient ,  cl  que  l'ennemi  aurait  pu 
nous  tourner  facilement  s'il  en  eût  été  maître.  D'un 
autre  côté ,  il  n'était  pas  moins  intéressé  que  nous  à 
s'en  emparer.  Outre  l'avantage  que  donnait  cette  posi- 
tion, il  s'y  mêlait  un  respect  religieux  pour  le  ma- 
rabout, que  les  Turcs  ne  voulaient  point  abandonner 
aux  infidèles.  C'était  un  lieu  sacré  qu'il  fallait  sauver 
de  la  profanation  ;  aussi  l'on  ne  cessa  pas  de  s'y  por- 
ter avec  ténacité,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  en  notre 
pouvoir. 

On  se  battait  toujours  à  cinq  ou  six  endroits  à  la  fois, 
sans  qu'on  prit  un  pouce  de  terrain  à  l'ennemi;  on  fut 
même  obligé  sur  plusieurs  points  de  se  concentrer, 
parce  que  les  positions  n'étaient  pas  bien  prises,  et 
qu'aucun  officier  général  ne  survenait  pour  les  recli- 
lier.  Ainsi ,  une  compagnie  du  Xi*  ayant  été  chargée  de 
défendre  un  poste  trop  avancé ,  se  vit  enveloppée  par 
six  cents  Turcs  et  se  relira  avec  perte.  Le  duc  d'Escars , 
qui  commandait  la  troisième  division,  ayant  vu  cet 
échec, envoya  l'ordre  de  reprendre  le  poste  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  On  retourna  à  la  charge.  L'ennemi  fut 
culbuté  et  chassé  à  deux  cent  pas  au-delà  ;  mais  la 
compagnie  eut  la  moitié  de  ses  hommes  mis  hors  de 
combat ,  et  ils  auraient  été  tous  massacrés  si  un  demi 
bataillon  ne  fut  venu  à  leur  secours.  Les  Turcs  repa- 
rurent deux  fois  et  en  nombre  pour  reprendre  l'offen- 
sive; ils  le  firent  avec  bravoure,  mais  ils  furent  tou- 
jours repoussés.  Enfin,  le  général  voyant  que  cette 
position  n'était  pas  asset  importante  pour  y  compro- 
mettre tant  de  braves  soldats ,  ordonna  de  rétrograder 
pour  en  prendre  une  autre  mieux  liée  au  front  de  ba- 
taille. 

On  eut  à  regretter  dans  ces  combats  la  perle  de 
M.  Borne,  chef  de  bataillon,  aide-de-camp  du  duc 
d'Escars,  qui  eul  l'épaule  emportée  par  un  boulet  et 
qui  ne  survécut  que  quelques  heures  à  celle  horrible 


blessure.  Celui-là  mourut  au  moins  d'une  mort  glo- 
rieuse ,  tandis  que  d'autres ,  surpris  dans  des  courses 
é:arlées,  étaient  misérablement  enveloppés  par  de*  par- 
tis d'Arabes,  qui  les  assassinaient  avec  un  horrible  sang- 
froid.  Ainsi  un  jeune  officier  d'artillerie ,  M.  Amoros . 
crut  pouvoir  s'aventurer  sur  le  chemin  de  Slaouéli  avec 
un  employé  de  l'administration,  qui  avait  affaire  au 
quartier-général.  Au  détour  d'un  vallon,  ils  furent  aper- 
çus par  un  groupe  d'Arabes,  qui  fondirent  sur  eux. 
M.  Amoros  essaya  de  se  défendre,  mais  bientôt  W< 
et  sentant  que  la  lutte  était  inutile,  il  invoqua  le 
d'Allah  pour  fléchir  ces  misérables.  Vaine 
pour  un  infidèle!  le  chef  le  fit  saisir  après  l'avoir  dé- 
sarmé, et  le  prenant  par  les  cheveux,  il  lui  broya  la  tête 
dans  ses  mains  de  fer;  puis,  tout  étourdi  de  cette 
étreinte,  il  la  lui  trancha  lentement  et  avec  gravité, 
comme  s'il  accomplissait  un  devoir  religieux.  L'employé 
pendant  cette  triste  scène,  avait  pu  s'écarter  et  se  jeter 
dans  un  buisson;  il  échappa  ainsi  au  même  sort  qui 
l'attendait. 


III. 


T  DE 


ors  ces  engagemens  partiels  épui- 
saient l'armée  et  il  devenait  difficile 
d'opérer  avec  succès,  si  on  laissait 
une  division  entière  de  Sidi-Ferrueh 
à  Slaouéli.  M.  deBourmonl  accueillit 
Poflrt  que  lui  avait  faite  l'amiral  Duperré  de 
débarquer  des  marins  pour  défendre  la  pres- 
qu  iU-.  La  garde  du  camp  retranché  fut  donc 
conlice  à  14U0  artilleurs  tirés  des  vaisseaux,  et 
à  un  bataillon  du  18*  de  ligne,  sous  le  commandement 
du  colonel  Léridan.  Celte  mesure  permit  au  reste  de  la 
brigade  Monck-d'Lier  de  reprendre  son  rôle  actif.  En 
même  temps  le  général  en  chef  donna  des  ordres  précis 
pour  que  les  convois  de  munitions  cl  de  vivres  qui  de- 
vaient être  expédiés  chaque  jour  aux  divisions,  fussent 
convenablement  escortés  et  mis  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Il  écrivit  enfin  aux  autorités  militaires  de  Marseille 
de  faire  embarquer  sans  délai  1000  hommes  environ, 
appartenant  aux  divers  corps  de  l'expédition,  et  qui 
étaient  restés  au  dépôt  général.  Puis,  il  jugea  que  rien 
ne  s'opposait  plus  à  ce  que  l'armée  se  portât  sur  Alger , 
et  il  résolut  le  28  de  faire  atlaquer  les  postlions  de 
l'ennemi  dès  le  lendemain. 

Des  mouvemens  importans  avaient  eu  lieu  dans  le 
camp  des  Turcs.  Le  xèle  des  contingens  d'Oran,  de  Ti- 
tery  et  de  Constanline,  affaibli  après  la  journée  de 
Slaouéli ,  s'était  tout  à  fait  découragé  après  celle  de 
Sidi-Kalef  ;  leurs  chefs  s'étaient  retirés  emmenant  leurs 
milices.  Aussi  cotre  inaction  de  quatre  jours  fut-elle 
une  faute,  et  si  l'on  eût  profité  des  premiers  succès,  l'on 
fût  entré  dans  Alger ,  peut-être  sans  coup  férir.  Mais 
quand  celle  panique  fut  passée ,  Hussein  fit  agir  auprès 
du  bey  de  Titery,  Mustaplia-bou-Mezrag,  pour  l'engager 
à  ne  point  déserter  sa  cause,  et  il  lui  conféra  le  litre 
d'aga  et  le  commandement  de  l'armée,  à  la  place  de 
son  gendre,  qu'il  destitua  comme  sans  valeur.  Ce  pro- 
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cédé  ramena  tous  les  Arabes  de  ce  bcjlick,  plus  inté- 
ressés que  les  autres  à  la  défense  d'Alger  ;  aussi  los 
troupes  s'étaicnl-clles  renforcées  après  avoir  été  pen- 
dant quelques  jours  réduites  a  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes. De  son  côté,  le  dey  fit  des  efforts  pour  exalter  les 
esprits ,  en  invoquant  des  motifs  religieux.  Il  fit  venir  le 
muphly  qui  avait  le  titre  de  C.licik- cl -Islam,  ou  chef 
de  l'islamisme  et  lui  ordonna  d'appeler  tous  lescroyans 
à  la  guerre  sainte.  De  nouveaux  étendards  furent  dé- 
ployés et  l'on  rallia  encore  bon  nombre  de  miliciens. 
Mais  c'étaient  les  derniers  accens  du  fanatisme  qui  s'é- 
teignait, et  ces  troupes  improvisées  cédèrent  au  pre- 
mier choc. 

Le  quartier-général  de  l'armée  française  était  à  la 
maison  crénelée  de  Sidi-Bénedi ,  d'où  M.  de  Bourmont, 
après  des  contrordres  inexplicables,  prescrivit  enfin 
l'attaque  pour  le  Î9  et  en  régla  les  dispositions.  On  ré- 
solut d'escalader,  dès  la  pointe  du  jour,  les  hauteurs 
occupées  par  l'cnuemi ,  de  les  enlever  et  de  se  porter 
ensuite  en  avant,  pour  investir  la  ville  et  le  fort  V Em- 
pereur. La  première  et  la  troisième  division ,  en  bri- 
gades par  colonnes  serrées,  devaient  s'y  porter  en  ordre 
parallèle,  et  chacune  culbuter  tout  devant  soi.  La  se- 
conde division ,  dont  la  majeure  partie  était  à  Slaouéli, 
ne  pouvait  prendre  part  à  l'action  que  beaucoup  plus 
lard ,  et  sa  place  lui  était  assignée  entre  les  deux  au- 
tres. L'artillerie  de  montagne  cl  les  obusiers  s'interca- 
laient entre  lous  ces  corps. 

Le  29,  à  deux  heures  du  malin,  les  troupes  prirent 
les  armes  et  s'ébranlèrent  silcncicusemenl.  Le  général 
en  chef,  suivi  d'un  nombreux  état-major ,  vint  se  mettre 
à  leur  tète  pour  partager  le  danger  et  bien  ordonner 
l'action.  On  n'entendait  que  les  cris  des  chacals,  et  les 
aboiemens  des  chiens  sauvages  qui  leur  répondaient. 
Le  commandement  se  faisait  à  voix  basse.  Les  pas  ma- 
sures du  soldat  ne  produisaient  qu'un  bruit  confus  qui 
ne  pouvait  donner  l'alerte  à  l'ennemi.  Le  vallon  inter- 
médiaire fut  bientôt  franchi ,  et  nos  colonnes  se  dessi- 
nèrent sur  le  versant  opposé,  émergeant  du  sein  d'un 
brouillard  épais  que  la  fraîcheur  du  matin  lenait  encore 
condensé  au  fond  du  ravin.  Leurs  armes  scintillèrent 
aux  premiers  rayons  du  soleil ,  sans  que  l'ennemi  se  fût 
aperçu  de  leur  mouvement.  Enfin,  le  sommet  est  gravi , 
une  ligne  immense  se  déploie  au  couronnement,  et 
tout  à  coup  un  immense  cri  jeté  par  toutes  les  bouches 
va  réveiller  l'ennemi  en  sursaut  et  porter  en  lui  l'épou- 
vante. Il  ne  tint  nulle  part.  Pressé  à  la  baïonnette ,  cul- 
buté hors  du  camp,  sur  l'autre  versant  du  plateau,  il 
s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre ,  en  abandonnant 
son  artillerie,  et  se  jela  dans  les  défilés  qui  s'offraient  à 
à  lui.  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  mais  une  déroule  telle 
que  l'histoire  n'en  mentionne  pas,  et  consommée  en  une 
heure. 

Cependant  quand  ces  bandes  furent  revenues  de  leur 
terreur,  elles  se  rallièrent  et  commencèrent  contre  la 
troisième  division,  un  engagement  de  tirailleurs  qui  ne 
tint  pas  devant  le  feu  de  notre  artillerie.  Nous  restâmes 
maîtres  de  leurs  positions,  prêts  à  les  poursuivre  celte 
fois  jusques  sous  le  canon  de  la  place.  On  s'arrêta  un 
instant  pour  bien  diriger  la  marche,  l'ne  fausse  appré- 


ciation des  lieux  avait  fait  juger  qu'on  atait  Alger  de- 
vant soi,  en  ligne  directe  de  Slaouéli ,  tandis  qu'il  fallait 
parcourir  un  arc  de  cercle ,  et  remonter  au  nord-est 
en  faisant  dévier  la  direction  suivie  jusque-là.  La  bri- 
gade d'Arcine,  située  à  l'extrême  gauche .  était  dans  la 
bonne  voie.  Elle  put  s'avancer  sur  les  pentes  du  Bouja- 
réah,  à  portée  de  canon  du  fort,  près  des  consulats  de 
Hollande  et  d'Espagne,  chassant  toujours  devant  elle 
des  Arabes  embusqués  derrière  les  haies  et  dans  les 
maisons.  Le  général  en  chef  manœuvrait  au  contraire 
sur  le  front,  et  la  brigade  Achard  sur  la  droite.  Le  so- 
leil se  leva  et  montra  la  Mitidja  comme  noyée  dans  un 
bain  de  vapeurs.  La  couleur  cendrée  de  celle  appari- 
tion fit  juger  que  l'on  était  en  face  de  la  mer ,  qu'on 
avait  trop  suivi  la  voie  directe  et  qu'il  fallait  appuyer 
sur  la  gauche.  On  fit  une  demi  conversion  et  l'on  s'y 
porta  immédiatement. 

Cependant  le  général  Lovcrdo,  arrivé  après  l'action , 
au  lieu  de  se  placer  au  centre  de  marche ,  comme  le 
plan  le  prescrivait ,  s'était  jeté  à  droite  dans  la  roule 
romaine,  et  tournait  par  un  immense  circuit  le  plateau 
qu'on  avait  escaladé  au  lever  du  jour.  Le  général  Tolosé 
lui  fut  adressé  pour  rectifier  sa  route,  ce  qui  fut  dif- 
I  ficile,  tant  il  avait  été  trompé  par  les  sinuosités  des 
vallons.  Il  reprit  enfin  sa  position  centrale  ;  mais  pour 
cela  on  fut  obligé  de  déplacer  la  troisième  division  et 
de  l'envoyer  dans  des  gorges  non  moins  coupées  et 
inextricables.  Ces  contre-marches  harrassèrent  le  sol- 
dat ;  il  y  eut  même  un  instant  où  lous  les  corps  de  celte 
dernière  division  furent  tellement  mêlés  et  confondus 
par  les  commandemens  qui  se  croisaient,  par  les  voix 
qui  s'appelaient  en  sens  inverse,  qu'on  fut  obligé  de 
battre  des  rappels  comme  après  une  mêlée.  Enfin  l'or- 
dre se  rétablit,  et  l'armée ,  après  avoir  nettoyé  les  envi- 
rons du  Boujaréah,  en  couronna  le  sommet.  Elle  vil  se 
déployer  devant  elle  tout  le  revers  d'Alger,  le  fort  l'Em- 
pereur, et  à  l'horizon ,  la  mer ,  où  l'œil  découvrait  no- 
tre escadre  qui  accourait  pour  combiner  une  double 
attaque. 

IV. 

WVESTISStME«T  D' ALGER. 

îfej^T"v*^7  vssa*  aTail  k'1  une  faulc  immense  en 
jn%  -tdfy  négligeant  d'élever  des  redoutes  sur 
«3'£jrXjpY  ,es  8001,11613  du  Boujaréah ,  qui  domi- 
yj\  *f  \  ncnt  le  "OH.  U  marche  de  l'armée 
}f£  avait  été  si  pénible  dans  la  journée  du 

29  '  el  sa  P05'1'0™  si  critique,  lorsqu'elle  luttait 
'£Wi  ,)<>ur  se  dcga?er  dcs  défilés,  qu'elle  eût  pu  être 
*>-.  écrasée  facilement,  si  la  Algériens  avaient  eu 
à  leur  tête  un  autre  capitaine  que  le  bey  de  Titery. 
Ainsi  leur  inexpérience  fut  la  principale  cause  de  leur 
perte.  Nos  soldais  étaient  épuisés,  haletans,  et  bon 
nombre  de  régimens  désorganisés.  Trois  mille  Turcs, 
survenant  à  celle  heure ,  les  auraient  ensevelis  dans  ce9 
mêmes  fondrières  qui  avaient  été  autrefois  si  funestes 
à  Charles-Quint.  Vainement  nous  eussions  tenté  de- 
vant leur  résistance  d'escalader  la  cime  du  Boujaréah; 
niais  un  aveuglement  falal  poussait  le  dev  à  sa  perle. 
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et  la  faiblesse  de  nos  ennemis  nous  servit  mieux  que 
nuire  tactique. 

A  la  vue  des  Français  postés  sur  le  plateau ,  le  fort 
tira  le  canon  d'alarme.  La  Casbah,  dont  on  voyait  le 
couronnement  défendu  par  une  artillerie  formidable, 
répondit  mollement  à  cet  appel ,  et  envoya  quelques 
rares  boulets  qui  vinrent  à  peine  effleurer  le  terrain  à 
nos  avant-postes.  L'ennemi  semblait  observer  nos  mou- 
vemens  avant  de  tenter  une  démonstration  sérieuse. 
D'ailleurs  la  distance  était  visiblement  trop  grande  pour 
que  ses  canons  pussent  troubler  nos  opérations.  Les 
Turcs  campaient  sous  les  murailles,  mais  le*  Arabes 
voltigeaient i  suivant  leur  mode  inquiet  de  combattre, 
et  quelques-uns  même  s'avançaient  vers  nous  jusqu'à 
moitié  chemin  ,  par  les  ondulations  des  vallons. 

Sur  la  droite  de  nos  positions  naissait  et  se  déroulait 
au  loin  une  campagne  magnifique,  dont  l'œil  ne  pou- 
vait mesurer  l'étendue.  C'est  la  Milidja.  Adossée  aux 
pentes  septentrionales  de  l'Atlas ,  elle  n'a  rien  à  redou- 
ter du  souffle  brûlant  du  désert ,  et  elle  semble  jetée 
sur  la  cùtc  comme  une  immense  ceinture  d'or,  pour 
appeler  à  clic  cl  enlacer  l'industrieuse  Europe,  doul  la 
mer  la  sépare.  Presque  toute  l'année  elle  se  parc  d'une 
riche  couronne  de  moissons,  ou  elle  étend  ses  pelou- 
ses vertes  sous  les  pieds  des  odalisques,  ou  elle  exhale 
en  tourbillons  les  émanations  embaumées  de  ses  roses 
et  de  ses  orangers.  Dix  raille  maisons  mauresques,  un 
semis  de  marabouts  élégans ,  de  tombeaux ,  de  forts , 
de  fontaines ,  y  paraissent  jetés  dans  des  corbeilles  de 
verdure,  ainsi  que  des  villas  charmantes  dans  une 
oasis.  C'est  là  que  les  habitans  aisés  venaient  passer  la 
saison  des  chaleurs,  que  les  consuls  des  puissances 
européennes  tenaient  leur  résidence  officielle.  Ils  avaient 
arboré  leurs  couleurs  sur  le  faite  de  leurs  habitations, 
et  ces  drapeaux  réveillèrent  dans  tous  les  esprits  les 
souvenirs  de  la  patrie,  par  les  idées  qui  s'y  rattachaient. 
C'étaient  des  nations  amies,  notre  langue,  notre  civi- 
lisation ,  nos  mœurs.  Nous  allions  en  leur  présence  ven- 
ger notre  injure  et  la  longue  oppression  de  tous  les 
peuples  cominerçans  du  monde. 

Luc  maison  entre  toutes  attirail  les  regards  ,  parce 
qu'elle  était  gardée  par  un  détachement  de  janissai- 
res. Le  pavillon  des  Etats-Unis  se  déployait  au-dessus. 
Le  général  Achard  y  fut  envoyé  en  reconnaissance, 
avec  un  fort  détachement.  Il  y  trouva  les  consuls  des 
puissances  européennes  réunis  avec  leurs  familles,  à 
l'exception  du  consul  anglais,  qui  semblait  par  son  ab- 
sence protester  contre  notre  invasion.  Ils  accueillirent 
parfaitement  le  général  et  témoignèrent  le  désir  de 
rester  neutres.  A  ce  litre  ils  réclamèrent  le  droit  de 
s'entourer  d'une  garde ,  pour  proléger  leur  chancel- 
lerie. 

Après  avoir  donné  des  ordres  pour  l'occupation  du 
Boujaréah  ,  M.  de  Bourmont  descendit  de  ces  hauteurs 
et  se  porta  vers  le  chemin  creux  et  pavé  qui  se  dirige 
vers  Alger,  et  dont  on  attribue  la  construction  aux  Ko- 
mains.  Il  le  suivit  pour  s'approcher  du  fort  et  choisir 
le  lieu  le  plus  favorable  à  l'attaque.  On  n'en  était  plus 
qu'à  une  distance  de  500  mèlres,  et  il  lirait  avec  une 
activité  extraordinaire,  les  limbes,  les  boulets  el  la 


milraillc  sillonnaient  le  terrain  que  parcourait  l'état - 
major ,  cl  malgré  cela ,  le  général  en  chef  donnait  sr-> 
ordres  avec  calme  cl  précision.  Il  décida  avec  le  géné- 
ral Valaté  que  dans  la  nuit  on  ouvrirait  la  tranchée 
j  sur  le  point  que  l'on  venait  de  reconnaître;  puis  il  or- 
donna à  la  division  Berlhciéne  de  continuer  sa  marcJ»e 
sur  les  élévations  du  Boujaréah  ,  en  poussant  au  nord 
jusqu'à  la  mer  cl  s'emparant  de  la  poinle  Pescade. 
Pendant  ce  temps  les  deux  autres  divisions  devaient 
occuper  toutes  les  constructions  disséminées,  et  se  lier 
fortement  l'une  à  l'autre.  Ainsi  était  commencé  un 
grand  cercle  d'investissement  autour  d'Alger.  Pour  le 
rendre  complet,  il  fallait  aussi  s'appuyer  à  la  mer  en 
étendant  notre  droite;  mais  là  le  terrain  offrait  de 
grandes  difficultés. 

In  ravin  inégal  et  profond,  où  s'encaissent  souvent 
les  eaux  torrentueuses  du  Boujaréah,  sépare  la  plaine 
j  de  la  Milidja  des  jardins  qui  ceignent  Alger.  M.  de  Bour- 
mont ,  après  avoir  examiné  les  localités  avec  son  cbef 
j  d'élal-major  et  avec  les  deux  commandans  des  armes 
du  génie  el  de  l'artillerie,  renonça  à  développer  sa  ligne 
jusqu'à  la  plage.  Il  reconnut  que  si  l'on  se  portait  au- 
I  d»là  du  ravin  ponr  entrer  dans  la  plaine ,  l'armée  per- 
|  drail  de  sa  force  sur  un  front  aussi  élendu;  et  .  deçà 
I  elle  eut  été  vivement  inquiétée  par  le  forl  Bab-Azoun , 
situé  au  sud  de  la  ville,  par  la  Casbah  et  surtout  par  le 
forl  l'Empereur.  De  plus,  on  était  sans  défense  aux 
abords  de  la  roule  de  Conslanline ,  et  les  Bédouins  pou- 
vaient y  accourir  en  nombre.  On  eut  un  moment  la 
pensée  de  s'emparer  avant  tout  du  fort  Bab-Aioun,  afin 
d'y  appuyer  tout  le  système  des  opéralions  du  siège; 
mais  la  garnison  qui  venait  de  s'enfermer  dans  Alger, 
pouvait  y  porter  un  détachement  nombreux,  cl  en  dis- 
puter long-temps  la  prise  et  la  possession.  Le  plan  d'in- 
vestissement s'arrêta  donc  sur  la  l>ergc  gauche  du  ra- 
vin, à  la  hauteur  des  consulats  d'Espagne  el  de  Hollande. 
Mais  la  troisième  division  qui  se  déployait  jusqu'à  cet 
endroit  était  faible;  elle  resta  exposée  toute  la  nuit  à 
être  tournée  de  ce  côté,  ou  à  être  attaquée  par  la  voie 
romaine.  Heureusement  l'ennemi  était  démoralisé  et  ne 
savait  point  profiler  de  ses  avantages. 

Pour  rectifier  ce  qu'avait  de  défectueux  cette  posi- 
tion, M.  de  Bourmont  donna  ordre  à  la  division  Lovcrdo, 
de  se  tenir  prèle  à  aller  le  lendemain  appuyer  les  bri- 
gades du  duc  d'Escars,  en  se  plaçant  à  la  partie  supé- 
rieure du  ravin.  Elle  ne  put  effectuer  ce  mouvement  le 
soir  même  à  cause  do  la  fatigue  inouic  qu'elle  avait 
essuyée  tout  le  jour.  D'après  ces  dispositions,  la  Milidja 
était  suffisamment  éclairée,  elles  vallons  par  où  les 
Algériens  pouvaient  faire  des  sorties ,  étaient  observes 
par  les  troupes  postées  sur  les  hauteurs  qui  leur  fai- 
saient face. 

Les  résultats  de  la  journée  du  29  furent  immenses 
en  ce  que  l'armée  fut  portée  en  face  d'Alger  el  du  fort. 
Cinq  pièces  de  canon  tombèrent  en  notre  pouvoir,  ainsi 
qu'une  centaine  de  prisonniers,  cl  nous  ne  perdimes 
que  peu  de  monde.  Les  maisons  de  campagne  que  nous 
trouvâmes  abandonnées  furent  en  général  pillées  et 
dévastées.  Celles  de  plusieurs  consuls  européens,  dont 
les  soldais  ne  connurent  point  le  pavillon,  souffrirent 
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comme  les  autres.  Quelque)  habitans  trouvés  cachés 
dans  les  maisons  et  dans  les  haies  Curent,  massacrés.  Il 
y  eut  des  scènes  de  désolation  dont  il  faut  détourner  les 
jeux,  car  l'ennemi  avait  fait  la  guerre  avec  atrocité  et 
l'on  usa  souvent  de  représailles.  Mais  la  conduite  des 
chefs  fut  toujours  admirable,  toujours  pleine  d'huma- 
nité et  de  protection  pour  les  malheureux  qui  sclivraient 
à  nous,  et  il  fallut  plus  d'une  fois  toute  l'énergie  que 
donne  l'autorité  pour  arracher  aux  soldats  les  prison- 
niers qui  tombaient  entre  leurs  mains. 

V. 

siéce  DV  tort  u'CXmtUR. 

lEPtis  l'attaque  de  lord  Exmoulh  con- 
i  tre  Alger ,  les  deys  qui  s'étaient  suc- 
cédé avaient  employé  lous  leurs  efforts 
*à  rendre  ses  fortifications  inexpugna- 
bles du  côté  de  la  mer.  Les  principaux 
*St+    ouvrages  qui  défendent  l'entrée  et  les  appro- 
:  ches  du  port  sont  construits  sur  ce  rocher  ou 
celle  lie,  que  Khaïr-Eddin  réunit  au  continent 
par  une  jetée  magnifique.  On  y  a  entassé  qua- 
tre rang*  de  batteries,  les  uns  au-desMi*  dr>  aulres,  cl 
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tous  ces  massifs  sont  en  pierre,  d'une  très  grande 
solidité  et  d'une  exécution  bien  entendue  dans  les 
détails. 

Au  dessus  du  port  s'élève  Alger  la  Guerrière,  bâtie 
en  amphitéàtre  sur  le  penchant  d'une  colline,  où  elle 
semble  avoir  creusé  ses  rues  et  façonné  ses  blanches 
maisons  comme  dans  une  carrière  de  craie.  Elle  est 
entourée  d'un  mur  à  l'antique  avec  tours  et  créneaux, 
d'une  construction  assez  irrégulière ,  haut  de  25  pieds 
environ ,  et  large  de  7  à  8.  Celle  ville  forme  un  Iriangle 
dont  un  des  côtés  est  appuyé  à  la  mer.  Au  sommet  est 
la  citadelle  ou  Casbah  qui  la  domine ,  et  qui  se  lie  par 
deux  de  ses  faces  au  mur  d'enceinte.  Trois  porles  con- 
duisent dans  la  campagne,  cl  les  abords  en  sont  bien 
gardés  :  au  nord ,  sur  le  bord  de  la  mer,  la  porle  Bab- 
el Oued ,  défendue  par  le  foi  t  Neuf;  au  sud ,  au  bas  de 
la  ville,  la  porte  Bab-Azoun  avec  le  fort  de  ce  nom  ;  enfin 
dans  le  voisinage  de  la  Casbah,  la  porte  Neuve  qui  con- 
duit au  fort  l'Empereur. 

La  construction  de  ce  fort  remonte  au  seizième  siècle. 
Pendant  sa  malheureuse  expédition  de  IS'il,  Charles- 
Quint  avait  établi  sa  lente  impériale  au  haut  d'un  morne 
qui  dominait  Alger.  Après  la  retraite  des  Espagnols, 
Miiley-Hassan,  qui  gouvernail  la  Régence  au  nom  de  la 
Porte-Ottomane,  voulut  mettre  cette  position  importante 


à  l'abri  d'une  autre  tenlalivc,  et  il  fil  élever  un  château, 
que  les  Maures  désignèrent  d'abord  par  le  nom  de  son 
fondateur  Bordj  (citadelle)  Nuley-llassan.  Plus  tard 
les  Turcs  lui  donnèrent  le  nom  de  SuUan-Calassi ,  châ- 
teau du  sultan  ou  de  l'empereur,  soit  en  l'honneur  du 
sultan  de  Constanlinoplc ,  soit  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  sur  le  sultan  chrétien  qui  y  avait  campé. 
Diverses  réparations  et  altérations  y  furent  faites  dans 
les  siècles  suivans.  Lorsque  les  Français  l'assiégèrent, 
le  Sullan-Calassi  était  un  bâtiment  carré,  flanqué  de 
tours  bastionnées;  ses  murailles  étaient  hautes  de  60 
pieds  du  coté  de  la  ville ,  et  de  25  du  côlé  de  la  campa- 
gne. Il  n'avait  ni  ouvrages  extérieurs  ni  fossés;  mais  au 
centre  était  une  tour  ronde,  fort  élevée,  servant  de 
réduit  et  entourée  de  magasins  casemates.  Les  bastions, 
les  courtines  et  la  terrasse  de  ce  donjon  étaient  armés 
de  canons  de  gros  calibre,  ainsi  que  toutes  les  embra- 
sures de  l'enceinte  de  la  forteresse.  Sur  les  remparts , 
sur  la  terrasse  du  donjon,  et  même  dans  le  fossé,  étaient 
placés  à  profusion  des  mortiers  à  bombe. 

Les  abords  de  la  ville  étaient  encore  défendus  au  sud 
par  de  nombreuses  batteries  échelonnées  sur  la  plage , 
et  au  nord  par  le  fort  des  Vingt-Quatre  Heures,  situé 
à  300  mètres  du  fort  Neuf,  et  plus  loin  encore ,  à  1500 
mètres,  par  le  fort  des  Anglais.  Malgré  ces  constructions 
multipliées,  la  défense  d'Alger  était  faible  du  côté  de 
la  campagne ,  car  il  n'y  avait  sur  ce  point  que  le  châ- 
teau de  l'Empereur,  qui  est  dominé  lui-même  et  vu 
dans  son  intérieur  par  le  plaleau  supérieur  du  monl 
Boujaréah,  sur  lequel  les  Algériens  n'ont  jamais  con- 
struit un  ouvrage  militaire. 

Tous  les  préliminaires  du  siège  étaient  enfin  ache- 
vés. Après  avoir  déterminé  le  nombre  d'hommes  stric- 
tement nécessaire  pour  les  travaux  et  pour  leur  dé- 
fense en  cas  de  sortie ,  on  laissa  une  masse  disponible 
pour  repousser  toutes  les  attaques  extérieures  et  pour 
assurer  les  communications  avec  Sidi-Ferruch,  dépôt 
central  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre.  On  ne 
pouvait  attaquer  utilement  l'enceinte  d'Alger,  sans  sou- 
mettre auparavant  le  Sultan-Calassi  qui  domine  la  Cas- 
bah ,  la  ville  et  tous  les  forts  extérieurs;  ce  fut  donc  là 
l'unique  point  de  mire  des  efforts  de  l'armée. 

Dans  la  soirée  du  29,  le  général  Valazé,  comman- 
dant du  génie ,  ordonna,  d'après  les  avis  de  M.  de  Bour- 
monl,  d'occuper  militairement,  en  les  crénelant ,  cinq 
maisons  situées  à  une  distance  moyenne  de  500  mètres 
du  château,  et  qui  formaient  un  cordon  entre  le  con- 
sulat de  Suède  à  droite,  et  un  mamelon  oppose  a  la 
face  ouest  du  fort.  Tous  ces  points  devaient  cire  re- 
liés en  suivant  les  crêtes  des  collines.  Plusieurs  commu- 
nications existantes  servaient  a  parcourir,  saras  être  vu , 
les  derrières  de  ces  lignes,  du  moins  sur  une  assez 
grande  étendue.  Elles  consistaient  en  sentiers  tels  qu'on 
en  voit  généralement  dans  le  pays,  avec  un  bourrelet 
de  chaque  côté ,  surmonté  de  haies  d'aloës  et  d'arbustes. 
Nos  deux  ailes  étaient  asseï  bien  appuyées,  à  droite  par 
des  escarpemens  considérables,  près  du  consulat  de 
Suède,  et  par  un  camp  posté  en  arrière,  et  sur  la  gau- 
che par  des  pentes  rapides  qui  rendaient  inabordables 
I  >s  positions  extrêmes  du  plateau. 


Quoique  les  fatigues  de  la  journée  du  29  ne  permis- 
sent de  disposer,  pour  l'ouverture  de  la  tranchée,  que 
d'un  bataillon  de  travailleurs  et  de  deux  bataillons  pour 
la  garde,  on  n'en  procéda  pas  moins  celle  nuit  même 
aux  premières  opérations ,  et  au  jour,  le  développement 
des  ligne*  était  de  1000  mètres  environ.  Elles  formaient 

,  un  angle  indécis,  dont  le  sommet  s'appuyait  à  la  voie 
romaine ,  et  dont  les  côtés  étaient  parallèles  aux  faces 
sud  et  ouest  du  château. 

Peu  après  notre  arrivée  devant  le  fort,  le  Khazenadji 
ou  ministre  de<  finances,  officier  qui  avait  toute  la  con- 
fiance du  de»  était  venu  en  prendre  le  commande- 
ment 11  avait  avec  lui  les  meilleurs  canonniers  et  envi- 
ron 1500  janissaires,  choisis  dans  la  milice;  ils  jurè- 
rent tous  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Lorsqu'il*  découvrirent  nos  travaux,  le  30  au  malin, 
ils  commencèrent  un  feu  terrible,  surtout  contre  la 
ligue  de  l'ouest,  dont  quelques  parties  n'étaient  qu'à  la 

!  distance  de  deux  cents  et  quelques  mètres  de  leurs  bal- 

!  teries.  Le  chef  de  bataillon  du  génie,  Chambaud,  y  fut 

;  blessé  d'un  coup  de  biscaïen  à  travers  le  corps,  et  ne 
survécut  que  quelques  jours  à  sa  blessure.  L'armée 
perdit  en  lui  un  officier  du  mérite  le  plus  distingué. 
Dans  la  nuit  du  30  juin  au  l"  juillet,  on  reprit  tous 

}  les  travaux  suspendus  depuis  le  jour  ;  la  colline  fut  cou- 
ronnée par  la  tranchée ,  dans  tout  son  développement. 
A  la  gauche,  on  s'étendit  aussi  loin  que  possible  sur 
l'extrémité  d'un  plateau  où  l'artillerie  désirait  établir 
une  batterie  de  revers  contre  le  château. 

Le  jour  venu ,  les  Turcs  tentèrent  une  sortie  et  furent 
repoussés  avec  perle.  Ils  s'embusquèrent  alors  dans  les 
jardins  et  dans  les  haies,  en  avant  de  nos  ouvrages,  et 
se  mirent  à  tirailler  avec  avantage.  Nous  leur  opposà- 

;  mes  les  meilleurs  tireurs  de  tous  lei  régimens,  que  l'on 

(  arma  avec  des  fusils  de  rempart.  Celle  mesure  permit 
de  travailler  à  l'élargissement  des  tranchées  et  au  per- 
fectionnement de  tout  ce  qui  avait  été  fait.  On  termina 
les  communications ,  en  soignant  surtout  celles  par  où 
l'on  devait  amener  l'artillerie. 

Les  batteries  de  siège  qui,  avec  leur  matériel,  avaient 
couché  à  Slaouéli,  partirent  de  grand  matin  et  vinrent 
se  réunir  au  parc  près  du  quartier-général.  Après  leur 
arrivée,  les  capitaines  qui  les  commandaient  furent 
conduits  par  le  général  Lahillc  à  la  tranchée,  afin  de 
choisir  les  positions  les  plus  avantageuses  pour  les  pla- 
cer. Elles  étaient  au  nombre  de  six  et  l'on  travailla  sur 

j  le  champ  à  les  élever. 

La  première ,  située  à  l'extrême  droite,  fut  établie 

1  derrière  un  mur,  dans  le  jardin  du  consulat  de  Suède; 
elle  était  formée  de  quatre  obusiers  de  8,  et  était  ap- 
pelée d'Henri  IV.  Au  nord  de  celle-ci ,  s'élevait  der- 

1  rière  de  fortes  haies  de  raquettes  (  ou  figuiers  de  B  ir- 
burie),  la  batterie  du  Roi,  qui  se  composait  de  six 
pièces  de  2t  ;  ses  canonniers  servaient  aussi  une  petite 
batterie  de  deux  obusiers  de  8,  à  laquelle  on  donna  le 
nom  du  duc  de  Bordeaux,  Dieudonné. 

En  face  du  côté  ouest  du  château,  était  placée  la 
batterie  du  Dauphin,  forte  de  quatre  pièces  de  2); 
puis  une  seconde  de  quatre  mortiers  de  dix  pouces , 
sous  le  nom  de  Duqncsne;  cl  enfin  une  dernière  de 
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six  pièces  de  16,  appelée  Saint-Louis.  Presque  toutes 
ces  batteries  dépassaient  de  plusieurs  mètres  le  para- 
pet du  fort,  et  la  vue  plongeait  dans  l'intérieur.  L'une 
d'elles  n'en  était  éloignée  que  de  400  mètres. 

Depuis  le  1"  jusqu'au  3  juillet  inclus,  les  travaux 
marchèrent  sans  interruption  et  reçurent  tout  le  per- 
fectionnement dont  ils  étaient  susceptibles.  La  ligne 
d'investissement  5e  continua  au  nord  avec  succès.  Le 
général  Achard  envoya  du  côté  de  la  mer  une  compa- 
gnie de  grenadiers,  chargée  de  fouiller  les  vallées  pro- 
fondes qui  se  trouvent  sur  le  versant  nord  des  monta- 
gnes, et  où  l'on  disait  avoir  vu  se  glisser  des  Turcs  et 
des  Arabes.  Celle  compagnie,  arrivée  sur  les  derniers 
contreforts,  voyait  à  dos  toutes  les  batteries  de  la  côte. 
Quelques  coups  de  fusil  mirent  en  fuite  ceux  qui  les 
occupaient  ;  ils  se  sauvèrent  en  laissant  leurs  dra- 
peaux ,  leurs  munitions  et  presque  toutes  les  pièces 
chargées. 

Nos  travailleurs  furent  peu  inquiétés  les  premiers 
jours.  Les  sorties  n'étaient  ni  fort  nombreuses ,  ni  vigou- 
reusement soutenues.  Les  chefs  ennemis  ne  pouvaient 
a  précicr  le  progrès  desouvrages,  et  les  soldats  s'étanl  fait 
une  idée  ridicule  de  la  marche  d'un  siège,  croyaient 
leur  citadelle  imprenable  et  ne  veillaient  que  bien  mol- 
lement à  sa  défense.  Le  peuple  d'Alger  s'était  imaginé 
nous  ne  pourrions  attaquer  le  Sultan-Calassi  qu'en  éle- 
vant en  face  de  lui  un  fort  semblable ,  où  nous  nous  re- 
trancherions ,  et  qu'alors  un  vaste  duel  s'élablissant 
entre  ces  deux  colosses ,  le  leur,  soutenu  par  la  Casbah , 
aurait  bientôt  ruiné  nos  imprudentes  attaques,  si  tou- 
tefois les  difficultés  de  la  construction,  les  maladies, 
les  inondations ,  le  mauvais  temps  ne  décimaient  aupa- 
ravant noire  armée.  Les  chefs,  par  orgueil  ou  par  in- 
curie, ne  détruisirent  point  ce  préiugé.  D'ailleurs,  ils 
voyaient  eux-mêmes  avec  un  souverain  mépris  notre 
inertie  apparente;  ils  ne  comprenaient  rien  à  ces  sil- 
lons que  toute  l'armée  était  occupée  à  tracer,  qui  chemi- 
naient si  lentement,  et  où  le  canon  ne  grondait  pas. 
Celait  à  nous  une  insigne  lâcheté  que  de  ne  pas  mar- 
cher droit  à  eux!  que  de  recevoir  les  éclats  de  leur 
mitraille  sans  riposter! 

Cependant  le  quatrième  jour  ils  furent  éclairés  sur  le 
danger  où  ils  étaient,  et  ils  dirigèrent  de  sérieuses  atta- 
ques contre  la  batterie  de  l'extrême  gauche.  Des  nuées 
d'Arabes  vinrent  l'assaillir,  en  se  glissant  à  travers  les 
ravins  environnans  et  les  broussailles  qui  les  recou- 
vraient. Ils  arrivèrent  jusqu'aux  embrasures,  en  tirail- 
lant et  jetant  des  pierres  et  des  éclats  de  bombes  dans 
la  batterie.  Nos  soldats  plièrent  un  instant  et  l'ennemi 
faillit  s'emparer  des  pièces  ;  mais  étant  revenus  à  la 
charge,  ils  tombèrent  sur  lui  à  la  baïonnette  et  le  mi- 
rent en  déroule. 

Sur  d'autres  points  les  attaques  furent  également 
vives.  La  baltcrie  du  Dauphin  faillit  à  être  enlevée  par 
surprise  pendant  la  nuit.  Un  poste  qui  occupait  aussi 
un  marabout  très  avancé  du  côté  du  nord  de  la  ville, 
résista  héroïquement  à  500  Turcs  qui  l'attaquaient  avec 
acharnement  pour  l'en  déloger,  et  le  força  enfin  à  la 
retraite. 

Le  feu  des  batteries  algériennes,  soit  du  fort  l'Em- 


pereur, soit  de  la  Casbah,  ne  se  ralentissait  pas;  les 
canonniers  algériens  tiraient  avec  une  grande  justesse, 
et  la  plus  grande  partie  de  leurs  bombes  tombait  dans 
la  tranchée.  Nos  pertes  s'élevaient  à  près  de  100  liom- 
mes  par  jour ,  et  les  soldats  étaient  inquiets  que  l'artil- 
lerie ne  répondit  point  au  feu  de  l'ennemi.  Après  avoir 
élé  exposés  pendant  plusieurs  heures  à  une  gréle 
projectiles,  ils  étaient  obligés  de  s'armer  pour  repous- 
ser les  sorties  qui  s'avançaient  pour  détruire  leurs  ou- 
vrages. Celte  alerte  continuelle  les  démoralisait  et  leurs 
murmures  éclataient  hautement. 

Le  général  en  chef,  instruit  de  ces  mécontenlemens, 
engagea  l'amiral  Duperré  à  faire  canonner  par  ses  vais- 
seaux de  guerre  les  batteries  du  port  et  celles  des  forts 
maritimes,  situées  aux  deux  extrémités  de  la  ville.  Celle 
canonnade  devait  produire  une  diversion  favorable  au 
progrès  des  travaux  du  siège,  en  appelant  vers  la  mer 
une  partie  des  canonniers  algériens. 

L'amiral  adopta  ces  vues.  Déjà  le  Ier  juillet  il  avait 
fait  une  démonstration  qui  avait  inquiété  les  assiégés. 
Une  longue  colonne  de  vaisseaux  de  guerre,  ayant  en 
téte  le  Trident ,  monté  par  le  contre-amiral  Rosamel , 
i  avait  dirigé  un  feu  très  vif  à  demi  porlée  du  canon, 
J  contre  toutes  les  batteries  du  môle.  Le  dommage  fut  à 
|  peu  près  nul  ;  mais  un  grand  nombre  de  canonniers  et 
|  de  janissaires  descendirent  en  ville  et  se  portèrent  vers 
les  batteries  de  la  mer.  Les  ouvriers  de  la  tranchée, 
moins  harcelés  pendant  quelques  heures,  purent  don- 
ner une  plus  grande  activité  à  la  marche  des  travaux. 

Le  3  juillet ,  pendant  l'armement  des  batteries  de  la 
tranchée,  l'amiral  Duperré  renouvela  cette  tentative. 
Tous  les  vaisseaux  y  prirent  part.  Monté  sur  la  Pro- 
vence, il  se  chargea  lui-même  de  la  direction  de  Fat* 
I  ta  que. 

La  colonne,  forte  de  17  vaisseaux ,  s'approcha  du  ri- 
vage, à  environ  300  toises  de  dislance,  et  foudroya  tou- 
tes les  batteries,  en  passant  à  plusieurs  reprises  devant 
elles.  Les  forts  delà  côte  et  ceux  du  môle  ripostaient; 
mais  très  peu  de  boulets  atteignirent  les  vaisseaux  et 
aucun  ne  fit  de  dégât  sérieux.  La  perte  des  marins  fran- 
çais aurait  été  presque  nulle  dans  ces  deux  attaques, 
sans  l'explosion  d'un  canon  de  36,  qui  en  crêvant  à 
bord  de  la  Provence,  tua  ou  blessa  dix-neuf  homme*. 

La  terreur  fut  grande  dans  la  ville  basse  ;  la  manœu- 
vre de  la  flotte  était  audacieuse,  et  l'on  crul  à  un  bom- 
bardement. L'amiral  aurait  pu  en  effet  en  commencer 
l'exécution,  car  il  avait  huit  bombardes,  qui  se  tenant 
hors  de  la  porlée  des  canons,  auraient  pu  causer  un 
ravage  immense;  mais  il  voulait  concerter  son  attaque 
avec  celle  que  les  batteries  de  siège  devaient  faire  con- 
tre te  fort  l'Empereur ,  et  il  cessa  celle  démonstration 
ce  jour-là,  ayant  atteint  le  but  qu'il  voulait  obtenir,  et 
qui  était  de  détourner  l'attention  des  assiégés  des  tra- 
vaux qui  se  terminaient. 

Le  lendemain,  quand  les  batteries  furent  démas- 
quées, il  ne  fut  point  prévenu.  La  flotte  évoluait  au 
loin,  et  son  concours  eut  été  d'ailleurs  superflu,  puis- 
que six  heures  d'une  canonnade  soutenue  suffirent, 
comme  on  le  verra,  pour  réduire  le  fort. 

Cependant  nous  avions  achevé  un  développement  de 
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Explosion  du  fort  l'Empereur. 


tranchée  de  deux  mille  mètres  environ;  des  communi- 
cations sûres  cl  faciles  pour  l'artillerie  et  l'infanterie 
conduisaient  partout  où  l'on  avait  besoin  d'aller.  L'or- 
dre fut  donne  de  commencer  le  feu  le  'i ,  à  la  pointe  du 
jour.  Vers  minuit  on  mit  les  pièces  en  batterie,  et  l'on 
plaça  de  nombreux  dètacliemens  pour  les  garder.  Six 
compagnies  d'élite  des  différens  régimens  furent  réu- 
nies afin  de  repousser  l'ennemi  en  cas  de  sortie,  et  pour 
monter  à  l'assaut,  aussitôt  que  la  brèche  serait  prati- 
cable. Elles  prirent  position  et  passèrent  la  nuit  der- 
rière les  batteries  du  front  d'attaque. 

De  leur  coté,  les  Algériens  pressentant  que  l'attaque 
allait  devenir  sérieuse ,  garnirent  dans  la  journée  tous 
leurs  parapets  et  leurs  plateformes  avec  de  grosses 
balles  de  laine;  ils  en  avaient  surtout  placé  une  grande 
quantité  autour  du  donjon  ,  ce  qui  indiquait  que  là  se 
trouvait  le  principal  magasin  a  poudre.  Leurs  canon- 
niers  paraissaient  animés  d'une  vive  ardeur;  Us  nous 
adressaient  des  cris  et  des  menaces  mêlés  de  sarcas- 
mes, et  ils  disaient  que  si  nous  ne  pouvions  commencer 
notre  feu  ,  faute  de  canon,  ils  étaient  prêts  à  nous  en 
envoyer.  Des  communications  actives  étaient  établies 
entre  le  fort  et  la  Casbah.  Les  ordres  du  dey-  parais- 
saient se  multiplier ,  cl  tout  annonçait  qu'ils  étaient 
disposés  à  se  défendre  vaillammci  t. 


VI. 


L  EXPLOSION. 


ex  premières  clartés  qui  annonre- 
I  renl  le  jour,  tout  fut  disposé  pour 
;'(  l'attaque.  Les  batteries  étaient  ar- 
mées, les  canonniers  se  tenaient  à 
leur  poste  et  l'on  n'attendait  plus  que 
le  signai.  Le  général  en  chef  se  transporta  au 
consulat  d  Espagne,  situé  à  quatre  cents  mètres, 
derrière  la  tranchée,  afin  de  veiller  a  tout  et  de 
donner  SCS  ordres  avec  opportunité,  l'ne  fusée 
volautc,  partie  de  sa  terrasse,  annonça  que  le  moment 
était  venu.  Aussitôt  un  demi-cercle  de  flamme  éclaira 
la  tranchée,  et  nos  batteries  lancèrent  nnc  décharge 
qui  alla  porter  la  terreur  dans  le  fort.  Au  fe*t  horiton- 
lal  des  canons  se  mêlait  celui  des  mortiers  plus  terri- 
ble ;  et  les  bombes,  après  avoir  décrit  en  l'air  une 
courbe  éclairée,  qui  se  dessinait  aux  teintes  encore 
sombres  du  firmament,  allaient  éclater  sur  la  plate- 
forme du  château,  dont  les  boulets  ébranlaient  les 
flancs. 

L'artillerie  du  Sullan-Calassi  répondit  vigoureuse- 
ment à  cet  appel.  Les  deux  étapes  de  ses  batteries  s'il- 
luminèrent après  quelques  instaos  d'une  vive  lumière . 
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et  il  ressembla  à  un  volcan  qui  v«  mirait  des  projectiles 
par  vingt  cratères. 

Ces  détonation  réveillèrent  en  sursaut  toute  la  ville; 
les  terrasses  «le  la  Casbah  se  couvrirent  de  janissaires, 
et  de  noire  côte  aussi  l'armée  garnit  les  sommets  du 
Roujaréab,  contemplant  avec  anxiété  une  lutte  qui 
préludait  par  d'aussi  grands  efforts. 

Le  feu  continua  avec  v  ivacilé  du  coté  du  fort.  C'étaient 
il«*s  salves  entière»  qui  se  succédaient  sans  interruption, 
au  milieu  d'un  nuage  de  fumée,  dontl'édilice  était  enve- 
loppé. Nos  artilleurs,  au  contraire,  mesurèrent  mieux 
la  portée  de  leurs  pièces.  Le  général  Laliitte,  qui  visi- 
tait les  batteries  avec  I  état-major,  leur  recommandait 
de  viser  plutôt  à  la  justesse ,  qu'à  la  multiplicité  des 
coups.  Ils  attendaient  paisiblement  que  ce  manteau  de 
t  ornée  se  dissipât,  et  ils  ne  tiraient  qu'à  de  rares  inter- 
valles des  décharges  précises,  régulières,  et  pour  an- 
noncer leur  présence.  Enfin,  une  légère  brise  d'est  se 
leva,  et,  chassant  le  nuage  vers  la  mer,  découvrit  le 
château.  Aussitôt  notre  feu  recommença  avec  furie. 
Nos  boulets  bien  dirigés  portaient  eu  plein  dans  les 
embrasures,  et  y  jetaient  la  destruction.  On  voyait  des 
pans  de  muraille  écroulés,  des  pièces  renversées,  des 
canomiicrs  tués  à  leur  poste.  I.e  tir  des  bombes  et  des 
obus  ne  fut  pas  d'abord  aussi  juste,  mais  après  quel- 
ques tàtonnemcns  il  se  rectifia,  et  aucun  projectile  ne 
manqua  plus  le  but.  Les  Algériens  ripostaient,  non 
seulement  du  château  .  mais  encore  de  la  Casbah  et  du 
tort  Bab-Aioun.  Tendant  quatre  heures  la  défense  fut 
aussi  sérieuse  que  l'attaque.  Ce  service,  dans  l'inté- 
rieur du  fort,  était  organisé  d'une  manière  admirable. 
Les  lopcliys  qui  périssaient,  étaient  à  l'instant  rempla- 
cés par  d'autres  également  intrépides  et  dévoués.  Si 
l'un  d'eux  était  blessé,  on  le  donnait  à  des  Bédouins  qui 
remportaient  dans  les  salles  inférieures.  Plus  de  cin- 
quante étaient  occupés  à  ce  transport;  d'autres  for-  j 
niaient  des  chaînes  pour  passer  les  munitions,  des  ma-  ! 
gasins  aux  batteries.  Ces  pièces  n'étaient  abandonnées 
par  leurs  servans  que  lorsqu'elles  étaient  tout  a  fait 
désemparée*;  beaucoup  d'embrasures  étaient  déjà 
détruites,  et  les  assiégés  comblaient  les  vides  avec  des 
sacs  de  laine,  replaçaient  les  pièces,  et  recommen- 
çaient à  tirer.  Mais  toute  leur  bravoure  devait  échouer 
«levant  l'habileté  de  nos  pointeurs.  La  batterie  de  2'i  , 
placée  à  la  droite  de  la  voie  romaine,  donnait  contre 
la  face  méridionale  du  château  ;  les  batteries  de  l'autre 
ligne  prenaient,  soit  à  revers,  soit  d'enfilade,  les  ca- 
nonnlèts  et  les  pièces  qui  étaient  sur  le  rempart.  Les 
obusiers  du  consulat  de  Suède,  tirés  à  ricochet,  étaient 
«leslinés,  ainsi  que  les  bombes,  à  écraser  les  casemates 
cl  la  plate-forme  du  donjon,  à  Inquiéter  partout  les  Al- 
gériens. Aussi,  dans  ce  tumulte ,  ceux-ci  ne  mesuraient 
point  leurs  coups;  leurs  boulets  portaient  mal,  faisaient 
peu  de  dégât,  et,  par  un  hasard  bien  suprenant, 
leurs  bombes,  quand  elles  tombaient  dans  nos  batte- 
ries ou  à  coté,  ne  blessaient  personne  de  leurs  eclats. 

Ils  se  trouvaient  alors  dans  une  situation  vraiment 
désespérée.  Ils  étaient  entassés  deux  mille  dans  un 
lerre-plein  ,  calculé  pour  cinq  à  six  cents  hommes;  nos 
obus  arrivaient  da  is  leurs  rangs  cl  \  faisaient  d'affreux 


ravages.  Tous  les  canons  étaient  renversés,  les  affûts 
brisés,  les  casemates  enfoncées,  les  nierions  et  le  para- 
pet dentelés,  percés  à  jour.  Le  commandant,  vieil- 
lard de  soixante  cl  quelques  années,  fut  renversé  trois 
fois,  et  continua  de  donner  ses  ordres  avec  une  rare 
intrépidité! 

Le  Sullan-Calassi,  épuisé,  haletant,  démantelé,  ne 
faisait  plus  entendre  sa  voix  tonnante  qu'à  de  longs  in- 
tervalles; c'était  le  râle  de  l'agonie,  il  était  blessé  à 
mort.  Le  général  Laliitte ,  voyant  les  feux  à  peu  près 
éteinls,  donna  l'ordre  de  battre  en  brèche,  el  aussitôt 
les  batteries  dirigèrent  leurs  coups  au  pied  du  mur. 
De  nombreux  éboulemens  annoncèrent  que  la  place 
serait  bientôt  omerte,  et,  en  effet,  l'angle  du  sud- 
ouest  s'écroula  avec  bruit,  au  milieu  d'un  tourbillon  de 
poussière. 

Il  était  dix  heures;  la  garnison,  aux  abois,  avait  dis- 
paru ;  elle  couvrait  le  chemin  «l'Alger,  laissant  de  lon- 
gues traînées  de  morts  et  de  blessés,  qu'atteignait  une 
une  batterie  de  quatre  pièces  de  campagne,  établie  à 
l'extrême  gauche.  Le  fort  était  abandonné.  Il  ne  su 
montrait  plus  que  trois  nègres,  qui  circulaient  comme 
des  fantômes  livides  dans  cette  atmosphère  de  fumée. 
L'un  d'eux  est  renversé  par  un  boulet;  le  second  a  les 
jambes  fracassées  par  un  autre  coup;  le  troisième 
croi>e  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  l'étreint  comme  pour 
cuirasser  son  cœur  de  résolution.  Il  examine  les  pro- 
grès delà  brèche,  arrache  les  drapeaux  qui  flottaient 
sur  le  fort,  el  descend  dans  l'intérieur  de  la  tour,  en 
brandissant  une  mèche  fumante. 

Bientôt  un  immense  jet  de  flamme  tourbillonne  dans 
les  flancs  déchirés  «lu  château.  Il  est  suivi  d'une  com- 
motion qui  ébranle  au  loin  l'édifice,  fait  crier  ou 
ployer  les  arbres ,  remplit  l'aine  de  stupeur ,  comme  le 
j  ferait  le  roulement  prolongé  de  cent  tonnerres.  Cne. 
I  grêle  de  pierres,  de  moellons,  d'affûts  tachés  de  sang, 
!  noircis  de  poudre,  tombe  sur  nos  batteries,  avec  des 
membres  mutilés,  des  cadavres  encore  palpilans.  Ce 
fort  a  sauté  :  Sultan-Calassi  a  disparu  dans  une  co- 
lonne de  fumée  qui  s'élève  au  zénith,  puis  s'étend  comme 
un  triple  parasol,  et  voile  quelques  instant  le  jour, 
tant  elle  est  épaissie  par  la  poussière  rousse  des  dé- 
combres du  fort,  el  les  flocons  de  laine  que  l'explo- 
sion a  d«':sagrégée.  Quand  le  vent  eut  dissipé  ce  nuage, 
lugubre ,  el  que  les  rayons  du  soleil  éclairèrent  de  nou- 
veau l'édifice ,  l'année  reconnut  que  toute  la  face  de 
l'ouest  s'était  éboulée,  comme  une  immense  brèche; 
le  donjon,  déchiré  dans  toute  sa  hauteur,  n'offrai' 
plus  qu'un  amas  de  ruines.  Si  le  grand  magasin  de» 
poudres  eût  pris  feu  ,  Sullan-Calassi  aurait  été  anéant' 
dans  ses  fondement,  mais  le  dépôt  de  service  avait  été 
seul  atteint ,  ce  qui  épargna  de  grands  désastres  à  far- 
inée. 

Un  fort  détachement  d'artillerie  et  de  troupes  de 
ligne,  se  porta  immédiatement  à  l'entrée  du  CbAteau, 
pour  le  reconnaître.  Tous  les  abords  étaient  obstrués 
par  les  décombres  ,  à  une  distance  de  trois  cents  pas. 
C'étaient  des  pièces  de  canons,  des  madriers,  des 
blocs  de  maçonnerie,  des  armes,  «les  cadavres  qui  jon- 
chaient le  sol.  Les  murs  du  château  étaient  profondé- 
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ment  lézardés,  criblés  de  boulets;  les  salles  infé- 
rieures renfermaient  des  blessés  que  la  garnison  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'évacuer ,  et  des  chevaux  étourdis  pa  r 
ta  commoUon.  Lu  artilleur  monta  au  donjon  et  arbora 
sa  chemise,  que  toute  l'armée  prit  de  loin  pour  un 
drapeau  blanc  cl  salua  de  ses  acclamations.  Lui-même 
fut  porl.;  on  triomphe  par  ses  camarades,  et  obtinl 
ainsi  les  honneurs  d'une  facile  ovation. 

Le  succès  que  l'artillerie  venait  de  remporler  excita 
un  enthousiasme  général.  La  veille,  les  soldats  étaient 
découragés  par  la  longueur  des  préparatifs  du  siège  » 
maintenant  ils  entrevoyaient  le  terme  de  la  campagne  • 
et  ils  sentaient  que  celte  grande  lutte  n'exigerait  plus 
que  quelques  légers  efforts.  Ils  demandaient  à  marcher 
en  avant  et  à  enlever  la  place  d'assaut.  Ils  étaient  im- 
patiens d'occuper  ces  riches  maisons,  ces  jardins  om- 
bragés qui  couvraient  les  coteaux  et  leur  étaient  pro- 
mis comme  un  lieu  de  délassement.  Alger  se  taisait  et 
était  plongé  dans  la  stupeur.  L'explosion  du  fort  avait 
imposé  silence  à  la  Casbah.  Il  fallait  donc  pour  mar- 
cher sur  la  ville. 

VIL 

TRAITÉ. 

T^jwsîissSi  ussitot  qu'on  fui  mallre  du  fort,  le 
^■ft^ÇÏjtëfci  général  du  génie,  Valazé,  prit  des 
'SfJî^M^'ffî  dispositions  pour  ouvrir  lu  tranchée 
le  jour  même,  devant  la  ville ,  afin  de 
ne  pas  donner  à  l'ennemi  le  lemps  de 
se  reconnaître.  Une  parallèle  fut  tracée  à  sej  t 
Ho  cents  mètres  de  la  Casbah ,  au  pied  de  la  colline 
£j<  du  château  de  l'Empereur,  et  un  boyau  fut  poussé 
revers  la  hauteur  du  fort  ruiné  de  l'Étoile  ou  des 
Tagarins,  qui  commandait  la  Casbah,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que  de  quatre  cents  mètres. 

Pendant  ces  opérations,  une  compagnie  d'infanterie, 
envoyée  sur  notre  droite  pour  tirailler ,  ne  rencontra 
aucune  résistance ,  descendit  progressivement  vers  le 
fort  Bab- Azoun ,  et  n'apercevant  point  de  défenseurs 
derrière  ses  parapets,  crut  pouvoir  s'en  emparer.  Dès 
que  du  haut  du  fort  de  l'Empereur  on  eut  reconnu  l'in- 
tention de  celte  troupe ,  un  officier  du  génie  et  un  déta- 
chement de  sapeurs  furent  envoy  és  pour  la  seconder  ; 
mais  à  peine  étaient-ils  à  moitié  chemin,  que  des  coups 
de  canon  et  de  fusil,  tirés  sur  la  compagnie,  au  moment 
où  elle  allait  atteindre  le  pied  des  murailles  du  fort, 
firent  tout  rétrograder.  Si  l'on  avait  eu  le  temps  de  faire 
venir  du  dépôt  de  tranchée  quelques  échelles  d'escalade 
ou  quelques  sacs  de  poudre  pour  faire  sauter  la  porte, 
on  aurait  sans  doute  assuré  le  succès  de  celte  petite 
expédition ,  dont  le  résultat  eût  été  de  nous  mettre  en 
possession  complète  de  la  principale  issue  de  la  ville  sur 
la  campagne. 

Dès  le  soir  même,  on  aurait  pu  commencer  à  battre 
en  brèche  la  Casbah ,  mais  il  n'en  fut  pas  besoin.  M.  de 
Bourmonl  s'était  porté  au  château  de  l'Empereur,  avec 
son  étal-major  général;  il  prenait  des  dispositions, 
lorsqu'un  lurc,  que  les  sinuosités  d'un  chemin  creux 
nous  avait  caché,  apparut  loul-à-coup  un  drapeau  blanc 


à  la  main.  On  fut  à  lui,  on  l'interrogea  ;  son  costume, 
à  la  fois  élégant  et  simple,  annonçait  un  personnage  du 
distinction  :  il  se  nommait  Sidi  Mustapha,  et  il  était 
secrétaire  intime  du  dey  .  Il  vint  offrir  aux  vainqueurs, 
de  la  part  de  son  mallre,  d'abandonner  toutes  se* 
anciennes  créances  sur  la  France,  de  se  soumettre;  a 
toutes  les  réparations  qu'on  avait  exigées  de  lui  avant 
la  rupture ,  cl  de  payer  lous  les  frais  de  la  campagne , 
t  si  les  Français  consentaient  â  quitter  le  pays. 

Ces  conditions  étaient  présentées  avec  hésilation ,  et 
en  tremblant,  par  ce  négociateur,  dont  les  traits  expri- 
maient le  sentiment  de  la  plus  grande  terreur. 

•  Dites  au  dey ,  répondit  M.  de  Bourmont,  que  maître 
du  château  de  l'Empereur,  et  de  toutes  les  positions 
dominantes,  je  liens  son  sort  enlre  mes  mains.  Les 
Cent  bouches  à  feu  que  j'ai  apportées  de  France,  et  les 
'  quatre-vingts  canons  et  mortiers  à  bombes  que  j'ai  trou- 
vés dans  les  batteries  algériennes,  dont  je  me  suis  déjà 
empare,  suffiront  pour  détruire,  en  peu  d'heures, 
comme  vous  en  avez  déjà  la  preuve ,  votre  Casbah  et 
les  murailles  d'Alger.  Je  consens  à  donner  la  vie  sauve 
au  dey  ,  aux  soldats  Turcs  et  aux  habilans  de  la  ville , 
s'ils  se  rendent  à  discrétion ,  et  s'ils  remettent  sur  le 
champ  aux  troupes  françaises  les  portes  de  la  ville,  de 
la  Casbah  et  de  lous  les  forts  extérieurs.  » 

Sidi  Mustapha  avait  demandé  deux  heures  pour  rap- 
porter la  réponse  du  dey;  il  retourna  quelques  instans 
après,  accompagne  du  consul  et  du  vice-consul  anglais, 
pour  demander  que  le  général  donnât  par  écrit  les 
conditions  qu'il  voulait  imposer  aux  vaincus.  Le  consul 
assura  M.  de  Bourmont  que  c'était  comme  ami  du  dey , 
et  non  pas  comme  agent  de  S.  M.  Britannique,  qiîil 
avait  accompagné  le  parlementaire,  el  que  c'était  pour 
arrêter  l'effusion  du  sang.  Alors  survinrent  aussi  deux 
maures,  Bouderbah  et  Ilassan-Olhman ,  qui  se  dirent 
envoyés  par  les  grands  et  la  milice  d'  Alger  :  ils  ne  nom- 
maient plus  le  dey. 

La  première  réponse  de  M.  de  Bourmont ,  rapportée 
à  Alger  par  Sidi  Mustapha ,  y  avait  causé  une  grande 
fermentation ,  ainsi  qu'à  la  Casbah.  On  ne  se  faisait  point 
une  juste  idée  de  ce  que  le  général  entendait  par  ces 
mots  se  rendre  à  discrétion ,  cl  lous  les  esprits  étaient 
dans  une  anxiélé  mêlée  de  fureur.  Il  devenait  donc 
nécesssaire  de  formuler ,  par  écrit ,  les  articles  de  la 
capitulation,  elde  les  faire  appuyer  par  un  interprète 
qui  représentai  le  général  en  chef. 

Une  sorte  de  conférence  se  tint  dans  une  prairie,  à 
l'ombre  de  quelques  arbres.  Le  projet  de  traité  fut 
discuté,  d'un  côté,  par  les  généraux  français  réunis 
en  commun,  de  l'autre,  par  les  envoyés  du  dey. 

Pendant  cet  entretien,  un  boulet  tiré  du  fort  Bab- 
Azoun  vint  tomber  aux  pieds  des  Maures  et  les  troubla 
singulièrement.  «  Ne  craignez  rien ,  dit  le  général  La- 
hilte  à  l'un  d'eux,  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  ce  n'est 
pas  à  vous  qu'on  en  veut.  » 

Au  moment  où  ils  prirent  congé,  M.  de  Bourmont 
laissa  apercevoir  quelque  doute  sur  l'entière  soumission 
du  dey,  promise  en  son  nom.  Mustapha,  qui  voulait 
élever  au  Irène  le  khazenadji,  donl  il  étail  la  créature , 
offrit  la  téle  d'Hussein ,  comme  gage  de  la  paix  et  de 
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l'élévation  de  son  patron  ;  mais  le  général  français ,  qui 
avait  mission  de  détruire  la  domination  turque  à  Alger, 
repoussa  ces  offres,  que  l'honneur  ne  lui  permettait 
point  d'ailleurs  d'accepter. 

Ils  partirent  enfin  ,  accompagnés  de  M.  Brasscwitch , 
interprète  de  l'armée,  chargé  d'expliquer  au  dey  le  sens 
des  articles  du  projet  de  traite.  Sa  mission  était  péril- 
leuse, et  il  fallait  un  granJ  dévouement  pour  l'accepter. 
Elle  fut  remplie  avec  noblesse  et  courage  ;  mais  l'impres- 
sion que  cet  estimable  fonctionnaire  en  ressentit  lui 
fut  fatale,  et  il  survécut  peu  de  temps  à  celle  terrible 
scène. 

Voici  du  reste  le  récit  qu'il  a  fait  lui-même  de  sa 

mission  : 

«  J'étais  auprès  du  général  en  chef  dans  l'après-midi 
(h  juillet),  quand  Boudcrbah  et  Sidi  Mustapha  vinrent  y 
demander  à  traiter  au  nom  du  dey.  On  ne  s'accordait 
pas  sur  l'ultimatum  du  général  en  chef;  il  fallait  quel- 
qu'un qui  se  dévouât  pour  aller  l'intimer  au  dey  au 
milieu  de  son  divan.  Si  c'eût  été  une  mission  militaire  , 
on  n'eut  pas  manqué  d'officiers  pour  la  solliciter  ;  mais 
il  fallait  un  interprète,  et  personne  ne  s'offrait  :  on  jouait 
sa  télé  dans  cette  ambassade.  J'avais  traité  avec  Mou- 
rad-Bcy  dans  la  campagne  d'Egypte,  je  trouvai  piquant 
de  traiter  avec  Hussein  dans  celle  d'Afriquc  ;  je  m'offris 
et  on  m'accepta.  En  arrivant  à  la  porte  Neuve,  qu'on 
n'ouvrit  qu'après  beaucoup  de  difficultés ,  je  me  trouvai 
au  milieu  d'une  troupe  de  janissaires  en  fureur  :  ceux 
qui  me  précédaient  avaient  peine  à  faire  écarter  devant 
moi  la  foule  de  Maures ,  de  Juifs  et  d'Arabes  qui  se 
pressaient  à  nos  côtés,  pendant  que  je  montais  la  rampe 
étroite  qui  conduit  à  la  Casbah  ;  je  n'entendais  que  des 
cris  d'effroi ,  de  menaces  et  d'imprécations,  qui  reten- 
tissaient au  loin ,  et  qui  augmentaient  à  mesure  que  nous 
approchions  de  la  place.  Ce  ne  fui  pas  sans  peine  que 
nous  parvînmes  aux  remparts  de  la  citadelle;  Sidi  Mus- 
tapha, qui  marchait  devant  moi,  s'en  fit  ouvrir  les 
portes,  et  elles  furent,  après  notre  entrée,  aussitôt 
refermées  sur  les  flots  de  la  populace  qui  les  assié- 
geaient. La  cour  du  divan,  où  je  fus  conduit,  était 
remplie  de  janissaires;  Hussein  était  assis  à  sa  place 
accoutumée;  il  avait,  debout  autour  de  lui ,  ses  minis- 
tres et  quelques  consuls  étrangers.  L'irritation  était 
violente;  le  dey  me  parut  calme,  mais  triste.  Il  imposa 
silence  de  la  main ,  et  tout  aussitôt  me  fit  signe  de  m'ap- 
proclier,  avec  une  expression  très  prononcée  d'anxiété 
et  d'impatience.  J'avais  à  la  main  les  conditions  du  gé- 
néral en  chef,  qui  avaient  été  copiées  par  M.  Pcnniée 
sur  la  minute  du  général  Dcsprcz,  écrite  sous  la  dicléc 
de  M.  de  Bourmont.  Après  avoir  salué  le  dey,  et  lui 
avoir  adressé  quelques  mots  respectueux  sur  la  mission 
dont  j'étais  chargé,  je  lus  en  arabe  les  articles  suivans, 
que  je  m'efforçai  de  rendre  du  ton  le  plus  rassuré  pos- 
sible :  1°  L'armée  Française  prendra  possession  de  la 
ville  d'Alger,  de  la  Casbah  et  de  tous  les  forts  qui  en 
dépendent,  ainsi  que  de  toutes  les  propriétés  publi- 
ques, demain  X  juillet  1830,  à  «en/ '  heures  du  matin 
(  heure  française). 

»  Les  premiers  mois  de  cet  article  excitèrent  une 
rumeur  sourde,  qui  augmenta  quand  je  prononçai  les 


mois  à  neuf  heures  du  matin  ;  un  geste  du  dey  réprima 
ce  mouvement  d'humeur.  Je  continuai  :  2°  La  religion 
et  les  coutumes  des  Algériens  seront  respectées;  aucun 
militaire  ne  pourra  entrer  dans  les  mosquées.  Cet  ar- 
ticle excita  une  satisfaction  générale.  Le  dey  regarda 
toutes  les  personnes  qui  l'entouraient  comme  pour 
jouir  de  leur  approbation ,  et  me  fil  signe  de  continuer. 
3°  Le  dey  et  les  Turcs  devront  quitter  Alger  dans  le 
plus  bref  délai.  A  ces  mots,  un  cri  de  rage  retentit  de 
toutes  parts;  le  dey  pâlit ,  se  leva,  et  jeta  autour  de  lui 
I  des  regards  inquiets;  on  n'entendait  que  ces  mots, 
répétés  en  fureur  par  tous  les  janissaires  :  £.7  mouth! 
el  mouth]  (la  morll  la  mort!).  Je  me  retournai  au 
bruit  des  yatagans  el  des  poignards  qu'on  lirait  des 
fourreaux ,  el  je  vis  leurs  larmes  briller  au  dessus  de 
ma  tôle.  Je  m'efforçai  de  conserver  ma  lélc  ferme ,  et 
j"  regardai  fixement  le  dey.  Il  comprit  l'expression  de 
mon  regard,  el  prévoyant  les  malheurs  qui  allaient 
arriver,  il  descendit  de  son  divan,  s'avança  d'un  air 
furieux  vers  celle  multitude  effrénée,  ordonna  le  si- 
lence d'une  voix  forte ,  et  me  fil  signe  de  continuer.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  je  fis  entendre  la  suite  de 
l'article ,  qui  ramena  un  peu  le  calme  :  On  leur  garan- 
tit la  conservation  de  leurs  richesses  personnelles  ;  ils 
seront  libres  de  choisir  le  lieu  de  leur  retraite. 

•  Des  groupes  se  formèrent  à  l'instant  dans  la  cour 
du  divan  ;  des  discussions  vives  et  animées  avaient  lieu 
entre  les  officiers  turcs  :  les  plus  jeunes  demandaient  à 
défendre  la  ville.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'ordre 
fut  rétabli,  elquel'aga,  les  membres  les  plus  influcns 
du  divan,  el  le  dey  lui-même,  leur  persuadèrent  que 
la  défense  était  impossible,  et  qu'elle  ne  pourrait  ame- 
ner que  la  destruction  totale  d'Alger  cl  le  massacre  de 
la  population.  Le  dey  donna  l'ordre  que  les  galeries  de 
la  Casbah  fussenl  évacuées ,  el  je  restai  seul  avec  lui  et 
ses  minisires.  L'altération  de  ses  traits  élait  visible. 
Sidi-Mustapha  lui  montra  alors  la  minute  de  la  conven- 
tion que  le  général  en  chef  nous  avait  remise,  el  dont 
presque  tous  les  articles  lui  étaient  personnels,  et  ré- 
glaient ses  affaires  particulières.  Elle  devait  être 
échangée  cl  ratifiée  le  lendemain  malin  avant  dix  heu- 
res. Celte  convention  fut  longuement  disculée  par  le 
dey  et  par  ses  ministres;  ils  montrèrent  dans  la  discus- 
sion des  articles  et  dans  le  choix  des  mots,  toute  la 
défiance  el  la  finesse  qui  caractérisent  les  Turcs  dans 
leurs  transactions.  On  peut  apercevoir ,  en  la  lisant ,  les 
précautions  qu'ils  prirent  pour  s'assurer  les  garanties 
désirables;  les  mots  et  les  choses  y  sont  répétés  a  des- 
sein el  avec  affectation;  et  toutes  ces  répétitions,  qui 
ne  changeaient  rien  au  sens,  étaient  demandées ,  exi- 
gées ou  sollicitées  avec  les  plus  vives  instances  de  la 
part  des  membres  du  divar. 

■  Sidi-Mustapha  copia  en  langue  arabe  celle  conven  - 
lion,  et  la  remit  au  dey  avec  le  double  en  lauguo 
française ,  que  j'avais  apporté.  Comme  je  n'avais  pas 
mission  de  traiter,  mais  de  traduire  et  d'expliquer,  je 
demandai  à  retourner  vers  le  général  en  chef,  pour 
lui  rendre  compte  de  l'adhésion  du  dey,  et  de  la  pro- 
messe que  l'échange  des  ratifications  serait  fait  le  len- 
demain malin.  Hussein  me  paru!  très  satisfait  de  la 
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conclusion  de  celle  affaire.  Fendant  que  se*  ministres 
s'entretenaient  entre  cm  sur  les  moyens  a  prendre  pour 
l'exécution  de  la  capitulation ,  le  dey  se  fil  apporter  par 
un  esclave  un  grand  bol  de  cristal .  rempli  de  limonade 
à  la  glace.  Après  en  avoir  hu ,  il  me  le  présenta ,  cl  je 
bus  après  lui.  Je  pris  congé  :  il  m'adressa  quelques  pa- 
roles affectueuses ,  cl  me  fil  reconduire  jusqu'aux  por- 
tes de  la  Casbah  par  le  bacM-chiaoux  et  par  Sidi-Mus- 
lapha.  Ce  dernier  m'accompagna ,  avec  quelques  janis- 
saires ,  jusqu'en  dehors  de  la  porte  Neuve ,  à  peu  de 
dislance  de  nos  avant-postes. 

»  Je  revins  au  quartier-général  avec  une  fièvre  ner- 
veuse, suite  des  émotions  violentes  que  je  venais 
d'éprouver  pendant  plus  de  deux  heures ,  et  je  ne  fus 
pas  du  nombre  des  personnes  qui  se  rendirent  le  lende- 
main malin,  à  la  Casbah,  pour  prendre  les  derniers 
arrangemens  sur  la  reddition  des  postes  de  la  ville,  des 
forts  et  de  la  citadelle.  Celle  mission  fut  confiée  à  M.  de 
Trélan,  premier  aide-de-camp  du  général  en  chef,  et 
à  MM.  Lauxcrrois  et  Iluder ,  interprètes.  On  leur  adjoi- 
gnit le  colonel  Barlillal,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  commandant  du  quartier-général.  • 

Voici  quels  furent  les  termes  définitifs  du  traité  : 

Cosvemioj 

Entre  le  général  en  chef  de  formée  française  et 
S.  A.  le  dey  d'Alger. 

Le  fort  de  la  Casbah ,  tous  les  autres  forts  qui  dépen- 
dent d'Alger ,  et  le  porl  de  cette  ville ,  seront  remis  aux 
troupes  françaises,  le  S  juillet  à  dix  heures  du  malin, 
(heure  française). 

Le  général  en  chef  de  l'armée  française  s'engage 
envers  son  S.  A.  le  dey  d'Alger  a  lui  laisser  sa  liberté 
et  la  possession  de  toutes  ses  richesses  personnelles. 

Le  dey  sera  libre  de  se  retirer  avec  sa  famille  et  ses 
richesses  particulières  dans  le  Heu  qu'il  fixera  ;  cl,  tant 


qu'il  restera  a  Alger,  il  y  sera,  lui  el  sa  famille,  sous 
la  protection  du  général  en  chef  de  l'armée  français**, 
l'ne  garde  garantira  la  sûreté  de  sa  personne  et  celle 
de  sa  famille 

Le  général  en  chef  assure  à  tous  les  soldais  de  la  mi- 
lice les  mêmes  avantages  et  la  même  protection. 

L'exercice  de  la  religion  mahomclane  restera  libre. 
La  liberté  deshabitans  de  toutes  les  classes,  leur  reli- 
gion, leurs  propriétés ,  leur  commerce  et  leur  indus- 
trie ne  recevront  aucune  atteinte.  Leurs  femmes  seront 
respectées. 

Le  général  en  chef  en  prend  l'engagement  sur  Tbon- 
ncur. 

L'échange  de  cette  convention  sera  fait  avant  dix 
heures,  ce  malin ,  el  les  troupes  françaises  entreront 
aussitôt  après  dans  la  Casbah ,  et  successivement  dans 
tous  les  forts  de  la  ville  cl  de  la  marine. 

Au  camp  devant  Alger ,  le  K  juillet  1830. 

HcsSEts  Pacha.  Cto  de  Botaao.vr. 

Ainsi  tomba,  à  la  satisfaction  de  la  France,  cl  aux 
acclamations  de  l'Europe  et  du  monde ,  cet  état  dont 
l'existence  insultait  aux  droits  de  l'humanité,  dont  la 
vie  était  une  guerre  à  mort  à  la  chrétienté  !  Par  cette 
victoire,  nous  mimes  fin  à  la  trafte  dn  blancs ,  aux 
exactions  de  ces  tributs  honteux ,  que  des  puissances 
chréliennes  payaient  à  des  régences  barbaresques,  el 
aux  avanirs  que  l'Europe  avait  trop  long-temps  souffer- 
tes. Pour  la  première  fois,  la  civilisation  moderne  se 
montrait  avec  quelque  puissance  dans  ces  lieux  où 
avait  brillé,  avec  tant  d'éclat,  la  civilisation  romaine. 
Et,  celte  œuvre,  quelques  jours  avaient  suffi  pour  l'ac- 
complir !  l'avenir  de  l'Afrique  était  tout  entier  dans  ce 
traité  ;  elle  était  désormais  liée  à  la  France,  el  la  Mé- 
diterranée, qui  les  séparait,  n'était  vraiment  plus  qu'un 
lac  français. 


L'OCCUPATION. 
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général  on  chef;  enfin,  les  autres  corps  conservèrent 
leur  camp  à  l'extérieur,  afin  d'être  en  garde  contre 
toute  surprise. 

L'artillerie  cul  peine  à  marcher  dans  la  roule  en- 
caissée et  difficile  qui  conduisait  à  la  ville;  elle  parvint 
à  la  porte  Neuve,  cl  se  dirigea  de  suite  vers  la  Casbah. 
Elle  précédait  l'élal-major  ivre  de  joie ,  rayonnant  de 
la  gloire  de  l'armée;  ce  fut  un  coup-d'œil  magnifique, 
que  celle  entrée  solennelle,  exécutée  aux  sons  d'une 
musique  qui  traduisait  l'enthousiasme  de  tous  les  es- 
prits. Brillans  uniformes,  drapeaux  percés  de  balles, 
canons  poudreux  ,  armes  élincelanles  :  quels  magiques 
décors  pour  une  fête!  cl  que  la  splendeur  du  triomphe 
faisait  bien  oublier  la  fatigue  et  les  dangers  des  coin- 
bals! 

Toutefois  un  serrement  de  cœur  inexprimable  se  fil 
sentir  dans  toutes  ces  poitrines,  lorsque  approchant 
des  remparts,  l'armée  put  apercevoir  dans  les  fossés 
de  la  ville ,  les  cadavres  mutilés  des  prisonniers  que  les 
Algériens  avaient  faits  pendant  la  campagne.  Des  tètes 
séparées  du  corps, des  membres  épars,  des  cadavres 
traversés  par  des  crochets,  souillés  de  boue  et  de  sang , 
livrés  à  de  dégoûtantes  insultes  !  Une  larme  fut  donnée 
à  ces  nobles  restes,  auxquels  on  rendit  ensuite  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  ;  et  la  générosité  du  vainqueur 
sut  encore  pardonner  ces  froides  atrocités,  lorsque  le 
vaincu  ne  sut  pas  même  lui  en  épargner  le  spectacle. 


EXTRÉE  DBS  FRANÇAIS  A  ALCER. 

i  ^^aftff —  mii  le  momenl  arriva  où  l'ar- 
méc  dut  prendre  possession  d'Alger. 
Le  dey,  après  avoir  demandé  un 
sursis  de  deux  heures  pour  se  retirer 
de  la  Casbah  avec  sa  famille,  et  pour 
enlever  ses  richesses  particulières, 
sollicita  un  nouveau  délai ,  qui  ne 
accordé.  Les  troupes  avaient  reçu  l'ordre 
nir  sous  les  armes  pour  le  momenl  fixé; 
tous  les  corps  étaient  en  tenue,  enseignes  déployées, 
cl  avec  l'appareil  dont  s'environne  une  grande  armée 
qui  triomphe  ;  on  ne  pouvait  donc  céder  à  ses  exigen- 
ces, il  dut  se  soumettre. 

Il  était  onxe  heures;  M.  de  Bourmont,  suivi  de  son 
élat-major ,  partil  du  quartier-général  et  arriva  sur 
un  petit  plateau,  situé  à  moitié  chemin  du  château  de 
l'Empereur,  à  Alger.  Là,  il  traça  les  dernières  dispo- 
sitions qui  réglaient  l'occupation  de  la  ville.  Le  général 
Achard ,  avec  sa  brigade ,  devait  tenir  les  forts  voisins 
de  la  porte  Dab-el-Oucd;  le  général  Bcrthicr  de  Savi- 
gny  devait  se  placer  aux  postes  de  la  marine;  des  dc- 
tachemens  du  génie,  de  l'artillerie  et  le  6"  de  ligne, 
eurenl  ordre  de  se  porter  à  la  Casbah,  résidence  du 
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Vue  d'Alger,  prise  hors  de  la  porte  Bab-el-Oued. 


Alger  ne  présentait  point  l'aspect  (rislc  et  désolé 
d'une  ville  conquise.  Quand  l'armée  y  pénétra,  un  as- 
sez grand  nombre  d'Iiabilans ,  cl  surtout  des  enfans 
sortirent  de  leurs  maisons  pour  la  voir.  Les  boutiques 
étaient  fermées,  mais  les  marchands,  assis  tranquille- 
ment devant  leurs  portes ,  semblaient  attendre  le  mo- 
ment de  les  ouvrir.  La  crainte  ne  se  trahissait  point  sur 
leur  physionomie,  ils  savaient  que  la  capitulation  ga- 
rantissait à  chacun  l'inviolabilité  de  ses  propriétés,  le 
respect  des  femmes,  sa  sûreté  individuelle;  aussi  lé- 
muigncrcnt-ils  plus  de  curiosité  que  de  défiance.  Les 
Maures,  les  Koulouglis  et  les  Juifs  surtout,  accueilli- 
rent notre  domination  sans  trop  de  peine  ;  ils  espérè- 
rent que  la  longue  oppression  des  Turcs  allait  faire 
place  à  un  régime  humain ,  base  sur  la  légalité  et  la 
justice.  La  façon  généreuse  dont  nous  usions  de  la  vic- 
toire ne  les  surprenait  pas  moins  que  la  tenue  de  nos 
régimens ,  que  nos  manœuvres  précises  cl  régulières , 
que  la  rapidité  foudroyante  avec  laquelle  nous  avions 
terminé  la  guerre  en  quelques  jours.  Les  Turcs  étaient 
consternés;  la  résignation  ennoblissait  leur  défaite,  au- 
tant que  leur  courageuse  défense  avait  mérité  notre 
estime  dans  les  combats. 

L'armée  observa  rigoureusement  lesarlicles  du  traité  ; 
les  propriétés  particulières  furent  respedées,  et  nulle 
violence  ne  fut  faite  à  personne.  Il  faut  le  dire  à  la  gloire 
du  soldai,  il  comprit  admirablement  qu'il  représentait 
l'une  des  nations  les  plus  civilisées  du  monde ,  et  il  mit 
une  grande  loyauté  dans  ses  rapports  avec  les  habilans. 
L'administration  n'a  pas  Ole  toujours  aussi  scrupuleuse; 


elle  a  opéré  depuis  la  conquête,  d'après  des  principes 
empreints  d'avidité,  d'usurpation ,  de  fiscalité;  elle  n'a 
point  su  conserver  intacte  la  réputation  que  l'armée 
s'était  faite. 

Toutefois,  cette  réserve  du  vainqueur  dans  une  Tille 
si  opulente,  ne  doit  point  faire  oublier  que  quelques 
désordres  eurent  lieu  à  la  Casbah.  Hussein  venait  d'A- 
bandonner son  palais,  et  s'était  retiré  dans  une  maison 
de  la  ville  basse ,  qu'il  occupait  avant  son  élévation  ; 
il  y  avait  déjà  fait  transporter  ce  qu'il  possédait  de  plus 
précieux ,  mais  il  restait  encore  une  grande  quantité,  de 
mcublcsel  d'objets  de  luxe,  qu'on  n'avait  pu  déménager 
faute  de  temps.  Lorsque  les  corps  qui  devaient  occuper 
la  Casbah  entrèrent  dans  la  cour  du  divan,  les  esclaves 
du  dey,  qui  emportaient  de  nombreux  paquets,  saisis 
de  frayeur  à  la  vue  des  soldats ,  abandonnèrent  les 
objets  dont  ils  étaient  charges,  et  se  sauvèrent  tous. 
Les  troupes  se  répandirent  bientôt  dans  le  palais,  et  la 
nouveauté  des  objets  qui  s'offraient  de  toutes  parts  de- 
vint un  motif  de  tentation.  Chacun  crut  se  faire  un 
trophée  de  ce  qui  avait  le  plus  piqué  sa  curiosité  :  c'é- 
taient des  babouches  de  maroquin  et  des  pantoufles  de 
femme  richement  brodées,  des  lasses  de  porcelaine 
d'Italie,  des  soucoupes  en  cuivre  doré  de  Constanlinople, 
des  vases  de  terre  et  de  cristal  à  fleurs  d'or ,  des  flacons 
remplis  d'eau  de  senteur,  des  cuillères  de  forme  bi/.arrc 
pour  manger  le  riz  et  le  couscoussou ,  faites  en  bois  de 
palissandre ,  en  ivoire  ou  en  ébènc ,  garnies  de  petits 
grains  de  corail  ;  d'autres  avaient  trouvé,  dans  les  cof- 
fres abandonnés  par  les  esclaves ,  des  robes  de  prix , 
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des  voiles,  des  pièces  de  soie,  destinées  à  faire  des 
turbans.  Quelques  officiers,  qui  entrèrent  les  premiers 
dansles  appartenions  du  harem ,  y  trouvèrent  des  bijoux 
de  peu  de  valeur.  M.  de  Bourinonl ,  ayant  su  qu'on  en 
avait  relire  des  pièccsd'argcnlcrie  et  de  vermeil ,  donna 
l'ordre  qu'elles  fussent  déposées  dans  le  trésor.  Ce  dé- 
sordre dura  à  peine  quelques  heures;  il  fut  d'ailleurs 
plutôt  un  effet  de  la  négligence,  qu'un  calcul  de  cupidité. 

M.  de  Bourinonl  établit  son  quartier-général  à  la 
Casbah ,  et  se  logea  lui-même  dans  les  appartenions 
que  le  dey  vouai*  d'abandonner.  Au  moment  où  il  en- 
trait dans  la  cour  du  divan ,  il  aperçut  un  Turc  de  dis- 
tinction assis,  les  jambes  croisées,  et  dans  le  plus  grand 
calme,  devant  une  porte  surbaissée,  garnie  de  forts 
tenons  :  c'était  le  khar.enadji  qui  attendait  ses  ordres, 
pour  faire  à  qui  de  droit  la  remise  du  trésor  de  la 
Régence,  placé  BOUS  sa  responsabilité.  Le  gênerai  en  chef 
nomma  immédiatement  une  commission  composée  de 
M.  Denniée,  intendant  de  l'armée  ;  de  M.  Firino,  payeur, 
et  du  général  Tholosé  :  ils  étaient  chargés  d'inventorier 
I  *s  espèces  et  d'en  diriger  le  transport  sur  la  France.  Le 
kliazenadji  leur  remit  les  clefs  et  se  relira;  ceux-ci, 
après  avoir  visité  le  trésor,  mirent  un  piquet  de  gen- 
darmerie pour  en  garder  la  porte,  sur  laquelle  ils 
posèrent  les  scellés. 

Le  lendemain,  l'ordre  du  jour  suivant  fut  donné  à 
l'armée  : 

•  l  i  prise  d'Alger  étant  le  but  de  la  campagne ,  le 
dévouement  de  Par. née  a  avancé  l'époque  où  il  semblait 
devoir  être  atteint  ;  v  ingt  jours  ont  suffi  pour  la  destruc- 
tion de  cet  état  dont  l'existence  fatiguait  l'Europe  depuis 
tant  de  siècles.  La  reconnaissance  de  toutes  les  nations 
civilisées  sera  pour  l'année  d'expédition  le  fruit  le  plus 
précieux  de  ses  victoires;  l'éclat  qui  doit  en  rejaillir 
sur  le  nom  français  aurait  largement  compensé  les  frais 
de  la  guerre;  mais  ces  frais  moines  seront  pavés  par  la 
conquête,  l'n  trésor  considérable  existait  dans  la  Cas- 
bah; une  commission  composée  de  M.  l'intendant  en  chef 
de  l'armée ,  de  M.  le  général  Tholosé  et  de  M.  le  payeur 
général,  a  été  chargée  par  le  général  en  chef  d'en  faire 
l'inventaire  ;  elle  s'occupe  de  ci-  travail  sans  relâche  ,  et 
bientôt  le  trésor  conquis  sur  la  Régence  ira  enrichir  le 
trésor  français. 

Au  quartier-général  de  la  Casbah ,  le  6  juillet  t$ÔO. 


('.'*  de  Boiumo.xt.  • 


IL 


LA  CASBVII. 


t'AND  ou  entre  dans  Alger,  par  la  porte 
Neuve,  située  au  sud-ouest,  une  ruelle 
étroite  et  difficile  conduit  devant  la 
'Casbah  ou  citadelle,  qui  renfermait  la 
demeure  des  anciens  deys,  leurs  ma- 
gasins cl  leur  trésor.  Elle  est  séparée  de  la  ville 
par  une  muraille  très  élevée  et  garnie  de  canons. 
Une  grande  porte  à  deux  ballant,  portant  au - 
"J**  dessus  une  inscription  arabe,  donne  entrée  à  un 
porche  obscur,  rendu  moins  triste  par  une  fontaine 


de  marbre,  d'où  s'échappe  dans  une  coupe  de  forme 
gracieuse,  une  eau  fraîche  et  limpide.  Si  de  ce  vesti- 
bule on  se  dirige  vers  la  gauche,  ou  arrive  à  la  cour  du 
divan ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  partie  la  plus 
importante  de  celle  enceinte;  elle  est  pavée  en  marbre, 
et  entourée  d'une  galerie  couverte ,  formée  par  un 
rang  d'arcades  mauresques ,  soutenues  par  des  colon- 
nes de  marbre  blanc.  Une  fontaine  avec  un  jet  d'eau, 
abritée  par  un  magnifique  citronnier,  tempère  la  cha- 
leur du  soleil  qui  se  rctlolc  sur  toutes  les  faces  polies 
de  ce  cloître. 

Le  côté  de  la  galerie  opposé  à  la  porte  d'entrée  était 
beaucoup  plus  orné  que  les  au  Tes;  il  était  formé  d'un 
double  rang  de  coin  mes  on  y  voyait  des  glaces  à  enca- 
drcinens  variés, des  pendules  arabes,  de  belles  tentures 
à  franges.  L  ue  banquette  régnait  dans  toute  sa  longueur, 
cl  à  l'une  de  ses  extrémités  elle  était  recouverte  d'un 
lapis  de  drap  écarlate.  C  est  sur  ce  lapis  que  se  plaçait 
le  dey  quand  il  tenait  son  divan ,  qu'il  rendait  la  justice, 
ou  qu'il  donnait  audience  aux  consuls  cl  aux  marchands 
étrangers;  c'est  de  li  »,  e  partit  le  fameux  coup  d'éven- 
tail qui  a  ét  cause  de  sa  chute. 

S  ma  celle  même  galerie,  à  l'extrémité  de  celle  ban- 
quette, était  la  porle  du  trésor,  armée  de  ses  grosses 
serrures  cl  d'un  forl  guichet  de  fer;  elle  donnait  entrée 
à  deux  ou  trois  corridors,  sur  lesquels  ouvraient  des 
caveaux  sans  fenêtres  ri  soupiraux,  coupés  dans  leur 
longueur  par  une  cloison  de  quatre  pieds  à  peu  près. 
Celait  là  qu'étaient  jetées  en  las.  des  monnaies  d'or  et 
d'argent,  depuis  le  boudjou  d'Alger  jusqu'à  la  quadruple 
du  Mexique. 

Cette  cour  intérieure  du  divan  donnait  jour  aux  appar- 
tenions du  dey  placés  aux  étages  supérieurs.  Le  premier 
se  composai!  de  galeries,  dans  l'une  desquelles  on 
vnvail  une  espèce  de  palanquin,  sous  lequel  le  dey 
venait  entendre  la  musique  ;  elle  communiquait  à  une 
plate-forme  qui  renfermait  une  fol  le  batterie  dominant 
la  ville.  |)n  escalier  (  (induisait  à  une  galerie  supérieure 
où  venaient  aboutir  les  quatre  longues  chambres,  sans 
glaces  ni  tentures,  mais  blanchies  à  la  chaux,  qui  fur- 
malent  l'appartement  du  dey.  t  ne  porte  extrêmement 
basse  conduisait  au  quartier  des  femmes,  composé  de 
six  peliles  pièces,  clos  par  de  hautes  murailles:  ces 
appartenions  n'obtenaient  de  jour  que  par  une  cour 
intérieure,  dont  le  soi  élait  à  la  hauteur  du  premier 
élage. 

Celte  demeure  était  rendue  plus  triste,  d'un  coté  par 
les  canons  qui  commandent  la  campagne  dan»  la  direc- 
tion du  château  de  l'Empereur ,  et  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  du  coté  de  la  cour  principale,  par  une  épaisse 
muraille,  où,  pour  satisfaire  la  timide  ruriosilé  des 
femmes,  on  avait  pratiqué,  dans  quelques-unes  des 
chambres,  des  espèces  de  meurtrières  longues  et  étroi- 
tes, projetées  obliquement,  alin  d'offrir  à  la  vue  une 
partie  de  la  galerie  supérieure ,  dans  laquelle  le  dey 
venait  parfois  se  délasser. 

Les  autres  b.ilimeus,  renfermés  dans  l'enceinte  de  la 
Casbah,  consistaient  en  une  mosquée  forl  belle,  dont  le 
pavé  élail  couvert  de  précieux  lapis  ,  un  kiosque,  une 
salle  d'armes,  des  magasins,  des  écuries  et  des  jardins. 
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on  plutôt  des  cours  plantées  d'arbres  ;  «ne  ménagerie 
renfermant  quelques  tigres  et  quelques  lions;  un  vaste 
magasina  poudre,  dont  le  dome  avait  clé  mis  à  l'épreuve 
de  la  bombe,  par  un  double  lit  de  balles  de  laine  ;  un 
parc  à  boulets,  des  salles  d'armes,  une  longue  treille 
et  un  berceau  de  jasmin  pour  la  promenade  des  femmes 
du  dey,  le  tout  enclavé  dans  de  liantes  murailles  de 
quarante  pieds ,  terminées  par  une  plalc-forme  à  em- 
brasures, sur  laquelle  étaient  placés  à  peu  prés  cin- 
quante canons  de  tout  calibre,  peints  en  vert  et  en  rouge 
à  leur  embouchure,  et  dont  une  moitié  servait  à  la 
défense  du  côté  de  la  campagne,  et  dont  l'autre  était 
tournée  vers  la  ville  pour  la  foudroyer  en  cas  de  révolte. 

Le  mobilier  des  appartenions  intérieurs  des  femmes 
était  plus  somptueux  qu'élégant  ;  c'étaient  des  tapis  de 
grand  prix,  jetés  partout  sur  le  carreau,  des  étoffes 
d'or  et  d'argent,  un  luxe  étonnant  de  coussins  de  toutes 
les  grandeurs  et  de  toutes  les  formes,  en  damas  et  en 
velours,  rehausses  de  riches  broderies  arabes;  des  gla- 
ces et  des  cristaux  sans  nombre;  des  meubles  d'acajou 
lourds,  massifs ,  et  surchargés  d'orneuicns  de  bronze 
doré ,  des  lits  entourés  de  moustiquaires  de  mousseline 
de  l'Inde,  brochée  à  fleurs  d'or;  des  divans  de  tous 
côtés  :  et  cela  dans  une  atmosphère  de  rose,  de  jasmin, 
de  musc,  de  benjoin  et  d'aloës.  On  trouva  dans  le  ha- 
rem un  grand  nombre  de  tables ,  de  toilettes,  de  coffres 
et  de  nécessaires  en  bois  précieux  d'Asie ,  incrustrés 
de  nacre,  d'ambre,  d'ivoire  cl  d'ébène;  des  porcelaines 
de  la  Chine  et  du  Japon,  et  une  multitude  incroyable 
de  petits  meubles  bizarres  et  inconnus  en  Europe  ,  in- 
ventés pour  satisfaire  les  caprices  enfantés  par  l'ennui 
et  le  désœuvrement  du  harem. 

Les  pièces  servant  à  la  demeure  du  dey  étaient  beau- 
coup plus  simples;  des  tapis  et  des  divans,  voilà  les 
seuls  meubles  qui  les  ornaient.  Des  pipes,  des  armes, 
plusieurs  pen Jules  anglaises,  un  baromètre  et  quel- 
ques lunettes  marines,  ce  fut  lout  ce  qu'on  y  trouva  ; 
le  reste  avail  été  emporté  par  le  dey. 

Quelques  parties  de  la  Casbah ,  telles  que  la  mosquée , 
la  cour  du  divan  et  les  appartenions  des  femmes  du 
dey,  pourraient  donner  une  idée  exacte  de  l'architec- 
ture mauresque  ;  car  c'était. partout  une  profusion  d'or- 
nemens,  de  moulures  variées,  d'arcades  gracieuses, 
de  colonnades  élancées,  torses  ou  cylindriques,  seules 
ou  accouplées;  mais  tout  cela  a  été  singulièrement  dé- 
gradé depuis  l'occupation,  l'endant  les  premiers  mois, 
les  vainqueurs  arrachèrent  presque  partout  le  pavé , 
construit,  soit  en  grandes  dalles  de  marbre,  soit  en 
mosaïque  de  tuiles  vernissées,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver des  trésors  cachés.  On  y  voit  néanmoins  encore  de 
jolies  galeries ,  formées  par  des  arcades  bysantines,  et 
chargées  de  détails  d'un  art  exquis  et  d'un  style  fan- 
tastique ;  des  pièces  charmantes,  des  salles  de  bain, 
des  kiosques  ;  et  lout  cela  est  animé  par  des  fontaines 
d'une  eau  courante,  qui  communiquent  à  l'air  une  pé- 
nétrante fraicheur,  par  les  ombrages  des  bananiers, 
des  ceps  de  vigne  en  treille ,  des  citronniers  et  d'un 
grand  nombre  de  plantes  et  de  fleurs ,  aussi  rares  que 
belles,  dont  on  a  embelli  celte  enceinte. 
La  Casbah  n'était  cependant  qu'une  prison  où  le  dey 


s'enferma  pendant  douze  années  que  dura  son  règm», 
entouré  de  ses  femmes,  de  ses  janissaires  et  de  ses  es- 
claves, sans  que  rien  vint  apporter  à  cette  existence, 
quelque  diversion  digne  d'un  souverain.  C'est  à  peine 
|  si  en  deux  ou  trois  occasions  solennelles  il  réunit  sa  fa- 
mille pour  quelque  grande  féle,  où  il  pouvait  oublier 
qu'il  était  despote,  pour  redevenir  homme  (1).  Se» 
femmes  étaient  attentives  à  prévenir  ses  moindres  dé- 
sirs, ses  filles  le  chérissaient  tendrement  comme  un  bon 
père,  et  cependant  il  dut  s'interdire  ces  réunions,  où 
I  le  cœur  reprend  lous  ses  droits,  car  c'est  au  sein  des 
plaisirs  qu'on  néglige  les  hautes  mesures  de  sûreté,  et 
souvent  la  lame  d'un  poignard  a  brillé  à  la  lueur  des 
'  flambeaux  qui  illuminent  une  folle  nuit, 
j     Ainsi,  en  arrivant  dans  la  Casbah,  les  Français  pû- 
rent  y  trouver  trois  choses,  qui  sembleraient  devoir 
s'exclure  :  l'appareil  imposant  de  la  guerre,  l'attirail 
des  spéculations,  et  les  détails  somptueux  du  harem. 

On  procéda,  dès  le  lendemain,  à  la  reconnaissance 
des  valeurs  du  trésor.  La  commission  des  finances  fut 
mise  en  rapjwrl  avec  le  kbazenadji ,  par  l'un  des  inter- 
prètes de  l'armée.  Ce  fonctionnaire  déclara  d'abord  : 

1°  Que  le  trésor  de  la  Régence  étail  demeuré  intact; 

2°  Qu'il  n'avait  jamais  existé  de  registres  constatant 
ni  les  recettes,  ni  les  dépenses  faites  par  le  trésor  ; 

3°  Que  les  versemens  de  fonds  s'opéraient  sans  qu'au- 
cun acte  en  constatât  l'objet  ou  l'importance; 

1°  Que  les  monnaies  d'or  étaient  entassées  pélc- 
mùlc,  sans  acception  de  valeur,  de  litre  ni  d'origine; 

8"  Que  les  sorties  de  fonds  ne  s'opéraient  jamais  que 
sur  une  décinon  du  divan,  et  que  le  dey  lui-même  ne 
pouvait  pénétrer  dans  le  Irésor  qu'accompagné  du 
kbazenadji. 

Après  ces  déclarations,  le  khazenadji  conduisit  la 
commission  dans  les  salles  où  était  renfermé  le  trésor. 

La  première  ne  renfermait  que  des  boudjoux,  mon- 
naie algérienne  de  3  fr.  00  c,  pour  une  somme  de 
300,000  fr.  environ. 

La  commission  pénétra  ensuite  dans  une  salle  où 
étaient  placés  trois  coffres,  tonnant  des  banquettes. 
Ces  coffres  contenaient  encore  des  boudjoux ,  de  la  mon- 
naie de  billon,  et  l'un  d'eux  des  lingots  d'argent. 

Trois  portes  également  espacées,  s'ouvranl  au  moven 
d'une  même  clé,  fermaient  trois  pièces  obscures ,  cou- 
pées comme  la  première  salle,  par  des  comparlimens 
en  bois. 

La  pièce  du  milieu  renfermait  des  monnaies  d'or , 
jetées  péle-mclc ,  depuis  le  roboa-soltani  (3  fr.  80  c.  ) , 
jusqu'à  la  double  quadruple  du  Mexique,  168  fr.  (Il  y 
avait  près  de  -i'i  million  en  or.) 

Les  deux  caveaux  latéraux  renfermaient,  l'un  des 
mokosou  piastres  de  Portugal,  le  second  des  piastres 
fortes.  (  Il  y  avait  en  argent  près  de  1&  millions.  ) 

La  reconnaissance  de  ces  valeurs  s'opéra  avec  toute 

(1)  La  gravure  représente  une  fêle  d'intérieur,  où  des  mu- 
siciens ont  été  appelés  pendant  la  collaiion.  tnc  femme  est 
occupée  à  exécuter  une  cantate  dont  chaque  strophe  est  sou- 
vent amenée  par  un  prélude  d'instrument.  La  narration  elle- 
même  est  accompagnée  par  de»  accord»  qui  soutiennent  la 
voix. 
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la  publicité  que  comportait  une  opération  si  délicate. 

Ce  trésor  s'élcvanl  à  la  somme  de  (17,639,010  fr.  84  c. 
fut  pesé  et  non  compté ,  ce  qui  eût  été  impossible.  Celle 
opération  eut  lieu  par  les  soins  d'officiers  d'élat-major 
et  de  la  trésorerie ,  sous  la  surveillance  de  la  commis- 
sion des  linances,  qui  y  employa  d'une  manière  per- 
manente, une  douzaine  de  sous-officiers  d'artillerie  pour 
fermer  et  clouer  les  caisses. 

Ces  caisses  ficelées  et  cachelées,  recevaient  une  série 
de  numéros  d'ordre,  et  étaient  placées  méthodique- 
ment dans  l'un  des  caveaux ,  d'où  elles  ne  sortaient  que 
pour  être  transportées  au  port ,  par  des  militaires  de 
corvée ,  commandés  par  des  officiers,  et  sous  la  con- 
duite du  payeur-général  et  des  agens  de  la  trésorerie. 

Ce  qu'on  avait  dit  des  trésors  d'Alger  était  fort  au- 
dessous  de  ce  que  l'on  trouva  en  réalité.  Des  agens 
consulaires,  qui  se  disaient  bien  informés ,  évaluaient 
à  plus  de  250  millions  les  richesses  des  deys  d'Alger. 
Un  mémoire  adressé  en  l'an  vm  au  gouvernement  fran- 
çais, les  portail  à  100  millions;  mais  tout  cela  était  exa- 
géré. On  crut  pendant  quelques  jours  que  la  Casbah 
renfermait  quelque  casemate,  quelque  souterrain  ou 
quelque  lieu  secret,  où  étaient  cachées  de  grandes  va- 
leurs. On  menaça  le  khatenadji  d'une  prison  sévère,  s'il 
ne  révélait  pas  ce  qu'il  savait  a  cet  égard.  Le  général  Des- 
prex  l'interrogea  lui-même,  ainsi  que  deux  autres  fonc- 
tionnaires, chargés  de  l'accompagner  quand  il  ouvrait 
les  portes  du  trésor;  on  n'en  obtint  aucun  renseigne- 
ment; tous  les  trois  offrirent  de  jurer  sur  le  koranque 
tout  ce  qu'on  voyait  élail  le  trésor  de  la  Régence  ;  et  ils 
consentaient  à  ce  qu'on  fit  tomber  leur  létc,  si  l'on  trou- 
vait dans  la  Casbah  un  autre  endroit,  qui  contint  de 
l'argent. 

Il  parait  prouvé  que  depuis  vingt  ans  les  dépenses 
avaient  toujours  excédé  les  receltes  de  quelques  mil- 
lions. Cela  tenait,  soit  à  la  diminution  de  la  piraterie, 
soit  aux  constructions  énormes  qu'on  avait  faites  au 
port,  depuis  le  bombardement  de  lord  Exmouth.  Ces 
déficits  annuels ,  comblés  avec  les  économies  du  trésor, 
l'avaient  diminué  considérablement,  et  avaient  rendu 
fausses  les  évaluations  basées  sur  des  conjectures.  Au 
reste,  tout  cela  rendait  très  vraisemblable  celte  opi- 
nion des  Algériens,  qui  disaient  :  •  qu'autrefois  le  puits 
»  d'Ali  débordait  d'or,  que  depuis  il  fallut  se  baisser 
•  beaucoup  sur  la  margelle  pour  l'atleindre,  et  qu'à 
»  présent  il  fallait  une  longue  échelle  pour  y  puiser.  • 

L'ancien  trésorier  conduisit  ensuite  les  membres  de 
la  commission  à  l'endroit  où  l'on  fabriquait  la  monnaie. 
Après  avoir  reconnu  qu'il  existait  là  des  lingots  pour 
35  ou  50,000  fr.,  on  ferma  la  porte  et  l'on  y  mit  une 
sentinelle.  Mais  pendant  la  nuit  tous  les  lingots  furent 
enlevés  par  un  trou  que  l'on  pratiqua  dans  le  mur,  du 
coté  opposé  à  celui  où  était  la  sentinelle.  On  n'a  jamais 
pu  découvrir  les  auteurs  du  vol.  C'est  à  cette  soustrac- 
tion,  exagérée  par  le  bruit  public,  qu'il  faut  attribue,- 
l'opinion  qui  s'accrédita  dans  la  suite,  d'une  dilapida- 
tion du  trésor  de  la  Régence.  Il  est  certain  que  rien  n'en 
a  été  détourné. 

La  Casbah  renfermait  aussi  une  quantité  increvable 
da  marchandises.  Le  dey  était  le  principal  négociant 


de  la  Régence;  il  prélevait  sur  toutes  les  cargaisons  qui 
arrivaient  à  Alger,  une  remise  en  nature,  qui  allait  à 
S,  6  et  même  10  pour  cent.  On  trouva  dans  ses  maga- 
sins des  amas  de  laine ,  de  peaux ,  de  cuirs ,  de  cire ,  de 
plomb  et  de  cuivre;  du  blé,  du  sucre,  de  la  toile  pour 
les  vaisseaux.  Il  avait  le  monopole  du  sel  ;  il  l'aclielail 
à  vil  prix ,  aux  lies  Raléares,  et  le  vendait  fort  cher  à 
à  ses  sujets.  La  marine  possédait  de  très  beaux  appro- 
visionnement. Dans  toute  la  longueur  du  môle  se  trou- 
vent de  grandes  salles  voûtées ,  qui  étaient  presque 
toutes  remplies  de  bois  de  construction,  de  cordages 
et  de  chanvres.  A  la  porte  de  Bab-el-Oucd ,  entre  le  fort 
Neuf  et  l'enceinte  de  la  ville,  s'étendent  de  belles  pièces, 
qui  étaient  principalement  destinées  a  l'entrepôt  des 
bois  et  des  ferrures,  provenant  des  batimens  captures 
par  les  corsaires,  et  démolis  près  de  là ,  sur  le  bord  de 
la  mer. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  l'artillerie  et  les  munitions 
de  guerre,  dont  Alger  regorgeait.  On  a  évalué  à  i2«0 
le  nombre  des  canons  trouvés,  soit  dans  les  forts,  soit 
dans  les  batteries  de  la  cote  et  du  môle.  Chaque  batte- 
rie était  servie  par  un  magasin ,  renfermant  de  la  pou- 
dre et  des  projectiles  de  tout  calibre.  Une  fonderie  de 
canons,  avec  des  batimens  immenses,  se  trouvait  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  près  de  la  porte  Bab-el-Oued. 
Le  fourneau  élail  assex  bien  construit,  et  tout  y  était 
parfaitement  approprié  pour  le  service.  La  force  de  la 
marine  algérienne  n'était  pas  considérable;  elle  était 
singulièrement  déchue  depuis  le  bombardement  de  1 8 16. 
'  Incendiée  par  lord  Exmoulh ,  elle  ne  s'était  plus  rele- 
vée de  ce  coup.  L'armée  française  trouva  sur  le  chan- 
tier une  frégate  en  construction  et  deux  grands  canots. 
Tous  les  batimens  que  renfermait  le  port  étaient  dé- 
mâtés ;  ils  n'étaient  point  sortis  depuis  le  blocus.  Ces 
bàlimcns  consistaient  en  deux  frégates  assex  mauvai- 
ses, sept  bricks  et  quelques  chebecks.  Il  y  avait  en 
outre ,  une  Outille ,  composée  de  trente-deux  chaloupes, 
portant  sur  la  proue  une  pièce  de  bronze.  Celte  Bolillc 
élail  destinée  à  se  mettre  en  ligne  devant  les  forts  de 
la  marine,  et  sous  la  protection  de  leur  canon,  pour 
empêcher  d'approcher  et  pour  attaquer,  s'il  était  pos- 
sible, les  vaisseaux  de  guerre  qui  tenteraient  de  venir 
s'embosser  sous  les  forts. 

Voici  quel  fut  le  résultat  matériel  de  la  prise  d'Alger, 
établi  d'après  des  documens  officiels  et  irrécusables. 

Les  frais  extraordinaires  de  l'expédition  (  marine . 
guerre  et  finances)  se  sont  élevés,  pour  1850  (conquête 
et  occupation  ) ,  à  li  somme  de      49,107,455  fr.  80  c. 

Mais  de  celte  somme  il  faut  dé- 
duire ,  pour  la  valeur  des  appro- 
visionnement,  qui  n'ont  pas  été 
consommés  et  qui  ontaccru  le  ma- 
tériel de  la  guerre  et  de  la  marine, 
|  pour  les  années  suivantes,  environ   lO.OCO.OOO  00 

Reste  pour  le  chiffre  réel  de  la 
dépense  59,107,433  80 

Or  la  conquèle  a  produit  54,737,357  41 

Excédent  ou  bénéfice  réel  15,629,923  61 

Voici,  du  reste,  le  détail,  pararUclc,  des  produis 
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qu'on  a  retires  de  l'expédition ,  suivant  les  inventaires 
qui  ont  été  dressés  : 

Trésor  du  dey  (  espèces  et  ma- 
tières d'or  et  d'argent  )  47,639,010  fr.  84  c. 

Receltes  diverses,  impots,  sub- 
sides, etc.  678,196  37 

Matériel  d'artillerie  :  783  bou- 


ches à  feu  en  brome,  399  en  fer , 


projectiles ,  etc. 

4,589,624 

43 

Matériel  de  marine  :  2  corvettes, 

«goélettes,  t  cliebeck , etc. 

799,791 

» 

Effets  d'habillement,  campe- 

ment ,  etc. 

155,990 

35 

Mobilier  et  médicamens 

81,010 

70 

Denrées  et  marchandises  di- 

verses 

796,733 

72 

Total 

îi '1,737 ,357 

41 

Les  lingots  d'or  et  d'argent  et  les  espèces,  prove- 
nant du  trésor  du  dey,  fondus  à  la  Monnaie  de  Paris, 
à  l'effigie  du  roi  Louis-Philippe,  ont  produit: 

Or  20,368,635  fr.  » 

Argent  19.3lb,K2i 

Total  59,684,456  » 

Le  reste,  se  composant  d'espèces  monnayées,  ayant 
cours  dans  la  Régence ,  a  été  employé  à  Alger  au  ser- 
vice des  dépenses  publiques. 

L'argent  qu'on  a  trouvé  dans  la  Casbah  n'était  qu'une 
faible  partie  de  celui  qu'on  aurait  pu  tirer  de  la  con- 
quête d'Alger,  si  M.  de  Bourmont  n'eût  accordé  une 
capitulation  trop  avantageuse.  Des  généraux  moins 
scrupuleux  auraient  pu  frapper  sur  la  ville  une  contri- 
bution de  guerre  de  20  millions,  qui,  dans  le  premier 
moment  de  terreur,  eut  été  acquittée  en  vingt-quatre 
heures.  Mais  ce  dont  on  aurait  pu  s'emparer  aisément, 
c'était  le  trésor  dit  de  la  Mecque  et  de  Médine,  qui  se 
compose  du  produit  des  dons  pieux,  faits  par  les  Mu- 
sulmans pour  le  tombeau  du  prophète  :  ces  dons  sont 
immenses.  Celle  fondation  possède  à  Alger  plus  de  deux 
mille  maisons ,  cl  aux  environs,  plus  de  cinq  cents  mai- 
sons de  campagne  et  corps  de  ferme.  Les  dotations 
faites  en  argent  étaient  aussi  très  considérables;  elles 
s'élevaient  à  des  sommes  énormes,  dont  la  Mecque  ne 
recevait  jamais  le  quart. 

Les  biens  et  les  revenus  du  domaine  public  étaient 
une  source  immense  des  richesses  :  mais  ces  biens  sont 
peu  connus  ;  leur  comptabilité  était  tenue  très  secrète, 
et  il  ne  reste  aucune  trace  de  leur  existence.  Il  y  avait 
encore  aussi  d'autres  caisses,  dont  les  produits  n'arri- 
vaient à  leur  destination  qu'en  subissant  de  fortes  rete- 
nues. Ce  n'est  pas  exagérer  que  d'estimer  à  100  millions 
toutes  ces  valeurs. 

A  cela ,  il  faut  ajouter  la  valeur  de  la  conquête  elle- 
même,  trois  mille  six  cents  lieues  carrées  de  terrain, 
enlevées  à  la  domination  turque,  et  une  position  sur  la 
côte  d'Afrique,  admirable  pour  notre  marine,  et  dont 
la  colonisation  devait  être,  pour  la  France ,  une  source 
immense  de  richesses. 


m. 

PREMIÈRES  MEStRES  LE  l/OCCUPATlOÎI. 

SX^^mmmmk  ioiqi'o.i  fût  entré  à  Alger  par  capi- 
hlfê  /  \  '   '  tnltl  Ml ,  Ils  autorités  Je  celte  ville  ne 
^  J    "  |n  in  nt  aucune  précaution  pour  en  as- 
fSftr?, ^»*.      -urer  la  tranquilité  ;  pas  un  seul  com- 
tf§MP*p5""*  missairc  ne  se  présenta  pour  guider 
jOT  les  troupes,  pour  faire  connaître  le  régime  ad- 
T^O  minislralif  de  la  province.  M.  de  Bourmont  eut 
Su  tout  à  créer.  Dans  l'ignorance  où  il  était  des 
r*"  intentions  du  gouvernement,  au  sujet  de  celte 
conquête,  il  se  tint  prêt  pour  tout  événement.  Ainsi, 
dans  l'hypothèse  où  on  l'abandonnerait,  il  se  fit  pré- 
senter un  travail  sur  les  moyens  de  détruire  les  forti- 
fications de  la  marine  et  de  combler  le  port,  et,  dans 
le  cas  où  on  la  conserverait,  il  rendit  plusieurs  arrêtés 
qui  annonçaient  de  la  prévoyance,  et  le  désir  de  bien 
asseoir  l'autorité  française  dans  tous  les  esprits. 

Il  créa  une  commission  centrale  du  gouvernement, 
chargée  de  proposer  les  modifications  administratives 
que  les  circonstances  rendaient  nécessaires.  La  prési- 
dence en  fut  dévolue  à  M.  Denniéc,  intendant  en  chef 
de  l'armée,  qui  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Pour 
la  direction  des  affaires  de  la  ville,  on  forma  un  conseil 
municipal,  composé  de  Maures  et  de  Juifs.  Le  service 
de  la  police  fut  confié  à  M.  d'Aubignosc.  Son  action  dut 
s'étendre  sur  la  ville  et  sur  le  territoire  d'Alger.  On 
plaça  sous  ses  ordres  un  inspecteur,  et  une  brigade  de 
sûreté  maure,  composée  de  vingt  agens.  Malgré  tous 
ces  moyens  et  le  concours  de  l'autorité  militaire,  la  po- 
lice française  fut  presque  toujours  au-dessous  de  sa 
mission ,  ce  qui  formait  un  fâcheux  contraste  avec  l'ad- 
ministration précédente,  dont  la  force  et  la  régularité 
d'action  étaient  admirables. 

Les  corporations  des  Juifs,  des  marchands  et  quel- 
ques corps  de  métiers  furent  conservés.  Les  syndics 
durent  désormais  être  nommés  par  l'autorité.  Les  nè- 
gres libres  devaient  aussi  faire  agréer  leur  khaïd  ou 
chef. 

Le  service  des  octrois ,  celui  des  douanes  et  celui  des 
domaines  de  la  Régence ,  souffrirent  beaucoup  par  la 
retraite  des  fonctionnaires  qui  les  exerçaient  précé- 
demment. Presque  toutes  les  perceptions  s'arrêtèrent, 
soit  qu'on  ne  connût  pas  les  tarifs  exislans,  soit  qu'on 
négligeât  d'en  établir  de  nouveaux.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs mois  après,  et  sous  l'administration  du  général 
Clause),  que  toutes  ces  branches  du  revenu  furent  ré- 
gularisées, cl  devinrent  productives. 

Un  désarmement  général  de  tous  les  corps  fut  or- 
donné. Les  Algériens  s'y  allendaieul  et  s'y  soumirent 
sans  murmure  ;  il  commença  dès  le  lendemain  de  noire 
entrée  dans  la  ville,  et  il  continua  plusieurs  jours  de 
suite.  Des  délachemcns  d'infanterie  se  rendirent  dans 
chaque  caserne  et  reçurent  des  janissaires  qui  y  étaient 
logés,  leurs  armes,  fusils, yalagans  et  pistolets,  dont 
la  plupart  étaient  d'une  grande  beauté,  avec  des  in- 
crustations ou  des  reliefs.  Ceux  qui  étaient  établis  en 
ville  dùrent  les  apporter  eux-mêmes  à  la  Casbah. 
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Le  6  juillet ,  la  brigade  Monllivatilt  reçut  ordre  de  se 
porter  sur  la  Maison  Carrée  et  sur  la  llassaula,  autre 
ferme  voisine  d'Alger,  pour  s'emparer  des  haras  et 
des  troupeaux  du  gouvernement  qui  s'y  trouvaient; 
mais  le  bey  de  Constantine,  qui  avait  repris,  avec  ses 
troupes,  la  route  de  sa  province ,  les  avait  enlevés.  Celle 
brigade  s'avança  jusqu'au  cap  Matifoux,  qui  ferme  à 
l'est  la  rade  d'Alger.  Elle  reconnut  sur  la  côte  plusieurs 
batteries,  années  de  120  pièce*  de  canon  ,  qu'elle  n'a- 
vait ni  tes  moyens  ni  la  mission  d'enlever.  Quelque  temps 
après  ,  des  canots  furent  envoyés  pour  les  désarmer; 
mais  la  vue  des  Arabes ,  qui  se  portaient  en  nombre  sur 
ce  point,  les  empêcha  de  le  faire.  Cela  resta  deux  mois 
en  cet  état. 

'  L'occupalion  de  Sidi-Fcrruch  n'était  plus  nécessaire  ; 
des  ordres  furent  donnés  pour  l'abandonner.  La  ma- 
rine travailla  immédiatement  à  en  retirer  le  matériel. 
La  garnison  des  redoutes,  construites  sur  la  route,  fut 
réduite  à  une  compagnie  pour  chacune  d'elles.  Puis, 
lorsque  la  presqu'île  fut  désarmée,  le  Ii8",  qui  l'occu- 
pait, se  replia  sur  Alger,  et  toutes  les  stations  éche- 
lonnées le  suivirent.  Les  Arabes,  depuis  celle  époque, 
ont  respecté  tous  les  travaux  que  nous  avions  fait  sur 
cette  roule,  et  n'ont  point  cherché  à  les  tenir  militai- 
rement. 

Ainsi  toute  l'armée  se  trouva  réunie  autour  d'Alger. 
Ce  fut  un  grand  désastre  pour  toutes  les  magnifiques 
maisons  de  campagne  qui  l'environnent.  Au  lieu  d'em- 
ployer des  moyens  réguliers  pour  avoir  du  bois,  on 
coupait  les  haies  de  clôture  et  les  arbres  fruitiers,  on 
démolissait  les  cabanes  pour  brûler  les  portes,  les  fe- 
nêtres et  même  les  poutres.  Les  bassins,  les  marbres, 
Iesomcmcns  de  sculpture,  tout  était  brisé  sans  but  et 
sans  profit.  Les  aquéducs,  ayant  été  rompus  en  plu- 
sieurs endroits,  les  fontaines  manquèrent  d'eau  et  l'ar- 
mée fut  sur  le  point  d'en  souffrir  beaucoup.  Ln  ordre 
du  jour  du  général  en  chef  recommanda  à  tous  les  chefs 
de  corps  de  veiller  à  ce  que  ces  actes  de  vandalisme 
ne  se  renouvel  lassent  plus;  mais  on  était  en  pays  con- 
quis, l'absence  des  propriétaires  laissait  les  habitations 
tans  protection,  et  les  injonctions  des  supérieurs  res- 
tèrent long-temps  sans  effet. 


IV. 


DEPART  D  lll'SSEt». 

prés  la  prise  de  possession  d'Alger,  ta 
présence  du  paclia  déchu  pouvait  de- 
venir une  source  d'embarras.  Elle 
n'était  pas  même  sans  danger  pour  sa 
personne,  parce  que  beaucoup  de  ja- 
nissaires irrités,  avaient  menacé  de  le  poignar- 
der. Il  se  refusa  long-temps  à  rendre  une  visite 
au  général  en  chef;  pour  l'y  déterminer,  on  fut 
'obligé  de  mettre  en  jeu  son  intérêt.  Il  n'avait  eu 
que  dix-huit  heures  pour  faire  enlever  de  la  Casbah  ses 1 
effets  les  plus  précieux  et  ceux  de  son  harem.  Dans  ce 
déménagement  précipite,  un  grand  nombre  d'objets 
de  prix  furent  oubliés;  il  les  lil  réclamer  après  l'entrée 


des  Français.  On  profita  de  cette  circonstance  pour 
l'amener  à  une  entrevue.  On  lui  fit  observer  qu'il  n'ob- 
tiendrait que  par  ce  moyen  des  arrangement  de  dé- 
part, et  on  lui  promit  aussi  de  l'autoriser  à  faire  enle- 
ver les  effets  qu'il  réclamait. 

Il  fut  reçu  par  M.  de  Bourmont  avec  de  grands  hon- 
neurs ,  et  il  monlra ,  en  sa  présence,  une  dignité  véri- 
table. Les  évaluations  qu'on  lui  demanda ,  sur  une  par- 
tie de  sa  fortune ,  qui  était  restée  à  la  Casbah ,  el  qu'il 
s'agissait  de  lui  restituer,  furent  trouvées  exactes.  Il 
remit  au  général  en  chef  une  somme  considérable  en 
inscriptions  de  rente  sur  l'Angleterre,  en  disant  qu'elle 
ne  lui  appartenait  pis  en  propre,  qu'elle  faisait  partie 
du  trésor  de  l'état,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  pas  la  gar- 
der aux  termes  de  la  capitulation. 

On  lui  avait  laissé  le  choix  du  lieu  de  sa  retraite.  Il 
proposa  lui-même  la  ville  de  Naples ,  qu'il  avait  con- 
nue et  visitée  en  venant  de  Constanlinoplc  à  Alger,  et 
dont  le  séjour  lui  avait  paru  agréable.  Le  consul  anglais 
s'agilait  beaucoup  pour  l'engager  à  se  rendre  en  An- 
gleterre. Il  en  parla  même  à  M.  de  Bourmont;  mais 
celui-ci  le  repoussa  poliment,  en  lui  disant  que  •  c'é- 
tait une  affaire  qu'il  voulait  arranger  en  famille  avec 
le  dey.  • 

De  tous  les  pachas  précipités  du  Inme,  il  fi*,  pres- 
que le  seul  qui  survécut  à  sa  chute.  Celte  exception, 
que  le  sort  a  faite  en  sa  faveur,  Hussein  la  méritait 
sous  beaucoup  de  rapports.  Ce  qu'il  avait  de  mauvais 
lui  était  commun  avec  la  soldatesque  dont  il  était  le 
chef  et  le  représentant;  ce  qu'il  eut  de  bon  était  bien 
à  lui,  lui  appartenait  bien  en  propre.  Au  témoignage 
unanime  des  consuls  européens,  il  usa  avec  une  modé- 
ration extrême ,  jusque-là  inconnue,  du  pouvoir  im- 
mense autant  qu'éphémère,  dont  il  fut  quelques  an- 
nées dépositaire.  Le  droit,  la  justice,  l'équité,  étaient 
pour  lui  choses  sacrées;  il  les  aimait  et  les  pratiquait; 
et  c'est  même  celte  haute  idée  qu'il  s'en  faisait  qui 
amena  sa  chute.  Trouvant  ses  prétentions  légitimes 
dans  les  réclamations  qu'il  éleva  au  sujet  des  trois  «u 
quatre  millions  de  l'affaire  Bacri,  il  ne  paninl  jamais 
à  comprendre  que  ce  fût  devant  les  tribunaux  fran- 
çais qu'il  s'agissait  de  les  faire  valoir.  Tout  avis  de 
s'adresser  à  eux,  que  lui  fit  donner  notre  gouverne- 
ment, il  le  considéra  toujours  comme  un  déni  de  jus- 
tice —  Si  le  roi  de  France,  disait-il  au  moment  de 
la  rupture,  était  créancier  d'un  de  mes  sujets,  le  roii 
de  France  serait  payé,  ou  la  tète  du  débiteur  tombe- 
rait dans  les  vingt-quatre  heures.  De  là ,  son  irrita- 
tion ,  et  le  fameux  coup  d'éventail  dont  il  brisa  son 
tronc  fragile. 

Avant  do  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  Itosieifl,  plein 
de  reconnai>sancc  pour  la  conduite  attentive  et  gé- 
néreuse des  Français  à  son  égard ,  crut  devoir  leur 
donner  des  conseils  d'amitié. 

«  Débarrassez- vous  le  plus  lot  possible,  disait- il , 
des  janissaires  turcs.  Accoutumés  à  commander  en 
maîtres ,  ils  ne  pourront  jamais  consentir  à  vivre  dans 
l'ordre  et  la  soumission.  Les  Maures  sont  timides .  vous 
les  gouvernerez  sans  peine;  mais  n'accordez  jamais 
une  enlière  confiance  à  leurs  discours.  Les  Juif-*,  nui 
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sont  établis  dans  celle  régence,  sont  encore  plus  lâ- 
ches cl  plus  corrompus  que  ceux  qui  habitent  Con- 
slantinople;  employez-les,  parce  qu'ils  sont  1res  in- 
lelligens  dans  les  matières  fiscales  et  de  commerce; 
mais  ne  les  perdez  jamais  de  vue  ;  tenez  loujours  le 
glaive  suspendu  sur  leurs  tètes.  Quant  aux  Arabes  no- 
mades, ils  ne  sont  pas  à  craindre  :  les  bons  traitemens 
les  attachent  et  les  rendent  dociles  et  dévoués  ;  des 
persécutions  les  aliéneraient  promptement.  Ils  s'éloi- 
gneraient avec  leurs  troupeaux,  et  porteraient  leur 
industrie  jusque  dans  les  plus  hautes  montagnes,  cl 
même  dans  le  Belcd-cl-Gérib,  ou  bien  ils  passeraient 
dans  les  états  de  Tunis.  Pour  ce  qui  est  des  Kabyles, 
ils  n'ont  jamais  aimé  les  étrangers  ;  ils  se  délestent 
entre  eux.  Evitez  une  guerre  générale  contre  cette 
population  nombreuse  et  guerrière  ;  vous  n'en  tireriez 
aucun  avantage.  Adoptez,  à  leur  égard,  le  plan  con- 
stamment suivi  par  les  deys  d'Alger  :  c'est-à-dire,  di- 
visez-les, et  profilez  de  leurs  querelles. 

»  Quant  aux  gouverneurs  de  mes  trois  provinces, 
dont  j'ai  eu  lieu  d  être  méconlent  dans  celle  dernière 
campagne,  change z-les. 

»  Ce  serait,  de  votre  part,  une  bien  grande  impru- 
dence que  de  les  conserver  :  comme  Turcs  et  comme 
mahométans,  ils  ne  pourront  que  vous  haïr.  Je  vous 
recommande  surtout  de  vous  tenir  en  garde  contre 
Muslapha-Bou-Mczrag,  bey  dcTitcry  ;  c'est  un  fourbe.  Il 
viendra  s'offrir ,  il  vous  promettra  d'être  fidèle  ;  mais 
il  vous  trahira  à  la  première  occasion.  J'avais  résolu 
depuis  quelque  temps  de  lui  faire  trancher  la  tète. 
Votre  arrivée  l'a  sauvé  de  ma  colère. 

»  Le  bey  de  Constantine  eSt  moins  perfide  cl  moins 
dangereux.  Habile  financier,  il  rançonnait  très  bien 
les  peuples  de  sa  province ,  cl  payait  ses  tributs  avec 
exaclilude;  mais  il  est  sans  courage  et  sans  caractère. 
Des  hommes  de  cette  lrem|>e  ne  peuvent  pas  convenir 
dans  des  circonstances  difficiles.  Je  viens  d'en  faire  la 
triste  expérience. 

»  Le  bey  d'Oran  est  un  honnête  homme;  sa  con- 
duite est  vertueuse  ;  sa  parole  est  sacrée.  Mais ,  maho- 
inétan  rigide,  il  ne  consentira  pas  à  vous  servir  ;  il  c  t 
aimé  dans  sa  province.  Voire  intérêt  exige  que  vous 
Téloigniez  du  pays.  • 

La  sagesse  de  ces  conseils  fait  honneur  au  jugement 
d'Hussein  ;  on  se  serait  épargné  bien  du  mal  si  on  lis 
eût  suivis  de  point  en  point. 

Il  s'embarqua  le  10  juillet  pour  aller  faire  quaran- 
taine à  Manon ,  et  se  rendre  ensuite  à  Naples.  Par  des 
motifs  religieux,  il  désira  ne  partir  qu'après  le  coucher 
du  soleil.  Cent-dix  personnes  composaient  sa  suite.  Son 
gendre,  Ibrahim  et  sa  famille  étaient  avec  lui.  Le  juif 
Bacri,  qui  avait  été  quclqcc  temps  un  des  agens  con- 
fidentiels d'Hussein ,  prétendit  qu'il  n'emportait  avec 
lui,  comme  sa  propriété  parliculière,  qu'une  somme 
de  4,000,000  de  francs  en  argent  et  en  bijoux.  D'autres 
pensent  que  ses  ressources  futures,  pour  son  entretien 
et  pour  celui  de  la  suite  nombreuse  qui  l'accompagnait, 
étaient  beaucoup  plqs  considérables.  Le  nombre  des 
objets  qu'il  enleva  est  inimaginable  :  plus  de  cent  por- 
tefaix furent  occupés,  une  partie  de  la  journée,  à  les 


transporter  à  bord  de  deux  grands  baleaux  qui  en 
étaient  chargés.  A  huit  heures  du  soir,  Hussein  sortit 
de  sa  maison  à  pied  ;  ses  femmes  étaient  dans  des  pa- 
I  lanquins  fermés  ;  les  esclaves  suivaient.  Le  cortège  était 
triste  et  silencieux;  il  y  avait  très  peu  de  monde  dans 
les  rues.  Pendant  le  trajet  de  sa  maison  à  la  marine,  la 
figure  du  paclia  fnt  sévère,  mais  sa  contenance  était 
noble  et  digne.  On  assure  que,  quand  il  quitta  le  ri- 
vage, de  grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux,  et 
qu'il  tourna  plus  d'une  fois  ses  regards  vers  ces  murs, 
où  il  avait  commandé  pendant  quinze  années. 
Le  départ  d'Hussein  fut  suivi ,  le  lendemain ,  de  celui 
!  des  janissaire!-  non  mariés,  qui  occupaient  les  casernes 
d'Alger;  Ils  étaient  au  nombre  d'environ  quinze  cents. 
'  On  leur  fil  délivrer  à  chacun  un  secours  de  deux  mois 
J  de  solde.  Ils  le  reçurent  comme  un  bienfait  auquel  ils 
pensaient  n'avoir  aucun  droit.  La  même  faveur  fut  ac- 
;  cordée  aux  hommes  mariés  qui  demandèrent  à  partir, 
!  ainsi  qu'à  chacun  de  leurs  enfans.  Ils  furent  transpor- 
!  tés  dans  l' Asie-Mineure,  où  les  autorités  locales  les 
;  accueillirent  fort  mal,  imputant  à  leur  lâcheté  la  chule 
!  d'Alger  la  Guerrière.  On  les  campa  dans  le  voisinage 
de  Smyrne,  cl  ils  y  restèrent  long-temps  exposés  à  la 
i  misère  et  aux  mauvais  traitemens  de  leurs  compatrio- 
tes. Leur  bravoure  et  leur  résignation  méritaient  un 
meilleur  sort. 

M.  de  Bourmont,  délivré  des  principales  forces  qui 
auraient  pu  l'inquiéter  dans  Alger,  s'occupa  des  tra- 
vaux administratifs  qui  réclamaient  ses  soins ,  soit 
comme  général  en  chef,  soit  comme  gouverneur.  Il 
avait  déjà  adressé  au  conseil  des  ministres  de  nombreu- 
ses demandes  d'avancement  et  de  décorations,  pour 
récompenser  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  pen- 
dant la  campagne  ;  il  ne  crut  pas  devoir  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  de  ces  nominations,  bien  qu'il  l'eût 
pu,  soil  comme  ministre  de  la  guerre,  soit  en  vertu  des 
pleins  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  roi  avant  son  dé- 
part. Quand  l'inventaire  des  richesses,  trouvées  dans  la 
Casbah  ,  fut  terminé,  il  sollicita,  en  outre,  l'autorisa- 
tion de  disposer,  en  faveur  de  l'armée,  d'une  somme 
équivalente  au  dixième  de  ce  trésor,  afin  d'indemniser 
les  militaires  des  privations  qu'ils  avaient  souffertes,  et 
de  celles  qui  les  attendaient  encore  dans  un  pays  dé- 
pourvu de  tout,  et  si  misérablement  exploité  par  les 
Juifs.  Les  ministres  répondirent  que  le  trésor  du  dey 
appartenait  à  la  France,  cl  qu'on  n'en  pouvait  rien 
distraire  pour  l'armée ,  à  qui  la  solde  de  campagne  de- 
vait suffire.  Quant  aux  récompenses  honorifiques  ou  à 
j  l'avancement,  le  travail  devait  être  soumis  aux  bureaux 
de  1'adminislralion  de  la  guerre,  cl  il  fallait  suivre  les 
erremens  administratifs.  On  annonçait  que  le  roi  lui 
conférait  le  bâton  de  maréchal ,  avec  le  titre  de  duc 
d'Alger,  et  qu'il  élevait  le  vice-amiral  Duperré,  à  la  di- 
gnité de  pair.  Les  autres  nominations  devaient  arriver 
ultérieurement.  Elles  n'eurent  aucun  effet  par  suite  de 
la  révolution  de  Juillet. 

Convaincu  que  c'était  par  les  indigènes  qu'il  fallait 
agir  sur  le  pays ,  M.  de  Bourmont  accueillit  avec  bien- 
veillance le  fils  du  bey  de  Titery,  qui  annonçait  l'arrivée 
de  son  père  et  sa  soumission.  On  verra  plus  tard  que 
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c'était  une  perfidie.  —  Puis  il  choisit  un  nouvel  aga  des 
Arabes,  mais  il  eut  le  tort  de  conférer  cette  charge  à  un 
maure  qui  n'y  avait  aucun  droit,  et  qui  devait  d'ailleurs 
exciter  quelques  répugnances,  à  cause  de  la  différence 
de  race.  C'était  Hamdain-el-Seeca,  qui  lui  avait  été  for- 
tement recommandé  par  Ahmed-Boudcrbah,  l'un  des 
agens  de  la  capitulation.  Les  intentions  de  N.  de  Bour- 
mont  étaient  droites,  maison  enl  ait  déjà  dans  ce  sys- 
tème vicieux  d'administration  qui  s'est  perpétué  depuis, 
cl  qui  a  plusieurs  fois  compromis  la  colonie. 

V. 

ASPECT  D'ALCER. 

m  ||  l  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner 
JpMK^^xS  qu'elle  était  la  physionomie  d'Alger  j 
CfK  v'Pm^l  l'époque  de  la  conquête.  Celle  esquisse 
«*fV.  '-"'■■*)  CiL  kra  nueux  ressortir  les  travaux  im- 
^tq%  r>M<jj  *  portons  que  l'administration  française 

tâ&k  )'  a  la'1-  depuis. 

jBWW     Qu'on  se  ligure  une  ville  bâtie,  comme  la 
jfi\£  p' upart  de»  «  liés  d'Orient,  en  rues  étroites, 
to  tueuses,  sans  pavé  le  plus  souvent,  et  obs- 
curcies par  des  étages  en  surget  et  des  toits  avancés. 
Les  voies  principales,  qui  coupaient  cet  amas  inexlri- 
«able  de  maisons,  élaient  d'abord  la  rue  Bab-Azoun 


(ou  de  la  porte  d'Azoun  ),  et  la  rue  Bab-el-Oued  (  ou 
porte  de  la  Ravine),  située  au  nord  de  la  précédente. 
Ces  deux  rues  n'en  formeraient  qu'une,  sans  une  place 
irrégulière  qui  les  sépare.  Elles  courent  du  nord  au 
sud,  en  traversant  toute  la  ville  sur  une  longueur  de 
940  mètres  ou  d'environ  un  quart  de  lieue.  A  l'est  de 
la  place,  on  trouve  la  rue  de  la  Marine;  elle  va  abou- 
tir sur  le  port  à  la  porte  de  France ,  appelée,  par  les 
Arabes,  Bab-Eddjezaïr  ou  porte  d'Alger.  Dans  une 
autre  direction,  la  rue  de  Casbah,  longue,  sinueuse 
et  étroite,  court  de  la  mosquée  d'Ali-Bedjnem  dans 
la  rue  Bab-el-Oued,  jusqu'à  la  place  des  Victoires,  au 
pied  de  la  Casbah,  qui  couronne  la  ville  à  118  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  La  rue  de  la  Porle-Neuve,  à 
peu  près  parallèle  à  la  précédente,  se  termine,  d'une 
part,  à  la  place,  et  de  l'autre,  à  la  Porte-Neuve 
ou  Bab-F.djedid  ,  au  sud  de  la  Casbah.  Les  plus  belles 
rues  n'ont  guère  que  sept  mèliys  de  large  dans  leurs 
parties  les  moins  étroites,  les  autres  sont  si  resserrées 
que  deux  hommes  ne  sauraient  y  marcher  de  front. 
Dans  le  quartier  de  la  marine,  prés  du  port,  elles 
sont  disposées  avec  quelque  régularité ,  et  se  coupent 
souvent  à  angles  droits.  Ailleurs,  et  surtout  dans  la 
parlic  haute  de  la  ville,  elles  forment  un  vrai  laby- 
rinthe; tortueuses,  escarpées,  pleines  de  degrés  et 
d'impasses,  souvent  elles  dégénèrent  en  sombres  pas- 
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i>agcs  à  peine  éclairés  par  les  deux  extrémités.  La  rue 
de  la  Monticule  du  Diable  et  la  rue  des  Pyramides , 
appelée ,  par  les  Arabes ,  rue  de  la  Voùte-dcs-Clials , 
semblent  faites  pour  désorienter  l'étranger ,  qui,  après 
avoir  bien  tourné,  se  trouve  ramené  au  point  d'où  i' 
est  parti.  Il  n'y  a  guère  de  pavé  que  dans  la  rue  Bab- 
Azouu  et  dans  celle  de  la  Casbah,  celte  dernière  étant 
disposée  en  larges  degrés  à  cause  de  son  escarpement. 

Lorsque  les  Français  sont  arrivés  à  Alger,  l'indus- 
trie qu'on  y  exerçait  était  presque  nulle  ;  quelques  tis- 
serands, pour  les  ceintures  et  les  étoffa  grossières, 
un  petit  nombre  de  teinturiers  et  de  tailleurs ,  de  filcurs 
de  soie  et  de  fil  d'or,  des  fabricans  d'essence  de  rose, 
de  jasmin  et  d'eau  de  fleur  d'oranger  :  voilà  en  quoi 
consistait  l'industrie  algérienne.  On  faisait  aussi  des 
tuyaux  de  pipe,  du  Ubac  d'une  poudre  très  line;  en- 
lin  les  objets  les  plus  usuels  étaient  confectionnés  par 
des  ouvriers  spéciaux,  menuisiers,  serruriers,  armu- 
riers ,  etc.  Quelques  Juifs  vendaient  diverses  étoffes  ; 
d'autres  exerçaient  la  profession  d'orfèvres  ou  celle 
de  changeurs  de  monnaie. 

Les  boutiques  d'Alger,  car  il  est  impossible  de  don- 
ner le  nom  de  magasins  aux  échoppes  dans  lesquelles 
on  voit  accroupis  la  plupart  des  marchands,  sont  fer- 
mées sur  la  rue  à  hauteur  d'appui  ;  on  n'y  entre  pas  ;  les 
achats  se  font  en  dehors,  le  marchand  seul  est  de- 
dans ,  assis  les  jambes  croisées  ;  ces  boutiques  sont  si 
petites,  que,  dans  le  plus  grand  nombre,  il  peut, 
sans  se  lever,  atteindre  à  lous  les  rayons  sur  lesquels 
sont  placées  les  marchandises.  Il  ne  faut  chercher  cltet 
ces  marchands ,  ni  des  objets  de  luxe ,  ni  des  objets 
d'agrément,  ni  des  objets  de  goût;  du  tabac,  des  pi- 
pes, du  sucre,  du  café,  des  épices,  des  étoffes  de 
laine  et  des  tissus  de  coton,  des  calots  rouges  de  Tu- 
nis, des  essences,  des  verrolteries  d'Italie  de  forme 
bizarre,  quelques  lichus  de  soie  de  Smyrne,  des  cein- 
tures de  brocart  à  (leurs  et  à  franges  d'or  de  fabrique 
algérienne  ;  et,  au  milieu  de  tout  cela,  de  sales  étaux 
de  bouchers  et  de  fruitiers,  des  rues  entières  rem- 
plies de  cordonniers  et  de  fripiers,  voilà  ce  qu'offre 
de  plus  curieux  le  quartier  marchand. 

11  faut  toutefois  faire  une  exception  en  faveur  du  ba- 
zar du  Figuier.  C'est  une  petite  place  où  sont  réunis 
les  marchands  les  plus  riches,  cl  qui  est  en  même 
temps  un  rendez-vous  d'affaires  et  un  lieu  de  délas- 
sement. Un  café  proprement  tenu  y  allirc  tout  ce 
qu'Alger  renferme  de  Mai  res  élégans.  C'est  le  plus 
joli  coin  que  l'on  puisse  trouver  pour  passer  le  temps 
entra  onze  heures  et  midi,  chaque  malin;  c'est  là 
qu'on  voit  les  plus  belles  parures,  les  plus  riches 
tapis,  et  les  meilleures  armes  exposées  pour  la  venlc. 
Ces  marchandises  trouvent  souvent  des  acheteurs  qrj 
les  admirent,  et  y  mettent  le  prix  convenable.  Il  n'e-t 
pas  rare  d'y  rencontrer  des  personnages  imporlaus 
de  l'ancienne  Ilégence,  que  l'invasion  française  a  ren- 
dus oisifs,  et  à  qui  elle  a  laissé  d'immenses  richesses, 
dont  ils  usent  sans  trop  de  faste.  Les  étrangers  de  dis- 
tinction- affectionnent  aussi  ce  lieu ,  comme  le  seul  où 
ils  puissent  voir  à  leur  aise  la  fashion  d'Alger. 

Toutes  les  maisons  mauresques  sont  construites  sur 


le  même  plan.  L'architecture  domestique  reproduit 
exactement  le  style  ou  les  formes  que  l'Orient  a  adop- 
tées depuis  dix  siècles.  On  trouve  dans  ces  maisons 
de  larges  portes,  des  chambres  spacieuses,  des  pavés 
en  marbre,  des  cours  parfaitement  bien  fermées,  où 
coulent  de  fraîches  fontaines.  C'est  sur  ces  cours  que 
donnent  les  fenôlres,  car  la  jalousie  naturelle  à  ce 
peuple  lui  rend  insupportable  toute  ouverture  consi- 
dérable, pratiquée  sur  la  rue.  Le  rez-de-chaussée  est 
presque  toujours  occupé  par  des  écuries ,  des  maga- 
sins, des  citernes  et  le  vestibule  ou  skiffa.  C'est  une 
pièce,  placée  immédiatement  après  la  porle  d'entrée, 
très  grande  chez  les  gens  riches,  et  dont  les  côtes 
sont  garnis  de  banquettes  en  maçonnerie,  sur  les- 
quelles on  place  des  nattes  de  jonc  ou  des  tapis.  Elles 
sont  divisées  par  des  colonnes  de  marbre  blanc  ou  de 
pierre,  qui  supportent  un  fronton  ou  des  arcs  mau- 
resques sculptés,  et  formant  ainsi  de  petites  arcades, 
I  sous  lesquelles  le  mallre  de  la  maison  s'accroupit  en 
I  fumant  sa  pipe,  pour  recevoir  ses  visites  et  traiter  d'af- 
faires, car  l'entrée  des  autres  appartenons  est  inter- 
dite aux  étrangers. 

En  sortant  dj  la  skiffa,  on  monte  un  escalier  dont 
les  marches  sont  formées  de  pièces  d'ardoises  ou  de 
grandes  dalles  de  marbre ,  et  l'on  arrive  ainsi,  au  pre- 
mier étage,  dans  une  cour  carrée,  élevée  sur  les  voû- 
tes du  rez-de-chaussée,  et  autour  de  laquelle  règne 
une  colonnade,  qui  supporte  le  second  étage.  Celle 
cour  n'est  point  couverte  ;  c'est  par  là  que  la  lumière 
pénètre  dans  tout  l'intérieur  de  la  maison.  On  y  reçoit 
quelquefois  les  visites,  et  alors  on  y  place  des  naltes 
et  des  tapis,  cl  on  élève  une  vasle  tcnle  pour  l'abri- 
ter. Une  balustrade  et  des  arceaux  gracieux  y  forment 
une  galerie  à  quatre  faces,  sur  laquelle  communiquent 
des  salons  assez  spacieux  pour  tqutc  une  famille.  Ils 
contiennent  quelquefois  les  appartenons  de  trois  gé- 
nérations; et  si  des  familles  distinctes  sont  devenues 
'  locataires  d  une  même  maison,  uue  grande  pièce  leur 
sert  à  loulcs  de  salon  commun.  Dans  les  classes  les  plus 
opulentes,  les  murs  de  ces  salles  sont  ornés  jusqu'à 
moitié  hauteur,  de  tentures  de  velours  ou  de  damas 
blanches,  bleues,  rouges,  vertes,  que  l'on  peut  enle- 
ver à  volonté.  Mais  des  décorations  plus  permananles, 
des  ornemens  en  stuc  et  en  ciselures ,  des  devises  tout 
à  fait  ingénieuses  décorent  la  partie  supérieure.  Une 
boiserie  forme  ordinairement  le  plafond,  artislemcnt 
'  peint  ou  divisé  en  un  grand  nombre  de  panneaux  aux 
I  moulures  dorées,  et  parsemés  de  versets  du  koran.  Le 
pavé  est  en  tuiles  peintes ,  et  couvert  ordinairement 
de  lapis  du  plus  haut  prix.  Des  coussins  de  velours  ou 
de  beau  drap  sont  placés  le  long  des  murs;  des  divans 
moelleux  y  remplissent  la  destination  des  chaises,  dont 
l'usage  n'a  pas  été  adopté.  Un  salon  parliculier  e»l 
quelquefois  séparé  de  la  pièce  principale  par  une  pe- 
tite balustrade  au  milieu.  La  même  particularité  se  re- 
trouve à  l'entrée  des  chambres  à  coucher  (I). 
La  maison  mauresque  se  termine  par  une  plaie-forme 

(1)  Voir  la  gravure  qui  représente  le  Harem,  el  qui  donne 
une  idée  de  ces  salon*. 
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couverte  d'une  couche  épaisse  de  ciment  bitumineux. 
C'est  sur  ces  terrasses  que  les  Algériennes  montaient 
le  soir,  avant  l'occupation  des  Français,  pour  jouir  de 
la  bienfaisante  fraîcheur  des  brises,  et  goûter  le  charme 
de  la  conversation.  Elles  s'y  rendaient  dans  un  très 
grand  négligé,  aussi  les  hommes  s'abstenaient  d'y  pa- 
raître pendant  ces  heures,  parce  que  la  vue  se  promène 
sur  toutes  les  maisons  environnantes.  Il  eût  été  dange- 
reux pour  quelqu'un  d'enlr'eux,  de  s'exposer  à  la  jalou- 
sie et  à  la  vengeance  des  voisins.  L'indiscrétion  de  quel- 
ques Français,  depuis  la  conquête,  a  dépeuplé  les 
terrasses  et  ravi  aux  mauresques  ce  délassement  si 
inoffensif.  Ce  lieu  est  aussi  consacré,  dans  chaque  mai- 
son, à  des  actes  de  piété.  Des  inscriptions,  tirées  du 
koran,  y  rappellent  celte  destination,  qui  est  la  plus 
importante  de  toutes.  Durant  quelques  grandes  fêtes, 
on  y  dresse  des  loges  et  on  y  porte  les  malades,  pour  les 
recommander  à  Dieu  à  son  prophète. 

Depuis  dix  ans,  et  peu  a  peu ,  Alger  a  changé  de  phy- 
sionomie ;  les  ressources  y  sont  nombreuses  ;  peu  de 
villes  de  nos  déparlemens  présentent  plus  de  moyens 
de  satisfaire  les  besoins  des  gens  pauvres  et  les  fantai- 
sies de  l'homme  riche.  Ceux  qui  y  sont  arrivés  les  pre- 


miers ont  eu  d'incroyables  privations  à  supporter.  On 
se  figurerait  difficilement  les  dépenses  énormes,  la  per- 
sévérance ,  le  courage  obstiné  dont  les  colons  ou  1rs  in- 
dustriels ont  eu  besoin  alors,  pour  vaincre  les  diffiruUcs 
innombrables  qu'ils  rencontraient  à  chaque  instant,  et 
qui  étaient  rendues  plus  décourageantes  par  l'esprit 
exclusif  de  quelques  gouverneurs,  qui  se  rendaient  peu 
compte  de  l'importance  de  la  colonisation. 

Aujourd'hui,  du  moins  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
c'est  une  métamorphose  complète  :  des  rues  entières 
ont  été  percées  ou  reconstruites,  des  bàtimens  somp- 
tueux, à  plusieurs  étages,  se  sont  élevés,  et  le  marbre 
est  répandu  à  profusion  sur  les  édifices.  L'industrie 
particulière  y  a  fait  des  progrès  merveilleux.  Dans  di- 
'  vers  magasins,  on  trouve  des  assorlimens  complets  de 
'  toute  denrée,  de  toute  marchandise.  On  n'est  pas  même 
embarrassé  pour  se  pourvoir  en  objets  de  luxe  et  de 
pur  ornement,  en  porcelaines,  en  bois  vernis,  en 
bronze,  en  dorures,  en  glaces.  On  voit  des  bazars  de 
modes  et  de  nouveautés,  portant  les  enseignes  célèbres 
de  Paris,  et  très  riches  en  châles,  en  broderies,  en 
étoffes  de  laine ,  de  soie ,  ou  de  coton  ;  des  épiciers ,  des 
marchands  de  drogues,  de  couleurs  cl  de  vernis;  des 
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dépôts  de  carreaux,  en  (erre  cuite,  en  ardoise,  en 
marbre;  des  tailleurs  à  grand  étalage,  des  chapeliers, 
des  bottiers,  des  coiffeurs  élégans;  des  cabinets  de  lec- 
ture, des  imprimeurs,  des  lithographes,  des  hùlels  meu- 
blés et  bien  servis,  pour  toutes  les  fortunes  et  toutes 
les  positions. 

i  Des  travaux  immenses  ont  été  faits  dans  la  place  du 
Gouvernement,  dans  les  rues  de  la  Marine,  de  Bab- 
Azoun,  de  Bab-el-Oued;  elles  offrent  le  plus  beau 
coup-d'œil  que  l'on  puisse  imaginer,  avec  leurs  lon- 
gues et  magnifiques  galeries,  leurs  magasins  somp- 
tueux et  la  foule  qui  y  circule.  On  n'y  trouve  plus  une 
seule  maison  mauresque ,  avec  ses  portes  fermées  et  les 
niches  sans  profondeur  de  ses  boutiques.  Tout  y  esl 
changé;  on  se  croirait  dans  une  des  plus  belles  Tilles  de 
France.  L'étranger  et  l'indigène  lui-même,  malgré  son 
impassibilité,  sont  étonnés,  éblouis  de  la  richesse  et 
de  la  bonne  tenue  de  tous  les  magasins  qui  s'y  sont 
dressés.aussi  rapidement  qu'une  décoration  de  théâtre. 

VI. 

EXPÉDITION  DE  DLIDAH. 

*Cnfc^j*gj  vssitôt  après  la  prise  d'Alger,  le 
"WK^^ftstt)  0<;  Titcry  avais  envoyé  son  fils  à 
T^^ME  W.  M.  de  Dourmont.  Il  vint  prêter  ser- 

*dtffc*Ê^Jf  mcnl  tlc  r,ue,i^  A  la  France»  M 
jjle4PBu>ui%k  maintenu  dans  son  gouvernement,  il 

engagea  M.  de  Bourmont  a  s'avancer  jusqu'au 
Tra&  pied  de  l'Atlas  et  a  visiter  la  ville  de  Blidah,  qu'il 
Syf  désirait  faire  joindre  à  son  gouvernement.  •  La 
présence  du  général  en  chef  de  l'armée  française, 
aura  pour  effet  immédiat,  disait-il ,  de  faire  naître  la 
confiance  et  de  hâter  la  soumission  de  toute  la  popula- 
tion de  la  province.  •  D'autres  notables  du  pays,  et 
surtout  le  nouvel  aga  des  Arabes,  Hamdan-ben-Secca, 
qui  préparait  alors  un  arrangement  pacifique  entre  les 
Français  et  les  cheiks  arabes  de  la  province  d'Alger, 
représentaient  à  M.  de  Bourmont  que  le  bey  de  Titery , 
connu  comme  le  plus  fourbe  des  hommes,  cherchait  à 
l'attirer  dans  un  piège.  Ils  lui  représentaient  qu'il  serait 
bon  de  ne  pas  s'aventurer  aussi  loin  d'Alger,  avant 
d'avoir  terminé  cette  négociation,  et  de  s'être  assuré 
des  dispositions  amicales  des  peuplades  voisines.  Mais 
il  avait  promis  au  bey  de  Titery  d'aller  examiner  par 
lui-même  l'état  des  choses;  il  repoussa  ces  pruden- 
tes insinuations:  €  J'ai  promis,  répondit-il  d'aller  à 
Blidah ,  je  passerais  pour  avoir  peur  si  je  ne  tenais  pas 
ma  parole.  •  D'ailleurs  un  secret  désir  le  pressait  d'al- 
ler planter  le  drapeau  français  sur  l'Atlas,  et  il  voulait 
assurer  sa  conquête,  en  l'élreignant  lui-même  sur  plu- 
sieurs points. 

Blidah,  située  au  pied  du  Petit-Atlas,  dans  une  cam- 
pagne couverte  de  bois  de  citronniers  et  d'orangers, 
était  considérée  comme  l'entrepôt  du  commerce  entre 
Alger  et  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'importance  de  ce 
point  avait  frappé  le  général  en  chef.  Bevcnu  de  ses 
dispositions  favorables  pour  le  bey  de  Titery,  il  ne 
voulait  plus  détacher  cette  ville  du  district  d'Alger, 
cl  il  nomma  un  aga  particulier,  qui  devait  en  prendre 


le  commandement.  Cette  décision  excita ,  dans  les  tri- 
bus environnantes,  un  mécontentement,  qu'entretenait 
le  bey,  trompé  dans  ses  espérances.  Ce  fut  pour  en 
prévenir  les  effets  que  M.  de  Bourmont  se  décida  à 
effectuer  celle  expédition. 

Le  23  juillet,  il  sortit  d'Alger  à  quatre  heures  du 
matin  avec  une  escorte  de  1500  hommes  d'infanterie, 
un  escadron  de  chasseurs  et  une  demi-balteric  de 
campagne.  Il  avait  avec  lui  les  généraux  Desprez,  La- 
hitlc,  d'Escars,  Hurel  et  un  nombreux  état-major. 
Il  emmenait  le  nouvel  aga  de  Blidah  avec  une  tren- 
taine de  Maures ,  pour  l'installer  dans  sa  résidence. 
On  pensait  ne  faire  qu'une  promenade  militaire;  on 
traversa  sans  obstacle  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en 
amphithéâtre  au-dessus  d'Alger,  et  après  avoir  franchij 
un  des  affluens  de  l'Arrach,  on  entra  dans  la  plaine  de 
la  Mélidja.  Quoique  brûlée  par  le  soleil,  elle  offrait 
encore  des  pâturages  abondans,  et  d'agréables  bou- 
quets d'arbres.  En  approchant  de  l'Atlas ,  on  trouva 
que  le  paysage  s'embellissait  :  de  vastes  champs  cou- 
verts de  lauriers-roses  et  d'oliviers,  des  haies  touf- 
fues de  lenlisqucs,  d'où  sortaient  de  larges  feuilles 
d'aloës  et  de  grosses  figues  de  Barbarie,  des  planta- 
tions de  tabac  et  de  maïs,  des  blés  coupés  et  des  vi- 
gnes chargées  de  grappes  déjà  mûres,  annonçaient  un 
pays  cultivé  *l  une  population  civilisée. 

Les  troupes  marchaient  depuis  douze  heures  par  une 
chaleur  que  tempérait  une  brise  légère,  lorsqu'on 
aperçut  à  travers  les  arbres  des  jardins ,  la  ville  et 
les  minarets  de  Blidah.  Une  tléputalion  des  habitans 
Tint  au  devant  de  la  colonne  d'expédition  jusqu'à  près 
de  deux  lieues,  pour  faire  acte  de  soumission  à  la 
France.  Les  notables  offrirent  des  rafralchissemens  avec 
bienveillance,  et  prièrent  M.  de  Bourmont  d'épargner 
à  la  ville  le  logement  des  troupes,  incompatible  avec 
les  mœurs  et  les  usages  musulmans.  Cette  demande  fut 
accueillie ,  et  l'on  bivouaqua  hors  des  enclos  qui  avoi- 
sinent  la  ville. 

Le  24,  de  grand  matin ,  M.  de  Bourmont,  suivi  d'un 
faible  détachement,  s'avança  jusqu'à  une  lieue,  à  la  re- 
connaissance du  pays  vers  le  Massafran  ;  ensuite  il 
installa  dans  ses  fonctions  l'aga,  que  les  habitans  pa- 
rurent bien  recevoir. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
Arabes  et  les  Kabyles  se  préparaient  à  nous  allaquer. 
Les  soldats  du  train,  qui  avaient  conduit  leurs  chevaux 
à  une  fontaine  située  au  pied  de  la  montagne,  furent 
harcelés  par  des  bandes  de  tirailleurs  et  perdirent 
quelques  hommes.  Le  général,  voyant  qu'il  n'était  pas 
aussi  en  sûreté  qu'il  l'avait  cru  d'abord,  songea  à  la 
retraite,  et  ordonna  le  départ.  Bientôt  quelques  coups 
de  fusil  se  firent  entendre  autour  de  la  maison  qu'il 
occupait.  M.  de  Trélan,  son  premier  aidc-de-cainp, 
sortit  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait,  et  fut  rap- 
porté blessé  à  mort  ;  il  expira  quelques  instans  après. 
Les  bivouacs  français  furent  aussitôt  enveloppés  ;  on 
eut  à  peine  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les 
Kabyles  arrivaient  de  tous  côtés  en  poussant  des  cris 
horribles,  et  affrontaient  nos  soldats  avec  une  incon- 
cevable témérité.  Une  vive  fusillade ,  et  quelques 
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décharges  d'artillerie  les  repoussèrent,  et  permirent 
à  la  colonne  de  commencer  son  mouvement  de  re- 
traite. Le  général  Hurel,  qui  la  dirigeait,  »e  rappela 
que  le  chemin  suivi  la  veille  était  creux  et  encaissé 
dans  une  assez  grande  dislance  ;  il  en  prit  un  autre 
qui  conduisait  dans  la  plaine.  Sans  celle  heureuse 
inspiration,  on  eut  éprouvé  d'immenses  perles.  La 
marche  fut  longue  et  périlleuse  ;  les  Kabyles  harce- 
laient les  troupes  avec  acharnement.  Plusieurs  fois 
elles  furent  obligées  de  se  former  en  carre,  et  d'em- 
ployer l'artillerie  pour  les  éloigner.  L'état- major  se 
trouva  engagé  dans  une  charge,  et  le  général  Desprez 
faillit  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Enfin,  a  huit  heures  du  soir,  les  bandes  se  reti- 
rèrent dans  leurs  montagnes,  et  nos  trojpcs  arrivè- 
rent à  Bir-Toula,  où  elles  passèrent  la  nuit.  L'ordre 
le  plus  parfait  n'avait  cessé  de  régner  dans  ce  mou- 
vement de  retraite  ;  et  néanmoins ,  comme  on  ne  fil 
pas  de  halte  depuis  Blidah  jusqu'à  ce  lieu,  la  rapi- 
dité de  noire  marche  lui  donna  l'apparence  d'une 
fuite.  C'est  là  que  M.  de  Bourmont  reçut  son  bâton 
et  son  brevet  de  maréchal  de  France,  qu'un  officier 
d'état-major  lui  apporta,  et  qui  étaient  arrivés  à 
Alger  pendant  son  absence. 

Le  23  au  matin,  la  colonne  rentra  dans  Alger,  ne 
comptant  environ  qu'une  soixante  d'hommes  tués  ou 
blessés.  Les  Arabes,  retournés  à  Blidah,  se  vengèrent 
sur  les  Juifs  et  les  Maures  du  bon  accueil  fait  aux 
Français  :  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  L'aga  et  la 
garde  maure,  qui  du  resle  avaient  fait  preuve  de  bra- 
voure et  de  dévouement  à  notre  cause,  étaient  reve- 
nus à  Alger  avec  nos  troupes. 

Celte  excursion  prouva  que  la  population  arabe  était 
encore  loin  d'être  soumise.  Les  négociations  entamées 
avec  quelques  chefs  de  tribus  furent  rompues.  Le  bey 
de  Tilery  leur  avait  fait  entendre  que  le  mouvement 
opéré  sur  Blidah  avait  pour  but  de  couper  leurs  com- 
munications, de  les  envelopper  et  de  les  détruire  suc- 
cessivement. Ils  jurèrent  de  se  venger,  et,  sur  le  point 
de  devenir  des  amis  utiles ,  ils  devinrent  d'implacables 
ennemis. 
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b»  1 1 vant  les  termes  de  la  capitulation 
lu  B  juillet,  le  dey  cédait  à  la  France 


Lous  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Régence.  Il  importait  à  la  France  de 
prendre  possession  des  places  les  plus 
Importantes  de  la  côte;  aussi  M.  de  Bourmont 
Jlfl  V  «lui  songer  immédiatement  a  l'occupation  de 
de  Boue  et  d'Oran. 
Le  comle  Damrémont  reçut  l'ordre  de  se 
diriger  sur  Bône  avec  un  corps  d'expédition ,  composé 
de  sa  brigade  et  d'un  détachement  d'artillerie  et  du 
génie.  Il  s'embarqua  le  23  juillet  sur  une  escadre ,  for- 
mée d'un  vaisseau,  de  deux  frégates  et  d'un  brick,  et 
commandée  par  le  contre-amiral  de  Rosamel.  Contra- 
riés par  le  temps ,  ils  n'arrivèrent  que  le  2  août  devant 


le  port  de  Bône;  ils  avaient  été  dévancés  par  un  bâti- 
ment qui  portait  M.  de  Kimbcrt ,  ancien  agent  des  Con- 
cessions françaises  en  Afrique.  Celui-ci  avait  conservé 
des  intelligences  dans  la  ville,  cl  persuada  sans  beau- 
coup de  peine  aux  habitans ,  d'y  recevoir  les  Français. 
Le  débarquement  s'opéra  donc  sans  obstacle. 

Le  général  Damrémont  ne  s'endormit  pas  dans  une 
faussé  sécurité;  il  fit  réparer  immédiatement  la  cita- 
delle qui  portait  aussi  le  nom  de  Casbah,  et  fit  éle- 
ver des  retranchemens  sur  les  points  les  plus  abor- 
dables. Ces  dispositions  avaient  surtout  pour  objet  de 
défendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Arabes,  qui 
l'avaient  maintes  fois  inquiétée.  Ils  ne  lardèrent  point 
en  effet  à  venir  harceler  nos  avant-postes  par  un  feu 
de  tirailleurs  importun.  Le  6  août,  le  général  ordonna 
de  prendre  l'offensive  ;  ils  ne  soutinrent  pas  notre  choc 
et  se  dispersèrent.  Le  lendemain ,  le  cheik  de  La  Calle 
leur  ayant  amené  du  renfort,  ils  reprirent  courage, 
et  nous  fatiguèrent  sans  résultat  pendant  plusieurs 
jours. 

Enfin ,  le  1 1 ,  on  s'aperçut ,  au  grand  mouvement  qui 
régnait  parmi  eux ,  que  leur  nombre  s'était  encore  ac- 
cru et  qu'une  affaire  sérieuse  se  préparait.  Le  général 
se  porta  dans  la  redoute  qui ,  par  sa  position ,  paraissait 
la  plus  menacée,  et  se  disposa  à  une  vigoureuse  dé- 
fense. L'attaque  eut  lieu  à  onie  heures  du  soir,  con- 
trairement à  la  coutume  où  sont  les  Arabes  de  ne  point 
combattre  après  le  coucher  du  soleil.  Ils  se  précipitè- 
rent sur  nos  retranchemens  avec  une  rare  intrépidité. 
Kepoussés  d'abord,  ils  revinrent  à  la  charge,  et  plu- 
sieurs franchirent  les  fossés,  escaladèrent  les  parapets 
et  combattirent  à  l'arme  blanche  dans  l'intérieur  des 
redoutes,  où  ils  laissèrent  un  grand  nombre  de  morts. 
Us  furent  enfin  obligés  de  se  retirer,  et  n'essayèrent 
plus  désormais  que  quelques  engagemens  de  tirail- 
leurs. 

Le  général  Damrémont  profita  du  repos  que  lui  lais- 
sèrent les  Arabes  pendant  quelques  jours,  pour  veiller 
au  service  administratif  de  la  ville  de  Bône ,  et  le  met- 
tre en  harmonie  avec  la  pensée  de  l'occupation.  Toutes 
les  mesures  qu'il  prit  furent  empreintes  d'un  grand 
esprit  de  sagesse  et  de  conciliation ,  et  sa  conduite  lui 
attira  l'estime  des  habitans ,  comme  sa  bravoure  lui 
avait  mérité  l'admiration  de  l'armée.  11  confirma  dans 
leurs  fonctions  les  principales  autorités  de  l'ordre  civil, 
et  il  constitua  un  conseil  des  notables,  pour  lui  servir 
d'intermédiaire  auprès  des  indigènes.  Tous  ses  ordres, 
tous  ses  désirs  s'exécutèrent  ainsi  sans  trouble ,  sans 
secousse.  Il  faisait  entendre  sa  volonté  à  ce  conseil ,  qui 
était  chargé  d'en  poursuivre  l'exécution  par  les  meil- 
leures voies.  Sa  justice  et  sa  modération  commençaient 
à  porler  les  meilleurs  fruits ,  et  il  aurait  sans  aucun 
doute  consolidé  la  domination  française  dans  la  pro- 
vince, lorsque  soudainement  il  reçut  ordre  d'évacuer 
la  ville  cl  de  se  rembarquer.  En  se  retirant,  il  laissa 
aux  habitans  des  munitions  considérables,  pour  se  dé- 
fendre, soit  contre  les  Arabes,  soit  contre  le  bey  de 
Conslanlinc,  qui  devait  être  irrité  de  l'accueil  qu'on 
avait  fait  aux  Français;  mais  ce  secours  ne  fut  pas 
d'une  grande  utilité  entre  leurs  mains  :  les  Arabes  r  - 
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prirent  bientôt  loules  les  posi'jons  que  nous  abandon- 
nions. 

Tendant  que  celte  expédition  se  poursuivait  avec  tant 
de  succès ,  Oran  se  soumettait  au  fils  aine  du  général 
en  chef. 

Hassan-Bcy,  qui  gouvernait  celte  province,  était 
cassé  par  l'âge  et  incapable  de  se  défendre.  Le  capi- 
taine Louis  de  Bourmont  fut  chargé  d'obtenir  de  lut  la 
reconnaissance  de  l'aulorilé  française.  Parti  d'Alger  , 
à  bord  du  brick  le  Dragon,  le  22  juillet,  il  arriva  le 
24  en  vue  d'Oran,  et  rallia  la  station  française  qui  croi- 
sait devant  colle  ville;  il  adressa  au  bey  les  propositions 
les  plus  honorables ,  et  celui-ci  dépêcha  deux  Turcs  à 
bord  du  Dragon ,  pour  y  traiter  des  conditions.  Louis 
de  Bourmont  apprit  d'eux  que  le  bey  était  prêt  à  se  sou- 
mettre, mais  que  quelques-uns  des  membres  de  son 
divan ,  qu'il  avait  consultés  à  ce  sujet,  avaient  manifesté 
hautement  des  intentions  contraires ,  cl  qu'ils  l'avaient 
même  abandonné  pour  grossir  les  rangs  des  Arabes  ré- 
voltés. Réduit  à  se  défendre- contre  eux,  avec  sept  à 
huit  cents  Turcs  qui  lui  restaient  fidèles,  Hassan  solli- 
citait vivement  l'appui  des  troupes  françaises.  Les  deux 
envoyés  Turcs  ajoutèrent  qu'il  serait  bon,  pour  ren- 
dre les  communications  plus  faciles,  que  la  station 
française  vint  mouiller  dans  le  port  de  Mers-el-Rébir, 
situé  à  trois  milles  d'Oran,  et  dont  l'cnlréc ,  selon  les 
apparences ,  ne  lui  serait  pas  contestée. 

Ces  deux  parlementaires  étaient  à  peine  rendus  au- 
près du  bey,  que  les  bricks  français  le  Voltigeur,  le 
Dragon  cl  l'Endymion  mouillaient  déjà  devant  les  bat- 
teries de  Mcrs-el-Kébir.  Cent-dix  hommes,  pris  dans  les 
équipages  des  trois  bricks,  s'élancent  à  terre,  à  la  vue 
des  consuls  étonnés  d'Angleterre  et  de  Sardaigne,  qui 
avaient  accompagné  les  deux  envoyés  du  bey ,  cl,  con- 
duits par  leurs  officiers,  ils  entrent  dans  le  fort,  au 
milieu  de  la  garnison  turque,  stupéfaite  de  tant  d'au- 
dace. Louis  de  Iiuurmont,  qui  dirigeait  ce  coup  de 
main ,  fait  entendre  aux  Turcs  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre, s'ils  veulent  demeurer  tranquilles,  mais  qu'ils  se- 
ront exterminés  s'ils  tentent  de  se  défendre.  Ils  s'abs- 
tinrent de  toute  résistance,  et  nos  marins  occupèrent 
le  fort,  où  l'on  compta  quarante-deux  pièces  de  difTé- 
rens  calibres  en  batterie.  Le  lendemain,  deux  Turcs 
apportèrent  à  Louis  de  Bourmont  la  reconnaissance  de 
la  souveraineté  de  la  France  par  le  bey. 

Cependant  les  Arabes ,  qui  se  montraient  en  armes 
autour  d'Oran,  donnaient  de  l'inquiétude  au  bey,  qui 
ne  se  croyait  pas  assez  fort,  avec  ses  janissaires ,  pour 
résister  à  une  attaque  sérieuse;  et  le  détachement  de 
Mcrs-el-Kébir  était  insuffisant  pour  occuper  les  deux 
places.  Hassan  écrivit  au  général  en  chef  le  priant 
d'envoyer  des  troupes  pour  occuper  Oran.  Sa  demande 
étant  parvenue  à  Alger,  une  division  de  trois  frégates 
fut  désignée  pour  transporter  deux  bataillons  du  2l«  de 
ligne,  commandé  par  le  colonel  Goulfrey,  une  batterie 
d'artillerie  de  campagne,  et  cinquante  sapeurs  du  gé- 
nie. L'expédition  mit  à  la  voile  le  6  août;  mais  à  peine 
était-elle  mouillée  dans  la  rade  d'Oran,  qu'elle  fut 
rappelée  comme  celle  de  Bône.  Quelques  compagnies 
étaient  déjà  à  terre;  on  les  embarqua  sur  le  champ ,  et 
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l'on  abandonna  le  fort  de  Mers-cl-Kébir ,  en  faUaiîT 
sauter  le  front  du  coté  de  la  mer ,  afin  d'enlever  du 
moins  ce  poste  à  l'ennemi. 

VIII. 

ntVOLITIO*  UE  JUILLET. 

ts  Arabes  cl  les  Kabyles  se  vaulèrenl, 
[après  l'expédition  de  Btidah ,  d'avoir 
&|f  vaincu  les  Français,  et  celte  nouvelle, 
£  répandue  avec  rapidité  dans  toute  la 
"Régence ,  ranima  le  courage  des  tribus, 
et  des  Turcs  demeurés  à  Alger.  Une  conspira- 
tion se  trama  dans  le  silence,  et  les  indigènes 
qui  avaient  commencé  d'amener  des  approvi- 
nens  à  l'armée,  cessèrent  tout  à  coup  leurs  re- 
lations. Le  consul  d'une  nation  étrangère  ne  fut  pas 
étranger,  dit-on,  à  ces  menées,  qui  avaient  pour  but 
de  chasser  les  Français  de  la  Régence,  et  de  nommer 
dey  d'Algérie  bey  de  Titery.  Celui-ci  prenait  déjà  hau- 
tement le  titre  de  pacha.  Heureusement  quelques-uns 
de  ses  émissaires  furent  saisis.  Des  Arabes ,  chargés  de 
porter  secrélcment  à  leurs  complices  d'Alger,  qui 
avaient  élé  désarmés,  des  cartouches  et  des  yatagans, 
cachés  dans  des  paniers  de  fruits,  furent  découverts  et 
condamnés  à  mort.  On  se  contenta  ensuite  d'arrêter  les 
Turcs  les  plus  notables,  et  on  les  embarqua  sur  un 
vaisseau  de  guerre  mouillé  »1  ms  la  rade.  On  voulut  les 
contraindre  en  même  temps  à  payer  une  contribution 
extraordinaire  de  huit  millions,  mais  comme  on  n'em- 
ploya que  des  menaces ,  la  chose  en  resta  là.  On  envoya 
à  Smyrne  tous  les  détenus  et  tous  les  Turcs  valides  qui 
se  trouvaient  encore  à  Alger.  Ils  eurent  la  liberté  d'em- 
mener leurs  familles,  et  l'autorité  fut  encore  assez 
facile  pour  les  défrayer  du  voyage  et  de  l'entretien. 

L'expulsion  des  Turcs  fut  le  dernier  acte  de  l'admi- 
nistration de  M.  de  Bourmont.  La  révolution  du  29  juil- 
let venait  d'éclater  à  Taris.  L'armée  était  depuis  plu- 
sieurs jours  sans  nouvelles  de  France ,  et  ce  silence 
avait  jeté  tous  les  esprits  dans  un  sombre  pressenti- 
ment, à  cause  de  l'hostilité  qui  existait  entre  le  minis- 
tère et  la  nouvelle  chambre  sortie  des  élections.  Enfin  , 
le  11  août,  un  bâtiment  de  commerce  arriva  dans  la 
baie,  et  répandit  bientôt  dans  la  ville  des  centaines 
d'exemplaires  d'une  dépêche  télégraphique,  imprimée 
à  Marseille. 

Elle  élait  laconique,  mais  foudrovaute.  Charles  X 
avait  abdiqué,  le  dauphin  renonçait  à  ses  droils  à  la 
couronne,  le  duc  d'Orléans élrfit  lieutenant-général  du 
royaume,  les  noms  de  Lafayctle  et  d'Odilon-Barrol, 
chefs  de  l'opposition,  figuraient  dans  la  liste  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire.  Les  marins  débar- 
qués ajoutaient  que  le  drapeau  tricolore  (lotlail  à  Mar- 
seille cl  dans  toute  la  France ,  que  leur  bâtiment  l'avait 
porté  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  d'Alger ,  et  que  c'était 
uniquement  sur  les  ordres  des  vaisseaux  de  la  croisiciu 
qu'ils  l'avaient  amené. 

Les  srnlimens  les  plus  divers  aj-ilèrent  l'armée  à 
celte  nouu  llc.  Les  uns  parlaient  du  rétablisse!» Nil  de 
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Le  maréchal  Clausel. 


la  République,  el  s'indignaient  que  le  maréchal  ne  se 
conformât  pas  immédiatement  aux  événemens  accom- 
plis ;  d'autres  saluaient  de  leurs  vœux  le  trône  qui  allait 
s'élever  sur  des  institutions  politiques,  franchement 
acceptées  par  la  nation  ;  M.  de  Rourmont  enfin  et  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  voulaient  rester  fidèles  à  des 
principes  dont  la  vitalité  s'éteignait,  manifestèrent  l'in- 
tention de  défendre  la  cause  royale,  et  de  conserver 
Alger  à  des  princes  qui  avaient  déposé  la  couronne  el 
ne  pouvaient  plus  régner.  C'est  dans  ce  but  qu'il  s'em- 
pressa de  faire  évacuer  Donc  par  le  général  Damré- 
niont,  eldc  rappeler  la  garnison  d'Oran  avant  qu'elle 
eut  pu  prendre  possession  de  la  citadelle.  En  concen- 
trant toute  l'armée  à  Alger,  il  se  flattait  que  sa  voix 
serait  plus  écoutée  et  qu'on  suivrait  encore  l'impul- 
sion qu'il  voudrait  imprimer. 

Mais  peu  de  jours  après ,  il  reçut  les  communications 
officielles  du  nouveau  gouvernement;  il  sut  que  Louis- 


Philippe  avait  été  appelé  au  tronc,  que  la  nation  avait 
prononcé  la  déchéance  de  branche  aînée,  et  que  le  gé- 
néral Clausel  allait  arriver  a  Alger  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  d'occupation.  Les  événe- 
mens étaient  si  positifs  qu'il  se  résigna,  et  il  annonça, 
dans  un  ordre  du  jour,  la  révolution  qui  venait  des'ae- 
complir ,  en  s'arrélant  toutefois  à  la  composition  do 
gouvernement  provisoire ,  et  sans  faire  connaître  que  la 
sanction  législative  avait  fermé  tout  avenir  a  la  légitimité- 
Cependant  les  couleurs  nationales  avaient  remplacé, 
en  France,  le  drapeau  blanc,  et  l'armée  demanda  que 
l'on  prit  enfin  cette  mesure.  M.  de  Bourmont  j  ac- 
quiesça; et  le  17  août,  à  huit  heures  du  malin,  l'on 
vit  flotter,  pour  la  première  fois,  le  pavillon  tricolore 
sur  la  haute  tour  de  la  Casbah,  et  sur  la  grande  toi- 
lerie du  môle.  Il  fut  accueilli  à  l'instant  par  de  nom- 
breuses salves  de  lous  les  vaisseaux  de  guerre,  « 
des  remparts  de  la  ville. 
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M.  de  Bourmont  se  flattait  que  le  service  récent 
qu'il  venait  de  rendre  à  la  France  et  à  toute  la  chré- 
tienté, parlerait  assez  haut  pour  lui  mériter  la  con- 
servation de  ses  fonctions.  Il  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir 
que  ses  rapports  avec  le  nouveau  cabinet  seraient 
pleins  d'amères*  difficultés  ;  il  tomba  dans  un  décou- 
ragement qui  devint  funeste  à  notre  position  dans 
la  Régence.  Le  bey  de  Tilery  fit  d'insolentes  bravades, 
cl  son  audace  ne  fut  point  réprimée.  Des  multitudes 
d'Arabes  s'avancèrent  à  moins  d'une  demi-lieue  d'Al- 
ger, et  y  tinrent  l'armée  pour  ainsi  dire  bloquée,  sans 
qu'on  songeât  à  les  repousser.  Tous  les  militaires  qui 
s'aventuraient  au-delà  des  lignes  étaient  massacrés. 
On  perdit  ainsi  plusieurs  officiers  supérieurs,  qui 
tombèrent  sane  défense  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Celle  triste  situation  appelait  impérieusement  un  chef 
dont-  les  opinions  fussent  goûtées  du  pouvoir  central. 

Le  3  septembre,  dans  la  matinée,  on  signala  un 
vaisseau  français,  avec  toutes  voiles  dehors ,  qui  gou- 
vernait directement  sur  Alger.  Bientôt  on  sut  que  c'é- 
lailYAlgësiras,  monté  par  le  nouveau  général  en  chef. 
Vers  midi,  il  tira  vingt-un  coup  de  canon  pour  sa- 
luer la  place,  qui  lui  rendit  aussitôt  son  salut.  Un 
concours  innombrable  de  personnes,  Français,  Mau- 
res et  Arabes,  se  pressaient  sur  le  port  pour  former 
un  cortège  au  général  Clausel ,  que  sa  réputation  mi- 
litaire rendait  bien  digne  de  cet  honneur,  et  a  son 
étal-major,  composé  en  partie  de  vétérans  de  l'Em- 
pire ,  qui  venaient  ajouter  une  dernière  campagne  à 
leurs  glorieux  services. 

Le  nouveau  gouverneur  publia  en  arrivant  une 
proclamation,  dans  laquelle  il  annonçait  à  l'armée 
les  événemens  que  le  bruit  public  avait  portés  jusqu'à 
elle,  et  le  règne  de  Louis-Philippe  «  qui  réunissait, 
disait-il,  à  la  légitimité  du  droit,  la  légitimité  du  choix 
et  de  la  nécessité...  et  sous  qui  tous  les  droits  de  l'ar- 
mée seraient  religieusement  respectés.  > 

De  son  côté,  le  maréchal  de  Bourmont,  qui  n'avait 
agi  ou  commandé,  depuis  la  nouvelle  révolution,  qu'au 
nom  du  lieutenant-général,  publia  aussi,  le  î  septem- 
bre, un  ordre  du  jour,  pour  faire  connaître  à  l'armée 
qu'il  remettait  le  commandement  à  son  successeur. 


•  En  s'éloignanl  de  ses  troupes,  dont  la  direction 
lui  avait  été  confiée  dans  une  campagne  qui  n'a  pas 
été  sans  gloire,  disait-il,  le  maréchal  éprouve  des 
regrets,  qu'il  a  besoin  de  leur  exprimer.  Il  eut  été 
heureux  pour  lui,  qu'avant  son  départ,  ceux  dont  il 
a  signalé  le  dévouement  en  eussent  reçu  le  prix  (t)  ; 
mais  le  choix  de  son  successeur  leur  garantit  que  celle 
dette  sera  acquilléc.  » 

Le  maréchal  de  Bourmont  remit  ensuite  le  service 
au  général  Clausel,  avec  une  lettre  pour  le  ministre 
de  la  guerre,  auquel  il  annonçait  son  intention  de 
passer  quelque  temps  à  l'étranger,  en  Italie  ou  en 
Belgique,  sans  s'expliquer  sur  le  serment  qu'il  avait 
à  prêter.  L'amiral  Duperré  lui  ayant  refusé  un  bâ- 
timent de  l'état  pour  le  conduire  autre  pari  qu'en 
France,  il  s'embarqua  sur  un  navire  autrichien,  monté 
par  huit  matelots,  et  se  rendit  à  Malaga  avec  deux 
de  ses  fils.  L'alné  était  allé  porter  en  France  les  dra- 
peaux pris  sur  l'ennemi ,  le  quatrième  avait  succombé 
à  sa  blessure. 

Ainsi,  du  lieu  même  de  sa  conquête,  s'acheminait 
vers  l'exil  un  général  qui  venait  d'accomplir  un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  des  temps  modernes.  11  dut  à 
ses  hautes  qualités  non  moins  qu'à  la  bravoure  de  ses 
soldats,  le  succès  qu'il  obtint  dans  une  entreprise  où 
avait  échoué  Charles-Quint,  et  après  lui  dix  autres 
capitaines  ou  amiraux.  Ne  cherchons  pas  à  diminuer 
celte  gloire  par  des  motifs  de  dissidence  politique  :  la 
France  devrait  être  fière  de  toutes  ses  illustrations. 


(1)  H.  de  Bourmont  avail  demandé  : 

Pour  4  marée  baui-de-camp,  le  grade  de  lieutenant-général  ; 

Pour 8 colonels,  relui  de  maréchal-de-camp; 

El  dans  la  même  proportion  pour  les  grades  inférieurs. 

De  plus: 

240  décorations  de  la  légion  d'honneur  ; 

40  décorations  du  grand-cordon ,  de  grand-officier,  de  com- 
mandeur el  d'officier  ; 

100  croix  de  chevaliers  de  Saint-Louis; 

6  de  commandeur  du  même  ordre. 

Ces  demandes  étaient  faites  avec  justice,  cl  l'esprit  de  parti 
n'y  avait  eu  aucune  part. 
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I. 


spectacle  bien  singulier 
pour  l'étranger,  arrivant 
à  Alger ,  c'est  le  contracte  des  races 
qui  se  pressent  en  nombre  dans 
l'étroite  enceinte  de  la  ville.  Au  pre- 
mier abord,  ce  mélange  donne  l'idée 
d'une  confusion  inexprimable,  tant 
les  costumes,  les  langues,  les  gestes,  les  couleur», 
les  traits  du  visage  sont  multipliés.  Toutes  les 
contrées  du  monde  y  ont  des  rcprésenlans.  Tous 
les  types  primitifs  de  la  race  africaine,  tous  ceux  que 
les  migrations  ou  les  conquêtes  successives  ont  trans- 
plantes sur  ce  vieux  sol  s'y  trouvent,  les  uns  modifiés 
par  le  croisement,  les  autres  préservés  de  toute  alté- 
ration dans  leur  physionomie,  par  l'invariable  coutume 
de  la  vie  nomade  au  sein  des  tribus.  Notre  objet  n'est 
point  de  démêler  scientifiquement  les  souches  primi- 
tives dont  se  compose  celle  Babel.  Il  nous  importe  seu- 
lement de  considérer  ces  classes  d'uabilans,  dans'lcs 
différences  essentielles  qu'elles  présentent  au  point  de 
vue  social. 

Dans  l'Algérie,  comme  dans  toutes  les  contrées  où 
la  civilisation  a  pénétré,  la  diversité  la  plus  tranchée 
qui  se  fasse  remarquer  dans  l'instruction,  le  costume, 


les  mœurs,  les  habitudes  extérieures  des  principaox 
groupes  de  population ,  est  celle  qui  résulte  de  l'ajçlo- 
méralion  des  uns  dans  les  villes,  cl  de  la  disséminatwo 
des  autres  dans  la  campagne  ;  ou  pour  parler  le  langue 
de  notre  Europe,  entre  le  bourgeois  et  le  paysan.  Dans 
la  première  catégorie  sont  le  Maure,  le  Turc,  le  Kwi- 
lougli,  le  Juif  et  le  Nègre;  dans  la  seconde,  k  Ber- 
bère et  l'Arabe. 

Mais  comme  ces  classes  diverses  sont  compose*» 
elles-mêmes  d'une  foule  d'élémens  différens,  qui  se 
sont  sur-ajoulés  l'un  à  l'autre  presque  à  chaque  siècle, 
et  qu'ailleurs  (dans  l'Introduction)  nous  avons  dû  sui- 
vre cet  ordre  historique,  pour  montrer  la  composé0» 
définitive  de  celle  population  si  multiple,  il  nous  parait 
convenable  de  les  représenter  encore  dans  celle  même 
succession,  afin  que  le  lien  qui  les  rallacbeaux  cie- 
hemens  ne  soit  pas  rompu. 

Ainsi  nous  aurons  à  considérer  : 

Les  Berbères,  dont  le  noyau  primitif  est  essentielle- 
ment africain,  composé  de  Gélules,  de  Ly  biens,  de 
Numides,  cl  parmi  lesquels  se  fondirent  le  reste  des 
Vandales,  quelques  Coths,  etc. 

Les  Arabes,  descendant  de  la  grande  invasion  qu' 
conquit  l'Afrique  à  l'Islamisme. 


apre 


Les  Maures,  venus  en  majeure  partie  d'Espagne, 
■  es  la  destruction  du  khalifal,  mais  auxquels  s  uni- 


rent ,  dans  une  faible  proportion ,  les  ancicr.ncs  ta*1 
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qui  habitaient  les  villes,  et  provenant  des  Mauritaniens, 
Phéniciens ,  etc. 

Les  Turcs ,  en  très  petit  nombre ,  mariés  dans  le  pays, 
restes  de  la  milice  que  les  deys  d'Alger  recrutaient 
dans  l'empire  ottoman. 

Les  Koulouglis,  fils  de  Turcs  et  de  femmes  indigènes. 

Les  Juifs,  qui  s'étaient  introduits  dans  le  pays,  a  la 
faveur  du  négoce,  individuellement  et  non  comme  corps 
de  tribus,  n'ayant,  par  conséquent,  aucune  origine 
historique  ou  politique. 

Les  Nègres,  amenés  d'abord  de  la  zone  Torride  pour 
servir  d'esclaves,  et  qui  se  sont  quelque  peu  élevés, 
en  adoptant,  avec  la  langue  arabe,  les  doctrines  du 
koran. 

A  cela ,  il  faut  ajouter  quelques  tribus  voisines  du 
désert,  les  Tuariks,  les  Biskeris  qui  viennent  à  Alger 
remplir  le  métier  de  portefaix,  lesMozabis  qui  ont  éga- 
lement des  professions  particulières,  et  enfin  ce  ra- 
massis de  familles  émigrées  de  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  qui  se  portent  vers  l'Algérie,  comme 
vers  une  terre  favorable  aux  aventuriers. 

II. 

LES  BERBÈRES. 

rjr^.yjt.jlm  ahmi  les  peuples  qui  babilcnU'Algéric, 

e^V^PV  vAon  doil  P,acer  cn  première  ligne  les 
*■-#];.  VA;  ^Berbères  ou  Kabyles,  puisqu'ils  des- 
^o^i"'  j  AUvJcendent,  cn  majeure  partie,  de  la  plus 
ancienne  nation  historique  qui  ait  ha- 
(gK  bilé  ce  sol.  Ils  occupent  les  montagnes  du  PeliU 
Allas,  depuis  le  royaume  de  Tunis,  jusqu'à  l'em- 
•pEe  l>ire  ^c  MarocJ  chaque  tribu  porte  le  nom  de 
Déni,  qui  signifie  les  enfans ,  auquel  on  ajoute 
la  dénomination  de  la  montagne  où  elle  se  trouve;  tel- 
les sont  les  tribus  de  Bcni-Zéroual ,  de  Beni-Sala,  etc. 

Les  Berbères  ne  sont  pas  généralement  d'une  haute 
stature  ;  ils  ont  le  teint  foncé ,  les  cheveux  également 
bruns  et  lisses  ;  ils  sont  maigres ,  mais  par  suite  très 
nerveux  et  fort  robustes,  et  leur  corps  offre  des  lignes 
et  des  poses  qui  ne  sont  pas  sans  élégance.  Ils  diffèrent 
des  Arabes  par  la  rondeur  de  leur  tète  plus  prononcée, 
et  par  les  traits  du  visage ,  qui  sont  plus  courts.  Ce  n'est 
plus  le  même  type.  L'expression  de  leur  figure  est  rude 
et  sauvage,  et  leurs  yeux  témoignent  même  d'une  sorte 
de  cruauté,  qui  est  confirmée,  du  reste,  par  les  actes 
de  brigandage  auxquels  ils  se  livrent  sans  répugnance. 
Une  caravane  passe  rarement  sur  leur  territoire  ou 
dans  le  voisinage  sans  qu'ils  ne  se  réunissent  plusieurs 
pour  l'attaquer  aussitôt.  On  les  voit  même  venir  en 
grand  nombre  attendre  les  Arabes  leurs  compatriotes, 
sur  les  chemins  par  où  ils  doivent  passer  au  retour  des 
marchés,  et  se  jeter  sur  eux  pour  leur  ravir  le  produit 
de  leurs  denrées.  Mdis  leur  cruauté  se  manifeste  sur- 
tout à  la  suite  des  combats.  Malheur  à  ceux  de  leurs 
ennemis,  qui  tombent  entre  leurs  mains  ;  ils  n'ont  ja- 
mais la  tète  tranchée  d'un  seul  coup;  avant  de  mourir 
ils  subissent  les  plus  affreuses  tortures. 

Des  cabanes,  formées  avec  des  pieux  fichés  en  terre , 


entrecroisés  de  roseaux  et  de  branches  d'arbres,  et 
enduits  extérieurement  d'une  sorte  de  terre  glaise  : 
telles  sont  leurs  habitations.  On  en  trouve  néanmoins 
qui  sont  construites  cn  pierres  brutes,  mais  disposées 
avec  beaucoup  d'art;  elles  offrent  une  forme  rectan- 
gulaire et  sont  surmontées  de  deux  pignons  et  d'un  toit 
surbaissé,  fait  en  chaume  ou  en  roseaux.  Une  porte 
basse  et  étroite  donne  passage  dans  l'intérieur,  qui 
n'est  éclairé  que  par  de  petites  lucarnes  pratiquées  dans 
le  mur. 

On  ne  trouve  point  chez  les  Berbères  de  grandes 
réunions  de  cabanes  formant  des  villages;  elles  sont 
presque  loules  isolées,  ou  groupées  cn  fort  petit  nom- 
bre sur  le  versant  des  montagnes  ou  dans  le  fond  des 
vallées.  Dans  quelques  tribus,  elles  sont  réunies  quatre 
ou  cinq  ensemble,  formant  un  rectangle,  dont  le  mi- 
lieu est  une  cour.  Ces  habitations  sont  tenues  avec  assez 
de  propreté.  Les  Berbères  pratiquent  dans  la  terre ,  à 
l'entour,  des  trous  côniques  assez  grands,  dans  lesquels 
ils  enferment  leurs  provisions  pour  les  conserver.  Ces 
trous  sont  fermés  par  de  larges  pierres ,  recouvertes 
de  terre  battue.  Dans  leurs  excursions,  les  Français  y 
ont  trouvé  quelquefois  des  fruits  secs,  et  des  pots  de 
terre  cuite  renfermant  de  l'huile ,  du  beurre  fondu , 
des  légumes  et  du  couscoussou.  Le  grain  est  enferme 
dans  de  grands  vases  d'argile ,  scellés  dans  le  mur ,  ou 
attachés  à  de  gros  piliers  de  bois,  à  l'aide  de  deux  liens 
de  fer,  placés,  l'un  à  la  partie  supérieure,  et  l'autre 
au  milieu.  On  l'en  relire  au  besoin,  par  une  large  ou- 
verture pratiquée  a  la  partie  inférieure  du  vase.  Les 
provisions  d'un  usage  journalier,  telles  que  le  lait,  le 
beurre  et  le  miel ,  sont  placées  dans  des  jarres  ou  des 
pots. 

L'ameublement  des  maisons,  chez  les  Berbères,  est 
d'une  grande  simplicité.  Deux  pierres  destinées  à 
moudre  le  grain,  quelques  paniers  en  roseaux,  des 
pots  cn  terre  assez  malpropres,  quelques  nattes  de 
jonc  et  des  peaux  de  moutons,  servant  de  lit,  suf- 
fisent à  leurs  besoins.  Quand  survient  la  nuit,  ils 
étendent  les  naltes  par  terre  ou  sur  de  petites  es- 
trades de  bois,  élevées  d'un  ou  deux  pieds  au-des- 
sus du  sol,  et,  malgré  la  dureté  de  leur  couche,  ils 
n'en  goûtent  pas  moins  un  profond  sommeil.  On  cn 
a  vu  plusieurs,  a  Alger,  coucher  au  milieu  des  rues 
ou  sur  les  terrasses  des  maisons.  La  seule  précau-< 
tion  qu'ils  prenaient,  était  de  se  couvrir  la  tète  en 
l'enveloppant  dans  cette  pièce  de  laine ,  qui  leur  sert 
d'habillement. 

Leur  costume  «>l  de  la  plus  grande  simplicité;  ils 
se  révèlent  d'une  sorte  de  chemise  de  laine  à  man- 
ches courtes,  resserrée  à  la  ceinture  au  moyen  d'une 
corde,  et  ils  portent  sur  leur  tète  une  petite  calotte 
blanche-  en  feutre.  Leurs  jambes  et  leurs  pieds  sont 
toujours  nus.  Les  chefs  sont  les  seuls  qui  portent 
une  chaussure  :  des  babouches  en  temps  de  paix,  et 
des  bottes  rouges  garnies  d'éperons,  quand  ils  vont 
faire  la  guerre.  Par-dessus  la  chemise  de  laine,  ils 
portent  une  pièce  d'étoffe,  qu'ils  appellent  khaïq,  et 
dans  laquelle  ils  se  drapent.  Celle  pièce  d'etuffe  c>l 
rattachée  à  la  tète  par  un  cordon  de  laine  brune, 
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Aral*. 


<|ci  en  fait  trois  ou  quatre  fois  le  tour  dans  un  or- 
dre symétrique;  mais,  quand  le  froid  est  vif,  ils 
s'en  garantissent  en  se  servant  du  bernous,  espèce 
de  manteau  à  capuchon  semblable  à  celui  des  Arabes. 

Le  costume  des  femmes  est  le  même  que  celui  des 
hommes,  à  l'exception  du  bernous  qu'elle  ne  portent 
jamais,  et,  à  celte  petite  différence  près,  qu'elles 
n'attachent  point  le  khaïq  à  leur  téle.  Elles  laissent 
leurs  cheveux  flotter  au  vent,  marchent  pieds  nus, 
et  ne  se  voilent  point  comme  les  Mauresques. 

Leurs  ornemens  sont  de  grands  anneaux  de  cuivre 
ou  de  fer  qu'elles  portent  à  leurs  oreilles,  et  des 
dessins  de  différentes  couleurs  qu'elles  se  font  avec 
une  adresse  étonnante  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
et  particulièrement  sur  les  jambes  et  sur  les  bras. 
Elles  ont,  en  outre,  l'habitude  de  se  teindre  en  rouge 
les  ongles,  la  paume  de  la  main  et  la  plante  des 
pieds. 

Les  Berbères  sont  très  sobres  ;  leur  manière  de 
vivre  est  presque  la  morne  que  celle  des  Arabes.  Le 
laitage ,  les  fruits  de  leurs  jardins  ou  des  haies  qui 


les  avoisinent,  et  le  miel,  forment  leur  principale 
nourriture.  Quelquefois  ils  font  cuire  du  mouton  et 
de  la  volaille  avec  le  couscoussou.  Pour  leur  bois* 
son;  l'eau  pure  en  fait  tous  les  frais.  Ils  n'ont  pas 
de  pain.  Les  femmes,  après  avoir  écrasé  le  grain, 
en  font  une  espèce  de  galette,  qu'elles  font  cuire  soui 
la  cendrc'avec  de  l'huile  rance. 

Ceux  d'entre  eux  qui  se  rendent  au  marché  d'Al- 
ger, pour  y  vendre  leurs  denrées,  ne  vont  presque 
jamais  dans  les  fondues  ou  auberges.  Ils  se  réunis- 
sent par  groupes  de  quatre  ou  cinq,  et  mangent  en 
commun.  Leur  plus  grand  régal  consiste  en  une  espèce 
de  ragoût  composé  de  morceaux  de  viande  coupés 
ou  hachés  très  menu ,  de  graisse  de  mouton ,  de  to- 
mates, d'oignons,  etc.,  et  de  plantes  aromatiques,  à 
la  vapeur  desquelles  ils  ont  fait  cuire  le  couscoussou. 
Ce  ragoût,  une  fois  cuit,  est  versé  dans  un  grand  plat, 
autour  duquel  chacun  vient  s'accroupir  pour  y  pui- 
ser avec  la  main  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Dès  que 
le  plat  est  vidé  ou  que  l'appétit  est  satisfait,  une 
cruche  d'eau  passe  à  la  ronde,  et,  après  que  eba- 
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cun  s'en  csl  servi  pour  boire  et  pour  se  taver  la 
moustache ,  il  s'enveloppe  dans  son  manteau,  et  s'en- 
dort sans  quitter  la  place. 

Les  montagnes  du  Petit- Atlas,  par  les  mines  de 
cuivre,  de  plomb  et  de  fer  qu'elles  renferment,  ont 
fait  naître  l'industrie  des  Berbères,  qui  s'occupent 
généralement  de  leur  exploitation.  Ils  font,  avec  le 
plomb,  des  balles  pour  la  guerre  et  la  chasse,  et 
avec  le  cuivre,  des  ornemens  pour  leurs  femmes.  II 
en  même  qui  travaillent  l'or  et  l'argent,  et  qui  fa- 
briquent de  la  fausse  monnaie,  des  réaux-boudjoux , 
qu'ils  vont  échanger  à  Alger  et  dans  les  autres  villes 
de  la  Régence.  L'art  de  confectionner  avec  le  fer  les 
divers  inslrumens  aratoires,  ainsi  que  des  canons  de 
fusils  et  la  coutellerie ,  ne  leur  est  pas  inconnu  ;  enfin , 
ils  fabriquent  eux-mêmes  de  la  poudre  très  estimée, 
qu'ils  réservent  pour  leurs  besoins. 

D'après  cela,  nous  devons  juger  qu'ils  ne  sont  pas 
aussi  arriéres  qu'on  le  pense,  et  la  manipulation  de 
la  poudre  principalement,  prouve  qu'ils  possèdent  une 
instruction  assez  avancée. 

Les  femmes ,  après  les  soins  qu'elles  doivent  à  leur 
ménage,  partagent  avec  leurs  maris  les  travaux  agri- 
coles. Ce  sont  elles  qui,  pendant  l'hiver,  tissent  les 
manteaux  de  laine  blanche,  ainsi  qu'une  grosse  toile 
de  lin,  qu'elles  emploient  à  plusieurs  usages. 

Les  troupeaux  des  Berbères  sont  très  nombreux; 
leurs  moutons  sont  petits  et  couverts  d'une  laine  rare. 
Les  vaches,  les  bœufs,  les  chèvres  sont  aussi  d'une 
très  petite  espèce;  mais  leurs  ânes  et  leurs  mulets 
sont  les  plus  beaux  de  toute  la  Barbarie  et  les  plus 
estimés,  surtout  par  les  étrangers.  Ils  ont  de  la  volaille 
en  très  grande  quantité,  et  le  dromadaire  est  le  seul 
animal  domestique  qui  manque  dans  leurs  montagnes. 

L'agriculture  est  beaucoup  plus  avancée  chez  les 
Berbères  que  chez  les  Maures  et  les  Arabes.  Leurs 
jardins,  parfaitement  bien  tenus,  renferment  une 
grande  quantité  d'arbres  à  fruit,  tels  que  des  oran- 
gers, des  poiriers,  des  pommiers,  des  abricotiers ,  des 
pêchers,  etc.  La  vigne  fournit  des  raisins  en  abon- 
dance. Les  fruits  exquis  de  leurs  figuiers  produisent 
une  espèce  de  pâte,  qu'ils  composent  en  les  pressant 
entre  deux  planches,  après  les  avoir  faits  sécher  au 
soleil.  Mais  l'arbre  qu'ils  cultivent  le  mieux,  c'est 
l'olivier;  il  occupe  à  lui  seul  presque  tous  leurs  soins; 
ils  en  retirent  de  magnifiques  olives  dont  ils  font  de 
l'huile,  qu'ils  emploient  à  composer  du  savon,  à  filer 
la  laine,  et  à  conserver  les  olives  elles-mêmes.  Pour 
ce  dernier  usage,  ils  remplissent  d'olives  un  grand 
vase,  et  les  recouvrent  ensuite  d'huile;  quand  le  vase 
est  fermé  hermétiquement  avec  de  la  terre  glaise, 
elles  se  conservent  environ  l'espace  d'un  an. 

Les  montagnes  du  Petit-Atlas  sont  donc  cultivées 
avec  un  soin  admirable ,  et  offrent  des  points  de  vue 
charmans  par  la  quantité  de  vergers  dont  elles  sont 
couvertes.  Mais  les  céréales  ne  sont  pas  aussi  bien 
cultivées  par  les  Berbères  que  par  les  Maures  et  les 
Arabes;  ils  sèment  du  blé,  de  l'orge  et  un  peu  de 
seigle ,  mais  ce  qu'il  en  faut  tout  juste  pour  leur  nour- 
riture et  celle  de  leurs  chevaux. 


D'après  cet  exposé,  U  est  facile  de  se  former  utu> 
idée  de  l'état  de  l'agriculture  chez  ce  peuple;  nous 
dirons  maintenant  quelques  mots  touchant  son  com- 
merce. 

Il  consiste  en  inslrumens,  ustensiles  de  fer  et  d'a- 
cier, huile,  savon,  fruits  secs  cl  frais,  olives  confites 
et  dattes.  Us  vendent  en  outre  quelques  bestiaux ,  des 
bœufs  principalement,  beaucoup  de  volaille.  Leur  in- 
dustrie s'étend  aussi  jusqu'à  trafiquer  de  la  peau  des 
tigres  et  des  lions,  ou  autres  bêtes  fauves  qu'ils  ont 
prises  à  la  chasse.  Ils  apportent  tous  ces  objets  dans 
les  villes  de  la  Régence,  pendant  les  foires  qui  ont 
lieu  à  différentes  époques  de  l'année. 

Ces  produits  variés,  qne  les  Berbères  doivent  à 
leur  grande  activité,  leur  font  gagner  beaucoup  d'ar- 
gent, mais  l'avarice  les  empêche  de  le  faire  servir 
à  leurs  besoins.  Us  l'enfouissent  dans  la  terre,  et 
n'en  usent  que  fort  rarement  pour  acheter  quelques 
mouchoirs,  des  bijoux  de  similor,  des  verroteries,  de 
vieux  tapis,  des  nattes  en  jonc,  des  pots  de  terre 
et  quelques  autres  objets  semblables. 

Une  grande  quantité  de  Berbères  vont  à  Alger  ser- 
vir de  domestiques  aux  Maures  et  aux  Turcs.  Un  ma- 
rabout les  accompagne  ordinairement  dans  leur  mi- 
gration ,  parce  que  les  tribus  étant  presque  toujours 
entre  elles  dans  un  état  d'hostilité,  ils  ne  pourraient 
traverser  les  territoires  voisins  sans  s'exposer  à  être 
attaqués  par  leurs  compatriotes  mêmes.  Le  marabout, 
après  être  convenu  avec  eux  du  prix  qu'ils  lui  don- 
neront pour  le  service  qu'il  va  leur  rendre,  fixe  le 
jour  du  départ  et  se  met  en  route  à  leur  tète.  Comme 
ces  enfans  des  montagnes  sont  très  attachés  à  leur 
pays,  ils  passent  rarement  six  mois  sans  aller  le  re- 
voir, et  ils  profilent  alors  du  retour  du  marabout 
qui  a  conduit  leurs  compagnons. 

Ils  sont  ainsi  préservés  de  tout  danger  ;  car  les  ma- 
rabouts sont  des  personnages  sacrés,  pour  lesquels 
la  vénération  est  poussée  jusqu'au  fanatisme.  Mais, 
s'il  arrivait  par  hasard  que ,  dans  une  autre  époque 
de  l'année,  le  bruit  se  répandit  que  leur  tribu  est 
en  guerre,  alors,  sans  craindre  aucune  sorte  de  dan- 
ger, ils  parlent  avant  l'arrivée  des  marabouts,  et 
affrontent  tout  pour  voler  au  secours  de  leurs  frères 
qui  combattent. 

Les  Berbères,  comme  presque  toutes  les  autres 
peuplades  de  la  Barbarie,  sont  divisés  en  tribus, 
dont  chacune  en  particulier  est  soumise  à  un  cheik, 
et  qui  dépendent  toutes  d'un  chef  principal ,  distingué 
le  plus  souvent  par  son  courage  et  ses  vertus,  et 
qu'on  appelle  cbeik-zabo.  C'est  celle  organisation  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Kabyles,  qui  signifie 
les  tribut. 

Lors  de  la  prise  d'Alger,  c'est  à  l'un  de  ces  chefs 
qu'obéissaient  les  habitans  des  montagnes  situées  dans 
les  provinces  d'Alger  et  de  Titcry.  Ce  chef  était  le  fa- 
meux Ben-Zamoun ,  célèbre  par  sa  réputation  mili- 
taire et  par  les  désastres  assez  nombreux  qu'il  fit 
éprouver  à  l'armée  française. 

Les  Berbères  sont  d'un  caractère  1res  indépendant 
et  très  belliqueux.  Jamais  ils  n'ont  été  soumis  à  la  do- 
it 
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un  nation  du  dey  d'Alger;  jamais  ils  ne  lui  ont  payé 
le  moindre  tribut.  Aussi  ce  prince  et  les  boys  qui 
gouvernaient  ses  provinces  en  son  nom,  ne  pou- 
vant rien  obtenir  d'eux,  ont  eu  toujours  recours  à  la 
force  et  à  la  ruse  pour  les  forcer  à  contribuer.  Quand 
on  savait  que  leurs  troupeaux  étaient  descendus  dans 
la  plaine,  les  janissaires  se  jetaient  sur  eux  à  l'im- 
proviste,  faisaient  les  gardiens  eux-mêmes  prisonniers, 
et  les  obligeaient  de  celte  façon  à  se  racheter  à  chers 
deniers.  Mais  à  leur  tour ,  les  Berbères  se  répandaient 
dans  les  villes  et  les  pillaient ,  et  quand  les  beys  des  pro- 
vinces voisines  se  rendaient  à  Alger  pour  y  apporter 
leur  tribut,  ils  les  attendaient  dans  des  gorges,  et  pre- 
naient leur  revanche  en  les  rançonnant. 

Le  motif  le  plus  léger ,  le  prétexte  le  plus  simple  est 
pour  ce  peuple  un  sujet  de  discorde  et  de  guerre.  Le 
vol  d'un  mouton,  un  arbre  coupé,  une  insulte  faite  à 
une  femme  et  autres  causes  semblables  les  font  courir 
aux  armes.  On  les  voit  s'emparer  aussitôt  des  positions, 
et  se  tirer  des  coups  de  fusil  en  s'abrilant  derrière  les 
arbres.  Ils  ont  toujours  leurs  cheiks  à  leur  téte,  ainsi 
qu'un  marabout  qui  se  trouve  là  pour  pacifier  et  mettre 
d'accord  les  deux  partis;  car  après  quelques  coups  de 
fusil ,  restés  sans  effet  à  cause  de  l'éloignement  où  ils 
se  trouvent  placés  les  uns  des  autres,  les  marabouts 
interposent  leur  toute-puissance ,  et  après  avoir  parle- 
menté, on  convient  d'une  espèce  de  traité,  par  lequel 
le  parti  offensé  reçoit  ordinairement  quelque  indem- 
nité, et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Ces  sortes  de  combats 
restent  presque  toujours  sans  résultat  dangereux;  c'est 
pour  ainsi  dire  un  semblant  de  guerre ,  par  lequel  ils 
paraissent  vouloir  montrer  combien  ils  sont  suscepti- 
bles, sur  ce  qui  regarde  leur  honneur  ou  le  bien  de 
leurs  compatriotes. 

Les  Berbères  sont  armés  d'un  long  fusil,  d'un  yata- 
gan et  d'une  paire  de  pistolets,  et  ils  s'avancent,  tribu 
par  tribu,  rangés  autour  de  leur  drapeau,  que  porte 
un  des  plus  braves  soldats.  Leur  manière  de  faire  la 
guerre  est  assez  singulière.  Au  moment  de  l'attaque , 
les  cavaliers  fondent  au  galop  sur  l'ennemi ,  et  les  fan- 
tassins sont  emportés  dans  leur  course  rapide,  en  se 
tenant  d'une  main  à  la  selle  ou  à  la  queue  des  che- 
vaux. Arrivés  i  une  certaine  distance ,  les  porte-dra- 
peau s'arrêtent,  et  tous  les  Berbères  se  groupent  autour 
d'eux,  tirent  leurs  coups  de  fusil,  puis  retournent  en 
arrière  pour  recharger,  et  s'avancent  encore  pour  tirer 
de  nouveau.  Les  cavaliers,  après  avoir  déchargé  leurs 
armes,  fuient  en  se  couchant  sur  les  chevaux,  lais- 
sant les  fantassins  s'abriter  derrière  les  haies  et  les 
buissons.  Leur  système  de  combat  se  réduit  à  se  dis- 
perser devant  l'attaque  de  l'ennemi  et  à  se  rallier  aus- 
sitôt pour  lui  tomber  dessus  et  le  prendre  par  derrière. 
Le  canon  produit  sur  eux  un  effet  si  extraordinaire, 
qu'il  leur  suffit  d'en  apercevoir  un  seulement,  pour 
n'oser  plus  aller  dans  la  même  direction. 

Les  Berbères  sont  cruels  dans  leur  manière  de  traiter 
les  prisonniers  de  guerre  qui  tombent  malheureuse- 
ment entre  leurs  mains  ;  ils  ne  leur  font  jamais  grâce, 
et  les  soumettent  aux  tortures  les  plus  iuouies,  avant 
de  leur  donner  la  mort.  Us  se  livrent  ensuite  sur  les 


cadavres  à  des  horreurs  dégoûtantes,  croyant,  par  ce 
moyen ,  se  rendre  agréables  à  Dieu ,  et  bien  mériter  d« 
leur  patrie.  Arrivés  cher,  eux,  après  leurs  expéditions, 
ils  portent  les  tètes  de  leurs  ennemis ,  et  racontent  leurs 
exploits  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans ,  sans  oublier 
les  raffinomens  de  cruauté  auxquels  ils  se  sont  livrés. 

Les  ennemis  de  guerre  ne  sont  pas  seuls  exposes  à 
être  traités  ainsi.  Tous  les  étrangers  qui  entrent  dan< 
leurs  montagnes  sont  autant  de  victimes,  qui  n'ont  plus 
de  salut  à  espérer.  Les  Berbères  qui  habitent  le  long 
des  côtes,  depuis  Stora  jusqu'au  cap  Matifoux,  sont 
cruels  au  dernier  point.  Leur  principale  occupation  e-t 
d'épier  les  navires  qui  s'approchent  du  rivage,  et  « 
malheureusement  il  arrive  à  quelqu'un  d'entre  oui 
d'échouer,  ils  se  jellcnl  aussitôt  sur  l'équipage,  qn'ib 
massacrent,  et  ils  pillent  la  cargaison. 

Une  pareille  barbarie  ne  peut,  comme  on  le  conçoit 
bien,  dériver  que  d'un  manque  d'idées  religieuses,  on 
du  moins,  de  principes  de  morale,  bien  peu  solidement 
établis.  Et  effectivement ,  les  Berbères  des  monlajnes 
ne  pratiquent  aucune  espèce  de  culte;  ils  diffèrent,  en 
cela ,  de  ceux  qui  habitent  Alger ,  qui  ont  une  mosquée 
dans  le  faubourg  Rab-Azoun.  Ils  professent  toutefois 
une  grande  vénération  pour  leurs  marabouts,  qu'ils 
enterrent  avec  pompe  après  leur  mort,  et  auxquels  ils 
élèvent  de  petites  chapelles,  dans  lesquelles  cliaconn 
consulter  leurs  mânes. 

Le  marabout  est,  à  la  fois ,  le  médecin ,  le  juge,  le 
prophète  de  tous  ceux  qui  croient  en  lui,  car  tous  n'y 
croient  pas.  Suivant  l'opinion  que  chacun  professe  a 
son  égard,  il  a  ses  partisans  qui  le  défendent  et  le  protè- 
gent. On  ne  ?  aurait  croire  combien  ces  hommes  exploi- 
tent la  crédulité  publique,  et  comment  à  force  des'en- 
tendre  appeler  le  savant ,  le  saint ,  elc,  ils  finissent  par 
se  persuader  qu'ils  le  sont  réellement. 

Les  Berbères  portent  à  un  degré  excessif  leur  véné- 
ration pour  les  morts.  Us  ont  leurs  cimetières  sur  des 
plateaux  élevés;  les  lombes  entourent  ordinairement 
un  marabout  et  sont  couvertes  de  fleurs,  qu'ils  ont  le 
soin  d'y  cultiver.  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur 
leur  manière  de  faire  les  funérailles. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  mœurs,  nous  parlerons 
encore  des  mariages,  tels  qu'ils  s'opèrent  dans  ces  tri- 
bus. Nubiles  de  très  bonne  heure,  à  15  et  à  tîans.ltf 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  peuvent  se  voir  et  se  fré- 
quenter avant  leur  mariage ,  et  chacun  tâche  de  se  faire 
aimer.  Les  femmes  ne  se  voilent  pas  comme  eba  les 
Musulmans. 

Aussitôt  qu'un  jeune  homme  a  obtenu  l'avea  dune 
jeune  fille,  il  va  trouver  le  père  à  qui  il  fait  ses  pro- 
positions, et  il  lâche  de  s'accorder  avec  lui.  Le  marche 
est  ordinairement  une  somme  d'argent ,  qui  varie  sui- 
vant le  degré  d'amour  et  la  beauté  de  la  jeune  per- 
sonne, de  50  jusqu'à  100  boudjoux  (Cb  jusqu'à  m** 
Cette  somme  peut  être  convertie  en  une  valeur  équiva- 
lente en  bestiaux.  Le  marché  conclu,  le  père  el  » 
gendre  vont  trouver  le  marabout  qui  approuve  ou  de- 
sapprouve l'union,  suivant  son  caprice.  Mais  enfin , 
lorsque  tous  les  obstacles  sont  surmontés  et  toutes  te* 
difficultés  aplanies,  le  futur  apporte  la  somme  con- 
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venue  ou  le  bétail  prorois,  chez  le  père,  qui  lui  remet 
sa  fille  ;  il  l'emmène  alors  dans  sa  cabane,  et  elle  de- 
vient son  épouse  sans  autre  cérémonie. 

La  loi  accorde  à  chaque  Berbère,  jusqu'à  quatre 
femmes,  mais  jamais  au-delà.  Le  divorce  leur  est  per- 
mis. Un  mari,  pour  répudier  sa  femme,  n'a  qu'à  se 
plaindre  à  un  marabout  des  griefs  qu'il  a  contre  elle, 
et  la  femme  rentre  chez  son  père,  emportant  simple- 
ment les  babils  qu'elle  a  sur  le  corps.  La  somme  donnée 
par  le  mari  à  l'époque  du  mariage  ne  lui  est  réversible 
que  lorsque  sa  femme  veut  se  marier  à  un  autre  indi- 
vidu ;  c'est  le  second  mari  qui  rend  la  somme  au  pre- 
mier. Quoique  enceintes,  les  femmes  continuent  à  tra- 
vailler jusqu'au  dernier  jour  de  la  grossesse.  Dès  que 
l'enfant  vient  au  monde,  elles  frottent  son  corps  avec 
du  beurre  et  elles  l'exposent ,  dans  tous  les  sens,  de- 
vant un  grand  feu. 

Cet  exposé  suffit  pour  montrer  les  traits  de  ressem- 
blance frappans  et  nombreux  que  les  habitans  des  | 
montagnes  du  Petit-Atlas  ont  avec  ces  anciens  Numides, 
dont  parle  Sallusle,  et  pour  prouver  que  la  civilisation 
n'a  fait  aucun  progrès  dans  celte  partie  du  globe,  de- 
puis un  espace  de  près  de  3000  ans. 

Même  caractère  :  légers,  turbulcns  et  perfides.  Même 
manière  de  combattre,  soit  pour  le  mélange  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie ,  soit  pour  leur  système  de  fuite , 
soit  pour  la  façon  d'altaqucr  et  de  rallier.  Mêmes 
mœurs  :  également  sobres,  également  libres  d'épouser 
plusieurs  femmes,  et  dans  tous  les  temps  possesseurs 
de  pâturages  immenses,  et  d'une  grande  quantité  de 
bétail. 

lit. 

LES  ARABES. 

V/j-^t*  S  »-s  Arabes  se  divisent  naturellement  en 
^JuT"  '■'£A££K<ieu\  classes,  ceux  qui  sont  sédentaires 
Tp^/'*^^  ^ans  'a  Kégcncc  el  s'occupenl  de  la  cul- 
L  t  ^rf^'  lu™  du  sol,  et  les  nomades  ou  Bédouins, 
^'""■i'^gC  n ni  n'ont  point  de  demeure  fixe.  Ces 
deux  classes  ne  diffèrent  enlre  elles  que  par  leur 
•^^?  manière  de  vivre;  elles  ont,  du  reste,  m«hnc 
V-^  organisation  sociale,  inèuic  religion,  mêmes 
mœurs. 

Les  hommes  sont  grands,  bien  faits  et  d'une  force 
remarquable.  Leur  visage  ovale  offre  des  traits  allon- 
gés, mais  d'une  assez  grande  régularité;  ils  ont  les 
yeux  très  vifs,  le  visage  découvert,  et  les  cheveux  gé- 
néralement noirs.  Leur  teint  est  brun ,  parfois  olivâtre, 
rarement  noir  comme  celui  des  Nègres ,  [mais  quand 
ils  offrent  ce  caractère,  c'est  le  seul  trait  de  rappro- 
chement qu'ils  aient  avec  cette  dernière  race.  Le  type 
des  femmes  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
hommes. 

Enlreprenans  et  audacieux  à  l'excès,  les  Arabes  mar- 
chent à  l'ennemi  avec  assurance,  et  traitent  rigoureu- 
sement les  vaincus,  sans  se  livrer  cependant,  comme 
les  Maures  et  les  Berbères,  à  des  actes  de  cruauté 
remplis  de  dégoût  et  d'horreur  ;  ils  logent  dans  des 
cabanes  fort  bien  construites,  avec  des  branches  d'ar- 


bres, liées  par  du  ciment  et  quelquefois  consolidées 
par  des  pierres  brutes,  mais  parfaitement  ajustées  l'une 
à  l'autre.  Ces  habitations,  réunies  au  nombre  de  dix  à 
douze  cl  même  quelquefois  de  trente  à  quarante ,  for- 
ment des  villages  entourés  de  haies  de  cactus,  auxquels 
ils  donnent  le  nom  de  Daskeras.  Au  milieu  du  groupe , 
se  trouve  la  cabane  du  cheik ,  ou  chef  de  tribu ,  et  une 
mosquée ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  loge  semblable 
aux  autres ,  mais  construite  seulement  sur  des  dimen- 
sions plus  vastes. 

En  parlant  de  ces  habitations,  il  ne  peut  être  question 
que  de  celles  qui  appartiennent  aux  cultivateurs  ;  car  on 
sait  que  les  nomades  vivent  sous  des  lentes  ou  cabanes , 
qu'ils  transportent  partout,  suivant  le  caprice  de  leur 
course.  Quand  ils  ont  choisi  un  lieu  propre  au  campe- 
ment, les  Bédouins  se  réunissent  au  nombre  de  dix, 
douze  ou  quinze  et  établissent  leurs  tcnles  en  rond.  Ces 
tentes ,  composées  d'étoffes  noires  et  blanches ,  reposent 
|  sur  des  pièces  de  bois  disposées  en  prisme  triangulaire 
et  couvrent  un  espace  de  quatre  mèlres  de  long,  sur 
deux  ou  (rois  de  large,  suffisant  pour  loger  une  famille 
entière,  c'est-à-dire  un  homme,  trois,  quatre  femmes 
et  cinq  ou  six  enfans.  Des  nalles  étendues  sur  le  sol 
servent  de  lit  commun  à  tous  les  membres  de  la  famille, 
el  au  milieu  de  la  lente  se  trouve  continuellement  dressé 
un  métier  à  tisser  la  laine.  Ces  réunions  de  lentes  com- 
posent encore  de  petits  villages  nommés  Douairs.  Le 
milieu  du  cercle  est  vide  et  forme  une  espèce  de  cour 
dans  laquelle  on  réunit  les  bestiaux.  Ordinairement 
chaque  famille  possède  deux  cabanes,  l'une  pour  son 
habitation  particulière,  et  l'autre  pour  enfermer  le 
bétail. 

Des  pots  de  lerre  pour  le  ménage  et  pour  conserver 
le  lait ,  des  nattes  de  jonc ,  des  outres  pour  porter  le 
lait  ou  l'huile  à  la  ville,  une  lampe,  quelques  instru- 
mens  aratoires,  des  quenouilles  pour  filer  la  laine,  et 
un  métier  pour  la  lisser  composent  tout  l'ameublement 
des  cabanes. 

Quant  au  costume,  les  Arabes  sont  vêtus  de  la  même 
manière  que  les  Berbères.  Us  porlcnt  le  khaîq  et  le 
bernous;  seulement  ils  ne  niellent  jamais  de  tunique 
sous  le  khaïq  ;  il  n'y  a  que  les  cheiks ,  qui ,  mieux  vêtus 
que  le  reste  du  peuple,  portent  une  chemise  de  toile, 
s'enveloppent  la  tète  de  voiles  de  mousseline,  et  cou- 
vrent même  leurs  jambes  et  leurs  pieds  de  culottes 
larges  et  de  boites  rouges.  Les  Arabes  ne  portent  pas 
de  babouches,  ils  entourent  leurs  pieds  avec  des  laniè- 
res de  peau  de  vache  ou  de  bœuf,  dont  le  poil  est  en 
dehors ,  et  qu'ils  font  tenir  à  l'aide  d'une  petite  corde 
d'écorec  d'arbre  attachée  à  leur  jambe.  Mais  la  plu- 
part |se  dispensent  encore  de  celle  espèce  de  chaus- 
sure et  vont  continuellement  pieds  nus.  Us  n'ont  point 
de  coiffure,  le  capuchon  du  bernous  ou  celui  du  khaïq 
leur  en  tient  lieu,  et  ils  ont  soin  de  se  raser  la  téle, 
laissant  croître  la  barbe  seulement. 

Les  femmes  sont  mises  très  simplement  ;  une  chemise 
de  laine  blanche  fort  large  et  à  manches  courtes  com- 
pose tout  leur  costume  ;  une  corde  assujetlit  cette  che- 
mise au  milieu  du  corps.  Leur  chaussure  est  pareille  à 
celle  des  hommes,  et  elles  laissent  flotter  leurs  longs 
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cheveux  sur  les  épaules  ;  rarement  elles  les  attachent 
avec  une  corde  ou  un  mouchoir.  Elles  ont  toujours  la 
face  découverte  dans  leurs  dnuaira,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'elles  se  mettent  en  voyage  avec  leurs  maris,  ou 
qu'elles  ont  des  courses  un  peu  longues  à  faire,  qu'elles 
se  couvrent  la  partie  inférieure  du  visage  avec  un  mor- 
ceau de  linge.  A  l'imitation  des  Berbères,  elles  ont 
l'habitude  de  se  tatouer  et  de  se  teindre  les  ongles  avec 
du  henné,  sorte  de  composition  rouge.  Leur  passion 
pour  les  bijoux  est  si  forte ,  que  celles  qui  sont  trop 
pauvres  pour  en  avoir,  mettent  à  leur  cou  des  colliers 
faits  avec  des  noyaui  de  dattes  ou  de  petites  boules  de 
bois  de  différentes  couleurs.  Les  enfans  sont  presque 
tous  entièrement  nus,  et  l'on  ne  voit  que  ceux  des  riches 
qui  portent  quelques  habits. 

Scrupuleux  observateurs  de  la  loi  de  Mahomet,  on 
ne  voit  jamais  les  Arabes  boire  aucune  espèce  de  liqueur 
fermenlée.  Malgré  leur  goût  pour  le  café,  ils  s'en  pri- 
vent le  plus  souvent,  et  ce  n'est  qu'au  terme  d'un  grand 
voyage ,  en  entrant  dans  les  villes,  qu'ils  se  permettent 
do  poire  de  cette  liqueur ,  et  de  fumer  lotir  pipe ,  dont 


ils  font  un  usage  bien  moins  fréquent  que  les  Mm» 
Ils  prisent  un  tabac  très  fin  et  très  fort,  qu'ils  préparé 
eux-mêmes,  et  a  l'exception  des  cheiks,  qui  ont 
tabatières  de  corne,  d'argent  et  même  d'or,  ils 
placent  cet  objet  de  luxe  par  un  tuyau  de  roseau,  cobF 
au-dessous  du  nœud,  et  bouché  avec  un  morceau  d< 
bois  à  l'autre  extrémité.  Ce  n'est  que  dans  les  solennité 
qu'ils  mettent  sur  leurs  tables  des  plats  de  viande  et 
couscoussou.  D'ordinaire,  ils  passent  la  journée»'* 
quelques  figues  de  Barbarie,  des  pastèques,  des  p°l" 
vres  longs ,  conservés  dans  de  l'huile  toujours  rance.e' 
de  la  galette  cuite  dans  un  plat  de  terre  renversé  sous 
le  feu.  Quand  ils  sont  obligés  de  partir  pour  faire  » 
guerre,  ils  portent  un  petit  sac  rempli  de  farine  po°f 
faire  leur  galette;  on  la  mange  délayée  seulement  »«* 
un  peu  d'eau ,  si  le  temps  et  les  ustensiles  nécessfre* 
viennent  à  manquer.  . 

Les  Arabes  allient  à  la  fois  dans  leur  caraclère  ij 
paresse  et  l'industrie.  N'ayant  pas  de  grands  bçso"15^ 
ne  travaillant  guère  que  pour  les  satisfaire,  il* 
donnent  point  beaucoup  de  souci,  et  restent  volonté* 
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une  grande  partie  de  la  journée  dans  une  quiétude 
qui  rappelle  le  far  nient»  du  lazzarone.  On  pourrait 
croire  d'après  cela,  que  chez  eux  l'industrie  ne  peut 
aller  que  d'un  pas  bien  lent;  mais  loin  de  là,  sans  par- 
ler de  l'agriculture,  qu'ils  entendent  fort  bien ,  ils  fa- 
briquent tous  les  objets  nécessaires  à  la  tribu  ou  à  la 
famille  dont  ils  font  partie,  excepté  les  armes,  les  mu- 
nitions de  guerre  et  les  instrumens  de  labour,  qu'ils 
achètent  aux  Berbères  et  aux  Maures  ;  ils  tressent  des 
nattes  et  des  paniers,  harnachent  leurs  chevaux,  font 
des  sièges  et  des  ruches  à  miel ,  artistement  construites 
avec  des  branches  d'osier  et  des  fragmens  d'écorce 
d'agave.  Ils  filent  le  lin  qu'ils  cultivent,  et  en  font  de 
la  toile,  qui  sert  à  leur  habillement.  Enfin ,  ils  se  livrent 
avec  succès  au  commerce  des  bestiaux. 

Il  n'est  pas  une  seule  famille  qui  ne  possède  au  moins 
plusieurs  centaines  de  moulons,  trente  à  quarante  va- 
ches et  une  douzaine  de  bœufs.  Ces  troupeaux,  qui  ne 
coûtent  rien  à  nourrir,  fournissent  un  lait  abondant, 
avec  lequel  on  fait  des  fromages  et  du  beurre ,  que  l'on 
va  vendre  à  la  ville ,  de  la  viande  pour  les  jours  de  fétc, 
et  de  la  laine  assez  belle  et  en  grande  quantité. 

Les  Arabes  se  servent,  en  outre,  du  chameau,  qui 
leur  est  d'une  très  grande  utilité;  c'est  sur  le  dos  de 
cet  animal  qu'ils  placent  leurs  tentes,  leurs  bagages, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  quand  ils  sont  obligés  de 
changer  de  gîte.  Les  chamelles  fournissent  encore  une 
certaine  quantité  de  lait  excellent,  qui  vient  augmenter 
la  quantité  de  celui  que  donnent  les  vaches  et  les 
brebis. 

Mais  l'animal  le  plus  estimé  des  Arabes ,  c'est  le  che- 
val; tout  individu  en  possède  au  moins  un,  et  a  pour 
lui  tant  de  vénération ,  si  nous  pouvons  toutefois  nous 
exprimer  ainsi ,  qu'il  passe  souvent  de  longues  heures 
à  le  contempler.  Le  cheval ,  c'est  le  compagnon  et  l'ami 
de  l'Arabe,  c'est  lui  qui  partage  ses  courses  aventu- 
reuses, ses  voyages,  ses  fatigues  à  la  guerre;  c'est 
lui  qui,  rapide  comme  le  vent,  l'enlève  du  milieu  du 
danger  et  le  ramène  au  sein  de  sa  tribu.  Aussi ,  il  faut 
voir  quel  soin  un  Arabe  a  pour  son  cbcval  ;  comme  il 
lui  peigne  coquettement  la  queue  et  la  crinière ,  et  lui 
coupe  les  crins  des  jambes;  puis,  après  qu'il  l'a  bien 
choyé  et  lavé ,  il  fume  sa  pipe  avec  extase  devant  lui. 
Lorsque  les  chevaux  restent  oisifs,  ils  n'ont  pour  toute 
nourriture  que  l'herbe  des  pâturages,  où  ils  vont  brou- 
ter tout  le  jour ,  mais  quand  ils  doivent  travailler ,  ils 
ont  de  plus  quelque  peu  d'orge  et  de  la  paille  cou- 
pée. Les  chevaux  les  plus  beaux  ne  servent  qu'à  mon- 
ter les  cavaliers;  les  médiocres  portent  des  fardeaux. 
Les  mulets  et  les  ânes,  qui  se  trouvent  en  petite  quan- 
tité sous  les  tentes  des  Arabes ,  sont  employés  aux 
travaux  de  l'agriculture. 

Les  céréales,  le  blé,  le  seigle  et  l'orge  occupent 
beaucoup  les  Arabes  ;  mais  cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  les  tribus  s'en  occupent  spécialement, 
car  elles  ne  demeurent  d'ordinaire  dans  un  endroit, 
que  tout  autant  qu'il  contient  encore  de  l'eau  et  des 
pâturages ,  et  elles  lèvent  leurs  tentes  dès  que  ces  res- 
sources sont  épuisées.  Bien  plus,  après  avoir  semé, 
elle*  se  retirent  ordinairement  et  ne  reviennent  que 


pour  faire  la  moisson ,  et,  une  fois  la  récolte  faite  cl  le 
grain  battu  cl  enlevé ,  elles  partent  de  nouveau  sans 
payer  aucune  espèce  d'impôt,  ni  même  le  prix  du  fer- 
mage. Celte  manière  d'agir  offre  nécessairement  un 
bénéfice  net. 

Les  tribus  des  vrais  cultivateurs  vivent  sous  des  ca- 
banes et  sont  répandues  dans  la  plaine  de  laMilidja; 
j  elles  sèment  cl  récoltent  du  blé,  de  l'orge,  du  seigle, 
du  sarrasin ,  des  pois,  des  lentilles,  cl  quelque  peu  de 
mais.  Ou  voit  aussi  quelques  pieds  de  vigne  et  des 
arbres  fruitiers  autour  des  douairs  ou  des  daskeras. 
Les  jardins  renferment  des  citrouilles,  des  concom- 
bres, des  melons,  des  tomates  et  des  poivres  longs, 
dont  on  fait  une  consommation  assez  considérable ,  à 
défaut  d'épiceries. 

On  voit,  d'aprC:  cela,  quelles  sont  les  denrées  que 
les  Arabes  peuvent  transporter  sur  les  marchés  qu'ils 
fréquentent:  des  fromages,  du  beurre,  de  la  volaille 
et  même  du  gibier;  les  peaux  des  bêles  féroces  qu'ils 
chassent  fréquemment  et  dont  ils  tirent  un  excellent 
parti,  ainsi  que  des  plumes  d'autruche;  ils  vendent 
de  même  les  jeunes  tètes  de  leurs  bestiaux.  Au  retour  de 
c  r ...  marchés ,  ils  rapportent  dans  leurs  tentes ,  quelques 
morceaux  d'étoffe,  des  souliers,  des  couteaux  et  d'au- 
tres objets  en  fer,  mais  surtout  de  la  poudre  et  des 
armes,  quand  ils  sont  assez  heureux  pour  s'en  procu- 
rer ;  du  reste,  ils  n'emploient  jamais  tout  l'argent  qu'ils 
ont  retiré  de  leurs  marchandises.  Tenaillés  par  l'ava- 
rice et  esclaves  d'une  manie  bizarre ,  ils  emportent  chez 
eux  la  plus  grande  partie  de  l'argent  et  l'enfouissent 
dans  la  terre;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  seu- 
lement quelques  hommes  qui  agissent  ainsi,  c'est  un 
usage  général  et  commun  au  peuple  ou  aux  nobles  de 
la  tribu ,  quel  que  soil  leur  rang  et  leur  instruction. 
C'est  le  même  travers  que  nous  avons  reconnu  chex  les 
Berbères. 

Le  dey  étendait  son  pouvoir  sur  une  partie  des  Ara- 
bes de  la  Régence;  mais  ce  pouvoir  était  bien  souvent 
illusoire,  surtout  à  l'égard  des  tribus  nomades,  qui, 
au  moindre  mécontentement,  déplaçaient  leurs  tentes. 
Quant  â  ceux  qui  avaient  des  habitations  fixes,  il  est 
arrivé  qu'ils  les  ont  eu  quittées  bien  souvent,  empor- 
tant sur  le  dos  de  leurs  bêtes  de  somme,  leur  mobilier, 
et  jusqu'aux  portes  et  aux  croisées  de  leurs  maisons, 
afin  d'échapper  aux  exactions. 

Les  Arabes,  comme  les  Berbères,  sont  divisés  en 
tribus,  ou  réunions  de  plusieurs  familles,  sous  la  con- 
duite d'un  cbeik.  Ces  tribus  se  distinguent  les  unes  des 
autres  par  le  nom  du  cheik  ;  elles  sont  ensuite  réunies 
et  mises  sous  la  dépendance  d'un  chef  suprême,  nommé 
kaïd. 

On  procède  à  l'élection  de  ces  cheiks  d'une  manière 
fort  simple  :  chaque  tribu ,  renfermant  toujours  un 
certain  nombre  de  familles  nobles,  les  membres  de  ces 
familles  sont  convoqués,  et  alors  les  Arabes  choisissent 
parmi  eux.  Un  cheik  a  un  pouvoir  fort  étendu.  11  a , 
pour  ainsi  dire ,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets , 
qui  lui  rendent  une  obéissance  aveugle.  Il  commande 
les  troupes,  ordonne  de  la  paix  et  de  la  guerre,  mais 
il  ne  perçoit  d'impôt  que  fort  rarement.  Les  dépenses 
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exigées  par  son  rang  oe  sont  jamais  assez  considérables 
pour  que  sa  fortune  ne  lui  permette  pas  d'y  suffire. 
Quelques  jattes  de  lait  servent  à  recevoir  les  étrangers 
de  distinction  qui  viennent  demander  l'Hospitalité,  et 
quelquefois  on  pousse  le  cérémonial  jusqu'à  égorger 
un  mouton.  Outre  le  cheik,  quand  la  tribu  est  nom- 
breuse, il  y  a  encore  un  kadi  ou  juge ,  et  un  mufti  pour 
ce  qui  regarde  les  alfaires  religieuses. 

Les  Arabes  sont  toujours  prêts  à  combattre,  toujours 
armés  de  pied  en  cap,  soit  dans  la  paix  soit  dans  la 
guerre.  Ils  portent  le  fusil  suspendu  en  bandoulière ,  le 
yatagan  et  les  pistolets  à  la  ceinture.  Us  ont  grand  soin 
des  harnais  des  chevaux ,  comme  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à  ces  animaux  favoris ,  compagnons  de  leurs 
travaux ,  qu'ils  montent  avec  une  adresse  singulière , 
et  dont  ils  pressent  le  pas  à  l'aide  de  longues  liges  de 
fer,  placées  à  leurs  talons  en  guise  d'éperons.  Tout 
homme  doit  porter  les  armes;  et  dans  les  affaires  qui 
semblaient  promettre  un  pillage  considérable ,  on  a  vu 
les  femmes  et  les  enfrns  former  une  seconde  armée 
derrière  les  rangs  ;  mais  là  où  le  pillage  ne  leur  pro- 
met rien ,  les  (emmes  et  les  enfans  restent  dans  leurs 
cabanes  et  les  Arabes  eux-mêmes  ne  se  rendent  qu'en 
bien  petit  nombre. 

Leur  manière  de  combattre  diffère  peu  de  celle  des 
Berbères;  la  moindre  discussion,  le  prétexte  le  plus 
léger,  suffisent  pour  allumer  une  guerre  de  tribu  à 
tribu,  qui  se  réduit,  fort  heureusement,  à  quelques 
coups  de  fusil  échangés  de  part  et  d'autre,  et  suspen- 
dus par  l'intervention  d'un  marabout ,  personnage  ton- 
jours  saint  et  toujours  révéré ,  qui  met  les  partis  d'ac- 
cord. Mais  nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
la  manière  dont  ces  coups  de  fusil  sont  échangés.  Les 
cavaliers  arabes  marchent  à  l'ennemi,  divisés  en  plu- 
sieurs groupes;  parvenus  à  une  certaine  distance,  ils 
se  détachent  au  galop ,  successivement ,  et  en  suivant 
une  courbe  excentrique.  Quand  ils  atteignent  le  point 
le  plus  éloigné,  ils  tirent  leur  coup  de  fusil  et  retour- 
nent au  milieu  des  leurs  pour  charger  de  nouveau  le 
fusil ,  en  achevant  de  décrire  la  seconde  moitié  de  la 
courbe.  Si  l'affaire  devient  un  peu  chaude  et  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  venir  à  l'arme  blanche,  les  cavaliers, 
après  avoir  fait  feu,  font  passer  leur  fusil  dans  la  main 
gauche,  et  le  sabre  au  poing,  ils  chargent  avec  ardeur. 

Les  Arabes  se  livrent  à  ce  même  exercice  quand  ils  ont 
a  célébrer  quelque  féle  ;  c'est  une  sorte  de  tournoi ,  où 
chaque  cavalier  rivalise  de  force  et  d'adresse,  pour 
mériter  les  cris  d'approbation  des  femmes ,  qui  les  en- 
tourent avec  leurs  enfans,  et  qui  sont  prodigues  de 
railleries  pour  les  moins  expérimentés  et  les  moins 
hardis. 

Ceux  que  leur  pauvreté  oblige  à  combattre  à  pied , 
sont  armés  de  fusils,  de  carabines,  de  tromblons,  de 
pistolets,  de  sabres,  de  yatagans  et  de  massues.  Us  sont 
assez  bons  piétons  et  supportent  avec  constance  la  fa- 
tigue et  les  privations ,  à  cause  de  leur  tempéramment 
naturellement  sobre. 

Premiers  nés  et  fondateurs  de  l'Islamisme,  les  Ara- 
bes sont  sincèrement  attachés  à  celle  religion,  et  la 
plupart  d'enlre  eux  pratiquent  tous  les  devoirs  qu'elle 


leur  impose;  mais  il  faut  observer  qu'il  en  est  d'autres 
parmi  lesquels  la  dévotion  est  fort  attiédie  et  qui  font 
bien  rarement  toutes  les  ibloUoos  ordonnées  par  le 
prophète.  Superstitieux  à  l'excès,  ils  croient  aux  mau- 
vais génies  et  ont  recours  aux  conjurations.  Ils  portent 
des  amulettes,  qu'ils  suspendent  aussi  au  cou  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  bétes  de  somme.  Les  devins  cap- 
tent facilement  toute  leur  confiance;  quant  aux  mara- 
bouts, ils  ont  mêmes  pouvoirs,  mêmes  privilèges  que 
chez  les  Berbères.  Enfin,  leurs  tombeaux  deviennent 
des  lieux  consacrés  et  des  aulels,  où,  pleins  de  dé- 
votion, hommes  et  femmes  viennent  s'agenouiller  et 
prier  pour  la  réussite  de  leurs  entreprises. 

Leur  vénération  pour  toute  personne  avancée  en  âge 
j  est  vraiment  remarquable.  On  voit  rarement  un  men- 
diant arabe ,  aveugle  ou  perclus ,  qui  ne  soit  pas  accom  - 
pagné  d'un  ou  de  deux  jeunes  gens,  qui  lui  servent 
de  guide  et  tendent  pour  lui  la  main.  Les  cimetières 
sont  généralement  négligés,  mais  ceci  doit  dépendre 
de  la  vie  nomade  de  ces  peuples;  ils  sont  disposés 
ordinairement  autour  d'un  marabout,  et  les  tombes 
sont  recouvertes  de  broussailles  qui  projettent  leur 
ombre  au-dessus.  Si  un  guerrier  vient  à  mourir,  ses 
pârens  et  ses  amis ,  montés  à  cheval ,  viennent  pendant 
huit  jours,  au  soleil  levant,  se  placer  autour  de  t* 
tombe,  pendant  à  peu  près  vingt  minutes,  et  prier 
pour  le  défunt  Sur  le  champ  de  bataille,  il  n'est  pas 
de  péril  que  les  Arabes  n'affrontent  pour  enlever  à 
l'ennemi  les  cada\res  de  leurs  compagnons,  à  l'aide  de 
crampons  de  fer,  attachés  à  une  petite  corde,  qu'ils 
jettent  sans  descendre  de  cheval;  ils  accrochent  les 
morts  et  les  emportent  avec  eux  dans  leur  fuite  rapide. 

On  prétend  que  cette  coutume  d'enlever  les  cadavres 
lient  à  une  idée  superstitieuse  qui  les  porte  à  croire 
que  tout  musulman  enseveli  par  un  chrétien  ne  saurait 
être  reçu  en  paradis. 

Une  autre  singularité,  digne  d'observation,  c'est  la 
régugnance  qu'ils  manifestent  pour  se  faire  amputer 
un  membre,  même  lorsque  la  blessure  pourrait  causer 
la  mort.  Des  faits  nombreux  ont  montré,  pendant  la 
campagne,  que  cela  tenait  aux  idées  religieuses.  M.  Merle 
en  a  cité  un  exemple  bien  remarquable  dans  ses  Anec- 
doctes  sur  l'Expédition. 

■  La  mort  d'un  jeune  arabe  fut  causée,  dit -il,  par 
un  événement  aussi  touchant  que  déplorable.  Quelques 
jours  avant  la  capitulation,  on  conduisit  au  camp  un 
Bédouin  qui  avait  demandé  aux  avant-postes  la  faveur 
de  voir  son  fils  blessé  et  prisonnier.  Après  avoir  visité 
plusieurs  tentes  sans  le  rencontrer ,  il  vint  à  celle  où 
il  était.  Leur  reconnaisanec  fut  attendrissante.  Ce  n'é- 
taient pas  des  pleurs,  ce  n'étaient  pas  des  démonstra- 
tions énergiques  et  violentes,  c'était  un  sentiment 
profond,  mêlé  de  satisfaction,  de  douleur  et  de  rési- 
gnation. Ces  deux  êtres  se  retrouvaient,  mais  ils  se 
retrouvaient  vaincus,  malheureux  et  souffrans.  Le 
vieillard  était  debout,  devant  le  lit  de  son  fils,  les  bras 
tombant  devant  lui  et  les  mains  jointes,  la  tète  pen- 
chée sur  sa  poitrine;  son  regard  était  affectueux,  mais 
triste.  Le  jeune  homme  le  regardait  avec  une  douceur 
naïve;  il  lui  tendait  la  main  comme  nour  attirer  la 
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sienne  sur  ses  lèvres.  Ils  échangèrent  quelques  paroles , 
après  lesquelles  le  vieux  Bédouin  leva  brusquement  la 
couverture  qui  couvrait  son  fils,  et  nous  mon  ira  la 
blessure  horrible  de  sa  jambe,  cachée  à  peine  par  un 
large  appareil.  Un  interprète  lui  fit  comprendre  que  le 
lendemain  on  devait  tenter  l'amputation  du  blessé, 
comme  le  seul  moyen  de  lui  conserver  la  vie.  La  phy- 
sionomie du  père  prit  à  ces  mots  tous  les  caractères  de 
l'indignation  ;  il  adressait  d'un  ton  solennel  à  son  fils 
des  mois ,  qui  à  coup  sur ,  étaient  des  ordres.  Ses  traits 
avaient  tant  d'expression ,  ses  accens  tant  de  gravité , 
que  je  regrettais  de  ne  pas  savoir  l'arabe;  j'étais  con- 
vaincu qu'il  devait  y  avoir  de  l'éloquence  et  de  la  poé- 
sie dans  ce  qu'il  disait.  Un  tunisien ,  témoin  de  cette 
scène,  me  la  traduisit  tant  bien  que  mal  en  mauvais 
italien.  Ce  que  je  pus  comprendre ,  c'est  que  le  vieillard 
défendait  expressément  à  son  fils  •  de  permettre  l'am- 
•  putalion,  qu'il  regardait  comme  une  action  crimi- 
»  nellc  devant  Dieu.  Le  corps  que  nous  tenons  de  lui , 
»  disait-il,  ne  nous  appartient  pas  plus  que  la  vie  qu'il 
»  nous  a  donnée;  nous  ne  pouvons  disposer  ni  de  l'un 
»  ni  de  l'autre.  Couper  une  partie  de  notre  corps  est 
»  un  sacrilège  dont  notre  vie  ne  peut  pas  dépendre, 
»  car  le  ternie  de  cette  vie  est  fixé  par  la  Providence , 
»  et  Dieu  n'a  donné  aux  hommes  ni  le  droit  de  l'abré- 
»  ger,  ni  le  pouvoir  de  la  prolonger.  »  Tout  cela  était 
mêlé  A' Allah  qui  revenaient  à  tous  raomens,  et  de  ver- 
sets du  Koran ,  qu'il  récitait  en  agitant  les  grains  d'un 
chapelet.  Puis  il  s'accroupit  tristement  au  chevet  du 
lit  de  son  fils,  et  luma  sa  pipe  en  silence.  J'ai  su  depuis 
que  le  chirurgien  n'avait  pas  ose  lutter  contre  les  scru- 
pules religieux  de  l'arabe ,  et  que  ce  jeune  homme  était 
mort,  victime  des  superstitions  de  l'Islamisme.  » 

L'hospitalité,  dont  les  droits  devraient  être  sacrés 
dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  peuples,  n'est  plus 
qu'un  nom  chez  les  Arabes,  la  protection  du  cheik 
n'est  pas  même  suffisante  pour  préserver  du  vol  les 
les  voyageurs  qui  sont  forcés  de  s'arrêter  parmi  eux. 
Aussi,  avec  cette  détestable  passion,  voit-on  une 
grande  quantité  d'Arabes  infester  la  plaine,  pour  faire 
main-basse  sur  les  caravanes.  Tout  le  territoire  de  la 
Régence  est  couvert  de  ces  Bédouins,  qui  pillent  leurs 
compatriotes  eux-mêmes  au  retour  de  leurs  marchés. 

Les  Arabes  sont  fort  attachés  à  leurs  femmes,  et  ils 
sont  bien  loin  d'imiter  les  désordres  des  Maures  :  il  n'y 
a  parmi  eux  que  quelques  riches  qui  aient  des  esclaves. 
Les  femmes,  peut-être,  se  montrent  plus  relâchées  dans 
leurs  mœurs  que  les  hommes;  mais  en  général  ce  peu- 
ple est  assez  retenu  dans  ses  amours;  et  si  parfois  on 
surprend  des  écarts  condamnables  ,  ils  sont  si  rares, 
que  nous  devons  les  couvrir  d'un  voile ,  sans  y  laisser 
reposer  notre  attention. 

Le  mariage  n'est,  dans  le  fond,  qu'une  espèce  de 
marché,  conclu  entre  le  père  et  le  gendre  futur ,  et 
confirmé  par  le  cadi  ou  le  chef  de  la  tribu. 

Les  jeunes  filles  n'étant  point  voilées,  les  préliminai- 
res sont  assez  faciles.  Ainsi,  les  jeunes  gens  peuvent 
faire  la  cour  aux  filles  et  lâcher  de  se  faire  aimer  avant 
de  contracter  un  lien.  De  cette  façon,  on  trouve  parmi 
eux  quelques  femmes  cruelles,  comme  partout,  du 


reste,  et  leur  dédain  forme  ordinairement  le  fond  d'une 
plainte  modulée,  d'un  récit  d'amour  trompé ,  que  les 
Arabes  chantent  presque  continuellement,  soit  en  voya- 
geant ,  soit  en  surveillant  leurs  troupeaux. 

Immédiatement  après  le  mariage,  les  femmes  Arabes 
doivent  rester  voilées  pendant  un  mois,  au  bout  duquel 
seulement  elles  sont  libres  comme  le  reste  des  femmes. 
|  Elles  s'occupent  des  soins  du  ménage,  écrasent  le  grain 
I  et  font  les  galettes;  l'é'at  de  grossesse  ne  les  empêche 
.  nullement  de  continuer  leur  travail  journalier.  Aussitôt 
que  l'enfant  est  né ,  on  lui  frotte  tout  le  corps  avec  du 
beurre ,  et  on  l'expose  devant  le  feu  pour  le  faire  sé- 
cher, après  quoi  on  l'enveloppe  soigneusement  dans  un 
chiffon  de  laine.  Les  mères  s'imposent  la  loi  de  les 
nourrir ,  et  les  portent  toujours  avec  elles;  quelques- 
unes  les  attachent  derrière  le  dos. 

Les  Arabes  sont  très  doux  et  très  attachés  à  leurs 
femmes  ;  ils  sont  tendres  pour  leurs  enfans,  et  se  font 
\  toujours  accompagner  de  leur  famille.  Ils  peuvent  ré- 
pudier leurs  femmes,  mais  ce  cas  arrive  rarement,  et 
I  la  plupart  des  divorces  qui  ont  lieu  se  font  avec  le  plein 
consentement  des  deux  parties.  Une  femme  passe  sou- 
vent dans  les  bras  de  trois  ou  quatre  maris  différens. 

Les  femmes  arabes  sont  généralement  assez  maigres 
et  peu  propres.  On  est  porté  à  croire  que  si  elles  ne 
négligeaient  pas  les  ablutions  commandées  par  le  pro- 
phète, elles  ne  pourraient  qu'y  gagner,  sans  aucun 
doute.  D'après  cela,  il  ne  faut  pas  penser  que  la  mai- 
greur et  la  malpropreté  soient  des  causes  suffisantes 
de  divorce,  comme  chez  les  Maures,  car,  sans  aucun 
doute,  ils  seraient  un  peu  plus  fréquens. 

IV. 

LES  M  ACRES. 

^«j«£/?'£*V^  r.  !i>i  it  do  vingt  migrations  différentes, 
*;£^,ïljVV^  T''  vinrent  se  mêler  aux  hahitans  des 
#)i  » ^r;\ villes  de  cette  contrée,  les  Maures 

'->'î'^  "  0,11  iamais     constitués  d'une  façon 
j3^^S^iij>  homoyi  ne  et  serrée.  Ils  furent  subju- 
^JT^  gues  a  chaque  invasion  étrangère  et  durent  sur- 
ff^*|  tout  adopter  les  lois,  les  mœurs  et  le  culte  des 
y%£+  Arabes  et  des  Turcs,  dont  la  domination  fut  la 

plus  exclusive  de  toutes. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'un  certain  nombre  de 
familles  primitives ,  car  la  grande  quantité  d'Européens 
qui  sont  passés  en  Afrique  a  fait  dégénérer  les  races. 
Français,  Espagnols,  Italiens,  Allemands,  etc.,  tous 
ceux  qui  ont  formé  des  établissemens  durables  sur 
cette  cote  sont  devenus  Maures  à  leur  tour,  en  épou- 
sant des  femmes  mauresques. 

Mais,  malgré  ce  croisement  de  nations  diverses,  on 
peut  démêler  le  véritable  type  des  Maures  et  les  recon- 
naître aisément.  Les  hommes  sont  d'une  taille  moyenne  ; 
ils  ont  les  cheveux  noirs,  le  teint  basané  et  le  visage 
plein  ;  leurs  traits  sont  moins  prononcés  que  ceux  des 
Arabes  et  des  Berbères,  et  n'offrent  pas  leurs  formes 
gracieuses  et  belles.  Leur  nez,  au  lieu  d'être  aquilin 
est  généralement  arrondi,  leurs  yeux  sont  très  ouverts 
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Maure  riche. 


Mauresque  parée. 


et  peu  vifs,  et  leur  corps  offre  des  contours  assez  bien 
prononces.  Les  femmes  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de 
ce  type;  elles  ont  presque  toutes  les  cheveux  noirs,  les 
veux  très  jolis,  une  taille  avantageuse  et  paraissent 
assez  bien  conformées.  Mais  ce  qui  pourrait,  quoique 
fort  belles,  les  déprécier  aux  yeux  des  Européens,  c'est 
leur  embonpoint ,  qu'elles  entretiennent  par  toutes  sor- 
tes de  moyens,  et  qui  déforme  désagréablement  leur 
taille;  elles  ont,  en  outre,  les  seins  extrêmement  al- 
longés, car  dès  leur  plus  tendre  enfance  on  leur  pétrit 
la  gorge  pour  obtenir  ce  résultat. 

Bien  que  les  Maures  résident  principalement  dans  les 
villes,  on  en  voit  néanmoins  qui  habitent  ta  campagne, 
mais  à  des  distances  peu  éloignées,  car  ils  deviennent 
alors  un  objet  de  haine  pour  les  Arabes  et  les  Berbères, 
qui  les  pillent  et  les  tuent.  La  manière  de  vivre  des 
Maures  de  la  campagne  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celV.  des  Arabes;  ils  sont  généralement  fort  sobres,  se 
nourrissent  de  laitage,  de  fruit  et  de  jardinage.  Us 
n'ont  d'autre  pain  que  l'espèce  de  galette  dont  nous 
avons  parlé  précédemment;  encore  même  ce  régal  n'est 


pas  habituel.  Ils  aiment  passionnément  les  figues  de 
Barbarie;  au  temps  de  leur  maturité,  ils  viennent  en 
cueillir  une  vingtaine  environ ,  s'asseoient  à  l'ombre  du 
figuier,  et  après  les  avoir  mangées,  ils  s'endorment, 
ou  s'accroupissent  pour  fumer  leur  pipe  ;  et  si  quelque 
'  café  se  trouve  dans  le  voisinage ,  ils  font  grande  con- 
'  sommation  de  celte  boisson. 

Les  Maures  de  la  ville  ne  sont  pas  aussi  sobres;  ils 
!  mangent  de  la  volaille,  de  la  viande  de  boucherie,  et 
I  surtout  beaucoup  de  pâtisserie  et  de  couscoussou.  Us 
I  passent  volontiers  leurs  journées  dans  les  cafés,  à  fumer 
'  et  à  jouer  au  jeu  de  dames ,  ou  bien  encore  dans  les 
!  boutiques  des  barbiers,  qui  ont  toujours  quelque  nou- 
velle politique  à  raconter,  ou  la  chronique  de  la  ville  à 
faire. 

On  sait  que  le  vin  leur  est  interdit  par  le  prophète , 
aussi  s'en  abstenaient-ils  autrefois  avec  scrupule  ;  mais 
les  mœurs  françaises  ayant  été  introduites  à  Alger,  au- 
jourd'hui beaucoup  de  Maures  sont  moins  réserves,  et 
beaucoup  d'entre  eux  font  même  de  celle  boisson  un 
usage  immodéré.  Seulement,  pour  ne  point  offenser  le 
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prophète,  ils  onl  la  précaution  de  se  (enir  à  l'écart, 
dans  un  lieu  où  ils  ne  voient  point  le  ciel. 

Ils  ne  font  pas  un  fréquent  usage  de  la  viande  ;  ils  se 
nourrissent  plus  souvent  de  fruits  et  de  légumes  secs, 
dont  ils  font  provision  :  ce  sont  des  pois ,  des  fèves ,  des 
figues  et  des  confitures,  qu'ils  composent  avec  du  jus  de 
raisin ,  dans  lequel  ils  font  cuire  des  pastèques  et  diver- 
ses écorces.  Ils  font  du  beurre,  qu'ils  mangent  presque 
toujours  nniro.  et  ils  conservent  dans  l'huile  d'olive  des 
concombres,  des  poivres  longs,  des  tomates,  etc.  Parmi 
leurs  provisions,  la  plus  importante  à  leurs  yeux ,  ou 
plutôt  à  leur  goût,  c'est  de  la  viande  de  mouton  con- 
servée dans  l'huile  mêlée  de  graisse.  Ils  préparent  cette 
viande  dans  le  mois  de  septembre,  parce  que  à  celte 
époque  chaque  famille  tue  ordinairement  un  certain 
nombre  de  moulons,  suivant  ses  moyens  et  ses  besoins. 

La  paresse  et  la  nonchalance  des  Maures  les  empê- 
chent de  se  livrer  à  l'industrie,  dans  laquelle  ils  font 
par  conséquent  des  progrès  bornés.  Comme  ils  ont  peu 
de  besoins ,  ils  ne  s'adonnent  pas  à  de  grands  travaux , 
ils  ne  forment  point  d'importantes  spéculations;  ils  pas- 
sent souvent  une  demi-journée  accroupis  dans  une  es- 
pèce de  somnolence  diflicile  à  décrire. 

On  trouve  cependant  des  Maures  très  actifs  cl  très 
intelligens,  qui  exercent  presque  tous  les  métiers  con- 
nus en  Europe  :  ils  sont  menuisiers ,  charpentiers ,  cor- 
diers,  tonneliers,  horlogers,  maréchaux,  tanneurs 
etc.,  etc.,  mais  ils  travaillent  avec  tant  de  lenteur 
qu'ils  ne  peuvent  presque  rien  gagner  sur  leur  ouvrage, 
qui  suffit  tout  juste  aux  besoins  de  leur  famille. 

Les  cafés  sont  ordinairement  tenus  par  les  Maures  et 
les  Juifs,  et  cette  sorte  d'état  est  bien  celle  qui  peut  le 
mieux  leur  convenir ,  car  la  vente  de  leur  marchandise 
se  fait  par  des  esclaves  nègres,  et  ils  peuvent  alors 
passer  la  journée  à  fumer  cl  à  boire  sans  se  déranger. 

On  peut  juger,  d'après  ce  qui  précède,  combien 
l'agriculture  doit  être  négligée  parmi  eux;  ce  sont  des 
esclaves  ou  des  Berbères  qui  entretiennent  les  jardins , 
Ct  les  terres  labourables  attenant  aux  maisons  de  cam- 
pagne. Un  maure  qui  cultive  la  terre  est  assurément 
bien  pauvre;  aussi  le  commerce  souffre-t-il  beaucoup 
de  cet  élat  de  choses. 

Des  broderies,  des  maroquins,  des  tissus  de  laine  et 
de  soie ,  des  toiles  :  tels  sont  leurs  objets  de  vente  et  d'é- 
change. Ils  n'élèvent  de  bétail  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
suffire  à  leurs  besoins,  el  c'esl  à  peine  si  les  produits 
de  leurs  champs  et  de  leurs  jardins  suffisent  à  leur  con- 
sommation. Ils  revendent  beaucoup  d'objets,  qu'ils 
achètent  aux  Berbères  et  aux  Arabes,  en  se  contentant 
d'un  léger  bénéfice  :  du  h ';>>.■ .  de  la  bougie,  du  savon  ,  : 
des  fruits  secs  et  frais,  des  instrurnens,  des  outils;  du 
café,  que  les  caravanes  apportent  de  la  Mecque;  des 
sucres,  des  calicots  et  de  la  porcelaine,  introduits  par 
les  vaisseaux  anglais.  Les  pays  méridionaux  de  l'Europe 
leur  fournissent ,  en  outre ,  des  objets  de  luxe ,  tels  que 
des  bijoux ,  des  étoffes  de  soie  ct  de  la  quincaillerie. 

Ceux  qui  se  destinent  au  commerce  apprennent  à 
compter,  mais  ils  ne  déliassent  jamais  les  quatre  opé- 
rations fondamentales  de  l'arithmétique,  et  s'arrêtent 
même  souvent  à  la  soustraction  :  additionner  et  sous- 


traire, telle  est  pour  eux  toute  leur  science  mathéma- 
tique. 

Cependant,  parmi  les  Maures,  on  trouve  beaucoup 
de  personnes  qui  connaissent  l'histoire  et  la  géographio 
et  parlent  plusieurs  langues;  beaucoup  d'entre  eux  on< 
été  élevés  dans  les  collèges  de  France. 

Les  femmes  ne  savent  pas  même  lire,  elil  leur  est 
défendu  de  fréquenter  les  écoles  publiques.  D'après  le 
système  d'éducation  domestique  dans  lequel  leurs  mère? 
les  élèvent ,  elles  sont  d'une  complète  ignorance  sur  les 
ouvrages  de  main;  quelques-unes  à  peine  savent  cou- 
dre. Il  semble  enfin  que  les  mauresques  ne  soient 
qu'une  autre  espèce  d'animal  domestique,  résigné  en 
toul  temps  au  caprice  de  l'homme ,  son  maître. 

Les  mauresques,  insatiables  de  plaisir,  ct  possédées 
presque  toujours  de  caprices  indicibles,  seraient  mal- 
gré cela  susceptibles  d'un  attachement  sérieux,  si  leur 
éducation  y  contribuait  ;  mais  la  sensibilité  el  la  pudeur 
sont  effacées  de  bonne  heure  de  leur  cœur. 

A  peine  arrivées  à  l'âge  de  douie  ou  treiic  ans,  on 
s'empresse  de  les  marier ,  et  dès  ce  moment ,  elles  ne 
foni  que  passer  de  l'esclavage  paternel  sous  celui  du 
mari ,  qui  les  associe  à  ses  autres  femmes,  sans  qu'elles 
paissent  se  plaindre,  cl  qui  leur  donne  leur  part  de  ses 
froides  caresses. 

Quant  aux  lois  qui  régissent  le  mariage,  les  Maures 
sont  exposés  à  une  grande  tyrannie.  Souvent  ils  sont 
obligés,  sur  l'injonction  du  dey,  ou  par  le  caprice  de 
quelque  personnage  haut  placé,  de  donner  leur  fille  à 
tel  ou  tel  individu  qui  leur  est  désigné;  et  cela  ,  sous 
peine  de  perdre  la  vie,  ou  d'être  au  moins  dépossédé  de 
ses  biens.  Aussitôt  qu'un  mariage  esl  conclu,  de  plein 
gré  ou  de  force,  on  commence  par  conduire  la  future 
au  bain,  pour  la  préparer  à  passer  dans  les  bras  de  son 
mari  ;  après  quoi,  on  la  ramène  à  la  maison  paternelle, 
où  chacun  de  ses  amis  vient  mettre  la  main  à  sa  toi- 
lette. 

Après  qu'elle  est  parée,  elle  s'assied  sur  des  cous- 
sins élevés,  les  musiciens  arrivent,  ct  le  bal  commence 
aussitôt.  Les  portes  ouvertes  permettent  à  toute  femme 
qui  passe  d'entrer  pour  voir  la  nouvelle  épouse ,  à 
qui  elle  ne  manque  pas  de  faire  un  compliment, 
et  de  souhaiter  autant  d'enfans  qu'il  y  a  de  grains 
dans  une  grenade,  et  afin  que  le  souhait  ne  soil  pas 
rendu  inutile  par  quelque  maléfice  ou  enchantement, 
on  met  dans  les  poches  des  nouveaux  époux  de  l'ail ,  du 
sel ,  un  paquet  de  ciboules,  et  autres  ingrédiens  à  peu 
près  semblables.  Les  fêles  durent  plus  ou  moins,  selon 
la  fortune  des  familles ,  mais  elles  ne  dépassent  jamais 
trois  jours,  au  bout  desquels  on  conduit  la  mariée  à 
son  époux ,  au  son  des  instrurnens  de  musique ,  et  aux 
cris  d'allégresse  des  femmes  qui  l'accompagnent. 

Les  mauresques  sont  très  fécondes ,  elles  allaitent 
elles-mêmes  leurs  enfans,  ct  s'y  attachent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  pendant  leur  bas-âge;  mais 
dés  qu'ils  sont  devenus  grands,  elles  conçoivent  pour 
eux  autant  d'antipathie,  qu'elles  avaient  eu  d'amour 
auparavant;  car  elles  pensent  que  leurs  enfans,  les 
garçons  surtout,  onl  reçu  en  partage  le  caractère  dur 
de  leur  père.  Elles  ont  une  grande  répugnance  à  con- 
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tracter  des  alliances  avec  les  Turcs,  et  si  elles  sont 
obligées  d'en  épouser,  elles  inspirent  à  leurs  enfans  les 
mûmes  senumens  de  liainc  et  de  dégoût. 

Les  lois  sont  d'une  sévérité  excessive  pour  les  femmes 
ou  les  filles  qui  s'écartent  d'une  bonne  conduite.  Les 
filles  ne  peuvent  point  faire  un  seul  pas  sans  être  accom- 
pagnées de  leurs  mères,  les  femmes  sans  être  accom- 
pagnées d'un  ou  de  plusieurs  esclaves.  Les  femmes  des 
hauts  personnages  de  la  ville  ne  sortent  que  pendant 
la  nuit,  et  elles  jouissent  du  privilège  de  faire  ouvrir 
les  portes,  si  elles  ont  le  désir  d'aller  à  la  campagne. 

Rien  n'égale  la  surprise  d'un  européen  lorsqu'il  se 
trouve,  pour  la  première  fois,  avec  une  Mauresque.  Au 
lieu  de  ces  gracieuses  odalisques  orientales  qu'il  a  vues 
dans  ses  songes,  il  n'aperçoit  qu'une  masse  blanche, 
qui  se  meut  avec  pesanteur,  et  ne  laisserait  guère 
soupçonner  la  vie ,  si  des  yeux  généralement  noirs  et 
fort  beaux,  ne  brillaient  d'un  éclat  très  vif  dans  le 
faible  espace  ménage  entre  deux  voiles,  dont  l'un  des- 
cend jusqu'au  milieu  du  front,  tandis  que  l'autre  couvre 
toute  la  partie  inférieure  du  visage. 

Le  mouchoir  destiné  à  voiler  le  visage ,  étant  noué 
derrière  la  tète,  s'applique  avec  assez  d'exactitude  sur 
sur  la  face.  La  figure  d'une  femme  produit  alors  l'effet 
peu  gracieux  d'un  masque  moulé  en  plâtre,  et  l'étoffe 
collée  à  la  peau ,  traduit  avec  une  désagréable  fidélité 
les  dépressions  profondes  ou  les  saillies  anguleuses  de 
l'âge.  Les  Mauresques  jeunes  et  jolies  ont  soin  alors  de 
faire  usage  d'un  mouchoir  d'une  extrême  transparence  : 
ce  qui  permet  d'apprécier  les  traits  sous  le  double 
rapport  delà  forme  et  de  la  couleur;  elles  trouvent 
ainsi  le  moyen  de  concilier  leur  coquetterie  naturelle 
avec  l'exigence  du  costume. 

Si  les  femmes  Mauresques ,  vues  hors  de  chez  elles , 
sont  presque  impénétrables  aux  regards,  en  revanche, 
dans  leurs  maisons ,  le  costume  qu'elles  portent  offre 
un  aspect  très  gracieux  ;  sa  légèreté  est  telle,  qu'en  le 
jugeant  avec  nos  idées,  nous  n'hésiterions  pas  à  le 
proclamer  inconvcnanL  Toutefois ,  il  faut  se  souvenir 
que  l'intérieur  des  indigènes  étant  rigoureusement  in- 
terdit aux  étrangers,  les  femmes  Algériennes  ne  sont  i 
vues,  après  tout,  que  par  les  hommes  qui  en  ont  régu- 
lièrement le  droit.  Le  négligé ,  chez  les  femmes  du  com- 
mun ,  est  d'une  simplicité  extrême  :  il  se  compose  d'une 
chemise  d'étoffe  transparente,  et  d  un  large  caleçon, 
fixé  aux  hanches  au  moyen  d'un  long  cordon  qui  se 
noue  par  devant  et  dont  les  bouts  retombent  flottans. 
Les  femmes  riches  ont  une  plus  grande  recherche  dans 
leur  mise.  D'abord,  elles  ne  restent  jamais  la  tète  nue; 
les  jeunes  filles  se  coiffent  presque  toujours  avec  une 
petite  calotte  de  velours  qui  couvre  seulement  le  som- 
met de  la  tète  et  s'attache  sous  le  menton  par  une  bride 
fort  étroite.  Celte  calotte  est  souvent  parsemée  de 
sequins ,  percés  et  fixés  en  cercle  ;  le  nombre  de  ces 
pièces  donne  une  idée  de  la  richesse ,  ou  pour  mieux 
dire  de  l'orgueil  des  parens;  car  on  voit  des  gens  à 
peine  au  dessus  du  besoin  se  permettre  ce  genre  de 
luxe.  Les  cheveux  pendent  par  derrière  de  toute  leur 
longueur,  mais  serrés  dans  un  ruban  dont  les  deux 
bouts  arrivent  jusqu'au  dessous  du  jarrét. 


Parmi  los  jeunes  femmes ,  la  calollc  de  velours  n'est 
pas  destinée  à  être  vue  ;  elle  sert  seulement  de  support 
à  un  échafaudage  assez  compliqué.  Un  foulard ,  presque 
toujours  noir  et  rouge,  est  placé  fort  en  arrière  sur  la 
tète  et  de  manière  à  laisser  toute  la  parlie  antérieure 
et  supérieure  à  découvert;  on  le  noue  à  la  nuque,  et 
les  bouts  réunis  tombent  sur  les  épaules ,  enveloppant 
de  longues  boucles  de  cheveux  noirs  qui  flottent  avec 
grâce.  Quelquefois,  cependant,  ceux-ci  se  trouvent 
serrés  dans  un  ruban ,  comme  on  l'a  dit.  Par  dossus  le 
premier  foulard,  les  jeunes  dames  Mauresques  en  met- 
tent un  second  qui  s'applique  un  peu  au-dessus  des 
sourcils  et  s'attache  sur  le  sommet  de  la  tète. 

Les  femmes  avancées  en  âge  conservent,  même  dans 
l'intérieur  des  maisons,  un  coiffure  plus  ou  moins 
élevée,  qu'elles  appellent  sarmah ,  espèce  d'édifice  en 
fil  métallique  recouvert  de  gazes  et  de  broderies  d'or 
et  d'argent  assez  élégantes.  Un  corsage  en  soie  brochée, 
comprime  le  sein  ;  il  couvre  une  faible  portion  de  la 
parlie  supérieure  du  buste.  L  ue  large  et  riche  ceinture, 
soie  et  or,  cache  la  partie  inférieure  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours entre  ces  deux  vèlemens  un  espace  qui  reste  à  peu 
près  découvert,  tant  les  yeux  pénétrent  aisément  à 
travers  l'étoffe  diaphane  dont  la  chemise  est  faite.  Dm 
longue  pièce  de  soie  à  raies,  descend  de  la  ceiniore 
jusque  sur  les  talons,  et  se  nouant  par  devant  laisse 
apercevoir  de  beaux  glands  en  or. 

Lorsque  les  dames  Algériennes  veulent  se  parer,  elles 
placent  sur  le  front  un  petit  bandeau  enbrifians,  qui 
rappelle  nos  ferronnières;  elles  portent  aussi  dans  le» 
occasions  solennelles,  par-dessus  la  ceinture,  une  es- 
pèce de  tunique  ouverte,  où  l'or  et  l'argent  se  mêlent, 
en  capricieuses  arabesques ,  sur  un  fond  de  soie ,  rouge 
et  bleu.  Puis,  ce  sont  des  bijoux  de  mille  formes,  des 
bracelets,  des  colliers ,  de  anneaux ,  et  autres  accessoi- 
res qui  donnent  un  grand  éclat  à  leur*  toilette.  Avec 
une  préparation  de  noix  de  Galles,  elles  se  peignent 
les  sourcils  en  noir,  sur  une  large  ligue  qui  s'étend 
d'un  côté  du  fronl  i  l'autre  ;  elles  se  noircissent  l'inté- 
rieur des  paupières  avec  de  l'antimoine  :  double  opé- 
ration, qui  communique  une  grande  vivacité  aux  yeux, 
mais  donne  de  la  dureté  à  la  physionomie.  Le  henné 
leur  fournit  une  couleur  rouge  qu'elles  étendent  su 
les  ongles,  et  qu'elles  recouvrent  vers  la  racine,  par 
une  préparaliou  de  couleur  noire,  qui  fait  ressortir  la 
nuance  enflammée  de  la  première  couche. 

Lorsqu'une  dame  Algérienne  quitte  sa  maison  [tour 
aller  au  bain,  visiter  une  amie,  assister  aux  cérémo- 
nies religieuses  qui  ont  lieu  tous  les  mercredis  à  la 
plage  du  jardin  du  dey,  ou  pour  aller  faire  ses  dévotions 
aux  marabouts,  elle  ajoute  à  sa  toilette  d'intérieur  un 
long  et  large  pantalon  blanc  à  la  mamelouck  ;  elle  jette 
sur  ses  épaules,  en  manière  de  tunique  flottante,  un 
khaîq  en  étoffe  claire,  elle  noue  le  mouchoir  qui  doit 
cacher  son  visage  ;  enfin ,  elle  se  couvre  la  tète  et  pres- 
que tout  le  corps  d'une  longue  et  large  pièce  de  coton 
blanc ,  dont  la  parlie  supérieure  descend  sur  le  front , 
ne  laissant  qu'un  étroil  espace  libre  pour  les  yeux.  Celte 
pièce  de  coton ,  de  laine  ou  de  soie ,  retombe  par  der- 
rière jusqu'à  mi-jambes;  la  Mauresque  pince  l'étoffe 
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Mauresque  en  ville. 


Maure  artisan. 


Nègre. 


.  aux  deu\  côtés  de  la  tôle ,  ramène  la  main  CD  dedans, 
sous  le  menton ,  de  sorte  qu'elle  est  exactement  enve- 
loppée de  tous  cotes,  et  que  le  bas  des  jambes  est  seul 
visible.  Toute  la  coquetterie  de  ces  dames  se  déploie 
dans  les  mouvemens  qu'elles  impriment  à  ce  vêtement; 
celles  qui  désirent  être  vues,  écartent  subitement  les 
mains  qui  tiennent  le  voile,  et  les  gardent  éloignées  de 
la  tétc,  à  la  bailleur  du  front.  Cette  brusque  manœuvre  ' 
laisse  à  découvert  la  partie  du  visage  sur  laquelle  le 
moueboir  n'est  pas  fixé;  elle  met  en  évidence  la  riche  : 
ceinture,  le  corsage  élégamment  brodé ,  que  la  tunique 
ne  saurait  dérober  complètement  aux  regards. 

Le  costume  des  Maures  est  loin  de  rivaliser  d'élégance 
avec  celui  de  leurs  femmes  ;  c'est  toujours  le  turban 
oriental ,  le  sérounl ,  ou  culottes  flottantes,  des  guêtres 
el  de  mauvaises  babouches,  sans  bas,  la  ceinture  et  le 
grclilêt ,  ou  large  veste  ;  le  bernous  est  ployé  el  rabattu 
sur  le  bras  en  guise  d'ornement.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voit  assis ,  les  jambes  croisées ,  dans  les  cafés,  fumant 
des  pipes  longues  de  cinq  a  six  oieds,  et  interrompant 


leurs  bouffées  pour  causer  avec  quelque  oisif  sur  les 
affaires  du  jour. 

Les  Maures  poussent  leur  jalousie  à  l'excès  pour  les 
femmes  qu'ils  aiment;  la  pensée  d'un  rival  jette  dans 
leur  cœur  une  effervescence  extraordinaire,  et  pour 
prévenir  le  moindre  événement  de  ce  genre,  ils  ont 
recours  à  des  mesures  fort  rigoureuses.  Servies  chez 
elles,  et  gardées  toute  la  journée  par  des  esclaves , 
leurs  femmes  ne  peuvent  sortir  que  le  soir  ,  pour  aller 
sur  les  terrasses,  parce  que  alors  il  est  défendu  à  tout 
homme  d'y  paraître.  Quand  elles  sortent,  elles  sont  si 
enveloppées,  qu'il  est  absolument  impossible  de  décou- 
vrir un  seul  trait  de  leur  visage;  leurs  formes  dispa- 
raissent même  sous  leur  costume  si  étrangement  com- 
pliqué. F.t  néanmoins,  malgré  cet  excès  de  jalousie,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  soient  constamment 
auprès  d'elles  pour  les  surveiller.  Bien  loin  de  là  ;  les 
deux  sexes  marchent  à  part,  et  se  rencontrent  dans 
les  rues  sans  échanger  une  seule  parole.  Les  jeunes 
femmes  ne  sortent  iamais  dans  la  ville  aue  uour  se  ren- 
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dre  cbcx  les  niarauouls ,  ou  elles  se  font  accompagner 
par  leurs  négresses.  Si  par  hasard  les  maris  veulent 
les  conduire  promener,  ils  les  placent  sur  le  dos  d  un 
mulet,  dans  une  sorte  de  petite  cage  rectangulaire, 
dont  les  cotes  sont  formes  d  une  charpente  légère , 
garnie  d  une  étoffe  de  laine  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
la  léte;  c'est  ainsi  qu'une  femme  petit  respirer  I  air  et 
jouir  de  la  promenade.  Des  esclaves  font  marcher  le 
mulet  et  le  conduisent  parla  bride,  et  derrière  tient 
le  mari ,  armé  de  toutes  pièces ,  comme  s'il  partait  pour 
une  expédition  de  guerre. 

Tous  ses  soins  ne  servent,  bêlas!  qu'à  rendre  plus 
faible  la  beauté  dont  on  veut  s'assurer  l'unique  posses- 
sion; car,  dés  qu'un  rival  a  été  assez  heureux  pour 
séduire  les  gardiens ,  il  est  sûr  de  toute  réussite  auprès 
d'elle. 

Les  Maures  ne  peuvent  pas  épouser  plus  de  quatre 
femmes,  mais  ils  peuvent  prendre  rhei  eux  aulant  de 
concubines  que  leur  fortune  leur  permet  d'en  nourrir  : 
i<s  traitent  tous  les  enfans  avec  les  mêmes  soins. 

La  fidélité  des  femmes,  cher  les  Maures,  est  fragile 
comme  ailleurs.  Quand  un  mari  a  à  se  plaindre  de  sa 
femme  pour  un  pareil  motif,  il  peut  la  répudier  ;  il  le 
peut  aussi  dans  le  cas  où  elle  devient  maigre,  enfin, 
pour  d'aussi  légers  motifs  La  femme  répudiée  retourne 
chez  son  père,  n'emportant  que  les  babils  qu'elle  a  sur 
le  corps. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  aux  femmes  de  divorcer  avec 
leurs  maris;  il  n'existe  pour  elles  qu'un  se-il  cas,  c'est 
celui  où  le  mari  s'ëtant  mis  en  campagne,  reMelrop 
long-temps  absent.  Il  leur  suffit  alors  de  se  présenter 
devant  le  radi ,  auquel  elles  exposent  leurs  raisons ,  et 
qui  les  renvoie  en  les  déclarant  libres  de  se  remarier. 

Quelquefois,  après  des  absences  prolongées ,  le  mari 
trouve  un  nouvel  enfant  à  son  retour  ;  alors  une  sin- 
gulière forme  d'idées  religieuses  le  porte  à  accepter  le 
nouveau  venu  sans  faire  entendre  la  moindre  plainte, 
au  moment  de  l'enfantement,  le  magistrat  charge  de  le 
constater  dit  à  la  femme  ce  verset  du  koran  :  •  Cet  en- 
fant était  couché  dans  votre  sein  et  il  s'e3t  levé,  »  cl 
celle-ci  dit  à  son  tour  à  son  mari  :  «  L'enfant  élait  cou- 
ché dans  mon  sein  cl  il  s'est  levé;  »  et  le  mari  accepte 
ou  repousse  celle  explication,  suivant  sa  crédulité  ou 
son  jugement. 

Les  Maures  peuvent  reprendre  leurs  femmes  répu- 
diées, si  toutefois  elles  ont  été  remariées;  alors  ils  vont 
trouver  le  mari  qui  les  a  remplacés ,  et  après  l'avoir 
engagé  à  répudier  la  femme  qu'ils  veulent  r  avoir ,  ils 
reconduisent  celle-ci  dans  leur  maison;  mais  si  la 
femme  répudiée  ne  s'est  pas  remariée,  ils  sont  obligés 
de  payer  un  individu  de  basse  condition  ,  afin  qu'il  ait 
la  complaisance  de  l'épouser  et  de  la  garder  pendant 
vingl-quatre  heures,  après  quoi  il  la  renvoie  pure  et 
respectée.  Il  est  même  des  hommes  qui  fonl  ce  com- 
merce et  qui  gagnent  ainsi  beaucoup  d'argent,  car  ils 
ne  manquent  pas  de  se  faire  payer  en  raison  de  la 
beauté  de  celle  qu'ils  épousent  et  de  l'amour  que  son 
ancien  mari  parait  avoir  pour  elle. 

Un  accouchement  est  une  fête  chez  les  Maures ,  toute 
la  famille  est  plongée  dans  la  joie;  les  amies  de  l'accou- 


chée viennent  la  Tisiler  et  lui  taire  leurs  compliment . 
et  le  mari  invile  les  siens  à  dîner  avec  lui  On  pratique 
sur  les  garçons  la  cérémonie  de  la  circoncision .  aussi- 
tôt qu'ils  ont  atteint  la  quatrième  année.  L'opérateur 
nommé  Bajarah  vient  dans  la  maison ,  et  requit  pour 
ses  fonctions  depuis  deux  jusqu  à  buit  réaux-boudjotix . 
suivant  le  degré  de  fortune  du  père;  et  si  le  père  e-t 
pauvre,  il  est  obligé  de  faire  l'opération  gratuitement. 

Les  femmes  mauresques  ne  suivent  pas  de  culte  pu- 
blic; elle*  sont  comptées  pour  rien  dans  la  société.  Le 
prophète  ne  les  a  pas  admises  dans  le  paradis  aj>r.-> 
leur  mort,  et  il  a  supposé  que  placées  dans  ce  monde 
uniquement  pour  assouvir  les  caprices  et  le  plai>ir  de> 
hommes ,  leur  âme  s'éteignait  aussi  avec  leur  corps. 
Le  seul  privilège  qui  leur  soit  accordé,  c'est  de  pouvoir 
aller  pleurer,  allumer  des  flambeaux  .  brûler  des  par- 
fums, placer  des  fleurs  sur  les  tombeaux  de  leurs 
époux  :  toutes  leurs  pratiques  de  religion  se  bornent  la. 

A  la  mort  d'on  turc  ou  d'un  maure,  sa  femme  et  sa 
fille,  après  lui  avoir  fait  rendre  les  derniers  honneurs, 
dressent  une  tente  au  dessus  de  la  tombe  du  défunt .  et 
pendant  huit  jours  viennent  y  passer  une  partie  de  la 
journée ,  accompagnées  de  leurs  amies.  Assises  en  rond 
autour  de  la  fosse,  elles  laissent  couler  leurs  larmes  ea 
abondance ,  et  donnent  un  libre  cours  à  leurs  complain- 
tes, qui  finissent  ordinairement  dans  les  douceurs  d  ua 
diner ,  suite  indispensable  de  la  cérémonie.  Le*  Vije- 
riennessonl  douées  d  une  grande  susceptibilité,  qu'eUes 
savent  cependant  prodiguer  suivant  la  circon*fanee.  A 
les  voir  s'arracher  les  cheveux  et  pousser  d'affreux  hur- 
lemens,  on  les  croirait  inconsolables,  nm-  la  douleur 
n'est  chez  elles  que  feinte  et  passagère  ;  elle»  ne  pleu- 
rent réellement  que  lorsque  la  mort  de  leurs  maris  doit 
les  dépouiller  de  leurs  biens,  en  les  faisant  passer  au 
gouvernement  ou  à 


V. 


lis  mes. 

ts  Turcs  que  I  on  voit  dans  la  Régence 
J'Al^er  sont  de  1res  beaux  hommes, 
i  la  peau  blanche,  au  regard sé\ere, 
aux  traits  du  visage  vigoureusement 
•Censés»  Leur  manière  de  vivre  e-?t 
a  même  que  celle  des  Maures,  au-c 
lesquels  ils  sont  presque  toujours  confondu*, 
suit  dans  les  boutiques  «les  barbiers,  rendez- 
vous  habituels  des  curieux  oisifs,  soit  sur  !«■* 


promenades  cl  dans  les  cafés.  Le  costume  seut  est 
quelque  peu  différent,  surtout  celui  des  janissaires, 
dont  les  couleurs  sont  plus  claires,  les  broderies  plus 
riches ,  et  dont  le  lurhaii  est  plus  applali  et  composa 
souvent  d'un  cachemire  ou  d'un  autre  tissu  de  prix. 

Ceux  qui  avaient  quelque  fortune,  plaçaient  leurs 
fonds  sur  les  corsaires,  à  l'armement  desquels  ils  con- 
tribuaient et  dont  ils  partageaient  le  profil  relativement 
à  leurs  mises.  D'autres  s'adonnaient  au  commerce,  et 
vendaient  dans  des  boutiques  des  bijoux,  des  essence* , 
des  oarfums  et  des  étoffes  précieuses.  Généralcmcii 
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ils  étaient  d'une  franchise  excessive,  ce  qui  faisait  que 
l'on  pouvait  acheter  chez  eux ,  en  toute  assurance ,  sans 
crainte  d'être  surfait  comme  chez  les  Juifs. 

L'agriculture  est  pour  les  Turcs  un  objet  d'avilisse- 
ment et  de  mépris,  et  ils  ont  toujours  laissé  aux  esclaves 
et  aux  Berbères  le  soin  de  leurs  jardins ,  fort  beaux  du 
reste  cl  fort  bien  tenus,  dans  leurs  maisons  de  campa- 
gne des  environs  d'Alger.  Leurs  domaines  claicnt  en- 
fermés  dans  des  enclos  de  haies  vives ,  et  offraieut  à 
l'œil  une  profusion  des  fleurs  les  plus  variées. 

Avant  l'entrée  des  Français  à  Alger,  les  janissaires, 
formant  la  milice  turque,  étaient  les  mailres  souverains 
de  la  Régence  et  faisaient  tomber  sur  le  reste  des  habi- 
tans  le  poids  de  leur  despotisme  militaire.  Le  yatagan 
ne  respectait  personne,  depuis  le  misérable  juif ,  qu'il 
massacrait  impunément,  jusqu'au  dey  lui-même,  dont 
il  faisait  tomber  la  léle,  quand  cela  lui  paraissait  né- 
cessaire. 

Une  si  grande  prépondérance  dérivait,  sans  aucun 
doute,  des  anciens  privilèges  attachés  à  ce  corps. 
Et,  en  effet,  le  service  des  places,  la  levée  des  im- 
pôts, la  piraterie  se  faisaient  avec  eux  et  par  eux,  cl 
en  temps  de  guerre,  ils  étendaient  leur  empire  sur 
toutes  les  troupes  de  la  Régence  qui  obéissaient  aveu- 
glément. Maures,  Arabes,  Berbères,  Koulouglis,  tous 
leur  étaient  soumis  et  éprouvaient  en  leur  présence 
une  crainte  qu'ils  ne  cherchaient  point  à  dissimuler. 

Un  cadi  et  un  mufti  établis  dans  chaque  ville  de  la 
Régence,  étaient  chargés  de  rendre  la  justice  aux  par- 
ticuliers, soit  que  l'affaire  eût  lieu  entre  gens  de  même 
nation,  ou  entre  un  Turc  et  un  Berbère,  par  exemple. 
Ils  n'encouraient  jamais  publiquement  les  peines  réser- 
vées a  leurs  crimes;  la  maison  de  l'aga  était  le  lieu  où 
les  criminels  venaient  recevoir  la  bastonnade,  ou  pré- 
senter leur  tète  au  >alagan  de  l'exécuteur  ,  suivant  la 
gravité  du  délit. 

Le  meurtre  d'un  Turc  exposait  celui  qui  l'avait  com- 
mis aux  châtiment  les  plus  cruels ,  tels  que  le  pal  ou  le 
bûcher.  Quand  le  coupable  était  assez  heureux  pour 
disparaître,  l'aga  partait  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  se 
transportait  dans  le  lieu  où  l'assassinat  avait  été  com- 
mis, cl  s'emparait  de  plusieurs  pères  de  famille,  aux- 
quels le  dey  faisait  ordinairement  trancher  la  tète  sans 
aucun  examen.  C'est  par  un  pareil  système  de  lerreur 
que  les  Turcs  avaient  acquis  un  pouvoir  immense  sur 
les  différens  peuples,  sujets  de  la  Régence,  c'est  avec 
ces  lois  du  sahre  qu'ils  étaient  parvenus  à  tenir  dans 
une  parfaite  tranquilité  cet  état  que  les  Français ,  dix 
fois  plus  nombreux,  contiennent  avec  tant  de  peine 
•  aujourd'hui. 

L'éducation  était  fort  négligée  chez  les  Turcs ,  dont 
les  plus  instruits,  c'est-à-dire  ceux  qui  occupaient  les 
emplois  du  gouvernement,  savaient  au  plus  lire,  écrire 
et  compter;  quanl  aux  femmes,  on  sait  qu'elles  étaient 
toutes  Mauresques,  et  nous  avons  déjà  dit  comment  ces 
dernières  étaient  élevées,  ainsi  que  leurs  enfans. 

La  religion  des  Turcs  ne  diffère  en  rien  de  celle  des 
Arabes  et  des  Maures;  ils  ont  absolument  les  mêmes 
pratiques  el  les  mêmes  temples.  Les  cérémonies  du 
mariage  et  de  la  circoncision  se  fonl  aussi  d'une  manière 


tout  à  fail  semblable;  une  seule  chose  les  dislingue  des 
autres  peuples,  c'est  leur  éloignement  pour  toute  su- 
perstition. On  en  a  vu  décapiter  des  marabouts  sans 
plus  de  scrupule  que  s'il  se  fût  agi  de  simples  parti- 
culiers. Jamais  ils  ne  portent  d'amulettes  ni  de  talis- 
mans pour  se  préserver  des  effets  de  la  sorcellerie. 

Mais,  comme  tous  les  autres  peuples,  ils  ont  pour 
les  tombeaux  une  très  grande  vénération  ;  il  n'est  pas 
une  famille  turque  qui  ne  possède  un  lieu  particulier 
pour  sa  sépulture,  entouré  de  murs  et  planlc  d'arbres; 
souvent  même  ce  sont  des  mausolées ,  formés  de  colon- 
nes gracieuses,  supportant  une  sorte  de  galerie,  dont  lo 
milieu  est  embelli  par  un  jel  d'eau  qui  retombe  sur  un 
bassin  de  marbre  blanc.  Ainsi,  leurs  tombeaux  sont  les 
plus  élégans  el  les  plus  soignés  ;  presque  toutes  les  pier- 
res minutaires  sonl  sculptées,  et  représentent  un  turban 
à  l'endroit  où  repose  la  tête.  Les  tombes  sont  élevées 
au-dessus  du  sol  d'environ  deux  pieds  à  deux  pieds 
et  demi  ;  les  fleurs  parfaitement  bien  cultivées  qui  les 
entourent  témoignent  suffisamment  de  leur  vénération 
pour  les  morts. 

Les  Turcs  sont  pleins  de  loyauté  et  gardent  fidèle- 
ment leur  parole;  les  janissaires  ne  manquent  mémo 
pas  de  certaines  vertus  militaires,  et  affichent  surtout 
sous  les  armes  une  résignation  et  un  sang-froid  vrai- 
ment admirables.  On  sait  avec  quelle  douleur  grave  et 
solennelle  ils  venaient  rendre  leurs  armes  à  la  Ca»bali , 
sur  l'ordre  qu'en  avait  donné  le  maréchal  dcBourmont, 
après  la  prise  d'Alger;  c'est  à  peine  si  en  les  déposant , 
ils  leur  jetaient  un  dernier  regard. 

Mais  les  mauvaises  qualités  dont  ils  sont  pétris  dépa- 
rent bien  ce  qu'ils  offrent  de  bon.  La  cruauté  a  déjà  été 
signalée  comme  un  de  leurs  plus  grands  défauts;  on  doit 
y  ajouter  une  indolence  inconcevable,  qui  les  fait  res- 
ter accroupis  souvent  de  longues  heures  dans  la  journée, 
les  jambes  croisées,  dans  un  café,  pour  fumer  et  boire. 
C'est  peut-être  à  celte  apathie  et  à  l'habitude  de  tran- 
cher toutes  les  difficultés  avec  le  sabre,  qu'il  faudrait 
attribuer  la  barbarie  de  leur  caractère. 

Souvent,  les  Turcs  se  transportaient  dans  les  maisons 
et  dans  les  vergers  des  Juifs,  des  Maures  ou  des  Arabes, 
faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  pouvait  leur  con- 
venir ,  maltraitaient  le  maître  el  les  esclaves,  enlevaient 
les  femmes  aux  maris,  cl  répondaient  aux  murmures 
de  ceux-ci  par  des  coups  de  yatagan;  manière  fort 
aisée  et  fort  expéditive  d'obtenir  tout  suivant  leurs  dé- 
sirs, et  d'être  rarement  contrariés  !  Bien  plus,  ils  ne 
sortaient  même  point,  sans  avoir  exigé  auparavant 
une  somme  d'argent  assez  forte. 

La  passion  dominante  des  Turcs  est  un  amour  in- 
domptable que  rien  ne  peut  assouvir;  outre  les  quatre 
femmes  que  leur  accorde  le  koran ,  ils  usent  largement 
de  la  faculté  d'avoir  des  esclaves,  quand  leur  fortune  le 
leur  permet.  Les  Janissaires  étaient  presque  tous  gar- 
çons, parce  qu'en  se  mariant  ils  étaient  obligés  do 
renoncer  à  une  partie  de  leurs  privilèges;  mais  en 
compensation,  ils  se  livraient  à  de  montrueuscs  dé- 
bauches, où  ils  ne  connaissaient  aucun  frein  naturel. 

Quant  à  la  sobriété,  c'est  une  qualité  dont  ils  sont 
tout  à  fait  dépourvus.  Bien  loin  d'imiter  les  Arabes  en 
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ce  point,  ils  bravent  les  prescriptions  du  propiiclc,  et 
s'adonnent  aux  liqueurs  fortes,  sans  apporter  dans 
leurs  excès  la  réserve  des  Maures.  Mais  pour  capituler 
avec  leur  conscience,  ils  donnent  au  Cliampivjnt  et  au 
Bordeaux,  les  noms  plus  modestes  de  tisrne  et  de 
bouillon. 


VI. 


LES  XOtlOlCLtS. 

ssis  des  alliances  contractées  entre  les 
Turcs  cl  les  Mauresques,  les  Contai- 
glis  présentaient  la  même  complexion 
,  que  leurs  parens.  C'étaient  générale- 
ment de  beaux  bommes  avec  des  traits 
réguliers,  la  peau  blanche,  et  un  certain 
embonpoint  qu'ils  empruntaient  sans  doute  de 
leurs  mères.  Leur  caractère  était  un  mélange 
de"  è~es  Jeux  natures  :  ils  avaient  la  nonchalance  des 
Turcs,  et  le  temperamment  lymphatique  des  Maures- 
ques; surtout  les  lilles  qui,  du  reste ,  étaient  toujours 
élevées  de  la  même  manière  que  leurs  mères. 

Habillés  comme  les  Maures,  ils  portaient  dans  leur 
tenue  une  extrême  propreté,  et  même  une  certaine 
coquetterie  qui  convenait  assez  à  leur  position.  Ils  res- 
taient volontiers  presque  toute  la  journée  plongés  dans 
l'oisiveté.  Riches  des  biens  dont  ils  héritaient,  ils  se 
donnaient  rarement  la  peine  de  travailler,  et  faisaient 
cultiver  les  terres  qui  entouraient  leurs  maisons  de 
campagne,  par  des  esclaves  qu'ils  maltraitaient,  s'ils 
n'étaient  pas  satisfaits  de  leur  service. 

Une  vanité  excessive  et  une  profonde  ignorance  les 
distinguaient  des  autres  peuples  de  la  Régence.  Dans 
l'état  social ,  ils  se  trouvaient  confondus  avec  les  Mau- 
res, et  n'avaient  aucun  droit  aux  privilèges  des  Turcs; 
mais  du  moins  ils  étaient  à  l'abri  des  vexations  des  ja- 
nissaires, à  cause  des  liens  du  sang  qui  les  attachaient 
à  ces  derniers.  Ils  n'étaient  obliges  de  prendre  les  ar- 
mes qu'en  temps  de  guerre  seulement,  et  leur  caractère 
pacifique  a  toujours  empêché  d'apprécier  leur  bra- 
voure à  sa  juste  valeur. 

Ils  n'étaient  point  superstitieux  et  ne  s'acquittaient 
de  leurs  devoirs  religieux  que  pour  faire  voir  qu'ils 
croyaient  en  la  divinité,  lis  ne  se  piquaient  pas  d'une 
grande  exactitude  pour  se  rendre  à  la  mosquée,  ren- 
chérissant ainsi  sur  la  tiédeur  des  Turcs. 

Les  Koulouglis  semblaient  nés  enfin  pour  passer  leur 
vie  dans  celle  oisiveté  douce  et  tranquille  qui  laisse  le 
lemps  s'écouler  sans  effort  dans  les  plaisirs.  Le  luxe 
asiatique  avait  un  grand  charme  pour  eux,  et  les  jeu- 
nes gens  s'efforçaient  de  prendre  dans  les  promenades 
des  poses  lout  à  fait  élégantes,  pour  faire  ressortir  la 
beauté  de  leur  taille. 

Ils  ne  paraissaient  pas  très  passionnés  pour  les  fem- 
mes ,  mais  par  une  triste  compensation ,  ils  se  livraient 
entre  eux  à  lout  ce  que  la  brutalité  a  de  plus  avilissant. 
Il  était  facile  de  s'apercevoir,  dans  les  lieux  publics, 
qu'ils  livraient  leur  aine  à  des  senlimens  désordonnés. 
Sous  peu  d'années,  celte  race  sera  effacée  de  la 


Régence .  puisque  le  recrutement  des  janissaires  a  cessé 
avec  la  conquête. 

VIL 
les  jurs. 

es  Juifs  africains  ne  différent  nulle - 
Cmrnl  de  tous  ceux  qui  sont  répandus 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe. 
Il  est  facile  de  les  distinguer  à  cet  air 
de  fourberie  et  d'humilité  qu'ils  portent 
tous  sur  leur  figure ,  à  cette  inclinaison  du  corps 
£  penché  en  avant,  comme  un  souvenir  de  ser- 
*  vitude,  à  ces  traits  sévères,  et  aux  demi-cer- 
cles qui  encadrent  leurs  noires  prunelles  et  qui  sor  t 
un  des  signes  particuliers  de  leur  race. 

Les  femmes  sont  généralement  belles  et  bien  faites, 
elles  portent  sur  leur  physionomie  une  empreinte  de 
douceur  bien  étrangère  au  pays  qu'elles  habitent.  I  n 
font  découvert,  des  yeux  très  beaux,  surmontés  de 
sourcils  noirs,  un  nez  bien  fait,  une  bouche  petite  et 
des  dents  fort  blanches,  rappellent  la  beauté  de  ce* 
sraëlilcs,  rendues  à  jamais  remarquables  par  les  pio- 
ceaux  des  plus  grands  mailres. 

Le  costume  des  Juifs  n'csl  guère  différent  de  celui 
des  Maures.  Ils  portent  une  culotte  courte  et  largr, 
deux  vestes,  dont  Tune  à  manches  longues  est  brodic 
en  soie  ou  en  or ,  suivant  le  degré  de  leur  fortune.  La 
couleur  en  est  toujours  noire  ou  très  foncée,  confor- 
mément aux  lois  de  la  Régence ,  que  rh»bitude  leur 
fait  encore  respecter,  et  lorsqu'il  fait  froid  ou  qu'i.s 
doivent  se  mettre  en  voyage  ils  portent  de  plus  un 
bernous  bleu.  La  ceinture  qui  entoure  leurs  reins  est 
également  bleue  ou  très  foncée.  Ils  portent ,  comme  la* 
maliomclans  la  barbe  longue  et  la  tète  rasée,  et  se 
coiffent  d'un  simple  bonnet  autour  duquel  ils  placent 
un  mouchoir  noir.  Ils  ne  marchent  jamais  pieds  nus,  et 
à  leurs  babouches  ils  ajoutent  pendant  l'hiver  des  bas 
qui  recouvrent  leurs  jambes  jusqu'aux  genoux. 

Les  femmes  portent  par-dessus  leur  chemise  une 
robe  de  laine  noire  ou  bleue  très  large,  i  manches 
courtes,  qui  descend  jusqu'à  terre.  A  partir  du  genou, 
elles  ont  toujours  la  jambe  nue  et  enchâssent  leur  ptfti 
dans  de  petites  pantoufles  de  cuir  ou  de  maroquin,  qui 
recouvrent  à  peine  les  orteils,  et  qui  n'ont  point  de 
quartier  derrière  le  talon.  Elles  ont  les  cheveux  lon;s 
et  relevés,  cachés  le  plus  souvent  dans  un  mouchoir 
de  soie  ou  de  coton ,  sur  lequel  elles  posent  quelque- 
fois le  sarmah  des  Mauresques.  Elles  marchent  le 
visage  découvert  ;  ce  n'est  seulement  que  lorsqu'elles 
doivent  sortir  qu'elles  s'enveloppent  d'une  gaze  de  laine 
blanche. 

Ce  costume  est  le  plus  simple  que  portent  les  Juives. 
Les  samedis  et  autres  jours  de  féle,  elles  se  parent 
avec  plus  de  soin.  Ce  sont  des  robes  de  soie ,  brodées  en 
or;  des  sortes  de  spencer  sans  manches,  brodés  éga- 
lement en  or,  et  garnis  de  boulons  de  métal  ;  des  san- 
dales de  velours,  garnies  de  broderies  et  de  paillettes, 
et  enfin  des  bracelets  d'or  et  d'argent,  des  colliers  de 
perles,  de  corail  et  des  chaînes  de  prix* 
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Les  Juives  ne  se  tatouent  pas  comme  les  femmes  des 
Berbères,  mais  une  fois  par  semaine  elles  se  teignent 
le  dessous  des  mains  et  des  pieds  avec  du  henné,  se 
noircissent  les  sourcils  et  s'épilent  avec  une  certaine 
pommade. 

Les  enfans  des  Juifs  sont  habillés  de  la  même  ma- 
nière que  leurs  parens ,  seulement  les  filles  ne  portent 
le  sarmah  et  les  bijoux  d'or  que  vers  la  neuvième 
année  de  leur  âge,  alors  qu'elles  commencent  d'être 
nubiles.  Les  garçons  gardent  leurs  cheveux  longs  et 
teints  en  rouge ,  à  peu  près  jusqu'à  la  même  époque. 

A  part  l'agriculture,  dont  ils  ne  s'occupent  jamais , 
les  Juifs  exploitent  tous  les  genres  de  commerce  et 
d'industrie.  Ils  excellent  dans  les  arts  délicats,  tels  que 
la  bijouterie  et  l'horlogerie.  Actifs  à  l'excès,  remuans, 
intrigans,  ils  forment  un  grand  contraste  avec  les 
Maures ,  tous  nonchalans  et  apathiques.  On  trouve  dans 
les  principales  villes  de  la  Régence  beaucoup  de  ban- 
quiers juifs  qui  font  des  affaires  considérables  ;  leurs 
marchands  entreprennent  de  longs  voyages  dans  le 
royaume  avec  des  produits  fabriqués,  qui  leur  rappor- 
tent de  grands  bénéfices ,  ou  des  échanges  avantageux. 
Quelques-uns  ont  des  boutiques  dans  toutes  les  villes, 
et  ne  laissent  pas  néanmoins  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
spéculations.  On  les  voit  toujours  réunis  cinq  ou  six 
sur  leurs  portes  se  proposer  des  marchés,  et  discuter 
presque  continuellement. 

Mais  le  métier  le  plus  exercé  parmi  eux ,  c'est  celui 
de  courtier-  Il  n'est  pas  un  Juif  qui  ne  le  fasse.  Les  plus 
distingués  s'abouchent  avec  les  négocians  européens; 
les  autres,  d'une  classe  moins  élevée,  travaillent  pour 
les  Turcs ,  les  Maures ,  et  surtout  pour  les  habitans  de 
la  campagne.  Ainsi ,  il  ne  se  vend  rien  dans  un  marché 
Bans  que  quelque  Juif  ne  soit  l'entremetteur.  Un  cam- 
pagnard arrive,  apportant  avec  lui  des  poules,  ou 
amenant  un  bœuf,  une  vache;  aussitôt,  il  est  entouré 
de  Juifs  qui  s'emparent  de  sa  marchandise  et  auxquels 
II  laisse  une  remise  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Ceci  ne  doit  point  paraître  étonnant,  car,  par  l'in- 
termédiaire des  Juifs,  les  Arabes  et  les  Berbères  sont 
assurés  de  vendre  toujours  leur  marchandise  à  un  prix 
beaucoup  plus  élevé  qu'ils  ne  la  vendraient  eux-mêmes, 
tant  il  y  a  dans  celte  race  de  l'habileté  pour  les  négo- 
ciations. 

Les  enfans  des  Juifs  ne  restent  jamais  oisifs  comme 
ceux  des  Maures  et  Arabes  qui  ne  font  que  jouer  du 
matin  au  soir.  Dès  qu'ils  commencent  à  être  grands, 
ils  accompagnent  partout  leur  père  et  se  livrent  déjà 
au  trafic.  On  les  trouve  dans  les  rues,  portant  avec 
eux  quantité  d'objets  d'agrément  ou  d'utilité;  ils  savent 
fort  bien  tirer  parti  de  leur  marchandise,  cl  sont  bien- 
tôt aussi  rusés  que  leurs  parens. 

Les  jours  de  fêle,  un  grand  noml  re  de  Juifs  s'enga- 
gent pour  faire  de  la  musique ,  assez  mauvaise  d'ail- 
leurs; ils  chantent  en  s'accompagnant  d'une  guitarre 
algérienne  ou  d'un  violon  à  deux  cordes.  On  les  trouve 
également  dans  les  cafés,  où  ils  gagnent  facilement  leur 
journée.  Ils  n'est  pas  chose  au  monde  qu'un  Juif  ne 
fût  capable  d'entreprendre  pour  gagner  de  l'argent , 
tant  ce  métal  a  de  pouvoir  sur  lui.  Ainsi ,  en  se  servant 


de  ce  peuple  avec  adresse,  il  serait  possible  d'être 
toujours  au  courant  de  ce  qui  se  passe  chet  les  Maures 
et  les  Arabes,  et  d'avoir  en  outre  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire  au  besoin  de  la  vie.  Mais  il  faut  toujours  ap- 
porter une  grande  méiiance  dans  les  relations  que  l'on 
peut  avoir  avec  les  Juifs;  car  l'intérêt  étant  leur  seul 
mobile,  on  risquerait  fort  d'être  trahi  au  moindre 
profit  que  le  parti  contraire  pourrait  leur  offrir. 

Au  premier  temps  de  leur  établissement  dans  la  ré- 
gence d'Alger ,  les  Juifs  jouissaient  de  privilèges  assez 
étendus,  qui  avaient  été  accordés  à  leur  grand  rabbin, 
Simon.  Ces  privilèges  leur  furent  continués  jusqu'à 
l'envahissement  du  territoire  par  les  Turcs  ;  mais  sous 
ces  nouveaux  maîtres,  ils  diminuèrent  graduellement, 
et  on  soumit  enfin  ce  peuple  à  une  dépendance  exces- 
sivement rigoureuse.  On  continua  de  tolérer  leur  reli- 
gion et  de  laisser  aux  rabbins  le  soin  d'administrer  la 
justice,  mais  à  condition  qu'ils  seraient  relégués  dans 
un  quartier  particulier.  Pour  les  distinguer  des  autres 
habitans,  ils  durent  se  vêtir  d'étoffes  noires  ou  d'une 
couleur  fort  sombre.  Les  femmes  ne  purent  plus  se 
couvrir  le  visage,  et  il  ne  fut  plus  permis  à  aucun  Juif 
de  monter  à  cheval. 

Mais  toutes  ces  diverses  ordonnances,  imposées  par 
un  despotisme  bien  rigoureux,  n'étaient  rien  à  côté  de 
celles  que  devait  dicter  le  despotisme  militaire  qui 
s'étendit  indistinctement  sur  les  Musulmans  et  les  Juifs, 
mais  dont  les  derniers  surtout  eurent  grandement  à 
souffrir. 

Ces  malheureux  supportaient  sans  se  plaindre  les 
mauvais  traitemen9  des  janissaires  qui  les  frappaient 
sans  pitié,  lorsqu'ils  les  rencontraient  dans  les  rues,  et 
qui  les  faisaient  condamner  à  mort,  s'ils  osaient  en 
appeler  au  cadi  ou  au  bey.  La  religion  était  le  prétexte 
le  plus  usité  pour  obtenir  contre  eux  quelque  condam- 
nation. Un  Juif  se  plaignait-il,  il  était  aussitôt  accusé 
d'avoir  méprisé  le  culte  mahomélan ,  et  sur  cette  incul- 
pation il  était  condamné  à  mort,  et  exécuté  sur-Ie- 
cliamp  ;  ses  biens  étaient  confisqués  au  profit  de  l'étal. 
Dans  quelque  lieu  qu'un  Juif  se  fût  trouvé  en  compagnie 
de  Musulmans,  il  devait  leur  céder  le  pas.  La  promenade 
des  terrasses  leur  était  défendue,  et  malheur  à  celui 
qui,  passant  devant  une  mosquée,  osait  détourner  la 
tête  pour  y  jeter  un  regard  sacrilège ,  la  populace  fu- 
rieuse se  ruait  immédiatement  sur  lui  et  le  sacrifiait  à 
son  fanatisme. 

Tel  était  l'état  d'abaissement  dans  lequel  se  lrou-( 
vaient  plongés  les  Israélites  lors  de  la  conquête  des 
Français.  L'habitude  de  la  soumission,  et  les  rapports, 
peut-être  exagérés ,  qu'on  pouvait  leur  avoir  fait  de 
notre  nation,  la  leur  faisaient  redouter,  et  leur  inspi- 
raient les  plus  grandes  craintes  ;  mais  s'élant  assurés  du 
contraire  par  la  manière  dont  ils  furent  traités,  et  par 
la  liberté  dont  ils  jouirent  tout  à  coup,  ils  levèrent  bien- 
tôt insolemment  la  tète ,  et  ces  esclaves  humbles  cl  sou- 
mis prirent  à  leur  tour  un  ton  et  des  manières  de  maître. 
Leur  changement  de  fortune  leur  inspira  la  fatuité  et 
l'insolence  dont  ils  ne  se  sont  pas  dépouillés  encore 
aujourd'hui. 

Le  fond  du  caractère  Juif  est  une  poltronnerie  ex- 


Irêmc.  Cela  proviendrait-il  de  la  défense  que  le  dey 
leur  avait  faite  de  ne  porter  jamais  aucune  arme  sur 
eux?  On  peut  assurer  du  moins  qu'ils  se  sont  conformés 
sans  aucun  murmure  à  cet  ordre,  et  que  les  mau- 
vais trailemens  que  les  Musulmans  ne  cessaient  de  leur 
killigcr  n'ont  jamais  pu  les  pousser  à  un  acte  de  ven-  i 
geance  ou  de  représailles.  Le  profil  du  négoce  était  le 
seul  qui  servit  à  les  indemniser  de  leurs  souffrances ,  et 
ils  ne  se  faisaient  point  faute  de  le  rendre  aussi  fruc- 
tueux que  possible. 

Les  Juifs  ont  eu  toujours  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  ils  ont  dans  toutes  les  villes  des  synagogues 
où  ils  se  réunissent  tous  les  samedis,  et  les  jours  de 
solennité  pour  prier  Dieu.  Leurs  prêtres  ou  rabbins, 
oulre  les  cérémonies  du  culte  dont  ils  sont  chargés , 
ont  le  soin  d'instruire  la  jeunesse  et  de  rendre  la  jus- 
tice; mais,  comme  chez  les  Maures,  ils  ont  à  partager 
la  puissance  avec  les  devins.  Ces  derniers  sont  fort  ac- 
crédités parmi  les  Juifs,  tous  superstitieux  à  l'excès, 
craignant  souverainement  Salan,  et  lui  attribuant  les 
malheurs  dont  ils  sont  accablés.  Dans  leur  infortune, 
ils  ont  recours  aux  amulettes,  aux  talismans  et  aux  j 
remèdes  des  charlatans,  qui  bien  souvent  sont  plus 
redoutables  que  les  chimères  de  la  peur.  Parmi  les 
devins  les  plus  renommés,  on  remarque  des  femmes 
appelées  Xines ,  qui ,  moyennant  une  certaine  somme , 
font  l'office  d'exorciseurs  et  de  médecins ,  et  qui  ne 
manquent  jamais ,  comme  on  peut  le  croire,  d'exploi- 
ter la  crédulité  et  la  bourse  de  ceux  qui  les  consultent. 
Les  Juifs  ont,  en  oulre,  beaucoup  de  vénération  pour 
les  marabouts  des  Arabes,  dont  ils  vont  assez  souvent 
Visiter  les  tombeaux. 

Les  cérémonies  funèbres,  chez  les  Juifs,  offrent 
quelques  caractères  purticuliers.  Quand  quelqu'un  est 
mort,  on  l'enveloppe  dans  une  espèce  de  toile  peinte, 
qui  laisse  distinguer  toutes  les  formes  du  cadavre. 
C'est  dans  cet  étal  qu'on  le  port:  au  cimetière.  Ceux 
qui  l'accompagnent  sont  revêtus  d'habits  sales  et  dé- 
chirés, en  signe  de  deuil,  et  marchent  dans  le  plus  grand 
désordre.  Les  parens  s'avancent  immédiatement  après 
le  défunt,  enveloppés  de  leurs  bernons,  dont  le  capu- 
chon est  rabattu  sur  leurs  yeux.  On  transporte  d'abord 
le  cadavre  jusqu'au  tombeau  du  grand  rabbin,  Den- 
ëmiah-Simon ,  au  bas  du  fort  des  Vingl-Qualrc-llcures. 
Les  assistans  vont  baiser  la  pierre  du  tombeau  et  chan- 
tent une  prière,  pendant  que  les  parens  fondent  en 
larmes.  Quand  on  fait  la  sépulture  d'un  personnage  j 
distingué ,  le  rabbin  prononce  ordinairement  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  énumère  ses  qualités  ,cl  fait  son 
éloge,  qu'approuve  hautement  l'auditoire.  Ensuite  on 
transporte  le  corps  tout  près  de  la  fosse  qui  doit  le 
renfermer.  Arrivés  là ,  on  entonne  une  prière ,  pendant 
laquelle  des  vieillards  et  des  rabbins  forment  un  cer- 
cle en  se  donnant  la  main,  chantent  et  dansent  en  rond. 
Un  d'entre  eux  se  détache  du  cercle  et  se  met  à  jeler 
de  petits  morceaux  d'or,  à  chaque  tour  que  font  les 
vieillards.  Quand  il  a  fini ,  le  cercle  s'ouvre ,  et  les  por- 
teurs déposent  le  corps  précipitamment  dans  la  fosse. 
On  jette  de  la  terre  dessus  et  I  on  recouvre  le  tout  de 
dulles  cimentées. 


Cette  manière,  assez  bizarre,  d'ensevelir  les  morts, 
provient  de  la  superstition  des  Juifs,  qui  s'imaginent 
que  le  diable  est  toujours  prêt  à  s'emparer  des  morts 
et  ils  se  flattent  de  l'éloigner  en  trompant  sa  cupidité 
par  les  morceaux  d'or  qu'ils  jettent.  Ils  pensent  que 
pendant  qu'il  est  occupé  a  les  ramasser  il  oublie  de  se 
rendre  auprès  de  la  fosse,  cl  ils  la  comblent  le  plus 
promptemetit  possible,  afin  de  l'empêcher  ainsi  de 
s'emparer  du  cadavre.  Pour  les  femmes,  ils  ne  pren- 
nent jamais  les  mêmes  précautions ,  parce  que ,  disent- 
ils  ,  Satan  ne  cherche  jamais  à  s'en  saisir. 

Après  la  cérémonie ,  on  fait  encore  des  prières  sur 
la  tombe,  et  on  les  renouvelle  au  bout  de  8,  de  30,  9» 
et  330  jours. 

Les  tombeaux  sont  placés  dans  un  cimetière  dé- 
pouillé, sans  aucune  plante  ni  aucune  fleur;  ils  sont 
élevés  au-dessus  du  sol  d'environ  deux  pieds,  construit-, 
en  maçonnerie,  et  recouverts  quelquefois  d'une  plaque 
de  marbre  portant  des  inscriptions  en  langue  hébraïque. 
Quand  les  Juifs  vont  visiter  les  tombeaux ,  ils  s'y  rendent 
accompagnés  de  leur  famille,  et  on  les  voit  embrasser 
les  pierres  funéraires  en  poussant  de  grands  cris  ti 
appelant  de  leurs  noms  ceux  qui  y  sont  ensevelis. 

Les  Juifs  ont  généralement  plus  de  soin  que  les  Mu- 
sulmans de  l'éducation  de  leurs  enfans.  L'instruction  on 
esl confiée  aux  rabbins;  les  études  se  divisent  en  trois 
classes  ou  degrés,  et  se  font  dans  les  synagogues  ou 
dans  les  vestibules  des  synagogues.  Les  enfans  de  quatre 
à  huit  ans  forment  le  premier  degré,  el  apprennent  à 
lire  en  commençant  par  épeler  ;  dans  le  second  degré , 
on  enseigne  l'Ancien  Testament  et  l'histoire;  enfin, 
dans  le  troisième,  les  enfans  qui  ont  dépassé  les  élé- 
mens  apprennent  à  écrire  el  à  calculer.  Pour  les  famil- 
les riches ,  l'enseignement  ne  se  borne  pas  I  j  ;  elles  font 
ordinairement  passer  leurs  enfans  en  Italie,  pour  qu'ils 
s'y  forment  au  commerce  et  à  l'étude  de  la  langue.  On 
trouve  parmi  les  Juifs  des  rabbins  1res  sa  vans,  qui  ont 
voyage  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  el  qui  sont 
très  versés  dans  la  connaissance  des  langues. 

Quoique  les  Juifs  récitent  toutes  leurs  prières  en 
hébreu ,'  et  qu'ils  les  écrivent  en  caractères  consacres , 
ils  ne  se  servent  pas  de  celte  langue  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Ils  parlent  un  sorte  d'arabe  corrompu  ,  mai» 
qui  néanmoins  esl  ai  -é  à  comprendre;  l'arabe  est  même 
leur  langue  nationale ,  puisqu'ils  en  usent  pour  U 
rédaction  de  leurs  actes.  Quand  il  s'agit  de  leur  com- 
merce, cl  qu'ils  doivent  entrer  en  relation  avec  des 
Européens,  ils  parlent  la  langue  franque,  espèce  de 
composé  bizarre  d'espagnol  d  italien  et  d'arabe. 

Les  petites  filles  n'apprennent  ni  à  lire  ni  à  écrire; 
leurs  écoles  sont  tenues  par  des  femmes  qui  leur  ensei- 
gnent à  coudre  et  à  broder.  Elles  ressemblent  assez  sous 
ce  rapport  aux  Mauresques ,  qui  sont  aussi  privées 
d'éducation  ;  mais  elles  ne  sont  point  comme  ces  der- 
nières paresseuses  el  indolentes,  el  par  l'habitude  du 
travail ,  elles  deviennent  bientôt  très  propres  à  la  direc- 
tion d'un  ménage. 

Les  Juifs  possèdent  d'excellentes  qualités;  doux  et 
humains,  ils  passent  leur  journée  dans  le  travail  et  dans 
la  nrière.  Charitables  nar  caractère  et  nar  orint ines. 
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ils  le  sont  à  l'égard  du  tous,  mais  surtout  de  leurs  co- 
religionnaires, qu'ils  accueillent  avec  bienveillance.  Il 
est  vraiment  à  regretter  que  ces  belles  qualités  soient 
ternies  par  cette  cupidité  insatiable  qui  les  dévore,  et 
qui  sert  de  base  à  toutes  leurs  actions,  mime  à  leur 
bienfaisance,  car  ils  pensent  qu'en  faisant  du  bien  à 
leurs  frères  ils  en  acquièrent  dix  fois  plus  dans  le  ciel , 
où  Dieu  leur  tient  compte  de  leur  conduite.  Chez  eux , 
à  côté  de  la  charité,  se  trouvent  le  dol  et  la  fraude  ;  à 
côté  de  l'humanité  se  trouvent  le  mensonge  et  la  ruse , 
par  lesquels  ils  s'efforcent  de  tromper  tous  ceux  qui 
entrent  en  relation  avec  eux  ;  rien  ne  leur  coule  pour 
en  venir  à  leurs  fins.  Souples,  mielleux  dans  leurs  pa- 
roles, ils  disent  une  chose  pensant  le  contraire;  ils 
vous  font  mille  protestations  d'amitié,  vous  baisent 
souvent  la  main,  mais  chaque  baiser  est  une  perfidie, 
car  il  arrive,  en  les  quittant,  que  vous  vous  trouvez  dupé. 
I's  sont  hommes  à  jouer  plusieurs  rôles  en  même  temps , 
et  cela  est  si  vrai,  qu'on  les  a  vus  bien  des  fois  faire 
part  aux  Bédouins  des  projets  des  Français ,  pendant 
qu  ils  paraissaient  être  entièrement  dévoués  à  ces  der- 
niers. 

Le  libertinage  est  peu  répandu  parmi  les  Juifs  ;  mais 
les  hommes  sont  en  général  plus  chasles  et  plus  retenus 
que  les  femmes,  qui  ajoutent  à  leur  grâces  une  adora- 
ble coquetterie. 

Leurs  principaux  jeux ,  pendant  les  fêtes ,  sont  les 
chants  et  la  danse.  On  donne  des  concerts  où  les  fem- 
mes chantent  avec  les  hommes,  mais  la  danse  appar- 
tient exclusivement  aux  femmes.  Dans  les  soirées 
consacrées  au  plaisir ,  les  demoiselles  de  la  maison , 
accompagnées  de  leurs  amies,  viennent  danser  au  son 
de  la  musique;  elles  s'avancent  tenant  de  longues 
écharpes  à  la  main ,  qu'elles  font  voler  autour  de  leur 
tète  en  agitant  les  bras  dans  tous  les  sens,  et  en  balan- 
çant le  haut  de  leur  corps,  d'une  manière  excessive- 
ment piquante,  sans  presque  changer  de  place.  Au  mi- 
lieu des  danseuses,  il  y  a  toujours  un  petit  plat  de 
bronze  pour  recevoir  des  assislans  quelques  petites 
pièces  d'urgent ,  qui  sont  destinées  à  payer  les  musi- 
ciens. Cet  usage,  qui  parait  assez  singulier,  a  lieu 
même  chez  les  Juifs  les  plus  riches  et  les  plus  distin- 
gués. 

Les  Juives  jouissent  d'une  très  grande  liberté,  et 
peuvent  se  voir  avec  les  jeunes  gens  avant  leur  mariage. 
Lue  simple  bague,  acceptée  de  la  main  de  son  amant, 
unit  à  jamais  une  demoiselle  à  celui  dont  elle  a  fait 
choix ,  même  contre  la  volonté  des  parens.  Aussi  est-il 
arrivé  bien  souvent  que  des  jeunes  gens  ont  été  assez 
habiles  pour  faire  accepter  une  bague  à  des  demoiselles 
d'une  famille  riche  et  distinguée,  auxquelles  ils  ne  pou- 
vaient prétendre,  et  que  les  parens  surpris  ainsi,  ont  été 
forcés,  dans  celle  circonstance,  de  donner  leur  fille, 
ou  de  la  racheter  par  une  forte  somme  d'argent.  Quand 
les  deux  parties  sont  parfaitement  d'accord ,  la  bague 
est  également  le  signe  d'alliance.  Après  l'avoir  échan- 
gée, les  pères  des  futurs  se  rendent  devant  un  rabbin, 
pour  stipuler  les  conditions  cl  la  dot  que  chacun  donne 
de  son  côté.  Le  rabbin  écrit  le  tout  sur  un  parchemin, 
qu'il  fait  signer  par  les  deux  contractons  et  chacun  se 


relire  après  avoir  fixé  le  jour  du  mariage.  Les  six  jours 
qui  précèdent  celui  de  la  cérémonie  nuptiale  se  passent 
dans  les  plaisirs  et  les  soirées,  que  remplissent  tes 
musiciens,  et  la  collation;  le  jour  arrivé,  l'époux 
décore  sa  maison  avec  autant  de  luxe  qu'il  lui  est  pos- 
sible :  le  pavé  est  couvert  de  lapis,  les  lits  sont  ornés 
de  riches  draperies,  et  des  lustres  de  différentes  cou- 
leurs répandent  leurs  mille  clartés  dans  les  apparte- 
nions. De  son  côté,  la  fiancée  est  parée  de  ses  plus 
beaux  habits  par  toutes  ses  amies,  qui  sont  venues  la 
complimenter.  On  teint  le  dedans  de  les  mains  et  le 
dessous  de  ses  pieds  avec  du  rouge,  cl  l'on  dessine  sur 
chacune  de  ses  joues  un  triangle  rouge  renfermant  une 
feuille  d'or;  les  sourcils  et  les  yeux  sont  noircis,  et  les 
mains  recouvertes  de  lignes  noires  disposées  en  zig-zag. 
Puis,  dès  que  le  soleil  est  couché,  la  fiancée  sort  de  la 
maison,  accompagnée  de  deux  vieillards,  qui  la  tien- 
nent chacun  par  une  main,  cl  de  toutes  les  femmes  ses 
amies,  qui  marchent  en  foule  après  elle,  portant  le* 
unes  des  lanternes ,  les  autres  des  tambours  de  basque , 
qu'elles  font  résonner  en  signe  de  joie,  et  en  poussant 
des  cris  extraordinaires.  Ainsi  escortée,  elle  se  rend  à 
la  maison  de  son  mari,  dont  les  parens  se  présentent 
sur  la  porte,  pour  la  recevoir  des  mains  des  vieillards 
qui  la  conduisent.  On  l'amène  sous  la  galerie,  dans  un 
emlroil  préparé  tout  exprès,  où  des  musiciens  font 
entendre  aussitôt  leurs  symphonies.  Après  s'être  arrêtés 
un  instant  dans  cet  endroit,  les  deux  vieillards  la 
reprennent  et  la  conduisent  vers  la  chambre  nuptiale, 
où  on  la  fait  asseoir  sur  une  estrade  élevée,  et  où  le  mari, 
qui  n'a  pas  encore  paru,  ne  tarde  pas  à  la  rejoindre. 
En  même  temps  arrive  la  belle-mère,  qui  jette  sur  la 
tète  de  la  fiancée  un  manteau,  dont  elle  fait  retomber 
un  pan  sur  le  mari,  qui,  pendant  ce  temps,  lui  passu 
à  l'un  des  doigts  de  la  main  droite  une  bague  d'or  avec 
un  brillant.  Le  rabbin  se  présente  alors ,  et  récite  les 
prières;  tous  les  assislans  chantent  à  haute  voix,  et 
les  femmes  poussent  des  cris  de  joie.  Les  prières  termi- 
nées on  apporte  un  verre  de  vin,  dans  lequel  tout  le 
monde  boit  toir  à  tour,  après  toutefois  que  les  deux 
époux  en  ont  goûté. 

Cela  fait,  le  rabbin  lil  les  conventions  du  mariage, 
et  remet  au  beau-père  le  billet  qui  les  renferme,  afin 
qu'il  puisse  réclamer  la  dol  de  sa  fille  en  cas  de  divorce. 
Alors  la  fiancée  va  s'asseoir,  les  jambes  croisées,  sur 
des  coussins  où  elle  cause  avec  ses  amies,  pendant  que 
les  autres  se  perdent  dans  les  galeries,  où  l'on  entend 
de  la  musique;  la  danse  commence  et  la  fête  dure  jus- 
qu'à minuit,  heure  à  laquelle  tout  le  monde  se  relire, 
et  les  époux  rentrent  dans  leur  appartement.  Le  len- 
demain malin  on  ne  manque  jamais  de  s'informer  de 
la  sanlé  des  époux  et  de  savoir  s'ils  sont  satisfaits  l'un 
de  l'autre.  Pendant  huit  jours,  les  nouveaux  mariés 
sont  forcés  de  garder  la  maison  ;  ce  temps  écoulé,  le 
mari  sort  seul ,  et  va  dîner  chez  son  beau-père.  Un  mois 
après,  la  femme  va  chez  son  père,  où  son  mari  vient  la 
rejoindre  en  sortant  de  la  synagogue,  et  ils  passent 
quatre  jours  dans  les  festins,  au  bout  duquel  temps  ils 
retournent  chez  eux ,  emportant  les  cadeaux  que  le  père 
a  été  obligé  de  donner  à  sa  fille. 
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Quand  une  femme  esl  enceinte ,  le  mari  se  rend  chez 
tous  ses  parens  et  surloul  chez  son  beau-père ,  qui 
fait  confectionner  une  double  layette  pour  l'enfant,  et 
qui  se  hàle  de  l'apporter ,  en  compagnie  de  sa  femme, 
aussitôt  après  la  nouvelle  de  l'accouchement. 

Si  le  nouveau-né  est  un  garçon,  on  le  fait  circoncire 
huit  jours  après  sa  naissance.  Si  c'est  une  fille ,  on  ne 
fait  absolument  aucune  cérémonie,  sinon  le  gala,  tou- 
jours de  rigueur. 

Un  Juif  ne  peut  avoir  qu'une  seule  femme,  et  doit 
se  faire  un  d«*oir  de  lui  être  fidèle;  mais  il  peut  la 
répudier  en  cas  d'inconduite  ou  de  mécontentement , 
et  dans  cette  occasion  il  est  tenu  seulement  de  rendre 
la  dot  de  sa  femme ,  et  de  garder  les  enfans  qu'il  en  a 
eus. 

VIII. 

LES  NÈGRES. 

■/grta  j  K  M  Nègres  qui  habitent  la  régence  d'Al- 

'efâ^'feMrger  proviennent  du  commerce  que  les 
Arabes  font  avec  k'-  habilansdu  ^rand 
jE&t  ÎÉjà3^  désert.  Ce  sont  les  habilans  de  Maroc 
i^Vifc*^^1 1,111  s'occupent  le  plus  spécialement 
^fâ^^^^^Me  celte  industrie;  ils  emportent  avec 
«îïi  eux  beaucoup  d'objets  de  quincaillerie  ,  des 
toiles  de  différentes  couleurs ,  cl  vont  les  échan- 
Ww&  ger  conlrc  de  la  poudre  d'or  et  des  Nègres, 
qu'ils  reviennent  vendre  ensuite  sur  toute  la  cote  de  la 
Barbarie,  et  même  jusques  dans  l'Asie-Mineure. 

Ces  malheureux  sonl  achetés  suivant  leurs  qualités 
physiques;  les  jeunes  gens  de  bonne  mine  et  robustes 
se  vendent  depuis  100  jusqu'à  200  réaux-boudjoux 
(  ISS  à  370  fr.  ) ;  les  enfans,  depuis  50  jusqu'à  80  boud- 
joux,  et  les  femmes,  depuis  100  jusqu'à  500.  On  voit 
que  le  prix  de  ces  dernières  est  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  des  hommes.  Cela  provient  de  ce  qu'elles 
sont  ordinairement  jeunes,  et  qu'elles  savent  générale- 
ment coudre  et  diriger  un  ménage.  Ces  esclaves  s'at- 
tachent singulièrement  à  leurs  mailres,  malgré  les 
mauvais  traitemens  qu'ils  en  reçoivent.  Us  peuvent 
s  affranchir  à  prix  d'argent,  ou  par  des  services  ren- 
dus. Quelquefois  même  ils  recouvrent  leur  liberté  à  la 
mort  de  leurs  patrons  et  deviennent  alors  citoyens, 
après  avoir  embrassé  l'Islamisme.  C'est  de  celte  façon 
que  la  population  nègre  s'est  établie  dans  l'intérieur 
des  états  de  la  Ilégcncc.  On  dislingue  ceux  qui  en  sont 
originaires  de  ceux  qui  ont  été  émancipés,  à  une  inci- 
sion que  ces  derniers  portent  sur  chaque  joue. 

Malgré  le  mélange  des  noirs  et  des  blancs,  on  ne 
voit  point  de  mulâtres.  On  trouve  seulement  des  né- 
gresses d'une  couleur  jaune  un  peu  lerne,  avec  les 
cheveux  crépus  et  le  nez  écrasé.  On  en  voit  qui  sont 
entièrement  noires,  et  celles-là  sonl  belles  et  portent 
des  figures  très  agréables,  que  distinguent  des  nez 
aquilins  et  des  fronts  découverts.  Elles  ont  la  gorge 
arrondie  ;  mais  plusieurs  l'ont  extrêmement  allongée, 
au  point  qu'elles  peuvent  la  jeter  sur  l'épaule. 

L'habitude  de  vivre  avec  les  Maures,  leur  en  a  fait 
adopler  les  coutumes.  Les  hommes  porte:.'  le  turban 


et  se  mettent  très  bien ,  surtout  ceux  qui  habitent  Al- 
ger ;  les  femmes  libres  se  costument  comme  les  Mau- 
resques cl  se  couvrent  la  figure  comme  elles,  mais  sans 
y  apporter  le  même  soin.  Si  elles  sont  pauvres,  elles 
ne  quittent  pas  leur  costume  d'esclave,  qui  consiste  en 
une  chemise  de  toile  blanche  à  manches  courtes ,  une 
culotte  brune,  resserrée  autour  des  reins  par  une  cou- 
lisse ,  et  une  pièce  d'étoffe  dont  elles  se  servent  pour  se 
couvrir  la  tète. 

Les  Négresses  poussent  à  l'excès  l'amour  des  bijoux, 
et  s'en  couvrent  le  cou ,  les  bras  et  les  oreilles.  Elles  se 
teignent  le  dedans  des  mains  et  le  dessous  des  pieds 
avec  du  henné,  s'épilent  comme  les  Mauresques,  et 
font  un  fréquent  usage  des  bains;  mais  malgré  leur 
excessive  propreté  et  les  essences  de  rose  et  de  jasmin 
qu'elles  répandent  sur  leur  corps ,  elles  conservent  tou- 
jours une  odeur  très  pénétrante,  particulière  à  leur  race. 

Les  Nègres  se  nourrissent  à  peu  près  comme  les 
Maures.  Ils  mangent  beaucoup  de  viande  et  tranchent 
la  téle  aux  bestiaux  avant  de  les  dépecer  pour  les  ven- 
dre. La  profession  de  boucher  n'est  guère  exercée  que 
par  eux ,  surtout  à  Alger  où  ils  tiennent  presque  toutes 
les  boutiques  de  ce  genre.  Ils  sont  d'ailleurs  très  indus- 
trieux ;  ils  exercent  dans  les  villes  presque  tous  le» 
métiers,  et  s'occupent  d'agriculture  dans  les  cim- 
pagnes. 

Mais  la  musique  a  pour  eux  des  attraits  extraordi- 
naires, quoiqu'ils  ne  la  rendent  pas  fort  mélodieuse. 
Les  instrument  dont  ils  se  servent  pour  donner  leurs 
concerts  diaboliques,  sont  des  castagnettes  de  fer  lon- 
gues d'un  pied  et  pesant  environ  deux  livres-,  des  es- 
pèces de  tambours  faits  avec  des  peaux  de  moulons 
tannées,  adaptées  à  des  pots  de  terre  ou  à  des  cylin- 
dres de  bois  imitant  assez  nos  tambours  de  basque  ;  des 
guitarres,  faites  avec  des  calebasses;  et  enfin  des  cha- 
lumeaux énormes. 

Les  Nègres  se  livrent  encore  à  des  usages  bizarres 
pour  tirer  quelque  profil  de  la  crédulité  et  de  la  su- 
perstition des  Arabes.  Il  en  esl  un  enlr'autrcs,  qu'ils 
appellent  Djelep ,  qui  devient  quelquefois  dangereux 
pour  les  acteurs.  C'est  une  cérémonie  qui  a  pour  but 
de  faire  passer  le  diable  dans  le  venlre  de  ceux  qui  te 
désirent,  parce  qu'ils  croient  qu'en  possédant  le  diabk 
ils  posséderont  la  connaissance  de  l'avenir  ;  celle  céré- 
monie ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  quarante  jours 
de  l'année  et  à  des  époques  fixées  par  le  chef  des 
Nègres. 

Tels  sont  à  peu  près  les  moyens  auxquels  les  Nègres 
ont  recours  pour  gagner  de  l'argent,  l'industrie  et  la 
superstition.  Ils  n'ont  point  de  commerce,  à  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  à  l'échange  des  marchandises 
qui  se  fait  dans  les  boutiques. 

Quant  à  leur  étal  politique ,  ils  jouissent  des  mêmes 
droits  que  les  Maures.  Braves  et  courageux,  ils  pren- 
nent les  armes  quand  l'occasion  l'exige,  et  se  condui- 
sent toujours  sans  reproche.  Ils  sont  musulmans  comme 
les  Maures  et  les  Arabes,  mais  plus  pour  la  forme  que 
pour  le  fond ,  car  ils  ne  fréquentent  pas  les  mosquées , 
si  ce  n'est  les  jours  de  fête,  où  ils  vont  élaler  leurs 
beaux  habits. 
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Autant  les  Nègres  possèdent  de  qualités  quand  ils 
sont  esclaves,  autant  ils  ont  de  défauts  quand  ils  sont 
libres.  Dès  qu'ils  ont  été  affranchis  du  joug ,  ils  devien- 
nent voleurs,  perfides,  menteurs,  sanguinaires,  et 
sont  sujets  à  se  mettre  dans  des  colères  épouvantables, 
pour  la  plus  légère  contrariété. 

Les  deux  sexes  sont  très  enclins  à  l'amour ,  mais  les 
femmes  plus  que  les  hommes.  Elles  ont  une  préférence 
marquée  pour  les  blancs,  et  pensent  que  c'est  un  hon- 
neur pour  elles  que  de  leur  accorder  leurs  faveurs. 
Un  Nègre  peut  avoir  quatre  femmes,  comme  les  Mau- 
res ,  mais  il  n'use  pas  toujours  de  cette  latitude.  Les 
femmes  mariées  jouissent  d'une  liberté  excessive;  elles 
sortent ,  le  visage  découvert ,  toutes  les  fois  que  cela 
peut  leur  plaire,  et  vont  même  jusqu'à  découvrir  leur 
gorge.  Elles  sont  très  robustes  et  dans  l'étal  de  grossesse 
elles  vaquent  toujours  à  leurs  travaux.  Les  femmes  de  la 
campagne  travaillent  le  plus  souvent  avec  leur  enfant 
attaché  sur  le  dos.  Quand  elles  se  mettent  en  voyage 
elles  le  maintiennent  dans  celle  situation,  au  moyen 
d'une  étoffe  de  laine. 

La  nature  est  aussi  prodigue  sous  les  rapports  phy- 
siques, pour  les  Nègres,  que  pour  les  autres  peuples 
d'Afrique.  Lcscnfans  sont  très  précoces,  et  sont  nubiles 
à  partir  de  l'âge  de  dix  ans  pour  les  filles ,  et  de  qua- 
torze ou  quinze  pour  les  garçons. 

Cérémonie  du  Djelep.  Nous  terminerons  cette  noHcc 
par  donner  la  relation  suivante  des  cérémonie  du  Dje- 
lep, que  nous  empruntons  au  Voyage  dans  la  Ré- 
gence d'Alger  du  capitaine  Rozct,  rempli  d'un  intérêt 
si  piquant. 

«  J'ai  déjà  dit  que  les  Maures  croyaient  fermement 
que  le  diable  donnait  la  connaissance  de  l'avenir  à  ceux 
qui  en  étaient  possédés ,  et  qu'à  leur  tour  ceux-ci  trans- 
mettaient cette  propriété  à  qui  il  leur  plaisait.  Ceux  qui 
ont  quelque  intérêt  à  connaître  l'avenir  vont  trouver  le 
chef  des  Nègres  (le  kaïtlausfan),  lui  demandent  quand  le 
Djelep  aura  lieu,  et  lui  paient  une  certaine  somme  pour 
avoir  la  permission  d'y  assister;  car  il  n'est  permis  à 
personne  de  s'y  présenter  s'il  n'en  a  préalablement 
obtenu  l'autorisation,  qui  était  toujours  refusée  aux 
Juifs  et  aux  Chrétiens. 

»  Celte  cérémonie  ne  peut  se  faire  que  quarante  jours 
par  au  et  à  des  époques  fixées  par  le  kaïtlausfan  :  elle 
commence  ordinairement  après  le  Ramadan  ;  on  en 
fait  prévenir  les  personnes  qui  ont  demandé  à  y  assister 
et  celles  que  l'on  croit  qui  le  désirent.  Les  futurs  pos- 
sédés, qui  sont  des  femmes  et  des  hommes,  mais  bien 
plus  souvent  des  femmes,  se  rendent  la  veille  au  soir 
avec  les  principaux  acteurs,  et  surtout  un  vieil  homme 
et  une  vieille  femme,  dans  une  maison  destinée  uni- 
quement à  toutes  tes  pratiques  superstitieuses  des  Nè- 
gres :  là ,  les  possédés  sont  mis  dans  une  chambre  garnie 
de  coussins  et  de  tapis,  et  dont  l'entrée  est  fermée  par 
un  rideau.  Les  deux  vieillards,  aidés  par  quelques  per- 
sonnes, prennent  du  benjoin,  de  la  gomme  arabique, 
une  essence  qu'ils  appellent  Sambel,  et  quelques  mor- 
ceaux d'un  bois  nommé  Calcari,  cl  jettent  tout  cela 
dans  un  réchaud  de  terre  allumé.  Auparavant  ils  ont 
tué  qualre  poules  dans  les  commodités;  avec  le  sang, 


ils  frottent  les  jointures  de  ceux  enfermés  dans  la  cham- 
bre :  ils  les  parfument  avec  le  mélange  qu'ils  ont  mis 
dans  le  réchaud,  et  les  habillent  chacun  d'une  manière 
différente.  On  leur  met  des  espèces  de  robes  (caftan) 
qui  leur  descendent  jusqu'aux  talons,  des  ceintures  et 
des  bonnets  garnis  de  coquillages ,  qui  ne  sont  pas  assez 
assujettis  pour  les  empêcher  de  frapper  les  uns  contre 
les  autres ,  et  de  faire  du  bruit  quand  celuiqui  les  porte 
se  met  à  danser.  Le  lendemain  matin ,  et  bien  souvent 
dans  la  nuit  même ,  arrivent  vingt  ou  trente  musiciens 
avec  tous  les  instrumens  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui 
s'accroupissent  sous  la  galerie  du  rez-de-chaussée,  tous 
du  même  côté;  devant  eux  et  en  dehors  de  la  galerie, 
on  met  un  petit  tapis  assez  large  pour  recevoir  les  piè- 
ces d'argent  que  l'on  jette  dessus.  Le  pavé  de  la  cour 
est  bien  nettoyé ,  mais  il  n'est  point  couvert  de  nattes 
ni  de  tapis,  el  l'on  ne  peut  marcher  dessus  sans  ôlcr  ses 
souliers. 

»  Les  personnes  qui  ont  demandé  à  assister  à  la  cé- 
rémonie sont  introduites  à  mesure  qu'elles  se  présen- 
tent. Un,  au  plus  deux  des  possédés,  accompagnés  de 
plusieurs  Négresses  parées  à  peu  près  comme  eux ,  sont 
amenés  au  milieu  de  la  cour  :  à  leur  arrivée ,  on  les 
parfume  avec  un  peu  du  mélange  jeté  dans  le  réchaud  ; 
ensuite  on  les  abandonne  à  eux-mêmes. 

t  Les  musiciens  réunis  commencent  alors  un  vacarme 
épouvantable,  capable  de  rompre  la  tète  la  plus  dure. 
Le  possédé  se  met  aussitôt  à  danser  avec  assez  de  tran- 
quilité  et  en  suivant  très  bien  la  mesure  du  charivari 
qu'on  lui  fait  ;  loules  les  Négresses  qui  l'accompagnent 
dansent  en  contrefaisant  ses  mouvemens,  mais  sans 
s'échauffer  beaucoup.  Les  mouvemens  du  premier  dan- 
seur sont  de  plus  en  plus  précipités;  il  s'anime,  il  entre 
bientôt  en  fureur,  pousse  des  cris  affreux  et  fait  toutes 
sortes  de  contorsions  :  c'est  le  moment  où  le  diable 
commence  à  s'emparer  de  lui.  Les  assistans  qui  veulent 
avoir  part  ;'i  la  faveur  qui  lui  est  accordée,  s'appro- 
chent alors  et  jettent  de  l'argent  sur  le  tapis;  ceux  qui 
n'ont  point  d'argent  donnent  des  bougies,  du  pain  ,  de 
la  viande,  etc.  La  musique  redouble,  le  possédé  s'anime 
de  plus  en  plus;  enfin,  étourdi  par  le  bruit  et  harasse 
de  fatigue,  il  tombe  sans  connaissance  :  ses  compa- 
gnons de  danse  se  retirent,  et  un  des  vieillards  vient 
avec  un  réchaud  pour  lui  parfumer  tout  le  corps.  La 
musique  cesse  aussitôt  qu'il  est  tombé.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  reprend  des  forces,  il  se  lève,  la 
musique  recommence  doucement;  il  se  met  à  danser  : 
les  premiers  danseurs  ou  d'autres  viennent  l'accompa- 
gner, et  cela  continue  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  encore. 
On  recommence  tant  que  la  personne,  femme  ou 
homme,  n'en  peut  absolument  plus,  el  alors  on  croit 
que  le  diable  est  entre  chez  elle.  J'ai  assisté  plusieurs 
fois  à  celle  cérémonie  barbare ,  et  tous  les  jours  il  y 
avait  quelque  chose  de  différent  :  voici  celui  où  elle 
m'a  paru  le  plus  compliquée. 

»  La  danseuse  principale ,  la  Pythonisse ,  était  une 
belle  Négresse  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  extrêmement 
vigoureuse;  elle  avait  une  robe  de  soie  verte  rayée  de 
jaune ,  une  ceinture  et  un  bonnet  garnis  de  coquillages 
et  de  grelots.  Lorsqu'ell*  fut  tombée  plusiwn  fois  en 
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dansant,  la  vieille  arriva  avec  deux  énormes  poignards 
en  fer  dont  les  pointes  étaient  émoussées,  et  les  lui 
donna.  La  Pylhonisse  se  mit  alors  à  danser  en  tenant 
un  poignard  dans  chaque  main ,  faisant  des  gestes  con- 
vulsifs  et  poussant  des  hurlemcns  qui  dépassaient  le  bruit 
des  caisses  et  des  castagnettes.  Tout  à  coup  elle  frappa 
avec  les  poignards  d'une  manière  si  violente,  qu'elle 
aurait  pu  se  faire  beaucoup  de  mal ,  si  la  vieille  ne  fût 
venue  très  adroitement  les  lui  arracher  des  mains. 
Alors  la  danseuse,  entrée  en  fureur,  s'est  jetée  sur 
une  femme  mauresque  qui  s'était  approchée  d'elle; 
après  lui  avoir  fait  toutes  sortes  d'altouchemens,  elle 
l'a  renversée,  s'est  penchée  sur  elle  et  lui  a  craché  au 
visage.  Celle-ci  s'est  laissé  faire  sans  dire  un  seul  mot  ; 
paraissant  même  très  satisfaite.  La  Sibylle,  après  l'avoir 
quittée,  s'est  sauvée  dans  une  chambre  voisine  ;  mais 
elle  est  bientôt  sortie  en  poussant  de  grands  cris.  La 
musique  a  joué,  et  elle  s'est  remise  à  danser  de  plus 
belle  :  elle  était  presqu'épuisée,  cl  je  m'attendais  à  la 
voir  tomber,  lorsque  la  vieille  est  arrivée  avec  deux 
bâtons  ornés  d'ivoire  et  garnis  de  franges  aux  deux  ex- 
trémités. Après  s'être  emparée  dd  ces  bâtons,  ses  for- 
ces sont  revenues  :  elle  dansa  en  faisant  des  évolutions 
un  peu  moins  barbares  que  les  premières  ;  mais  tout 
à  coup  elle  est  tombée  sans  connaissance-  Un  musicien 
s'est  alors  approché  d'elle,  s'est  mis  à  genoux  cl  lui  a 
baisé  les  mains  et  les  pieds;  aussitôt  elle  s'est  relevée 
furieuse ,  l'a  terrassé ,  et  après  lui  avoir  fortement 
appuyé  le  ventre  contre  terre ,  elle  lui  a  croisé  les  bras 
et  les  jambes ,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  tordre  le 
cou,  et  l'a  laissé  aller  ensuite.  Elle  s'est  remise  à  dan- 
ser; mais  au  bout  de  quelque  temps,  elle  est  tombée 
sans  connaissance  et  on  l'a  emportée. 

»  Les  personnes  envers  lesquelles  les  possédés  se 
livrent  à  tous  ces  excès  s'estiment  très  heureuses. 
Comme  on  admet  que  toulc3  leurs  actions  sont  dirigées 
par  le  diable  qui  s'est  emparé  d'eux,  elles  croient 
qu'elles  auront  bien  certainement  part  à  la  connais- 
sance de  l'avenir. 

•  Le  charivari  des  Nègres  dure  plusieurs  jours  de 
suite  sans  être  interrompu  pendant  la  nuit.  Toutes  les 
personnes  disposées  à  recevoir  le  diable  dans  le  corps 
dansent  les  unes  après  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles 
n'en  puissent  plus  :  il  en  meurt  quelquefois  dans  la  cé- 
rémonie, et  beaucoup  gagnent  des  fluxions  de  poitrine 
qui  les  emportent  peu  de  jours  après.  Il  n'y  a  guère 
que  les  Nègres  qui  se  livrent  à  cet  excès  de  démence; 
j'ai  cependant  vu  danser  une  femme  mauresque ,  qui 
était  si  délicate ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  le  faire  plus  de 
cinq  minutes  sans  tomber.  Toutes  les  fois  que  cela  lui 
arrivait,  les  Nègres  riaient  aux  éclats  en  haussant  les 
épaules;  ils  paraissaient  la  mépriser  beaucoup. 

»  Les  gens  raisonnables  se  moquent  de  cette  céré- 
monie barbare  ;  mais  les  esprits  faibles ,  et  surtout  les 
femmes,  y  attachent  une  grande  importance.  Quand 
le  Djelcp  a  lieu,  les  galeries  de  la  maison  dans  laquelle 
on  le  célèbre  sont  toujours  remplies  de  Mauresques  ; 
il  est  vrai  que  je  n'y  ai  jamais  vu  que  des  femmes  au- 
dessus  de  vingt-ciuq  ans,  époque  à  laquelle  leurs 
charmes  soni  »  peu  près  passés.  J'ai  demandé  à  quel- 


ques Maures  si  le  contact  avec  les  possédés  du  Djelcp 
leur  avait  jamais  donné  la  connaissance  de  l'avenir; 
leur  réponse  a  toujours  été  évasive.  Je  sais  néanmoins 
à  quoi  m'en  tenir  là-dessus;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est 
qu'une  longue  expérience  ne  les  ait  pas  désabusés.  Je 
crois  que  cette  ridicule  cérémonie  est  un  spectacle  très 
amusant  pour  eux,  et  surtout  pour  les  femmes,  qui 
paraissent  y  prendre  beaucoup  de  plaisir,  qui  jettent 
des  cris  de  joie  et  applaudissent  quand  la  danseuse 
tombe  comme  une  masse. 

»  J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  pouvait  point  entrer  au  djelcp 
sans  l'autorisation  du  chef  des  Nègres.  La  première  fois 
que  je  m'y  présentai,  on  me  ferma  la  porte  au  nez; 
mais  n'étant  adressé  à  un  Maure  qui  passait,  je  le  priai 
de  se  faire  ouvrir ,  et  de  me  laisser  cacher  derrière 
lui  :  il  accepta  ,  et  j'arrivai  ainsi  jusqu'à  la  cour  où  le 
sabbat  avait  lieu.  A  ma  vue ,  la  musique  cessa  el  toutes 
les  femmes  prirent  la  fuite  en  poussant  de  grands  cris; 
le  vieux  Nègre  et  deux  autres  vinrent  auprès  de  moi, 
mais  après  leur  avoir  fait  comprendre  que  je  voulais 
observer  et  non  pas  troubler  leur  cérémonie,  ils  me 
demandèrent  de  l'argent,  je  leur  donnai  une  pièce  dt 
neuf  sous;  ils  rappelèrent  les  danseuses,  el  la  fêle  con- 
tinua. J'y  suis  retourné  plusieurs  fois  depuis;  j'y  ai 
mené  quelques-uns  de  mes  camarades  ;  nous  y  voos 
même  rencontré  des  soldats,  mais  on  ne  permettait,  pis 
d'entrer  dans  la  cour  sans  ôler  ses  souliers.  Les  Nègres 
ont  encore  beaucoup  d'autres  pratiques  ridicules  et 
barbares,  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  d'observer.  * 


IX. 


AUTRES  RACES. 

N  trouve  encore  à  Alger  plusiems 
autres  peuples  aussi  inléressans  à 
étudier,  mais  dont  l'importance  nu- 
*  mérique  est  bien  moindre.  11  est  na- 
$°  lurel  de  penser  que  cette  contrée , 
traversée  si  souvent  par  l'invasion  étrangère, 
et  jamais  complètement  soumise,  a  dû  offrir 
dans  les  gorges  de  l'Atlas  des  retraites  inac- 
siblcs,  où  des  essaims  de  population  se  sont 
maintenus  avec  indépendance,  quelquefois  sans  mé- 
lange avec  leur  caractère  propre ,  quelquefois  en 
subissant  des  altérations  profondes,  dues  à  l'adieu 
combinée  du  climat  et  des  unions  avec  les  tribus  voi- 
sines. C'est  ainsi  qu'on  y  retrouve  quelquefois  le  Ijpc 
vandale  pur;  mais  ces  particularités  sont  rares  et  nous 
devons  nous  attacher  plutôt  à  remarquer  les  familles 
un  peu  plus  nombreuses ,  telles  que  les  Biskeris  et  les 
Mozabitcs. 

Les  Biskeris  habitent  le  midi  de  la  Régence,  sur  les 
confins  du  désert,  au  sud  du  grand  lac  d'eau  salée 
qu'on  appelle  Chott.  Ils  ont  le  teint  brun,  le  car ac  1ère 
sérieux  ;  leurs  manières,  leurs  mœurs ,  leur  caractère, 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  des  Arabes  et  des 
autres  tribus.  Cependant,  par  leur  langue,  qui  est  un 
dialecte  corrompu  de  l'arabe,  il  paraîtrait  qu'ils  sont 
des  restes  de  ce  peuple  célèbre ,  et  que  leurs  mœurs 
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se  sont  altérées  par  leurs  alliances  avec  les  indigènes. 
Celle  conjecture  acquiert  une  nouvelle  force,  quand 
on  pense  que  le  territoire  qu'ils  habitent,  fut  nécessaire- 
ment traversé  par  les  flots  de  l'invasion  Arabe,  qui  con- 
quit l'Afrique  au  vu«  siècle.  Les  Biskeris  étaient  soumis 
I  la  Régence  ;  le  dey  maintenait  sur  leur  territoire  une 
garnison  turque ,  quoiqu'ils  fussent,  à  Alger ,  soumis  à 
une  corporation  dont  le  gouvernement  reconnaissait 
l'autorité.  Le  naturel  des  Biskeris  est  la  complaisance 
et  la  fidélité  ;  on  les  prenait ,  dans  les  principales  mai- 
sons, pour  domestiques  de  confiance  :  ils  avaient  le 
monopole  des  boulangeries,  étaient  les  seuls  commis- 
sionnaires d'Alger,  et  seuls  encore  employés  par  le  | 
gouvernement  aux  travaux  publics;  ils  étaient  en  outre 
les  agens  du  commerce  entre  Alger  et  Gadamez.  La 
cécité  est  une  maladie  très  commune  dans  celle  pelile 
nation ,  et  probablement  elle  est  duc  à  leur  séjour  dans 
le  désert.  On  trouvait  à  Alger  beaucoup  de  Biskeris 
aveugles,  chargés  de  la  surveillance  des  rues  cl  des 
portes  intérieures  pendant  la  nuit  :  ils  n'ont  d'autre 
religion  que  le  mahométisme. 

Les  Beni-Mozab  ou  Mozabites  habitent  un  district  du 
désert,  au  sud  d'Alger,  à  vingt  jours  de  marche  environ 
pour  une  caravane,  dont  cinq  jours  au  moins,  au  delà 
des  frontières  de  la  Régence ,  passés  sans  trouver  d'eau. 
Ce  petit  peuple  occupe  cinq  cantons,  savoir  :  Gordica, 
Bérignan ,  Ouerghela ,  Engoussa  et  Nadéam.  Chacune 
de  ces  tribus  était  gouvernée  par  un  conseil  de  douze 
notables,  choisis  par  le  peuple.  Rarement  en  guerre 
contre  les  peuples  voisins ,  ces  trihus  fomentaient  les 
unes  conlre  les  autres  des  guerres  de  famille  aussi 
cruelles  que  continues.  Les  dalles  sont  le  produit  lo 


plus  important  du  pays,  qui  récèle  des  sources  d'eau 
vive  assez  abondantes.  Autour  de  celle  contrée,  s'élève 
une  ceinture  de  montagnes  escarpées,  dérivant  de 
l'Atlas,  et  qui  renferment  quelques  filons  d'or  :  les 
habilans  n'avaienlde  rapports  avec  l'intérieur  de  l'Afri- 
que que  par  Gadamez  et  TafileL 

Les  Mozabites  sont  d'un  caractère  tranquille,  actif 
et  commerçant.  Leur  probité  en  affaires  était  presque 
proverbiale  à  Alger,  dont,  au  reste,  ils  étaient  tout  à 
fait  indépendans.  Leurs  privilèges  et  leur  commerce 
étaient  protégés  par  des  contrats  écrits,  consentis  par 
le  gouvernement;  et,  dans  les  affaires  civiles ,  ils  ne 
reconnaissaient  que  la  juridiction  de  leur  aminé,  ou 
syndic  de  la  corporation,  lequel  résidait  à  Alger.  Les 
avantages  qu'ils  tenaient  des  pachas  étaient  assez 
grands  :  agens  privilégiés  du  commerce  d'Alger  avec 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  ils  avaient  aussi  le  monopole 
des  bains  publics,  des  boucheries  et  des  moulins  de  la 
ville.  Les  Mozabites  sont  blancs  ,  mais  leurs  traits  et 
leur  type  sont  ceux  des  Arabes.  Ils  suivent  la  loi  de 
Mahomet,  et  s'en  écartent  dans  plusieurs  détails.  Ils  re- 
fusent de  faire  les  cérémonies  de  leur  culte  dans  les 
mosquées  publiques ,  et  en  ont  une  hors  de  la  ville ,  ap- 
propriée à  leurs  croyances  particulières. 

Les  renseignemens  fournis  à  l'administralion  sont 
insuffisans  pour  établir  la  population  de  la  Régence; 
nous  devons  nous  borner  à  mentionner  celle  de  la 
ville  d'Alger.  On  y  compte  12,000  musulmans  (Ara- 
bes ou  Maures),  6,000  Juifs,  2,000  Kahyles,  2,000 
Biskeris,  Mozabites  cl  Nègres  et  10,000  Européens,  ce 
qui  fait  un  effectif  total  de  32,000  âmes. 
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I. 


D1TISI0S  GÉJtBALE. 

«  sait  que  la  Régence  d'Alger 
est  bornée  au  nord  par  la  Méditerra- 
née, à  l'est  par  les  étals  de  Tunis,  à 
l'ouest  par  l'empire  de  Maroc,  et  au 
sud  par  le  grand  désert  de  Sahara, 
ïdonl  elle  est  séparée  par  la  chaîne  de  l'Atlas. 
Sous  la  domination  turque ,  elle  était  divisée  en 
l j  quatre  parties  ou  provinces,  administrées  par  le 

dey  et  trois  beys. 
La  première,  celle  d'Alger,  qui  était  sous  les  ordres 
immédiats  du  dey,  renfermait  dans  une  étendue  de 
territoire,  comprise  entre  le  Petit-Atlas,  la  merci  les 
cours  de  la  Chiffa  cl  de  l'Arrach,  Irois  villes  :  Alger, 
Blidah  et  Coléah,  un  grand  nombre  de  fermes  et  de 
hameaux  arabes.  Mais  il  arrivait  quelquefois  que  la 
province  agrandissait  ses  limites,  selon  les  modifica- 
tions que  le  dey  jugeait  à  propos  de  lui  faire  subir, 
lorsque  quelques  querelles  venaient  à  s'élever  enlre  lui 
cl  les  beys  voisins ,  ses  licutenans. 


Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  la  ville  d'Alger;  il  nous  suffit  de  faire  connaître  te 
reste  de  cette  province.  C'est  d'abord  la  banlieue  d Al- 
ger, ou  le  massif  qui  se  présente  en  avant  de  lalé- 
tidja ,  puis  c'est  la  plaine  elle-même ,  les  Tilles  d« 
Blidah  et  de  Coléah,  enfin  les  oulhans,  situés  hors  de 
la  banlieue. 

Les  trois  autres  provinces,  gouvernées  par  des  beys, 
étaient  : 

Celle  de  Titery,  au  sud,  renfermant  deux  villes. 
Médéah,  Miliana ,  et  quelques  douairs  ou  villages  arabe?. 

Celle  d'Oran,  à  l'ouest,  renfermant  plusieurs  villes: 
Oran,  Tlemcen,  Arzcw,  Moslaganem,  Scherchel,  et 
plusieurs  tribus  nomades. 

Enfin,  celle  de  Constantine,  à  l'est,  la  plus  considé- 
rable de  toutes,  présentant  un  grand  nomhre  d'oulhan> 
cl  les  villes  de  Bone,  Bougie,  Slora,  Djigelli,  laCalk, 
Constantine  et  quelques  autres  moins  importantes. 

Nous  compléterons  celle  description  par  un  aperçu 
rapide  du  pays  de  Zab,  d'où  viennent  les  Biskeris  et 
les  Mozabiles.  Il  est  borné  au  nord  par  la  province  de 
Constantine,  à  l'est  par  la  régence  de  Tunis,  au  sud 
par  le  Beled-cl-Djérib ,  et  à  l'ouest  par  la  province  de 
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Titery.  Il  a  ccnl  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur 
de  l'est  à  l'ouest,  cl  soixante-quinze  dans  sa  plus  grande 
largeur  du  nord  au  sud. 


II. 


BANLIEIE  D  AI.CCR. 

e  massif,  sur  le  versant  duquel  est 
'bâtie  la  ville  d'Alger,  présente  un 
système  de  collines  très  régulier ,  ac- 
cidenté par  de  nombreux  vallons  qui 
le  coupent  en  divers  sens.  Ses  eaux , 
Mu  coté  du  sud,  descendent  dans  la 
t\  plaine ,  tandis  que  du  côté  du  nord ,  elles  lom- 
^Àfli  1,01,1  dans  ,a  Méditerranée.  Le  poil  t  le  plus 
▼V.*  remarquable  de  ce  groupe  de  collines  est  le 
Roujaréah,  élevé  de  400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  massif  est  couvert  d'habitations  agréa- 
bles dans  le  voisinage  de  la  ville,  et  des  sources  abon- 
banles  y  entretiennent  la  fraîcheur  et  une  végétation 
active.  Il  ne  présente  pas  une  perspective  aussi  riante 
sur  les  sommités,  où  le  terrain  est  sec,  pierreux,  et 
couvert  de  broussailles  peu  élevées.  Les  ravins,  au  con- 
traire, lorsqu'ils  sont  arrosés  par  quelques  cours  d'eau , 
sont  boisés,  et  deviennent  susceptibles  d'une  grande 
fertilité. 

Avant  d'énumérer  les  cantons  compris  dans  cette 
division  de  la  province  d'Alger ,  la  plus  rapprochée  Je 
la  ville,  il  convient  de  parcourir  ses  abords  cl  de  se 
former  une  idée  des  roules,  des  principaux  siles ,  des 
constructions  remarquables  qui  y  sont  disséminées. 

Du  côté  delà  terre,  des  tombeaux  entourent  Alger 
jusqu'à  cinq  cents  mètres  de  distance.  Au  milieu  de 
ces  monuinens  croissent  avec  une  force  extraordinaire , 
des  nopals,  des  dattiers,  des  palmiers  dont  les  tiges 
droites  portent  leur  tète  aussi  haut  que  les  minarets 
des  mosquées;  des  figuiers,  des  caroubiers  magnifiques, 
dont  la  verdure  et  le  feuillage  touffu  contrastent  sin- 
gulièrement avec  la  couleur  pale  des  agaves  et  la  déli- 
catesse des  palmiers.  Parmi  ces  tombeaux  on  dislingue 
les  sépultures  affectées  à  des  familles  opulentes;  elles 
sont  entourées  de  murs  et  tenues  avec  un  soin  vrai- 
ment remarquable.  Enfin,  de  distance  en  distance,  on 
voit  se  dégager  du  milieu  des  arbres,  le  dôme  blanc  du 
tombeau  d'un  marabout,  qui  conserve  encore,  après 
sa  mort,  toute  la  confiance  qu'il  a  su  inspirer  pendant 
sa  vie.  Les  fidèles  musulmans  y  font  de  fréquens  pèle- 
rinages, et  tiennent  à  grand  honneur  d'être  cnlerrés 
auprès. 

Le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  de  Sidi-Ab- 
derrahman,  qui  se  trouve  situé  à  l'ouest  dç  la  porte 
llab-cl-Oucd,  au  nord  de  la  ville.  L'extérieur  de  ce 
marabout  ressemble  tout  à  fait  à  celui  d  une  mosquée. 
«  On  y  monte,  dit  M.  Rozet,  par  un  chemin  tortueux, 
extrêmement  rapide,  qui  conduit  sous  une  voûte  sup- 
portant des  appartenions  qui  dépendent  du  maraboul. 
C'est  sous  celte  voûle  à  gauche  que  se  trouve  la  porte 
d'entrée.  Après  avoir  monté  plusieurs  marches  on  pé- 
nètre dans  un  vestibule  au  milieu  duquel  un  superbe 


jet  d'eau  s'élève  en  s'épanouissant  cl  vient  retomber 
dans  un  bassin  où  les  dévols  se  lavent  avant  d'entrer 
dans  le  saint  lieu;  les  ablutions  terminées,  on  ôle  ses 
babouches  et  on  entre  dans  une  petite  galerie  couverte, 
où  gisent  les  restes  de  plusieurs  grands  personnages 
qui  ont  obtenu  la  faveur  d'être  placés  sous  le  même  toil 
que  le  Sidi.  Au  bout  de  celle  galerie  se  trouve  un  petit 
vestibule  dans  lequel  donne  la  porte  de  la  pièce  où 
repose  le  marabout  :  c'est  une  salle  carrée,  couverte 
d'un  dôme  octogone,  dont  le  plafond  est  parfaitement 
décoré,  ainsi  que  les  murs  de  la  salle,  sur  lesquels  on 
remarque  beaucoup  d'inscriptions  arabes  ;  tout  le  pavé 
est  couvert  de  tapis  magnifiques.  La  chasse  du  mara- 
bout, placée  au  milieu,  est  recouverte  d'un  drap  de 
soie  rouge  brodé  en  or,  et  aux  quatre  coins  sont  plan- 
tés d'énormes  drapeaux  de  soie,  verts  cl  rouges.  Celle 
salle  est  éclairée  par  plusieurs  fenèlres  grillées,  don- 
nant sur  la  campagne. 

•  C'est  dans  ce  marabout  que  se  réfugient  tous  les 
esclaves  noirs  qui  ont  à  se  plaindre  de  leur  maître 
quand  ils  veulent  le  quitter,  et  qu'ils  peuvent  parvenir 
à  s'échapper.  Lorsqu'un  esclave  est  ainsi  venu  se  ré- 
fugier chez  lui ,  le  desservant  chargé  de  la  garde  du 
lombeau ,  le  questionne  sur  les  motifs  qui  le  portent  à 
vouloir  quitter  son  maître,  et  quand  il  les  trouve  suf- 
fisant ,  il  «e  rend  lui-même  auprès  de  celui-ci ,  et  après 
avoir  exposé  les  plaintes  de  son  esclave,  il  l'engage  à 
le  vendre  à  un  autre  maître,  ce  qui  se  fait  toujours. 
Quelquefois  l'esclave,  ayant  ramassé  un  peu  d'argent, 
demande  à  racheter  sa  liberté;  le  maraboul  se  charge 
encore  de  négociations.  » 

Dans  la  petite  plaine  conligue  à  la  côte,  on  remarque 
cinq  grosses  tours  octogones  qui  tombent  en  ruines  et 
qui  rappellent  une  des  plus  sanglantes  révolutions  dont 
Alger  ait  été  le  théâtre.  C'est  le  tombeau  des  cinq  deys 
qui  furent  élus  et  massacrés  le  même  jour.  Plus  loin, 
dans  la  direction  du  nord ,  est  le  fort  des  \  ingl-Qualrc- 
ilcurcs,  assis  sur  un  rocher  et  tout  construit  en  pierres 
de  taille  ;  le  cimetière  des  chrétiens  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  de  marbre  blanc  ,  élevées  sur  les  lombes 
des  chefs  de  bataillon  Champeaud  et  de  Trélan ,  morts 
pendant  la  campagne,  l'un  sous  les  murs  d'Alger,  l'au- 
tre dans  l'expédition  de  Blidah;  enfin  la  maison  de 
campagne  du  dey,  villa  délicieuse,  où  les  eaux  vives, 
les  frais  ombrages,  les  cours  pavées  de  marbre,  les 
pavillons,  les  galeries,  les  appartenions  somptueux 
semblaient  réunis  à  souhait  par  une  péri  d'Orient. 

Au  sud  de  la  ville,  hors  de  la  porte  Bab-Azoun ,  on 
trouve  une  profusion  de  jolies  maisons,  entre  lesquelles 
on  remarque  celle  qui  appartenait  à  l'aga  des  janis- 
saires, et  qui  peut  donner  une  idée  de  ta  magnificence 
de  ces  constructions.  Ces  jardins,  et  ces  vergers  su- 
perbes renfermaient  des  fleurs  rares  et  toutes  sortes 
d'arbres,  que  des  eaux,  arlistemcnt  conduites,  rafraî- 
chissaient continuellement.  Les  appartenions  étaient 
tous  pavés  en  marbre  et  revêtus  de  carreaux  de  faïence. 
La  cour  élailcnlouréc  de  galeries  avec  des  colonnes  de 
marbre ,  et  dans  le  milieu ,  on  voyait  s'élever  un  jet 
d'eau  qui  retombait  en  s'épanouissant  dans  un  bassin 
do  marbre  blanc  qui  renfermait  des  poissons  de  plu- 
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Vue  d'Alger,  prise  de  la  route  de  Conslanline. 


sieurs  couleurs.  Toutes  les  maisons  de  campagne  des 
environs  d'Alger ,  aussi  bien  du  côté  de  Bab-cl-Oiied 
que  de  celui  de  Bab-Azoun,  ont  un  appartement  qui 
donne  sur  la  mer  ;  cet  appartement  est  le  mieux  décoré 
de  la  maison.  On  y  a  ménagé  de  petits  belvéders  extrê- 
mement jolis,  dans  lesquels  les  femmes  venaient  se 
placer  pour  prendre  le  frais. 

Près  de  là  sont  situés  les  jardins  de  Muslaplia-Pacha. 
Ils  étaient  arrosés  par  des  ruisseaux,  des  fontaines, 
d'élégans  jets  d'eau,  entretenus  par  plusieurs  aqué- 
ducs,  dont  certains  venaient  d'une  grande  distance. 
Si  l'on  va  du  jardin  de  l'aga  à  celui  de  Mustapha-Pacha , 
on  traverse  une  petite  vallée  aride  dans  laquelle  il 
existe  un  superbe  aqueduc  mauresque,  composé  de 
deux  étages  d'arcades  ;  cet  aquéduc  a  été  construit 
pour  faire  franchir  la  vallée  aux  eaux  qui  viennent  des 
collines  de  l'est  pour  se  rendre  à  la  ville. 

La  roule  qui  s'ouvre  devant  la  porte  Bab-Azoun, 
après  avoir  traversé  te  faubourg  de  ce  nom ,  se  divise 
m  deux  branches,  dont  l'une,  celle  de  droite,  conduit 
à  Dlidali,  Médéah,  Coléah,  etc.,  et  l'autre,  celle  de 
gauche,  va  à  Conslanline.  Celte  dernière  passe  devant 
la  Maison-Carrée,  appelée  autrefois  l*Haouch  de  l'.iga. 
C'était  un  quartier  do  cavalerie  où  l'aga  tenait  con- 


stamment un  corps  de  deux  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  tombait  à  l'improviste  sur  les  tribus  des  Ber- 
bères qui  refusaient  de  payer  les  impôts.  Nous  y  tn 
|  placé  un  poste  militaire  pour  garder  le  pas>a;r  de 
I  Arracb. 

En  suivant  le  bord  do  la  mer,  on  arrive  aux  ruines 
de  Itnsgonia  ou  Rustonium,  dont  M.  Rozrl  a  donnt- 
une  description  fort  détaillée.  L'intérêt  qu'elle  présente 
i  nous  porte  à  la  reproduire  telle  qu'elle  est  ;  ce  retit 
perdrait  beaucoup  à  être  abrégé. 

«  Nous  suivions ,  dit-il ,  ces  sentiers  en  nous  dirigeant 
vers  le  cap  Malifou,  dont  nous  voyions  devant  nous  le 
fort  blanc  octogone,  qui  servait  à  diriger  nos  pas, 
lorsque  nous  arrivâmes  au  milieu  de  ruines  très  con- 
sidérables :  des  pans  de  murs  dont  quelques-uns  sel»  - 
vent  au-dessous  des  broussailles,  des  restes  de  voûtes, 
d'arcades  et  de  portiques  vinrent  alors  frapper  no* 
yeux;  des  tronçons  de  colonnes  en  marbre  gisaient  rj 
et  là  sur  le  sol  ;  des  briques,  des  tuiles,  des  fragment 
de  poteries  étrusques  et  des  lambeaux  de  mosaïques 
nous  annoncèrent  que  nous  étions  au  milieu  des  ruines 
d'une  cité  romaine  :  c'est  l'antique  Rustonium,  qui  fut 
un  port  de  mer  célèbre.  Nous  nous  mimes  aussitôt  à 
visiter  ces  lieux  avec  toute  l'avidité  et  l'intérêt  qu*ms- 
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pire  à  des  cœurs  sensibles  l'upcct  des  ruines,  surtout 
lorsqu'elles  rappellent  le  passage  des  anciens  maîtres 
du  inonde. 

«Sur  un  espace  à  peu  près  rectangulaire,  dont  la 
cote,  qui  devient  alors  un  peu  escarpée,  forme  un  des 
cotés,  de  huit  cents  mètres  de  long  sur  quatre  cents  de 
large,  on  trouve  les  enceintes  d'un  grand  nombre  de 
maisons,  disposées  le  long  des  rues,  obstruées  par  les 
décombres  et  les  broussailles;  quelques  pans  de  murs 
b'élèvent  assez  haut;  mais  en  général ,  ils  sont  rez  terre. 
La  vue  seule  des  pierres  et  du  ciment  qui  les  composent 
suflit  pour  reconnaître  qu'ils  sont  l'ouvrage  des  Hu- 
mains. Sous  chaque  maison,  il  y  a  une  cave  voûtée  en 
berceau ,  cl ,  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  quelques  sou- 
terrains construits  de  la  même  manière ,  qui  paraissent 
a^oir  une  assez  grande  étendue;  mais  les  décombres 
qui  les  obstruent  empêchent  de  pouvoir  les  suivre. 
Parmi  les  débris  de  colonnes,  j'en  ai  remarqué  quel- 
ques-uns en  marbre  jaune ,  et  d'autres  de  basalte  avec 
divine. 

<  J'ai  remarque  aussi  plusieurs  cubes  de  j  ierre 
(grès  tertiaire)  creusés  dans  l'intérieur  ou  formant 
un  cône  double,  cl  donl  j'ignore  entièrement  l'usage; 
on  trouve  aussi  beaucoup  de  fragmens  de  plaques  de 
marbre  blanc  et  gris,  qui  proviennent  bien  certaine- 
ment des  montagnes  du  Bou-Zaria;  et,  eu  général, 
tous  les  matériaux  employés  dans  les  constructions  de 
celte  ancienne  ville,  à  l'exception  des  basaltes,  ont  clé 
pris  sur  les  lieux  ou  à  une  très  petite  distance.  Toulcs 
les  pierres  des  maisons,  les  plus  grosses  comme  les 
plus  petites,  sonl  du  calcaire  ou  des  grès  tertiaires,  et 
rarement  du  calcaire  de  transition  subordonné  dans 
les  schistes.  Les  briques  et  les  tuiles  ont  dù  élre  faites 
avec  la  marne  bleue,  qui  se  trouve  dans  la  falaise  au- 
dessous  de  quelques  strates  de  grès. 

»  Celte  falaise  a  clé  peu  rongée  depuis  la  construc- 
tion de  Ruslonium  :  on  ne  voit  au  pied  que  les  débris 
de  quelques  maisons,  dont  un  quart,  à  peuprés.aélc 
emporté  par  des  éboulcmens.  C'est  là  que  les  pavés  de 
mosaïque  et  les  débris  de  poteries  étrusques  sont  les 
plus  nombreux  ;  on  y  remarque  aussi  une  grande  quan- 
tité d'ossemens  humains,  qui  proviennent  de  corps 
inhumés  autour  des  maisons. 

»  A  peu  près  au  milieu  de  la  ville,  et  à  une  distance 
de  quarante  ou  cinquante  mètres  du  pied  de  la  falaise, 
on  aperçoit  les  restes  d'une  petite  jetée  qui  sont  entiè- 
rement recouverts  par  l'eau.  Celte  jetée,  qui  s'avance 
à  plus  de  soixante  mètres  dans  la  mer,  est  formée  de 
grosses  pierres  taillées  en  parallélipipcdes,  placées  a 
côté  les  unes  des  autres ,  et  entre  lesquelles  il  n'y  a  bien 
ccrlainement  jamais  eu  de  ciment  ;  on  remarque  au 
milieu  d'elles  quelques  tronçons  de  colonnes  torses.  Il 
n'existe  devant  Ruslonium  aucune  trace  de  l'enceinte 
d'un  port;  les  vaisseaux  venaient  probablement  samar- 
rer  le  long  de  la  jelée,  qui  les  garantissait  des  coups 
de  vent  du  nord  et  de  l'Ouesl,  tandis  que  la  forme  cir- 
culaire de  la  côte  terminée  par  le  cap,  les  mettait  a 
l'abri  de  ceux  du  sud  et  de  l'est. 

Nous  vîmes  dans  l'intérieur  de  Ruslonium  beaucoup 
d'excavations  dont  plusieurs  étaient  encore  très  récen- 


tes :  elles  sonl  le  résultai  de  fouilles  entreprises  par  les 
Arabes,  soit  pour  extraire  des  pierres  à  bâtir  qu'ils 
trouvent  ainsi  loules  taillées,  soit  pour  rechercher  des 
médailles  cl  d'autres  objets  d'art,  dont  on  m'a  assuré 
qu'à  différentes  époques  on  avait  découvert  une  très 
grande  quantité.  Le  petit  lac  sale  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment ne  se  trouve  qu'à  mille  mètres  de  Ruslonium  : 
tout  annonce  qu'il  a  été  creusé ,  du  moins  en  partie ,  de 
la  main  des  hommes;  je  crois  que  c'e^î  un  ancien  ma- 
rais salant,  qui  fournissait  du  sel  à  la  colonie  romaine. 
Pendant  que  nous  parcourions  ces  ruines  avec  les  sol- 
dats qui  nous  accompagnaient,  cl  dont  l'imagination 
était  alors  aussi  frappée  que  la  nôtre  de  tous  les  débris 
que  nous  foulions  aux  pieds,  quelques  Bédouins  dont 
nous  avions  troublé  l'oisiveté,  montés  sur  des  pans  de 
murs,  nous  contemplaient  avec  effroi  ;  ces  hommes,  cou- 
ver Is  de  leurs  manteaux  blancs,  drapés  à  l'antique ,  res- 
semblaient à  des  fantômes  errans  au  milieu  des  ruines. 
Après  dix  minutes  de  marche,  nous  arrivâmes  au  fort, 
autour  duquel  se  trouvent  encore  quelques  restes  de 
maisons  romaines  beaucoup  mieux  conservés  qu'aucun 
de  ceux  de  l'enceinte  de  la  ville.  Les  Arabes  avaient 
adossé  leurs  cabanes  contre  les  murs;  mais  elles  étaient 
peu  nombreuses ,  et  ils  les  avaient  abandonnées  à  notre 
approche.  • 

Nous  terminerons  cet  aperçu  de  la  banlieue  d'Alger 
par  un  coup-d'œil  général  sur  l'aspect  qu'elle  présente, 
et  par  la  nomenclature  des  Iribus  qui  l'habitent. 

La  banlieue  ou  le  Fhos,  comme  l'appellent  les  Ara- 
bes, offre  le  coup-d'œil  le  plus  agréable  que  l'on  puisse 
souhaiter.  C'est  un  pays  délicieux  recouvert  d'une  vé- 
gétation vigoureuse  el  offrant  sur  les  bords  pittoresques 
des  ravins  dont  il  est  sillonné,  tout  ce  que  la  nalurc  a 
de  plus  séduisant.  Les  sites  y  sont  si  variés  et  si  nom- 
breux qu'un  voyageur  peut  à  peine  reconnaître  les 
lieux  qu'il  a  une  fois  parcourus.  A  chaque  pas  ce  sont 
des  changemens  bizarres,  des  accidensde  terrain  tou- 
jours nouveaux  et  toujours  charmans.  Jamais  l'œil  fa- 
tigué ne  cherche  à  s'arracher  à  ce  paysage ,  il  est 
toujours  avide  de  le  contempler  et  d'y  chercher  de 
rians  contractes,  des  horizons  coupés,  de  longues  échap- 
pées de  vue. 

Le  Fhos  est  peuplé,  soit  par  les  indigènes,  soil  par 
des  Européens,  tous  soumis  aux  Français.  Il  se  divise 
en  sept  cantons,  qui  sont  :  Byr-Kadcm ,  Boujaréah, 
Zouaoua  ,  Bcni-Messous  ,  Aïn-Zeboudja  ,  Hamma  el 
Kouba.  Ces  cantons  obéissent  à  des  cheiks  sous  les  or- 
dres du  Khaïd-Fhos,  ou  chef  de  la  banlieue,  résidant  à 
Alger,  qui  à  son  tour  est  soumis  au  commandant  de  la 
gendarmerie. 

Byr-Kadem  est  le  canton  le  plus  peuplé  du  Fhos, 
il  peut  fournir  de  220  à  230  indigènes  capables  de 
porter  les  armes;  il  «ire  son  nom  du  magnifique  café 
de  Byr-Kadem,  tenu  par  un  Maure,  et  d'une  très  belle 
fontaine  occupant  le  centre  du  canton. 

Le  Boujaréah,  ainsi  nommé,  de  la  montagne  qu'il 
renferme,  se  divise  naturellement  en  deux  parties  par 
la  disposition  du  terrain  ;  l'une ,  basse ,  qui  s'étend  le 
long  de  la  mer  ;  l'autre ,  élevée,  qui  comprend  te  pla- 
teau et  les  dépendances  de  la  montagne.  A  rentrée  d'- 
il 
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la  partie  basse ,  se  trouve  la  maison  de  campagne  du 
dey  et  les  environs  du  nord  de  la  ville  que  nous  avons 
déjà  décrits.  Ce  canton  peut  fournir  150  indigènes  ca- 
pables de  porter  les  armes. 

Zouaoua  lire  son  nom  des  Zouaves  à  la  solde  des 
Turcs ,  qui  y  avaient  établi  leur  résidence  ;  il  n'est  pas 
très  étendu  et  ne  peut  fournir  que  70  indigènes. 

Beni-Messous  est  fort  restreint ,  mais  il  est  d'une  fer- 
tilité extraordinaire  ;  beaucoup  d  Européens  y  sont  éta- 
blis, il  est  situé  à  droite  de  la  roule  de  Dely- Ibrahim 
cl  fournit  40  indigènes. 

Au  sud  de  ce  dernier  est  le  canton  de  Aïn-Zeboudja , 
moins  fertile,  mais  un  peu  plus  étendu,  fournissant 
70  indigènes.  Il  renferme  le  village  de  Dely-lbrahim  et 
le  magnifique  vallon  de  Kaddous. 

Le  canton  de  Hamma  s'étend  le  long  de  la  mer  ;  quoi- 
que le  plus  petit  du  Flios,  il  en  est  le  plus  beau  elle 
plus  fertile,  cl  il  fournit  40  indigènes. 

Kouba  domine  toutes  les  hauteurs  situées  au  sud-est 
de  celle  de  Musl?pha-I*aclia  ;  il  est  malsain ,  du  côlé  de 
la  plaine  de  la  Mélidja  ;  il  renferme  le  village  du  même 
nom  et  la  Ferme-Modèle.  11  fournit  à  l'état  ÎHO  indi- 
gènes. 

III. 

LA  MLTIDJA. 

tr  J^ri^ses?*r>  uui  ii  h  t.  le  massif  d'Alger  se  déroule  la 
>\  M' lidja  comme  une  magnifique  xône 

jjfflP;  Jo  sme  a  dix-huit  lieues  de  long,  sur 

'  îvVt^^^f  *"iv  °"  >ePl de  bîrgc-  Au  sud ,  elle  est 
*  nie;ulréc  par  l'Atlas,  dont  les  pics 
s'élèvent  presque  perpendiculairement,  et  lui 
forment  un  rempart  gigantesque. 
Lorsqu'on  dépend  la  Mélidja  par  Douéra  ou 
par  la  Maison-Carrée,  la  plaine,  dans  sa  nu- 
dité, offre  un  aspect  sévère  cl  de  grandeur  imposante 
et  sauvage.  Au  printemps  elle  se  recouvre  d'un  riche 
manteau  de  verdure ,  mais  la  solitude  de  ses  campagnes 
inspire  un  profond  sentiment  de  mélancolie;  nul  mou- 
vement, nulle  voix  humaine  n'anime  ce  désert,  et  I  on 
se  croirait  dans  une  véritable  Thébaïde,  sans  quelques 
traces  de  culture,  sans  les  sentiers  que  l'on  voit  ser- 
penter dans  la  plaine,  et  la  fumée  qui  s'élève  de  quel- 
ques hameaux  éloignés  (1).  Cependant  en  se  rapprochant 
des  montagnes ,  la  contrée  change  d'aspect  et  l'on  aper- 
çoit cà  et  là  des  villages ,  des  hameaux ,  des  fermes 
entourées  d'ombrages. 

Les  restes  d'une  ancienne  prospérité  se  manifestent 
parfois  ;  des  traces  de  canaux  d'irrigation ,  des  bàti- 
mens,  dont  les  murs  encore  debout,  sont  revélus  inté- 
rieurement de  peintures,  de  dorures,  de  marbres,  des 
ruines  enfin  dont  les  débris  portent  encore  l'empreinte 


(1)  Le  lecteur  aura  compris  que  ce  que  nous  disions  des 
rnvirons  d'Alger,  à  la  page  52,  n'est  applicable  qu'à  la  ban- 
lieue ou  au  Fhos,  qui  renferme  les  consulats,  les  maisons  de 
plaisance,  etc.  —  La  Mélidja  se  voit  de  là,  mais  dans  l'éloi- 
pnemem ,  et  elle  parait  se  confondre  avec  cette  belle  campa- 
gne des  environs  de  la  ville. 


d'une  civilisation  avancée,  attestent  que  cette  contrée 
a  été  l'asile  des  arls  et  de  l'opulence.  On  sait,  en  effet, 
que  ces  constructions ,  que  ces  travaux  étaient  Fou- 
rrage des  Maures  de  Grenade  et  de  Valence,  qui  (j 
étaient  réfugiés  après  leur  expulsion  d'Espagne.  Mais 
bientôt  la  domination  tyrannique  des  Turcs,  leurs  vio- 
lentes exactions ,  opprimèrent  cette  population  labo- 
rieuse, qui  alla  chercher  un  refuge  dans  les  vallées  de 
l'Atlas,  et  celle  belle  conlrée  devint  inculte  en  quel- 
ques années. 

La  Mélidja  représente  environ  500,000  hectares  de 
terres  cultivables.  La  population  de  la  plaine,  évalué; 
d'après  le  nombre  d'hommes  que  chaque  tribu  peut 
mettre  sous  les  armes,  ne  dépasse  pas  70  à  SOOW 
âmes.  Elle  est  habitée  par  des  tribus  généralement  pai- 
sibles, dédaignées  de  leurs  belliqueux  voisins  des  mon- 
tagnes. Mais  à  l'exlrémilé  occidentale  sont  les  Hadjou- 
les,  dont  le  territoire,  du  temps  des  Turcs, comme 
aujourd'hui,  servait  d'asile  à  tous  les  bandits  du  pay>, 
et  à  l'autre  extrémité,  la  tribu  puissante  et  turbulente 
de  Hissa ,  que  les  Turcs  châtiaient  fréquemment  et  cen- 
tre laquelle  ils  avaient  à  Bougie  un  fort  avec  une  nom- 
breuse garnison. 

Le  sol  de  la  Mélidja  est  parfaitement  uni  et  sans  fj 
moindre  ondulation  ;  cependant  il  descend  par  n* 
pente  insensible  vers  le  massif,  où  les  eaux  des  ptaits 
et  des  sources  se  trouvant  arrêtées,  forment  d'immen- 
ses marais  dont  le  dessèchement  est  facile;  il  a  éJédeji 
commencé. 

Plusieurs  cours  d'eau,  aux  berges  escarpées,  arro- 
sent la  plaine;  leurs  bords  sont  couverts  de  fourrés 
épais  d'oliviers,  de  caroubiers,  de  palmiers  nains  et 
surtout  de  lauriers- roses,  dont  les  fleurs  éclatantes 
contrastent  avec  la  sauvage  végétation  des  cactus  et 
des  aloès. 

La  plupart  des  villages  ne  sont  qu'une  agglomération 
de  misérables  cabanes  en  torchis,  parmi  lesquelles  * 
trouvent  quelques  maisons  de  pierre.  Il  y  a  aussi  de 
belles  fermes  solidement  construites,  dont  les  maté- 
riaux ont  été  empruntés  aux  ruines  éparses  sur  le  sot. 
Tout  cela  est  entremêlé  de  tentes  noires,  servant  au 
campement  des  Arabes  nomades ,  et  qu'ils  transportât 
d'un  lieu  à  l'autre  avec  leurs  familles  et  leurs  trou- 
peaux. 

Entourée  des  montagnes  qui  lai  servent  de  barrières, 
la  Mélidja  semble  destinée  à  la  colonisation;  30,000 
familles  européennes  pourraient  s'y  procurer  une  licu- 
reuse  existence  ;  la  richesse  du  sol  est  incontestable, 
la  couche  arable  y  est  partout  profonde ,  et  il  suffit ie 
voir  la  vigueur  des  plantes  herbacées  et  la  magnifie 
de  la  haute  végétation,  pour  être  saisi  des  belles  des- 
tinées qui  attendent  celle  contrée,  lorsqu'elle  sera 
cultivée  par  des  mains  laborieuses  et  intelligentes. 

A  notre  arrivée  à  Alger,  en  1850,  la  vue  de  cette 
riche  plaine  stimula  l  émulation  de  colons.  Chacun  s'em- 
pressa d'acquérir,  chacun  voulut  avoir  quelques  par- 
celles de  celle  terre  qui  devait  réaliser  tant  de  Tè\a 
dorés ,  et  des  hommes  entreprenans  allèrent  braiment 
s'installer  dans  la  plaine  au  milieu  des  Arabes  U* 
guerres,  les  incursions  des  Iladjoutes,  ont  arrête  tnaifi- 
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les  fois  celle  impulsion.  Les  colonies  ne  s'improvisent 
pas;  c'esl  une  œuvre  de  persévérance  autant  que  de 
courage.  l-c  gouvernement  s'occupe  des  moyens  de 
j  mcllrc  la  Métidja  n  l'abri  de  l'invasion. 

IV. 

BMDVII. 

lira ii  est  située  au  pied  du  Petit-Atlas, 
;i  l'entrée  d'une  vallée  profonde  et  à 
1-2  lieues  au  sud  d'Alger.  Le  dernier 
.contrefort  auquel  elle  est  adossée , 
couvert  d'arbres  cl  cultivé  presque 
jusqnes  à  son  sommet,  lui  verse  des  eaux  abon- 
dantes qui  alimentent  de  nombreuses  fontaines , 
et  arrosent  les  jardins  qui  l'entourent.  Les  en- 
virons de  la  ville  sont  d'un  aspect  très  agréable 
et  enivrent  par  les  parfums  des  orangers  qui  font  sa 
richesse  cl  sa  plus  belle  parure.  Les  champs,  couverts 
de  céréales  et  de  pommes  de  lerre,  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre et  tapissent  les  flancs  des  montagnes  voisines. 
Aux  abords  de  la  ville  est  un  cimetière  :  chaque  tombe 
est  marquée  par  des  pierre  sépulcrales  (I)  d'une  forme 
toute  particulière  ;  et  vraiment  quand  on  considère  ses 
minarets  aériens,  ses  coupoles  arrondies,  ses  toits  cou- 
verts de  tuiles ,  encadrés  dans  des  bouquets  d'arbres 
d'une  si  belle  végétation,  on  comprend  que  les  indigènes 
soient  si  fiers  de  celle  ininialurc  et  vous  disent  qu'elle 
est  leur  Damas.  Située  enlrc  la  plaine  et  la  montagne  : 
elle  a  même  abondance  d'eaux,  même  luxe  d'arbres  et 

(tj  Vojcz  la  gravure. 


de  jardins,  même  avanlage  d'une  (erre  fraîche  sous  un 
ciel  pur  et  sous  un  ciel  ardent;  mais  quelle  dislance  de 
la  grande  cité  du  levant,  Damas,  toute  couverte  des 
plus  beaux  édifices  qu'ail  élevés  l'Islamisme. 

Quant  à  l'intérieur,  Blidah  offre  un  aspect  qui  n'est 
pas  sans  grâce  :  les  rues  sont  assez  régulières  et  beau- 
coup plus  larges  que  celles  d'Alger,  elles  se  coupent 
presque  loules  à  angle  droit.  Un  mur  d'enceinte  con- 
struit en  pisé,  haut  de  douze  pieds  environ,  entoure  le 
massif  des  maisons  et  les  enferme  toules.  Ce  mur  est 
percé  de  quatre  portes  placées  chacune  à  l'un  des  qua- 
tre points  cardinaux,  et  communiquant  entre  elles  par 
une  rue  intérieure  qui  fait  le  tour  de  la  ville.  La  popu- 
lation qui  s'élevait  autrefois  à  tft  ou  18,000 âmes, n'est 
plus  aujourd'hui  que  de  0,000.  En  1S2S,  un  tremble- 
ment de  terre  ayant  renversé  la  ville,  les  Turcs  vou- 
lurent la  reconstruire  un  peu  plus  loin  de  la  montagne, 
mais  ils  renoncèrent  à  leur  projet  et  l'enceinte  seule 
fut  élevée.  On  l'appelle  la  nouvelle  Dlidah. 

Les  maisons  sont  presque  entièrement  semblables  à 
celles  de  la  ville  d'Alger.  Les  appartenons  donnent 
tous  sur  une  cour  intérieure  et  sont  surmontés  d'une 
terrasse.  Il  y  a  quatre  mosquées,  construites  en  pierre, 
mais  moins  belles  néanmoins  que  celles  d'Alger.  Dans 
les  rues  on  heurte  à  chaque  pas  des  tas  de  ruines  et  de 
décombres,  provenant  du  tremblement  de  terre  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  environs  de  Blidah  sonl  assez  bien  cultivés  :  on 
y  remarque  beaucoup  de  champs  entourés  de  baies, 
dans  lesquels  on  récolle  des  céréales,  des  pommes  de 
terre,  du  lin,  etc.  Les  champs  ne  s'étendent  point  au 
nord,  fort  avant  dans  la  plaine;  mais  du  côté  du  sud, 
ils  occupent  à  peu  près  le  quart  du  versant  des  mon- 
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tagnes.  Il  n'existe  dans  ces  champs  que  très  peu  de 
maisons  construites  en  maçonnerie  ou  en  pisé,  mais 
une  assez  grande  quantité  de  cabanes  en  bois  ou  en 
roseaux. 

V. 

COU  Ml. 


oit  ah  ,  située  à  l'ouest  de  la  Métidja, 
vfy  sur  le  versant  méridional  des  collines 
du  Saliel,  est  une  très  pelile  ville, 
renfermant  au  plus  2,000  iiabilans. 
Elle  est  bàlie  dan»  un  vallon  qui  dé- 
bouche dan*  le  bassin  df  Mazafran  et 
disant  de  la  mer  d'environ  trois  quarts  de 
lieue,  régulièrement  percée,  elle  jouit  d'une 
réputation  extraordinaire,  qui  la  fait  regarder 
i'  comme  mainte  chez  les  Arabes,  et  qui  la  met 
toujours  à  l'abri  de  leurs  attaques. 

Les  rues  sont  assez  droites;  les  maisons,  comme 
celles  dcBlidah,  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée. 

Les  environs  de  Coléah  sont  peu  cultivés  et  le  ter- 
rain est  couvert  de  broussailles;  ils  paraissent  inhabi- 
bités.  Cette  négligence  parait  d'autant  plus  grande 
que  la  ville  n'est  située  qu'à  cinq  lieues  de  Dlidah.  A 
l'exception  de  quelques  touffes  d'agaves,  de  deux  ou 
trois  palmiers  et  de  mauvais  orangers ,  la  campagne 
n'offre  rien  d'agréable  à  la  vue.  Les  jardins  seuls  ren- 
ferment à  peu  prés  tous  les  arbres  à  fruits  que  l'on 
connaît  en  Europe. 

VI. 

LES  OITIIASS. 

oici  quels  sont  les  Oulhans  ou  divi- 
sions administratives  de  la  province 
i  d'Alger. 

ISS  L'oulhan  de  Beni-Khalil  s'étend  de 
l'est  à  l'ouest,  depuis  l'Arrach  jusqu'à 
la  Chiffa,  et  du  nord  au  sud,  depuis  la  banlieue 
d'Alger,  jusqu'aux  crélcs  du  l'etil- Allas ,  au- 
dessus  de  Blidah.  Il  renferme  1  le  Sahel,  can- 
1}  ton  montucux,  entrecoupé  dévalions  fertiles  et 
bien  arrosés,  où  se  trouvent  Slaouéli,  Sidi-Ferruch  et 
les  autres  lieux  parcourus  par  l'année  française  dans 
sa  brillante  campagne;  2-  le  quartier  de  Bouffarick, 
célèbre  par  son  marché  de  bestiaux,  tout  entier  dans 
la  plaine  et  qui  a  de  beaux  centres  de  population  ;  3°  les 
tribus  kabyles  de  la  montagne  ,  peu  connues. 

L'Oulhan  de  Beni-Moussa  s'élend  sur  la  rive  droite 
de  l'Arrach  ,  à  l'est  de  celui  de  Beni-Khalil.  Il  occupe 
une  partie  de  la  plaine  dans  celte  direction,  et  s'ap- 
puie au  versant  septentrional  de  l'Atlas.  C'est  le  plus 
beau  el  le  plus  fertile  de  la  province  d'Alger. 

Eu  suivant  la  direction  de  l'est,  on  arrive  à  l'oulhan 
de  Khachna,  très  beau  et  très  vaste,  divisé  en  huit 
cantons.  Sur  son  territoire  se  trouvent  le  magnifique 
village  de  Kadra ,  la  Maison-Carrée ,  les  ruines  de  Rus- 
gouia,  le  fort  de  l'Eau,  et  d'anciennes  constructions 
romaines. 


L'oulhan  d'1-.srrcst  séparé  du  précédent  par  la  ri- 
vière de  Korso;  il  s'élend  du  nord  au  sud,  depuis  la 
plage  jusqu'à  l'Atlas.  Il  est  fertile,  el  couvert  de  ha- 
meaux ,  mais  il  y  a  des  marais  qui  le  rendent  malsain. 

Celui  de  Sébaou ,  le  plus  oriental  de  la  province 
d'Alger,  est  le  plus  élendu  el  le  plus  important;  il 
avoUiltfl  le  territoire  de  plusieurs  tribus  de  Kabyles 
indépendans.  Cette  circonstance  avait  déterminé  le 
pacha  à  accorder  une  très  grande  ai  torile  au  Laid  d> 
cet  outhan.  Il  avait  le  droit  exorbitant  de  vie  et  de 
mort  sur  tous  ceux  qui  étaient  pris  les  armes  à  la 
main. 

Au  sud  d'Isser  et  de  Khachna  est  l'oulhan  de  Beni- 
Djéad,  sur  les  plateaux  de  l'Atlas.  Celui  dellamia  c>l 
au  sud  de  Beni-Djéad;  il  forme  une  plaine  fort  belle, 
mais  moins  étendue  et  moins  fertile  que  celle  de  la 
Métidja.  Elle  esl  sabloneusc  el  pierreuse  dans  quelque 
parties,  mais  elle  renferme  de  nombreuses  oasis  tri- 
propres  à  la  culture  des  céréales. 

Enfin,  vers  l'ouest,  se  trouvent  Beni-Khalifa,  El- 
Sebl,  Arib  et  Beni-Mcnasser,  dont  la  j  '  'part  sont 
très  beaux  el  très  fertiles. 

Dans  la  plaine  de  la  Mélidja ,  l'oulhan  d'El-ScM 
comprend  les  lladjoules  el  plusieurs  peuplades  venues 
du  Sahara,  mais  qui  depuis  fort  long  temps  sont  éUWirs 
dans  la  llégence.  Les  Hadjoules  forment  la  population 
la  plus  belliqueuse  de  la  plaine.  Ils  sont  fiers,  inie- 
pendans  et  font  fréquemment  des  incursions  dam.  \e 
territoire  des  tribus  voisines.  Leurs  possessions  sont 
parfaitement  cultivées;  ils  ont  des  marchés  abondam- 
ment pourvus,  et  où  se  rendent  les  Arabes  aussi  bien 
que  les  Kabyles.  On  voit  dans  leur  pays,  au  sommet 
d'une  colline  d'où  on  a  vue  sur  la  mer,  une  pyramide 
assez  élevée  connue  sous  le  nom  de  tombeau  de  la 
chrétienne  Koubur-el-Roumia.  D'après  une  croyance 
généralement  répandue  dans  le  pays,  ce  monument  ren- 
ferme de  grandes  richesses.  M.  l'élissicr  nous  a  con- 
servé celle  légende  dans  son  excellent  ouvrage  des 
.tu un!,  s  algériennes.  Nous  la  reproduisons  sous  cetle 
forme  pleine  de  charme  el  de  simplicité  qu'il  lui  a 
donnée. 

•  Il  existait ,  il  a  fort  long-temps,  dans  le  pays  def 
lladjoules,  un  homme  nommé  Jousuf-Ben-Cassem, 
riche  et  fort  heureux  dans  son  intérieur.  Sa  femme  éu.t 
douce  et  belle,  el  ses  enfans  étaient  robustes  et  sou- 
mis. Cependant,  comme  il  était  très  vaillant,  il  voulut 
aller  à  la  guerre;  mais,  malgré  sa  bravoure,  il  fut 
pris  par  les  Chrétiens,  qui  le  conduisirent  dans  leur 
pays,  et  le  vendirent  comme  esclave.  Quoique  son 
maître  le  traitât  avec  assez  de  douceur,  son  àrce 
était  pleine  de  tristesse,  et  il  versait  d'abondantes  lar- 
mes lorsqu'il  songeait  à  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  In 
jour  qu'il  élait  employé  aux  travaux  des  champs,  il  m 
sentit  plus  abattu  qu'à  l'ordinaire,  el,  après  avoir 
terminé  sa  tâche,  il  s'assit  sous  un  arbre,  et  s'aban- 
donna aux  plus  douloureuses  réflexions  :  *  Hélas  !  se 
»  disait-il ,  pendant  que  je  cultive  ici  les  champs  d'un 
■  maître,  qui  est-ce  qui  cultive  les  miens  ?  Que  dev  ion- 

•  nent  ma  femme  el  mes  enfans?  Suis-je  donc  enn- 

•  damné  à  ne  plus  les  revoir ,  el  à  mourir  dans  le  pays 
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des  infidèles?  »  Connue  il  faisait  entendre  ces  Irisles 
plaintes,  il  vit  venir  à  lui  nn  homme  grave ,  qui  portail 
le  costume  des  savans.  Cet  homme  s'approcha  et  lui 
dit: 

—  Arabe,  de  quelle  tribu  es-tu? 

—  Je  suis  Hadjoutc ,  lui  répondit  Den-Casscm. 

—  En  ce  cas,  tu  dois  connaître  le  Koubar-Roumia? 

—  Si  je  le  connais...  Hélas!  ma  ferme,  où  j'ai  laissé 
tous  les  objets  de  ma  tendresse ,  n'est  qu'à  une  heure  de 
marche  de  ce  monument. 

—  Serais- lu  bien  aise  de  le  revoir,  et  de  retourner 
au  milieu  des  liens? 

—  Pouvez- vous  me  le  demander?  Mais  à  quoi  sert  do 
faire  des  vœux  que  rien  ne  peul  exaucer  ? 

—  Je  le  puis ,  moi,  répartit  le  chrétien.  Je  puis  l'ou- 
vrir les  porles  de  ta  patrie,  et  te  rendre  aux  embrasse- 
mens  de  ta  famille.  Mais,  j'exige  pour  cela  un  service. 
Te  sens-tu  disposé  à  me  le  rendre? 

—  Parlez,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  sortir  de 
ma  malheureuse  position,  pourvu  que  vous  n'exigiez 
rien  de  moi  qui  puisse  compromettre  le  salut  de  mon 
;ïinc. 

—  Sois  sans  inquiétude  à  cet  égard,  dit  le  chrétien. 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  Je  vais  de  ce  pas  te  racheter  à 
ton  mailrc ,  et  je  te  fournirai  tas  moyens  de  te  rendre  à 
Alger.  Quand  tu  seras  de  retour  chez  loi,  lu  passeras 
trois  jours  à  le  réjouir  avec  ta  famille  et  tes  amis ,  et  le 
quatrième  lu  le  rendras  auprès  de  Koubar-Roumia  , 
tu  allumeras  un  petit  feu,  à  quelques  pas  du  monu- 
mental tu  brûleras  dans  ce  feu  le  papier  que  je  vais 
te  donner.  Tu  vois  que  rien  n'est  d'une  exécution  plus 
facile.  Jure  de  faire  ce  que  je  viens  de  le  dire,  et  je  le 
rends  aussitôt  à  la  liberté. 

Ben-Cassem  fit  ce  que  lui  demandait  le  chrétien,  qui 
lui  remit  un  papier  couvert  de  caractères  magiques, 
dont  il  ne  put  connaître  le  sens.  Le  même  jour,  la  li- 
berté lui  fut  rendue,  et  son  bienfaiteur  le  conduisit 
dans  un  port  de  mer,  où  il  s'embarqua  pour  Alger.  Il 
ne  resta  que  quelques  instans  dans  cette  ville,  tant  il 
avait  hâte  de  revoir  sa  femme  et  sesenfans,  et  se  rendit 
le  plus  proniplcmcnt  possible  dans  sa  tribu.  Je  laisse  à 
deviner  la  joie  de  sa  famille  cl  la  sienne.  Ses  amis  vin- 
rent aussi  se  réjouir  avec  lui,  et  pendant  trois  jours  son 
haouch  fut  plein  de  visiteurs.  Le  quatrième  jour ,  il  se 
rappela  ce  qu'il  avait  promis  à  son  libéralear,  et  s'a- 
chemina, au  point  du  jour,  vers  le  Koubar-Roumia. 
Là,  il  alluma  du  feu,  et  brûla  le  papier  mystérieux, 
ainsi  qu'on  le  lui  avait  prescrit;  à  peine  la  flamme 
eut-elle  dévoré  la  dernière  parcelle  de  cet  écrit,  qu'il 
vit,  avec  une  surprise  inexprimable,  des  pièces  d'or  et 
d'argent  sortir  par  milliers  du  monument,  à  travers  les 
pierres.  On  aurait  dit  une  ruche  d'abeilles  effrayées  par 
quelque  bruit  inaccoutumé.  Toutes  ces  pièces ,  après 
avoir  tourbillonné  un  instant  autour  du  monument, 
prenaient  la  direction  du  pays  des  Chrétiens  avec  une 
extrême  rapidité,  et  formant  une  colonne  d'une  lon- 
gueur indéfinie,  semblable  à  plusieurs  vols  d'étour- 
neaux.  Ben-Cassem  voyait  toutes  ces  richesses  passer 
au  dessus  de  sa  tète.  Il  sautait  le  plus  qu'il  pouvait,  et 
cherchait  avec  ses  mains  à  en  saisir  quelques  faibles 


parties  :  après  s'être  épuisé  ainsi  en  vains  efforts,  il 
s'avisa  d'ôter  son  bournous,  el  de  le  jeter  le  plus  haut 
possible.  Cet  expédient  lui  réussit,  et  il  parvint  à  faire 
tomber  à  ses  pieds  une  vingtaine  de  pièces  d'or  et  une 
centaine  de  pièces  d'argent  ;  mais  à  peine  ces  pièces 
eurent-elles  louché  le  sol ,  qu'il  ne  sortit  plus  de  pièces 
nouvelles,  et  que  tout  rentra  dans  l'ordre  ordinaire. 
Ben-Cassem  ne  parla  qu'à  quelques  amis  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Cependant,  celle  aventure  extraordinaire 
parvint  à  la  connaissance  du  p-c!n,  qui  envoya  des 
ouvriers  pour  démolir  le  Koubar-Roumia,  afin  de 
s'emparer  des  richesses  qu'il  renfermait  encore.  Ceux- 
ci  se  mirent  à  l'ouvrage  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  mais 
aux  premiers  coups  de  marteau,  un  fantôme,  sous  la 
forme  d'une  femme,  parut  au  liant  du  tombeau,  et 
s'écria  :  Moula,  Moula  (1),  viens  à  mon  secours  ou 
viens  enlever  tes  trésors.  Aussitôt  des  cousins  énormes, 
aussi  gros  que  des  rats,  sortirent  du  lac,  et  mirent  en 
fuite  les  ouvriers  par  leurs  cruelles  piqûres.  Depuis  ce 
temps-là,  toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour 
ouvrir  le  Koubar-Roumia  ont  été  infructueuses,  et  les 
savans  ont  déclaré  qu'il  n'y  a  qu'un  chrétien  qui  puisse 
s'emparer  des  richesses  qu'il  renferme. 


VIL 


CEYLICK  DE  TITIllY. 


Ir-^^TjS^ïsSÏ 1 PT  0lllnans  forment  la  province  de 
'4?Jn  -ï^rtf  Tilery ,  qui  est  placée  au  sud  de  celle 
'^4f<      '  MH'^.  IU  entourent  la  ville  de  Mé- 


Alger 

dcah,  capitale  de  ce  bcylkk,  dans 
l'ordre  suivant,  et  en  se  dirigeant  du 
>uil  à  l'e>t.  ce  sont  :  Bcni-llassan ,  Hassan- 
ben-Ali,  Beni-Yacoub,  Ouzra,  Ouaiuri,  Riga 
et  Ilaoura.  Le  terrain  sur  lequel  ils  se  déve- 
loppent est  ondulé,  et  coupé  de  collines  el  de  vallons. 

Au-delà  de  Ha^an-ben-Ali,  en  suivant  la  route  du 
Sahara,  on  rencontre  les  Habides  el  les  Douers  qui 
habitent  un  pays  de  plaine  au  centre  duquel  est  le  forl 
de  Bourakia  ,  éloigné  d'une  journée  de  marche  de  Mé- 
déah.  En  suivant  encore  la  même  direction,  on  trouve 
plusieurs  tribus  indépendantes  qui  s'étendent  jusqu'au 
Schélif  et  au  lac  ou  marais  de  Tilery,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  province. 

Médéah  el  Miliana  sont  les  seules  villes  de  ce  beylick. 
Médéah  était  la  résidence  du  bey  ;  il  y  avait  une  caserne 
pour  les  janissaires,  une  Casbah  et  un  forl  joli  palais. 

On  entre  dans  Médéah  par  cinq  portes,  placées,  deux 
au  nord,  et  les  trois  autres  au  sud ,  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Elles  sorti  percées  dans  un  mur  d'enceinte  assez  élevé  et 
construite!!  pierre,  mais  elles  sont  faiblement  défendues. 
Quelques  meurtrières  permettent  seulement  de  faire 
feu  sur  ceux  qui  viendraient  les  attaquer.  Au-dessus 
de  la  porte  du  sud  se  trouve  une  batterie  armée  de 
deux  longues  coulcuvrines  du  calibre  de  huit,  ayant 
appartenu  aux  Espagnols,  comme  le  prouvent  les  ar- 

(1)  C'est  le  nom  d'un  lac  qui  est  auprès  du  Koubar- 
Roumia. 
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moirics  gravées  sur  leur  culasse.  L'une  d'elles  porte 
une  Vierge  tenant  son  fils  dans  ses  bras. 

L'aspect  de  Médéali  diffère  l>oaucoup  de  celui  d'Al- 
ger, à  cause  de  la  construction  de  ses  maisons,  qui 
sont  toutes  bâties  en  pierre  et  blanchies  à  la  chaux. 
Mais  néanmoins,  la  disposition  intérieure  est  absolu- 
ment la  même;  c'est  partout  un  rez-de-chaussée,  un 
premier  étage,  et  des  galeries  supportées  par  des  pi- 
liers. 

Plusieurs  fontaines  arrosent  la  ville  et  fournissent 
aux  besoins  des  habilans.  Ces  fontaines  consistent  en  un 
simple  robinet,  placé  dans  un  enfoncement  pratiqué 
dans  le  mur.  Dans  la  principale  rue  et  dans  une  place 
longue  et  étroite,  à  laquelle  celte  rue  vient  aboutir, 
se  trouvent  à  peu  près  tous  les  magasins  de  la  ville. 
Sur  la  place  est  un  fort  joli  café  mauresque  cl  un  f<  in- 
due ou  auberge,  dans  laquelle  on  trouve  a  remiser  les 
chevaux ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  dans  la  Ré- 
gence. 

Médéah  renferme  plusieurs  mosquées,  dans  l'une 
desquelles  est  établie  une  école  publique.  Il  y  a  un 
aqueduc  remarquable ,  et  certaines  grosses  pierres  dé- 
tachées, reposant  à  sa  partie  inférieure,  ont  fait  sup- 
poser que  c'était  l'ouvrage  des  Romains.  Mais  on  peut 
remarquer  que  les  minarets  des  mosquées  sont  con- 
struits de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en  pierre  et 
eu  briques  mélangées,  et  leur  construction,  quoique 
fort  ancienne,  peut  parfaitement  cire  attribuée  aux 
Africains. 

La  population  de  celle  ville  ne  va  pas  au-delà  de 
0  ou  7,000  âmes.  Ses  environs  sont  charmans  ;  on  voit 
le  sol  couvert  de  vignes ,  de  vergers  et  de  champs  cul- 
tivés ;  qui  témoignent  de  l'industrie  agricole  de  leurs 


possesseurs.  Les  habilans  de  MéJéah  sonl ,  en  cfiel 
beaucoup  plus  actifs  que  les  Maures  et  les  Arabes  ;  3a 
s'occupent  presque  toujours,  même  dans  les  cafés,  ou 
on  les  voit  tricoler  des  espèces  de  chaussons  de  laine, 
avec  des  aiguilles  de  fer  très  grosses  cl  très  courtes- 
Plusieurs  d'entre  eux  excercent  diverses  profession» 
mécaniques,  comme  celles  de  menuisier,  de  charron, 
de  tanneur,  de  forgeron,  etc.;  mais  leur  principale 
occupation  et  celle  qui  leur  rapporte  le  plus,  c'est 
l'agriculture. 

Miliana  est  située  dans  l'intérieur  des  terres ,  au  p>! 
du  mont  Zacar,  l'un  des  plus  considérables  de  crtlf 
conlrée.  Elle  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte,  en  fort 
mauvais  état,  percé  de  trois  portes,  défendues,  cha- 
cune, par  trois  petits  châteaux.  Sa  position  est  très 
élevée  et  par  conséquent  exposée  aux  rigueurs  de  fl«- 
ver.  Sa  population  ne  présente  que  3  ou  4,000  inx* 

Il  y  a ,  à  quelques  lieues  de  celle  ville ,  au  nord-oi, 
des  eaux  thermales  très  fréquentées. 


MIL 


CEYMCX  D  on  W 

e  beylick  d'Oran  est  d'une  grande  ktm 
Ulilë  vu  pâturages,  mais  les  cnvifi- 
J  de  ta  ville  sonl  d'une  aridité  excessif 
*  1  n'y  a  guère  que  quelques  herbes 
nourrir  les  troupeaux.  Les  terre?  te> 
plus  fécondes  sonl  situées  du  côté  de  l'est.  Li 
plaine  de  la  Macft,  avant  1830,  fournissait 
^'-pf^  beaucoup  de  coton  et  de  garance,  et  dans  le 
voisinage  d'Anen  ,  des  salines  naturelles  offraient  uw 
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denrée  qui  pouvait  amener  les  échanges  les  plus  avan- 
tageux. Le  royaume  d'Oran  ou  de  Tlcmcen,  comme  on 
l'appelait  jadis,  était  un  des  plus  florissans  étals  de  la 
Régence;  toutes  les  caravanes  du  désert  venaient  dans 
les  riches  établissemens  de  sa  capitale  apporter  leurs 
marchandises,  et  les  échanger  contre  les  productions 
de  sa  culture ,  si  bien  entretenue.  Les  nations  d'outre- 
mer, surtout  les  Génois  et  les  Italiens,  venaient  par- 
fois s'y  approvisionner  cl  donnaient  à  cette  contrée  une 
très  grande  importance.  Mais  Oran  tomba  entre  les 
mains  des  Espagnols,  et  dès-lors  ce  grand  commerce 
qui  animait  tout  le  pays  diminua  insensiblement  et  se 
réduisit  à  rien.  Les  Espagnols  ne  retiraient  aucune 
ilenréc  de  l'intérieur  du  pays;  ils  faisaient  tout  venir 
d'Espagne  (de  Séville  et  de  Carlhagène),  jusqu'à  la 
viande  nécessaire  à  leur  nourriture;  aussi  cette  sorte 
d'hostilité  permanente  appauvrit  singulièrement  le  pays. 

Dans  l'année  1790,  à  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre  qui  causa  des  ravages  terribles  dans  la  ville,  les 
troupes  espagnoles  et  la  population  en  sortirent  pour 
aller  camper  hors  des  murs.  Mohammed,  bey  de  la 
province,  voulut  profiter  de  celle  circonstance  pour 
assiéger  Oran;  mais  il  fut  force  de  s'en  retourner  sans 
avoir  obtenu  le  moindre  succès.  Huit  ou  neuf  mois 
après  son  départ,  les  Turcs  purent  s'en  emparer,  lors- 
que les  Espagnols  se  furent  décidés  à  l'abandonner 
complètement. 

Une  fois  maîtres,  les  Turcs  commencèrent  a  effacer 
toutes  les  traces  du  passage  des  Espagnols  ;  et  les  ma- 
gnifiques constructions  qui  avaient  coûté  tant  de  peine 
et  tant  de  sommes,  tombèrent  rapidement  sous  leur 
marteau  destructeur. 

Puis,  les  Deys  se  succédèrent  à  de  courts  intervalles, 
impuissans  contre  l'intrigue  qui  les  élevait  un  jour  au 
pouvoir,  et  les  renversait  le  lendemain  au  gré  de  son 
caprice.  Les  impôts  ne  se  percevaient  que  les  armes  à 
la  main.  Cet  étal  de  choses  dura  jusqu'après  la  con- 
quête d'Alger,  lorsque  Hassan-Dey  abandonna  la  pos- 
session d'Oran  aux  troupes  françaises,  et  se  relira  a 
Alexandrie  où  il  esl  mort. 

Aujourd'hui  la  province  a  repris  son  importance 
première.  La  France  en  posant  le  pied  sur  ce  sol  y  a 
fait  rcnailrc  tout  ce  que  les  Espagnols  et  les  Turcs  y 
avaient  détruit. 

IX. 

ont*. 

^nfftj^s^MA.  n am  est  bàlidansle  fond  d'une  baie, 
jSBaffn#y-l-&  à  deux  lieues  au  sud-est  de  Mers-cl- 
fr*^Mr  frjf^f  Kèbir.  C'est  un  des  points  les  plus 
«alnbres  de  la  cote;  la  chaleur  s'y 
trouve  tempérée  par  le  voisinage  de 
/a  mer,  et  le  venl  y  souffle  très  rarement. 
jtffijW  Celte  ville  estentourée  tlr>  sites  les  plus  agréa- 
bles,  mais  qui  ne  s'étendent  pas  très  loin,  car 
en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  plaine  on  la  voit 
se  développer  triste  et  monotone,  dépouillée  et  presque 
nue ,  couverte  çà  et  la  de  rares  touffes  de  figuier.  Elle 
est  assise  sur  deux  plateaux  alongcs  qui  sont  séparés 


par  une  vallée  peu  profonde,  dans  laquelle  coule  un 
ruisseau  as*czconsidérable  pour  faire  mouvoir  plusieurs 
usines  et  pour  fournir  de  l'eau  aux  habilans.  Elle  esl 
dominée  à  l'ouest  par  de  hantes  montagnes  dont  la  plus 
connue  esl  le  muni  Raminra  dont  les  pieds  baignent 
'  dans  la  rade  et  sur  le  sommet  duquel  on  remarque  les 
(  ruines  du  fort  Santa-Cruz,  à  une  élévation  de  SOC  mè- 
I  1res  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vers  le  milieu  du 
I  chemin  qui  mène  à  Mers-cl-Kébir  esl  le  fort  Saint-An- 
1  toine,  en  assez  bon  état  et  assez  vaste  pour  loger  une 
j  compagnie  d'infanterie. 

La  ville  était  dans  un  dénuement  difficile  à  décrire 
lorsque  les  Français  en  prirent  possession;  elle  était 
j  toulc  ouverte  ;  les  murs  avaient  élé  renversés  par  les 
j  Turcs,  et  de  leur  vandalisme  il  n'était  resté  que  quel- 
'  ques  ruines,  encore  susceptibles  d'une  faible  défense, 
j  Les  Français  durent  se  mettre  à  l'ouvrage  tout  aussitôt, 
pour  les  réparer.  Les  remparts  se  sont  relevés  et  la 
ville  esl  entourée  maintenant  d'une  ceinture  de  pierre 
1  assez  élevée,  et  flanquée  de  dislance  en  distance  des 
[  forts  que  les  Espagnols  avaient  construits,  et  qui  avaient 
I  échappé  au  Ireniblement  de  terre  de  1790  cl  à  la  main 
'  dévastatrice  des  Musulmans.  A  l'ouest  de  la  ville  se 
trouve  le  fort  de  la  vieille  Kasba,dans  l'intérieur  du- 
quel le  génie  a  établi  de  vastes  casernes.  Dans  l'autre 
partie  de  la  ville,  du  côté  oppose ,  sont  les  beaux  rem- 
parts de  la  nouvelle  Casbah ,  au  pied  desquels  serpente 
un  fossé  très  profond.  Cet  établissement  esl  presqu'eu- 
tièreincnl  neuf;  il  renferme  de  beaux  magasins  à  pou- 
dre et  de  très  grandes  casenics,  el  protège  la  ville  et 
la  campagne,  au  moyen  de  batteries  placées  dans  l'in- 
térieur. La  porte  d'entrée  de  celle  forteresse  esl  soli- 
dement construite  en  pierre,  cl  ciselée  avec  beaucoup 
d'art. 

Ce  système  de  défense  comprend  encore  le  fort  Saint- 
André,  qui  a  de  magnifiques  logemens  el  d'excellentes 
fontaines,  flanqué  de  deux  lunettes  en  pierre  dont 
l'usage  est  de  contenir  le  faubourg  I\as-el-Aïn,  qui 
s'étend  vers  le  sud.  C'est  à  l'extrémité  de  ce  faubourg 
que  les  Espagnols  avaient  construit  le  forl  Sainl-Phi- 
lippe  et  une  poudrière  bien  fortifiée  qui  sont  aujour- 
d'hui en  ruines. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  était  construite  sur  deux 
plateaux  alongés,  des  deux  côtés  du  ruisseau  qui  cou- 
lait au  fond  de  la  vallée.  Sur  le  plateau  de  l'ouest  était 
située  la  partie  habitée  par  les  Espagnols,  et  sur  le 
plateau  de  l'est  la  partie  occupée  par  les  Maures.  L'on 
voit  encore,  dans  la  première,  les  ruines  de  ces  belles 
églises  el  de  ces  monumens  que  les  Espagnols  avaient 
construits,  le  palais  du  gouverneur,  des  maisons  dont 
les  murs  extérieurs  sont  en  assez  bon  état,  enfin,  çà 
et  là  des  pierres  portant  des  inscriptions  latines,  qui 
remontent  au  temps  de  l'occupation  romaine.  Ce  sont , 
pour  la  plupart,  des  ruines  de  fontaines  el  de  monu- 
mens dédiés  aux  dieux  mânes. 

A  peu  de  dislance  de  l'embouchure  du  ruisseau  so 
trouve  une  vaste  caserne,  qui  devait,  sans  doute,  ser- 
vir de  magasin  aux  Espagnols  cl  de  grenier  aux  bey*. 

Oran  offre  un  aspect  assez  pittoresque,  à  cause  du 
mélange  des  consolidions  espagnoles  et  mauresques; 


Oran. 


au  milieu  des  ruines  et  des  palais  s'élèvent  de  petites 
maisons  formées  avec  des  moellons  et  du  mortier,  et 
toutes  tapissées  de  treilles. 

Cette  ville  est  très  bien  percée.  La  rue  Saint- Phi- 
lippe est  bordée  de  trembles  magnifiques  auxquels  sont 
entrelacés  des  pampres  qui  grimpent  fort  haut  et  se 
mêlent  au  feuillage  de  ces  arbres.  Les  deux  cotés  de  la 
rue  sont  garnis  de  boutiques  et  de  cafés ,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  d'assez  beaux.  Celle  rue  réunit  l'un  à  l'autre 
les  deux  plateaux,  au  moyen  d'un  pont  de  pierre,  jeté 
sur  la  vallée,  qui  va  directement  de  la  place  Kléber  à  la 
place  du  marché.  La  partie  Est  de  la  ville  est  toute  dans 
le  genre  mauresque;  les  maisons  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée,  sont  blanchies  à  la  chaux,  et  surmontées  de 
terrasses,  comme  dans  la  province  d'Alger.  Il  y  a  dans 
Oran  quelques  mosquées  qui  sont  en  tout  semblables 
à  celles  d'Alger;  les  minarets  de  Irois  d'entre  elles  sont 
sculptés  avec  la  plus  grande  délicatesse. 

Des  jardins  magnifiques  et  des  vergers,  bordés  de 
baies  de  cactus,  sont  répandus  sur  les  flancs  escarpés 
de  la  vallée;  ils  sont  arrosés  par  le  ruisseau  qui  meut 
dans  son  cours  quelques  moulins,  et  au  bord  duquel 
on  trouve  deux  ou  trois  marabouts.  Les  arbres  des 
vergers  portent  des  fruils  qui  parviennent  rarement  à 
leur  maturité,  à  cause  du  peu  de  soin  que  l'on  en  a;  ce 
sont  des  figuiers ,  quelques  grenadiers ,  des  bananiers , 
etc.,  mais  en  compensation  le  sol  produit  de  belles 
citrouilles,  des  melons,  des  concombres,  des  poivres 
long* ,  des  tomates  et  quelques  pieds  de  maïs.  Pans  les 
endroits  un  peu  trop  escarpés  croissent  des  cactus 
opuntia,  qui  fournissent  des  fruits  pendant  presque 
tt'ul  l'été. 

l  a  population  de  la  ville  a  été  fort  considérable;  au- 


jourd'hui elle  ne  s'élève  pas  au-delà  de  6,000  im. 
Elle  se  compose  de  Maures,  d'Arabes,  de  J\égres,iï 
Turcs,  de  Juifs  et  de  Koulouglis,  qui  ne  différent  <lr 
ceux  d'Alger  que  par  la  douceur  du  caractère,  l 
Juifs  y  sont  très  nombreux  et  l'emportent  de  beaucoup 
sur  ceux  d'Alger  par  les  qualités  personnelles,  et  sur- 
tout parle  courage,  dont  ils  ont  fait  preuve  bien  sou- 
vent dans  les  dernières  campagnes. 
Mais  l'imporlance  d'Oran  ne  réside  pas  absolument 

;  dans  ses  fortifications  ni  dans  la  ville  elle-même;  elle 
tient  encore  au  fort  de  Mers-cl-Kébir ,  dont  cède 
ville  n'est  éloignée  que  de  deux  lieues  environ.  En  pr- 
iant par  la  porle  de  l'ouest,  on  entre  dans  un  client 
bien  tracé,  qui  passe  au-dessous  du  rocher  de SjdI;- 
Cruz,  serpente  le  long  des  montagnes  à  peu  près  Ri- 
dant demi-heure,  descend  ensuite  sur  le  bord  de  la 
mer  cl  arrive  à  Mers-el-Kébir,  après  avoir  renions 
sur  la  falaise.  Ce  port  est  entouré  de  hauteurs,  et  e<: 
assez  profond  pour  que  les  vaisseaux  de  haut  bord 
puissent  y  mouiller  sans  obstacle. 

On  trouve  sur  la  route  une  caverne  dans  laquelle 
est  une  source  d'eau  thermales,  fort  en  réputation  dat> 
toute  la  contrée,  à  cause  des  propriétés  mervcdleu-* 

I  qu'elle  possède. 

Le  fort  de  Mers-el-Kébir  esl  construit  très  solide- 
ment, sous  la  forme  d'un  triangle,  dont  le  somnM 

I  supportait  jadis  un  phare  ;  les  deux  côtés  sont  gira<* 

j  de  batteries.  L'intérieur  est  assez  spacieux  pour  cou- 
lenir  600  hommes  avec  les  magasins  nécessaires  à  leurs 
approvisionnemens.  Soutenu  par  les  deux  aulres  forts 
de  la  Mo  mu'  et  de  Saint-Grégoire,  il  peut  balayer  lot» 
les  vaisseaux  qui  Iculeraient  de  s'approcher.  C'est  un 
des  meilleurs  points  de  la  côle. 
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Avant  de  quitlcr  Oran,  nous  croyons  devoir  consi- 
gner ici  la  description  si  pittoresque  qu'en  a  faite 
4M.  Aynard  de  la  Tour-du-Pin ,  officier  distingue  de 
l'armée  d'Afrique. 

«  Entre  les  deux  parties  de  la  ville,  verdoie  le  délicieux 
ravin,  véritable  originalité  d'Oran  ,  signe  distinelif  qui 
la  marque  entre  toutes  les  villes ,  et  qui  dans  une  lan- 
gue primitive  lui  aurait  certainement  imposé  un  nom. 
11  est  arrosé  par  un  cours  d'eau  qui,  sombre,  frais  et 
mélancolique,  coule  lentement  et  en  silence  dans  le 
clair-obscur  d'une  longue  grotte  de  feuillage;  sur  la 
rive  gauche  il  s'abrite  sous  un  mur  de  terrasse,  qui  le 
garantit  de  l'invasion  de  pierres  dont  il  est  menacé  de 
ce  coté  :  car  c'est  là  qu'est  le  quartier  des  ruines  et 
toute  celle  cohue  de  constructions,  qui  pèîc-mélc  et  en 
désordre  descendent  la  montagne,  comme  un  Iroupeau 
de  Bédouins  accouranl  sur  les  bords  inclinés  d'une  ri- 
vière, pour  en  tenter  le  passage.  Mais  la  végétation , 
refoulée  par  cette  digue  de  maçonnerie,  reprend  son 
niveau  naturel  en  s'élevanl  sur  la  rive  droite  jusqu'au 
sommet  du  la  montagne.  Sur  toute  celte  pente,  depuis 
la  base  d'une  suile  de  maisons  blanches  ou  jaunâtres 
qui  en  garnissent  la  crèle,  jusqu'au  fond  du  ravin, 
ruisselle  par  lotis  les  pores  de  la  terre  une  riche  et 
ondoyante  verdure,  semblable  à  une  immense  nappe 
d'eau  qui  sourdrait  aux  pieds  d'une  muraille  d'albàlrc , 
jaspée  de  jaune  et  de  blanc.  Placé  au-dessous  de  la 
Casbah,  lorsque  vous  vous  tourner,  vers  le  ravin,  qui 
se  raccourcit  devant  vous  en  perspective  fuyante,  vous 
croyez  voir  un  torrent  de  feuillage  dont  les  flols  accu- 
mulés, se  pressant  les  uns  les  autres,  fondent  sur  vous 
comme  pour  vous  engloutir.  Les  sinuosités  de  la  colline, 
qui  se  plient  et  replient  sur  elles-mêmes ,  en  s'élevant 
un  pou  à  chaque  tour  et  s'élargissait!  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  présentent  une  spirale  magique  Iracée  sur 
un  cône  renversé ,  cl  le  long  de  laquelle  l'œil  circule 
en  montant  et  descendant  sans  pouvoir  trouver  la  sorlic 
de  ce  labyrinthe.  Souvent  le  regard,  heurlant  contre 
un  des  plans  du  paysage,  qu'il  prend  d'abord  pour  sa 
limite,  finit  par  découvrir,  en  erranl  un  peu,  quelque 
issue  mystérieuse  ,  cl  pénètre  plus  loin  pour  éluder  en- 
core delà  même  manière  un  semblable  obstacle,  en 
sorle  que,  sans  cesse  arrêté  et  avançant  sans  cesse,  il 
parcourt  de  surprise  en  surprise  une  multiplicité  d'ho- 
risons  successifs  et  concentriques.  Si  l'on  chemine  le 
long  de  la  lerrasse,  qui,  d'un  côté,  domine  le  ravin, 
et  qu'on  se  penche  au-dessus  du  cours  de  ce  fleuve 
de  végétation ,  coulant  à  pleins  bords  entre  ses  rives, 
on  ne  voit  que  vagues  sur  vagues,  profondeurs  sur 
profondeurs;  on  dirait  qu'il  y  a  là  un  insondable  abime 
de  verdure.  Mais  quand  on  veut  respirer  la  volupté  et 
trouver  des  relrailes  dignes  des  amours  parfumés  de 
l'Asie,  il  faut  aller  sur  les  bords  mêmes  du  ruisseau  el 
se  plonger  tout  entier  dans  ses  ombrages.  Nulle  part 
ailleurs  la  sève  n'éclate  avec  plus  de  verve  en  jels  ser- 
rés ,  vigoureux  et  touffus  ;  nulle  part  elle  ne  semble 
plus  active,  plus  joyeuse  et  plus  pressée  de  se  dévelop- 
per, de  vivre,  de  jouir  et  île  prendre  dans  des  lieux 
enchantés  sa  pari  d'air,  de  parfums  cl  de  lumières.  Là 
sont  des  arbres  pleins  d'abandon  cl  de  nonchalance, 


des  branches  qui,  mollement  étendues  sur  les  bords  do 
celle  eau  limpide  el  sous  le  souffle  d'une  brise  embau- 
mée ,  penchées  les  unes  vers  les  autres  pour  se  mur- 
murer quelques  douces  paroles  que  le  vent  emporte, 
el,se  jouant  ensemble  avec  un  gracieux  laisser-aller , 
rappellent  des  odalisques  au  milieu  de  leurs  bains  va- 
poreux. Plus  loin,  des  voûles  de  verdures,  dont  le 
mystère  ne  se  révèle  que  vaguement  et  par  intervalles, 
sous  ces  reflets  mobiles  que  la  moindre  agitation  du 
feuillage  fail  chatoyer  sur  le  sol;  puis  quelques-uns  de 
ccscnfonceuicns  que  rien  n'éclaire,  que  rien  ne  limite, 
et  qui  se  devinent  plutôt  qu'ils  ne  se  voient  ;  enfin  ces 
effets  presque  impossibles  d'ombre  et  de  lumière,  et 
toule  celle  poésie  pittoresque  qui  fait  rêver  devant  les 
pavsagesde  quelques  arli>tes  anglais.  Il  y  a  dans  ce 
vallon  une  telle  mobililé  de  physionomie,  une  grâce  si 
fugitive,  qu'à  chaque  mouvement  on  perd  et  retrouve 
quelques-uns  de  ses  charmes,  jouissant  ainsi  à  la  fois 
du  plaisir  de  l'admiration  et  de  celui  de  la  curiosilé, 
comme  lorsqu'on  suit  une  piquante  Andatousc  dont  le 
visage  scintille  par  momens  sous  sa  capricieuse  man- 
tille. 

»  En  avanl  delà  ville,  du  côté  oppose  à  la  montagne, 
s'élend  une  grande  plaine,  largement  ondulée,  tapissée 
d'une  herbe  épaisse  et  lamée  des  reflets  argentins  de 
deux  lacs  salés,  l'n  demi-cercle  de  montagnes  bleuâtres 
f  'rme  ce  vaste  espace ,  et  s'appuie  a  la  mer  sur  un  con- 
trefort arrondi.  Dans  toule  celle  enceinte,  quand  une 
fois  on  a  laissé  derrière  soi  une  longue  avenue  de  rui- 
nes, qui  conduit  à  un  grand  caranvansérail,  sorte  do 
cloilre  mauresque  à  demi  ruiné  lui-même,  on  marche 
Iong-lemps  sans  trouver  aucune  mesure  de  l'espace; 
allant  d'horizons  en  horizons,  sans  apercevoir  autour 
de  soi  aucun  changement,  on  se  voit  toujours  au  même 
point,  comme  si  on  voyageait  dans  lïmmensilé;  on  perd 
la  conscience  du  mouvement,  el  si  l'on  n'avait  le  sen- 
timent du  jeu  ordinaire  de  la  locomotion ,  on  se  croi- 
rait immobile.  11  semble  alors  qu'on  est  sous  l'influence 
de  quelque  fascination,  le  jouet  d'une  espèce  de  mi- 
rage, qui  place,  en  regard  de  la  mer  réelle,  azurée, 
à  laines  courtes  et  pressées,  l'image  d'une  mer  fanla- 
slique,  a  longues  lames,  verle,  solidifiée.  On  a  peu  à 
se  plaindre,  il  est  vrai,  de  l'ennui  de  ces  navigations 
terrestres:  car,  excepté  ''nns  certaines  circonstances 
où  plusieurs  centaines  d  hommes  tentent  quelque  ex- 
cursion ayant  un  but  déterminé,  on  ne  sort  des  porles 
de  la  ville  que  pour  longer  ses  murs  jusqu'au  fort  Saint- 
André,  mouler  au  fort  Saint-Grégoire ,  ou  accompa- 
gner les  régimens,  lorsqu'ils  vont  manœuvrer  à  une 
portée  de  fusil  de  la  place.  A  cinquante  pas  des  fossés, 
du  côlé  de  la  plaine ,  est  un  pelit  ravin  ,  parallèle  aux 
murailles  et  loul  planté  de  jardins;  s'amuser  à  le  fran- 
chir est  une  partie  dans  laquelle  on  met  sa  tète  en 
enjeu. 

»  Lorsque  les  Français  arrivèrent  dans  ces  parages , 
ils  reçurent  un  accueil  bienveillant  de  plusieurs  chefs 
de  tribus.  Sur  la  foi  de  ces  barbares,  des  marins  al- 
laient à  la  chasse  à  deux  ou  Irois  milles  de  Mers-el- 
Kébir,  et  cuiraient,  pour  boire  unejatlc  de  lait,  sous 
la  huile  d'un  Arabe,  comme  dans  un  chAlet  des  moi>* 
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faunes  de  la  Suisse.  De  farouches  BédOttilU  venaient 
s'asseoir  à  la  table  des  officiers ,  et  fumaient  avec  eux 
le  calumet  de  la  paix.  Peu  à  peu  l'amitié  s'est  retirée, 
et  a  fait  place  a  la  méfiance.  Les  tribus  ont  reculé  loin 
de  nous,  et  le  désert  s'est  fait  autour  d'Oran.  • 
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TLEUCEI. 

jPS  umce*  est  situé  sur  une  hauteur,  au- 
f*?Cr  dessous  d'une  cliainc  de  montagnes 
iy^\  escarpées,  du  sommet  desquelles  dé- 
/.coule  une  grande  quantité  de  sources 
'qui  viennent  se  réunir  au  pied,  et 
1  Ts  s'échappent  en  plusieurs  ruisseaux  ou  tombent 
jaK  c"  cascades.  Ces  ruisseaux  alimentent  quelques 
moulins  et  fournissent  de  l'eau  aux  fontaines 
de  la  ville,  en  assez,  grande  quantité. 
Les  murs  de  Tlemcen  sont  presque  entièrement 
construits  avec  des  blocs  immenses  d'un  mortier  com- 
posé de  sable,  de  chaux  et  de  petits  cailloux,  et  qui 
a  acquis  par  la  suilc  des  temps  la  solidité  de  la  pierre 
cl  sa  consistance. 

A  l'ouest  de  la  ville  se  trouvait  un  vaste  bassin  de 
cent  toises  de  long  sur  cinquante  de  large,  où ,  dit-on , 
les  rois  de  Tlemcen  allaient  se  divertir  et  se  baigner.  Il 
est  remarquable  parce  qu'il  pourrait  servir,  en  cas  de 
siège  ou  en  cas  de  sécheresse,  à  arroser  les  jardins 
qui  se  trouvent  au-dessous. 

Tlemcen  était  autrefois  divisé  en  plusieurs  quartiers , 
entourés  chacun  d'une  haute  muraille,  qui  pouvait  les 
faire  regarder  comme  autant  de  villes  distinctes,  réu- 
nies par  une  enceinte  de  murs;  ils  furent  presque  en- 
tièrement détruits  par  Uassan-Dey,  en  1670,  après  la 
longue  résistance  que  leshabitans  lui  firent  éprouver. 

Aujourd'hui  la  ville  est  bien  déchue  de  son  ancienne 
grandeur.  La  population  est  réduite  environ  au  sixième 
de  ce  qu'elle  était;  les  maisons  sont  construites  comme 
celles  du  reste  de  la  province,  et  font  disparate  avec 
ces  ruines  imposantes,  qui  témoignent  encore  du  pas- 
sage des  Humains. 

Les  usages  de  la  vie  ci\ile  et  les  mœurs  sont  les  mê- 
mes qu  'à  Oran. 

A  huit  cents  toises  environ,  à  l'est  de  Tlemcen,  se 
trouve  le  \illagc  de  llabbed,  où  est  le  tombeau  de  Sidi- 
Boumaidian,  qui  y  attire  toujours  un  grand  concours 
d'individus  des  lieux  environnant 

A  peu  près  à  la  même  distance,  à  l'ouest,  était  au- 
trefois la  ville  de  Mansourah ,  qui  n'a  plus  ni  maisons 
ni  habUans,  mais  dont  la  plus  grande  partie  des  mu- 
railles, qui  sont  bâties  comme  celles  de  Tlemcen,  sub- 
siste encore. 

Ces  murs  peuvent  avoir  trois  quarts  de  lieue  de  cir- 
cuit, et  il  y  a  environ  la  moitié  de  sa  superficie  en 
culture*  Aboul-llassan ,  pendant  le  long  siège  qu'il  tint 
devant  Ttemecn  ,  avant  le  projet  de  convertir  Mansou- 
rah en  une  espèce  de  forleresse,  pour  tenir  celle  ville 
plus  rigoureusement  bloquée.  Au  milieu  de  Mansourah 
s'vkve  une  haute  cl  belle  tour;  mais  la  mosquée  à  la- 


quelle elle  appartenait  a  subi  le  sort  du  reste  de  la 
\illc.  Il  y  existe  aussi  une  source  très  abondante. 


XL 
Anaw. 

iuew,  autrefois  Arziou,  était  situé  a 
une  lieue  environ  d'un  port  du  même 


nom;  défendue  ,  du  coté  de  la 
par  d'immenses  précipices,  elle  do- 
minait,  du  colé  du  sud,  une  plaine 
f.ThV .  de  plusieurs  lieues  de  développement. 

Celte  ville  est  1res  riche  en  antiquités  ;  on  trouve 
facilement,  parmi  les  ruines,  des  fûts  de  colonne, 
des  chapiteaux  de  différens  ordres,  et  d'autres 
morceaux  d'architecture  antique,  avec  de  nombreuses 
inscriptions.  A  deux  lieues,  vers  le  sud-ouest ,  se  trou- 
vent des  salines  naturelles,  où  les  tribus  voisines  vien- 
nent s'approvisionner,  et  qui  offriraient  une  exploita- 
tion facile. 

Le  port  d'Arzew  est  un  point  très  important;  il  est 
bon  et  peut  être  gardé  à  peu  de  frais  ;  il  s'y  est  fait  et 
il  s'y  fera  toujours  des  exportations  de  grains.  Malgré 
l'incertitude  qui  avait  existé  pendant  quelque  temps 
sur  sa  conservation ,  quelques  clablissemens  l'y  sont 
formés  et  on  a  trace  un  plan  d'alignement  pour  h  con- 
struction de  nouveaux  édifices. 

Quant  à  la  ville  actuelle,  elle  n'est  formée  que  d'une 
agglomération  de  quelques  cabanes,  appartenant  à 
une  tribu  de  Kabyles,  que  des  vexalions  avaient  forcés 
d'abandonner  la  cote  du  royaume  de  Maroc. 


XII. 


MOSTVCANEM. 

a  fondation  de  Moslagnnem ,  appelée 
par  les  anciens  Moslagan  ou  Musliga- 
nin,  remonte,  selon  les  Musulmans, 
au  xue  siècle.  Elle  aurait  eu  pour  pre- 
mier chef,  un  sarraiin,  nommé  Yous- 
souf,  qui  l'aurait  fait  passer  entre  l« 
mains  d'un  autre  chef,  Ahmed-cl-Abd ,  et  & 
lui  à  ses  descendais,  jusqu'au  xvi'  siècle,  ou 
ï^>ti>  les  Turcs  ta  prirent  sous  les  ordres  de  khayr- 
Eddin ,  qui  la  fortifia  après  avoir  aggrandi  spn  enceinte- 
La  ville  s'élève  en  amphithéâtre  sur  un  rocher,  a 
85  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  territoire 
qui  l'environne  est  de  la  plus  grande  fertilité ,  ce  <\v,\ 
a  déterminé  une  grande  quantité  de  familles  maure» 
à  s'y  fixer  à  différentes  époques. 

Iticn  n'est  beau  comme  l  espacc  compris  entre  celle 
cité  et  la  ville  voisine  de  Mazagran,  qu'on  appelle  >a 
sœur,  parce  qu'elle  lire  aussi  bien  qu'elle  son  origine 
de  la  domination  sarrasine.  La  vallée  qui  les  sépare 
était  autrefois  toute  couverte  de  vergers,  de  jardins, 
et  de  maisons  de  campagne  élégamment  construites  et 
répandues  ça  et  lu  le  long  du  rivage.  Mais  aujourd'hui. 
!<»s  désastres  de  la  guerre  et  les  incursions  presque 
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continuelles  dos  (ribus  ont  fait  négliger  la  culture  de 
de  celte  partie  delà  province,  et  les  belles  plantations 
qui  la  couvraient  se  sont  à  peu  prés  effacées  du  sol. 
Néanmoins,  les  campagnes  du  Schélif,  couvertes  de 
vignes,  d'oliviers  el  de  figuiers,  sont  encore  cultivées 
avec  assez  de  soin. 

Les  rues  de  la  ville  sont  extrêmement  étroites  et 
d'une  malpropreté  dégoûtante.  On  n'y  voit  aucun  édi- 
fice remarquable  ,  sinon  la  Casbah,  située  dans  la  par- 
tic  élevée  de  la  ville,  cl  «pic  l'on  aperçoit  de  fort  loin, 
à  cause  de  la  teinte  blanche  dont  ses  murailles  sont 
couvertes. 

Le  commerce  est  prospère  à  Moslaganom;  les  pro- 
duits du  Schélif  y  affluent  en  abondance,  el  ses  mar- 
chés sont  fréquentes  par  les  Arabes,  qui  s'y  rendent 

assidûment. 

L'industrie  e^l  presque  nulle.  Cependant  les  .Musul- 
mans et  les  Juifs  sont  très  laborieux  cl  se  livrent  à 
divers  métiers,  mais  principalement  à  la  culture  des 
terres.  Les  femmes  sont  aussi  très  habiles  et  font  des 
ouvrages  de  broderie  qu'elles  vendent  aux  Arabes. 

La  population  actuelle  de  Moslagauem  atteint  tout 
ou  plus  2,S0O  Ames. 

Mil. 

sc.iir.nr.iiEL. 
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Cet  le  ville  esl  renommée  pour  ses  fabriques 
«l'acier  el  de  poterie,  dont  les  Kabyles  el  les  Arabes 
des  environs  font  un  grand  usage.  Elle  a  environ  huit  I 
cents  loises  de  circuit,  mais  elle  était  beaucoup  plus 
considérable  à  l'époque  de  la  domination  romaine.  La 
partie  maintenant  habitée  se  trouve  au  pied  des  ruines 
d'une  grande  ville.  Ces  ruines,  dit  Schaw  (  f'oyage 
daun  la  Régence),  sont  presque  aussi  étendues  que 
celles  de  Carlhage,  et  donnent  unc  haute  idée  de  son 
ancienne  magnificence,  par  les  débris  de  belles  colon- 
nes, les  citernes  cl  les  beaux  pavés  en  mosaïque  qui 
gisent  ça  et  là. 

Les  fontaines  de  celle  ville  claienl  alimentées  par  ! 
l'eau  de  la  rivière  Hachem,  qui  y  était  conduite  par  un  j 
grand  cl  somptueux  aquéduc  ,  lequel  devait  n'être 
guère  inférieur  à  celui  de  Cartilage ,  tant  pour  la  hau- 
teur que  pour  la  dimension  de  ses  arches.  Divers  frag- 
mens  de  cet  ouvrage,  disséminé*  dans  les  montagnes  el 
les  vallées  au  sud-est,  attestent  quelles  furent  sa  solidité 
et  sa  beauté.  On  voit,  en  outre,  deux  autres  conduits 
qui  communiquent  aux  montagnes  du  sud-sud-ouest. 
Ils  sont  encore  dans  leur  entier,  et  fournissent  la  ville 
de  Sclierchcl  d'excellente  eau.  Celle  des  puits  est  un 
peu  salée. 

Il  serait  difficile  de  trouver  unc  position  plus  belle 
et  plus  avantageuse  que  relie  de  celle  ville,  l'ne  forle 


'  muraille  de  quarante  pieds  de  hauteur,  soutenue  par 
'  d  *s  contreforts,  et  qui  suivait,  pendant  l'espace  de 
,  trois  quarts  de  lieue,  les  différentes  sinuosités  de  la 
c'dc,  la  niellait  à  l'abri  de  toute  attaque  dans  celle 
direction.  A  environ  deux  cents  toises  de  la  muraille 
I  ci-dessus,  se  trouve  un  plateau  sur  lequel  élail  hàlie 
la  majeure  partie  de  lu  ville,  qui  s'élevait  ensuite 
graduellement  l'espace  de  huit  cents  toises,  à  une  hau- 
teur assez  considérable,  d'où  elle  s'éloignait  ainsi  de 
la  mer.  t'nc  de>  principales  portes,  du  coté  de  la  cam- 
pagne, conduisait  aux  montagnes  escarpées  de  la  tribu 
J  des  Déni-Menasser ;  cl,  des  deux  autres  qui  sonl  du 
colc  de  la  mer,  l'une,  située  à  l'ooe&l,  élail  dominée 
p  IT  lès  montagnes  de  la  tribu  des  Béui-Vifrab,  et  l'au- 
tre, qui  élail  à  l'est,  s'ouvrait  du  côté  du  pays  monta - 
|  gueux  de  Chcnouah. 

Seherchcl  se  trouvant  ainsi  renfermé  entre  différen- 
tes montagnes,  il  était  certainement  facile  de  couper  ses 
communications  du  coté  de  la  campagne,  el  c'est,  en 
«  ffet,  ce  qui  arrivait  assez  par  la  turbulence  et  le  ca- 
ractère bosUle  des  tribus  environnantes.  Celle  dispo- 
sition des  lieux  semble  ne  laisser  aucun  donle  quo 
Schcrchel  ne  soit  soit  l'ancienne  Julia-Cœsnren,  et 
explique  ce  que  dit  Procopc,  que  les  Romains  ne  pu- 
rent jamais  s'en  approcher  que  par  mer,  tout  accès 
du  rolé  opposé  étant  impossible  à  cause  des  peuples  du 
voisinage,  lesquels  étaient  maîtres  des  défilés  qui  y 
conduisaient. 

Il  existe  une  ancienne  tradition  portant  que  la  ville 
entière  de  Schcrchel  a  elé  détruite  par  un  tremblement 
de  lerre ,  cl  que  son  port ,  jadis  très  grand  el  fort  com- 
mode, fut  bouleversé  cl  encombré  par  l'arsenal  et  plu- 
sieurs autres  édifices  qui  y  furent  précipités  par  une 
secousse  extraordinaire.  Le  Cothon,  qui  communiquait 
avec  la  partie  occidentale  du  port ,  sert  à  confirmer 
celle  tradition;  car,  quand  la  mer  est  basée  el  calme, 
ce  qui  arrive  souvent  après  les  Tenta  du  sud  el  d'est , 
on  voit  que  le  fond  de  ce  bassin  esl  parsemé  de  grosses 
colonnes  et  de  fragmens  de  murailles  qui  ne  peuvent 
y  avoir  éle  transportés  que  par  quelque  commotion  (er- 
reslrc. 

On  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  ingénieux  pour 
la  commodité  el  la  sûreté  des  navires  que  le  bassin  dont 
il  vient  d'être  question.  Il  avait  environ  vingt-cinq  toi- 
ses carrées,  et  les  bàlimcns  y  étaient  parfaitement  u 
l'abri  de  tous  les  vents.  On  le  remplissait  au  moyen  de 
terrasses  élevées  sur  une  hauteur  voisine,  pavées  en 
mosaïque,  el  destinées  à  recevoir  les  eaux  pluviales, 
qui  de  là  élaienl  dirigées,  par  de  petits  conduits,  dans 
une  citerne  ovale  qui  pouvait  contenir  plusieurs  mil- 
liers de  tonnes  d'eau. 

Le  pool  est  presque  circulaire;  son  diamètre  est  de 
cent  toises.  Ane  c.inemenl  la  partie  la  plus  sûre  élail 
du  cité  du  COfAOfi;  mais  elle  est  maintenant  obstruée 
par  un  banc  de  sable  qui  augmente  tous  les  jours.  A 
l'entrée  du  port  s'eléve  une  petite  ile  rocailleuse ,  où 
les  navires  trouvent  un  abri  contre  les  vents  du  nord 
el  du  nurd-eît. 

La  ville  acluellc  a  élé  construite  vers  la  fin  du  w 
siècle,  par  les  Maures  chassés  d'Espagne.  Les  maisons 
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Bone. 


sont  petites ,  couvertes  de  tuiles  cl  construites  à  la  Mau- 
resque, dans  le  genre  de  celles  que  Blidah  renferme. 
On  voit  s'élever  dans  l'air  les  minarets  de  trois  ou  qua- 
tre mosquées.  Les  environs  sont  comeris  de  jardins  et 
de  vergers,  fermés  par  des  haies  de  cactus,  et  le  ver- 
sant de  la  montagne  est  tapisse  de  champs  très  bien 
cultivés.  En  un  mot,  les  abords  de  celte  petite  ville 
sont  agréables  et  fertiles  et  expliquent  fort  bien  celte 
préférence,  que  les  Romains  avaienl  donnée  autrefois 
a  ce  site ,  pour  l'embellir  de  tout  ce  que  leurs  arls  et 
leur  puissance  avaient  de  plus  riche  et  de  plus  fort. 

XIV. 

DEYUCK.  DE  COSSlAST^e. 


e  beylick  de  Constanlinc  était  le  plus 
riche ,  le  plus  important  et  le  plus 
étendu  des  trois  bevlicks  de  la  Ré* 


m 

JSÇ  genec. 

Il  était  baigné,  au  nord ,  par  la  Mé- 
diterranée; au  sud,  par  le  désert  de  Sahara; 
à  l'est,  par  la  Régence  de  Tunis,  cl  à  l'ouest, 
pnr  la  chaîne  haute  et  escarpée  du  Jurjura.  Sa 
longueur,  on  suivant  la  côte  présentait  130  lieues;  quant 
à  sa  profondeur,  elle  n'était  pas  limitée,  on  l'évaluait , 
terme  moyen  ,  à  85  lieues,  et  quelquefois  on  la  faisait 
arriver  A  200  lieues,  en  y  comprenant  Tuggurt  et 
Ouerghela. 

Dans  celle  province,  ta  côte  se  trouve  plus  élevée 
que  dans  les  autres,  parce  que  les  contreforts  des  mon- 
tagnes se  prolongent  jusqu'à  la  plage ,  et  la  mer  firme , 
•mi  entrant  dans  lot  vallées,  une  grande  quantité  de 


baies  et  de  golfes,  dont  les  principaux  sont  ccui  de 
Bone ,  de  Rougic  et  de  Slora. 

La  partie  de  la  province,  occupée  aujourd'hui  par 
les  Français,  est  presque  dépourvue  de  bois;  on  n'y 
trouve  que  des  taillis  et  quelques  broussailles,  mais  elle 
est  fort  riche  en  minéraux.  Vers  Méjara,  les  montagnes 
renferment  des  mines  d'argent  et  de  plomb. 

Sa  configuration  est  cause  d'une  inconstance  de  cli- 
mat extraordinaire.  Les  vents  y  soufflent  généralement 
du  nord  et  du  nord-est,  excepté  à  l'époque  des  équi- 
noxes,  où  ils  passent  subitement  au  sud -ouest  et  au 
nord-ouest.  Ils  amènent  de  fortes  rafales ,  de  la  brume, 
du  temps  nuageux  et  de  grandes  pluies.  L'automne  c>l 
la  saison  de  l'année  où  ces  intempéries  ont  le  plus  it 
durée;  l'hiver  y  est  généralement  sec. 

La  population  de  celle  province  est  la  plus  nom- 
breuse de  la  Régence.  Nous  parlerons  successivement 
des  principales  villes,  centre  des  populations  et  de  leur» 
relations  commerciales. 


XV 


BOKB. 

o\c  est  bâtie  sur  la  colc  ouest  du  gol/c 
du  même  nom.  Elle  est  appelée  l'M 
les  Maures  Rlaid-el-Aneb  (  ville  iti 
|V  Jujubes),  à  cause  de  la  grande  qua- 
lité de  ce  fruit  que  l'on  recueillait  dans 
environs.  On  pense  que  te  nom  de  Bone  est 
,  une  corruption  du  nom  Hippone,  quoique  ces 
deux  villes  n'aient  pas  eu  la  même  position: 
Jw?  Bone  csl  éloignée  d'une  deuii-lieuc  au  sud  de 
celte  dernière. 
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La  ville  est  entourée  d'une  muraille ,  renfermant 
un  espace  de  forme  rectangulaire ,  sur  un  terrain  fort 
inégal.  Celte  muraille  est  épaisse ,  haute  d'environ  8  mè- 
tres, et  a  1,600  métrés  de  développement.  Le  coté  Est 
de  la  ville  est  baigné  par  la  mer  :  c'est  une  falaise  éle- 
vée, au  pied  de  laquelle  est  le  mouillage,  particulière- 
ment nommé  rade  de  Bone.  Le  fort  Cigogne  forme 
l'extrémité  sud  de  ce  coté.  A  l'ouest  de  ce  cap  est  située 
une  petite  baie  sur  laquelle  on  a  établi  une  jetée  en 
pierre  pour  servir  de  débarcadère.  Celle  baie,  si  elle 
était  plus  profonde  serait  un  excellent  abri  contre  les 
vents  du  nord. 

La  Casbah,  ou  citadelle,  domine  la  ville ,  du  haut  du 
rocher  sur  lequel  elle  a  été  construite.  L'intérieur  en 
est  très  vaste  et  fort  bien  distribué.  La  hauteur  sur 
laquelle  elle  est  bâtie  se  prolonge  dans  la  direction  du 
nord  au  sud,  cl  descend  dans  la  plaine  par  des  étages 
successifs.  A  l'est,  elle  se  termine  à  la  mer,  et  ses  ra- 
meaux viennent  finir  à  la  batleric  des  Caroubiers,  à 
celle  du  Lion ,  au  mouillage  et  à  la  batterie  de  Casa  ri  n. 
A  partir  du  fort  des  Caroubiers,  la  cote  présente  de 
grandes  masses  de  rochers  qui  descendent  rapidement 
à  la  mer,  au  milieu  desquels  il  y  a,  par  intervalles , 
quelques  bouquets  d'arbres  un  de  raquettes.  Au  sud - 
ouesl,  sur  un  des  contreforts  inférieurs,  a  été  établi 
le  fort  des  Sanlons,  qui,  avec  une  redoute  construite 
un  peu  au-dessous,  bat  les  abords  de  la  ville  à  gauche, 
cl  éclaire  toule  la  droite,  vers  la  montagne. 

Du  côté  de  l'ouest,  la  ville  prend  un  aspccl  riant  et 
animé,  la  campagne  est  couverte  de  jardins  et  arrosée 
par  un  ruisseau,  tandis  qu'à  partir  de  ce  point,  jus- 
qu'au pied  de  la  Casbah,  le  terrain  est  très  accidenté 
et  coupé  de  haies,  de  fossés  cl  de  champs  en  cul- 
ture. 

Le  nord-ouest  est  défendu  par  le  mont  Edough,  dont 
les  sommets  sont  presque  toujours  couverts  de  neige, 
et  qui  forme ,  en  se  prolongeant ,  le  cap  de  Garde.  Celte 
chaîne  de  montagnes  présente  une  végétation  magni- 
fique el  esl  peuplée  de  plusieurs  tribus  Kabvles. 

Vers  le  sud ,  les  abords  de  la  place  sont  plus  encais- 
sés. La  vallée ,  où  coulent  le  Itoudjiniah  et  la  Seybouse . 
est  argileuse  et  retient  les  eaux  qu.  en  défendent  les 
approches,  mais  celle  humidité  contribue  beaucoup  à 
l'insalubrité  du  climat.  Luire  ces  deux  rivières ,  au  sud , 
on  remarque  un  mamelon  isolé,  qui  était,  il  y  a  peu 
de  temps,  florissant  de  végétation  cl  où  l'on  a  depuis 
clabli  un  camp.  C'est  dans  ce  même  lieu  que  s'élevait 
jadis  llipponc,  dont  on  a  trouvé  de  nombreuses  ruines. 

On  entre  dans  la  ville  de  Donc  par  quatre  portes, 
appelées,  l'une,  delà  Manne;  la  seconde,  de  Con- 
slanliuc,  et  les  deux  autres,  de  la  Casbah.  Depuis 
l'occupation  des  Français,  on  s'eM  empressé  de  mettre 
celle  ville  en  étal  de  résister,  en  cas  d'attaque,  aux 
tribus  environnantes.  Le  front  de  i'enceinle,  les  forls 
Cigogne  el  Santon  ont  été  réparés  el  l'on  a  pourvu  à  la 
délensc  des  points  extérieurs.  Ou  a  construit  un  pont 
nommé  de  Harassas,  défendu  par  uu  poste  crénelé,  el 
.ni n  de  rendre  les  communications  plus  sûres  et  plus 
faciles  avec  la  plaine,  au-delà  de  l'embouchure  de  la 
Seybouse,  on  a  élabli  un  bac  sur  celle  rivière. 


!  L'nc  mosquée,  convertie  en  hôpital,  contient  déjà 
'  hùO  lit*. 

Sur  les  hauteurs  de  Bone,  le  climat  est  très  sain; 

mais  dans  la  plaine,  les  exhalaisons  de  la  Boudjimah, 
1  qui  la  couvre  de  ses  eaux  ,  peul  causer  des  fièvres  très 
j  dangereuses.  Les  nuits  sont  humides  et  les  journées 

forl  brûlantes,  et  ces  intermittences  portent  atteinte  à 

la  santé. 

Des  aqueducs  souterrains ,  forl  dégradés  aujour- 
d'hui, conduisent  encore  à  Uone  les  sources  qui  y  af- 
fluaient depuis  long-temps. 

Les  habitans  de  Bone  faisaient  un  commerce  très 
considérable  avec  les  Européens,  en  grains,  bestiaux 
et  pelleteries.  Leur  caractère  est  bien  dilïerenl  des  au- 
lies  Maures  de  la  Itegence.  A  l'arrivée  des  français 
dans  la  ville,  quelques-uns  se  hâtèrent  d'en  sortir, 
mais  ils  revinrent  bientôt  se  mêler  aux  autres  habitans 
qui  avaient  accueilli  les  Français  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie,  et  qui  u'Owt  jamais  manqué  aux 
devoirs  de  la  fidélité. 

Mais  les  habitans  de  la  campagne  ont  un  caractère 
bien  différent.  Autant  les  uns  sont  doux ,  loyaux  cl 
humains ,  autant  les  autres  sont  médians  ,  fourbes  et 
cruels  ;  ce  sont  presque  tous  des  Berbères  cl  des  Ara- 
bes qui  ne  connaissent  d'industrie  que  le  pillage  cl  la 
guerre. 

Les  rues  de  Bone  sont  étroites  el  tortueuses.  On  y 
voit  une  synagogue  forl  renommée,  où  les  musulmans 
eux-mêmes  viennent  faire  des  vœux  et  des  dévolions, 
et  dans  laquelle  est  conservée  précieusement  une  bible 
qui  possède,  dit-on,  des  propriétés  merveilleuses.  Il 
y  [a  encore,  sur  ce  trésor,  une  légende  curieuse  dont 
nous  ferons  part  à  nos  lecteurs. 

«  11  y  a  de  longues  années,  un  Maure  de  Bone  était 
allé,  suivant  la  coutume  de  ceux  de  sa  religion,  faire 
son  pèlerinage  au  tombeau  du  prophète;  après  avoir 
accompli  ses  dévolions,  il  s'occupa  dé  ses  a  ha  ire  s  de 
commerce.  Enfin  il  se  détermina  à  partir,  el  prit  pas- 
sage sur  un  bâtiment  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie. 
Au  nombre  des  voyageurs,  se  trouvait  un  israélile,  né 
également  à  Bone  el  qui  venait  de  Jérusalem,  porteur 
d'une  bible  que  lui  avait  duuu  c  le  suprême  rabbin. 
Le  Juif  avait  enfermé  ce  dépôt  sacré  dans  un  coffre  de 
cuivre.  Presque  en  vue  d'Alexandrie,  il  éclata  une  vio- 
lente tempèle  ;  le  navire  fut  englouti  ;  un  seul  passager 
parvint  à  regagner  la  cote;  c'était  le  pèlerin  maure;  il 
j  revint  n  Bone,  où  il  raconta  son  désastre  cl  la  morl  du 
juif,  son  compatriote. 

»  A  quelque  temps  de  là ,  le  Turc  qui  gardait  le  port , 
fumait  solennellement  sa  pipe  en  regardant  l'eau  cou- 
ler, quand  il  aperçul  un  objet  de  forme  indécise,  flol- 
|  tant  au  loin;  il  s'approcha  de  la  plage,  cl  découvrit  un 
pelil  coffre  qui  cinglait  merveilleusement  vers  la  rive, 
où  il  semblait  avoir  hàtc  d'arriver.  Avis  eu  fut  donné 
au  kaïd ,  q;;i  ordonna  à  cinq  ou  six  chiaoux  de  saisir 
l'objet  dénoncé;  mais ,  quand  les  bateliers  l'approché* 
renl ,  le  coffre  vira  de  bord  el  reprit  la  pleine  mer  ; 
l'épreuve  fut  deux  fois  tentée;  à  chaque  essai,  même 
résultat;  Les  Turcs  s'obstinaient,  le  coffre  mettait  de 
l'entêtement.  Alors ,  la  surprise  fut  grande ,  el  le  vieux 
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Fort  Abd-cl-Kadcr  cl  porlc  de  la  Marine,  à  Bougie. 


récit  du  Maure  revint  en  mémoire  :  on  pensa  à  l'israé- 
lite  naufragé,  à  la  bible  dont  il  était  porteur.  On  manda 
quelques  Juifs,  qui  furent  chargés  de  s'emparer  du 
rebelle.  Dès  que  ceux-ci  curent  mis  le  pied  sur  une 
embarcation ,  le  petit  coffre  se  dirigea  sans  hésiter  vers 
la  barque,  et  se  plaça  lui-même  sous  la  main  du  rab- 
bin ,  qui  l'ouvrit  avec  pompe  et  en  relira  la  sainte  bible 
venue  de  Jérusalem.  Le  Maure  qui  avait  voyagé  de 
conserve  avec  le  malheureux  porteur  du  livre  sacré , 
fut  tellement  frappé  de  ce  prodige,  qu'il  fil  bàlir,  de 
ses  fonds,  une  maison  pour  recevoir  le  précieux  dépôt. 
C'est  ainsi  que  fut  créée  la  synagogue  de  Rone  ;  et,  de- 
puis te  miracle ,  elle  est  en  extrême  honneur ,  à  ce  point 
que  des  Musulmans  même  y  font  des  vœux  et  des  dévo- 
tions ;  les  femmes  surtout ,  si  superstitieuses  par  le 
cœur,  comme  tous  les  êtres  qui  aiment,  craignent  ou 
espèrent  beaucoup ,  les  femmes,  dis-je,  ont  une  con- 
fiance sans  bornes  dans  la  Bible  de  Bonc.  ■ 

Les  ruines  de  l'ancienne  llippone  ne  consistent  plus 
qu'en  quelques  pans  de  murailles  el  en  quelques  citer- 
nes, disséminées  sur  une  surface  d'une  demi  lieue  de 
circuit.  Les  Maures  montrent  dans  le  voisinage  rem- 
placement et  les  débris  du  couvent  de  saint  Augustin. 
On  l'appelait  Ilippo-Rcyius ,  non  seulement  pour  la 
distinguer  à'Blppo-ZaritllS ,  mais  parce  qu'elle  était 


anciennement  une  des  villes  royales  de  Nnmidie.  C'était 
une  de  leurs  résidences  favorites,  cl  elle  méritait  bien 
ce  privilège,  car  elle  était  forte ,  commodément  située . 
et  clic  jouissait  d'un  climat  sain,  de  la  vue  de  la  mer. 
et  d'un  port  fort  spacieux. 
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BOVCIB. 

ette  ville ,  située  sur  la  côte  norJ- 
^  ouest  du  golfe  de  ce  nom ,  est  a  qua- 
rante-cinq lieues  environ  d'Alger,  c! 
à  trente  lieues  de  Conslanline  :  elle  H 
bâtie  et  se  déploie  au  bord  de  h 
mer ,  sur  le  flanc  méridional  du  mont 
(•oiiraya  cl  Mir  les  ruhies  d'une  grande  ville, 
dont  une  partie  des  anciennes  murailles  mu- 
tait encore,  il  y  a  un  siècle  environ.  Elle  e^l 
fi  dominée  par  des  hauteurs  qui  s'élèvent  en  MB* 
philhéàtrc  cl  presque  à  pic  derrière  elle  :  cette  position, 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  ses  maisons  écartées  el  les 
orangers,  les  grenadiers  elles  figuiers  qui  les  enlou- 
rent ,  en  rendent  le  site  éminemment  pittoresque. 
Pc  nombreuses  ruines  jonchent  le  sol  sur  lequel  cil'* 
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repose  cl  témoignent  de  sa  grandeur  passée.  Elle  for- 
mait probablement  la  limite  orientale  de  la  Mauritanie- 
Césarienne.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de 
la  ville  qui  occupait  jadis  cet  emplacement.  Les  uns 
veulent  que  ce  soit  l'ancienne  Daga  ou  Yaga;  le  doc- 
teur Shaw  pense  qu'elle  aurait  succédé  à  la  colonie  ro- 
maine de  Suida ,  et  enfin ,  d'autres  prétendent  voir  en 
elle  l'ancienne  Choba. 

Tous  les  peuples  qui  depuis  vingt  siècles  l'ont  suc- 
cessivement occupée,  y  ont  laissé  des  traces  de  leur 
domination.  L'enceinte  des  Itomains  est  rcconnaissable 
sur  un  grand  nombre  de  points.  L'enceinte  sarrasine 
remonte  sans  doute  à  l'époque,  où  en  987,  Bougie  de- 
vint capitale  du  royaume  des  llamadyles.  C'était  une 
muraille  haute  et  continue,  flanquée  de  tours,  s'éten- 
dent le  long  du  rivage,  embrassant  exactement  la  rade 
et  tous  les  contours  du  terrain ,  jusqu'au  dehors  de 
Bougie.  L'n  arceau  en  ogive  sert  encore  d'entrée  au 
point  actuel  du  débarquement;  deux  murailles  pareil- 
lement flanquées  de  tours,  gagnent  le  sommet  de  la 
montagne,  en  suivant  jusqu'à  pic  la  créit  des  hauteurs. 
Cette  enceinte ,  qui  a  plus  de  5,000  mètres  de  déve- 
loppement, ne  présente  sur  toute  son  étendue,  que 
ruines  amoncelées;  les  tremblemens  de  terre  ont  du 
surtout  contribuer  à  cette  destruction. 

Les  travaux  que  les  Espagnols  exécutèrent  après  la 
conquête,  en  lîilO,  sont  encore  entiers.  Ce  sont  le  fort 
Moussa ,  élevé  par  Pierre  de  Navarre,  et  a  Casbah ,  par 
Ferdinand  le  Catholique  cl  Charles-Quint. 

A  cette  époque,  Bougie  contenait  plus'de  huit  mille 
maisons  et  un  grand  nombre  de  beaux  édifices  publics. 
Celle  prospérité  décrût  sous  la  domination  espagnole , 
et  surtout  sous  l'autorité  despotique  et  capricieuse  des 
trois  compagnies  turques  qu'y  installa  plus  tard  le  dey 
d'Alger  ,  cl  qui  étaient  en  guerre  ouverte  avec  les  Ka- 
byles du  voisinage.  Bientôt  les  habitations  firent  place 
aux  ruines,  et  une  complète  anrrchic  régna,  soit  dans 
le  territoire,  soit  dans  la  ville  même. 

Telle  était  la  situation  de  celle  ville ,  lors  de  la  prise 
d'Alger,  en  1830.  Cette  situation  n'avait  pas  sensible- 
ment change,  lorsque  Bougie  fui  prise  par  nos  troupes, 
le  29  septembre  1833. 

La  ville  moderne  occupe  à  peu  près  le  terrain  en- 
fermé par  l'enceinte  romaine  ;  elle  descend  sur  le  bord 
de  la  mer ,  qu'elle  borde  de  très  près ,  depuis  le  forl 
Abd-el  Kader,  à  l'est,  jusqu'à  la  Casbah,  à  l'ouest, 
séparés  d'environ  2,000  mètres,  et  protégeant  la  plage 
de  débarquement;  il  n'existe  qu'un  seul  débarcadère 
étroit  el  peu  commode,  devant  la  porte  de  la  Marine, 
unique  entrée  de  la  ville  sur  celle  face. 

Des  communications  larges  el  faciles  conduisent 
maintenant  aux  principaux  points  de  défense,  el  per- 
mettent de  déboucher  dans  la  plaine,  l'nc  roule  arrive 
par  des  rampes  multipliées  au  forl  Gouraya,  construit 
à  h  kil.  de  la  ville,  sur  la  montagne  dont  il  porte  le 
nom.  11  est  la  clé  imprenable  de  celte  position,  qu'il 
domine  et  maîtrise.  La  ville  ne  possédait  aucun  grand 
établissement  qui  ail  pu  servir  aux  besoins  de  l'armée; 
de  vastes  logemens  ont  été  établis,  ainsi  qu'un  hôpital 
militaire  :  ce  dernier  a  élé  construit  sur  le  plateau  dit 


de  Dridja,  le  plus  sain  par  sa  position.  Les  postes  de  la 
plaine,  réputés  malsains,  ont  été  abandonnés.  C'est 
vers  le  nord  cl  l'est,  loin  des  exhalaisons  humides 
de  la  plaine,  qu'on  a  porté  les  établissemens  pour  la 
troupe  ,  el  que  l'on  s'est  préparé  des  habitations  plus 
agréables. 

Bougie,  à  proprement  parler,  n'a  pas  de  port;  la 
plage  sans  fond,  qui  touche  la  ville,  n'a  pas  d'abri  pour 
les  gros  temps  de  l'hiver  ;  elle  n'est  praticable  que  dans 
la  belle  saison. 

A  une  demi  lieue  de  Bougie,  au  sud-ouest,  est  une 
petite  plaine  marécageuse  qui  louche  à  la  mer  el  est 
!  entourée  de  collines;  c'est  à  ses  exhalaisons  que  l'on 
!  doit  altribucr  l'état  malsain  de  la  partie  ouest  de  la 
j  ville;  au-delà,  tout  le  territoire,  à  trois  jours  de  mar- 
che ,  ne  présente  que  des  montagnes  boisées  ou  sté- 
riles, sillonnées  par  des  vallées  étroites  et  habitées  par 
des  Kabyles. 

La  Summan  se  jette  dans  la  mer ,  à  une  lieue ,  sud  , 
de  Bougie. 

Les  environs  de  la  ville  contrastent  singulièrement 
I  avec  les  autres  parties  de  la  côlo,  par  les  accidens  du 
\  terrain,  qui  est  dans  cel  endroit  d'une  teinte  verdàtre, 
et  qui  repose  agréablement  la  vue  fatiguée  de  l'aspect 
aride  el  monotone  du  littoral. 

Quoique  Bougie  ne  soit  qu'une  ville  en  ruines,  on  ne 
doit  point  cependant  la  regarder  comme  sans  impor- 
tance. Louis  XIV  regretta  de  n'avoir  pas  dirigé  sur 
Bougie  l'expédition  qu'il  envoya,  en  16G4,  contre  Dji- 
gelli;  les  Turcs  songèrent  alors  à  y  porter  le  siège  de 
leur  gouvernement.  , 

Les  vents  qui  y  régnent  ordinairement  viennent  de 
l'ouest.  Dans  la  belle  saison ,  la  nuit ,  on  a  la  brise  de 
terre,  el  pendant  le  jour  celle  du  large,  qui  y  souffle 
jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Il  y  a  deux  aiguades  d'une  eau  excellente  et  très  abon- 
dante au  nord  du  cap  Bouac. 

Avant  la  prise  de  Bougie,  celte  ville  était  entièrement 
peuplée  de  Maures.  Ses  habitans ,  exclusivement  occu- 
pés de  cabotage  cl  de  travaux  industriels,  n'avaient 
d'autres  propriétés  que  leurs  maisons  et  leurs  jardins  : 
à  peine  faisaient-ils  cultiver  par  les  Kabyles  quelques 
champs  de  légumes. 

Les  terres  situées  aux  environs  de  la  ville  forment  le 
territoire  de  la  tribu  Kabyle  de  M/.aya ,  composée  d'un 
millier  de  familles  répandues  sur  un  espace  d'environ 
quatre  lieues  de  long  sur  la  cote. 

Depuis  la  destruction  du  gouvernement  Turc  ,  plu- 
sieurs autres  tribus  limitrophes  de  M/.aya  se  disputaient 
la  souveraineté  de  la  ville.  Propriétaires  du  sol,  culti- 
vateurs, et  exerçant  une  industrie  variée  ,  ces  Kabyles 
fournissaient  la  plus  grande  partie  des  objets  qui  se 
vendaient  ou  s'échangeaient  sur  le  marché  de  Bougie, 
tels  que  des  bestiaux ,  des  peaux ,  des  grains ,  des  légu- 
mes, des  fruits,  de  l'huile,  des  armes  et  quelques 
étoffes  de  laine  ;  ils  venaient  s'y  pourvoir  de  sel ,  d'acier, 
de  fer ,  de  plomb ,  de  quincaillerie,  de  poterie  et  do 
tissus  de  colon.  Les  Juifs  n'ont  jamais  été  tolérés  dans 
la  ville  ni  parmi  les  tribus  Kabyles. 

Avant  la  prise  d'Alger ,  Bougie  élail  régie  en  appa- 


-  120 


rcnce  par  un  officier  du  dey,  qui  avait  le  litre  de  kaïd , 
mais  de  fait  par  une  autorité  municipale. 

Le  territoire  de  Bougie,  que  l'on  a  représente  comme 
improductif,  est  un  des  plus  fertiles  et  des  mieux  cul- 
tivés de  toute  la  Répence.  Ce  pays  fournil  de  l'huile,  de 
la  cire,  du  miel ,  des  bestiaux ,  des  laines;  on  y  récolte 
surtout  des  céréales  en  grande  abondance. 

XVII. 

STORA. 

>tri  Honc  et  Bougie  s'ouvre  le  golfe  de 
jl  Stora  ,  au  fond  duque  l  était  placée  au- 
trefois la  ville  de  Husicada,  abritée,  à 
l  ot,  par  un  grand  promontoire,  ap- 
peM  aujourd'hui  Skikida.  Ce  cap,  dont 
dont  le  nom  pourrait  bien  n'être  qu'une  alté- 
i .il i  mi  de  <<  !,ii  de  Husicada,  est  formé  par 
une  masse  isolée,  de  190  mètres  de  hauteur  , 
qui  s'abaisse  graduellement  vers  l'intérieur, 
mais  qui,  du  coté  de  la  mer,  est  abrupte  et  garnie  de 
quelques  rochers.  Les  parties  élevées  sont  très  boisées. 
Ce  cap  forme  l'extrémité  orientale  de  la  baie  particu- 
lière de  Slora. 

Ce  qui  frappe  le  plus  sur  celle  cote ,  c'est  la  quantité 
de  ruines  répandues  sur  ce  pelit  espace.  Tout  près  de  la 
plage  et  du  port,  ii  y  a  un  grand  m;>-if  d'anciennes 
Construction*,  auquel  les  Arabes  ont  donné  un  nom  qui 
dans  leur  langue  signifie  magasins ,  pareeque  c'est  là 
qu'on  a  enfermé  pendant  long-temps  ce  que  les  popu- 
lations de  l'intérieur  voulaient  vendre  aux  Européens 
ou  envoyer  à  Alger. 

En  arrivant  sur  la  plage  qui  précède  le  cap  Skikida  , 
on  trouve  une  grande  quantité  de  ruines,  (elles  que  des 
Cintres,  des  voûtes,  des  restes  de  citernes  et  des  pans 
de  muraille  qui  des  bords  de  la  mer  se  dirigent  vers 
l'intérieur  en  suivant  les  sinuosités  des  colline». 

Ce  sont  les  resles  de  l'ancienne  cilé  des  Romains  , 
Rusicada,  donl  les  rapports  devaient  être  fréquens 
avec  Con-tanline,  comme  le  port  le  plus  rapproché  de 
cette  capitale.  Léon  l'Africain  dit  que  de  son  temps  on 
voyait  encore  entre  ces  deux  villes  une  roule  pavée  en 
pierres  noires,  semblables  aux  routes  romaines  d'Italie. 

Parmi  ces  débris ,  s'était  établie  une  bourgade  d'en- 
viron 2.000  aines,  qui  a  disparu  presque  entièrement.  • 
Aujourd'hui,  on  n'y  voit  que  quelques  chétives  bara- 
ques. La  contrée  adjacente  est  également  parsemée  de 
buttes  de  terre;  cl  dans  le  voisinage,  ou  compte  cinq 
à  six  dotiairs,  dans  lesquels  se  réfugient  quelques  pas- 
teurs Arabes. 

Les  Français  et  les  Génois  commercèrent  ii  Slora ,  à 
une  époque  1res  reculée.  Dans  les  derniers  temps ,  les 
pécheurs  de  corail  étaient  les  si  i:!s  Européens  qui  se 
montrassent  dans  la  baie. 

Là,  comme  sur  tous  les  autres  points,  le  caractère 
des  montagnards  c>l  empreint  d'une  rudesse  extraor- 
dinaire. Les  Rciii-Moouall,  qui  occupent  les  ruines  de 
Slora,  sont  nombreux,  raillanscl  détermines;  ils  oui 
■eus  eux  d'autres  tribus  qui  leur  obéissent.  Derrière, 


sont  les  Grara,  les  Ilamza,  les  Ouled-Bua,  beau- 
coup moins  puissans,  mais  encore  remarquable»  entre 
les  dix  ou  douze  tribus  qui  se  partagent  loute  la  con- 
trée. 

Shaw  rapporte  que,  de  son  temps,  il  y  a  environ 
cent aM,  les  peuplades  qui  bordent  le  golfe  de  Slora 
refusaient  de  se  soumettre  aux  Turcs  :  cet  esprit  de 
résistance  s'est  perpétué  jusqu'ici. 

Stora  peut  redevenir  en  peu  de  temps  ce  qu'il  était 
sous  les  Romains,  et  ce  qu'il  élail  en  partie  il  y  a  moii> 
de  trois  cents  ans,  un  établissement  de  grande  impor- 
tance. La  baie  offre  encore  de  nos  jours  un  port  spa- 
cieux ,  presque  fermé  ,  une  rade  sure  et  fort  étendu^, 
une  position  agréable  et  salubre,  un  territoire  trr* 
productif,  et  la  facilité  d'ouvrir  avec  l'intérieur  d 
promptes  communications. 

La  distance  de  la  mer  à  Constanline  ,  par  Stora ,  H 
moindre  de  moitié  que  par  Bônc ,  à  cause  des  différen- 
tes routes  qui  sillonnent  celle  parlic  du  territoire. 

XVIII. 


DJIGELLI. 


^S^-ii^i  j  oh  1 1  e-t  à  l'est ,  au-delà  dr  h  luie 
de  Bougie,  à  1  '1  lieues  environ  Je  celle 


\  ille.  C'était  autrefois  une  vitte  < 
inerçante  ,  entourée  de  murailles.ee 
ii'eit  aujourd'hui  qu'un  village  de  ja 
loo  habilans  mais  c'est  encore  un  poste  avan- 
fy^.tf  I '^'  UX,  à  cause  de  son  douille  mouillage  et 
d'un  pelil  fort  ou  les  Turcs  entretenaient  an-i 
cienneuu  ut  une  garnison.  Le  village  e?V  bat 
sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer;  le 
fort  est  situé  sur  une  hauteur  escarpée  et  d'un  accès 
difficile  ;  il  commande  le  village  cl  les  deux  mouillages, 
mais  il  est  en  mauvais  étal. 

Le  port  de  Djigelli  n'est  sur  que  pendant  la  bonne 
saison. 

Louis  XIV ,  qui  voulait  un  établissement  milita.**  m 
Afrique,  avait  jelé  les  yeux  sur  Djigelli,  où  nousavic^ 
déjà  un  comptoir,  et  le  duc  de  Beaufort  s'en  empiu 
en  1GG<I.  C'est  lui  qui  jeta  les  fonde  mens  du  fort  ni 
existe  aujourd'hui ,  et  que  les  indigènes  appellent  le  f>>rt 
des  Français.  On  avait  même  commencé  un  retranche* 
ment  qui,  en  se  liant  de  chaque  coté  au  riv  âge ,  devjiî 
isoler  toule  la  presqu'île;  mais  les  Maures  ,  profitante 
l'absence  de  la  flotte  ,  se  réunirent  en  si  grand  nombre, 
et  assaillirent  si  furieusement  les  troupes  chargée*  *i< 
la  garde  et  de  la  construction  de  cet  ouvrage  ,  qu'eil  - 
furent  forcées  de  se  rembarquer  en  abandonnant  V'1 
hommes,  qui  furent  presque  tous  tués  ou  réduits 
esclavage  :  notre  comptoir  fut  ruiné  et  ne  fut  jacu^ 
rétabli.  11  fut  désormais  impossible  de  renouer  les  rela- 
tions avec  les  habitans. 

Cette  ville  correspond  à  Vltjilgili  des  Romains.  II  no 
re>tc  de  l'ancienne  ville  que  quelques  misérables  nu- 
sures.  Les  amateurs  des  antiquités  n'y  ont  point  trou»'- 
de  monumens  qui  méritassent  de  fixer  l'attention.  On 
peut  juger  par  là  de  son  importance. 
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XIX. 


LV  CILLE. 


ois  avons  suffisamment  fait  connaître 
).celtc  localité,  dans  le  récit  des  discus- 
Si5sions  qui  s'élevèrent  entre  Hussein-Pa- 
"feba  et  la  France  (part.  mod.  page  8).  Il 
ne  nous  rcsle  qu'à  exposer,  d'après  les 
mêmes  doctimens  officiels,  les  développemens 
de  ce  point  de  la  Colonie  depuis  1830. 

La  conquête  d'Alger  devait  nécessairement 
appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  les 
avantages  qu'il  était  permis  d'attendre  de  la  restaura- 
tion de  la  Callc,  dans  le  cas,  où  ,  soit  par  un  traité, 
soit  par  la  force  des  armes,  il  deviendrait  possible  de 
reformer  un  établissement  sur  ce  point  de  la  province 
de  Conslanlinc ,  sans  avoir  à  craindre  que  les  pécheurs 
ou  les  colons  qui  viendraient  s'y  fixer  fussent  incessam- 
ment inquiétés  par  les  Arabes.  Dès  le  commencement 
de  1831,  celle  affaire  fut  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi de  la  part  de  l'autorité.  Le  général  commandant 
l'armée  d'occupation  fit  faire  une  reconnaissance  des 
ruines  de  la  Calle,  afin  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  il  serait  possible  d'en  reprendre  possession ,  sans 
trop  de  dépenses,  ni  d'effusion  de  sang. 

Celle  reconnaissance  fui  faite  au  mois  de  mai  1831. 
A  cette  époque ,  la  Calle  ne  présentait  plus  que  des  ma- 
sures abandonnées  et  inhabitables.  Quelques  pans  de 
mur,  qui  étaient  encore  debout,  ne  pouvaient  servir 
qu'à  faire  reconnaître  le  tracé  et  la  disposition  inté- 
rieure des  élablissemens.  Les  batteries  avaient  beau- 
coup souffert;  cependant  quelques  mcrlons  étaient 
restés  intacts.  La  tour  du  moulin,  construite  sur  une 
hauteur  isolée  et  munie  de  rclranchcmens,  était  seule 
dans  un  assez  bon  élal  de  conservation. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que,  si  le  poste  de  la  Calle  devait  être  rétabli,  il  n'était 
plus,  dès-lors,  aussi  nécessaire  de  fortifier  la  pres- 
qu'île sur  laquelle  il  est  bâti,  et  dont  les  principales 
défenses  étaient  tournées  contre  les  attaques  par  mer 
des  corsaires  algériens  ou  tunisiens,  qu'on  n'avait  plus 
à  craindre.  Il  s'agissait  seulement  alors  de  se  défendre 
contre  les  Arabes ,  nos  seuls  ennemis. 

A  celle  époque  (1831),  Bone  ne  nous  appartenait 
pas  encore,  et  l'occupation  de  la  Callc  présentait  de 
grandes  difficultés.  Les  circonstances  politiques  qui  sur- 
vinrent, et  l'état  incertain  de  nos  relations  avec  les  indi- 
gènes, retardèrent  celle  occupation  jusqu'en  1836, 
époque  à  laquelle  elle  fut  ordonnée  par  le  maréchal 
Clauscl ,  et  définitivement  consommée  par  un  détache- 
ment de  spahis  irréguliers. 

Le  nombre  des  cl  railleurs  suivit ,  dès-lors,  une  pro- 
gression marquée ,  et  le  seul  obstacle  qui  s'opposât  à 
un  accroissement  encore  plus  rapide ,  était  l'impossibi- 
lité de  se  loger  à  la  Calle,  où  l'on  venait  de  reconnaître 
de  nouveaux  bancs  d'une  grande  beauté.  Mais  les  répa- 
rations qu'on  fit  aux  anciens  magasins  ruinés,  permit 
enfin  d'offrir  un  abri  aux  étrangers. 
Au  1"  août  1837,  l'établissement  de  la  Callc  réunis- 


sait environ  $00  bâleaux  coraillcurs,  une  garnison 
française  d'environ  cent  hommes,  et  un  petit  nombre 
d'Européens,  qui  élaienl  venus  s'y  fixer.  Il  y  avait,  en 
oulre,  un  marché  arabe  asssi  fréquenté,  surtout  à 
certaines  époques  de  l'année,  et  qui  devait  l'être 
même  davantage,  lorsque  la  paix  serait  établie  dans 
le  pays. 

Pour  compléter  ces  renscijincmens ,  on  doft  ajouter 
que,  pendant  les  mois  d'août  et  do  septembre  1837, 
l'inspecteur  des  services  forestiers  en  Afrique,  ayant 
été  chargé  d'examiner  les  ressources  qu'on  pourrait 
tirer  des  forêts  qui  a v  usinent  la  Calle,  y  a  découvert 
des  bois  de  différentes  essences,  applicables  au  chauf- 
fage, aux  construclions  civiles  et  navales,  et  propres  à 
alimenter  une  branche  de  commerce  assez  importante, 
l'exploitation  du  liège,  qui  parait  y  abonder.  On  a  cru 
pouvoir  évaluer  à  plus  de  20,000  hcclares  la  superficie 
ucs  bois  qui  s'élcndenl  aux  environs  de  la  Callc.  On 
ajoute  que  la  quantité  de  lièges  exploitables  serait  im- 
mense; mais  les  premiers  produits  seraient  faibles,  les 
écorscs  ayant  subi  une  grande  délérioralion ,  par  suite 
de  l'habitude  funeste  où  sont  les  Arabes,  de  metlre  le 
feu  aux  broussailles,  soit  pour  faciliter  l'exploitation 
des  arbrisseaux  dont  ils  se  servent  pour 
soit  pour  écarter  les  béli  s  féroces. 


XX. 


CO.YSTANTI.Xt. 

ORSTAKTiKE,  appelléc  Cirtha  par  Ici 
anriens  et  Cosseidina  par  les  Arabes, 
est  située  au-delà  du  petit  Allas,  sur 
rOiicd-KumnicI ,  au  point  où  celle 
rivière  traverse  des  collines  élevées, 
contreforts  de  l'Atlas,  et  pénètre  du  bassin 
supérieur  dans  la  plaine  de  Milah. 
Jp,  Cette  tille  est  bâtie  dans  une  presqu'île  con» 
50'  tournée  par  la  rivière  cl  dominée  par  les  hau- 
teurs du  Mansourah  et  de  Sidi-Mécid ,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  grande  gorge,  où  coulent  les  eaux  du 
Rummcl.  Ce  dernier  reçoit,  au-dessus  de  la  ville,  et 
dans  un  lieu  appelé  El-Kouas  (les  aqueducs),  le  ruis- 
seau nou-Marzoug.  Ce  cours  d'eau,  peu  étendu,  vient 
de  l'esL 

La  position  de  Constantine  est  singulièrement  pitto- 
resque. Au  sud  et  à  l'ouest ,  la  vue  s'étend  forl  loin ,  et 
au-delà  de?  plaines,  on  aperçoit  des  montagnes  sou- 
vent couvertes  de  neige;  au  nord,  l'horizon  est  borné 
par  le  Djebel-el-Ouache.  Le  plateau  sur  lequel  elle  est 
assise  est  entouré  de  rochers  abruptes.  L'oued-Rum- 
mel  s'en  approche  par  un  angle  situé  au  sud.  Celle 
rivière  y  forme  une  cascade ,  et  coule  ensuite  dans  un 
ravin  profond ,  qui  en  défend  les  abords  de  deux  côtés. 
Vers  la  pointe  El-Canlara,  ses  eaux  subissent  quatre 
pertes  successives  qui  forment  des  ponts  naturels  taillés 
dans  le  roc ,  ayant  de  KO  à  100  mètres  de  largeur. 

Conslanline  a  quatre  portes,  dont  trois  se  trouvent 
sur  le  même  côté ,  au  sud-ouest  :  le  chemin  d'Alger 
aboulil  à  la  première,  nommée  Bab-el-Djetlid  •  celle  du 
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ConstanliRe- 


cenlrc  s'appelle  Bab-tl-Oucd ;  la  troisième,  nommée 
El-Ghabia,  communique  avec  le  Ku  minci.  Ces  trois 
issues  sont  reliées  entre  elles  par  une  muraille  antique, 
haute  de  19  mètres ,  dont  le  fossé  n'est  point  continu 
partout. 

La  quatrième  porte ,  dite  d'El-Cantara ,  est  à  l'angle 
m  face  du  vallon  compris  entre  le  mont  Mansourah  et 
le  Mécid  ;  le*  pont  d'où  elle  tire  son  nom  se  trouve  vis-à- 
vis  :  large  et  fort  élevé,  sur  trois  étages  d'arches  su- 
perposées, de  construction  antique,  dans  sa  partie 
inférieure,  il  est  jeté  sur  la  rivière  et  sur  la  grande 
coupure  qui  sépare  la  ville  de  la  montagne.  Les  che- 
mins qui  conduisent  sur  le  littoral ,  et  ceux  venant  de 
l'est,  aboutissent  à  celle  porte.  A  côté  du  pont ,  le  long 
des  murs  de  la  ville, est  une  rampe  en  mauvais  état,  qui 
conduit  au  fond  du  ravin,  véritable  précipice,  où  le 
ruisseau  qui  coule  dans  le  vallon ,  entre  Mansourah  et 
El-Mécid,  vient  se  jeter  dans  le  Kummel. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  à  l'angle  nord 
du  plateau,  se  trouve  la  Casbah,  édifice  antique  qui 
sert  de  caserne.  Dominant  Constantinc,  cette  citadelle 
couronne  tous  les  rochers  à  pic,  qui  entourent  presque 


toute  la  ville;  c'est  là  que  régnent  les  plus  grands  oscar- 
pcmens.  Des  moulins  à  blé  sont  situés  au  bas  de  celle 
Casbah;  les  eaux  détournées  du  Kummel  les  metlcnl  en 
mouvement.  De  nombreux  jardins  occupent  les  deux 
rives  de  ce  cours  d'eau,  dans  le  quartier  appelé  El- 
H  anima. 

Constantinc,  qui,  dans  les  récits  des  Arabes,  a  la 
forme  d'un  bernous  déployé,  ne  possède  que  trois  pla- 
ces publiques  de  peu  d'étendue;  ses  rues  sont  pavées , 
mais  étroites  cl  lorlucuses;  elles  ont  presque  toutes 
une  pente  fort  roide.  Les  maisons  ont,  en  général, 
deux  étages  au-dessus  du  rez-dc -chaussée  ;  elles  sont 
bâties  en  tuiles  crues  ou  en  pisé.  Les  plus  belles  ont 
été  construites  avec  des  débris  tirés  des  édifices  ro- 
mains, et  contrastent  merveilleusement  avec  la  simpli- 
cité des  habitations  modernes.  La  rue  des  Juifs  se  dis- 
lingue par  son  originalité,  tapissée  qu'elle  est  de  vignes 
et  de  pampres  arrondis  en  courbes  gracieuses,  et 
formant  des  arches  de  verdure,  comme  pour  abriler 
les  passans.  Dons  le  fond  s'élève  un  minaret,  qui  baigne 
son  croissant  dans  ce  ciel  si  limpide  et  si  profond.  Tout 
y  respire  un  calme  inconnu  dans  nos  villes  d'Europe, 
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gravilé  du  costume,  démarche  imposante,  aspect  des 
liât  lit.)  lions ,  physionomie  du  maure  et  de  l'arabe  dans 
les  boutiques  silencieuses. 

Le  palais  de  l'ancien  bey  est  un  monument  remar- 
quable :  pour  le  décorer,  Ahmed  avait  fait  prendre , 
dans  les  plus  belles  maisons  de  la  ville,  un  grand  nom- 
bre de  colonnes  et  d'ornemens ,  apportés  de  Bone  ou 
de  Tunis.  Du  reste,  Conslantine  renferme  une  grande 
quantité  de  ruines,  qui  attestent  l'importance  de  l'an- 
cienue  Cirlha. 

«  La  langue  de  terre  au  sud-ouest,  dit  Shaw,  près 
de  laquelle  se  trouve  la  principale  porte  de  la  ville, 
a  environ  cinquante  toises  de  larg<\  et  est  entièrement 
couverte  de  débris  de  murs  renversés,  de  citernes  et 
autres  ruines,  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  rivière,  et 
s'étendent  ensuite  parallèlement  a  la  vallée.  Telle  était 
la  position  et  l'étendue  de  Cirlha.  Conslantine  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  grande,  et  n'occupe  que  l'es- 
pèce de  promontoire  dont  il  a  été  question. 

>  Outre  une  multitude  de  ruines  en  tout  genre , 
répandues  sur  cet  emplacement,  il  existe,  au  milieu 
de  son  enceinte,  une  réunion  de  citernes,  destinées 
probablement,  jadis,  à  recevoir  l'eau  du  Physgiah , 
qui  y  parvenait  par  un  aqueduc.  Il  y  a  environ  vingt 
de  ces  citernes,  qui  occupent  un  espace  de  vingt-cinq 
toises  carrées.  L'aqueduc  est  plus  endommagé  que  les 
citernes;  mais  ce  qui  en  reste  prouve  le  génie  des  Cir- 
thésiens,  qui  ne  craignirent  point  d'entreprendre  un 
ouvrage  d'une  aussi  prodigieuse  dimension. 

>  Au  bord  du  précipice  situé  au  nord,  sont  les  débris 
d'un  grand  et  bel  édifice.  On  y  voit  quatre  piédestaux  , 
chacun  de  sept  pieds  de  diamètre,  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  un  portique.  Ils  sont  d l'une  pierre  noire , 
peu  inférieure  au  marbre ,  et  qui  parait  avoir  été  tirée 
des  rochers  sur  lesquels  la  ville  s'élève. 

»  Les  piliers  formant  les  côtés  de  la  principale  porte 
de  la  ville ,  qui  sont  d'une  belle  pierre  rougeatre,  com- 
parable au  marbre,  sont  artistement  sculptés.  On  voit, 
incrusté  dans  un  mur  du  voisinage ,  un  autel  en  beau 
marbre  blanc ,  et  en  saillie  un  vase  bien  conservé.  La 
porte  du  côté  du  sud-est  est  du  même  style  d'architec- 
ture que  la  porte  principale,  quoique  plus  petite;  elle 
fc' ouvre  du  côté  du  pont,  qui  traversait  la  vallée  dans 
cet  endroit. 

•  Ce  pont  était  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  La 
galerie  et  les  colonnes  des  arches  étaient  ornées  de  cor- 
niches, de  festons,  de  têtes  de  bœuf  et  de  guirlandes. 
L'entre-deux  de  chaque  arche  est  surmonté  de  cadu- 
cées etautres  figures.  Entre  les  deux  principales  arches, 
on  voit,  sculptée  en  relief,  et  très  bien  exécutée,  une 
femme,  marchant  enlre  deux  éléphans,  cl  dont  la  tète 
est  surmontée  d'une  grande  coquille  en  forme  de  dais. 
Les  éléphans  ont  la  tèle  placée  l'un  vis-à-vis  l'autre ,  et 
leurs  trompes  croisées.  La  femme,  qui  est  coiffée  en 
cheveux,  a  pour  vêtement  une  espèce  de  large  chemise, 
qu'elle  relève  avec  la  main  droite,  en  regardant  la  ville 
d'un  air  moqueur.  Si  ce  morceau  de  sculpture  s'était 
trouvé  partout  ailleurs,  j'aurais  pu  croire  qu'il  servait 
d'ornement  à  quelque  fontaine,  parce  qu'il  est  assez 


connu  que  les  anciens  y  représentaient  quelquefois  des 
sujets  comiques  ou  badins.  • 

Conslantine  possède  treize  mosquées  principales,  et 
un  grand  nombre  de  petites  chapelles. 

Les  habitans  sont  industrieux;  aussi  compte-t-on 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  marchands  et  d'arti- 
sans. La  sellerie  et  ta  cordonnerie  occupent  beaucoup 
de  bras.  Mais  la  richesse  principale  du  pays  consiste 
dans  la  culture  des  terres  si  fertiles  des  plaines  envi- 
ronnantes; les  moutons  el  les  bêles  à  cornes  abondent; 
les  indigènes  fabriquent,  avec  les  laines  de  leurs  trou- 
peaux, des  draps  grossiers,  qui  se  vendent  fort  bien.  Les 
femmes ,  outre  les  travaux  domestiques  auxquels  elles 
se  livrent  dans  l'intérieur,  filent  la  laine  et  tissent  des 
bernous. 

Le  climat  de  la  contrée  et  de  fa  ville  en  particulier, 
est  très  sain,  mais  un  peu  froid,  en  raison  de  la  posi- 
tion élevée  du  sol.  Dans  les  plaines  voisines ,  il  règne, 
au  contraire,  une  température  élevée  pendant  une 
grande  partie  de  de  l'année. 

La  province  de  Conslantine  renferme  beaucoup  de 
sources  thermales  très  abondantes;  elles  alimentent  des 
ruisseaux  qui  coulent  eo  toute  saison.  Sur  plusieurs 
points,  on  rencontre  des  carrières  de  plâtre ,  de  1res 
bonne  qualité,  el  des  mines  de  salpêtre,  qu'on  pourrait 
exploiter  avantageusement. 

Les  Romains  regardaient  Conslantine  comme  la  plus 
riche  et  la  plus  ferle  ville  de  toute  la  Numidic,  dont  elle 
était  en  quelque'sortc  la  clef.  Les  principales  routes  de 
la  province  y  aboutissaient;  elle  avait  été  la  résidence 
royale  de  Massinissa  et  de  ses  successeurs.  Slrabon  nous 
apprend  qu'elle  renfermait  alors  des  palais  magnifiques, 
el  que,  sur  l'invitation  du  roi  Micipsa,  une  colonie 
grecque  s'y  était  établie  et  y  avait  apporté  les  arls  flo- 
rissansde  la  Grèce.  Dans  la  première  guerre  punique, 
le  premier  soin  de^Massinissa  fut  de  s'en  emparer.  Ju- 
gurlha  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour  s'en 
rendre  maître,  et  c'est  de  cette  position  centrale  que 
Metellus  et  Marius  dirigèrent  avec  lant  de  succès  con- 
tre lui,  tous  leurs  mouveniens  stratégiques. 

Iluinée  en  311,  dans  la  guerre  de  Maxcnce  contre 
Alexandre,  paysan  pannonin ,  qui  s'était  fait  proclamer 
empereur  en  Afrique,  rétablie  et  embellie  sous  Cons- 
tantin ,  celle  ville  quitta  alors  son  ancien  nom  de  Cirlha, 
pour  prendre  celui  de  son  restaurateur  qu'encore  elle 
porte  aujourd'hui. 

Lorsque  les  Vandales  dans  le  ciquième  siècle  ,  enva- 
hirent la  Numidie  el  les  trois  Mauritanie*,  et  détruisirent 
toutes  leurs  villes  florissantes ,  Coustanline  résistai  ce 
lorrent  dévastateur-  Les  victoires  de  Bélisaire  la  retrou- 
vèrent debout;  et  la  conquête  musulmane  sembla  l'a- 
voir respectée,  à  en  juger  par  les  ruioes  délaissées  dont 
le  pays  est  partout  ailleurs  couvert. 

Au  douzième  siècle,  un  écrivain  arabe,  Edrisi,  s'ex- 
primait ainsi  sur  l'état  de  Coustanline. 

«  Cette  ville,  disait-il,  est  peuplée  et  commerçante; 
ses  habilans  sont  riches.  Ils  s'associent  entre  eux  pour 
la  culture  des  terres  el  pour  la  conservation  des  récol- 
tes ;  le  blé  qu'ils  enferment  dans  des  souterrains  ,  y 
reste  souvent  un  siècle  ,  sans  éprouver  auwr*  alléra- 
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(lue  des  Juifs  à  Conslanline. 


lion.  Entourée  presque  entièrement  par  une  rivière  pro- 
fondément encaissée,  et  par  une  enceinte  de  hautes 
murailles,  cette  ville  est  considérée  comme  une  des 
places  les  plus  fortes  du  monde.  » 

Toutes  ces  énonciations  d'Edrisi  semblent  pouvoir 
s'appliquer  à  l'état  actuel  de  Conslanline.  Fortifiée  parla 
nature,  par  son  ancienne  enceinte  et  par  les  ouvrages 
réguliers  qu'il  sera  possible  d'établirsursonfronlélroit, 
celte  place  peut  délier  les  forces  les  plus  imposantes. 

La  population  de  Conslanline  se  compose  de  Maures, 
de  Turcs,  de  Kabyles  et  de  Juifs.  Les  indigènes  portent 
à  40,000  âmes  le  chiffre  de  la  population,  antérieure- 
ment à  l'occupation;  mais  les  preuves  à  l'appui  de  ce 
témoignage  manquent  tout  à  fait.  En  temps  ordinaire, 
les  Kabyles  forment  à  peu  près  la  moitié  de  la  popula- 
tion totale  ;  les  Maures ,  le  quart;  le  reste  se  compose 
de  Juifs  ,  de  Turcs  et  autres  races. 

Tous  les  douairs  qu'on  trouve  dans  un  rayon  de  vingt 
lieues  environ  de  la  ville,  forment  pour  ainsi  dire  une 


dépendance  de  Conslanline,  parce  qu'ils  appartien- 
nent au  beylick  ou  aux  plus  riches  habilans  Maures  et 
Turcs.  Ce  n'est  guère  qu'au  delà  de  celle  distance  qu'on 
trouve  des  peuplades  disliuclesel  peu  sédentaires. 


XXI. 


PAVS  DE  M*. 


Aicaé  d'activés  recherche»  ,  on  ne 
^  trouve,  soit  dans  les  récils  des  voya- 
-  geurs,  soit  dans  les  géographes,  que 


des  renseignemens  incomplets,  et  peu 
satisfaisans  sur  celle  contrée  qui  était 
liée  à  l'Algérie  par  des  rapports  de  voisinage , 
de  commerce ,  el  une  sorlc  de  dépendance  po- 
litique. Les  explorations,  faites  depuis  1830, 
n'ont  pas  éclairci  beaucoup  les  doutes  qu'on 
peut  élever  sur  la  synonymie  des  localités,  sur  leur  si- 


Google 


tuation,  leur  importance  respective,  leur  histoire  cl 
leur  gouvernement.  Toutefois  nous  exposerons  ici  ce 
que  nous  découvrons  dans  les  auteurs  les  plus  accrédi- 
tes, laissant  a  l'avenir  le  soin  de  remplir  ce  cadre  de 
détails  précis  et  de  faiU  certains. 

La  province  de  Zab ,  dit  Shaw ,  est  bornée  au  nord 
par  celle  de  Constanline,  à  l'est  par  la  régence  de  Tu- 
nis; au  sud  par  le  Belcd-cl-Djérid ,  et  à  l'ouest  par  la 
province  de  Tilery.  Elle  a  cent  lieues  dans  ?  a  plus  grande 
longueur  de  l'est  à  l'ouest ,  et  soixante-quinze  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud.  Sa  surface 
est  montagneuse  dans  tout  son  pourtour.  Appelée  Zeb 
parles  Arabes,  elle  faisait  autrefois  partie  delà  Maurita- 
nie Silifensc  et  de  la  Gétulio.  Dans  les  points  les  plus 
rapprochés  de  la  régence  d'Alger ,  celle  province  pré- 
sente une  multitude  de  villages  qui  ne  sont  guères  qu'à 
quelques  centaines  de  toises  les  uns  des  autres,  mais  au 
ud  ils  ne  sont  pas  aussi  raprochés,  et  il  y  a  quelque- 
fois deux,  trois  ou  quatre  lieues  entre  eux.  Après  cela 
vient  le  Belcd-el-Djérid,  cl  le  désert. 

Les  localités  les  plus  remarquables  de  celte  contrée , 
sont  : 

Biskerah,  qui  en  est  le  chef-lieu,  el  où  l'on  entretenait 
ordinairement  une  garnison  turque.  Le  bey  de  Constan- 
line y  avait  fait  bàlir  un  château  fort  qui  n'était  armé  que 
de  six  petites  pièces  de  canon ,  et  de  quelques  mous- 
quets montés  sur  des  espèces  d'affûts.  Celle  ville  est  en- 
tourée d'une  muraille  construite  en  briques  crues;  il  s'y 
fait  un  assez  grand  commerce  en  esclaves  el  productions 
de  la  Nigritie.  Bon  nombre  de  ses  habitans  émigrent 
el  vont  à  Alger  où  ils  exercent  certaines  professions  qui 
•leur  sont  affectées  (ci-dessus,  pages  100 el  101  ). 

Lyoena;  c'est  le  plus  richede  tous  ces  villages,  attendu 
que  c'csl  là  que  les  Arabes  indépendans  déposent  leur 
argent  et  leurs  effets  les  plus  précieux.  Il  est  sous  la 
protection  des  Ouellcd-Soulah ,  tribu  nombreuse  qui, 
grâce  à  sa  bravoure,  a  toujours  su  conserver  son  indé- 
pendance, malgré  tous  les  efforts  que  les  Algériens  ont 
fait  pour  les  soumettre. 

Le  village  de  Sidi-Oucbah  renferme  non  seulement 
le  tombeau  du  général  arabe  de  ce  nom  qui  conquit  le 
pays  (partie  ancienne  page  30),  mais  encore  celui  de 
Sidi-Lascar,  sainl  lutélaire  du  lieu.  Une  légende  mer- 
veilleuse dit  que  la  tour  qui  s'élève  près  du  sanctuaire 
de  Sidi-Oucbah  tremble  visiblement  lorsqu'on  prononce 
ces  mots  :  Tezza  bit  ras  Sidi-Oucbah  ,  c'est-à-dire  , 
tremble  pour  la  tète  de  Sidi-Oucbah. 

Ouad-Reag  est  une  réunion  de  villages ,  au  nombre  de 
vingt-cinq ,  disposes  sur  une  ligne  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Tuggurt  qui  en  est  le  chef-lieu  n'est  point  sans 
importance  historique.  Ce  nom  revient  asscx  fréquem- 
ment dans  l'histoire  des  deys  d'Alger.  «  Les  villages 
du  Ouad-Reag ,  dit  Léon  l'Africain,  sont  pourvus  d'eau 
d'une  manière  particulière.  Ils  n'ont  proprement  ni  fon- 
taines ni  sources  ;  mais  les  habitans  creusent  des  puits 
i  cent,  el  quelquefois  à  deux  cents  toises  de  profon- 
deur, où  ils  ne  manquent  jamais  de  trouver  de  l'eau  en 
abondance.  A  cet  effet,  ils  enlèvent  d'abord  plusieurs 
couches  de  sable  et  de  gravier ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vent une  espèce  de  pierre  qui  ressemble  à  de  l'ardoise, 


et  qu'ils  savent  être  précisément  au-dessus  de  ce  qu'ils 
appellent  Bahar-lhal-el-crd ,  ou  la  mer  au-dessous  de 
la  terre.  Us  percent  ensuite  celle  pierre,  ce  qui  se  fait 
très  facilement  ;  après  quoi  l'eau  sort  si  subitement  el 
en  si  grande  abondance  de  l'excavation  ,  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'opération  en  sont  quelquefois  suffo- 
qué*. ■  C'est  bien  là  le  principe  des  puits  artésiens  , 
connus  aussi  de  lemps  immémorial  à  la  Chine. 

A  (renie  lieues  au  sud-ouesl  de  Tuggurt  est  Engou- 
sih ,  le  seul  village  qui  se  trouve  encore  dans  ce  dis- 
trict, de  tous  reux  qui  y  existaient  du  temps  de  Léon 
l'Africain.  Enfin  à  cinq  lieues  à  l'ouest  en  arrière  d'En  - 
gousah,  est  située  la  ville  populeuse  d'Ouergelah ,  la 
dernière  qui  existe  dans  celte  direction.  Ce  sont  plutôt 
des  oasis  que  des  campagnes  peuplées  ;  car  déjà  les  an- 
ciens avaient  comparé  toutes  ces  villes  et  ces  villages  à 
des  Iles  vertes  et  fertiles  environnées  d'un  vaste  dé- 
sert. 

Tels  sont  les  détails  qu'avait  donnés  le  docteur  Shaw, 
i!  y  a  plus  d'un  siècle.  Ils  méritent  d'être  complétés  par 
les  renseignemens  suivans  que  M.  Pellissier  a  consignés 
dans  les  Annales  algériennes  sur  quelques  points  de 
celte  contrée. 

t  A  la!chainedu  monl  Saary  cesse  la  régence  d'Alger, 
m?is  au-delà  de  ces  monts,  sur  les  confins  du  désert , 
habite  un  petit  peuple  qui  mérite  qu'on  s'occupe  de  lui , 
cir  il  est  peut-être  le  plus  sage ,  le  plus  heureux,  el  le 
mieux  gouverné  de  toute  la  terre.  Ce  peuple  est  celui 
des  Beni-Mzab  ou  Mozabilcs  ;  il  occupe  trois  oasis  dont 
le  plus  à  l'ouest  se  trouve  à  dix  journés  de  marche  de 
,  Médéah.  Cet  oasis  est  arrosé  par  l'Oued -el-Biad  (la  ri- 
vière blanche  )  qui  court  au  sud  est ,  cl  se  jctle  dans  le 
Chotl  ou  dans  l'Oucd-Djcdi ,  ou  enfin  se  perd  dans  les 
sables  comme  plusieurs  cours  d'eau  de  celle  contrée;  je 
n'ai  pu  avoir  de  renseignemens  positifs  à  cet  égard. 
Guerdaïa,  la  ville  la  plus  considérable  du  pays  des  Beni- 
Mzab  est  à  la  même  source  de  celle  rivière.  Elle  e»!  pres- 
que aussi  étendue'.qu'Alger ,  quoique  moins  peuplée,  et 
bàlie  en  pierres;  les  maisons  y  ont  en  général  deux  éta- 
ges. Elles  sont  construites  dans  le  genre  de  celles  d'Al- 
ger. Les  environs*de  celte  ville  sont  beaux  et  fertiles.  A 
une  demie-heure  de  marche  seulement,  au-dessous  de 
Guerdaïa ,  est  le  fort  village  de  Mélika,  et  à  peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres ,  sont  les  petites  villes  de  Beni- 
Isghin ,  de  Bonora  et  d'Ahlfe.  Elles  sont  loutes  bàlics 
sur  les  bords  del'Oued-el-Biad. 

■  A  l'est  de  ce  premier  oasis,  en  est  un  autre  plus 
étendu,  mais  moins  peuplé.  Il  a  trois  villes ,  Barriaan  , 
El-Crara ,  et  Mellili.  Celle  dernière  es  tassez  considéra- 
ble. 

■  Au  sud  et  à  trois  journées  de  marche  de  Metlili,  est 
le  troisième  oasis  qui  compte  quatre  villes  éloignées  les 
unes  des  autres.  Ces  villes  sont  :  Ouaregla,  EI-Ruissat , 
El-Schot  et  Engoussa. 

•  Les  Beni-Mzab  n'ayant  pas  de  voisins,  n'ont  jamais  de 
guerres  étrangères  à  craindre.  Les  Amers  et  les  Louâ- 
tes ,  les  tribus  arabes  les  plus  rapprochés  de  leur  pays, 
en  sont  à  peu  près  à  quarante  lieues  au  nord-ouest. 

t  Toutes  les  villes  des  Beni-Mzab  forment  une  répu- 
blique fédérative.  Le  pouvoir  législatif  et  gouvernemen- 


Digitized  by  Google 


-  126  - 


lal  est  dans  chaque  ville  entre  les  mains  des  Talebs  (  sa- 
vans).  On  appelle  ainsi  toul  homme  qui  sail  lire  et  écrire, 
elpeut  raisonner  sur  le  Côran.  Un  cheikh  nommé  par 
les  Thalebs  y  exerce  le  pouvoir  exécutif;  il  est  en 
même  temps  prêtre  de  la  mosquée  principale  de  la  tille 
qu'il  administre.  Les  fonctions  de  cheikh  sont  si  peu  re- 
cherhées  dans  ce  pays,  que  lorsqu'une  élection  a  lieu ,  on 
est  obligé  de  surprendre  celui  qui  a  étéélu  ;  sans  quoi  il 
«'enfui Isourenl  dans  une  autre  ville.  Il  peut  même  résister 
par  la  force,  mais  une  fois  pris ,  il  est  obligé  d'accepter. 
Néanmoins  il  peut  faire  ses  conditions  ;  demander  l'au- 
torisation de  faire  des  ebangemens  dans  l'administra- 
tion du  pays,  ou  de  donner  aux  affaires  telle  direction 
qu'il  indique.  Une  fois  installé,  il  remplit  ses  devoirs 
avoc  conscience ,  cl  est  entouré  d'un  respect  filial  par 


ses  administrés  qui  lui  donnent  le  titre  de  père.  Tous 
les  emplois  inférieurs  au  sien  sont  à  sa  nomination.  Il  y 
en  a  du  reste  fort  peu.  La  justice  est  indépendante  de 
lui.  Elle  est  administrée  dans  chaque  ville  par  un  cadi 
nommé  par  les  thalebs.  L'assassinat  est  le  seul  crime 
qui  soit  puni  de  mort.  Lorsqu'il  s'élève  quelque  discus- 
sion entre  deux  villes  des  Beni-Mxab,  toutes  les  autres 
envoient  des  arbitres  pour  la  juger,  et  des  troupes  pour 
faire  respecter  la  décision. 

»  Le  pays  des  Beni-Mxab  est  fort  riche  par  son  pro- 
pre sol.  Il  fait  en  outre  un  commerce  considérable  avec 
Gadamés,  Bournou ,  Tenibouctou  et  tout  le  Soudan.  Il 
écoule  les  produits  qu'il  tire  de  cette  contrée  par  Tunis 
et  TripoU.  » 
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CAUSES  DE  LEXPÊDITIOH.  —  DÉPART  D'ALGER.  —  TBISE  DE  BUDAB.  —  LA 
PASSAGE  DU  COL  DE  TENIA   —  SOUMISSION  DE  MEDEAH  _ 
BLLDAH.  —  RETODR  A  ALGER.  _  DÉTAILS 


I. 

CAUSES  DE  L'EXPtDITIOJI. 

'ès  son  arrivée  è  Alger  (2  sep- 
1830),  le  général  Clausel  avait 
de  sages  mesures  pour  assurer 
l'ordre  cl  la  tranquillité  dans  celte 
et  pour  empêcher  que  la  révo- 
qui  venait  de  s'accomplir  en 
Ç  France,  ne  favorisât  les  projels  ambitieux  et  les 
velléités  d'indépendance  de  quelques  chefs  indi- 
gènes. Il  avait  à  craindre  également  que  le  personnel 
de  l'élat-major,  composé  dans  l'origine  par  M.  deBour- 
mont,  ne  commençât  alors  une  opposition  qui  para- 
lyserait à  la  longue  ses  mouvemens,  par  l'effet  des 
dissentimens  politiques.  Dans  celte  double  prévision,  il 
s'efforça  d'organiser  le  corps  des  autorités  civiles  ,  en 
faisant  choix  des  personnages  les  plusinfluens  parmi  les 
maures,  et  il  recomposa  le  cadredes  officiers  supérieurs. 


Toutes  les  brandies  de  l'administration ,  des  finances , 
de  la  justice,  des  travaux  de  colonisation  furent  fondées 
ou  renouvelées  avec  un  zèle  louable,  et  si  les  résultats 
ne  répondirent  pas  toujours  aux  efforts  du  général-gou- 
verneur,  les  arrêtés  qu'il  rendit  témoignent  du  moins 
de  la  droiture  de  ses  intentions  et  de  son  désir  de  faire 
prospérer  la  Colonie. 

Cependant  la  rumeur  publique  faisait  planer  des  dou- 
tes injurieux  sur  l'élite  de  l'armée,  en  l'accusant,  sur 
de  frivoles  conjectures  d'avoir  dilapidé  une  partie  des 
trésors  de  la  Casbah.  Une  commission  d'enquête  fut  ins- 
tituée pour  vérifier  ce  fait.  Composée  de  militaires  et 
d'administrateurs  civils,  elle  offrait  toutes  les  garanties 
désirables  de  zélé  et  de  scrupuleuse  probité.  Ilàlons- 
nous  de  dire  qu'elle  a  parfaitement  justifié  l'armée  de 
ces  basses  calomnies,  en  constatant  que,  ■  rien  n'a  été 
détourné  du  trésor ,  et  que  ce  trésor  a  tourné  tout  en- 
tier au  profil  de  la  France.  »  Toutefois,  comme  des  dé- 
sordres partiels  avaient  en  lieu  au  palais  du  dey  et  dans 
quelques  établissemens  publics,  la  commission  crut  de- 
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voir  en  flclrir  les  auteurs  inconnus  et  tes  abandonner  à 
leurs  remords. 

L'organisai  ion  de  l'armée  reçut  Je  notables  change- 
mens.  Le  nombre  des  divisions  qui  pendant  la  gnerre 
n'avait  été  que  de  trois,  fut  porté  à  quatre,  afin  de  don- 
ner des  chances  d'avancement  à  un  bon  nombre  d'offi- 
ciers qui  méritaient  cette  faveur.  Mais  comme  plusieurs 
régimens  avaient  demandé  à  rentrer  en  France,  et  qu'il 
fallait  conserver  à  chaque  division  un  effectif  suffisant , 
le  général  en  chef,  créa  plusieurs  corps  de  militaires  in- 
digènes qu'il  attacha  à  l'armée  comme  auxiliaires,  sous 
le  nom  de  zouaves  cl  de  spahis. 

Déjà ,  il  est  vrai ,  le  gouvernement  algérien  avait  em- 
ployé quelquefois,  dans  les  expéditions  importantes  des 
corps  de  zouawas,  kabyles  indépendans  du  district  de 
Constantinc.  Ce  système  avait  pris  même  un  assez  grand 
développement  sous  les  deux  derniers  deys  ,  Ali  cl  Hus- 
sein, qui  travaillaient  activement  à  s'affranchir  delà 
tutelle  des  janissaires  turcs;  cl  la  garde  personnelle  de 
ces  princes  était  presque  exclusivement  recrutée  parmi 
les  hommes  de  ces  Irions.  Après  la  conquête  d'Alger  on 
crut  pouvoir  tirer  parti  de  ces  mercenaires,  quioffraient 
de  servir,  et  qui,  étant  repoussés  n'auraient  pas  man- 
qué d'aller  augmenter  les  bandes  de  malfaiteurs  qui 
infestaient  les  campagnes.  Tel  fut  le  commencement  de 
l'admission  deszouatcs  au  service  de  France. 

Le  général  Clausel  ,  pensant  avec  raison  que  ces 
hommes  pourraient  être  utiles  a  la  défense,  et  plus  en- 
core à  la  pacification  du  pays,  donna  à  ce  corps  un  plus 
grand  développement,  cl  le  soumit  à  un  régime  à  peu- 
près  semblable  à  celui  des  cipayesde  l'Indostan.  Il  dé- 
cida que  les  chefs  de  bataillon,  les  capitaines  et  les  au- 
tres officiers  seraient  européens,  et  que  les  sous -offi- 
ciers cl  soldais  seraient  indigènes.  Il  se  réserva  d'élever 
au  grade  d'officier  les  militaires  de  celte  dernière  classe 
qui  mériteraient  un  tel  honneur,  par  leur  conduite  et 
par  leur  dévouement. 

Ce  corps  reçut  une  organisation  régulière,  par  or- 
donnance royale,  et  fui  composé,  dans  le  principe,  de 
deux  bataillons.  Bientôt  après,  des  escadrons  de  cava- 
lerie vinrent  compléter  l'effectif  de  celle  armée  indi- 
gène, sous  le  nom  de  chasseurs  d'Afrique  et  de  spahis. 

De  sages  dispositions  arrêtèrent  tous  les  détails 
relatifs  à  l'armement  et  à  l'emploi  de  ces  troupes  auxi- 
liaires. Dans  les  zouaves ,  un  uniforme  simple  et  léger, 
consacré  par  leurs  usages,  leur  laissait  loute  leur 
agilité.  Ils  devaient  être  placés  habituellement  en  tirail- 
leurs, sur  les  flancs  de  l'armée,  afin  de  se  multiplier, 
pour  ainsi  dire,  par  la  rapidité  de  leurs  évolutions.  Ils 
ont  bien  tenu  ce  qu'on  espérait  d'eux.  Leur  dévouement 
et  les  services  qu'ils  ont  rendus  en  mainte  occasion,  les 
rendent  très  précieux  pour  notre  armée.  Au  combat, 
on  dirait  presque  des  Français,  tant  ils  sont  vaillans  et 
intrépides.  Leur  nom  figurera  avec  honneur  dans  les 
/asles  de  notre  histoire,  en  Afrique. 

Pareillement,  pour  résister  aux  cavaliers  arabes, 
dont  la  force  principale  réside  dans  la  grande  habitude 
du  maniement  du  cheval,  et  dans  leur  adresse  à  (irer 
en  courant,  on  a  obtenu  un  grand  parli  des  chasseurs 
d'Afrique  et  des  spahis,  dont  l'organisation,  ébauchée 


par  le  général  C.îausel ,  n'a  été  complotée  qu'en 
On  y  admet  des  Français,  dans  la  proportion  d'un 
quart;  les  chefs  de  corps,  le  capitaine  de  chaque  es- 
cadron, la  moitié  des  autres  ofliciers  et  sous-officiers 
doivent  être  Français.  L'avancement  pour  les  indigènes, 
dans  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues,  est  exclusive- 
ment au  choix.  La  connaissance  pratique  de  la  langue 
arabe  pour  les  Français,  et  de  la  langue  française  pour 
les  Arabes, 'est  une  condition  exigée  pour  l'avance- 
ment.  L'habillement  des  spahis  est  pris  dans  les  usages 
du  pays.  Il  est  uniforme  pour  les  officiers  seulement; 
toutefois,  en  service ,  les  soldat!  doivent  Ions  porter  us 
bernons  de  même  couleur.  Cet  harnachement  e>t  celui 
des  cavaliers  algériens. 

Il  y  a,  en  outre,  des  spahis  irrégulitrs, indigènes 
ou  colons,  établis  sur  le  territoire  occupe,  qui  ne  son! 
appelés  qu'accidentellement  au  service  actif.  Ils  sont 
formés  par  localités  ou  par  tribus,  en  dètacheinr^ 
isolés  et  indépendans,  qui  doivent  répondre  au  | 
appel  du  général  en  chef.  Des  refucs  fréquentes < 
talent  leur  nombre,  leur  équipement  cl  leur  armement; 
lorsqu'on  requiert  leur  service  ,  on  les  attache  par  déia- 
chemens  à  la  suite  des  escadrons  de  spahis  régalien 
ou  de  chasseurs  d'Afrique. 

Aussitôt  après  la  formation  de  ces  corps  auxiliaire, 
le  général  Clausel  s'empressa  d'utiliser  leurs  sernees, 
et  il  les  désigna  pour  faire  partie  de  l'expédition  qu'il 
méditait  contre  le  bey  de  Tilcry,  Bou-Mezrag.  On  ni» 
que  ce  chef,  trois  jours  après  la  capitulation  d'Alger, 
était  venu  faire  sa  soumission  à  M.  de  Bourmont,  sou- 
mission pleine  de  perfidie,  qui  avait  attiré  l'armée  fran- 
çaise dans  le  piège  de  Blidah.  Depuis  lors;  il  faisait 
d'insolentes  bravades;  il  appelait  tous  les  indigènes  a  u 
guerre  sainte,  et  annonçait  qu'il  allait  arriver  avec 
100,000  hommes,  pour  forcer  les  infidèles  à  fuir  et  à  se 
rembarquer. 

L'audace  des  Kabyles  et  des  Arabes  s'était  tellement 
accrue,  à  cause  de  l'inaction  des  troupes  et  de  l'incerti- 
tude des  événement  qui  s'accomplissaient  en  France > 
qu'il  élail  imprudent  a  nos  soldats  de  s'aventurer  i  une 
portée  de  canon  des  avant-postes ,  dont  les  plus  éloignes 
se  trouvaient  à  une  lieue  d'Alger.  Tous  ceux  qui  dépo- 
saient ce  rayon  étaient  a  l'instant  massacrés.  L'anarcn* 
et  le  pillage  se  produisirent  sous  toutes  les  formes.  l« 
populations  guerroyaient  avec  les  milices  que  te  g0*" 
vcrncmenl  du  pacha  avait  levées,  et  qui  se  trouvaieai 
licenciées.  La  régence  entière  fut  soumise  i  des  «ac- 
tions, à  des  violences  de  chaque  jour. 

L'honneur  de  la  France  cl  l'intérêt  de  tous  exige»*1' 
que  le  général-gouverneur  commençât  la  pacification 
du  pays.  Il  fallait  d'abord  aller  châtier  le  bey  de  Tilerj. 
au  milieu  des  Iribus  de  l'Atlas;  par  là  on  imposer»* 
aux  brigands  qui  infestaient  la  plaine. 

Il  organisa ,  dans  ta  première  quinzaine  de  noTe»- 
bre,  un  corps  d'expédition,  dont  il  prit  le  commande- 
ment. Ce  corps,  dont  la  force  totale  s'élevait  à 
hommes,  fut  divisé  en  trois  brigades,  dont  chacune 
était  de  quatre  bataillons ,  sous  les  ordres  desgénèr^5 
Achard ,  Monck-d'L'zer  et  Hurel.  On  prit  un  bal»'110 
dans  chacun  des  régimens  de  l'armée,  afinqu  '«P 
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sent  lous  participer  à  la  gloire  et  aux  dangers  de  cette 
entreprise.  Les  louavcs  et  les  chasseurs  d'Afrique  en 
firent  partie. 

II. 

DÉPART  D'ALGER. 

ie*  n'égalait  l'enthousiasme  de  nos  jeu- 
nes soldats  au  moment  où  fut  donne 
i£S;i  l'ordre  du  départ.  Le  général  Clausel 
parut,  avec  le  chef  de  l'état-major-gé- 
néral ,  le  lieutenant  -  général  Delort. 
Les  habilans  d'Alger  le  saluèrent  par  des  cris 
de  joie  :  c'était  nous  dire  qu'ils  regardaient 
notre  cause  comme  la  leur  (1). 
L'Aga  d'Alger  tint  joindre  le  corps  d'expédition  dans 
la  belle  plaine  de  la  îlcMdja.elson  nombreux  étal-major 
se  mêla  au  noire.  Tous  les  officiers  de  l'Aga  étaient  cou- 
verts de  leurs  grands  bernous  blancs;  leurs  visages 
cuivrés,  entourés  d'étoffes  d'une  blancheur  éclatante, 
qu'une  corde  de  laine  brune,  en  forme  de  turban ,  re- 
tenait sur  la  tète,  recevaient  de  ces  contrastes  une  ex- 
pression singulière.  On  eût  dit  des  géans,  montés  sur 
do  lotit  petits  chevaux  légers  comme  le  vent  ;  et  leurs 
fusils,  d'une  longueur  prodigieuse,  incrustés  d'argenl 
et  portés  debout,  la  crosse  appuyée  sur  la  cuisse, 
comme  on  représente  les  anciens  chevaliers ,  la  lance 
baulc,  ajoutaient  a  leur  physionomie  sauvage.  Le  manie- 
lourk  Youssouf  illirait  lous  les  regards  (3).  L'Aga  el 
le  nouveau  bey  de  Titery,  Mustapha-ben-Omar,  que 
te  général  Clausel  voulait  installer,  portaient  avec 
eux  tout  l'éclat,  tout  le  luxe  de  l'Orient.  Sans  trop 
composer  leur  maintien ,  ils  avaient  dans  leurs  person- 
nes toute  la  dignité  naturelle  aux  orientaux.  Maison 
trouve  rarement  chez  eux  une  tète  qui  pense. 

Nous  arrivâmes  le  soir  à  Douffarick,  Heu  de  la 
plaine  de  Mélidja  cnlièrement  découvert.  On  n'y  voyait 
qu'un  marabout,  un  petit  bosquet ,  et  un  grand  arbre 
qui  prouvait  la  végétation  vigoureuse  de  ce  pays ,  ar- 
bre séculaire  qui  avait  prêté  son  ombre  à  plusieurs 
générations  d'Arabes  dans  ce  désert.  Le  terrain  était 
parfaitement  sec,  l'air  sain;  il  y  avait  de  l'eau,  et  un 
peu  de  bois  pour  les  bivouacs  :  l'endroit  avait  élé 
merveilleusement  choisi  pour  y  passer  la  nuit  à  la 
belle  étoile.  Les  trois  brigades  se  placèrent  militaire- 
ment, de  manière  à  dessiner  à  peu  près  un  triangle, 
dont  chacune  d'elles  formait  un  colé.  Le  quartier-gé- 


(1)  Le  récit  decetie  expédition  dans  l'Atlas  est  dû  1  M.  Lu- 
pan,  capitaine  d'artillerie,  attache  à  l'état- major-général ,  el 
qui  fui  chargé  par  le  général  Clausel  de  plusieurs  missions  dé- 
licates dont  il  s'acquitta  avec  bonheur.  Nous  croyons  Taire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant,  dtHI  presque  louie  ton 
étendue,  ce  morceau  écrit  d'un  style  si  pittoresque,  el  contre 
lequel  il  eût  élé  téméraire  pour  nous  de  lutter. 

(2)  Ce  personnage  a  joué  dans  l'Algérie  un  rôle  fort  im- 
portant depuis  l'tkcupation.Nous  le  verrons  figurer  avec  éclat, 
toit  dans  des  négociations  politiques ,  soi i  à  la  guerre.  Sa  vie 
antérieure  est  pleine  d  un  inlérél  romanesque,  el  nous  en  di- 
rons plus  lard  quelque  chose;  lors  de  cette  Eipédilion  dans 
l'Atlas ,  il  venail  d'être  attache  i  1  «tat  major-géncral  de  l'ar- 
mée. 


néral  s'établit  au  marabout;  le  petit  bosquet  étail 
auprès,  formé  de  saules  pleureurs  et  d'acacias  qui 
ombrageaient  quelques  tombes.  Nous  eûmes  la  dou- 
leur de  le  voir  bientôt  abattre  :  il  ne  resta  plus  que 
quelques  troncs  qui  se  détachaient  en  noir  sur  le  fond 
rougcâlrc  de  l'horizon.  Le  petit  marabout  servit  d'asile 
a  plusieurs  officiers;  avec  le  plus  de  respect  possible 
pour  le  saint  qui  y  élait  enterré ,  ils  se  couchèrent  a 
coté  de  lui.  On  voyait  que  ce  lieu,  quoique  éloigné 
d'Alger,  était  l'objet  de  la  piété  des  Musulmans.  La 
chambre  était  propre;  sur  la  tombe  du  saint  il  y  avait 
des  fleurs  fraîches  encore,  et  deux  petits  pavillons  de 
soie.  Mais ,  ce  qui  me  toucha  le  plus ,  ce  fut  de  voir 
dans  un  grand  vase  de  l'eau  pour  les  voyageurs.  On 
sait  combien  l'hospitalité  est  en  honneur  chez  les  Ara- 
bes :  ■  Sois  le  bien-venu ,  *  disent-ils  toujours  à  celui 
qui  se  présente  sur  le  seuil  de  leur  lente.  Impie  serait 
un  arabe  qui  n'offrirait  pas  à  l'étranger  un  peu  de  lait 
pour  se  désaltérer ,  une  natte  pour  se  reposer  à  l'abri 
d'un  soleil  brûlant. 

Le  lendemain ,  toute  la  matinée ,  il  tomba  une  pluie 
fine  cl  froide.  Le  trajet  de  Douffarick  à  Blidah  n'était 
pas  long  ;  l'armée  ne  se  mit  en  route  que  vers  midi , 
et  marcha  sur  celle  ville.  Aucun  obstacle  ne  se  pn- 
scata  d'abord.  Déjà  nous  touchions  sur  notre  gauche 
les  collines  du  versant  de  l'Atlas,  au  pied  duquel  se 
trouve  Blidah;  nous  voyions  au  loin  les  minarets  do 
la  \ille  s'élancer  d'une  vasle  ceinture  de  verdure, 
lorsque  nous  aperçûmes  une  longue  ligne  d'Arabes  à 
cheval ,  qui ,  partant  du  pied  des  collines ,  s'étendait 
devant  la  ville  et  allait  se  perdre  sur  notre  droite  dans 
des  bois  d'orangers.  Les  Kabyles  des  montagnes, 
réunis  aux  bahitans  de  Blidah,  s'étaient  mis  en  ba- 
taille le  mieux  qu'ils  avaient  pu  pour  s'opposer  à 
noire  entrée  dans  la  ville.  Le  général  en  chef  donna 
ses  ordres ,  les  colonnes  6e  déployèrent  et  présentèrent 
bientôt  un  front  égal  en  longueur  à  celui  des  Arabe-. 
La  première  brigade  fit  un  mouvement  sur  la  droije; 
la  deuxième  s'avança  et  prit  la  place  de  la  première;  la 
troisième  brigade  resta  sur  les  derrières  en  réserve 
L'arlillcrio,  soutenu  par  un  bataillon,  prit  position 
sur  la  gauche,  d'où  elle  commandait  parfaitement  !o 
terrain. 

Pendant  que  ces  mouvemens  s'exécutaient,  le  gé- 
néral en  chef  avait  envoyé  le  mamelouck  Youssouf  vers 
les  Aràbes,  pour  connaître  leurs  intentions.  Il  revint 
bientôt  suivi  d'un  arabe  parlementaire  à  cheval.  La 
vue  de  cet  homme  fit  sur  nous  une  vive  Impression; 
tous  ses  traits  respiraient  l'audace  et  le  fanatisme  : 
il  avait  le  visage  maigre,  la  barbe  courte  et  rare,  les 
yeux  très  noirs  et  étineelans,  les  mains  sèches  cl  ner- 
veuses. Le  bernous  qui  le  couvrait  tout  entier  était  usé 
sur  les  bords  et  d'une  lemle  un  peu  sale;  son  fusil 
seul  était  brillant  et  paraissait  sûr.  Monlé  sur  un  petit 
cheval  écumant,  qui  avait  la  bouche  ensanglantée  et 
les  flancs  déchirés  par  de  larges  étriers,  il  gardait 
une  altitude  fière.  Tout  annonçait  que  cet  arabe  avait 
su  conquérir  une  grande  influence  au  jour  du  combat, 
et  qu'il  n'était  pas  resté  immobile. 

•  Tu  nous  vois  disposés,  dit -il  au  général  en  chef 
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-  te  disputer  rentrée  de  notre  ville;  nous  n  oovrirons 
jamais  no»  porte»  a  de»  chrétiens  qui  y  frappent  trac 
le  glaire.  Passe  a  côté  de  naus,  le  chemin  est  libre.  • 

a  _  Arabe ,  ta  proportion  est  étrange,  dit  le  gé- 
néral en  chef  ;  ce  par»  est  à  nous ,  je  suis  votre  relire , 
et  j'entrerai  dans  voire  ville  si  bon  me  semble.  . 

Des  que  l'arabe  entendit  ces  paroles,  traduites  par 
un  interprète ,  une  grande  émotion  se  manifesta  en 
lui;  il  s'agitait  violemment  sur  son  cheval,  rt  ses 
étaient  menarans;  il  tenait  son  long  fusil  devant  lui, 
la  crosse  appuyée  sur  la  cuisse.  Les  officiers  du  général 
en  chef  observaient  tous  ses  mouvemens;  malgré  son 
caractère  de  parlementaire ,  il  était  prudent  de  s'en 
méfier.  Il  aTait  toute  la  physionomie  d'un  de  ces  fana- 
tique» qui ,  pour  gagner  la  vie  éternelle ,  se  font  une 
loi ,  comme  l'assassin  de  K  lober ,  du  combat  $acré.  Le 
général  en  chef  lui-même ,  qui  fixait  sur  lui  ses  re- 
gards ,  et  lisait  peut-être  dans  son  aroe ,  s'approcha 
par  un  mouvement  imperceptible,  et  se  tint  i  une 
distance  moindre  que  la  longueur  de  son  fusil. 

L'arabe  cependant,  semblant  faire  un  effert  sur 
lui-même,  prit  un  ton  plus  soumis  et  dit  :  «  Nous 
pourvoirons  aux  besoins  de  ton  armée ,  nos  fruits  et 
nos  bestiaux  seront  à  ta  disposition  ;  mais  prends  la 
route  de  Médéau ,  c'est  avec  le  bey  de  Tilcry  qu'est  ton 
différend. 

•  —  Je  te  le  répète,  reprit  le  général  en  chef,  je 
marche  droit  devant  moi ,  je  n'ai  point  de  conditions 
à  recevoir  ici  ;  je  n'ai  que  des  ordres  à  donner.  Toi  et 
les  liens,  je  vous  somme  de  poser  les  armes ,  je  vous 
y  engage  dans  vos  vrais  intérêts.  • 

■  —  Noire  intérêt  le  plus  grand  et  le  seul  écoulé 
de  nous  est  celui  de  noire  religion ,  répondit  l'arabe 
dans  la  plus  grande  exaltation.  Un  vrai  musulman  ne 
pose  les  armes  devant  les  chrétiens  qu'en  perdant  la 
Aie.  Dieu  va  décider  enlre  les  chrétiens  et  les  enfans 
de  Mahomet.  > 

A  ces  mots,  il  jeta  un  regard  de  mépris  sur  l'aga 
d'Alger  et  le  nouveau  bey  de  Titery;  et,  pressant  les 
flancs  de  son  cheval  de  ses  larges  étriers,  il  franchit 
les  haies,  les  ravins,  cl  disparut  à  nos  yeux. 


III. 


et ,  bien  que  Le»  coups  de  fusils  partissent  a  bout  porta:.: 
de  derrière  les  baies  de  figuiers  d'Inde  et  d~aloès ,  ou 
se  donnait  le  temps  de  jeter  un  coop-d'cetl  sur  cette 
nouvelle  terre  promise.  Mais  pour  avoir  une  idée  de  h 
magnificence  de  ces  jardins,  il  fallait  voir  celui  du  quar- 
tier-général deux  heures  après  notre  armée.  Les  feux 
de*  bivouacs  étaient  allumés  sous  des  v  ouïes  immenses, 
formées  par  des  orangers  chargés  de  leurs  fruits  ;  ta 
flamme  s  devait  grande  et  rapide,  et  les  étincelles  «^ui 
en  jaillissaient  et  tourbillonnaient  au-dessus  d  elle,  at- 
teignaient à  peine  les  branches.  Ces  feux  jetaient ,  à  une 


a  fusillade  se  fit  bientôt  entendre,  le 
canon  résonna.  Le  combat  ne  fut  pas 
long  ;  la  première  et  la  deuxième  bri- 
gade, au  bout  de  deux  heures,  en- 
trèrent presque  en  même  temps  dans 

i£)  lilidah. 

Il  était  presque  nuil  lorsque  nous  en  primes 
f^»-»  possession.  L'armés  bivouaqua  autour  de  la 
ville;  des  postes  furent  placés  aux  portes  :  le  quartier- 
général  occupa ,  près  de  la  porte  d'Alger,  une  maison 
assea  simple  qui  avait  un  délicieux  jardin.  Avant  d'ar- 
river a  Blidah ,  on  pouvait,  au  milieu  de  l'action, 
s'apercevoir  de  la  richesse  de  ce  pays,  car  on  avançait 
â  travers  de  vastes  champs  plantés  de  beaux  orangers, 


nos  chenaux  attachés  sous  ces  berceaux  à  des  troncs 
d'arbres  plus  gros  que  le  corps  d'un  homme.  Les  oran- 
gers brillaient  au-dessus  de  nos  têtes  et  prenaient  de  la 
couleur  de  la  flamme  une  teinte  plus  vive.  Malgré  U 
multitude  des  feux ,  il  y  avait  des  allées  profondes  dont 
la  grande  c'.arlé  répandue  autour  de  nous  ne  pouvait 
dissiper  l'obieurilé.  Les  oranges  étaient  mûres  ;  quel- 
ques soldats  moulés  sur  les  arbres,  en  secouant  les 
brandies,  en  firent  tomber  des  milliers  qui  couvrirent 
bientôt  la  terre. 

Le  lendemain,  le  soleil  s'éleva  brillant  dans  le  dd  et 
inonda  de  lumière  la  ville,  ses  champs,  ses  jardins  d 
les  vertes  collines.  Blidah  était  déserte  ;  ses  Jukbns 
s'étaient  réfugiés  sur  les  montagnes.  On  les  voyait  là, 
a^s^s  par  groupes,  les  yeux  fixés  sur  leur  vrille.  Que  se 
passait-il  dans  leur  àmc?  Hélas!  leurs  maisons  èu*at 
abandonnées,  ils  pouvaient  voir  les  chrétiens  qu'ils  dé- 
lestaient y  enlrer  en  maîtres ,  parcourir  les  rues ,  s'ar- 
rêter sur  leurs  place*.  Partout,  sur  les  minarets,  sur 
les  portes  de  la  ville,  le  drapeau  tricolore  flottait  d 
avait  remplacé  le  drapeau  du  prophète.  Partout  des 
baïonneltes  élincelaienl  et  des  soldats  passaient. 

Le  général  en  chef  avait  ordonné  qu'on  pratiquai  un 
chemin  autour  des  murs  de  la  ville.  Les  jardins  de  tous 
côtés  louchaient  aux  remparts  ;  il  fallut  bien  se  frayer 
une  route  dans  ces  bosquets  qui  se  trouvaient  sur  le 
passage.  Les  soldats  semblaient  s'acquiUer  de  leur  tache 
avec  peine.  Ces  arbres  étaient  si  beaux  chargés  de  tous 
leurs  fruits!  la  ligne  était  tracée ,  ils  tombèrent  sous  la 
hache.  Un  maure  avait  quitté  la  ville;  il  avait  emmené 
avec  lui  sa  femme ,  ses  enfans ,  résigné  à  une  vie  errante 
cl  malheureuse.  Mais  lorsque ,  du  haut  de  la  colline,  il 
vil  porter  le  fer  dans  son  jardin ,  lorsqu'il  vit  de  loin  ses 
arbres  chéris  chancelei  cl  tomber,  il  accourut.  Le  mal- 
heureux ,  si  l'on  eût  poignardé  ses  enfans  à  ses  yeux 
n'aurait  pas  épouvé  une  douleur  plus  grande.il  se  jetait 
aux  pieds  des  soldais,  leur  offrait  de  l'or,  les  suppliait, 
s'arrachait  la  barbe  et  montrait  ses  arbres  avec  des 
sanglots.  Mais  l'ordre  était  donné,  les  coups  redoublè- 
rent; alors  il  courait  à  chaque  sapeur,  voulait  retenir 
son  liras,  puis  s'arrèlail  devant  un  arbre  abattu ,  le 
contemplait  cl  pleurait.  Le  plus  beau  de  ses  orangers 
était  encore  debout  et  se  trouvait  précisément  sur  la 
ligne  tracée;  six  sapeurs  se  disposaient  autour  pour 
l'abattre ,  lorsque  le  maure,  le  visage  pâle,  courut  à  cet 
arbre ,  le  saisit  dans  ses  bras  el  y  resta  attaché.  Je  tom- 
berai avec  lui ,  scmblail-il  dire.  Les  choses  en  étaient  là 
quand  l'officier  du  génie  arriva.  Informé  par  ses  soldai* 
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•le  la  résolution  du  maure  :  «  La  sûreté  tic  la  ville , 
l'exige,  dit -il,  mon  devoir  l'ordonne;  éloignez  cet 
homme  »  On  eut  d'abord  bien  de  la  peine  à  le  délaehrr 
de  cet  arbre ,  il  semblait  faire  corps  avec  lui  ;  cependant 
il  finit  par  céder,  car  il  s'était  évanoui  :  il  fut  porté  prés 
d'une  source  qui  jaillissait  dans  le  jardin.  Les  sapeurs 
se  mirent  à  l'œuvre,  les  coups  de  liàclic  tombèrent  pré- 
cipités et  retentirent  encore  au  fond  du  cœur  du  mal- 
heureux lorsqu'il  reprit  ses  sens  ;  mais  les  soldats  étaient 
déjà  loin ,  et  ses  beaux  arbres  étaient  couchés  par  terre. 


IV. 


M  TRIBU  DE  BEU-SAUMl. 


yjfr  oiTtla  matinée  on  entendit  des  coups 
r^v>de  fusil  du  côté  des  montagnes.  Les 


fS^'iS/T)  Kabyles  avaient  délourné  un  magni- 
_A:  36  ^$v££)6que  ruisseau ,  dont  les  eaux  alimen 
taienl  les  fontaines  de  la  ville,  et, 
cachés  derrière  les  haies,  ils  tiraient  sur  les 
cavaliers  qui  menaient  les  chevaux  boire  au 
pied  de  la  montagne.  Plusieurs  soldats  avaient 
élé  blessés.  C'étaient  encore  eux  qui  avaient  forcé  ,  en 
grande  partie,  1rs  habitans  de  Blidah  à  abandonner 
leur  ville.  Le  général  en  chef  voulut  frapper  de  terreur 
ces  peuplades;  l'humanité ,  la  douceur,  à  leurs  yeux  ne 
sont  que  faiblesse;  il  fallait  pour  un  jour  user  de  repré- 
sailles avec  des  barbares.  Les  Arabes  de  la  tribu  île 
Bcni-Salah  avaient  élé  signalés  comme  les  plus  rebel- 
les; l'ordre  fut  donné  de  les  poursuivre ,  de  ravager 
leurs  plantations,  de  mettre  le  feu  à  leurs  cabanes  et  à 
leurs  tentes.  Nos  fantassins  s'élancèrent  sur  la  monta- 
gne et  bientôt  on  vil  les  Arabes  remonter  jusqu'au  som- 
met. Un  bataillon  s'établit  sur  une  colline  vcrdnyanle 
qui,  un  instant  auparavant,  élail  couverte  de  Kabyles. 
La  position  élail  admirable.  Ce  fut  comme  un  change- 
ment de  décoration. 

Les  soldats ,  dans  leurs  courses ,  firent  quelques  pri- 
sonniers qu'ils  conduisirent  au  quarlier-général.  Ceux 
qui  avaient  élé  pris  un  fusil  à  la  main ,  furent  passés 
par  les  armes.  'Nous  regardions  toutes  ces  exécutions 
comme  une  nécessité  ,  mais  elles  jetaient  dans  nos 
rœurs  une  grande  tristesse.  Les  ligures  de  ces  hommes 
l  iaient  en  général  résignées.  Accroupis  par  terre ,  ils 
levaient  vers  nous  leurs  grands  yeux  inquiets.  Ils  sa- 
vaient que  chacun  des  coups  de  fusil  qui  retentissaient 
à  leurs  oreilles  donnait  la  mort  à  un  des  leurs,  et  ils 
croyaient  cire  louo  condamnés  à  subir  le  même  sort. 
Car  ils  ne  faisaient  pas  de  quartier,  eux  ;  aulanl  de  pris 
des  noires,  autant  d'égorgés ,  autant  de  tètes  tranchées 
qu'ils  portaient  à  la  pointe  du  sabre. 

Parmi  les  prisonniers,  un  arabe  d'une  beauté  cl  d'une 
dignité  remarquables  ne  dulson  salut  qu'à  la  pénétra- 
tion du  général  en  chef,  qui  refusa,  avec  raison,  de 
voir  en  lui  uft  des  rebelles.  Les  soldats  disaient  qu'il 
faisait  partie  d'un  groupe  de  Kaby  les;  que  tous,  cxccplé 
lui ,  avaient  pris  la  fuite  à  leur  arrivée.  Il  avait  élé  con- 
duit avec  rudesse  au  quarlier-général  ;  en  traversant  la 
placc.il  avait  vu  les  cadavres  de  quelques-uns  des 


siens,  et  lorsqu'il  fui  devant  le  grand-prêvot,  tout  pâle 
de  frayeur,  il  elail  si  ému  qu'il  ne  pouvait  parler.  Tou- 
tes ses  paroles  se  réduisaient  à  quelques  protestations 
de  son  innocence,  prenant  Dieu  et  son  prophète  à  té- 
moin qu'il  avait  voulu  éviter  la  guerre.  Ce  peu  de  mots 
ne  suffisait  pas  pour  l'absoudre  devant  les  rapports  des 
soldats,  qui  prétendaient  même  l'avoir  vu  tirer  sur  eux. 
Ils  se  souvenaient  de  la  première  expédition  du  général 
de  Bourmonl  à  Blidah  ;  ils  avaient  â  venger  la  mort  de 
quelques  camarades  cruellement  massacrés,  et  ils  vou- 
laient être  a  leur  tour  impitoyables.  L'arabe  leur  était 
déjà  livré  pour  être  fusillé,  lorsque  le  général  en  chef 
parut.  La  physionomie  de  cet  homme  le  frappa;  s'in- 
formant  de  la  cause  de  sa  condamnation,  il  voulut  le 
faire  expliquer.  Celui-ci ,  apprenant  qu'il  élail  devant 
le  général  en  chef,  ne  pul  encore  retrouver  son  calme, 
et  ne  fil  que  répéter  la  même  chose;  les  soldats  étaient 
si  pressans.  <  Je  ne  sais  ce  que  je  vois  en  lui ,  dit  le 
général ,  qui  me  porte  à  le  croire  innocent  ;  mais  vous 
m'assurez  qu'il  a  fait  feu  sur  vous,  c'est  vous  qui  le 
condamnez;  que  justice  se  fasse;  allez.  »  Dès  que  l'a- 
rabe entendit  le  jugement  :  ■  Toi  aussi,  dit-il  avec  un 
accent  plaintif,  tu  me  condamnes!  Dieu  est  grand!  »  Il 
leva  les  yeux  au  ciel  ;  un  calme  religieux  parut  toul-à- 
coupsurses  traits;  sa  résignation  élail  sublime;  nous 
fûmes  tous  émus.  •  Arrèlez,  s'écria  le  général  en  chef, 
cel  homme  n'est  point  coupable.  Arabe,  parle, car  lu 
as  quelque  chose  à  dire.  Nous  ne  sommes  point  des  bar- 
bares; si  j'ai  jugé  la  sévérité  un  instant  nécessaire,  je 
serais  au  désespoir  qu'elle  frappât  un  homme  inno- 
cent »  Ces  paroles  achevèrent  de  le  rassurer;  il  se  jela 
sur  la  main  du  général  en  chef,  qu'il  baisa  avec  des 
transports  de  reconnaissance,  et  s'élant  remis  de  son 
émotion ,  il  dit  :  ■  J'avais  quille  Blidah  pour  me  rendre 
au  milieu  des  Kabyles ,  voulant  les  engager  à  cesser 
celle  mauvaise  guerre  qu'ils  le  faisaient;  à  céder  à  la 
force,  puisque  hier  ils  n'avaient  pas  pu  arrêter  Ion  ar- 
mée ;  et  à  ne  point  l'irriter  par  une  résistance  inutile. 
J'avais  quelque  influence  sur  leurs  esprits,  comme 
muphli  de  Blidah.  Les  principaux  scheiks  des  tribus 
m'avaient  écoulé,  et  ils  venaient  de  me  remettre  l'acte 
de  leur  soumission,  lorsque  j'ai  été  pris  par  tes  soldats.  » 
En  disant  ces  paroles,  il  lira  de  son  bernons  un  papier 
qu'il  donna  au  général  en  chef.  Les  Arabes  demandaient 
qu'on  leur  fil  grâce  ;  ils  étaient  prêts  à  se  rendre  à  dis- 
crétion, comptant  sur  la  générosité  des  Français.  Les 
soldats  n'étaient  pas  encore  convaincus  ;  ils  disaient 
que  le  fin  renard  avait  préparé  ce  papier  pour  le  cas 
où  il  serait  pris.  •  Ma  vie  est  entre  tes  mains,  ajoula 
l'arabe;  si  dans  une  heure  lu  n'as  pas  la  preuve  de  ce 
que  je  te  dis,  tu  me  feras  mourir.  —  Je  le  crois,  •  lui 
répondit  le  général  en  chef. 

Dès  ce  moment,  les  exécutions  cessèrent;  le  temps 
des  rigueurs  n'avail  pas  élé  long,  mais  elles  avaient 
produit  un  merveilleux  effet.  Les  scheiks  des  Arabes 
cl  les  principaux  de  la  ville  vinrent  bientôt  implorer 
leur  pardon  ,  qui  leur  fut  accordé. 

Les  prisonniers,  dès  qu'ils  virent  de  meilleures  dis- 
positions à  leur  égard,  retrouvèrent  la  parole:  ce 
furent  des  protestations  ù'amilié  et  de  dévouement, 
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îles  discour»  sans  fin;  eux  qui  étaient,  un  instant  au- 
paravant, si  taciturnes,  parlaient  à  présent  tous  à  la 
fois;  c'était  un  bruit  à  ne  plus  s'entendre.  La  sérénité 
avait  aussi  reparu  sur  nos  fronts  ;  nous  voyions  ces 
ces  pauvres  gens  si  contens;  ils  nous  souriaient  et  nous 
saluaient  en  niellant  la  main  sur  la  poitrine;  la  joie 
avait  gagné  tous  les  cœurs.  Ils  étaient  vrais ,  j'en  suis 
sur,  dans  la  manifestation  de  leur  reconnaissance  et 
«le  leur  dévouement;  habitués  à  des  vengeances  atro- 
ces ,  ils  comprenaient  par  moment  cette  magnanimité 
des  vainqueurs,  si  nouvelle  pour  eus.  On  les  plaça 
sur  deu*  rangs,  comme  on  fait  des  conscrits;  ils  se 
prêtèrent  à  cet  ordre  avec  la  douceur  des  agneaux  , 
et  un  détachement  de  soldats  les  accompagna ,  partie 
dans  la  ville  ,  partie  aux  avant-postes.  Le  beau  muphti , 
c'est  ainsi  que  nous  l'appelions,  fut  envoyé  dans  les 
montagnes  pour  continuer  sa  mission  de  pacificateur, 
le  général  en  chef  eut  souvent  l'occasion  de  s'applaudir 
de  lui  avoir  sauvé  la  vie;  il  n'y  eut  pas  d'arabe  plus 
dévoué  que  lui  aux  Français. 

La  soirée  était  belle;  nous  ne  devions  plus  entendre 
res  coups  de  fusil  qui  retentissaient  si  tristement  sur 
la  place;  la  fumée  des  montagnes  se  dissipait,  leshabi- 
tans  de  Dlidah  rentraient  dans  leur  ville,  l'eau  avait 
repris  son  cours,  et,  fraîche  cl  limpide,  clic  coulait 
de  toutes  parts  avec  un  doux  murmure.  Nous  goûta- 
ntes les  délices  de  celte  soirée  si  calme,  si  pure,  après 
une  si  cruelle  journée. 

Le  lendemain,  deux  bataillons  restèrent  à  Blidah 
avec  deux  pièces  de  canon ,  pour  assurer  nos  commu- 
nications avec  Alger ,  et  nous  poursuivîmes  noire  mar- 
che vers  Médéah.  Ce  fut  une  promenade  militaire  par 
un  temps  magnifique  ,  jusqu'à  la  ferme  de  l'aga,  qui 
se  trouve  au  pied  de  l'Atlas,  vis-à-vis  la  gorge  que 
nous  devions  prendre  pour  pénétrer  dans  les  monta- 
gnes. Celte  ferme  avait  une  grande  cour ,  entourée  de 
belles  écuries,  que  recouvrait  une  terrasse;  il  fut 
facile  de  la  fortifier.  Pendant  cette  journée,  il  se  pré- 
senta quelques  Arabes  des  environs  de  Médéah,  qui 
venaient  nous  offrir  leurs  services;  ils  étaient  des  tribus 
ennemies  du  bey  de  Titery.  En  nous  apprenant  que  le 
bey  était  au  col  de  Ténia  avec  plus  de  30,000  hommes, 
ils  proposaient  au  général  de  le  conduire  à  Médéah  par 
une  aulre  route.  Le  générr.l  en  chef,  pensant  que  ce 
nombre  d'hommes  était  un  peu  exagéré,  cl  se  sentant 
bien  fort  avec  sa  petite  armée,  qui  ne  demandait  qu'à 
combattre ,  dit  que,  puisque  le  bey  t'attendait  au  col 
de  Ténia,  il  ne  voulait  pas  le  laisser  le  morfondre  si 
haut,  «  t  que  le  lendemain  il  le  verrait.  On  laissa  à  la 
ferme  les  voitures,  le  gros  bagage,  l'artillerie  de 
campagne ,  et  à  la  pointe  du  jour  l'armée  s'engagra 
dans  la  gorge  de  l'Atlas. 


V. 


PASSACE  DU  COL  DE  TOI*. 

la  vue  de  ces  sombres  montagnes 
J)ç.t  dirai-je  les  divers  senlimens  qui  vin- 
'  rent  m  assaillir.  J'éprouvai  ce  respect 
qu'inspire  à  l'homme  la  vue  de  tes 
masses  augustes  cl  silencieuses,  et 
sentiment  religieux  dont  on  est  pénétré  sur  le 
j^r  seuils  des  temples  antiques,  et  quelque  orgueil 
fj/k  peut -être.  Il  y  avait  bien  des  siècles  que  les 
rtemains,  ce  peuple-roi  qui  (il  voir  à  sos  aigles  victo- 
rieuses les  déserts  et  les  monts,  avaient,  comme  nous, 
traversé  l'Atlas,  cl  il  me  semblait  qu'ils  y  avaient  tari 
quelque  chose  de  leur  grandeur.  Je  croyais  enlendreli 
voix  des  montagnes  qui  disait:  «  Quel  est  ccnoiiïri» 
peuple  qui  passe  î  d'où  vient-il  î  où  va-l-ilî .  Singulier 
peuple  en  effet ,  toujours  chevaleresque ,  toujours  cher- 
chant des  grandes  aventures  t  l'Atlas  étail  un  nom  ig- 
nore ,  un  de  ces  grands  noms  des  temps  reculé*  ipi 
parlent  à  l'imagination.  Il  y  avait  pour  les  soldats,  méat 
un  sentiment  instinctif  qui  leur  d  ail  qu'il  était  toi 
d'avoir  fait  briller  leurs  baïor.:.clles  sur  /Allas,  fuis  â 
Alger  on  avait  tant  parlé  de  ce  redoutable  pvHfd 
qu'on  appelait  les  secondes  Portes  de  Fer.  Les  soMis 
prenant  le  langage  figuré  pour  la  vérité,  s'allendiicnt 
à  voir  des  choses  merveilleuses.  Celle  expédition  ikmk 
avait  apparu  à  tous  avec  son  attrait  aventureux;  nous 
en  espérions  de  nouvelles  émotions,  un  peu  de  gloire, 
et  des  souvenirs  pour  l'avenir. 

Sur  noire  route  les  tribus  étaient  désertes;  les  Ki- 
byles  avaient  emporté  leurs  tentes  cl  abandonne  leurs 
cabanes.  Nous  ne  rencontrâmes  que  quelques  femmes 
aux  beautés  si  sauvages ,  aux  yeux  si  brillans,  au  corça 
si  souple,  belles  comme  la  femelle  du  bgre;  nou> 
n'aperçûmes  çà  cl  là  que  quelques  kabyles,  debout  sur 
des  rochers,  avec  leurs  vêleinens  blancs,  au  milieu d» 
silence  des  montagnes,  ressemblant  à  des  fantômes  qui 
nous  regardaient  passer.  Le  chemin  était  étroit  et  tor- 
tueux; l'armée  déployée  sur  une  longue  ligne  sinueux, 
présentait  l'image  d'un  immense  serpent,  qui  se  dé- 
roule au  soleil^,  cl  dont  les  écailles  réfléchissent  œilie 
couleurs.  A  mesure  que  nous  avancions,  l'aspect  de» 
montagnes  prenait  un  caractère  plus  imposant;  un  pays 
plus  sauvage ,  plus  pittoresque,  se  découvrait  et  toujours 
grandissait.  Nous  avions  désiré  voir  quelque  gorge  ef- 
frayante où  l'homme  éprouve  de  sublimes  terreurs.de 
profonds  abîmes,  d'énormes  rochers  qui  pendent  surla 
tète ,  de  sombres  flancs,  des  pics  élevés....  Nous  étions 
amplemenl  satisfaits.  Nous  avions  même  une  route  es- 
carpée ,  hérissée  de  ces  difficultés  qu'on  a  d'abord  du 
plaisir  à  vaincre,  mais  pour  lesquelles  nous  commen- 
çâmes bientôt  à  demander  grâce.  Nos  chevaux  sorlocl 
en  avaient  assez,  nous  étions  le  plus  souvent  oblige 
d'aller  à  pied  pour  gravir  le  chemin ,  i?t  cepend» il 
l'artillerie  de  montagne  franchit  tous  les  défilés,  con- 
duite avec  une  admirable  intelligence  par  nos  soWâb. 
joignant  à  la  bravoure  commune  celle  patience,  ce  calme 
qui  distinguent  celle  arme. 
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Apre* bien  des  fatigues,  nous  arrivâmes ,  vers  midi, 
sur  un  plateau  élevé  où  l'année  fit  halle.  Oc  là  nous 
vîmes ,  du  côté  d'Alger,  la  mer  qui  formait  un  immense 
horizon.  La  vue  de  la  mer,  dans  les  pays  lointains,  ré-  ( 
veille  toujours  le  souvenir  de  la  patrie.  Tous  les  regards  j 
élaient  tournés  du  même  côlé,  et  un  même  sentiment  j 
faisait  battre  tous  les  cœurs.  Le  général  en  chef  sachant 
que  l'ennemi  n'était  pas  loin,  jugea  l'instant  favorable 
de  faire  passer  dans  nos  âmes  ces  nobles  émotions  qui 
mènent  à  la  victoire.  Les  troupes  se  formèrent,  de  ma- 
nière à  faire  face  du  côté  de  la  France;  ne  pouvant  pas  j 
être  toutes  contenues  sur  le  plateau ,  elles  restèrent  à  I 
peu  près  à  leur  ordre  de  colonne;  ainsi  rangées  en  ! 
amphithéâtre,  elles  présentaient  le  tableau  le  plus  ra-  l 
vissant.  Une  salve  de  vingt -cinq  coups  de  canon  fut 
ordonnée  pour  saluer  la  France,  un  instant  avant  le 
combat.  Pendant  que  le  canon  lirait,  les  musiques  des 
divers  régimens  jouaient;  lesairs  nationaux  reter  tissaient 
dansecs  montagnes.il  n'y  avait  peut-être  pas  alors  un  seul 
homme  indifférent  ;  chacun  semblait  dans  un  religieux 
recueillement.  Oh!  que  le  souvenir  de  la  pairie, dans 
ce  moment  solennel  qui  précède  le  moment  des  périls, 
a  de  puissance  sur  nos  âmes!  Loin  de  ceux  qu'on  aime , 
le  cœur  cède  d'abord  à  des  souvenirs  qui  l'attendris- 
sent, mais  un  noble  sentiment  domine  bientôt  tous  les 
autres;  les  vingt-cinq  coups  de  canon  n'étaient  pas  en- 
core tirés  que  l'enthousiasme  élailàson  comble;  lescris 
de  Vive  la  France  !  éclataient  avec  force.  Au  dernier 
coup ,  l'ordre  fut  donné  de  se  tourner  du  côté  de  l'en-  j 
nemi;  on  marcha  en  avant;  les  drape,  ux  déployé* 
Semblèrent  fendre  l'air  avec  plus  d'audace. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  nous  parvînmes  à 
une  hauteur  d'où  nous  pûmes  voir  enfin  le  vaste  théâtre 
que  le  bey  dcTitery  avait  choisi  au  drame  sanglant  qui 
allait  se  jouer;  la  vue  pouvait  s'clendre  au  loin  du  côté 
des  montagnes.  Nous  avions  sur  !a  dro;t  »  un  immense 
bassin  horriblement  bouleversé;  sur  notre  gauche,  une 
longue  chaîne  de  montagnes,  dont  les  crêtes  brisées, 
ardues,  semblaient  déchirer  le  ciel,  et  devant  nous,  à 
une  hauteur  prodigieuse,  deux  grands  pics,  l'objet  de 
nos  vœux .  qui ,  au  loin  dans  une  atmosphère  brumeuse, 
ressemblaient  à  deux  grands  géans  placés  là  pour  gar-  ' 
der  le  passage.  Dès  que  nous  aperçûmes  le  col  de  Ténia, 
nos  yeux  cherchèrent  les  Kabyles.  Le  général  en  chef 
les  voyait  distinctement  avec  une  bonne  lunette.  Quant 
à  nous,  il  ne  s'offrait  à  nos  regards  que  les  deux  grands 
pics  immobiles.  Mais  à  force  de  regarder,  on  finissait  I 
par  apercevoir  tout  ce  qu'on  voulait,  et  l'aspect  des 
lieux  aidant,  il  y  en  eut  qui  virent  des  choses  très  bi- 
zarres. Cependant,  à  mesure  que  nous  approchions, 
celle  armée  fantastique  prenait  un  corps  véritable  à  nos 
yeux;  nous  nous  montrions  ces  groupes  d'Arabes  qui  , 
semblaient  placés  là  comme  la  foule ,  plutôt  pour  nous 
voir  passer  que  pour  combattre.  Des  points  blancs  bril- 
laient partout  ;  cl  on  eût  dit  de  la  neige  sur  les  cimes  de  ; 
la  montagne.  Les  petits  chevaux  de  l'Atlas,  qui  parais- 
saient ailés  tant  ils  passaient  rapides  au  milieu  dos  ro- 
chers, faisaient  de  tout  cela  un  spectacle  étrange. 

Le  premier  acte  d'hostilité  eut  lieu  au  bord  d'un 
torrent.  Les  Kahytcs  avaient  rompu  le  passage ,  une 


compagnie  du  génie  l'eut  bientôt  rétabli,  et  après 
quelques  cartouches  brûlées  de  part  cl  d'autre,  l'avant- 
garde  passa  :  dès- lors  le  général  en  chef  fil  ses  dispo- 
sitions. Le  col  était  abordable  de  front,  et  pouvait  être 
tourné  sur  la  gauche  par  les  hauteurs.  Levant-garde 
reçut  l'ordre  d'attaquer  par  la  route;  plusieurs  batail- 
lons des  première  et  deuxième  brigades  furent  envoyés 
sur  la  gauche.  Nos  fanlasssins  devaient  èlre  déjà  accablés 
de  lassitude;  il  n'y  parut  pas,  je  vous  assure;  rien  ne 
délasse  comme  un  ordre  d'atlaquc.  Ils  s'élancèrent  sur 
ces  montagnes  hérissées  de  ronces,  de  rochers,  d'où 
parlaient  les  coups  de  fusil  à  bout  portant,  avec  la  joie 
d'une  troupe  d'écoliers  qui  s'épand  dans  un  grand  pré, 
bien  uni.  Ils  furent  bientôt  couverts  par  les  broussailles; 
mais  la  fusillade  faisait  voir  le  chemin  qu'ils  gagnaient. 
Elle  commença  au  pied  de  la  montagne  et  puis  on  la  vil 
s'élever,  aller  çà  et  là ,  vagabonde  ;  on  la  perdait  un  in- 
stant de  vue;  elle  semblait  se  cacher,  cl  tout  à  coup 
reparaissait  sur  tous  les  points  avec  ses  mille  éclairs, 
avec  ses  tourbillons  de  fumée  blanchâtre;  et  quand  elle 
fut  arrivée  au  sommet,  on  ne  pouvait  le  croire;  mais 
on  vil  briller  les  pantalons  rouges ,  le  drapeau  tricolore; 
tout  cela  courait  sur  les  crêtes,  cl  les  points  blancs  dis- 
paraissaient comme  on  voit  des  flocons  de  neige  se  fon- 
dre au  soleil. 

Pendant  que  ces  bataillons  faisaient  de  si  beaux  feux 
sur  la  montagne ,  l'avanl-garde  ne  se  souciait  guère  de 
rester,  l'arme  au  bras,  à  les  regarder  faire.  On  lui  avait 
dit  pourtant  d'attendre,  avant  d'allaqucr,  que  les  som- 
mets des  hauteurs  de  gauche  fussent  occupés  par  nos 
troupes.  Mais  comment  entendre  la  fusillade  et  le  tam- 
bour qui  bat  la  charge,  comment  voir  des  camarades 
qui  courent  çà  et  là  cl  font  si  bien  courir  les  Kabyles, 
cl  rester  immobiles  devant  une  position  formidable  où 
il  y  a  de  si  bons  coups  de  fusil  à  gagner,  devant  deux 
pièces  de  canon  qui  vous  regardent  la  gueule  béante? 
Ajoutez  que  le  général  commandant  la  première  bri- 
gade, le  général  Achard  ,  était  un  de  ces  hommes  in- 
trépides, pleins  de  feu,  vrai  général  d'avant-garde , 
avec  son  sang  chaud  et  sa  belle  lèle  de  soldat.  On  partit 
avant  le  temps.  Le  chemin  était  étroit,  difficile,  bien 
gardé  par  les  Turcs  échelonnés  sur  toute  la  longueur. 
Il  fut  attaqué  avec  audace,  avec  témérité  et  défendu 
avec  courage.  Il  y  cul  beaucoup  de  sang  répandu.  Les 
boulets,  les  balles  semblaient  tomber  du  ciel  et  remon- 
taient en  haut,  comme  ces  grêlons  qui  dansent  entre 
deux  nuages  d'électricité  différente,  et  grossissent ,  at- 
tirés et  repoussés  sans  cesse  avec  un  bruil  d'orage.  Les 
coups  de  feu  retentissaient  et  se  prolongeaient  dans  les 
monlagnes;  le  bruil  était  continu;  on  eût  dit  que  leurs 
flancs  élaient  creux.  Nos  braves  pourtant  gagnèrent  ra- 
pidement du  terrain  ;  mais  arrivés  à  un  chemin  excessi- 
vement roide  et  étroit,  ils  avaient  bien  de  la  peine  à 
avancer  ;  ce  fut  alors  qu'ils  jelèreut  leurs  sacs ,  cl 
qu'ainsi  allégés  ils  attaquèrent  avec  une  nouvelle  furie, 
tète  baissée,  on  peut  le  dire,  car  pour  voir  devant  eux 
ils  étaient  obligés  de  lever  prodigieusement  la  tête.  Ils 
n'arrivèrent  pas  tous  en  haut  ;  plus  d'un  fut  arrêté  dans 
sa  noble  course  et  servit  de  degré  au  drapeau  tricolore. 
Mais  à  son  dernier  soupir  il  put  le  voir  flotter  sur  l'Al- 
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las;  la  nuit  arrivait,  sa  journée  était  achevée;  il  s'en- 
dormit du  sommeil  du  bravo. 

Honneur  à  ceux  qui  sont  morts  dans  ce  combal ,  la 
France  les  mentionnera  dans  1rs  fastes  de  sa  gloire , 
l'arabe  dans  ses  contes  merveilleux!  Leurs  tombeaux  , 
si  haut  placés,  seront  toujours  dans  ces  contrées  un 
sujet  d'élonnemenl. 

L'armée  entière  n'arriva  sur  les  bailleurs  qu'à  la 
Suit.  En  suivant  la  gorge  qui  avait  été  enlevée  si  vail- 
lamment, on  avait  de  la  peine  à  le  concevoir.  Il  semblait 
qu'une  centaine  d'hommes  pouvaient  rendre  celle  posi- 
tion imprenable.  Lorsque  le  général  en  chef  passa ,  les 
soldais  qui  avaient  emporté  le  col  en  descendaient  pour 
venir  chercher  leurs  sacs,  c  Les  braves  gens!  dit  le  gé- 
néral. *  Il  fallait  les  voir  dans  ce  moment:  comme  le 
sentiment  d'une  belle  action  ennoblissait  leurs  traits  ! 
Ils  souriaient  et  cherchaient  dans  les  yeux  du  général 
en  chef  la  récompense  des  braves. 

Au-delà  du  col  de  Ténia,  on  descend  dans  une  valh'c 
qui  est  entourée  de  pics  très  élevés;  ils  furent  occupés 
par  l'armée  ;  le  quartier-général  s'établit  dans  la  vallée. 
Delà  nous  vîmes  s'allumer  tout  aiilour  de  nous,  aux 
sommets  des  montagnes ,  les  feux  des  bitonacs  ,  qu'on 
cul  pris  pour  de  nouvelles  étoiles  apparaissant  toul  à 


coup  à  la  voùlc  du  ciel.  La  nuit  était  belle;  l'aspcc' 
imposant  de  ces  lieux,  l'impression  récente  du  combal, 
un  juste  sentiment  d'orgueil ,  remplissaient  le  cœur  de 
nobles  émotions;  l'imagination  était  exallée  ;  l'ordre  dn 
général  en  chef  vint  compléter  ces  sensations  sublimes 
«  Soldats!  les  feux  de  vos  bivouacs,  qui,  des  cime-. 

■  de  l'Atlas,  semblent  se  confondre  avec  la  lanière 

■  des  étoiles,  annoncent  à  l'Afrique  la  victoire  que 
i  vous  achevci  de  remporter  sur  ses  barbares  défen- 

*  scurs,  et  le  sort  qui  les  attend. 

■  Vous  avez  combattu  comme  des  géans,  et  la  victoire 
>  vous  est  restée!  !  !  Vous  êtes,  soldats,  de  la  race  des 

*  braves ,  les  dignes  émules  de  la  révolution  et  de  l'en  - 
»  pire. 

•  Recevez  ce  témoignage  de  la  satisfaction  ,  de  i'es- 
.  i  lime  de  votre  général  en  chef.  • 

Le  lendemain  le  réveil  du  camp  eut  quelque  chose 
de  ravissant.  La  dianc  se  faisait  entendre  au-dessus  de 
nos  lèlcs  ;  ses  doux  roulemens  semblaient  s'approcher, 
puis  fuir  toul-à-coup,  revenir  encore  et  s'évanouir, 
selon  le  caprice  des  vents.  Le  drapeau  tricolore  ,  qui 
était  le  premier  objet  qu'on  cherchai  au  réveil ,  étinec- 
lailsurles  pics,  dont  les  cimes,  colorées  de  pourpre, 
ressemblaient  à  d'immenses  phares.  Dienlùl  les  soldat* 
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furent  debout ,  dispos  et  joyeux.  Les  propos  plaisans 
circulaient;  ils  regardaient  de  tous  leurs  yeux  ce  tableau 
magnifique,  et  étaient  payes  de  bien  des  peines.  Dans  ce 
beau  pays,  l'air  frais  du  malin,  l'horizon  en  feu,  et  par 
inomcns  des  brises  odorantes,  font  toujours  sur  finie 
une  vive  impression  ;  on  oublie  la  peine  de  la  veille,  on 
ne  pense  pas  à  la  fatigue  du  jour.  Nous  quittâmes  sans 
regret  ces  monts  de  l'Atlas,  pour  aller  chercher  de 
nouveaux  spectacles.  La  deuxième  brigade  resta  seule 
au  col ,  et  garda  celte  position  importante. 


VI. 


SOUMISSION  de  «idéah. 

j»  eut  bien  de  la  peine  à  sortir  des 
montagnes  de  l'Atlas.  11  suffisait 
qu'un  opiniâtre  mulet  refusât  de 
;  monter  ou  de  descendre,  et  préférât 
se  rouler  au  milieu  de  la  roule,  pour 
arrêter  la  colonne.  Vers  deux  heures  seule- 
ment, nous  trouvâmes  un  pays  moins  acci- 
dente. Quelques  centaines  de  cavaliers  arabes 
se  montraient  de  temps  à  autres,  mais  ils  ne  nous  atten- 
daient jamais,  plusieurs  foison  essaya  de  les  faire  char- 
ger, ilsdisparaissaient  aussitôt.  Il  n'y  avait  que  les  obus 
qui  pussent  les  atteindre.  Un  de  ces  projectiles  tomba 
au  milieu  d'un  groupe  de  bédouins,  qui  n'y  songeaient 
guère;  ce  fut  plaisir  de  les  voir  se  disperser  et  courir 
par  les  champs. 

Sur  le  soir  nous  aperçûmes  Mcdcah.  Des  envoyés, 
dès  que  nous  fûmes  en  vue  de  la  ville,  vinrent  faire 
leur  soumission.  C'étaient  des  figures  vénérables ,  de 
grandes  barbes  blanches ,  et  qui  avaient  dans  les  (rails 
une  admirable  expression  de  douceur.  Ils  me  gagnè- 
rent le  cœur,  j'auraisélé  fâche  qu'on  leur  fît  la  moindre 
licinc.  Ils  se  placèrent  en  avant  du  général  en  chef  cl 
cheminèrent  vers  la  ville.  En  approchant,  nous  vîmes 
toute  la  population  disséminée  dans  les  champs,  sur  la 
roule,  venant  au  devant  de  nous.  La  vue  de  celte  foule 
silencieuse,  avec  ses  vélemens  antiques ,  l'aspect  de 
celle  petite  ville,  élevée  sur  un  plateau,  entourée  de 
murs,  avec  son  aquéduc  et  ses  vieilles  porlcs ,  tout  cela 
transportait  à  l'époque  où  les  généraux  de  Home  en- 
traient en  vainqueurs  dans  les  villes  conquises. 

Le  général  en  chef  fut  conduit  à  la  maison  du  bey  de 
Tilery,  maison  fort  commune  du  reste,  a  un  seul  étage , 
entièrement  nue,  de  forme  mauresque;  une  cour  entou- 
rée de  quatre  chambres.  L'armée  bivouaqua  sur  les 
collines  qui  dominent  Médéah.  Deux  heures  après  notre 
arrivée,  on  circulait  la  nuit  dans  les  rues  avec  autant  de 
sécurité  que  si  on  avait  habité  la  ville  depuis  long- 
temps. 

Le  jour  suivant,  un  détachement  fit  une  course  à  la 
campagne  du  bey  de  Tilery ,  où  l'on  disait  qu'il  s'était 
réfugié.  On  ne  trouva  que  les  quatre  murs  et  deux  piè- 
ces de  canon  dans  le  genre  de  nos  anciennes  pièces  de 
montagne. 

Le  nouveau  bey  nommé  par  le  général  en  chef  fut  in- 
stallé ,  et  reçut  la  visite  des  notables  de  la  ville.  Les 


musiciensde  l'endroit  se  réunirent  pour  lui  donner  une 
superbe  aubade  qui  ressemblait  asiez  à  un  de  nos  cha- 
rivaris. Il  était  curieux  de  voir  dans  la  cour  de  la  mai- 
son quinze  à  vingt  musiciens,  accroupis  à  terre,  armés 
chacun  d'une  espèce  de  hautbois,  sans  pupitres  et  sans 
cahiers;  ils  n'en  avaient  pas  besoin  à  vrai  dire,  pour  les 
quatre  a  cinq  méchantes  notes  qu'ils  donnaient.  Il  n'y 
avait  pas  non  plus  de  chef  d'orchestre.  Uu  d'eux  com- 
mença à  souffler,  le  premier  venu;  les  autres  l'imitè- 
rent, chacun  pour  soi;  puis  il  en  vint  d'autres  du  dehors, 
qui  prirent  place ,  et  remplirent  aussi  leurs  instrumens 
de  vent.  Les  joues  s'enflaient,  les  visages  s'empour- 
praient ,  les  yeux  sortaient  de  la  tèle;  chacun  enfin 
souffla  de  son  mieux ,  c'est-à-dire  de  toutes  ses  forces, 
car  le  beau  de  la  chose  était  de  faire  le  plus  de  bruit 
possible;  et  quel  bruit,  grand  Dieu!  on  eut  parié  que 
chacun  des  bédouins  avait  sous  son  bernous  un  chat 
qu'il  écorchaii.  Un  Arabe  en  extase  nous  dit,  avec  «el 
air  d'orgueil  national  :  «  Oh  !  ils  n'y  sont  pas  tous  en- 
core ,  ce  sera  bien  plus  beau  !  •  C'est  bien  assez  comme 
çà ,  dis-je  à  part  moi ,  et  je  sortis  bien  vile  de  cette  cour, 
comme  si  je  m'échappais  de  l'enfer. 

A  l'exception  de  ce  petit  désagrément,  lout  fut  plai- 
sir pour  nous  dans  la  journée.  On  visita  la  ville  el  ses 
environs  en  se  promenant  ;  chaque  habitant  était  à  ses 
occupations  ;  les  marches  étaient  ouverts  ,  toutes  les 
boutiques  avaient  élalé;  les  soldats  marchandaient, 
achetaient,  «mine  ils  auraient  fait  dans  une  ville  de 
France.  Cest  bien  la  plus  douce  population  que  j'ai 
jamais  vue.  Mais  ce  qui  m'émerveillait  le  plus ,  moi , 
c'est  que  je  trouvais  à  celle  petite  ville  et  ses  environs 
un  air  de  mon  pays,  du  Languedoc;  c'étaient  ses  mai- 
sons basses,  avec  ses  tuiles  creuses,  ses  jardins  pota- 
gers, ses  bois  d'olivier  éparsdans  la campagne;  ses  pe- 
tites fermes,  son  doux  soleil  el  son  aspect  un  peu  triste, 
que  j'aime  tant. 

Le  soir ,  le  bey  de  Tilery  vint  se  constituer  prisonnier. 
Sa  ville  était  en  notre  pouvoir,  les  habilans  étaient  pour 
nous,  sa  défaite  avait  été  complète;  il  ne  pouvait  pas 
même  errer  dans  ses  montagnes  sans  courir  de  grands 
dangers  de  la  part  des  Kabyles;  il  prit  le  parti  de  se 
rendre.  Il  avait  élé  obligé  de  se  réfugier  pendant  cette 
journée  dans  un  marabout  qui  avait  droit  u'asi'e  :  là  , 
sous  la  proteclion  du  saint  qui  y  esl  enterré,  te  meur- 
trier même  s'y  trouve  en  sûreté.  Toute  puis^anci*  hu- 
maine expire  à  la  porte.  La  violation  d'un  marabout  est 
un  de  ces  sacrilèges  qui  attire  sur  les  tribus  el  les  villes 
la  colère  de  Dieu.  Le  général  en  chef,  entouré  de  ses 
officiers,  reçut  le  bey  de  Tilery  dans  sa  chambre: 
c'était  un  homme  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  prise; 
sa  figure  élait  belle ,  colorée;  et  quoiqu'il  parût  dans  la 
vigueur  de  l'âge ,  il  portait  une  longue  barbe  qui  déjà 
blanchissait;  ses  armes  et  ses  vélemens  étaient  éblouis- 
sant d'or.  Il  s'inclina  profondément ,  en  niellant  la  main 
droite  sur  le  cœur;  et  s'avançant  vers  le  général  en  chef, 
il  lui  prit  la  main  qu'il  baisa  avec  respect.  «  l'ardonnc- 
moi!»  répéta-t-il  Irois  fois.  Legémrallui  ayanl  de- 
mandé pourquoi  il  ne  s'était  pas  rendu  à  Alger,  ainsi 
qu'il  en  avait  fait  plusieurs  fois  la  promesse,  il  répon- 
dit :  ■  Si  je  m'élais  rendu  à  Alger ,  tu  n'aurais  pas  eu 
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la  gloire  de  me  vaincre  à  l' Allas.  »  Il  n'y  avait  point 
d'orgueil  dans  ces  paroles,  car  il  savait  que  c'était  sur- 
tout sou  inexpugnable  position  qui  faisait  sa  force.  Il 
avait  apprécié  ce  haut-fait  d'armes,  et  il  connaissait 
assez  le  cœur  humain  pour  trouver  dans  sa  réponse  des 
motifs  de  pardon.  L'expédition  en  effet ,  avait  été  si 
heureuse,  si  complète;  les  résultats  devaient  en  être 
si  immenses  !  Le  bey  de  Tilcry  fut  traité  avec  distinc- 
tion. Il  fut  pourtant  gardé  comme  prisonnier,  avec  tous 
les  égards  dus  à  son  rang. 

Après  avoir  examiné  la  position  de  Médéah,  ses  for- 
ces, ses  resources,  le  général  en  chef  trouva  suffisant 
pour  son  occupation,  deux  bataillons  d'infanterie,  une 
compagnie  du  génie  et  les  zouaves.  La  population  lui 
inspirait  tant  de  confiance  qu'il  ne  craignit  pasde  la  faire 
concourir  avec  nos  troupes  à  la  délense  de  la  ville.  L'é- 
vénement prouva,  quelques  jours  après,  qu'il  l'avait 
bien  jugée.  La  pensée  du  général  en  chef,  en  plaçant  une 
garnison  à  Médéah,  était  d'en  faire  une  place  d'armes 
d'où  l'on  devait  partir  plus  tard  pour  marcher  vers  le 
grand  Atlas.  Il  y  avait  dans  celle  mesure  degrandes  vues 
d'avenir.  C'était  la  première  pièce  de  l'édifice,  un  com- 
mencement d'exécution  d'un  vaste  projet  de  conquêtes 


VII. 


HCIDE3T  DE  BLIDAU.  . 

pRts  trois  jours  de  séjour  a  Médéah , 
durant  lesquels  il  était  tombé  beau- 
coup de  pluie ,  nous  partîmes  pour 
Alger,  emmenant  avec  nous  le  bey  de 
Tilery  et  quelques  centaines  de  Turcs 
désarmes.  Nous  marchâmes  sans  nous  arrêter 
.  jusqu'au  sol  de  l'Atlas,  où,  au  lieu  d'ennemis, 
JJ«l  nous  trouvâmes  les  Arabes  qui  vinrent  nous  ven- 
dre leurs  poules.  Un  marché  y  avait  été  établi  par  les 
soins  du  général  Monck-d'Uzer,  commandant  la  deu- 
xième brigade.  Les  Arabes  y  venaient  en  foule;  ils  re- 
gardaient la  guerre  comme  finie  et  trouvaient  qu'il  y 
avait  plus  à  gagner  pour  eux  dans  le  pelil  commerce 
qu'ils  faisaient  avec  les  soldats,  que  dans  l'échange  des 
coups  de  fusil.  Un  marabout  avait  été  d'un  grand  se- 
cours au  général  d'Uzer.  On  donne  encore  le  nom  de 
marabout  à  ces  inspirés,  ces  saints  hommes  qui  vivent 
dans  la  solitude ,  objets  de  la  vénération  des  Arabes  , 
sur  qui  ils  ont  une  grande  influence.  Celui-ci  était  venu 
d'Alger  avec  le  général  en  chef.  Jusqu'au  passage  de 
l'Atlas  il  fit  peu  de  chose  pour  nous  ;  mais,  resté  au  col 
de  Ténia,  il  servit  beaucoup  à  pacifier  les  montagnes.  Il 
montait  sur  un  rocher,  et  de  là  faisait  retentir  sa  voix 
au  loin  en  agissant  les  pans  de  son  bernous.  Les  Arabes 
accouraient  à  lui ,  écoutaient  ses  paroles,  et  devenaient 
moins  hostiles. 

On  nous  dit  à  l'Atlas,  que  le  régiment  que  nous 
avions  laissé  a  Dlidah,  aux  ordres  du  colonel  nul  luc- 
res ,  avait  été  attaqué  par  cinq  à  six  mille  bédouins  ; 
mais  qu'il  avait  fait  une  admirable  défense,  et  était 
resté  maître  de  la  ville.  Celte  nouvelle  nous  émut  pro- 


fondémeot.  Les  braves  défenseurs  de  Blidah  n'avaient 
rien  à  envier  aux  vainqueurs  de  l'Atlas.  Nous  brûlions 
d'embrasser  nos  frères  d'armes,  qui  n'avaient  échappe 
à  une  mort  horrible  que  par  des  prodiges  de  valeur. 
Ils  pouvaient  être  attaqués  de  nouveau.  On  ne  s'arrêta 
qu'un  instant  au  col ,  et  l'on  fit  une  marche  forcée  jus- 
qu'à la  ferme  de  l'Aga,  qui  est,  comme  on  sait,  au-delà 
de  l'Atlas.  Tout  y  était  en  bon  ordre;  la  ferme  n'avait 
couru  aucun  danger  ;  on  l'avait  merveilleusement  for- 
tifiée; mais  nous  y  apprîmes  un  de  ces  douloureux  évre- 
nemens  qui  sont  sans  compensation  aucune.  Cinquante 
soldats  de  l'artillerie  et  du  train  des  équipages  étaient 
partis  de  là  pour  aller  chercher  à  Alger  des  munitions 
que  l'on  destinait  à  la  garnison  de  Médéah  et  aux.  Itabi- 
tans,  qui  manquaient  de  poudre.  Cinquante  hommes, 
bien  armés,  nien  montés,  accompagnés  par  un  déta- 
chement, au-delà  de  Blidah.,  devaient  arriver  à  Alger, 
selon  toute  probabilité.  Où  était  l'ennemi?  Nous  l'avions 
trouvé  à  l'Atlas.  On  pouvait  penser  raisonnablement 
que  là  on  avait  réuni  le  plus  de  forces  possible.  Les 
Arabes,  qui  avaient  défendu  le  col  de  Ténia,  étaient 
rentrés  sous  leurs  tentes,  ou  rodaient  autour  de  Mé- 
déah. Mais  il  est  à  la  guerre  des  événemens  qui  viennent 
confondre  tout  calcul ,  toute  prudence  humaine.  Les 
tribus  des  montagnes  de  l'est,  ayant  Ben-Zamounâ  leur 
tète,  se  rendaient  à  l'Atlas,  lorsque  nous  l'avions  déjà 
franchi.  Ce  furent  les  kabyles  qui  attaquèrent  Blidah. 
Après  en  avoir  été  vigoureusement  repoussés,  ils  mas- 
sacrèrent nos  cinquante  soldats,  ce  qui  leur  fut  plus 
facile  ;  les  lâches  !  ils  étaient  plus  de  cinquante  pour  un. 

Le  jour  suivant,  nous  nous  remîmes  en  roule;  nous 
trouvâmes,  aux  approches  de  Blidah,  quelques  Arabes 
à  cheval  ;  une  quinzaine  de  chasseurs,  envoyés  en  avant, 
les  dissipèrent.  Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  ville , 
le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  nos  têtes  ;  la  chaleur, 
bien  que  nous  fussions  dans  le  mois  de  novembre ,  était 
excessive.  Nous  eûmes  bientôt  les  preuves  du  combat  à 
outrance  qui  s'était  livré.  A  la  porte  de  Blidah,  dans 
les  rues,  partout  où  nous  passâmes,  nous  trouvâmes  des 
cadavres.  Nous  étions  obligés  à  une  attention  pénible, 
pour  ne  point  les  fouler  sous  les  pieds  de  nos  chevaui. 
Nous  vîmes  nos  braves  de  Blidah,  leurs  habits  encore 
tâchés  de  sang  ;  ils  nous  dirent  les  périls  qu'ils  avaient 
courus  ;  nos  questions  se  pressaient  au  milieu  de  tant 
de  morts,  qui  uous  annonçaient  que  les  attaques  avaient 
été  faites  de  tous  les  côtés. 

Inondés  de  flots  d'Arabes,  qui  se  précipitaient  sur 
eux  de  toutes  paris,  par  les  murs  de  la  ville,  par  les 
portes,  par  les  maisons,  ils  eussent  infailliblement 
péri,  sans  un  de  ces  coups  hardis,  inespérés,  d'inspi- 
ration ,  dont  les  Français  surtout  semblent  avoir  le  se- 
cret. Ils  avaient  prouvé  tout  ce  que  peut  faire  un  petit 
nombre  de  braves.  Ils  avaient  été  tour-â-tour  vain- 
queurs et  vaincus;  plusieurs  fois ,  une  pièce  de  canon 
avait  été  prise  par  les  Arabes,  et  reprise  par  nos 
soldats;  mais  les  rangs  diminuaient,  les  forces  s'affai- 
blissaient, et  les  rues,  les  terrasses  des  maisons  se  rcm- 
. plissaient  toujours  d'ennemis  acharnés,  qui  faisaient 
entendre  leurs  cris  sauvages,  et  les  mitraillaient.  C'en 
étail  fail  d'eux  ;  ils  auraient  été  tous  massacrés ,  cl  leurs 
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ii' les  coupées  auraient  garni  les  murs  de  Blidah ,  lors- 
qu'une compagnie  de  grenadiers,  parlic  d'un  poslc 
qu'elle  occupait  hors  de  la  ville,  arrive,  tambours  en 
tète,  par  la  porte  d'Alger,  où  la  mêlée  était  la  plus 
forte.  Les  Arabes,  attaqués  par  derrière,  crurent, 
sans  doute,  que  de  nombreuses  troupes  venaient  du 
debors,  que  c'était  l'armée  tout  entière, de  relourde 
l'AlLi.  Une  terreur  subite  les  saisit  cl  les  met  en  fuite. 
Nos  troupes,  les  attaquant  dans  ce  moment  d'épouvante, 
en  firent  un  horrible  carnage.  Qu'après  cela,  les  sol- 
dats, tout  couverts  de  sang ,  ayant  encore  devant  les 
yeux  ces  milliers  de  lélcs  aux  regards  féroces,  qui 
avaient  soif  de  leur  vie  ;  entendant  encore  leurs  cris 
de  joie  et  de  rage;  obligés  de  passer  sur  les  cadavres 
île  leurs  frères;  étonnés  d'avoir  échappé  à  des  périls  si 
grands,  soient  entrés  dans  les  maisons  des  traîtres; 
qu'ils  aient  lue  tous  les  hommes  qu'ils  ont  trouvés,  et 
quelques  femmes,  qui  avaient  les  armes  a  la  main, 
quelle  voix  pourra  les  accuser? 

Le  général  en  chel  donna  aux  soldats  et  officiers  le 
lémoignagc  de  sa  satisfaction,  pour  leur  belle  con- 
duite; mais  il  sentit,  sans  doute,  son  coeur  se  serrer  à 
la  vue  de  celte  malheureuse  ville;  et,  craignant  peut- 
èlrc que  la  vengeance  ne  lût  allée  trop  loin,  il  ordonna 
aux  officiers  de  l'état-major  général,  de  visiter  les  mai- 
sons. Ce  devoir  était  pénible  pour  nous.  Nous  nous  par- 
tageâmes la  ville,  et  ce  fut  alors  que  Blidah  m'apparul 
telle  qu'elle  est  restée  dans  mon  souvenir,  avec  une 
impression  prolondc  de  douleur. 

A  la  porlc  de  la  ville ,  il  y  avait  des  las  de  cadavres , 
tués  la  plupart  à  la  baïonnette,  dans  un  moment  d'épou- 
vante; ils  avaient  la  bouche  ouverte,  et  dans  les  traits 
une  horrible  expression  de  terreur.  Mes  camarades  ont 
vu ,  comme  moi ,  celle  femme ,  si  jeune  et  si  belle,  frap- 
pée au-dessous  de  la  gorge.  Pauvre  femme  !  si  chaste 
durant  sa  vie ,  elle  qui  ne  sortait  que  couverte  de  voiles, 
aujourd'hui  couchée  sur  le  dos,  exposée,  presque  nue, 
aux  regards  des  chrétiens.  Ce  n'était  point  l'effroi  qu'on 
lisait  dans  ses  traits;  ils  étaient  empreints  d'un  senti- 
ment de  sublime  exaltation;  ses  yeux  si  beaux,  à  fleur 
de  tète,  semblaient  animés  de  la  vie.  Il  y  avait  de  l'a- 
mour dans  l'expression  de  son  visage.  Comment  se 
trouvait-elle  parmi  les  morls?  C'est  ce  qu'on  ignore. 
Peut-être  périt-elle  en  vengeant  la  mort  d'un  amanl  ; 
peut-être  un  mari,  jaloux  de  lant  de  charmes,  la  tua , 
pour  qu'elle  ne  tombât  pas  vivante  entre  les  mains  des 
soldats.  Sa  vie  cl  sa  mort  sont  restées  inconnues  ;  mais 
elle  était  de  ce  beau  type  de  femmes ,  dans  la  vie  des- 
quelles l'amour  joue  un  si  grand  rôle,  et  en  précipite 
presque  toujours  le  dénouement. 

En  cnlrant  dans  la  ville,  quel  affligeant  tableau  vint 
s'offrir  à  mes  yeux  !  Une  grande  partie  des  maisons 
claient  en  ruines,  renversées  quelques  années  aupara- 
vant par  un  tremblement  de  terre.  Les  rues  étaient  dé- 
sertes, les  portes  des  maisons  ouvertes.  11  était  trisle 
■d'entrer  seul  dans  ces  maisons  silencieuses ,  de  parcou- 
rir les  diverses  chambres,  cl  de  compter  sur  une  feuille 
de  papier  un,  deux,  trois  cadavres,  qui  gisaient  sur 
un  pavé  ensanglanté,  au  milieu  de  la  chambre,  dans  les 
corridors,  dans  les  réduits,  sur  les  seuils  des  portes. 


Du  côté  de  la  porte  d'Alger,  un  soldat  me  conduisit 
dans  une  maison  assez  vasle;  je  complai  d'abord  quel- 
ques morts  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée;  mais  ce 
n'était  pas  ce  qu'il  voulait  me  montrer.  11  me  mena  par 
un  escalier  obscur  et  étroit,  où  mon  pied  heurta  plus 
d'une  fois  autre  chose  que  la  pierre,  sur  une  terrasse 
horrible  à  voir;  le  carnage  y  avait  été  affreux.  Il  dût  y 
avoir,  ce  jour-là,  du  sang  jusqu'à  la  cheville,  et  bien 
que  les  fentes  des  pierres  qui  recouvraient  la  terrasse 
l'eussent  bu  en  partie,  et  que  l'air  fût  brûlant ,  il  n'élait 
pas  encore  entièrement  sec.  Le  soldat  me  fit  remarquer 
les  trous  que  les  Arabes  avaient  pratiqués  dans  les 
murs  de  la  terrasse,  cl  d'où  ils  faisaient  feu  sur  ceux 
qui  défendaient  la  porte  d'Alger  ;  c'esl  d'ici ,  me  dit-il , 
qu'ils  nous  ont  fait  le  plus  de  mal.  Je  parcourus  ainsi 
plusieurs  maisons;  lorsque  j'en  rencontrais  quelqu'une 
fermée,  et  qui  avait  été  préservée  par  un  petit  pavillon 
tricolore,  placé  au-dessus  de  la  porte,  je  respirais  à 
l'aise. 

D'une  terrasse  élevée ,  ma  vue  put  plonger  sur  la 
ville.  Je  vis  Blidah  avec  ses  couleurs  si  brillantes  et  si 
sombres;  Blidah,  que  nous  avions  dû  traiter  en  ville 
coupable  ;  Blidah ,  la  ville  aimée  de  Dieu ,  la  ville  mau- 
dite. Le  ciel  lui  souriait  toujours;  les  orangers,  les 
palmiers,  tous  chargés  de  fruits,  se  penchaient  vers 
elle,  et  pas  une  voix  ne  s'élevait  de  son  sein  ;  partout 
régnait  un  silence  de  mort;  on  n'entendait  que  le  mur- 
mure des  fonlaines,  dont  le  bruit  imitait  le  doux  gémis- 
sement d'une  femme  qui  pleure. 

Je  vins  joindre  mon  rapport  à  ceux  des  autres  offi- 
ciers: il  en  résulta  qu'il  y  avait  beaucoup  de  morls 
dans  les  maisons ,  mais  que  c'était  en  général  celles  d'où 
l'on  avait  tiré  sur  nos  soldats.  Il  n'y  col  aucun  blâme  à 
déverser  sur  eux,  et  tout  l'honneur  de  leur  héroïque 
défense  resta  sans  tache. 


Mil. 


RETOllt  A  ALGER. 

e  général  en  chef  examina  long-temps 

j-  la  position  de  la  ville,  et  se  décida  à 


•>  ne  la  point  faire  occuper  par  nos 
troupes.  ISous  partîmes  pour  Alger  le 
lendemain  de  notre  arrivée  à  Blidah. 
p  Le  Dey  <ie  Titery  avait  placé  ses  magnifiques 
'-TTi  lentes  près  du  quartier-général.  On  ne  l'aurait 
nullement  cru  déchu  de  sa  puissance;  sous  sa 
lente,  il  ressemblait  à  un  lion  enchaîné,  qui  ne  s'est 
point  dépouillé,  ni  de  sa  fierté,  ni  de  sa  belle  crinière. 
Ses  serviteurs  tremblaient  autour  de  lui,  comme  au 
temps  où,  d'un  geste,  il  pouvait  faire  tomber  leurs 
tètes.  Un  juif  interprète  n'osa  jamais  aller  lui  transmet- 
tre un  ordre  :  au  moment  du  départ  de  Blidah ,  le  mou- 
vement de  ce  petit  camp,  d'un  type  pur  oriental,  fut 
un  spectacle  curieux  pour  nous.  Le  pliage  des  tentes,  le 
harnachement  des  nombreux  chevaux  arabes,  de  toute 
beauté,  le  chargement  de  lant  de  bagages,  qui  nous 
paraissaient  encore  nouveaux ,  tout  nous  offrait  de  l'in- 
térêt. Nous  rimes  le  bey  demander  son  cheval;  le  jeun» 
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mamclouck  qui  le  lui  amena ,  ne  le  pref  cnlanl  pas  à  son 
gré,  un  seul  mouvement  des  lèvres,  et  un  regard  jeté 
de  coté,  firent  pâlir  le  front  du  jeune  homme.  Il  partit, 
entouré  d'un  brillant  cortège,  et  n'avait  été  un  officier 
de  gendarmerie  qui  le  suivait  de  près ,  on  l'eût  pris ,  ma 
foi,  pour  le  vainqueur,  à  son  air  hautain. 

Une  grande  partie  de  la  population  de  Blidah  suivit 
l'armée.  On  avait  mis  a  sa  disposition  bon  nombre  de 
voilures.  11  y  avait  dans  cette  foule  d'émigrans,  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfans.  Us  aimaient  mieux 
s'allacher  aux  vainqueurs,  que  de  rester  dans  la  triste 
niidah ,  exposée  encore  àla  brutalité  des  Kabyles.  Biais 
en  s'éloignant  ils  jetèrent  plusieurs  fois  leurs  regards 
vers  leur  ville...  cl  moi  aussi  je  la  regardai  avec  émo- 
tion .  cl  je  lui  dis  adieu. 

Dlidah  que  j'aime,  ah!  puissent  un  jour  tes  maisons 
se  relever,  puissent  les  femmes  fécondes  réparer  les 
pertes,  puissent  les  bosquets  se  repeupler  d'amans , 
tes  fêles  le  faire  oublier  les  malheurs!  elle  devaient  être 
si  belles,  tes  fêles,  sous  ton  ciel  enchanté  ! 

A  la  sortie  de Blidah,  l'armée  se  divisa  en  deux  par- 
ties; le  général  Boycr,  ayant  sous  ses  ordres  les  deu- 
xième et  troisième  brigades,  marcha  tout  droit  sur 
Alger.  Le  général  en  chef,  avec  la  première  brigade , 
appuya  sur  la  gauche ,  vers  l'embouchure  du  Mazafran, 
voulant  faire  la  reconnaissance  des  principaux  afQucns 
de  celle  rivière  el  des  environs  de  Coléah. 

Nous  bivouaquâmes  au-delà  de  Bouffarick.  et  le  lende- 
main ,  39  novembre,  treize  jours  après  noire  départ , 
nous  arrivâmes  à  Alger,  par  les  collines  qui  comman- 
dent la  ville.  Le  général  Clausel  voulut,  sans  doute, 
se  dérober  aux  acclamations  du  peuple,  qui  l'attendait 
dans  la  rue  de  Bab-Azoun  et  sur  la  place  du  Gouverne- 
ment :  il  fil  modestement  son  entrée  par  la  porte  de  la 
Casbah  ,  qui  est  au  haut  de  la  ville.  Le  général  Boycr 
était  entré  une  heure  avant  nous,  emmenant  à  sa  suite 
le  boy  dcTilcry,  qui  fut  l'objet  de  la  curiosité  publique. 

Le  général  en  cher,  par  un  ordre  du  jour,  donna  à 
l'armée  le  témoignage  de  sa  vive  satisfaction.  L'armée, 
à  son  tour,  disait  tout  haut  qu'elle  était  conlcnlc  de  son 
général  en  chef;  elle  nommait  aussi  le  général  Dclort , 
chef  de  l'élal-major  général,  d'une  expérience  con- 
sommée dans  ces  difficiles  fonctions,  cl  d'une  activité 
prodigieuse. 

Celle  expédition  avait  singulièrement  remué  la  popu- 
lation d'Alger.  Tous  les  regards  avaient  élé  tournés 
vers  l'Atlas.  Les  vœux  ennemis,  les  espérances,  les 
craintes,  avaient  suivi  l'armée.  Tant  de  funestes  pré- 
dictions avaient  élé  failcs  à  son  départ ,  tant  de  sourdes 
rumeurs  d'extermination  avaient  couru  pendant  son 
absence,  qu'un  retour  si  prompt,  un  succès  si  éclalanl, 
devaient  faire  une  profonde  impression  sur  les  musul- 
mans. Une  province  conquise  et  pacifiée,  la  belle  plaine 
dela.Métidja  rendue  libre,  le  bey  de  Tilery,  dernier 
espoir  des  méconlcns ,  en  noire  pouvoir  ;  tels  étaient  les 
avantages  que  nous  relirions  de  noire  expédition.  Mais 
l'effet  moral  qu'elle  avait  produit  devait  avoir  des  résul- 
tats immenses.  Le  drapeau  Incolore,  du  premier  élan, 
s'était  placé  en  Afrique,  à  la  hauteur  de  son  ancienne 
,  A  ces  peuples  orientaux ,  qui  aiment  la  bra- 


voure, il  faut  de  hauts  faits  d'armes  qui  les  frappent 
d'élonnement,  disposés  qu'ils  sont  alors  â  se  soumet  tre 
à  la  volonté  du  Très- Haut,  à  voir  le  doigt  de  Dieu  dans 
les  grands  événemens.  Les  Arabes  surtout,  d'un  esprit 
très  rebelle,  mais  donl  l'imagination  est  plus  accessi- 
ble aux  impressions,  se  sentaient  subjugués  par  celle 
expédition.  Orgueilleux  et  fiers,  ils  ne  se  rendent  qu'à 
un  homme  dont  la  supériorité  est  éclatante.  Là,  plus 
qu'ailleurs,  un  nom  vaut  une  armée,  cl  l'homme 
rieur  y  a  bientôt  acquis  les  droits  de  naturalilé. 

IX. 
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^  ActvE.iT  conçue  cl  glorieusement  ler- 
vrf  fi  minée,  l'expédition  de  l'Atlas  eut  des 
RSl^a^pï^  résultats  merveilleux  pour  la  sûreté 
V^v^ypX  de  la  colonie,  cl  l'on  peut  dire  même 
qu'elle  ne  fut  pas  exclusivement  mili- 
taire. Le  général  en  chef  en  profila  pour  faire 
lever  par  les  ingénieurs  l'itinéraire  suivi ,  et 
reconnaître  par  lui-même  la  belle  plaine  de  la 
Mélidja,  où  il  se  proposait  d'établir  des  fermes  modèles, 
et  de  fonder  un  grand  élabliscmenl  colonial. 

Jusqu'alors  les  vivres  n'arrivaient  de  l'intérieur  à 
Alger  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  en  petite  quantité; 
on  les  vil  affluer,  en  très  grande  abondance,  sur  les 
marchés  publics  après  cette  expédition. 

Plusieurs  bataillons  de  gardes  nationaux  furent 
créés  à  Alger.  Tous  les  Européens  domiciliés  dans  le 
pays  s'empressèrent  d'y  prendre  parL  Les  Maures  ,  les 
Koulouglis,  les  Juifs  furent  Dallés  d'être  admis  dans 
celle  association  de  défense  commune. 

L'administration  de  la  justice  fut  organisée  sur  les 
bases  suivantes  : 

Une  cour  de  justice ,  composée  de  trois  membres,  dut 
connaître  de  toutes  les  causes  civiles  ou  commerciales 
dans  lesquelles  un  français  était  intéressé,  ainsi  que  des 
causes  de  même  nature  entre  étrangers  de  diverses  na- 
tions,  el  de  celles  de  ces  derniers  avec  les  indigènes. 
Elle  fui  autorisée  à  appliquer  les  lois  françaises  ou  cel- 
les de  la  régence  d'Alger ,  selon  le  cas.  Elle  devait  juger 
en  dernier  ressort,  jusqu'à  concurrence  de  12,000  tr. 

Les  affaires  criminelles  entre  français  devaient  être 
instruites  à  Alger  par  la  cour  de  justice ,  et  renvoyées 
en  France  pour  le  jugement.  Les  affaires  cr  i  minellesentre 
français  et  étrangers  étaienl  instruites  de  la  même  ma- 
nière, et  il  en  était  rendu  compte  au  général  en  chef 
pour  qu'il  slatuàl  ce  qu'il  appartiendrait. 

Un  tribunal  de  police  correctionnelle  fut  crée:  il  réu- 
nissait à  ses  attributions  celles  de  la  justice  de  paix,  et 
jugeait  comme  les  tribunaux  de  simple  police. 

Les  indigènes  conservèrent  leurs  juges  et  leurs  lois. 
Tuules  les  causes  enlre  musulmans  durent  êlrc  portées 
devant  le  cadi  maure,  jugeant  sans  appel,  tant  au  civil 
qu'au  criminel.  Toutes  les  causes  entre  israëlites ,  fu- 
rent dévolues  à  un  tribunal  de  trois  rabbins,  jugeant 
également  sans  appel.  Enfin,  le  cadi  maure  devait  pro- 
noncer dans  toutes  causes  entre  musulmans  et  israëlites, 
sauf  appel  à  la  cour  de  justice. 
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Enfin  un  arrêté  du  15  octobre  1830,  mit  sous  la  ju- 
ridiction des  conseils  de  guerre,  les  indigènes  accusés 
de  crimes  ou  de  délits  commis  contre  les  personnes  ou 
les  propriétés  des  Européens. 

La  municipalité  instituée  par  M.  de  Dourmont  fut 
conservée.  On  créa  un  comité  du  gouvernement  pour 
donner  l'impulsion  administrative,  et  décider  les  ques- 
tions contenlieuses;  enfin  une  foule  de  commissions  et 
de  bureaux  chargés  de  présider  aux  douanes,  a  la  voi- 
rie, aux  contributions,  à  la  police. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  ces  dispositions  fut 
celle  qui  institua  la  Ferme -Modèle;  c'était  un  achemi- 
nement vers  la  colonisation.  •  Plusieurs  personnes , 
plus  aventureuses  qu'habiles,  dit  M.  Pcllissier,  avaient 
suivi  M.  le  général  Clausel  en  Afrique.  Elles  conçurent 
l'idée  d'établir  une  ferme  expérimentale  pour  servir  de 
régulateur  à  tous  les  établissemens  agricoles  qui  vien- 
draient se  former.  Une  société  anonyme  s'organisa  à 
ecl  effet  et  un  arrêté  du  30  octobre  en  approuva  les 
statuts.  On  lui  loua  la  ferme  dite  Haouth- Hassan- Pa- 
cha, qui ,  depuis  ce  moment,  a  été  connue  du  public 
européen  sous  le  nom  de  Ferme-Modèle.  La  location 
comprit  les  balimens  et  1000  hectares  de  terrain.  Elle 
fut  faite  au  prix  annuel  d'un  franc  par  hectare ,  et  pour 


9,  18  ou  97  ans  ,  avec  faculté  de  résiliation  ,  mais  en 
faveur  des  preneurs  seulement.  Les  actions  de  la  Fermc- 
Modéle,  qui,  comme  on  l'a  dit  plaisamment,  n'est  pas 
le  modèle  des  fermes  ,  furent  d'abord  de  500  fr. ,  mais 
elles  n'ont  fait  que  baisser  depuis.  Plusieurs  causes  ont 
contribué  à  arrêter  le  développement  de  l'établisse- 
ment, cl  la  plus  agissante  est  l'insalubrité  da  la  position. 

»  L'inauguration  de  la  Ferme-Modèle  se  fit  avec  un 
certain  éclat.  On  y  établit  un  poste  pour  protéger  les 
travailleurs.  Quel  qu'ait  été  le  peu  de  succès  de  celle 
entreprise,  le  général  Clausel  n'en  fut  pas  moins  très- 
louable  d'avoir  favorisé,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
un  établissement  dont  le  but  était  aussi  évidemment 
utile.  • 

Cependant  le  châtiment  infligé  à  l'ancien  boy  dcTi- 
lery ,  n'avait  point  détruit  les  espérances  de  plusieurs 
chefs  ambitieux,  qui  espéraient  toujours  se  rendre indé- 
pendans  dans  leurs  districts.  Les  principaux  étaient, 
dans  les  provinces  d'Alger  cl  de  Tilcry ,  à  l'est ,  le  ma- 
rabout Bcn-Aïssa,  Bcn-Zamoun,  chef  des  puissantes 
tribus  de  Flissa;  pour  l'ouest ,  à  Coléah,  la  famille  de 
Mbarek;  àScherchel,  le  marabout  El-Barcani;  a  Mé- 
déah  ,  un  ancien  bey  de  Constanline,  Ibrahim  qui  re- 
muait les  partisans  de  Bou-Mezr.ig. 
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Daii>  le  bcylick  de  Conslauline ,  Ahmed-llcy  demcu- 
ruil  en  pleine  possession  de  la  province,  et  se  voyait,  par 
l'occupation  des  Français ,  affranchi  d'un  maître.  Dans 
celui  d'Oran ,  l'autorité  chancelante  cl  contestée  du 
vieux  Hassan-Dey  allait  bientôt  faire  place  à  l'inQueucc 
exclusive  de  la  race  arabe ,  jusque-là  soigneusement 
écartée  par  les  Turcs  du  commandement  et  des  affaires. 

Dans  ces  difficiles  conjonctures,  avec  tant  d'ennemis 
devant  lui,  le  général  en  chef  ne  crut  pas  qu'il  fût  possi- 
ble de  tenter  sur  tous  les  points  à  la  fois  la  soumission  | 
et  la  pacification  du  pays.  Il  songea  à  instituer,  dans  les 
provinces  de  l'est  et  de  l'ouest,  des  princes  amis,  tri- 
bulaires  de  la  France,  dont  ils  reconnaîtraient  la  souve- 
raitieté.  Ces  gouverneurs  nouveaux  ,  empruntant  à 
leur  famille  et  à  leur  culte  de  grands  moyens  d'action  , 
devaient  épargner  à  l'armée  française  les  périls  d'une 
nouvelle  conquétcet  les  embarras  plus  grands  peut-être 
de  la  conservation. 

C'est  dans  cette  pensée  qu'il  envoya  une  mission  au 
bey  de  Tunis ,  pour  lui  proposer  de  confier  ces  deux 
gouvernement  à  des  princes  de  sa  maison.  Les  deux 
régences  d'Alger  et  de  Tunis  avaient  été  si  long-temps 
liées  par  des  rapports  politiques,  qu'il  devait  espérer  de 
ce  côté  des  arrangement  plus  faciles,  et  une  connais- 
sance plus  grande  des  besoins  des  populations  à  gouver- 
ner. Les  négociations  furent  menées  rapidement,  elle 
prince  Khayr-ed-Din  quitta  la  riante  cité  de  Tunis,  et 
vint  se  mettre  avec  quelques  faibles  troupes  à  la  dispo- 
sition du  général  en  chef,  promettant  de  reconnaître 
pour  lui  et  ses  descendans  la  souveraineté  de  la  France, 
dans  le  poste  qu'on  lui  assignerai). 

Pendant  que  celte  négociation  se  menait,  le  bcylick 
d'Oran  avait  vu  éclater  une  insurrection  générale  des 
populations  arabes.  Le  bey  Hassan  gouvernail  la  pro- 
vince depuis  longues  années.  Avancé  en  àgc,  faliguédu 
pouvoir ,  il  ne  demandait  qu'une  retraite  où  il  pût  jouir 
en  paix  des  richesses  qu'il  avait  amassées.  Il  pensa  que 
la  France  pourrait  l'aider  à  rejoindre  ce  sûr  asile ,  et 
rendre  sans  danger  pour  lui  une  abdication  inévitable. 
D'accord  avec  les  principaux  chefs  turcs  sous  ses  or- 
dres, il  implora  hautement  assistance.  On  hésitait  à  ac- 
cueillir ses  propositions;  mais  la  situation  de  ce  bey  de- 
venait chaque  jour  plus  critique,  et  ses  instances  plus 


pressantes.  Ce  n'étaient  plus  seulement  les  Arabes  de 
la  province  qui  couraient  aux  armes  de  toutes  parts  : 
un  ennemi  plus  puissant,  l'cm|iereur  de  Maroc,  mena- 
çait d'une  invasion  prochaine.  Descendant  en  ligna 
directe  du  Prophète,  et,  selon  les  croyances  des  Musul- 
mans de  l'ouest ,  le  premier  de  ses  successeurs  après  le 
sultan  de  Conslantinople,  Milley-Abd-el-Rahmau,  de*  ait 
trouver  aisément  dans  les  tribus  et  dans  les  villes  mê- 
mes de  vives  sympathies.  Le  succès  de  cette  tentative 
hardie,  alors  que  tout  gouvernement  était  détruit  , 
paraissait  assuré,  si  l'empereur  de  Maroc ,  dont  les  pré- 
tentions sur  celle  partie  de  la  régence,  et  notamment 
sur  Tlemcen,  dataient  déjà  de  loin,  ne  trouvait  pas  de- 
vant lui  de  nouveaux  adversaires.  Une  armée  maro- 
caine, sous  les  ordres  du  neveu  de  l'empereur,  parut 
devant  Mascara,  qui  ouvrit  ses  portes;  la  ville  de  Tlem- 
cen ,  fut  peu  après  occupée  ;  mais  3,000  Turcs  cl  Kou- 
louglis,  renfermés  dans  le  Méchouar  (citadelle),  s'y 
défendirent,  et  parvinrent  à  s'y  maintenir  pendant  que 
des  émissaires  du  schérif  parcouraient  la  province,  et 
cherchaient  à  soulever  les  populations  en  faveur  de 
leur  maître. 

11  devenait  urgent  de  prendre  une  résolution,  et  l'in- 
tervention française  ne  pouvait  plus  se  faire  attendre. 
Dès  le  mois  de  novembre  1830,  le  général  Clausel  fit 
occuper  le  fort  de  Mcrs-cl-Kébir,  cl  le  10  décembre 
suivant  la  ville  d'Oran.  En  même  temps,  des  remon- 
trances énergiques  étaient  adressées  à  l'empereur  de 
Maroc  au  nom  du  gouvernement  français. 

En  vertu  des  conventions  provisoires  arrêtées  avec  le 
bey  de  Tunis,  Khayr-ed-Din  prit  possession  avec  ses 
troupes  du  bcylick  d'Oran.  Ce  gouvernement  éphémère 
se  montra  dès  l'abord  dépourvu  d'intelligence  et  de 
moyens  d'action.  Il  languit  quelques  mois,  sans  avoir 
même  paru  vouloir  tenter  sérieusement  de  s'assurer 
des  chances  de  durée,  et  lorsque  la  sanction  fut  refusée 
aux  traités  qui  avaient  appelé  les  Tunisiens,  l'expé- 
rience faite  ne  put  laisser  de  grands  regrets. 

Dés  les  premiers  mois  de  1831 ,  le  général  Clausel , 
appelé  à  la  chambre  des  députés  par  le  collège  électo- 
ral de  Rélhel,  et  promu  à  la  dignilé  de  maréchal  de 
France,  fut  remplacé  dans  le  gouvernement  d'Alger 
par  le  liculenanl-général  Bcrlhciène. 
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r.ncntâW  du  maintien  de  la 
paix  en  Europe,  par  le  con- 
^l^ijr^  ire-coup  de  la  révolution  de  juillet , 
,c  fe'ouvcr,lcnu'nt  avait  prescrit  la 
^Tjdft;;..  ^1Y£  rentrée  en  France  d'une  partie  des 
^^^^^^     troupes  de  l'armée  d'occupation  : 
*2  elle  était  réduite  au  l"  janvier  1831 ,  à  un  effectif 
de  0.ÔO0  hommes. 
\       Avec  de  si  faibles  moyens ,  le  général  Berlhe- 
/     xenc  allait  être  obligé  de  faire  face  à  de  nombreux 
besoins.  Dès  les  premiers  mois  de  son  installation,  il 
jugea  nécessaire  de  parcourir  les  montagnes  situées  à 
l'est  de  la  Mélidja ,  pour  disperser  les  tribus  qui  s'oppo- 
saient aux  approvisiounemens  cl  égorgeaient  les  voya- 
geurs. Après  avoir  clialié  sévèrement  plusieurs  des 
populations  établies  sur  les  bords  de  ÏArrach  Cl  de  l'Ha- 


misc,  il  revint  à  Alger  par  Blidah  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte.  Mais  il  eut  la  faiblesse  d'obtempérer  à  la 
demande  des  habilans  de  Blidah ,  qui  lui  députèrent 
quelques  marabouts,  pour  le  prier  de  ne  point  entrer 
dans  leur  ville.  Celte  condescendance  produisit  un  très 
mauvais  effet  dans  l'armée,  car  il  avait  annoncé,  en 
partant,  l'intention  de  la  visiter,  cl  il  négligait  une  occa- 
sion facile  d'y  faire  reconnaître  son  autorité.  Il  en  fut  du 
même  à  Coléali  où  la  colonne  expéditionnaire  ne  péné- 
tra point.  Cependant  les  officiers  du  bureau  topogra- 
phique profitèrent  de  celle  occasion  pour  reconnaître 
le  cours  de  la  Chiffa  et  le  Mazafran.  Us  entrèrent  même 
à  Coléali  sous  la  protection  des  marabouts  et  de  la  fa- 
mille Mbarck ,  et  en  levèrent  le  plan. 

Bientôt  on  apprit  que,  dans  Médéah,  il  se  fotmailuno 
ligue  hostile  contre Muslapha-bcn-Omar,  le  bey  institué 
par  le  général  Clause!.  Tant  que  son  administration  put 
s'appuyer  sur  des  baïonnettes  françaises,  elle  rencontra 
peu  d'obstacles,  cl  néanmoins  elle  ne  put  se  faire  recon- 
naître au  loin;  mais  les  réductions  opérées  sur  l'effectif 
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ayant  forcé  le  général  Bci  thezène  à  rappeler  la  garnison 
tic  Médéah,  l'ancienne  hostilité  te  réveilla.  On  crut 
pouvoir  impunément  altafpicr  le  nouveau  bey.  Le  fils 
de  Bou-Mczrag  vaincu  l'année  précédente,  venait  de 
reparaître  dans  le  pays.  Favorisé  par  des  amis  nom- 
breux, par  sa  fortune  el  le  souvenir  de  :on  pére,  il  se  mil 
à  la  lélc  des  Turcs  cl  des  Koulouglis ,  encore  puissans. 
Les  rangs  de  «es  partisans  s'épaississaient  chaque  jour, 
et  le  bey  nommé  par  la  France  se  vit  assiégé  par  le  fils 
de  celui  dont  il  avait  pris  la  place. 

Quelles  que  fussent  la  faiblesse  numérique  de  l'armée 
cl  ses  répugnances  personnelles,  le  général  Berlhctène 
crut  qu'il  ne  pouvait  assister,  impassible  témoin ,  à  la 
ruine  d'un  allié  même  onéreux.  L'honneur,  la  fidélité  a  la 
promesse  prescrivaient  de  marcher,  quand  la  prudence 
eût  conseillé  de  s'abstenir.  La  marche  sur  Médéah  fut 
ordonnée.  Un  corps  de  '1,500  hommes  partit  pour  aller 
dégager  Mustapha-ben-Omar. 

Celle  opération  fut  difficile  et  pleine  de  périls.  Agitée 
par  les  intrigues  de  Bou-Mezrag  et  de  quelques  turcs 
dont  on  avait  mis  les  propriétés  en  séquestre,  encou- 
ragée d'ailleurs  par  la  diminution  subile  el  l'affaiblisse- 
ment démesuré  des  lorccs  de  l'occupation ,  la  plus 
grande  partie  des  Arabes  de  la  plaine  se  soulevèrent, 
même  avant  le  départ  de  la  nouvelle  expédition.  Toute- 
fois la  colonne  franchit  sans  obstacle  la  première  chaine 
de  l'Atlas.  A  notre  approche  les  ennemis  du  bey  s'éloi- 
gnèrent un  moment,  el  l'on  vit  bien  qu'on  atteindrait  le 
but  proposé ,  qui  était  de  le  ramener  sain  et  sauf.  Les 
tribus  hostiles  furent  sommées  d'envoyer  îles  députés  à 
Médéah,  sous  peine  de  voir  ravager  leurs  habitations. 
IMusicursse  soumirent;  mais  il  fallut  incendier  les  ré- 
coltes et  les  campemens  de  celles  qui  bravèrenl  celle 
menace. 

Dans  celte  excursion ,  nos  troupes  eurent  à  combat- 
tre une  dizaine  de  tribus  auxquelles  elles  causèrent  des 
pertes  considérables.  Après  un  combat  de  quelques  heu- 
res ,  peu  meurtrier ,  elles  regagnèrent  paisiblement 
Médéah.  Le  lendemain  le  général  Bcrthezène  ordonna  de 
reprendre  la  route  d'Alger.  Il  avait  échelonné  deux 
bataillons  au  col  de  Ténia  el  à  la  Terme  de  l'Aga,  pour 
assurer  son  rclour  à  travers  l'Atlas. 

Quarante  tribus  réunies,  présentant  environ  12,000 
comballans,  postées  sur  les  sommets  des  montagnes, 
cherchèrent  a  arrêter  la  marche  delà  colonne  française. 
Il  fallait  encore  franchir  ce  long  défilé  de  Ténia  où , 
pendant  trois  lieues,  on  pont  être  écrasé  sous  les  rochers 
lancés  des  montagnes.  Le  capitaine  d'une  des  compagnies 
del'arrièrc-gardcful  lué;  la  troupe,  privée  de  son  chef, 
et  attaquée  avec  acharnement  par  l'ennemi,  éprouva 
un  moment  d'inquiétude  qui  se  communiqua  au  batail- 
lon le  plus  voisin;  mais  cette  faiblesse  n'eut  pas  de  durée; 
nos  troupes  reprirent  bientôt  l'offensive  cl  repoussèrent 
les  assaillans.  En  débouchant  dans  la  plaine ,  elles  firent 
en  présence  des  Arabes,  une  halte  de  neuf  heures ,  que 
ceux-ci  n'osèrent  pas  troubler. 

Les  tribus  ennemies  occupaient  en  force  le  point  où 
la  roule  ordinaire  franchit  la  Cbiffa.  Le  général  Bcr- 
thezène alla  traverser  celle  rivière  sur  la  roule  d'Oran, 
et  rentra  sans  coup  férir  dans  Alger. 


Dans  celte  expédition,  où  les  officiers  montrera;' 

,  autant  de  fermeté  et  d'habilclé.que  les  soldats  têmoi- 
gncivnl  d'ardeur,  un  bataillon  du  67'  régiment  t  com- 
posé de  voloii. aires  parisiens  se  fit  remarquer  par  n 
bonne  contenance,  au  milieu  des  masses  immenses  <}<:> 

.  l'assaillirent.  Les  rouaves  cl  les  chasseurs  d'Afrique  me- 
ritèrenl  aussi  de  grands  éloges.— Les  Français  comme n- 

"  çaienl  à  mieux  supporter  la  chaleur  du  climat,  et  U 
fatigue  des  marches  sous  un  soleil  ardent.  Ils  savaient 

j  aussi,  mieux  que  dans  les  commenccmcns  de  tetk 
guerre,  combattre  sans  s'exposer  aux  coups  des  peu- 
plades africaines.  Le  rapport  officiel  en  cita  comir 
preuve  la  différence  des  perles  éprouvées  dans  les  deux 
expéditions  sur  Médéah.  Dans  la  première  il  y  avait  et 
I6i  hommes  de  tués  el  301  blessés  :  dans  la  seconde  1 
n'y  eut  que  63  hommes  tués  ou  égarés  el  194  blessé* 

If. 

SOt TELLE  0CCVPATI05  D'OftA*. 

""TÎP  aite  sous  des  préoccupations  meu- 
J^Ç'  T^* '  i)\  culeuscs,  la  cession  de  la  province 
^iïw^fr  «1  Or  an  n'avait  pas  répondu  aux  espe- 
'>^\y^tr"'J'|g|  ranccs  qu'elle  avait  fait  nailrr.  La 
BflnP^       liai  ne  et  le  mépris  pour  les  Tunisiens 
iK»  fiaient  traditionnels  dans  la  régence  d'Alger, 
yfi\Y  1  '  '1  un  autre  côlé  la  prise  de  Tunis  par  les 
&k\S  Algériens  dans  le  dernier  siècle,  accompagne? 
des  plus  affreux  excès ,  avait  fait  naître  de> 
ressenlimens  profonds  el  implacables.  La  courte  domi- 
nation des  Tunisiens  a  Oran  se  ressentit  de  ces  antipa- 
thies nationales.  Subie  avec  répugnance,  elle  fut  cirreée 
avec  dureté.  La  ville  cl  le  territoire  voisin  n'en  recueil- 
lirent qu'injustice  cl  misère.  Le  Irailé  qui  avait  appelé 
ces  musulmans  reçus  en  étrangers  n'ayant  pas  été  raufic, 
les  troupes  du  prince  de  Tunis  s'éloignèrent ,  et  les 
Français  occupèrent  Oran  pour  la  seconde  fois  (  IS  aosi 
1831). 

Dans  ce  temps  où  un  gouvernement  régulier  n'existait 
pas  encore ,  où  l'autorité  militaire ,  constituée  cornu* 
en  pays  ennemi,  se  montrait  seule,  en  tout  el  partout, 
l'action  du  général  en  chef,  retenu  a  Alger  par  ta 
plus  impérieuses  nécessités  de  la  politique  el  de  U 
guerre ,  ne  pouvait  se  faire  sentir  à  Oran.  Les  commu- 
nications étaient  difficiles  et  rares,  l'unité  du  comman- 
dement parut  avoir  plus  d'inconvéniens  que  d'avantage*. 
Ces  considérations  déterminèrent  le  gouvernement  à 
confier  au  général  Boyer  le  commandement  indépen- 
dant des  troupes  delà  province  :  elles  ne  s'élevaient  pas 

|  alors  à  plus  de  1330  hommes. 

Auco-i  des  liens  qui  assuraient  autrefois  la  dëpen- 

'  dance  des  tribus  n'avail  survécu  à  la  dissolution  de 
l'ancien  établissement  politique.  Les  forces  qui  mainte- 
naient jadis  l'obéissance,  étaient  ou  abandonnées  à  elles- 
mêmes  ou  dispersées.  Les  populations  abusaient  d'une 
liberté  jusque-là  inconnue,  pour  se  faire  incessamment 
des  guerres  de  voisinage.  Mais ,  parmi  tant  de  chefs 
armés,  nul  ne  se  sentait  assez  fort  pour  imposer  aux 
aulres ,  cl  rétablir  une  ombre  d'aulorilé  protectrice 
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Conseil  Arabe. 


chacun  d'eux  réussissait  a  empêcher  la  suprématie  de 
ses  compétiteurs,  «ans  pouvoir  faire  reconnaître  la 
si  on  ne. 

A  Tlemccn ,  les  Maures  occupaient  la  ville,  les  Kou- 
louglis,  le  Méchouar  (la  Citadelle);  les  hostilités  con- 
tinuaient entre  eux  avec  des  avantages  divers.  Dans 
quelques  villes,  comme  Mascara,  les  Maures  et  les 
Koulouglis  partageaient  le  gouvernement.  Au  milieu 
des  tribus  qui  environnent  Mascara,  le  marabout  Mahi- 
Eddin  faisait  servir  son  influence  religieuse  à  la  fonda- 
lion  d'une  puissance  purement  arabe,  et  préparait  ainsi 
les  voies  à  son  fils  Abd-el-Kader. 

Le  général  Iloyer  s'occupa  d'abord  d'ouvrir  des  rela- 
tions avec  les  garnisons  turques  et  koulouglis,  éparses 
dans  la  province.  A  la  suite  de  la  prise  d'Alger  et 
d'Oran,  ces  débris  des  vieilles  milices,  sentant  le  be- 
soin de  se  réunir,  s'étaient  successivement  concentrés 
dans  les  trois  villes  de  Mostaganem ,  de  Tlemcen  et  de 
Mascara,  et  s'y  défendaient  contre  les  Arabes  des  envi- 
rons. La  garnison  de  Mascara ,  serrée  de  prés,  el  dé- 
pourvue de  vivres,  d'ailleurs  en  proie  à  des  tentatives 
de  séduction,  si  faciles  dans  des  situations  désespérées, 
se  confia  aux  promesses  qui  lui  étaient  faites,  et  livra 


la  ville.  Elle  fut  massacrée  (ont  entière;  et  Mascara 
désormais  occupé  par  les  Arabes,  devint  pour  eux  une 
place  de  guerre  el  un  centre  d'action  contre  les  forces 
françaises. 

Le  même  sort  menaçait  les  milices  de  Mostaganem  et 
de  Tlemcen.  A  celle  crainte,  qui  les  maintenait  dans 
j  nos  intérêts,  le  général,  pour  les  encourager  dans  la 
:  lutte  qu'elles  soutenaient,  ajouta  une  solde  mensuelle. 
Avec  cet  unique  secours,  elles  continuèrent  la  résis- 
tance. Les  allaques  des  tribus  armées  et  les  intrigues 
du  dehors  échouèrent  également  contre  elles. 

Des  rapports  furent  aussi  établis  avec  Arzcw,  port 
situé  à  dix  lieues  à  l'est  d'Oran.  Grâce  au  concours  du 
cadi  d'Arzcw,  et  à  la  protection  d'un  hàlimcnlde  l'Etal , 
I  en  station  dans  le  port,  les  garnisons  d'Oran  et  de  Mers- 
|  el-Kébir  purent  se  procurer  des  blés,  des  fourrages  et 
I  des  bestiaux,  ressource  d'autant  plus  précieuse,  que 
la  présence  des  tribus  hostiles  aux  portes  d'Oran  inter- 
ceptait les  communications  avec  l'intérieur. 

Les  Garabats  ne  cessaient,  en  effet,  de  harceler  la 
garnison,  cl  entraînaient  souvent  avec  eux  les  belli- 
queuses tribus  des  Douaïrs  et  des  Smélas. 
Le  général  Uoycr,  après  avoir  mis  la  ville  en  étal  de 
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défense,  el  réparé  en  partie  les  fortifications  qui  avaient 
été  presque  complètement  détruites ,  entama  des  négo- 
ciations avec  les  Douaïrs  el  le*  Smélas,  pour  les  atta- 
cher à  la  cause  française.  Ces  négociations  plusieurs 
fois  abandonnées  et  reprises,  n'eurent  pas  alors  de 
résultat. 


111. 


SOCIÈVEMEST  DES  TIUOI  S. 

'mis  l'évacuation  de  Médéab ,  des 
;  émissaires  d'insurrection  parcou  - 
'raient  les  campagnes  dans  tous  les 
'sens,  appelant  les  populations  à  la 
(iuerre  Sainte,  et  leur  persuadant 
f^f.    qu  il  suffirait  de  quelques  efforts  pour  obtenir 
de  plus  grands  avantages  sur  les  Français.  Le 
Sff"  principal  artisan  de  la  révolte  était  un  maure 
algérien ,  nomme  Sidi-Sadi,  récemment  arrivé 
de  la  Mecque.  Il  avait  vu  à  Livonrne  Hussein ,  le  pacha 
détrôné,  et  concerté  avec  lui  un  plan  de  soulèvement 
général,  qui  devait  amener  l'expulsion  complète  des 
Français  de  l'Algérie. 

Sidi-Sadi  associa  à  ses  projets  Bcn-Aïssa,  marabout, 
qui  avait  une  grande  influence,  et  Dcn-Zamoun ,  l'un 
des  chefs  contre  qui  nous  avions  combattu  à  Slaoueli  ; 
il  promit  même  à  ce  dernier  la  charge  d'aga.  Le  61s  de 
Itou-Mczrag  entra  dans  la  coalition  avec  les  siens.  Bli- 
dah  et  Coléah  fournirent  leuis  contingens;  enfin  l'em- 
pereur de  Maroc  leur  dépêcha  un  envoyé,  qui  devait 
les  soutenir  de  son  influence,  cl  diriger  les  opérations 
par  ses  conseils. 

I.a  première  allaque  eut  lieu  le  17  juillet,  à  la  Ferme- 
Modèle.  Les  assaillans  étaient  au  nombre  de  3,000, 
commandés  par  Bcn-Zamoun.  I.a  ferme  n'était  défen- 
due que  par  150  hommes,  avec  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie. Avertie  par  le  bruit  du  canon ,  la  brigade 
Feuchèrcs  s'y  porla  d'Alger;  elle  culbuta  l'ennemi,  qui 
se  relira  précipitamment ,  abandonnant  une  partie  de 
ses  morls.  Le  18,  à  cinq  heures  du  malin,  les  Arabes 
exécutèrent  un  nouveau  mouvement.  Le  général  Bcr- 
theiène  marcha  aussitôt  à  eux  el  les  dispersa.  Un  autre 
parti  de  500  hommes,  qui  se  présenta  le  soir,  sur  la 
route  de  la  ferme,  4  Alger,  pour  surprendre  quelques 
voitures  d'arlillerie,  fut  aussi  promptement  mis  en 
fuite.  Dans  ces  divers  engagemens,  les  Arabes  curent 
120  hommes  tués  cl  390  blessés.  Du  côté  des  Français, 
la  perle  ne  fut  que  de  8  morts  et  environ  30  blessés. 

Les  confédérés  n'avaient  mis  aucun  ensemble  dans 
leurs  opérations.  Les  contingens,  qui  devaient  être 
tous  réunis  pour  attaquer  en  môme  temps,  n'arrivaient 
que  l'un  après  l'autre.  Pendant  que  Bcn-Zamoun  aban- 
donnait le  terrain,  le  fils  de  Bou-Mezrag,  renforcé  de 
quelques  tribus  qui  ne  s'élaient  pas  ralliées  au  moment 
décisif,  parut  à  quelques  lieues  d'Alger.  Le  20  juillet, 
il  attaqua  un  des  blockaus  français  sur  l'Oued-Kermès, 
et  s'en  voyant  repoussé,  il  chercha  à  intercepter  les 
communications  d'Alger  avec  la  Ferme-Modèle,  que 
les  perles  faites  par  Bcn-Zamoun  le  détournaient  d'at- 


taquer. Le  lieutenant-colonel  Lavoycrie  marcha  coiur? 
lui, à  latéted'un  bataillon  du  20»  régiment,  lui  tua  DM 
cinquantaine  d'hommes  et  le  rejeta  dans  les  ravins  de 
l'Oued -Kermès.  Le  colonel  d'  Arlanges,du  30*  régime::!, 
sortant  alors  de  la  ferme,  fil  mitrailler  et  fusiller  et;'- 
trou|>e  d'Arabes,  pendant  qu'elle  cherchait  à  gagner  le 
ponl.  L'ennemi  souffrit  beaucoup;  cependant  il  se  pr  - 
senla  encore  le  lendemain.  Le  général  Berlhcicne  fit 
des  dispositions  pour  lui  cou|>cr  la  retraite,  s'il  o>o  : 
s'avancer  contre  la  ville.  Par  son  ordre,  le  gerkr;. 
Fcuchéres  alla  coucher  le  soir  à  la  ferme  avec  sa  bri- 
gade, et  le  22,  le  général  gouverneur  s'y  rendit  hai- 
mème  avec  quatre  baladions  el  cinq  bouches  à  feu.  ta 
arrivant,  il  se  porta  directement  vers  le  jkmïL  Les  Ara- 
bes, craignant  d'être  coupés,  prirent  aussitôt  le  pari 
de  rétrograder.  Quelques  obus  que  leur  lançait,  chenim 
faisant,  l'artillerie  accéléraient  leur  retraite.  Obliges 
de  défiler,  pendant  une  demi-heure,  sous  le  feu  de> 
tirailleurs  du  général  Feuchèrcs,  les  Arabes  éprouvè- 
rent de  forles  pertes.  Le  général  Bertherènc  les  pouss- 
pendant  plus  de  deux  heures  sur  la  roule  de  Blidab,  ri 
les  fit  suivre  de  là  jusqu'à  Bouffarick,  par  sa  cavalerie, 
qui  en  sabra  un  grand  nombre.  Les  Arabes  se  dispersè- 
rent dans  loules  les  directions.  On  leur  avait  tué  ou 
blessé  au  moins  800  hommes.  Ce  dernier  combat  assura, 
pour  le  reste  de  l'année,  la  tranquilitéct  la  sùrriedcs 
environs  d'Alger. 

Cependant  les  embarras,  une  fois  surmontés,  pou- 
vaient renaître.  Les  tribus  de  la  province,  quoique 
vaincues,  n'étaient  ni  amies,  ni  même  soumises.  Le 
gouvernement  résolut  de  mettre  le  commandant  en 
chef  en  mesure  de  satislaire  aux  besoins  de  l'occupa- 
tion ,  el  de  ramener  les  indigènes  au  respect  pour  l'au- 
torité de  la  France.  L'effectif  de  l'armée  fut  accru  rt 
porté  à  16,000  hommes. 

Alors  le  général  Berlhezène,  lassé  par  les  difficulté 
qu'il  avait  rencontrées  dans  sa  courte  administration, 
demanda  à  rentrer  en  France  (décembre  1831  );  il  fi  t 
remplacé  par  le  duc  de  Rovigo.  Le  gouvernement 
de  la  colonie  subit  des  modifications  importantes.  U 
commandement  de  l'armée  el  du  pays  fut  confié  à  cet 
ancien  général  de  l'empire;  mais  l'autorité  civile,  ren- 
due indépendante ,  résida  dans  la  personne  d'un  inten- 
dant civil. 

IV. 

MARCHE  DE  L  ADMIMSTaATIOM 

avarv  ,  duc  de  Rovigo ,  qui  avait  di- 
rigé avec  éclat  la  police  de  Napoléon, 
n'était  plus  de  force  4  donner  une 
grande  impulsion  aux  affaires  de  la 
colonie;  il  s'était  émoussé  par  l'âge. 
^tfïZ   thns  i  oubli  où  la  restauration  l'avait  laissé. 
yïVaà  -(,a  empressement  à  reparaître  sur  la  scène 
politique  après  la  révolution  de  juillet  ne  ser- 
vit qu'à  mcllre  son  insuffisance  dans  tout  son  jour.  Il 
continua  à  Alger  la  direction  du  général  Berlheiène , 
avec  plus  de  faiblesse  pcul-être,  à  cause  des  nouvelles 
entraves  qui  lui  furent 
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Col  é  ah  et  sa  Mosquée. 


Voici  les  péripéties  que  subit  l'administration  de  la 
colonie  en  quelques  années  : 

Une  ordonnance  royale  du  l«*  décembre  1831  ,  con- 
sidérant, •  que,  s'il  avait  été  nécessaire  dan-  les  pre- 

■  miers  temps  qui  ont  suivi  l'occupation  du  pays  d'AI- 

■  ger  ,  de  laisser  réunis  dans  une  seule  main  les  pou- 

■  voirs  civils  et  militaires,  il  importait  maintenant  au 
•  bien-être  de  rétablissement  que  ces  pouvoirs  fussent 
>  séparés, alinquela  justice  et  l'administration'civile... 
»  pussent  prendre  une  marebe  régulière  • ,  confia  la 
direction  cl  la  surveillance  de  tous  les  ^services  civils 
en  Alger ,  celle  de  tous  les  services  financiers  ,  tant  en 
deniers  qu'en  matières ,  et  celle  de  l'administration  de 
la  justice  ,  à  un  intendant  civil  placé  sous  les  ordres 
immédiats  du  président  du  conseil  (  Casimir  Pcrrier  ). 

Il  y  cul  auprès  du  commandant  en  ebef  et  de  l'inten- 
dant civil  un  conseil  d'administration,  composé  :  du 
commandant  en  citer,  président;  de  l'intendant  civil , 
du  commandant  do  la  station  navale ,  de  l'intendant 
militaire,  de  l'inspecteur  général  des  finances,  et  du 
directeur  des  domaines. 

Cct'.corganisalion  ne  subsista  que  peu  de  mois.  L'ad- 
ministraleur  civil ,  dont  les  attributions  n'étaient  pas 
suffisamment  définies,  dont  rien  ne  réglait  les  rapports 
avec  le  chef  mililaire  ,  dépositaire  de  l'autorité  publi- 


que, ne  pouvait  demeurera  cùlé  do  lui  dans  l'étal  d  in- 
dépendance auquel  il  prélendail ,  en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  |«  décembre  ,  sans  qu'il  en  résultat  bientôt 
des  collisions  factieuses  pour  le  service.  Ces  collisions 
furent  lellrs  qu'on  jugea  bientôt  convenable  ,  1°  de  réu- 
nir l'intendance  civile  et  le  commandement  militaire 
sous  une  même  autorité ,  celle  du  minisire  de  la  guerre , 
auquel  on  rendit  la  portion  d'attributions  qu'avait  eue 
pendant  quelques  mois  le  président  du  conseil;  si"  de 
placer  nettement  l'intendant  civil  sous  les  ordres  du 
commandant  mililaire,  sans  rien  changer  d'ailleurs  à 
ses  allribulions,  et  sans  confondre  de  nouveau  l'admi- 
nistration civile  et;  l'administration  militaire ,  qui  de- 
vaient désormais  demeurer  distinctes. 

Dans  ce  but,  l'ordonnance  du  1"  décembre  IWI  fui 
révoquée  par  celle  du  12  mai  !Sâ2.  Le  conseil  d'admi- 
nistration maintenu  dut  être  composé  de  la  manière 
suivante  :  Le  général  en  ebef  président;  le  liculenant 
général  chargé  de  l'inspection  des  troupes  ,  vicc-prési- 
dcnl  ;  le  commandant  maritime  ,  l'intendant  civil ,  l'in- 

.  tendant  mililaire  ,  l'inspecteur  général  des  finances,  le 

I  président  du  tribunal. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  les  mêmes  collisions 
se  renouvelèrent  bientôt  enlre  l'intendant  civil  cl  le 
général  en  chef. 
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La  commission  d'Afrique,  que  son  voyage  à  Alger 
«Uns  le  courant  de  1833  rendit  témoin  de  cet  état  de 
choses,  en  sentit  l'inconvénient  et  y  chercha  un  remède. 
Elle  crut  le  trouver  dans  la  suppression  de  l'intendance 
civile  et  dans  l'établissement  d'un  système  analogue  à 
celui  qui  existe  dans  nos  colonies.  Elle  proposa  en  con- 
séquence un  gouverneur-général  en  qui  résiderait  toute 
l'autorité  militaire  aussi  bien  que  civile,  et  un  conseil 
d'administration,  où  se  discuter*  ut,  en  présence  du 
gouverneur ,  toutes  les  questions  administratives  d'un 
intérêt  général.  Ce  conseil  présidé  par  le  gouverneur  , 
devait  être  composé  des  différons  chefs  de  service  ,  et 
notamment ,  en  ce  qui  regarde  l'administration  civile , 
d'un  directeur  de  la  justice  ,  d'un  directeur  de  l'inté- 
rieur,  et  d'un  directeur  des  nuances ,  indépendantes 
uns  des  autres. 

La  plupart  de  ces  idéesfurent  accueillies  par  le  gou- 
vernement, et  le  projet  delà  commission  réalisé  en 
grande  partie  par  l'ordonnance  royale  du  22  juillet 
1834,  et  l'arrêté  du  ministre  du  t"  septembre  sui- 
vant (I). 


NOUVELLE 


V. 


PATIOS  DC  BOM. 


'  ESDwnr  les  premiers  mois  de  l'admi- 
Inistralion  du  duc  de  Kovigo,  la  si- 
tuation de  l'Algérie  semblait  assez 
[favorable.  A  Oran,  le  général  Boyer 
tenait  en  échec  les  Arabes  toujours 
]fè  menaçans;  ceux  des  provinces  d'Alger  et  de  Ti- 
tery  se  ressentaient  du  rude  échec  qu'ils  ve- 
▼^r»  naient  d'essuyer,  cl  leurs  principaux  chefs  étaient 
découragés.  Peu  de  temps  avant  son  départ ,  le  général 
Berlhcxène  avait  nommé  aga  des  Arabes  Sidi-Ati-Mba- 
reck ,  marabout  vénéré  de  Coléah ,  et  celle  mesure  pro- 
menait d'heureux  résultais.  Ali-Mbareck  répondait  de 
la  tranquillité  de  la  plaine  et  parvenait  en  effet  à  la 
maintenir.  Il  usait  pour  cela  de  l'influence  religieuse 
que  Coleab  exerçait  sur  les  populations  de  l'Ouest. 

La  destruction  de  la  tribu  d'EI-Ouffia  vint  rallumer 
la  guerre  et  fournir  un  nouvel  aliment  aux  haines  na- 
tionales. Des  envoyés  du  scheïck  El-Farhac,  constant 
ennemi  d'Ahmed ,  boy  de  Conslanline ,  étaient  venus 
apporter  à  Alger,  de  la  part  de  leur  maître,  l'assurance 
de  son  dévoûment,  et  exprimer  son  désir  de  participer 
à  l'expédition  qu'on  disait  dès-lors  projetée  contre 
Constantine.  Ces  députés  partirent  d'Alger ,  chargés  de 
jrésens  ;  mais  arrivés  sur  le  territoire  de  la  Iribu  d'EI- 
Ouftia  ,  ils  furent  complètement  dépouillés  par  des 
arabes  inconnus. 

Dès  le  lendemain  ,  la  tribu  d'EI-Ouffia  fut  frappée 
d'exécution  militaire;  son  cher,  fait  prisonnier,  fut  amené 
à  Alger ,  mis  en  jugement,  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté. A  lasuilede  cet  acte  de  rigueur,  une  nouvelle  coa- 
lition se  forma. 


(1)  Tableau  de  la  tituation  de*  établissement  français 
dans  l  Algérie ,  pubfié  par  le  ministère  de  la  guerre ,  1838. 


Sidi-Sadi  recommença  ses  provocations  ;  des  pro- 
phéties circulèrent  qui  annonçaient  la  prochaine  re- 
traite des  Français.  Les  marabouts ,  dans  leurs  prédi- 
cations fanatiques,  (appelèrent  les  fidèles  musulmans 
au  soutien  de  l  islamisme ,  représentèrent  comme  in- 
faillible le  succès  qui  avait  manqué  à  la  confédération 
de  1831.  Quelques  chefs  refusèrent  pourtant  d'entrer 
dansla  ligue  :  de  ce  nombre  étaient  Ben-Zamoun  etBen- 
Aïssa. 

L'aga  des  Arabes  ,  Ali-Mbarek ,  après  avoir  fait  quel- 
ques efforts  pour  maintenir  la  paix,  se  laissa  lui-même 
entraîner  par  le  mouvement  général ,  et  depuis  cette 
époque  resta  notre  ennemi. 

Ce  nouveau  soulèvement  n'eut  pu  un  meilleur  sort 
que  celui  de  l'année  précédente  ;  les  rassemblemens 
formés  au  pied  de  l'Atlas,  furent  promptemenl  dissi- 
pés. 

Bone ,  occupée  une  première  fois  en  1830,  avait  été 
évacuée  précipitamment  lorsque  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  Juillet  était  parvenue  en  Afrique.  Les  ha- 
bitans ,  restés  mallres  de  leur  ville ,  n'y  avaient  point 
rappelé  le  bey  Ahmed ,  dont  Us  redoutaient  justement 
les  rapines  el  la  férocité.  Lorsque  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  France  et  lui ,  le  pacha  Hussein  put  craindre 
d'être  attaqué  au  cœur  de  ses  états ,  il  avait  mandé  a 
Alger ,  pour  la  défense  commune ,  son  lieutenant  dans 
la  province  de  Constantine.  Après  la  défaite  et  la  ruine 
de  son  maître ,  Ahmed ,  ralliant  les  débris  de  la  milice 
turque  qui  consentirent  à  le  suivre ,  regagna  à  pas  lenls 
son  beylick ,  emportant  tout  ce  qu'il  put  trouver  sur 
son  passage ,  dans  les  fermes ,  les  maisons  et  les  éta- 
blis semens  que  le  dey  possédait  au  voisinage  de  sa  ca- 
pitale. Depuis  son  relour  a  Constantine ,  sa  puissance  , 
un  moment  ébranlée  pendant  son  absence,  s'était  raf- 
fermie. Trop  éloigné  pour  redouter  une  attaque  pro- 
chaine, il  avait  vu  sans  beaucoup  d'inquiétude  les  ar- 
rangemens  projetés  avec  le  bey  de  Tunis ,  pour  la  ces- 
sion de  son  gouvernement ,  el  avait  pris  encore  moins 
de  souci  de  la  déchéance  prononcée  contre  lui  par  an 
arrêté  du  général  Clause). 

Les  traités ,  un  moment  exécutés  pour  le  beyHcl 
d'Oran,  ayant  dû  demeurer  sans  exécution,  Afamed-Bey, 
désormais  tranquille  de  ce  côté,  dirigea  tous  ses  efforts 
contre  Bone ,  possession  pour  lui  d'une  grande  impor- 
tance, puisqu'il  n'avait  aucun  autre  porl  fréquenté  par 
le  commerce  étranger ,  par  lequel  pussent  s'écouler  les 
produits  de  la  province,  et  où  il  lui  fut  possible  de  réa- 
liser les  tributs  en  nature  el  les  bénéfices  des  monopo- 
les ,  source  principale  de  ses  revenus.  Après  le  départ 
des  troupes  françaises,  les  habitans  de  Bone  avaient 
reçu  quelques  secours ,  mais  la  ville  était  étroitement 
bloquée  du  côté  de  terre ,  par  les  troupes  d'Ahmed  ou 
par  les  tribus  qui  lui  obéissaient.  Versla  lin  de  1831 .  le 
chef  de  bataillon  Houder,  envoyé  par  le  général  Bcr- 
thexène  avec  125  zouaves  indigènes,  pour  secourir  les 
Bonois ,  bien  accueilli  d'abord ,  fut  ensuite  .trompé  par 
Ibrahim,  ancien  bey  de  Constantine,  qui  se  saisit  pour 
son  compte  de  la  Casbah.  Abandonné ,  menacé  même 
par  les  habitans  auxquels  on  était  parvenu  4  le  rendre 
suspect ,  ce  malheureux  officier  fut  tué  au  moment  où 
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Savary ,  duc  de  llovigo. 


il  essayait  de  se  rembarquer ,  après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  d'accomplir  sa  mission. De  nouveaux  secours 
qui  arrivaient  d'Alger  ne  purent  rétablir  les  choses  ,  et 
Boue ,  en  proie  à  des  influences  passagères ,  nedemeura 
pas  encore  celte  fois  au  pouvoir  de  la  France.  Les  trou- 
bles qui,  à  celte.époqiic  même,  rendaient  peu  sûre  notre 
position  à  Alger  contraignaient  à  y  retenir  toutes  les 
forces  disponibles,  et  il  fut  impossible  d'envoyer  de 
nouvelles  troupes  à  Donc  ,  serrée  chaque  jour  de  plus 
en  plus  par  les  soldats  d'Ahmed. 

Les  Donois  ne  tardèrent  pas  à  adresser  au  comman- 
dant en  chef  des  demandes  instantes  cl  réitérées  de  se- 
cours. Ibrahim  lui-même  désespérantde  la  défense ,  ap- 
pelait ,  mais  dans  son  intérêt,  les  Français  à  son  aide 


contre  le  bey  de Conslanlinc,  l'ennemi  commun.  Hélait 
dangereux  de  laisser  ce  dernier  reprendre  un  pm  t 
dont  la  longue  privation  pouvait  le  lécider  à  se  soumet- 
tre etchàlier  impunément  des  populations  qui  voulaient 
le  délaisser  pour  nous.  L'occupation  de  Bone  par  une 
garnison  française  fut  décidée. 

Le  duc  de  Rovigo,  en  attendant  la  saison  favorable  et 
la  réunion  des  moyens  qu'il  fallait  préparer  ,  confia  au 
capitaine  d'artillerie d'Armandy  cl  aucapilainedcchas- 
seurs  algériens  Youssouf ,  la  mission  d'aller  aider  les 
assiégés  de  leurs  conseils,  entretenir  leurs  bonnes  dis- 
positions ,  et  les  encouragera  persévérer  dans  la  résis- 
tance. Cependant ,  le  S  mars  1 832 ,  Bone  fut  forcée  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  troupes  du  bey  de  Conslanlinc  ,  et 


subit  dans  loulc  leur  horreur  les  calamilésdcla  guerre. 
La  ville  fut  pillée  ,  dévastée,  la  population  .massacrée  , 
dispersée  ou  déportée  dans  l'intérieur.  Ibrahim  se 
mainlintdans  la  Casbah  vingt  jours  encore  ;  mais  quand 
il  allait  l'abandonner ,  les  capitaines  d' Armand)  et  Yous- 
souf  eurent  l'audace  de  s'y  jeter  de  nuit  avec  une  tren- 
taine de  marins ,  et  y  arborèrent  le  pavillon  aux  trois 
couleurs  qui  n'a  cessé  d'y  flotter  depuis.  Le  général  eu 
chef,  instruit  de  ce  hardi  coup  demain  ,  se  hàla d'en- 
voyer pour  les  secourir  un  bataillon  d'infanterie. 

Bientôt  le  gouvernemcntdirigea  sur  ce  premier  point 
de  l'occupation  dans  la  province  de  l'est  3,000  hommes 
qui ,  partis  de  Toulon  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Monck-d'Uzer ,  prirent  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai ,  possession  de  Bone ,  abandonnée  à  la  fois 
par  ses  oppresseurs  et  par  ses  habitans. 

La  ville  n'offrait  qu'un  monceau  de  décombres  ;  la 
Jladdk  seule  était  à  l'abri  d  une  surprise.  Des  travaux 
d'amélioration  commencèrent  aussitôt;  la  ville  ne  tarda 
pas  à  présenter  un  autre  aspect.  La  présence  des  trou- 
pes françaises  produisit  une  impression  profonde  sur 
le  plus  grand  nombre  des  tribus  du  voisinage.  Une 
seule  ,  celle  de  Beni-Yacoub ,  à  laquelle  s'étaient  réu- 
nies les  troupes  du  bey  de  Conslantine,  se  montra  assci 
lût  en  armes.  Le  26  juin ,  le  général  d'Uxer  marcha  sur 
elle,  ladispersael  la  refoula  vers l'intérienr. 

Cependant  lbrahim-Bey  ,  en  proie  au  dépit  de  l'am- 
bition trompée ,  et  enhardi  par  l'apparente  inaction 
de  nos  soldats ,  qui  s'occupaient  de  déblayer  la  ville  et 
de  s'établir  dans  ses  ruines  ,  avait  rallié  environ  1,500 
hommes ,  et  s'était  porté  sur  Bone  pour  nous  allaqqer. 
Le  général  d'Uzer  repoussa  facilement  celle  nouvelle 
agression  comme  la  première.  La  supériorité  ma- 
nifeste des  troupes  françaises  changea  à  un  tel 
point  les  dispositions  des  Arabes ,  que  les  fugitifs  fu- 
rent poursuivis  par  les  indigènes  eux-mêmes ,  jusque 
dans  les  montagnes  ,  et  que ,  parmi  ceux-là  même  qui 
avaient  combattu  contre  nous,  plusieurs  offrirent  de- 
puis leur  concours  au  général  d'Uier,  qui  en  retira 
d'utiles  services.  Peu  après ,  deux  tribus ,  pour  échap- 
per aux  cruautés  d'Ahmed -Bey ,  vinrent  s'établir  sous 
le  canon  de  la  place  et  fournirent  des  cavaliers  pour 
taire  la  police  de  la  plaine. 

Ainsi ,  pendant  celte  innée  1832 ,  notre  établissement 
en  Afrique  avait  pris  un  développement  important.  Il 
s'étendait  sur  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  régence. 
Le  territoire  occupé  était  encore  étroitement  limité  ; 
mats  les  indigènes  avaient  pu  reconnaître  que  leurs  ef- 
forts pour  contraindre  la  France  à  renoncer  à  sa  con- 
quête ,  avaient  pour  résultat  au  contraire,  de  pousser 
celle  nation  puissante  à  de  nouveaux  efforts ,  à  de  plus 
grands  sacrifices  pour  la  conserver. 


VI. 


PERSIEHS  ACTES  DU  DVC  DE  KOVICO. 


v  commencement  de  l'année  1833,  le 
corps  d' occupation  comptait  prés  de 
24,000  hommes  cl  1,800  cheuuv. 
Dans  la  province  de  Titcry,  dans  l'os: 
et  lesud  de  celle  d'Alger,  Beo-Zamocn 
li-Mbarck  travaillaient  à  affermir  leur  auto- 
Au  aire  de  la  province,  au  contraire, te 
dations  subissaient  progressivement,  mia  i 
es  ùVgn's  différons,  l'influence  de  l'établissement  frarr 
çais.  Les  oulhans  de  Bcni-Khalil ,  de  Bcni-Moussa,  el <k 
Khrachna,  commencèrent  à  essayer  des  bénéfices  de!j 
paix ,  et  apportèrent  leurs  denrées  au  marché  d'Alger; 
enfin  la  ville  de  Blidah  témoignait  quelques  disposition 
à  rechercher  l'appui  de  l'armée  française. 

Le  duc  de  Rovigo,  encouragé  par  ces  premiers  résul- 
tats, s'occupait  à  faire  pénétrer  au  sein  des  population 
trompées  le  sentiment  de  leurs  vrais  intérêts  et  de 
l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance,  lorsqu'il  M 
atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait  succomber  pha 
lard.  Forcé  de  rentrer  en  France  au  mois  de  mars ,  il 
fut  remplacé  par  le  général  Voirol,  qui  prit  le  coniman- 
dement  par  intérim. 

L'occupation  embrassait  alors  :  à  Alger,  la  ville  fin 
banlieue  (cl  Fohs  )  renfermée  presque  en  enlicr  dam'i 
ligne  de  nos  avant- postes.  La  domination  française  M 
encore  reconnue  sur  le  territoire  compris  enlre  l'Ar- 
rach,  la  Métidja ,  te  Maxafran  et  la  mer. 

A  Oran ,  nous  possédions  à  peine  une  lieue  de  rayt* 
autour  de  la  place  et  nous  tenions  le  fort  de  Mers-el- 
Kébir  :  Tlcrocen  el  Moslaganem  continuaient  d'être  oc- 
cupés par  les  Turcs  et  les  Koulouglis,  qui  ëlaicnl  d  in- 
telligence avec  nous  :  ceux  de  Mostaganem  recevaient 
alors  une  solde  régulière. 

A  Bone ,  l'établissement  s'étendait  à  peine  au  dehors 
des  murailles  à  quelques  portées  de  canon.  CepenJW 
bien  que  la  prise  de  possession  n'eût  pas  une  ano* 
de  date,  des  rapports  salisfaisans  commençaient  i 
s'établir  avec  les  tribus  voisines. 

Dans  les  limites  étroites  où  elle  se  trouvait  renfer- 
mée ,  la  domination  française  s'appliquait  a  s'asseoir 
solidement.  La  population  civile,  imperceptible  au* 
premiers  jours,  se  recrutait  avec  rapidité;  elle  ne  com- 
prenait pas  seulement  les  trafiquans,  qui  se  rencontrent 
partout  à  la  suite  des  armées  :  les  nouveaux  venu*, 
comme  leurs  devanciers,  s'atlaquaient  au  sol.  La  pro- 
priété changeant  de  mailres,  à  la  ville  comme  dans  W 
champs,  les  traces  de  la  dévastation  qui  avaient  su"' 
la  conquête  disparaissaient  par  degrés. 

On  construisait,  on  songeait  même  à  planter.  Les  be- 
soins de  celte  société  nouvelle  excilaienllcs  solliciludr* 
de  l'administration  qui  ne  pouvait  toujours  y  satisfaire 
dans  une  juste  mesure. 

11  était  surlout  pourvu  au  soin  de  la  défense  Des  rou- 
les militaires  s'ouvraient,  des  camps  retranchés élaïf" 
établis.  Les  indigènes  commençaient  à  comprendre  <v 
*igncs.  de  jour  en  jour  plus  exclusifs,  d'une  retrait'' 
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prochaine.  Les  sentimens  hostiles  aussi  bien  que  l'es- 
pérance de  nous  voir  repasser  les  mers,  s'affaiblissaient 
autour  de  nous,  l'esprit  de  paix  faisait  des  progrès  qui, 
pour  être  lents ,  n'en  étaient  pas  moins  réel*. 

«  Deux  actes  de  l'administration  du  duc  de  Rovigo , 
doivent  être  cités  avec  éloge,  dit  M.  Pélissier  :  l'établis- 
sement de  l'hôpital  du  dey ,  et  celui  de  l'église  catholi- 
que. L'hôpital  fut  placé  dans  une  ancienne  maison  de 
campagne  du  pacha ,  fort  vaste  el  fort  belle ,  siluée 
dans  un  endroit  très-sain,  à  peu  de  distance  delà  ville, 
en  dehors  de  la  porte  Bab-cl-Oued.  Elle  avait  été  des- 
tinée aux  généraux  en  chef;  mais  le  duc  de  Kovigo  en 
fit  généreusement  l'abandon.  Quoique  le  local  fut  consi- 
sidérablc,  il  fallut  cependant  y  ajouter  de  nouvelles 
constructions. 

>  L'église  catholique  fut  établie  dans  une  mosquée  : 
celle  mesure  choqua  beaucoup  moins  les  musulmans 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire,  car  notre  indifférence  reli- 
gieuse était  ce  qui  les  blessait  le  plus.  Ils  furent  bien 


aise  de  voir  que  nous  consenlions  enfin  à  prier  Dieu.  . 

Quoique  environné  de  bien  des  difficultés,  l'intendant 
civil  faisait  de  louables  efforts  pour  organiser  les  ser- 
vices publics,  réformer  les  abus,  créer  le  code  adminis- 
tratif delà  province.  M.  Genty  deDussy,aprèsM.  Pichon, 
rendit  une  multitude  d'arrêtés  dans  lesquels  il  essayait 
d'assimiler  le  gouvernement  et  la  police  de  l'Algérie  à 
la  centralisation  française.  Parmi  beaucoup  de  mesures 
inexécutables  ou  empreintes  d'une  fiscalité  excessive.il 
en  est  aussi  un  grand  nombre  qui  attestent  des  vues 
éclairées  el  le  désir  d'assurer  la  prospérité  de  la  colo- 
nie. 

Le  coup-d'oeil  que  nous  venons  de  jeter  sur  la  situa- 
lion  de  l'Algérie  nous  dispensera  d'y  insister  par  la 
suite;  aussi  bien  de  grands  événemens  vont  réclamer 
toute  notre  attention  :  nous  avons  hâte  de  faire  connais- 
sance avec  les  nouveaux  personnages  qui  vont  figurer 
sur  celte  scène,  et  de  donner  d'autres  détails 
quelques  uns  de  ceux  qui  y  ont  déjà  paru. 
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oussotir,  né  à  l'Ile  d'Elbe, 
où,  bien  jeune  encore,  il  se  rap- 
pelle avoir  tu  Napoléon  en  1814, 
n'a  conservé  aucun  souvenir  de  sa 
famille ,  et  toutes  les  recherches 
pour  obtenir  des  rensei- 
gnemens  exacts  sur  elle,  ont  été 


L  A  peu  près  vers  celle  même  époque  (  il  pouvait 
avoir  sept  ans  environ  ) ,  les  personnes  qui  pre- 
naient soin  de  lui  le  firent  embarquer  pour  Florence , 
où  elles  avaient  le  dessein  de  le  faire  entrer  dans  un  col- 
lège; mais  le  navire  qui  le  portail  tomba  dans  les  mains 
d'un  corsaire  ,  et ,  conduit  à  Tunis  ,  Youssouf  échut  en 
partage  au  bey. 


Placé  dâns  le  sérail  cl  improvisé  musulman ,  il  ne 
tarda  fa  ? ,  par  sa  docilité  non  moins  que  par  les  dé- 
positions précoces  qu'il  annonçait ,  à  t e  faire  remar- 
quer de  ses  maîtres.  Il  mit  peu  de  temps  à  apprendre 
le  turc,  Tara  be,  l'espagnol,  l'italien.  En  grandissant, 
son  adresse  pour  tous  les  exercices  nul  il  a  Tes  lui  gagna 
de  plus  en  plus  l'amitié  du  bey ,  el,  pendant  la  première 
course  qu'il  fit  dans  le  dé>ert  pour  la  levée  des  impôts , 
Youssouf  déploya  Uni  de  bravoure ,  que  l'on  ne  parlait 
plus  de  lui  qu'avec  une  sorte  d'admiration. 

Mais  dans  l'extrême  liberté  dont  il  jouissait  au  sérail , 
Youssouf  noua  bientôt  une  intrigue  d'amour  avec  l'une 
desfilles  du  bey,  la  bcllcKabboura.il  avait  tout  à  crain- 
dre de  son  imprudence  ;  il  prépara  son  invasion  (1). 


(1J  Le  récit  que  Youssouf  o  donné  lui-même  de  ses  aven* 
Vint  chei  le  bey  dp  Tunis,  e»l  plein  de  cet  merveilleux  dé- 
tails que  l'imagination  orientale  accumule  sans  cfti  ri  dans 
ses  rentes  raviis 
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Kabboura. 


Tendant  quelques  Jours  II  feint  d'être  malade,  obtient 


les  frais  jardins  du  palais,  sur  ses  (errasses,  au  fond  des 
galeries  mystérieuses,  est  Traimenl  incroyable,  quand  on 
songe  à  la  garde  sévère  et  terrible' qui  veille  dans  ces  lieux. 
Toute  cette  histoire  nous  a  paru  trop  romanesque  pour  que 
noui  ayons  pu  la  reproduire  mérne  par  fragmens  Qu'on  en 
juge  par  le  récit  de  l'évasion  de  Youssouf. 

Surpris  un  jour  par  un  enclave  grec,  eunuque  du  bey,  au 
moment  où  il  venait  de  quitter  Kabboura ,  Youssouf  parvint 
d'abord  à  acheter  son  silence,  puis  il  prit  le  parti  de  l'attirer 
dans  une  embûche  et  de  le  poignarder.  Il  jeta  son  corps  dans 
une  piscine  profonde,  D'en  conserva  que  la  tête,  et  le  lende- 
main ,  pendant  que  Kabboura  l'entretenait  des  vives  terreurs 
auxquelles  elle  était  en  proie,  pour  toute  réponse,  il  la  con- 
duit dans  une  chambre  voisine,  et,  dans  une  armoire,  lui 
montre  la  tête  de  l'esclave  dont  il  avait  arraché  la  langue. 
Puis,  ces  tristes  reliques  sont  découvertes  après  un  an,  on  le 
condamne,  va  cet  preuves  flagrantes ,  à  avoir  la  tête  tran- 
chée ,  mais  au  moment  de  l'exécution  il  se  Sauve  dans  un  sou- 
terrain, etc.  etc. 

Le  prince  Pukler-Muskau  reproduit  tout  ce  conte  avec  une 
bonne  foi  candide  (  Chroniques  et  Journal  de  Voyage).  — 
Nous  croyons  plus  vrai  le  récit  donné  par  M.  Genty  de 
Bussy,que  non»  avons  r^roiuit  en  partie  dans  notre  texte. 


de  sortir  du  sérail ,  et ,  trompant  la  vigilance  de  ses  sur. 
veillans,  il  réussit  a  concerter  avec  le  consul  général 
de  France  les  moyens  d'écbapper  à  l'orage  qui  grondait 
sur  lui. 

Le  brick  français  VAdoni»  (  ces  événemens  se  pas- 
saient au  mois  de  mai  1830)  était  alors  en  rade;  un 
canot  devait  l'y  conduire  ;  mats  cinq  chaoux  étaient 
apostés  la  pour  s'opposer  à  son  embarquement.  Des 
sentiers  détournés  qu'il  a  pris ,  Youssouf  les  a  vus  ;  il  a 
remarqué  qu'ils  ont  laissé  leurs  fusils  en  faisceaux  sur 
une  roche  ;  il  s'élance  de  ce  côté  :  jeter  les  armes  à  la 
mer  ,  se  débarrasser  de  deux  de  ces  hommes ,  mettre 
lès  autres  en  fuite ,  gagner  l'embarcation ,  tout  cela  fut 
l'affaire  d'un  moment 

L'Adonis  a  va  il  or  J  rc  de  rallier  la  flotte  qui  devait  s'em- 
parer d'Alger.  Peu  de  jours  après,  Youssouf  débarqua 
a  Sidi-Ferrucb  avec  l'armée.  Pendant  la  campagne  il 
resta  attaché  au  général  en  chef ,  et  fut  placé  comme 
interprète  près  du  commissaire-général  de  police.  A 
peine  étions-nous  arrivés,  que,  dénoncé  comme  cou- 
pable d'entretenir  une  correspondance  avec  les  ennemis 
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de  la  France,  il  se  vil  arrêter  ;  mais  son  innocence  ne 
tarda  pas  à  êlre  reconnue ,  el  plusieurs  missions  péril- 
leuses, dont  il  s'acquitta  avec  rôle  et  intelligence  près 
des  chefs  de  plusieurs  tribus  éloignées ,  lui  rouvrirent 
la  carrière  des  armes. 

Youssouf  fut  employé,  comme  on  Ta  vu,  dans  l'état 
major  du  maréchal  Clausel;  il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Médéah  ,  et  devant  sa  loyale  el  courageuse  conduile 
s'évanouirent  ces  défiances  dont  il  n'avait  pas  entière- 
ment cessé  dèire  l'objet.  Nommé  capitaine  de  chas- 
seurs ,  il  fut  bientôt  après  promus  aux  fondions  d'aga. 

Désigné  par  le  duc  de  Rovigo  pour  faire  partie  de 
celte  expédition  aventureuse  de  Bone, où  le  lieutenant- 
colonel  d'Armaiidv ,  alors  capitaine  d'artillerie ,  déploya 
une  si  haute  valeur  cl  dcslalens  si  rares,  Youssouf  l'aida 
de  son  intrépidité  ;  cl  c'est  à  leurs  efforts  qu'on  dut, 
presque  sans  coup  férir ,  de  se  rendre  maître  de  la  ci- 
tadelle. Plus  tard ,  par  son  sang-froid ,  il  concourut  en- 
core à  conserver  à  la  France  cette  belle  conquête.  De 
tous  les  faits  qui  s'accomplirent  alors  dans  celle  partit) 
tic  la  régence ,  nous  ne  citerons  que  le  suivant,  à  cause 
du  beau  rôle  qu'il  y  joua. 

Depuis  huit  jours ,  la  poignée  d'hommes  à  laquelle 
avait  élé  confiée  la  défense  de  la  ville  était  renfermée 
dans  la  Casbah.  Averti  par  un  de  ses  gens  que  les  Turcs 
avaient  ;formé  le  complot  de  l'assassiner  pendant  la 
nuit ,  de  massacrer  les  Français  el  de  s'emparer  de  ce 
point,  il  va  trouver  le  capitaine  d'Armandy  qui  com- 
mandait la  garnison ,  lui  signale  l'imminence  du  dan- 
ger qu'il  court ,  et  lui  déclare  qu'il  ne  connaît  qu'un 
leul  moyen  d'y  parer.  ■  Il  faut  que  je  sorte  avec  mes 
»  turcs ,  ajoula-t-il. — Mais  ils  te  tueront,  répond  l'of- 

>  licier  français.  —  Que  m'importe,  répond  Youssouf; 
»  j'aurai  le  temps  d'enclouer  les  pièces  qui  sont  à  la 
»  marine;  je  succomberai,  je  le  prévois;  mais  tu  se- 

•  ras  sauvé,  et  le  drapeau  français  ne  cessera  pas 

>  de  flotter  sur  Bone.  •  A  peine  avait-il  achevé  de  pro- 
noncer ces  nobles  paroles ,  qu'il  sort  suivi  de  ses  turcs. 
La  porte  de  la  Casbah  est  aussitôt  murée  derrière  lui. 
Parvenu  au  basde  la  ville  .Youssouf  s'arrête,  cl  s'adres- 
sanl  à  la  troupe  :  •  Je  sais ,  a'écrie-t-il ,  qu'il  y  a  parmi 

•  vous  des  traîtres  qui  ont  résolu  de  se  défaire  de 

■  moi ,  el  que  c'est  la  nuit  prochaine  qu'ils  ont  choisie 
»  pour  mettre  à  exécution  leur  infâme  projet.  Les  cou- 
»  pablçs  en  sont  connus  ;  qu'ils  frappent  d'avance  ceux 
»  qui  ne  craindront  pas  de  porter  la  main  sur  leur 

•  chef.  • 

Puis  se  tournant  vers  l'un  d'eux  :  «  Toi ,  lu  es  dunom- 

■  bre.  *  Il  dit ,  el  l'élend  mort  à  ses  pieds.  Cet  acte  de 
résolution  imprévu  déconcerte  les  conjurés  ;  on  tombe 
à  ses  genoux,  et  tous  lui  jurent  une  fidélité  I  laquelle 
ils  n'ont  pas  manqué  depuis.  L'histoire  nous  offre  peu 
d'exemples  d'un  semblable  héroïsme.  C'est  par  celle 
confraternité  de  périls  cl  de  gloire  que  d'Armandy  cl 
Youssouf  ont  scellé  l'intimité  qui  existe  aujourd'hui 
entre  eux. 

Après  Tunis,  après  Donc ,  après  les  premiers  inslans 
de  sa  jeunesse,  après  ses  premiers  exploits,  on  retrouve 
Youssouf  dans  la  campagne  de  Mascara,  à  la  prise  de 
Tlemccn  ,  devant  Conslanline,  on  le  retrouve  partout 


'  où  la  France  cul  besoin  de  réclamer  la  double  assistance 
de  son  bras  et  de  ses  conseils.  En  1835,  suivi  d'un  petit 
nombre  des  siens  ,  il  n'hésita  pas  à  se  rendre  par  terre 
de  Bone  à  l'armée  d'expédition  de  Mascara  ,  voyage 
qu'il  ne  put  effectuer  qu'à  travers  une  foule  d'obsta- 
cles. Hencontrait-il  quelques  détachemens  arabes?  Ils 
le  prenaient  pour  un  françaiset  menaçaient  de  lui  tirer 
des  coups  de  fusil.  Arrivait-il  à  notre  arrière-garde? 
nos  soldats  ncle  reconnaissant  pas  dès  l'abord ,  croyaient 
ne  voiren  lui  qu'un  arabe,  et  s'apprêtaient  à  l'accueillir 
en  ennemi.  Mais ,  aussi  adroit  qu'intrépide  ,  Youssouf, 
en  peu  de  jours ,  parvint  à  franchir  la  distance  cl  à  re- 
joindre le  maréchal  Clausel. 

Au  commencement  de  1857,  Youssouf  fit  un  voyage 
a  Paris,  et  il  y  passa  près  d'une  année.  L'éclat  que  son 
nom  avait  déjà  jeté  en  France ,  les  combats  auxquels  il 
avait  pris  part  en  Afrique ,  le  nouveau  drapeau  sous  le- 
quel il  venait  de  s'illustrer  en  si  peu  de  temps ,  celle 
élrangeté  mêlée  de  gloire  qui,  chez  un  peuple  blasé, 
semble  avoir  seule  le  privilège  de  ranimer  la  curiosité, 
avaient  déjà  fixé  les  regards  sur  lui.  L'élégance  de  ses 
manières  et  de  sa  tournure ,  la  grâce  qui  lui  élait  par- 
ticulière, la  richesse  de  son  costume,  et,  ce  qui  es! 
,  bien  mieux  encore ,  une  àme  élevée ,  une  grande  soli- 
;  dilé  dans  ses  aiïcclions ,  un  dévouement  sans  bornes 
|  pour  ceux  dont  il  avait  reçu  tes  bienfaits ,  tout  contri- 
<  bua  à  augmenter  un  succès  que  compléta  bientôt  le  tour 
original  de  son  esprit. 

Les  causeries  orientales  de  Youssouf  sur  les  Arabes , 
sur  leur  sauvagerie,  leur  intrépidité,  leur  insouciance 
de  la  vie,  sont  empreintes  de  ce  charme  qui  s'attache 
à  tout  ce  qui  vient  d'un  pays  inconnu;  sa  phrase  e  l 
vive,  abondante  el  imagée.  Dans  la  paix,  comme  dans 
les  combats,  il  conserve  les  habitudes  d'un  guerrier,  et 
des  exercices  vlolens  peuvent  seuls  compenser  pour  lui 
le  temps  du  repos.  On  connaît  la  passion  des  Arabes 
pour  la  chasse  aux  lions;  ni  les  hasards,  ni  les  obsta- 
cles dont  elle  est  semée,  ni  les  victimes  que,  presque 
toujours,  elle  moissonne,  rien  ne  peut  affaiblir  l'avidité 
avec  laquelle  ils  la  recherchent;  ses  dangers  même  ne 
sont  pour  eux  qu'un  attrait  de  plus.  Accoutumé  à  mé- 
priser la  mort,  Youssouf  excelle  à  celte  chasse;  avec 
elle,  il  trouve  qu'il  ne  fait  que  changer  de  guerre. 
Les  différens  épisodes  qu'il  en  a  retenus,  communi- 
quent à  ses  auditeurs  les  émotions  terribles  qu'il  a  lui- 
même  éprouvées. 

Les  débals  de  la  tribune,  après  la  retraite  de  Con- 
slanline, le  rappel  du  maréchal  Clausel,  qui  en  fut  la 
suite,  te  titre  de  bey  de  celle  province,  prématurément 
donné  à  Youssouf,  avaient  rendu  sa  position  délicate, 
cl  l'avaient  contraint  à  expliquer  sa  conduite.  Il  le  CI 
avec  dignité,  avec  calme ,  el  sans  tenir  compte  des  pré- 
ventions. Fort  des  brillans  services  qui  plaidaient  pour 
lui,  fort  de  la  bienveillance  du  duc  d'Orléans,  qui 
l'avait  vu  sur  te  champ  de  bataille,  il  obtint,  après 
quelques  mois  ^d'attente ,  la  récompense  qu'il  avait  s» 
bien  méritée,  et  retourna  lieutenant-colonel  à  Alger. 
Peu  de  temps  après,  et  sur  sa  demande,  il  fut  natu- 
ralisé. 

Tel  est  ecl  homme ,  déjà  célèbre  dans  la  régence,  q«" 
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ne  dit,  qui  ne  fait  rien  comme  un  autre;  brave  parmi 
les  braves,  enthousiaste,  fidèle,  téméraire,  audacieux 
surtout,  avec  quelque  chose  de  ce  grandiose  de  l'Orient, 
qui  ne  voit  souvent  entre  une  chaumière  et  un  trône 
que  la  longueur  d'une  épée. 

On  a  conféré  à  Youssouf  un  grade  dans  l'armée: 
c'est  une  faute.  Lui  appliquer  les  dispositions  de  notre 
loi  d'avancement,  c'était  l'étendre  sur  le  lit  de  Procusle, 
lui  mettre  des  lisières  que  sa  stature  ne  comportait  pas  ; 
c'était  l'étouffer  sous  un  habit  étrange  ;  il  fallait  lui  lais- 
ser le  sien.  Qu'en  est-il  arrivé?  Officier  pour  nous,  il 
a  continué  d'être  bey  pour  les  indigènes,  qui  lui  ren- 
dent des  honneurs  inconnus,  qui  lui  baisent  les  mains. 
C'est  que,  malgré  nous  et  malgré  nos  formes,  il  est 
resté  lui ,  et  c'était  là  le  seul  rôle  qui  nous  l'eut  donné 
tout  entier. 

Le  gouvernement  d'une  province,  le  maintien  de  sa 
pa»  licalion ,  sous  l'autorité  de  la  France,  voilà  la  mis- 
«ion  qu'il  fallait  offrir  à  Youssouf  (I). 

II. 

AHMED. 

'on  avons  déjà  fait  connaître  quelques 
(rails  de  la  vie  d'Ahmed  et  sa  valeur  à 
'la  bataille  de Staoucli  ( partie  moderne 
{/pages  15  et  «4  )  ;  il  ne  sera  pas  sans  in- 
(érètdc  le  suivre  aux  premières  années 
de  l'occupation. 
Après  la  capitulation  d'Alger,  le  retour  d'Ah- 
Yj^  med  à  Constanline  fut  considéré  dans  son  bey- 
lick  comme  une  sorte  de  triomphe  ;  une  foule 
immense  était  venue  se  réfugier  sous  sa  prolcclion  ;  de 
riches  Maures,  et  la  plupart  des  officiers  turcs  lui  ser- 
raient d'escorte;  il  avait  capturé  sur  la  route  un  butin 
splendide  :  tout  cela  frappait  vivement  l'imagination 
des  Arabes.  Ils  exaltèrent  sa  puissance,  ses  talcns; 
il  devint  pour  eux  comme  une  providence  destinée  à 
préserver  tout  un  peuple  de  son  enlière  destruction  ; 
mais  ces  illusions  enthousiastes  ne  lardèrent  pas  à  se 
dissiper. 

Les  Turcs,  réfugiés  d'Alger,  furent  parfaitement 
traités  par  Ahmed  ;  il  les  prit  à  son  service ,  leur  assura 
la  moitié  du  traitement  dont  ils  jouissaient  sous  le  dey  ; 
mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  humiliés  de  recevoir  les 
ordres  d'un  koulougli,  tel  que  l'était  Ahmed;  ils  réso- 
lurent de  le  déposer  et  d'élire  un  bey  de  leur  race. 
Pleins  de  confiance  dans  leurs  forces,  ils  se  réunirent 
en  armes  bors  de  la  ville;  cl,  sans  autre  formalité ,  ils 
firent  signifier  à  Alimed  sa  déchéance.  L'on  s'occupa 
immédiatement  de  lui  trouver  un  successeur  :  le  choix 
tomba  sur  Hamoud-ben-Chakar,  qui  était  fils  d'un  an- 
cien bey. 

Ahmed  parut  résigné;  il  feignit  de  céder  à  l'orage. 
Il  ordonna  les  préparatifs  de  son  départ;  ses  serviteurs 
chargeaient  les  mulets  et  les  dromadaires,  les  chevaux 
étaient  sellés  et  prèls  à  le  conduire  vers  le  désert;  mais 
ce  n'élail  là  qu'une  ruse  destinée  à  endormir  les  Turcs 

(1)  M.  Gfniy  de  Bu»»y. 


dans  une  trompeuse  sécurité,  et  à  dissimuler  les  plans 
de  vengeance  qu'il  méditait.  Dans  la  nuit  qui  devait 
précéder  son  départ,  les  Koulouglis,  les  Maures  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  firent  envisager  à  la  population 
(oui  ce  qu'elle  avait  à  redouter  de  l'insolence  et  de  l'a- 
vidité delà  milice  turque.  Au  point  du  jour,  les  habi- 
tans  prirent  les  armes  et  fondirent  avec  impétuosité 
sur  les  Turcs,  qui,  attaqués  à  ('improviste,  furent 
obligés  de  se  soumettre.  Le  bey  qu'ils  avaient  élu ,  la 
veille,  fut  décapité  sur  le  lieu  de  la  rébellion,  en  pré- 
sence de  ses  camarades,  avec  quinte  de  ses  principaux 
complices;  le  reste  rentra  en  grâce;  mais  Ahmed,  plus 
tard,  les  dispersa,  les  fit  massacrer  en  détail ,  et  leur 
extermination  fut  si  complète,  que,  de  trois  mille  qu'ils 
étaient,  il  n'en  restait  peut-être  pas  trente,  lors  de  la 
prise  de  Constanline. 

Quelque  temps  après  cette  sanglante  exécution ,  Mus^ 
taphaltou-Mczrag,  bey  deTilcry,  sous  le  dernier  dey, 
celui  qui  rompit  si  imprudemment  avec  nous ,  après 
avoir  fait  sa  soumission,  s'inaugura  de  son  autorité  pri- 
vée, pacha  et  successeur  d'Hussein.  Il  s'empressa  d'ex- 
pédier vers  Ahmed  deux  messagers  chargés  de  lui 
notifier  son  élévation,  et  de  lui  remettre  en  même  temps 
l'invcsliture  du  bcylick  de  Constanline.  Ahmed  écouta 
avec  beaucoup  de  calme  la  harangue  de  l'ambassadeur  : 
pour  (oule  réponse,  il  fil  trancher  la  tète  à  l'orateur  et 
renvoya  son  collègue  porter  celle  nouvelle  à  son  maî- 
tre. Dès  ce  moment  il  prit  lui-même  le  titre  de  pacha. 

Ahmed  se  trouva  bientôt  en  face  d'un  ennemi  qui 
lui  donna  de  sérieuses  occupations.  Les  tribus  qui  peu- 
plent les  oasis  du  désert  étaient  sous  l'autorité  d'un  aga 
nommé  par  le  bey.  Cet  aga  était  Farhat-bcn-Saîd,  homme 
entreprenant ,  riche  et  très-aimé  des  scheicks  sous  ses 
ordres;  l'influence  qu'il  exerçait  inquiéta  l'ombrageux 
Ahmed;  il  le  destitua  et  nomma  à  sa  place  son  oncle 
ben  Gannah.  Les  tribus  refusèrent  de  le  reconnaître; 
on  courut  aux  armes,  et  Ahmed  fut  obligé  de  venir  en 
personne  prendre  part  à  ces  combats  mêlés  de  succès 
et  de  revers,  mais  qui,  pendant  long-temps,  fixèrent 
toute  son  attention,  et  la  détournèrent  de  13» ne,  ville 
dont  il  désirait  ardemment  s'emparer. 

Lorsque  ensuite  les  événemens  eurent  fait  tomber 
Bone  en  notre  pouvoir,  il  tourna  ses  n-gards  vers  Mé- 
déah,  ville  importante,  comme  chef-lieu  de  la  province 
de  Titery ,  et  par  sa  position  qui  domine  les  deux  ver- 
sans  de  l'Atlas  :  elle  n'avait  pour  défenseurs  que  ses  pro- 
preshabilans,  et  il  espérait  pouvoir  l'enlever  sans  obsta- 
cle :  l'occupation  de  celte  ville  aurait  doublé  sa  puis- 
sance et  le  plaçait  aux  portes  d'Alger;  mais  il  fut  attaqué 
dans  sa  marche  par  plusieurs  tribus  qui  l'aUeadaieot  à 
son  passage,  puis  complètement  ballu  cl  obligé  de  ren- 
trer précipitamment  à  Constanline. 

Cette  défaite  fut  le  signal  presque  universel  de  la  ré- 
volte des  Arabes  contre  l'autorité  sanguinaire  du  bey; 
ce  n'est  que  par  des  cruautés  continuelles  qu'il  parvint 
à  la  soutenir.  En  1835  au  mois  d'août,  il  fit,  dans  un  sciq 
jour ,  couper  soixante-dix  télés  dans  la  tribu  d'El- 
Amamarah ,  coupable  d'avoir  désobéi  à  ses  ordres. 

Ahmed  parait  avoir  soixante  ans  environ;  ses  traits 
sont  vifs,  mobiles  cl  intclligens;  sa  taille  est  peu  élevée 
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Ahmed. 


et  bien  prise,  leste  et  dégagée,  il  parle  avec  une  grande 
volubilité,  chose  fort  rare  chez  les  Arabes,  qui  affectent 
toujours  un  langage  grave  et  posé  ;  sa  constitution  an- 
nonce la  force  et  l'activité. 

Lorsque  nos  troupes  s'avancèrent  vers  Constanline , 
Jors  de  la  première  expédition,  il  envoya  ses  trésors , 
son  harem  et  jusqu'à  ses  meubles  d-ns  l'intérieur  du 
désert;  il  quitta  lui-même  la  ville,  laissant  à  son  khali- 
fat  Bcn-Aïcha  le  soin  de  la  défendre;  il  se  tint  à  dis- 
tance attendant  l'événement;  il  ne  poursuivit  pas  notre 
retraite  de  sa  personne;  mais  aussitôt  après  notre  rentrée 
»  Bone,  il  lit  mettre  a  mort  les  parlementaires  et  huit 
membres  du  conseil ,  qui  avaient  été  les  plus  favorables 
au  projet  de  capitulation. 

Depuis  qu'un  seconde  expédition  plus  heureuse  l'a 
enfin  dépossédé  de  sa  province,  il  erre  au  milieu  de  ces 
tribus  qu'il  a  autrefois  oprimées,  et  il  fait  des  effort* 


impuissans  pour  entretenir  la  Guerre  Sainte,  qui  ruiae 
le  pays  sans  avancer  en  rien  ses  affaires. 

III. 


ABD-EL-KADEIl. 


séminaire  où  les  marabouts,  ses  ancêtres,  réu- 
nissaient des  jeunes  gens  pour  les  instruire 
dans  les  lettres,  la  théologie  et  la  jurispruden- 
ce lieu  est  situé  sur  les  flancs  d'une  montagne  eW' 
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dans  un  site  riant  et  pittoresque,  où  tout  dispose  à  l'é- 
lude et  au  repos  de  l'Âme. 

Mahi-Eddin,  son  père,  marabout  très  vénéré  de  la 
province  d'Oran,  prétendait  appartenir  à  une  fort  an- 
cienne famille  de  marabouts,  dont  il  faisait  remonter 
l'origine  aux  Khalifes  Falhimiles;  il  vivait  en  derviche, 
des  aumônes  des  fidèles ,  toujours  empressés  de  recou- 
rir à  ses  prières  et  à  ses  conseils.  11  jouissait  du  privi- 
lège de  mettre  à  couvert  les  débiteurs  et  les  assassins  ; 
un  écrit  de  sa  main,  un  mol  de  sa  bouche  arrêtait  les 
poursuites  du  bcy.  Le  peuple  superstitieux  à  l'excès,  lui 
attribuait  des  miracles,  entre  autres  celui  de  multiplier 
les  pièces  dor  dansla  ceinture  de  ceux  qui  le  visitaient 
Ce  fut  probablement  a  ces  fables  grossières ,  que  Malii- 
Eddiu  dut  la  fortune  qu'il  parvinlà amasser,  et  dont  il  se 
servit  pour  se  frayer  un  chemin  au  pouvoir.  Lorsque 
les  troupes  de  l'empereur  de  Maroc  eurent  ebandonné 
le  beylick  d'Oran,  Mahi-Eddin  fut  élu  bey  de  Mascara , 
comme  étant  le  seul  homme  capable  de  protéger  l'indé- 
pendance arabe.  Il  perdit  bientôt  sa  dignité  avec  la  vie  : 
Bcn-Nouna,  chef  du  parti  maure  à  Tlemcen,  l'empoi- 
sonna pour  éviter  la  doMilution  qui  le  menaçait. 

La  succession  politique  de  Mahi-Eddin  ne  pouvait 
échoira  l'alnéde  ses  fils,  qui  vivait  absorbé  dans  des 
contemplations  religieuses.  Le  second ,  Abd-el-Kadcr, 
avait  un  caractère  et  des  habitudes  opposés,  et  laissait 
voir  une  activité  d'esprit  qui  disposait  en  sa  faveur. 

Elevé  par  son  père,  qui  avait  trouvé  à  exploiter  en 
lui  une  nature  intelligente  cl  vigoureuse,  Abd-el-Kadcr, 
jeune  encore,  n'était  embarrassé  par  aucun  passage  du 
Koran  ,  et  ses  explications  dévançaienl  celles  des  plus  : 
habiles  commentateurs.  Il  se  livrait  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  l'éloquence.  Il  appril  aussi  à 
connaître  parfaitement  l'histoire  de  sa  nation,  cl  ne  de- 
meura point  étranger  à  celle  des  autres  peuples.  Main- 
tenant on  le  considère  comme  l'homme  le  plus  disert  de 
son  pays,  avantage  immense  chez  les  Arabes,  qui  lui 
ont  donné  le  titre  de  Thaleb  (savant)  à  cause  de  sa 
science,  et  celui  de  Marabout  (saint)  pour  sa  con- 
duite exemplaire. 

Lors  de  son  pèlerinage  au  tombeau  du  Prophète,  les 
saints  de  la  Mecque  lui  avaient  dit  :  Tu  régneras  un 
jour  !  L'âme  remplie  de  cette  prédiction,  il  travailla 
à  se  rendre  digne  d'une  élévation  a  laquelle  il  croyait 
fermement.  Il  s'exerça  régulièrement  à  l'équitalion  la 
plus  difficile,  au  maniement  des  armes,  aux  actes  les 
plus  durs  de  la  gymnastique,  afin  de  former  son  corps 
et  de  l'habituer  à  la  fatigue:  à  vingt-un  ans,  il  passait 
généralement  pour  le  meilleur  cavalier  de  toule  la  Bar- 
barie, cl  il  se  faisait  remarquer  par  toutes  les  belles 
qualités  que  les  hommes  aiment  à  voir,  dans  ceux  qu'ils 
se  proposent  de  mellre  à  leur  téte. 

A  l'époque  de  la  conquête ,  en  1850,  Ahd-cl-Kader 
ne  vivait  que  sur  la  réputation  de  sainteté  de  son  père; 
il  n'avait  pas  encore  fondé  la  sienne;  mais  Mahi-Eddin 
lui  avait  préparé  les  voies,  el  à  la  mort  de  ce  dernier 
il  n'eut  besoin  que  de  peu  d'efforts  pour  rallier  à  lui  les 
Arabes  et  s'emparer  du  pouvoir.  Toutefois  son  entrée 
à  Mascara  produisit  un  assez  triste  effetsur  la  multitude; 
il  montait  un  cheval  maigre,  n'avait  qu'un  pied  chaussé, 


et  n'était  entouré  que  d'arabes  de  mauvaise  mine,  dans 
tout  l'appareil  d'une  orgueilleuse  misère. 

Il  demeura  peu  de  jours  à  Mascara.  Marchant  de  suite 
contre  la  ville  de  Tlcmccn ,  qui  était  divisée  en  deux 
pirtis,  celui  des  Maures,  commandé  par  Ben-Nouru, 
et  celui  des  Koulouglis  sous  les  ordres  de  Ben-Aouda , 
il  fit  taire  la  rivalité  de  ces  factions,  empoisonna,  dit-on, 
Bcn-Nouna ,  pour  venger  ta  mort  de  son  père,  et,  après 
avoir  destitué  Ben-Aouda  il  composa  une  administra- 
tion mixte.  Bientôt  il  alla  mettre  le  siège  devant  Mosla- 
ganem;  la  belle  défense  du  maure  Ibrahim  qui  y  com- 
mandait pour  les  Français  l'obligea  à  la  retraite;  il  s'en 
vengea  sur  Arzew,  qu'il  emporta  d'assaut.  Le  cadi  Sidi- 
Ahmed  qui  avait  combattu  dansla  place  avec  des  Kaby- 
les, eut,  par  ordre  d'Abd-el-Kadcr ,  les  yeux  crevés 
les  os  rompus  et  la  tète  tranchée. 

0<  premières  actions  d'Abd-el-Kader  ne  sont  pas  en 
harmonie  avec  les  senlimens  humains  dont  H  a  donné 
depuis  des  manifestations  nombreuses.  Toutefois,  elles 
sont  dans  les  mœurs  africaines;  on  ne  se  débarrasse 
que  par  la  mort  d'un  compétiteur  dangereux. 

Boenu  à  Mascara,  après  quelques  courses  dans  la 
province  de  Titery,  le  jeune  arabe  prit  le  litre  d'émir,  et 
s'occupa  d'établir  autant  que  ce!a  lui  était  |  o^sible  une 
administration  régulière.  Du  sein  de  son  palais  de  bri- 
ques et  de  boue,  n'ayant  pour  le  servir  que  quelques 
esclaves  nègres ,  vêtu  aussi  simplement  que  le  dernier 
de  ses  cavaliers,  il  rêvait  la  restauration  d'un  empire 
arabe.  La  présence  des  Français  à  Alger, loin  de  contra- 
rier ses  projets,  lesservait,  au  contraire,  en  luipermet- 
"  tant  de  réunir  toutes  les  tribus  de  l'Atlas  pour  la  défense 
commune,  et  de  leur  imposer  sa  domination  au  nom  de 
l'indépendance  africaine;  aussi,  dès  qu'il  fut  investi  du 
pouvoir,  il  ne  perdit  aucune  occasion  d'accroître  sa 
popularité  et  son  importance  militaire. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  raconter  ses  luttes 
contre  les  Français,  à  mesure  que  les  événemens  se  dé- 
rouleront dans  leur  ordre  chronologique;  mais  nous  de- 
vons ici  donner  quelques  détails  sur  la  physionomie,  le 
caractère,  les  mœurs,  teshabiludes,  la  vie  de  cet  arabr, 
le  premier  parmi  les  sien*. 

Abd-el-Kader  est  d'une  taille  médiocre;  il  a  peu 
d'embonpoint;  ses  traits  sont  nobles  et  délicats;  ses 
yeux  sont  beaux ,  et  pleins  d'expression  ;  sa  barbe  est 
rare  et  noire.  Son  port,  ses  gestes,  son  regard  inces- 
samment tourné  vers  le  ciel,  tout  indique  en  lui  un  apô- 
tre, un  homme  profondément  ascétique.  Il  parle  peu ,  et 
regarde  rarement  les  gens  avec  lesquels  il  confère. 
Ses  mains,  qui  sont  belles,  ne  quittent  jamais  un  chape- 
let; Il  ne  porle  aux  doigts  ni  diamans,  ni  bijoux  ,  et  n'a 
aucun  signe  de  luxe  extérieur.  Il  porte  la  tète  un  peu 
penchée  sur  l'épaule  gauche;  ses  manières  sont  aiïec- 
lucusesct  pleines  de  politesse  et  de  dignité;  il  se  livre 
rarement  à  la  colère,  et  reste  toujours  maître  de  lui  ; 
toule  sa  personne  est  séduisante  ;  il  est  difficile  de  le 
connaître  sans  l'aimer. 

Abd-el-Kader  est  d'une  grande  bravoure;  cependant 
son  esprit  est  plus  organisateur  que  militaire.  Quoique 
son  âme  soit  fortement  trempée ,  dans  les  circonstances 
pénibles  où  il  s'est  souvent  trouvé,  il  a  eu  quelques 
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momcns  d'abattement.  Ses  mœurs  sont  pures,  mais 
rigides;  il  n'a  qu'une  femme,  qu'il  aime  lendremenl. 
Sa  famille  se  compose  d'une  fille  de  dix  ans,  et  d'un  fils 
qui  lui  est  né  peu  de  jours  avant  l'entrée  des  Français 
à  Mascara.  Lorsqu'il  était  dans  celte  ville ,  il  habitait, 
avec  sa  famille ,  une  assez  belle  maison,  mais  qui  n'é- 
tait point  le  palais.  11  y  vivâit  sans  gardes  et  en  simple 
particulier.  Chaque  jour,  d'assez  bonne  heure,  il  se 
rendait  au  siège  du  Beylick,  pour  y  vaquer  aux  soins 
de  l'administration ,  cl  y  donner  ses  audiences.  Le 
soir,  il  rentrait  dans  sa  maison,  où  il  redevenait  homme 
privé. 

Abd-cI-Kadcr  est  toujours  vélu  très  simplement; 
son  costume  est  celui  d'un  pur  arabe,  sans  aucune  ca- 
pta d'ornement  ni  de  marque  de  dignité;  il  ne  déploie 
quelque  luxe  que  pour  les  armes  et  les  chevaux.  Il  a  eu 
pendant  quelque  temps  un  bernous  dont  les  glands 
étaient  d'or;  il  les  coupa,  voici  à  quelle  occasion.  Un 
de  ses  beaux-frères,  qu'il  avait  nommé  Kaïd  d'une 
puissante  tribu,  afficha  dans  celte  position  un  faste  qui 
lit  murmurer.  Il  le  manda,  cl  après  lui  avoir  reproché 
sa  conduite,  il  ajouta:  •  Prenez  exemple  sur  moi;  je 
suis  plus  riche  et  plus  puissant  que  vous,  voyez  cepen- 
dant comme  je  suis  vélu  ;  je  ne  veux  pas  même  conser- 
ver ces  misérables  glands  d'or  que  vous  voyez  a  mon 
bernous.  »  El  aussitôt  il  les  coupa.  Depuis  celle  époque, 
il  n'a  plus  porté  sur  lui  le  moindre  filet  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

Abd-el-Kadcr  aime  beaucoup  l'élude,  à  laquelle  il 
consacre  le  peu  de  momens  quo  lui  laisse  sa  vie  agitée; 
il  a  une  petite  bibliothèque  qui  le  suit  dans  toutes  ses 
courses.  Lorsqu'il  est  en  expédition ,  son  existence  est 
beaucoup  plus  royale  qu'en  ville.  Il  habile  alors  une 
tente  superbe,  fort  commode  et  bien  distribuée.  On  y 
a  pratiqué  un  petit  réduit  fort  élégant,  où  il  travaille. 
Voici  quel  est  au  camp  l'emploi  de  son  temps,  lorsque 
la  journée  n'est  pas  prise  par  des  opérations  militaires  : 
En  arrivant  dans  sa  lente,  après  la  marche  du  jour,  il 
ne  garde  qu'un  domestique  près  de  lui ,  et  consacre 
quelques  minutes  à  des  soins  de  propreté.  Il  fait  en- 
suite venir  des  secrétaires  et  successivement  ses  prin- 
cipaux officiers,  et  travaille  avec  eux  jusqu'à  quatre  j 
heures;  il  se  présente  alors  à  l'entrée  de  sa  lente,  et  ! 
fait  lui-même  la  prière  publique;  il  prêche  ensuite  , 
pendant  une  demi-heure,  en  ayant  soin  de  choisir  un  | 
texte  religieux,  qui  l'amène  naturellement  à  mettre  en 
circulation  les  idées  qu'il  lui  convient  de  répandre  sur 
la  guerre  et  la  politique.  Du  reste,  personne  n'est  obligé 
d'assister  à  sos  sermons. 

Il  diclcavcc  une  facilité  extraordinaire,  et  recourt 
assez  fréquemment  à  des  citations  pour  appuyer  ses 
réponses.  11  a  auprès  de  lui  un  khodja,  ou  écrivain, 
qui  ne  le  quitte  jamais.  Un  conseil  composé  de  quatre 
chefs  arabes ,  et  assisté  de  ce  khodja  et  d'un  trésorier, 
«c  réunit  de  temps  en  temps  pour  délibérer  sur  les  affai- 
res importantes.  Tous  les  jours,  malin  cl  soir,  el  à  tour 
de  rôle,  un  des  membres  se  rend  chez  Abd-el-Kadcr, 
pour  travailler  avec  lui.  Dans  sa  correspondance  avec 
les  gouverneurs  français,  il  a  constamment  fait  preuve 
de  tact,  et,  plus  d'une  fois,  on  a  pu  remarquer  avec 


quelle  adresse  il  cherchait  a  échapper  à  un  engagement 
décisif. 

Abd-el-Kadcr  n'a  jamais  voulu  venir  à  Oran ,  quel  - 
ques  instances  que  les  généraux  qui  y  commandaient 
aient  faites  pour  l'y  attirer.  Il  se  serait  cru  diminue 
devant  les  Arabes,  s'il  était  entre  en  contact  avec  des 
chrétiens.  De  tous  les  officiers  qui  ont  eu  le  commande- 
ment de  la  province,  le  général  Dugeaud  est  le  seul 
qui  ait  pu  le  voir  avant  la  convention  de  la  Tafna. 

Il  man^c  seul,  el  fait  peu  de  représentation.  Contre 
l'usage  des  Arabes,  il  ne  prise  et  ne  fume  jamais.  Sobre 
dans  ses  repas,  austère  dans  ses  mœurs,  il  affecte  la 
pauvreté;  il  n'oublie  point  que  la  dévotion  a  été  le  pié- 
destal de  sa  fortune,  et,  fils  reconnaissant,  il  n'a  garde 
de  renier  sa  mère.  Vénéré  de  tous,  à  son  approche  les 
populations  s'agenouillent  *l  font  éclater  des  trans- 
ports de  joie 

On  ne  regrettera  pas  de  trouver  ici  quelques  détails 
sur  la  réception  qu'il  fit  à  ceux  de  nos  officiers  qui  re- 
conduisirent l'envoyé  par  l'entremise  duquel  il  avait 
traité  à  Oran  (  février  1 85 'i  ). 

«  Le  jour  de  leur  arrivée,  un  peu  en  avant  du  camp 
arabe,  la  musique  vint  à  leur  rencontre,  et  on  leur 
rciidit  tous  les  honneurs  d'usage,  lesquels  consistent 
principalement  en  fréquentes  détonations  d'armes  à 
feu.  Introduits  auprès  d'Abd-el-Kader,  ils  en  reçurent 
un  accueil  gracieux  et  plein  de  dignité.  Une  tente  con- 
liguë  ù  celle  qu'il  occupait  leur  fut  assignée  pour  loge- 
ment ,  el  toutes  les  choses  nécessaires  leur  furent  offer- 
tes avec  profusion. 

■  Un  arabe,  attiré  par  la  curiosité,  s'élant  présenté 
sur  le  passage  d'un  des  officiers  français,  cul  la  lèle 
immédiatement  tranchée  d'un  coup  de  yatagan.  Sur- 
pris d'une  telle  sévérité,  l'officier  en  demande  la  cause. 
On  lui  répond  que,  dans  la  crainte  que  quelque  fana- 
tique ne  vint  à  se  jeter  sur  les  Français,  AbJ-cl-Kader 
avait  chargé  une  vingtaine  d'hommes  dévoués  de  veiller 
sur  eux,  et  de  frapper  quiconque  se  permettrait  la 
moindre  menace. 

■  Le  lendemain  malin ,  il  donna  le  signal  du  départ. 
Dans  l'espace  d'une  demi-heure,  tout  le  camp  se  trouva 
levé  ;  les  tentes ,  ployées  avec  une  grande  célérité ,  fu- 
rent placées  sur  des  chameaux,  et  la  troupe  se  mil  en 
mouvement.  Les  bagages  ouvraient  la  marche.  La  mu- 
sique suivait,  el  derrière  elle  Abd-el-Kadcr.  A  droite 
et  à  gauche,  des  espèces  de  gladiateurs,  armés  de 
boucliers ,  simulaient  des  combats  pour  le  distraire. 
Des  cavaliers,  parfaitement  montés,  cl  richement  vê- 
tus, élaienl  distribués  sur  les  flancs,  de  dislance  en 
dislance,  pour  régler  les  monvemens  de  la  colonne. 

»  C'est  dans  cet  ordre  que  le  cortège  fit  son  entrée  à 
Mascara  (1).  • 

Avant  la  reprise  des  hostilités,  M.  Allégro,  officier 
d'ordonnance  du  général  Trézel,  se  trouvant  auprès  de 
lui,  lui  conseillait  un  jour,  avec  adresse  cl  convenance, 
de  se  désister  d'une  partie  de  ses  prétentions,  au  sujet 
du  traité  de  paix ,  cl  cherchait  à  lui  prouver  qu'il  ne 
devait  pas  se  laisser  séduire  par  les  caresses  de  la  for- 

(I)  Exirail  de  l'ouvrage  de  M.  Geniy  de  Bus*y. 
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lune ,  au  point  de  viser  à  un  but  peut-être  hors  de  sa 
portée.  •  Allégro,  lui  dit  l'Emir,  il  y  a  trois  ans  que  je 
n'étais  encore  qu'un  des  quatre  fils  de  mon  père,  oblige, 
lorsque  j'avais  tué  un  homme  dans  un  combat,  de 
m'einparer  de  son  cheval  et  de  son  équipement  pour 
augmenter  ma  chose.  Tu  vois  ce  que  je  suis  mainte- 
nant, et  tu  veux  que  je  n'aie  pas  confiance  en  moi  !  » 

Abd-el-Kadcr  se  plail  à  entendre  parler  des  actes 
du  gouvernement  de  Napoléon  ;  et  ce  qu'il  admire  le 
plus  en  lui,  ce  n'est  pas  ses  triomphes  militaires,  mais 
bien  l'ordre  qu'au  sortir  d'un  bouleversement  général 
il  a  su  faire  régner  dans  ses  Etals. 

IV. 

i:v£\EMtNS  DIVERS. 

EFU»  l'occupation  d'Oran,  les  Gara- 
ge bas,  dont  les  nombreuses  et  belli- 


^v^queuses  tribus  habitaient  la  vallée  du 
j£af  Sig ,  n'avaient  cessé  de  lutter  contre 
la  domination  française;  ils  se  rap- 
Sfê*  prochèrcnl  même  de  la  ville,  pour  être  plus  à 
portée  de  nuire,  cl  vinrent  établir  leurs  tenles 
à  six  lieues  des  avant- postes  français.  Le  gé- 
néral Dcsmichels  qui  venait  de  succéder  au 
général  Boyer  (avril  1853)  dans  le  commandement  de 
la  division ,  résolut  de  se  débarrasser  de  ces  dangereux 
voisins.  Il  dirigea  contre  eux ,  dans  la  nuit  du  7  au  8 
mai,  2,000  hommes  de  toulc  arme,  et  réussit  à  sur- 
prendre et  à  enlever  quatre  de  leurs  campernens.  Les 
Garabas  dispersés  s'éloignèrent  d'abord  sans  résister; 
niais  lorsque  le  général  Dcsmichels  se  reniit  en  marche 
vers  Oran,  il  fut  vivement  poursuivi  :  les  Arabes  ne 
cessèrent  leurs  attaques  énergiques  que  lorsqu'ils  fu- 
rent découragés  par  le  non-succès  d'une  charge  déses- 
pérée de  tous  leurs  cavaliers.  500  Arabes  tués ,  leurs 
camps  détruits,  leurs  femmes  el  leurs enfans  prison- 
niers, leurs  troupeaux  enlevés,  furent  les  résultats  de 
ce  brillant  coup  de  main. 

Cet  engagement  avec  les  Garabas  fut  suivi  d'une  at- 
taque générale  des  Arabes  contre  la  division  d'Oran. 
Le  25  mai,  ptusicurs  tribus  réunies  sous  les  ordres  de 
1'aclif  Abd-el-Kadcr,  qui  avait  pris  possession  de  la 
ville  de  Mascara ,  s'avancèrent  au  nombre  de  9,000  ca- 
valiers eldc  1,000  fantassins,  el  établirent  deux  camps 
à  trois  lieues  d  Oran.  Ainsi  menacé,  le  général  Dcsmi- 
chels fil  jeter,  le  20,  en  avant  de  la  place,  les  fondations 
d'un  blockaus  destiné  à  couvrir  les  fortifications  non 
encore  achevées.  Le  27  au  matin,  deux  colonnes  arabes 
se  portèrent  contre  la  ville  cl  conlrc  le  blockaus.  Un 
combat  acharné  s'engagea.  Pendant  long-temps  la  ca- 
valerie ennemie  ne  cessa  de  charger,  et  d'être  repoussée 
par  le  feu  parfaitement  nourri  el  dirigé  des  tirailleurs 
et  de  l'artillerie  ;  ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  el  lorsqu'il  y  avait  eu  plus  de  800  hommes  blessés 
ou  tués,  qu'Abd-cl-Kailcr  se  décida  à  la  retraite.  Il 
n'avait  pas  même  pu  réussir  à  interrompre  les  travaux 
du  blockaus.  Quelques  attaques  tentées,  les  jours  sui- 
vans,  n'ayant  pas  en  plus  de  succès,  les  Arabes,  décou- 
ragés, levèrent  leurs  camps  dans  la  nuit  du  31  mai  au 


1er  juin  et  disparurent.  La  division  française  ne  comp- 
tait que  deux  morlsct  une  trentaine  de  blessés.  Elle 
recueillit  les  fruits  de  son  intrépidité.  Us  tribus  amies 
resserrèrent  leur  alliance,  el  plusieurs  tribus  ennemies, 
parmi  lesquelles  se  trouvèrent  les  Garabas,  firent  leur 
soumission. 

Le  général  Dcsmichels  s'appliqua  à  étendre  l'occupa- 
tion sur  d'autres  points  importa  us  de  la  province  d'Oran, 
dès  que  l'état  des  fortifications  de  celle  ville  fut  assez 
satisfaisant  pour  ne  lui  laisser  aucune  inquiétude.  Entre 
Alger  et  Oran,  à  douze  lieues  de  celle  dernière  ville , 
dans  un  beau  golfe ,  est  situé  Arzcw ,  port  sûr  et  com- 
mode, par  lequel  les  Kabyles  recevaient  de  l'étranger 
des  armes  et  des  munitions,  et  vendaient  les  produits 
qu'ils  ne  roulaient  pas  apporter  aux  marchés  français. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'Abd-el-Kader  s'était  emparé  de 
celte  ville,  dont  l'occupation  devait  lui  faciliter  l'attaque 
de  Mostaganem ,  placé  dans  le  voisinage.  On  résolut  de 
la  lui  enlever.  Le  général  Desmiclicls  l'ayant  fait  inves- 
tir par  terre  et  par  mer,  y  entra  le  8  juin  ;  il  s'y  établit, 
et  en  assura  la  possession  aux  Français,  par  des  forti- 
fications promptement  exécutées. 

Cependant  Moslagancm  était  occupé,  au  nom  des 
Français,  par  une  garnison  turque,  que  des  rapports 
présentaient  comme  disposée  à  livrer  la  place  à  Abd- 
cl-Kader.  Le  général  Dcsmichels  agit  de  manière  à 
prévenir  celte  trahison.  Il  s'embarqua  avec  1,400  hom- 
mes sur  une  flolille  escortée  par  la  frégate  la  Fictoire. 
Son  projet  était  de  débarquer  sur  la  plage  même  de 
Mostaganem,  mais  les  venls  n'étant  pas  favorables,  il 
prit  terre  le  27  juillet,  à  cinq  heures  de  marche  de  la 
ville.  Le  lendemain ,  après  avoir  triomphé  d'une  vive 
résistance  que  lui  opposèrent  les  Arabes ,  embusques 
derrière  les  murs  cl  dans  les  jardins  d'un  village,  la 
petite  division  française  cnb  a  dans  Mostaganem.  La 
garnison  turque,  prise  au  dépourvu,  prolesta  de  son 
dévouement,  et  fut  admise  à  faire  le  service  de  la  place, 
concurremment  avec  les  Français.  Tout  en  prenant 
des  mesures  pour  ne  pas  blesser  la  population  de  la 
ville,  le  général  ne  négligea  rien  pour  se  fortifier  à  la 
hàle  dans  sa  position.  Les  Kabyles  se  réunissaient  pour 
l'attaquer;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Dès  le 
29,  l'ennemi  se  présenta  avec  résolution;  interrom- 
pues le  30,  les  attaques  recommencèrent  le  31  juillet 
et  le  1er  août  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  Arabes 
furent  repoussés  dans  toutes  leurs  tentatives ,  avec  des 
pertes  considérables.  Le  général  Desmichels  retourna 
le  2  aoùl  à  Oran.  Ces  combats  acharnés  n'étaient  que 
les  préludes  d'affaires  plus  sérieuses  ;  le  courage  de  la 
faible  garnison  laissée  à  Mostaganem  fut  mis  bientôt  à 
de  rudes  épreuves.  Abd-cl-Kader  fil  un  appel  à  toutes 
les  Iribusde  la  province  de  Mascara ,  et  les  lança  en 
masse  sur  Mostaganem.  Du  5  au  9  août,  les  Arabes, 
revenant  toujours  à  l'attaque,  quoique  toujours  inuti- 
lement, ne  cessèrent  de  se  précipiter  avec  rage  conlrc 
les  fortifications  encore  incomplètes;  mais  enfin,  lassés 
par  ta  constance  et  par  l'intrépidité  des  Français,  qui, 
craignant  de  manquer  de  munitions,  combattirent  à 
l  arme  blanche,  ils  se  retirèrent  près  avoir  essuvaé  des 
perles  énormes. 
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A  celle  môme  époque ,  de  nouveau*  efforts  ayanl  clé 
lenlés  contre  Bonc,  par  des  tribus  alliées  d'Ahmed ,  le 
général  Monck-d'Uzcr  les  refoula  sur  la  roule,  encore 
inconnue ,  de  Conslantine  Les  Arabes  sentaient  déjà 
bien  les  avantages  qu'ils  reliraient  de  leurs  rapports 
avec  nous,  puisque,  vers  la  fin  de  1833,  quatre  tribus 
repoussèrent  elles-mêmes  des  troupes  qu'Ahmed  en- 
voyait pour  nous  inquiéter;  enfin,  soit  pour  nous  prou- 
ver leur  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nous, 
soit  parce  que  nous  leur  paraissions,  en  effet,  redou- 
tables, les  Arabes  du  littoral  des  environs  de  Bonc 
recueillirent,  en  trois  circonstances  différentes,  une 
trentaine  de  naufragés  français,  leur  donnèrent  des 
soins  et  les  firent  conduire  jusqu'à  la  ville. 

Alors  aussi  les  Arabes  de  la  plaine  d'Alger  consen- 
taient à  la  réparation  des  ponls  de  Bouffarick ,  et  con- 
couraient à  l'exécution  des  travaux.  Des  officiers  fran- 
çais, dans  une  reconnaissance  entre  Dlidali  etColéah , 
élaient  bien  accueillis  partout,  et  escortés  par  les  Ara- 
bes eux-mêmes. 

Les  babitans  de  Médéah  refusaient  toujours  d'accepter 
une  autre  domination  que  la  nôtre ,  et  entretenaient  de 
frequens  rapports  avec  le  général  en  chef.  Blidah  ne  se 
montrait  pas  moins  bien  disposée,  et  les  provinces  du 
centre  ne  rcconnaWsaicnl  aucune  inOuence  qui  pût 
balancer  aux  yeux  des  populations,  celle  de  la  France. 
La  campagne  devenait  plus  sûre;  on  avait  pu  opérer 
les  récolles  au-delà  de  l'Arrach  cl  sur  l'Hamisc.  Enfin, 
le  système  de  défense  faisait  un  pas  de  plus  eu  avant; 
le  camp  de  Doucïra  était  fondé  entre  Alger  et  l'Atlas, 
el  les  routes  ouvertes  par  l'armée  s'avançaient  comme 
la  civilisation,  vers  l'intérieur  du  pays. 

Une  commission  spéciale  fut  envoyée  en  Algérie, 
pour  y  étudier  la  grave  question  de  l'occupation  res- 
treinte. Ce  fait,  joinl  à  Yinlêrhn  du  commandement 
qui  élait  toujours  entre  les  mains  du  général  Voirol , 
pouvait  autoriser  l'opinion  que  quelques  esprits  propa- 
geaient sur  l'abandon  futur  de  la  colonie.  Les  résolu- 
lions  du  gouvernement  ne  laissèrent  pas  aux  indigènes 
ces  illusions.  L'occupation  de  Bougie  leur  donna  un  dé- 
menti formel. 

En  1831,  un  brick  de  l'Etat  ayanl  fat  naufrage  sur  la 
côte  de  Bougie,  l'équipage  fut  égorgé;  le  général  Ber- 
thezéne  regretta  vivement  de  ne  pouvoir  immédiate- 
ment venger  cet  affreux  massacre ,  mais  ajourna  seule- 
ment une  satisfaclion  nécessaire.  Plus  tard ,  une  insulte 
faite  au  brick  anglais  le  Procris,  par  les  habitans  de 
Bougie,  qui  lui  tirèrent  deux  coups  de  canon,  contrai- 
gnit ce  bâtiment  à  s'éloigner  de  la  rade.  Le  consul 
d'Angleterre  à  Alger  demanda  satisfaction  de  cotte 
injure,  et  exprima  l'espoir  que  la  France,  qui  occupait 
la  côte  d'Afrique,  saurait,  sans  doute,  prendre  des 
mesures  pour  faire  respecter  les  pavillons  amis.  A  la 
fin  du  mois  d'octobre  1832,  le  brick  français  le  Mar- 
souin, mouillé  dans  la  rade,  fut  obligé  de  riposter  au 
feu  d'artillerie  de  la  place.  Les  habitans  rejetèrent  celte 
agression  sur  les  Kabyles,  qui,  mailres  des  forts, 
avaient,  disaient-ils,  fait  feu  pour  éloigner  le  bâtiment 
français ,  dont  la  présence  rendait  impossible  l'entrée 
d'un  navire  attendu  d'Italie,  et  portant  des  lettres  el  des 


agens  de  Hussein -Dey.  Celle  excuse  était  une  preuve 
de  plus  ajoutée  à  toutes  celles  qu'on  avait  déjà  ,  des  in- 
trigues dont  Bougie  était  le  foyer. 

On  apprit  aussi  (août  1833)  que  lebey  de  Conslan- 
tine s'avançait  vers  Bougie,  dont  la  possession  pouvait 
le  dédommager  de  Bone  perdue.  Il  espérait,  d'ailleurs , 
pouvoir  étendre  de  là  son  action  sur  la  partie  orientale 

j  de  la  province  d'Alger,  réchauffer  la  haine  de  nos  en- 
nemis ,  et  nous  en  susciter  de  nouveaux.  Dès-lors ,  tou- 
tes les  irrésolutions  durent  cesser.  Ordonnée  le  ta  sep- 
tembre, l'expédition,  sous  lecommandcmenldu  général 
Tréxel ,  mit  à  la  voile  le  23,  et,  le  M ,  après  une  attaque 
vigoureuse  et  une  assez  vive  résistance,  Bougie  devint 
une  ville  française. 

Fendant  que  la  coc  mission  d'Alger,  ayant  accompli 
sa  mission  en  Afrique,  rendait  compte  en  France  de 

i  ses  travaux,  les  dispositions  amicales,  manifestées  par 
quelques  tribus  de  la  Mélidja,  se  soutenaient,  et  le  rap- 
prochement devenait  plus  intime,  on  s'occupait  d'orga- 
niser les  outhans  ralliés.  Des  hakems  ou  gouverneurs, 
nommes  par  l'autorité  française ,  maintenaient  sur  les 

|  villes  de  Blidah  et  de  Coléah  la  souveraineté  de  la 

\  France.  Les  tribus  du  beylick  de  Tilcry  continuaient 
de  repousser  les  tentatives  d'Ahmed-Bey;  celles  des 
environs  de  Bone  se  tenaient  également  prèles  à  le  com- 
battre: des  envoyés  d'un  chef  deTuggurl,  aux  confins 
du  désert,  étaient  venus  visiter  celle  puissance,  arrivée 
d'au-delà  des  mers,  qui  avail  renversé  le  gouvernement 
d'Alger,  la  bien  gardée;  et  si  la  France,  dont,  chez  eux, 

'  on  connaissait  à  peine  le  nom ,  voulait  détruire  son  der- 
nier ennemi ,  ils  réclamaient  la  faveur  de  marcher  avec 
ses  soldats  conlrc  le  bey  délesté  de  leur  province. 

L'ouest  seul  élait  toujours  agilé.  Le  général  Dcsmi- 
chels,  pour  punir  les  Smélas,  qui,  contrairement  à  la 
foi  jurée,  avaient  répondu  les  premiers  à  l'appel  d'Ab- 
el-Kader,  détachait  conlrc  eux  le  colonel  l'Etang.  L'ex- 
pédition réussit;  niais,  au  retour,  les .srabes,  exaspérés 
de  la  destruction  de  leurs  tenles,  de  l'enlèvement  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfans  el  de  leurs  troupeaux, 
chargèrent  les  Français  avec  fureur.  Accablée  de  soif 
el  de  fatigue,  harcelée  par  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre,  la  colonne  expéditionnaire  allait  élrc  compro- 
mise, lorsque  le  général  Desmichcls,  sorti  d'Oran  au 
bruit  du  canon,  arriva,  mil  les  Arabes  en  fuite,  et  la 
dégagea. 

Chaque  victoire  remportée  par  les  Français  amenait 
la  soumission  de  quelques  tribus;  mats  d'autres  s'asso- 
i  ciaient  aux  sentimens  hostiles  d'Abd-el-Kader  ;  la  divi- 
I  sion  d'Oran  eut  à  combattre  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1833.  Le  10  octobre,  le  général  Desmichcls  ayant  con- 
duit les  membres  de  la  commission  d'enquête  sur  les 
burds  du  lac  Scbgha,  fut  attaque  par  Abd-el-Kadcr 
avec  6,000  cavaliers;  le  2  décembre,  6,000  Arabes, 
sons  les  ordres  du  môme  chef,  chargèrent  une  colonne 
française  qui  revenait  à  Oran,  après  une  expédition  à 
Teniezouat,  conlrc  une  tribu  ennemie.  Dans  ces  deux 
combats,  dont  le  dernier  dura  huit  heures,  Abd-el- 
Kader  fut  complètement  défait. 
En  faisant  occuper  les  ports  d'Arzew  et  de  Mostaga- 
I  ne»,  le  gouvernement  français  avait  porté  un  coup 
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falal  à  Abd-el-Kader.  Menacé  au  cenlrc  de  ses  posses- 
sions, il  perdait  aussi  tout  débouché  pour  les  denrées 
de  son  territoire,  et  tout  moyen  de  s'approvisionner 
d'armes  et  de  minutons.  Lorsqu'il  eut  compris,  par  le 
mauvais  succès  de  ses  IcH  suives,  qu'il  n'avait  rien  à 
espérer  de  la  force,  il  réso.ut  de  recourir  à  la  voie  des 
négociations,  espérant  que  la  ruse  le  servirait  mieux 
que  la  violence  :  il  entra  en  arrangement  avec  le  géné- 
ral Desmiclicls,  cl  consentit  enfin,  au  mois  de  février 
1854,  en  retour  de  grands  avantages  commerciaux,  à 
faire  acle  de  soumission  envers  la  France.  Voici  le  traité: 

Art.  l«r.  A  dater  de  ce  jour,  les  hostilités  entre  les 
Arabes  et  les  Français  cesseront. 

Le  général  commandant  les  troupes  françaises  et 
l'émir  ne  négligeront  rien  pour  faire  régner  l'union  et 
l'amitié  qui  doivent  exister  entre  deux  peuples  que  Dieu 
a  destinés  à  vivre  sous  la  mémo  domination.  A  cet  effet, 
des  représentans  de  l'émir  résideront  à  Oran,  Mosla- 
ganem  ctArzcw;  de  même  que,  pour  prévenir  toute 
rollision  entre  les  Français  et  les  Arabes,  des  officiers 
français  résideront  à  Mascara. 

%  La  religion  et  les  usages  musulmans  seront  respec- 
tés et  protégés. 

3.  Les  prisonniers  seront  immédiatement  rendus  de 
part  et  d'autre. 

h.  La  liberté  du  commerce  sera  pleine  et  entière. 

8.  Les  militaires  de  l'armée  française  qui  abandon- 
neraient leurs  drapeaux,  seront  ramenés  par  les  Ara- 
bes; de  même,  les  malfaiteurs  arabes, qui,  pour  se 
soustraire  à  un  châtiment  mérité,  fuiraient  leurs  tribus, 
et  viendraient  chercher  un  reluge  auprès  des  Français, 
seront  immédiatement  remis  aux  représentans  de  l'é- 
mir, résidant  dans  les  trois  villes  maritimes  occupées  | 
par  les  Français.  j 

0.  Tout  Européen  qui  serait  dans  le  cas  de  voyager  j 
dans  l'intérieur,  sera  muni  d'un  passeport  visé  par  le 
représentant  de  l'émir,  à  Oran,  et  approuvé  par  le 
général  commandant. 

Les  premiers  effets  de  ce  Irailé,  approuvé  par  le  gou- 
vernement comme  convention  préliminaire,  que  d'au- 
tres arrangemens  devaient  compléter,  furent  de  rame- 
ner l'abondance  sur  les  marchés  d'Oran  ;  les  Européens 
purent  voyager  jusques  dans  le  centre  de  la  province. 

Si,  d'une  part,  la  cessation  des  hostilités  permettait 
à  Abd-el-Kadcr  de  tourner  ses  efforts  contre  ses  ri- 
vaux, de  l'autre,  elle  donnait  à  la  France  le  temps  de 
{.'affermir  sur  tous  les  points  occupés. 

V. 

LE  COUTE  D  KRLOX,  COUVBRitEl'R. 

a  paix,  sauf  quelques  actes  isolés  de 
brigandage  et  quelques  incursions  aus- 
sitôt réprimées ,  régnait  dans  l'intérieur 
et  autour  du  pays  occupé,  lorsqu'une 
ordonnance  du  M  juillet  1834  vint  con- 
stituer sur  d'autres  bases  le  gouvernement  et 
l'administration  des  Possessions  françaises 
(Unis  le  nord  de  l'Afrique,  dénomination  nou- 


velle, qui,  à  défaut  de  la  brièveté,  avait  du  moins  le 
mérite  de  définir  à  quel  titre  l'ancienne  régence  était 
occupée  et  retenue  par  ta  France. 

Le  gouvernement  ne  fui  plus  la  conséquence  du 
commandement  militaire,  mais  le  domina.  Sous  les 
ordres  du  gouverneur-général,  il  y  eut  un  lieutenant- 
général  commandant  les  troupes ,  et  les  services  divers 
reçurent  des  chefs  spéciaux.  L'intendant  civil  disparut. 
Tout  l'établissement  politique  cl  administratif  fut  fondé 
selon  les  indications  et  les  conseils  de  la  grande  com- 
mission d'Afrique. 

Le  général  Drouet  d'Erlon ,  succédant  à  l'intérim  du 
général  Voirol ,  prit  possession  du  gouvernement  le  20 
septembre. 

Par  suite  du  vœu  exprimé  par  les  Chambres  de  voir 
réduire  les  dépenses  de  l'occupation,  le  gouverneur- 
général  dut,  a  défaut  d'un  déploiement  de  forces  con- 
sidérables, chercher  d'autres  moyens  de  conserver  ou 
même  d'élendre  l'influence  acquise.  Il  dut  étudier  le 
pays,  chercher  à  pratiquer  des  intelligences,  appeler  à 
lui  les  intérêts  généraux  et  privés;  il  fallait,  en  outre, 
donner  à  la  composition  de  l'armée  réduilc  une  force 
plus  assurée  :  ce  dernier  résultat  fut  atteint  par  l'ex- 
tension donnée  à  la  milice  indigène. 

C'est  alors  que  fut  organisé  définitivement  le  corps 
des  spahis  réguliers.  Cette  mesure  assurait  l'avenir  des 
indigènes,  en  même  temps  qu'elle  permettait  de  ré- 
duire les  corps  venus  de  France.  Les  spahis  devaient 
être  affectés  spécialement  au  maintien  de  la  tranquilité 
hors  des  villes.  Pour  compléter  celle  mesure,  et  rendre 
plus  constantes  et  plus  efficaces  les  relations  avec  les 
Arabes,  la  charge d'aga ,  supprimée  depuis  la  défection 
du  marabout  de  Coléah,  fut  rétablie  pour  le  territoire 
d'Alger. 

Le  bey  de  Conslanlinc ,  Ahmed ,  ne  suivit  pas  l'exem- 
ple d'Abd-el-Kader  :  il  ne  négligea  rien  pour  entretenir 
les  hostilité»  dans  les  provinces  de  l'est ,  et  il  fut  l'insti- 
gateur de  plusieurs  attaques  contre  les  garnisons  de 
Bone  cl  de  Bougie. 

Au  commencement  de  mars  1834,  le  colonel  Duvi- 
vier,  commandant  en  chef  de  Bougie,  ayant  appris  que 
des  rassemblemens  considérables  d'Arabes  se  formaient 
dans  les  campagnes  voisines,  conduisit  une  forte  recon- 
naissance assez  avant  dans  les  terres ,  et,  par  d'habiles 
manœuvres,  fil  essuyer  de  grandes  perles  aux  Kabyles. 
Cette  expédition  engagea  ces  tribus  à  suspendre  les 
hostilités 

La  confiance  leur  revint  au  mois  de  septembre  :  les 
maladies  décimaient  la  garnison  ;  de  3,000  hommes  qui 
la  composaient,  t,000  seulement  étaient  en  élat  de 
combattre.  Les  populations  ennemies  en  furent  infor- 
mées, et  se  rassemblèrent  pour  une  attaque  générale. 
0,000  Kabyles  marchèrent  sur  Bougie  avec  une  telle  es- 
pérance de  succès,  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
les  suivirent  pour  prendre  part  au  pillage  de  la  ville 
et  au  massacre  des  Français.  Le  colonel  Duvivier  avait 
pris  des  mesures  pour  les  repousser;  mais  il  n'avait  pu 
inspirer  aux  habilans  la  confiance  dont  les  soldats 
étaient  pénétrés;  les  négocians  européens  avaient  mis 
leurs  familles  cl  leurs  marchandises  en  sûreté,  à  bord 
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des  bàlimcns  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  prêts  à 
mettre  la  voile  quand  le  danger  deviendrait  imminent. 

L'attaque  commença  dans  la  nuit  du  10  au  lt  octo- 
bre. Des  tirailleurs  ennemis,  répandus  en  grand  nom- 
bre sur  les  hauteurs  qui  dominent  Bougie,  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  dans  tous  les  lieux  décou- 
verts, tandis  que  le  gros  des  bandes  ennemies  assail- 
lait avec  fureur  un  blockaus  isolé  ,  placé  en  avant 
d'un  camp  retranché  couvrant  la  ville.  Ce  blockaus 
n'était  occupé  que  par  vingt  chasseurs  et  cinq  artilleurs: 
pendant  six  heures  consécutives,  les  Arabes  l'entourè- 
rent, s'eiïorçaut  d'en  briser  les  portes  et  d'en  saper  les 
fondemens;  mais  la  petite  garnison  se  défendit  avec 
une  telle  intrépidité  et  une  persévérance  si  héroïque  , 


•  que,  lassés  et  consternés  de  leurs  perles,  ils  se  résolu- 
rent au  point  du  jour  à  battre  en  retraite.  Vingt-cinq 
I  hommes  curent  ainsi  la  gloire  de  résister  à  6,000  Arabes, 
carie  reste  de  la  garnison,  retenu  par  les  difficultés 
du  terrain  et  par  l'obscurité,  ne  put  prendre  part  au 
combat  que  par  quelques  coups  de  canon ,  d'abord  di- 
'  rigés  au  hasard ,  et  ensuite  avec  plus  d'eflicacité,  ton* 
i  que  les  Arabes  curent  dissipé  les  ténèbres  en  incendiant 
les  palissades  qui  entouraient  le  blockaus. 
Ahmed  faisait  la  guerre,  non  seulement  aux  français, 
;  mais  encore  aux  tribus  qui  se  montraient  leurs  amies. 
|  La  tribu  de  Sclma  ,  campée  du  coté  de  Donc ,  a  plu  - 
(  sieurs  lieues  dans  l'intérieur  des  terres ,  ayant  eu  ses 
;  tentes  pillée*  et  ses  troupeaux  enlevés,  vers  le  milieu 


Digitized  by  Google 


-  ICI  - 

de  novcmure  (  183*  )  par  un  corps  de  troupes  du  bcy  I 

«1  <■  i  '  iukI  a  m  !  i -w>    Hpm.itiH.i  vr>nr?oanr<>  «»i  Uimmim  an  ctA-  I 


de  Constanline ,  demanda  vengeance  et  secours  au  gé- 
néral Monck-d'L  ter,  commandant  à  Bone.  Le  général 
détacha  contre  les  pillards  ennemis  quelques  troupes, 
auxquelles  se  réunirent  un  assez  grand  nombre  de  ca- 
valiers arabes.  Attaquées  avec  vigueur,  les  troupes  du 
bey,  que  commandait  le  beau-frère  même  d'Alimcd,  et 
qui  étaient  composées  en  partie  de  soldats  organisés 
régulièrement,  furent  mises  en  pleine  déroule  et  éprou- 
vèrent de  grandes  pertes.  Les  Arabes  at>\il!aire*  rentrè- 
rent en  possession  de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé. 

Ce  succès  décida  plusieurs  chefs  arabes  et  notamment 
le  schetek  de  la  Calle  à  faire  leur  soumission  à  la 
France. 

Les  bons  rapports  qui  avaient  été  établis  avec  les  in- 
digènes durèrent  jusqu'à  la  fin  de  1834;  avec  Médéah,  ils 
devinrent  même  plus  suivis  :  les  habitans  menacés,  d'un 
côté  par  le  bey  de  Constanline ,  de  l'autre,  pressés  par 
les  sollicitations  d'Abd-el-Kader,  qui  voulait  venir  dans 
leur  ville  pour  pacilier  ,  disait-il ,  le  pays ,  envoyèrent 
des  députés  au  gouverneur-général  pour  lui  demander 
l'autorisation  d'accueillir  Abd-el-Kader,  et  de  reconnaî- 
tre un  hakem  qui  serait  nommé  par  l'émir  :  en  cas  de 
refus,  ils  suppliaient  le  gouverneur  en  chef  de  pourvoir 
lui-même  à  l'administration  et  à  la  défense  de  leur 
ville. 

On  fit  défendre  à  Abd-el-Kader  (mais  la  sanction 
manquait  a  la  défense)  de  sortir  de  la  province  d'Oran, 
et  aux  habitans  de  Médéah  de  le  recevoir  :  on  ne  put 
néanmoins  leur  donner  un  gouverneur ,  parce  qu'il 
eut  fallu  envoyer  des  troupes  pour  lui  prêter  assistance, 
ci  que  les  forces  alors  disponibles  n'étaient  pas  suffi- 

!  si  lointaine  expédition. 
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VI. 


AGRANDISSEMENT  D 


ke  foule  d'interprétations  abusives 
(naissaient  du  traité  conclu  entre  le 
général  Desmichels  cl  Abd-el-Kader. 
Ce  traité  n'avait  pas  encore  été  suivi 
'des  actes  complémentaires  qui  en  de- 
vaient déterminer  le  scns,ct  en  rendre  l'appli- 
cation facile.  Le  territoire  pour  lequel  on  avait 
entendu  traiter  n'étant  pas  déterminé,  l'exécu- 
tion suscita  des  embarras  et  la  bonne  intelligence 
ne  tarda  pas  à  être  troublée. 

Le général  Trézcl,  qui  remplaça  le  général  Desmichels 
dans  le  commandement  de  la  province  d'Oran,  avait 
pour  mission  d'entretenir  les  rapports  pacifiques  éla- 
blis  avec  Abd-el-Kader  ;  en  même  temps  il  devait  s'in- 
terposer, autant  que  possible,  entre  ce  chef  et  les  tribus, 
pour  maintenir  et  faire  prévaloir  la  suprématie  fran- 
çaise dans  celle  partie  de  la  régence. 

La  tache  élait  des  plus  difficiles.  Abd-el-Kader  exer- 
çait sur  les  Arabes  de  la  province  d'Oran ,  et  même  de 
la  province  deTitery,  une  influence  prépondérante.  I.c 
besoin  d'ordre  et  de  gouvernement  régulier,  qui,  depuis 
si  long-temps,  tourmentailles  populations,  les  pous- 


sait vers  l'émir;  celui-ci  pouvait  seul  alors,  vu  la  ré- 
duction de  l'armée  d'occupation,  leur  promettre  une 
protection  assurée  ;  seul ,  il  avait  la  force  de  dompter 
les  passions  locales  et  d'absorber  dans  une  grande  unité 
la  foule  de  petits  pouvoirs  dont  les  querelles,  sans  cesse 
renaissantes,  désolaient  le  pays.  A  défaut  de  la  France, 
trop  éloignée,  et  souvent  invoquée  en  vain,  c'est  au 
représentant  de  la  nationalité  arabe  qu'on  allait  deman- 
der justice  ou  secours.  Médéah ,  qui  avait  d'abord  re- 
poussé Abd-el-Kader,  ne  tarda  pas  à  l'appeler  :  les 
succès  éphémères  d'un  nouvel  ennemi  la  jetèrent  dans 
le  parti  de  l'émir  qui  put  du  moins  accomplir  sa  déli- 
vrance. 

Un  chef  de  tribu  du  voisinage  du  désert,  Moussa-cl- 
Darkaoui ,  exagérant  les  vœux  fanatiques  cl  les  espé- 
rances déjà  lant  de  fois  trompées  de  ses  coréligionnai- 
res,  prétexta  du  dernier  traité  pour  exciter  les  popula- 
tions à  la  guerre  contre  l'émir  et  les  français.  H  s'avança 
vers  Médéah ,  suivi  de  deux  mille  Arabes ,  et  força  les 
habitans  à  lui  livrer  leur  ville;  ensuite,  il  se  dirigea 
versMiliana,  mais  Abd-el-Kader  vint  à  sa  rencontre , 
après  avoir  châtié  quelques  tribus  dont  le  zèle  excessif 
lui  faisait  un  crime  de  sa  paix  avec  les  chrétiens.  Sur 
son  chemin,  il  reçut  la  soumission  de  Miliana  et  les  pro- 
testations de  dévouement  de  Mbarek,  notre  ancien  aga, 
à  qui  il  conGa  le  commandement  d'une  parlie  de  ses 
troupes.  Moussa  fut  défait  dans  une  première  rencon- 
tre, et  reprit  le  chemin  du  déscrl.  Abd-el-Kader  cnlra 
dans  Médéah  en  triomphateur,  y  donna  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  pays  environnant  à  Mbarek,  et  choisit 
pour  commander  à  Miliana  un  autre  ennemi  déclaré  de 
la  France  ,  Mohammed-el-Barkani  ;  il  institua  même 
quelques  kaïdsjusques  dans  les  outhans  de  la  Mélidja. 

Aux  représentations  qui  lui  furent  faites  snr  l'exten- 
sion donnée  à  son  autorité  hors  du  territoire  pour  le- 
quel le  traité  avait  été  fait,  Abd-el-Kader  répondit,  en 
protestant  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  désir  de 
vivre  en  paix  avec  la  France;  puis  il  retourna  à  Mas- 
cara, recevant  sur  son  passage  les  envoyés  et  les  hom- 
mages des  populations. 

D'autres  conditions  de  la  convention  du  26  février 
n'étaient  pas  mieux  exécutées;  des  dispositions  vigou- 
reuses avaient  dù  être  prises  pour  contenir  les  tentati- 
ves de  l'émir,  qui  se  préparait  à  commercer  avec  l'é- 
tranger par  l'embouchure  de  la  Tafna,  et  à  recevoir 
par  là  des  munitions  de  guerre. 

Les  explications  et  les  remontrances  se  multipliaient 
à  l'occasion  du  traité,  sans  amener  une  conclusion,  et 
moins  encore  les  réparations  qui  devaient  être  exigée^  I  ). 
La  rupture  parut  dès -lors  inévitable  et  même  pro- 
chaine au  général  Trézcl,  qui  dut  s'occuper  d'assurer  le 
plus  d'alliés  possible  à  la  France  parmi  les  tribusdu  voi- 
sinage d'Oran.  Les  Douai»  elles  Smélas,  qui  comptaient 
de  nombreux  cavaliers,  consentaient  à  ne  reconnaître 
d'autre  autorité  que  celle  de  la  France,  cl  à  combattre 
pour  sa  cause;  mais ,  obsédés  et  menacés  au  nomd'Abd- 

(l)Tous  ces  Tails  sont  textuellement  extraits  des  dominer  V 
officiels  publias  par  le  Ministère  de  la  Guerre  sur  I  Aljtt  n'r  en 
1838. 

il 
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el-Kader,  ils  demandaient  qu'on  les  mit  à  couvert  de  sa 
vengeance,  et  qu'un  les  protégeât  comme  sujets.  La 
politique  conseillait  l'engagement,  la  promesse  fut  faite. 

L'émir,  informé  de  ces  négociations,  dont  il  redou- 
tait l'issue  pour  sa  propre  influence,  prescrivit  aux  tri- 
bus l'émigration  du  territoire  qu'elles  occupaient  aux 
environs  d'Oran ,  cl  leur  en  désigna  un  nouveau  dans 
l'intérieur  de  la  province  :  lesDouaïrs  et  les  Smélas  ré- 
sistèrent a  ces  injonctions,  cl  réclamèrent  la  protection 
française.  Le  général  Tréiel,  jugeant  que  l'honneur  ne 
lui  permettait  pas  d'abandonner  des  alliés,  dont  la  fidé- 
lité ne  s'était  pas  encore  démentie ,  signifia  à  l'émir 
qu'il  eût  à  respecter  nos  amis  et  le  pays  couvert  de  leurs 
tentes.  Mais  Abd-cl-Kader  ne  tint  aucun  compte  décolle 
sommation  ,  cl  se  disposa  à  agir  pour  contraindre  ces 
tribus  à  lui  obéir. 

Le  général  français  sortit  d'Oran  dans  le  dessein  d'ap- 
puyer ses  notifications  par  la  force.  Il  prit  position  au 
camp  de  Tlélat ,  pendant  qu'Abd-el-Kadcr  quittait,  de 


son  coté,  Mascara  pour  marcher  à  sa  rencontre.  Ces 
démonstrations  n'ayant  eu  aucun  résultat ,  le  général 
continua  à  se  porter  en  avant  sur  la  roule  de  Mascara  à 
Oran.  Sa  colonne  était  forte  de  •»,:.<  0  hommes.  Le  26 
juin,  il  arriva  sur  les  bords  du  Si^r,  à  10  lieues  d'Oran. 
,  Kn  approchant  de  celle  rivière,  il  rencontra  l'armée 
I  ennemie  forte  d'environ  13,000  hommes (8,000  cavaliers 
et  4,000  fantassins,  dont  1/200  hommes  de  troupes  ré- 
gulières) et  qui,  postée  dans  un  défilé,  réunissait  l'a- 
vantage du  terrain  à  celui  du  nombre.  Le  général  Tré- 
/.cl  n'hésita  pas  à  combattre.  L'armée  arabe  fut  résolu- 
ment attaquée,  elle  oppo»a  une  résistance  opiniâtre.  11 
y  eut  un  moment  d'incertitude  et  de  confusion  dans  la 
,  c  olonne  française  ;  mais  celle-ci  lit  un  effort  extrême 
I  et  força  le  passage.  Le  général  Tréiel  s'établit  sur  les 
deux  rives  du  Sig,  dans  le  camp  dont  l'ennemi  venait 
d'être  chassé.  La  victoire,  vivcincntdispulée,  était  chère- 
ment achetée;  la  colonne  française  avait  $-1  hommes  tins 
cl  189  blessés:  parmi  les  premiers  se  trouvait  un  des 
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fils  du  maréchal  duc  de  Rtygio,  le  brave  colonel  Oudi- 
not,  qui  était  tombé  glorieusement,  au  moment  où  il 
conduisait  une  charge  de  cavalerie  pour  raffermir  les 
têtes  de  colonne  ébranlées. 

Abd-el-Kadcr,  malgré  sa  défaite,  malgré  les  pertes 
qu'il  avait  essuyées,  ne  semblait  nullement  découragé  ; 
il  avait  assis  son  camp  à  une  lieue  des  Français,  dont  la 
situation  devenait  critique.  La  petite  colonne,  numéri- 
quement si  inférieure  aux  masses  ennemies ,  était  en- 
combrée de  blessés;  déjà  on  avait  dù,  pour  les  placer 
sur  les  voitures,  jeter  des  bagages.  Le  général  Tréicl 
accueillit  donc  volontiers  des  ouvertures  pacifiques  qui 
lui  furent  faites  par  l'émir  dans  la  journée  du  27;  mais 
les  propositions  qu'il  fit,  de  son  côté,  étant  restées  sans 
réponse,  il  résolut  de  se  mettre  en  retraite  le  lendemain, 
et  de  se  diriger,  en  suivant  les  rives  marécageuses  de 
la  Macta  ,  vers  le  port  d'Ariew  ,  moins  éloigné  qu'Oran 
des  bords  du  Sig. 

Le  28  juin ,  dès  le  point  du  jour ,  la  colonne  française 
commença  son  mouvement  rétrogade.  Elle  marcha  long- 
temps avec  fermeté  et  assurance ,  malgré  les  Arabes 
nombreux  qui  tourbillonnaient  dansla  plaine  et  la  harce- 
laient sans  relâche.  Vers  le  milieu  de  la  journée  on  ar- 
riva à  un  passage  étroit,  compris  entre  des  collines  boi- 
séesetlcs  marais  de  la  Macta.  Abd-el-Kadcr,  saisissant 
l'avantage  du  terrain  avec  une  grande  habileté  ,  avait 
déjà  fait  prendre  à  ses  troupes  position  en  avant  du 
défilé  et  sur  les  hauteurs.  La  colonne  française  fut  as- 
saillie de  toutes  parts  avec  fureur.  Elle  repoussa  d'abord 
l'attaque  avec  succès  ;  mais  un  mouvement  exécuté 
sans  ordre ,  ayant  laissé  à  découvert  le  centre  où  étaient 
les  bagages  et  les  blessés  ,  les  Arabes  s'y  précipitèrent , 
et  la  ligne  fut  coupée.  Il  s'ensuivit  un  moment  de  ter- 
reur panique  et  de  confusion.  Une  partie  de  l'arrière- 
garde  se  jeta  dans  les  marais  et  dans  les  taillis. 

Quelques  peloton*,  dirigés  par  d'intrépides  officiers, 
tinrent  ferme ,  tandis  que  le  général  Trézel  ramenait 
l'avanl-garde  en  arrière,  pour  dégager  les  équipages  et 
les  ambulances.  Malheureusement  déjà  un  grand  nom- 
bre de  blessés  et  de  soldats  épars  étaient  tombés  sous 
les  coups  des  Arabes.  Protégée  par  l'artillerie,  la  petite 
colonne  franchit  entin  le  fatal  défilé  et  put  se  rallier. 
Elle  continua  sa  marche  ,  et  malgré  les  Arabes  ,  arriva 
sous  le  canon  d'Arzcw.  Cet  échec  n'était  pas  sans  por 
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^.ruiu  du  désastre  de  la  Macta,  lu 
K7J  gouvernement,  d'accord  avec  lcsen- 
timent  national,  s'occupa  sur  le  champ 
de  réunir  les  moyens  d'obtenir  une 
éclatante  revanche.  Le  maréchal  Clau- 
fut  donné  pour  successeur  au  général 
pic  son  âge  aurait  ma)  secondé  pour 
une  grande  opération,  et  il  fut  décidé  qu'une 
expédition  serait  dirigée  contre  la  ville  de 
Mascara,  chef-lieu  d'Abd-el-Kader  dans  la  province 
d'Oran. 

La  domination  française  en  Afrique  avait,  sous  beau- 
coup de  rapports,  perdu  de  ses  bonneschances.  Quinze 
mois  d'une  paix  équivoque  dans  l'ouest  avaient  séparé 
de  notre  cause  les  populations  du  centre,  et  un  seul 
revers  rendait  le  courage  à  nos  plus  humbles  ennemis. 
Les  tribus  de  la  plaine  ,  cédant  à  l'influence  tous  les 
jours  plus  active  d'Abd-el-Kader,  renouvelaient  leurs 
hostilités.  Les  Iladjoutes  se  soumettaient  à  l'autorité  de 
l'émir,  et,  réunis  à  tous  les  malfaiteurs  des  autres  tri- 
bus, ils  dévastaient  les  propriétés  des  colons.  Pour  met- 
tre un  frein  à  ces  brigandages,  un  camp  retranché  avait 
été  établi  à  Maclma,  en  avant  et  à  l'ouest  de  Doueïra. 

Le  fanatisme  des  populations  fêtait  réveillé ,  et,  sous 
le  litre  de  prince  des  fidèles  ou  de  protecteur  de  la  re- 
ligion, Abd-el-Kadcr  avait  été  reçu  partout  avec  en- 
thousiasme. De  Médéah  à  Tlemcen,  les  villes  et  les  tri- 
bus semblaient  ne  plus  reconnaître  d'autre  chef.  Blidah 
même  ne  nous  redoutait  plus,  et  acceptait  un  hakem  ou 
gouverneur  envoyé  par  lui.  Si  Coléah  ne  cédait  pas ,  il 
fallait  surtout  attribuer  son  apparente  soumission  au 
voisinage  menaçant  des  camps  de  Doueïra  et  de  Maclma. 
Les  Koulouglis,  renfermés  dans  le  méchouar  de  Tlemcen, 
résistaient  pourtant  encore  aux  attaques  des  partisans 
de  l'émir.  Dans  le  beylick  de  Titcry,  Abd-el-Kader  vo- 
yait s'affermir  sa  puissance ,  aux  dépens  de  l'influence 
décroissante  des  deux  s<  uls  partis  qui ,  de  ce  côté,  pus- 
sent encore  sérieusement  songer  à  lui  tenir  téte  :  l'an- 
cien parti  français,  généralement  représenté  par  les 
Koulouglis,  et  le  parti  d'Ahmed.  D'une  pari,  la  protec 
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tée  :  2G2  hommes  avaient  été  tués  et  300  blessés.  Tous    lion  manquait  à  ce  qui  pouvait  nous  rester  d'amis;  de 


les  bagages  étaient  perdus;  des  sacs,  des  fusils  avaient 
été  jetés  par  les  soldats  ;  un  obusier  et  des  caissons 
étaient  restés  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Enfin  le  moral  de 
la  troupe  demeurait  fortement  ébranlé,  tandis  que  le 
succès  allait  accroître  l'audace  des  ennemis,  et  devenir 
le  signal  d'un  redoublement  d'efforis  contre  la  domina- 
tion française.  Cependant  l'artillerie  avait  causé  un 
grand  mal  aux  Arabes,  dont  plus  de  3,000  étaient  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille. 


l'autre,  la  domination  lyrannique ,  les  cruautés  et  les 
exactions  du  bey  de  Constanliue  lui  avaient  successive- 
ment aliéné  tous  les  Arabes.  Ainsi ,  dans  l'ouest,  Abd- 
el-Kader  concentrait  toutes  les  forces  autrefois  éparscs; 
par  lui  et  en  lui  revivait  la  nationalité  arabe.  Ahmed 
semblait  résigné  aux  succès  de  son  habile  rival.  Ses 
tentatives  sur  Médéah  avaient  cessé;  il  consentait  même 
à  nous  laisser  posséder  en  paix  ,  avec  lui  du  moins,  le 
littoral  de  sa  province  ,  et  s'accommodait  des  relations 
commerciales  qu'il  avait  ouvertes  avec  les  régences  de 
Tunis  cl  de  Tripoli. 

Dans  celle  situation,  rien  ne  dut  être  négligé  pour  as- 
surer le  succès  de  nos  armes,  cl  ruiner  la  puissance  de 
l'émir,  au  cœur  même  du  pays  où  elle  avait  pris  nais- 
sance. 


Digitized  by  Google 


-  164  - 


EXPÉDITION  DE  MASCARA. 


VIII.  rentes  évaluations  en  variait  de  4,000  à  ib\000.  Masar* 

est  assise  sur  une  chaîne  de  collines  dépendantes  du 
petit  Allas.  Des  hauteurs  boisées,  des  gorges  profondes, 
des  rivières  torrentueuses  et  des  plaines  arides ,  ren- 
révexu  du  danger  qui  le  mcnaçail ,  '  dent  difficile  et  périlleuse  ta  roule  qui  mène  d'Oran  i 
Abd-el-Kader  essaya  de  le  détourner,  celle  ville.  Celait  néanmoins  a  travers  ces  obstacles, 
en  prolcslanl  de  ses  intentions  pacifi-  déjà  signalés  par  le  revers  du  général  Trézcl ,  que  les 
ques.  Voyant  ses  négociations  échouer,  j  Français  devaient  arriver  à  la  capitale  de  l'émir. 


il  fit  ses  préparatifs,  et  chercha  à  in- 
pircr  à  ses  partisans  une  sécurité  qu'il  ne  par- 


L  armée  expéditionnaire  forte  d'environ  8,000  hom- 
mes de  toutes  armes  ,  et  d'un  corps  auxiliaire  assci 


\T?A  lageait  pas.  Il  lit  dire  que  la  France  allait  être    nombreux  de  Turcs  cl  d'Arabes,  commandé  par  le  bey 
bientôt  engagée  dans  une  guerre  continentale  :    françaisd'Oran,  Ibrahim, élailréuoieaucampdu Figuier 


celte  nouvelle,  accueillie  par  la  crédulité  facile  des  Ara- 
bes, détermina  d'abord  un  grand  nombre  de  Iribus  à 
se  joindre  à  lui.  Mais  la  plupart ,  bientôt  détrompées 
par  l'arrivée  successive  des  troupes  françaises,  se  dis- 
persèrent sans  attendre  le  combat. 

Abd-el-Kader  parut  n'avoir  lui-même  qu'une  foi 
médiocre  dans  le  succès  de  sa  résistance,  puisque,  dès 
qu'il  connut  le  danger ,  il  fit  enlever  ses  richesses  de 
Mascara,  et,  peu  de  temps  après, conduire  sa  famille 
vers  le  Sahara. 

Cependant,  ses  amis  de  la  province  d'Alger  s'apprê- 
taient à  le  rejoindre.  Les  Arabes  qui,  dans  le  beylick 
d'Oran,  obéissaient  a  son  commandement,  inquiétaient 
nos  alliés  et  les  forçaient  h  se  r**  'ermer  dans  la  ligne  de 
nos  avant-postes.  La  garnison  du  méchouar  de  Tlcm- 
cen,  sous  les  ordres  de  Muslapha-ben-Ismaél ,  ennemi 
personnel  d'Abd-el-Kader,  se  défendait  avec  vigueur  ; 
mais  sa  position  devenait,  de  jour  en  jour,  plus  critique. 
A  plusieurs  reprises  elle  avait,  sans  l'obtenir,  imploré 
le  secours  des  Français  ;  ses  instances  étaient  devenues 
plus  vives  encore  depuis  l'échec  de  la  Macla. 

Le  maréchal  Clause!  ordonna,  à  la  fin  d'oclobre,  l'oc- 
cupation de  rite  de  Harschgoun ,  située  à  la  hauteur  de 
Tlemccn ,  et  d'où  l'on  pouvait  aisément  faire  passer  des 
secours  aux  défenseurs  de  celte  ville.  La  possession  de 
cette  lie  dominant  l'embouchure  et  la  plage  de  la  Tafna, 
presque  sur  l'extrême  limite  de  nos  possessions,  facili- 
tait d'ailleurs  la  surveillance  des  cotes,  et,  selon  les 
temps ,  devait  assurer  les  bénéfices  du  commerce  z  la 
France  ou  la  répression  de  la  contrebande  de  guerre. 

Les  Arabes  en  jugèrent  ainsi  ;  car  une  partie  de  ceux 
qui  assiégeaient  le  méchouar  se  portèrent  sur  la  côte  en 
face  de  l'ile  occupée,  cl  manquèrent  plus  lard  a  Abd-el- 
Kader. 

Cependant,  l'on  apprit  que  l'héritier  de  la  couronne 
de  France,  le  duc  d'Urléans,  devait  prendre  part  à  l'ex- 
pédition, et  celle  circonstance,  en  fortifiant  la  confiance 
de  nos  troupes,  dut  prouver  à  l'ennemi  qu'on  entendait 
mener  celle  entreprise  avec  vigueur. 

Le  prince  royal  débarqua  le  10  novembre  (  1855  )  à 
Alger,  et  se  rendit  bientôt  après  à  Oran,  où  tout  le  corps 
d'expédition  se  trouva  réuni  le  20. 

La  ville  de  Mascara,  but  de  celte  campagne,  est  située 
à  dôme  lieues  de  la  mer  en  ligne  directe,  et  à  dix-huit 
lieues  au  sud-est  d'Oran.  Cette  capitale  de  l'émir,  était 
d'une  asscat  grande  importance  commerciale,  cl  renfer- 
mait de  nombreuses  maisons;  mais  sa  population  élail 
tellement  incertaine .  que  le  chiffre,  d'après  les  diffé- 


à  quelques  lieues  d'Oran. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  n'exerçait  aucun  commande- 
ment actif,  accompagnait  le  maréchal  Clause!.  La  bri- 
gade d'avanUgarde  était  placée  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  camp  Oudinol ,  qui  avait  repris  du  service 
pour  venger  la  mort  de  son  frère.  Les  autres  brigades 
avaient  pour  chefs  les  généraux  Perregaux  et  d' Arlanges, 
cl  le  colonel  Combes. 

L'armée  se  mit  en  roule  dans  les  derniers  jour* 
de  novembre.  Il  n'y  eut  dans  les  premières  marches 
que  quelques  engagemens  de  tirailleurs.  Toul-à-coup, 
comme  elle  arrivait  vers  Sidi-Embarek,  prèsdes  mara- 
bouts de  l'if  abrah ,  une  vive  canonnade  l'arrêta  :  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie,  élagées  sur  une  hauteur, 
lançaient  des  obus  et  des  boulets  dans  les  rangs  de  nos 
soldats;  quelques-uns  furent  blessés;  le  prince  et  le 
maréchal  Clausel  se  portèrent  au  galop  à  la  tête  des  co- 
lonnes et  l'attaque  se  prépara.  Malheureusement,  na 
ravin  profond  séparait  encore  l'artillerie  française  du 
point  où  il  fallait  la  placer;  mais,  à  force  de  chevaux  et 
de  bras,  on  parvint  à  faire  passer  six  pièces,  qui  ouvri- 
rent un  feu  très-nourri.  La  léte  de  colonne  ayanl  conti- 
nué, pendant  que  celle  résistance  s'organisait  sur  si 
droite,  à  se  porter  en  avant,  fut  accueillie,  à  quelque 
distance  de  là,  par  une  grêle  de  balles  :  l'ennemi  était 
embusqué  sur  la  gauche  dans  un  ravin  et  dans  des  bois, 
et  de  là  faisait  bonne  contenance.  La  mitraille  de  l'artil- 
lerie française  fut  dirigée  contre  ces  troupes  ;  en  même 
lemps  l'infanterie  se  porta,  au  pas  de  course,  sur  le  ravin 
et  sur  le  bois.  En  ce  moment,  le  duc  d'Orléans ,  qui  se 
trouvait  sur  un  des  points  les  plus  exposés  dans  les 
rangs  des  fantassins,  reçut  une  balle  morte  i  la  cuisse 
gauche  :  le  coup  était  parti  du  bois.  Deux  compagnies 
de  voltigeurs  l'enlevèrent  a  la  baïonnette.  L'infanterie 
ennemie, établie  dans  le  ravin  futeernée  de  toutes  paris: 
elle  n'en  sortit  que  pour  périr  sous  le  feu  des  tirailleurs 
ou  de  la  mitraille.  Abd-el-Kader,  qui  avait  en  son 
porte-étendard  et  son  secrétaire  tués  à  côté  de  lui,  après 
avoir  montré  le  plus  grand  courage  et  s'être  promené 
audacieusement  pendant  le  combat  sous  la  mitraille.se 
relira  avec  quelques  cavaliers  cl  disparut  rapidement. 

L'armée  continua  sa  route  vers  l'Ilabrah,  où  elle  s'ins- 
talla à  la  nuit,  après  avoir  jeté  un  pont  sur  les  deux 
rives.  Elle  avait  perdu  dans  le  combal  une  cinquantaine 
d'hommes  tués  ou  blesses. 

Le  6  décembre,  au  moment  où  Pavant-garde  arnvad 
sur  une  penle  qui  descend  à  une  tribu  appelée  Et-Berg. 
le  kaïd  de  celle  tribu  vint  au-devant  de  l'armée  pour 
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protester  de  sa  neutralité  et  de  celle  de  tout  son  monde. 
Malgré  quelques  coups  de  fusil  tirés  ça  et  là,  il  devenait 
évident  que  le  parti  d'Abd-el-Kadcr  élail  dissous.  Le 
maréchal  réunit  les  brigades  Marbot  cl  Perrcgaux,  cl, 
accompagné  du  duc  d'Orléans,  se  porta  vivement  sur 
Mascara  éloigné  de  trois  lieues ,  et  qui  était  en  proie, 
disait-on  ,  à  des  scènes  de  violence  et  de  carnage.  Le 
prince  cl  le  maréchal ,  escortés  par  la  cavalerie  et  par 
des  zouaves ,  entrèrent  les  premiers  dans  Mascara ,  où 
ils  précédèrent  de  quelques  heures  les  brigades  Marbot 
et  Perrcgaux.  Le  général  d'Arlangcs  cl  le  colonel  Com- 
bes avaient  reçu  l'ordre  d'arrêter  leurs  mouvemeos. 

Ces  deux  brigades  ne  rejoignirent  le  corps  principal 
qu'au  moment  de  sa  retraite  sur  Moslagancm,  le  maré- 
chal ayant  voulu  lear  épargner  une  fatigue  inutile,  et 
se  jugeant  en  sûreté  dans  les  murs  de  Mascara.  La  ville 
était  occupée  depuis  quelques  heures  par  les  troupes  du 
bey  Ibrahim.  A  l'arrivée  du  maréchal ,  les  désordres 
cessèrent;  mais  la  ville  était  dans  un  état  déplorable,- 
une  partie  des  maisons  brûlaient;  la  plupart  étaient 
vides  ;  les  Juifs ,  victimes  de  la  rapacité  et  de  la  fureur 
des  Arabes,  pleuraient  devant  leurs  portes;  plusieurs 
avaientélé  massacrés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
L'arrivée  des  troupes  françaises  rendit  quelque  sécurité 
à  ces  mallicureux.  Le  prince  et  le  maréchal  s'installè- 
rent dans  la  maison  d'Abd-el-Kader,  qui  n'avait  pa3 
été  plus  respectée  que  les  autres;  les  états-majors  y 
trouvèrent  également  place.  Le  bey  Ibrahim  s'élablit 
à  la  Casbah;  quelques  compagnies  d'infanterie  furent 
logées  dans  la  ville;  le  reste  fut  à  couvert  dans  le  fort 
ttdans  les  faubourgs,  et  ce  fut  heureux,  car  la  nuit 
fut  affreuse,  la  pluie  tomba  sans  interruption ,  et  le 
Vent  ne  cessa  pas  de  souffler  avec  fureur. 

Le  7  décembre,  le  maréchal  laissa  reposer  les  trou- 
pes. La  ville  fut  fouillée.  On  y  trouva  des  provisions 
considérables  de  blé,  d'orge,  de  paille,  de  biscuit  d'as- 
sez mauvaise  qualité,  des  dépôts  de  soufre  et  de  sal- 
pêtre, mais  nulle  part  de  la  poudre  confectionnée. 
Abd-cl-Kader  avait  aussi  fait,  à  la  Casbah,  quelques 
grossiers  essais  de  fourneaux  et  de  forges.  Enfin  on 
retrouva  tous  les  débris  de  noire  artillerie  tombes  au 
pouvoir  de  l'ennemi  après  l'échec  de  la  Macla.  L'obu- 
sier  fut  repris;  des  pièces  espagnoles,  à  peu  près  hors 
de  service,  furent  cnclouées.  Le  maréchal  termina 
cette  première  tournée, en  visitant  le  petit  fort  elles 
murailles  de  circonvallation,  et  trouva  qu'elles  n'au- 
raient offert  rien  de  redoutable,  s'il  avait  fallu  s'en  em- 
parer de  vive  force. 

Ce  même  jour,  le  maréchal  envoya  au  général  d'Ar- 
langcs, commandant  l'arrière-garde,  l'ordre  de  rétro- 
grader avec  sa  brigade ,  celle  du  colonel  Combes  cl  la 
réserve,  jusques  sur  les  positions  que  l'armée  avait 
occupées  le  4 ,  en  deçà  de  IHabrah. 

Le  8  décembre,  le  bey  Ibrahim  ayant  paru  peu  dis- 
posé à  rester  à  Mascara,  à  cause  de  l'impossibilité 
d'entretenir  d'un  point  si  éloigné,  des  rapports  avec 
les  Français,  et  de  s'appuyer  sur  une  force  respectable, 
le  maréchal  Clauscl  résolut  de  brûler  la  ville.  Les  Juifs 
demandaient  à  grands  cris  à  être  emmenés  avec  l'armée 
française.  Ilicn  ne  s'opposait  donc  à  l'exécution  de  ce 


projet.  On  commença  par  démanteler  les  forts;  ou 
abattit  les  murailles:  on  fit  des  amas  de  combustibles 
dans  les  édifices  publics  et  dans  les  maisons  particu- 
lières, et  loul  se  prépara  pour  le  départ  du  lendemain, 

!  et  pour  le  vaste  incendie  qui  devait ,  au  moment  où  les 
dernières  troupes  quitteraient  la  ville,  consommer  la 

,  ruine  de  Mascara. 

Le  9,  dés  le  malin,  les  troupes  commencèrent  le 
mouvement.  Ibrahim  ouvrait  la  marche;  venaient  en- 
suite 7  ou  800  Juifs  de  tout  âge  et  de  loul  sexe  :  ces 
malheureux,  qui  abandonnaient  pour  toujours  la  ville 

I  où  ils  avaient  long-temps  vécu,  où  la  plupart  étaient 
nés,  ne  furent  pas  tous  prêts  à  l'heure  militaire,  et 

|  retardèrent,  pendant  quelques  heures,  le  départ  de 

j  l'arrière-garde.  Cependant  à  neuf  heures  elle  fut  en 
route. 

Le  général  Oudinot,  qui  avait  voulu  remonter  à 
cheval ,  conduisait  la  téle  de  la  colonne  et  comman- 
dait deux  brigades;  le  général  Marbot  marchait  le 
dernier. 

Arrivée  sur  le  haut  de  la  montagne  au  bas  de  laquelle 
'  était  située  Mascara,  l'armée  put  voir  une  dernière 
*  fois  les  flammes  qui  dévoraient  celte  malheureuse  ville, 
qu'avaient  abandonnée  presque  en  même  temps  ses 
défenseurs,  ses  habitans  et  ceux  qui  venaient  d'en  faire 
la  conquête. 

A  deux  ou  (rois  lieues  de  là,  quelques  Arabes  échap- 
pés à  la  déroute  de  l'Habrah,  se  mirent  à  tirer  sur 
l'arrière-garde,  attirés  par  l'appât  du  butin.  Le  brave 
commandant  des  Zouaves,  M.  Lamoricière,  leur  lendit 
une  embuscade,  en  tua  plusieurs  et  débarrassa  pour 
quelques  temps  l'arrière-garde  de  ces  tirailleurs  dan- 
gereux. L'armée  ne  (il  guère  plus  de  quatre  lieues  ce 
'  jour-là;  le  temps  était  affreux;  l'état-major  général 
|  passa  la  nuit  dans  une  mosquée  à  El-Berg;  une  petite 
!  partie  de  la  brigade  Perregaux  put  s'abriter  dans  des 
|  huttes  de  paille;  le  reste  de  la  division  bivouaqua  sous 
|  la  pluie,  et  presque  sans  feux,  car  on  ne  trouvait  d'au- 
tres arbres  que  des  figuiers ,  et  ce  bois  ne  brûle  que 
i  difficilement. 

j  Le  10  décembre,  le  maréchal  était  décidé  à  ne  pas 
rester  plus  long-temps  séparé  de  ses  bagages  et  du  reste 
de  ses  troupes.  Il  lui  fallait  donc  faire  dans  celle  jour- 

I  née  tout  le  chemin  que  l'armée  avait  mis  un  jour  et 

i  demi  à  parcourir  précédemment.  •  La  brigade  Perre- 
gaux marchait  en  tète;  elle  se  mit  en  mouvement  avec 

;  facilité.  Le  général  Marbot  devait  former  l'arrière- 
garde  comme  la  veille  ;  les  auxiliaires  ne  demandaient 
aussi  qu'à  marcher  ;  mais  celte  pauvre  population  juive 
ne  pouvait  plus  bouger.  Que  faire  alors  contre  des 
vieillards,  contre  de  malheureuses  femmes,  contre  des 
enfans  raidis  par  le  froid?  C'était  un  triste  spectacle 
cl  un  immense  embarras.  Le  mouvement  de  la  colonne 
se  trouva  forcément  suspendu ,  et  il  fallut  aviser  aux 
moyens  de  faire  avancer  ces  malheureux;  car  pou- 
vait-on les  abandonner  dans  ce  désert ,  si  près  de  leurs 
maisons  brûlées,  si  loin  de  l'établissement  français,  au 
milieu  des  Arabes,  qu'on  apercevait  encore  rôdant  au* 
tour  de  l'armée  et  convoitant  cette  proie?  Nos  soldats 
curent  bientôt  pris  leur  parti.  Les  catalicrs  élablirenl 
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cnfans  sur  leurs  chevaux  ;  les  fantas- 
sins eux-mêmes,  quoique  harassés  de  fatigue,  placè- 
rent quelques-uns  des  plus  invalides  sur  leurs  sacs,  et 
la  colonne  se  remit  en  mouvement,  non  sans  peine. 

«  Au  bout  de  quelques  heures,  et  taudis  que  toute 
celte  foule  de  malheureux  cheminait  péniblement  sur 
les  cimes  des  plus  hautes  montagnes,  tandis  que  nos 
soldats,  piétons  et  chevaux,  gravissaient,  avec  des  ef- 
forts inouis,  leurs  pentes  glissantes  cl  leurs  ravins  défon- 
cés, tout-a-coup  l'armée  lut  assaillie  par  une  pluie 
violente,  mêlée  de  gréions,  et  elle  se  trouva  enveloppée 
dans  des  brouillards  si  épais,  qu'on  ne  se  voyait  pas  à 
dix  pas,  cl  que  les  tambours  furent  obligés  de  ballrc  la 


marche,  pour  empêcher  les  colonnes  de  s'égarer.  Ce  fut 
un  moment  cruel;  mais  jamais  peut-être  dans  (oui  le 
cours  de  la  campagne,  le  moral  de  l'armée  ne  paru» 
meilleur.  Le  maréchal  était  admirable  par  son  impas- 
sibilité et  par  le  dédain  qu'il  montrait  pour  des  circon- 
stances qu'on  pouvait,  sans  faiblesse,  considérer  comme 
menaçantes.  Le  prince,  plus  jeune,  moins  éprouve  par 
les  rigueurs  de  la  guerre,  se  montrait  aussi  plus  sensi- 
ble aux  maux  qui  l'entouraient.  Son  exemple  encoura- 
geait ceux  dont  le  moral  avait  besoin  d'être  soutenu, 
sa  bourse  était  toujours  ouverte  pour  récompenser 
bonnes  actions  et  pour  aider  les  malheureux.  Cinq" 
officier  était  à  son  poste  et  faisait  son  devoir;  «*»»* 
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dais  glissant  dans  la  boue,  pliant  tous  le  faix ,  baissant 
la  lélc  sous  les  lorrens  de  pluie  qui  tombaient ,  se  mon- 
traient encore  gais,  braves  cl  compalissans.  Enfin, 
après  bien  des  peines  et  quelques  mouvemens  militai- 
res fort  habilement  combines  dans  les  défilés  de  Ouled- 
SidMbrahim,  on  loucha  au  but  que  le  maréchal  avait 
voulu  atteindre,  la  jonction  des  deux  corps  d'armée;  rl 
lonl  le  inonde  reprit  les  positions  précédemment  occu- 
pées, le  h  décembre,  aux  marabouts  de  Sidi-Ibrahiin  , 
après  avoir  fait,  par  un  temps  épouvantable  et  des  che- 
mins affreux,  une  route  de  sept  grandes  lieues  (l).  » 

Le  H,  à  huit  heures  du  malin ,  l'armée  quitta  son  bi- 
vouac. Elle  était  complètement  sortie  de  la  montagne , 
et  se  trouvait  alors  dans  une  vaste  plaine  qu'il  fallait 
traverser  pour  aller  de  Mascara  à  Moslagancm.  A  gau- 
che coulait  l'Habrah,  témoin  de  la  victoire  du  3  dé- 
cembre; à  droite  s' élevaient  des  montagnes,  au  pied 
desquelles  la  colonne  marchait,  sur  un  lerrain  plus 
solide  que  n'était  la  plaine,  coupée  dans  tous  les  sens 
par  des  canaux  profonds,  qui  servent  à  la  dessécher. 
En  avant  de  l'armée,  cl  à  cinq  lieues  environ  du  point 
où  elle  se  trouvait  alors,  on  apercevait  les  montagnes 
qui  s'étendaient  en  avant  de  Moslagancm  comme  un 
immense  rideau. 

A  quelques  lieues  de  celle  ville ,  pendant  une  halte  de 
la  colonne,  le  duc  d'Orléans  et  quelques  officiers  de 
l'élal-major  s'élant  écartés  à  quelque  distance  du  côté 
d'une  ferme  où  ils  voulaient  se  rafraîchir,  les  chevaux 
furent  débridés.  Cependant  le  prince  royal  était  resté 
à  cheval.  Toul  à  coup  on  entendit  une  fusillade;  des 
Arabes  approchaient;  l'armée  était  loin,  et  le  duc  d'Or- 
léans pouvait  courir  un  grand  danger.  Toul  se  disposa 
pour  une  défense  énergique.  Par  bonheur,  les  Zouaves 
qui  avaient  suivi  de  loin  et  à  pied  le  mouvement  du 
prince  royal ,  voyant  le  danger  où  il  se  trouvait,  accou- 
rurent el  réussirent  avec  le  prince  et  ses  officiers  à  chas- 
fer  les  Arabes.  Le  prince  rejoignit  au  galop  la  colonne 
de  marche;  et  enfin  l'armée  arriva  tout  entière,  cl 
en  bon  ordre,  à  Moslagancm. 


IX. 

EXPÉDITION  OC  Tl  KMC t V 

pbès  la  prise  de  Mascara,  le  prestige 
qui  jusque-là  avait  soutenu  Abd-el- 
Kader  fut  détruit.  Cet  échec  détacha 
de  son  parti  les  hommes  influens  qui 
le  servaient,  notamment  EI-Menary 
qui  avait  été  son  aga.  Cet  indigène  consentit  à 
v,,  servir  comme  lieutenant  du  kaid  Ibrahim,  institué 
fîAï  bey  de  Mostajjanem.  Les  Arabes  ralliés  furent 
affermis  dans  leur  dévouement,  el  ceux  de  leurs  com- 
pagnons qui  s'étaient  détachés  d'eux,  vinrent  les  rejoin- 
dre au  service  de  la  même  cause. 

Réfugié  chez  des  tribus  amies,  Abd-el-Kadcr,  pour 
n'avoir  pu  tenir  tète  à  l'orage,  n'était  pas  détruit:  il 

■'  1 ,  Relation  d'un  officier  détat-major. 


semblait  n'attendre  que  le  moment  de  la  retraite  des 
Français  pour  reparaître,  bientôt,  en  effet,  il  s'avança 
du  côté  deTIcmcen,  comptant  paralyser,  par  la  prise 
de  celle  ville,  l'effet  moral  que  la  destruclion  de  Mascara 
avait  produit  sur  ses  partisans. 

Le  maréchal  Clausel  organisa  donc,  dès  les  premiers 
jours  de  183G,  une  nouvelle  expédition ,  dans  laquelle 
il  espérait  porter  le  dernier  coup  à  l'émir,  en  le  préve- 
nant à  Tlcmcen.  Cinq  régimens  et  deux  bataillons,  ainsi 
que  les  troupes  indigènes  qui  devaient  former  le  corps 
e\péditiounaire,  avaient  élé  réunis  à  Oran.  Ils  furent 
divisés  en  trois  brigades,  aux  ordres  des  généraux  Per- 
re^aux  et  d'Arlangcs,  et  du  colonel  Villemorin.  Le  ma- 
réchal Clausel  s'en  était  réservé  le  commandement  su- 
périeur. Huit  obusiers  de  montagne,  quatre  pièces 
montées,  une  batterie  de  fusées  à  la  congrève,  un 
équipage  de  pont  cl  quatre  compagnies  du  génie  com- 
plétèrent l'ensemble  des  moyens  jugés  nécessaires  pour 
celle  entreprise. 

Ce  corps  partit  d'Oran  le  8  janvier  1836.  Abd-el- 
Kadcr  commençait  à  se  relever;  il  comptait  sous  ses 
ordres  plus  de  8,000  combattans,  et  attendait  du  se- 
cours des  Marocains.  Il  avait  châtié  quelques  tribus  des 
Arabes  du  désert  d'Angad,  qui  s'étaient  soulevées  contre 
lui.  Il  avait,  en  outre,  mis  en  déroute  et  rejeté  dans  le 
méchouar  les  Koulouglis,  partisans  des  Français,  qui , 
commandés  par  Muslapha-ben-lsmaël,  avaient  tenté  de 
se  réunir  aux  Arabes  défeelionnaires.  L'émir,  après  ce 
double  succès,  était  rentré  à  Tlemcen,  qu'il  n'avait  pas 
d'ailleurs  l'intention  de  défendre;  car  lorsqu'il  apprit 
la  marche  des  Français,  il  évacua  de  nuit  cette  ville, 
en  poussant  toute  la  population  devant  lui. 
Après  cinq  jours  de  marche,  dans  un  pays  triste  et 
1  monotone,  l'armée  arriva  en  vue  de  Tlcmcen,  dont  les 
environs  lui  offrirent  une  contrée  délicieuse.  Dans  au- 
cune partie  de  la  régence,  la  végétation  ne  présente 
;  autant  de  force  et  de  fraîcheur.  Tlemcen  est  bâti  sur 
J  un  plateau ,  au  nord  duquel  s'étend  une  plaine  parfai- 
■  tement  cullivée.  A  l'ouest,  sonl  les  ruines  de  Mansou- 
|  rah,  vaste  .enceinte  fortifiée  à  l'antique,  au  centre  de 
]  laquelle  se  trouvent  les  ruines  d'une  mosquée  d'une 
I  grande  magnificence.  Mansourah  était,  dit-on,  un  camp 
|  retranché,  construit  par  un  empereur  de  Maroc,  qui, 
!  dans  le  XIV*  siècle  de  noire  ère,  fit  inutilement,  pen- 
dant dix  ans,  le  siège  de  Tlemcen.  Le  méchouar,  ou 
citadelle,  est  situé  dans  la  partie  sud  de  la  ville,  à  l'en- 
ceinte de  laquelle  il  est  lié. 

Les  Koulouglis  du  méchouar  reçurent  les  Français 
en  libérateurs:  c'est  à  grand  peine  qu'ils  tenaient  contre 
Abd-el-Kadcr.  Les  Juifs  étaient  demeurés  seuls  dans  la 
ville;  le  reste  de  la  population,  obéissant  aux  ordres 
d'Abd-el-Kader,  était  allé  camper  à  deux  lieues  de  là. 
Le  maréchal  Clausel  fi!  suivre  l'émir  dans  sa  retraite. 
A  la  colonne  française  il  adjoignit  les  Turcs  et  les  Kou- 
louglis du  méchouar,  sous  les  ordres  de  Muslapha-Ben- 
Ismaël ,  avec  hOO  cavaliers  douaïrs  el  smélas,  comman- 
dés par  El-Mezary  et  /i00  cavaliers  du  désert  d'Angad, 
auxiliaires  nouveaux  que  leur  haine  contre  Abd-cl- 
Kader  avait  portés  à  venir  nous  offrir  leurs  services. 
Abandonnant  son  camp  et  ses  bagages,  l'émir  se  déroba 
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de  nouveau  par  la  fuite  à  celle  poursuite  active  ;  toute- 
fois nos  auxiliaires  musulmans  atteignirent  l'infanterie 
d'Abd-el-Kader  et  la  mirent  complètement  en  déroute. 
La  cavalerie  ennemie  avait  la  première  faibli ,  et  l'émir 
lui-même,  long-temps  et  vivement  poursuivi  par  quel- 
ques-uns de  nos  alliés  indigènes,  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  vitesse  de  son  cheval:  il  alla  demander  asile  aux 
Bcni-Amer,  suivi  seulement  de  cinq  ou  sis  des  siens. 

L'occupation  de  Tlemcen  se  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre; le  maréchal  en  régla  lui-même  les  détails.  On 
trouva  dans  la  ville  des  ressources  abondantes  en  vi- 
vres. Le  maréchal  se  décida  à  rester  quelques  jours  à 
Tlemcen ,  pour  essayer  de  pacifier  le  pays.  La  fertilité 
du  sol  lui  fit  croire  à  la  richesse  de  la  ville.  On  résolut 
de  laisser  dans  celle  ville  une  garnison  française  nux 
frais  des  indigènes.  A  cet  effet,  on  frappa  sur  eux  une 
contribution  de  deux  millions;  et,  comme  ils  déclarè- 
rent qu'il  leur  était  impossible  de  l'acquiller,  on  fit 
mettre  en  prison  les  notables  Maures  et  Juifs,  et  même 
les  chefs  des  Turcs  et  des  Koulouglis,  nos  alliés.  Un  juif 
d'Oran  cl  Youssouf  furent  charges  de  faire  rentrer 
celle  contribution,  par  les  moyens  mis  en  usage  en  pa- 
reil cas.  Mais  ces  violences  ne  produisirent  pas  ce  qu'on 
en  attendait.  Elles  ne  firent  pas  d'amis  aux  Français  , 
et  ne  donnèrent  d'autre  résultat  que  35,500  francs  en 
numéraire,  et  quelques  bijoux  de  peu  de  valeur.  Le 
maréchal,  avant  de  quitter  Tlemcen,  renonça  à  celle 
contribution,  et  décida  que  la  somme  perçue  serait 
comptée  en  déduction  d'un  tribut  annuel  de  ÏOO.OOO 
francs,  imposé  au  beylick  de  Tlemcen.  —  Postérieure- 
ment, les  Chambres  ont  ordonné  la  restitution  aux 
habilans  de  Tlemcen ,  des  sommes  provenant  de  celle 
contribution. 

Pour  former  la  garnison  de  cette  ville,  le  maréchal 
organisa  un  bataillon  de  K00  hommes  d'élite,  dont  le 
commandement  fut  confié  au  capitaine  du  génie,  Ca- 
vaignac.  Ce  nouveau  corps  fut  installé  le  2*  janvier 
dans  le  méchouar,  qui  cessa  ainsi  d'être  au  pouvoir 
des  Turcs  et  des  Koulouglis. 


X. 


LE  CAMP  DE  LA  TAMA. 


e*-Noc!<a,  ancien  kaul  de  Tlemcen, 
s'était,  avec  bon  nombre  de  Maures 
^  armés ,  réfugié  dans  les  montagnes  de 
'V/  U?!/1'"  "  Sini«l  •  chez  les  Kabyles  qui  ha  - 
y  *  bitent  la  rive  gauche  de  la  Tafna;  là, 
il  cherchait  à  organiser  de  nouveaux  rassem- 
b  ornens.  Le  gouverneur  général  ne  voulait  pas 
£^  lui  laisser  le  lemps  de  réunir  d'autres  élémens 
de  résistance;  il  lui  parut  aussi  du  plus  haut 
intérêt  d'assurer  les  communications  de  Tlemcen  avec 
la  mer,  cl  de  lier,  par  une  voie  plus  courte  et  plus 
facile  à  parcourir,  celle  ville ,  Irop  éloignée  du  siège 
du  commandement  militaire,  avec  l'Ile  de  Harschgoun, 
déjà  occupée,  et  un  poste  fortifié  à  établir  sur  la  côle 
voisine;  il  se  dirigea,  en  conséquence,  vers  le  confluent 
del'lsscr  et  de  la  Tafna. 


|  Déjà  de  nouvelles  forces  s'étalent  réunies 
d'Abd-el-Kader;  elles  se  composaient  de  gens  des  tribus 
des  Hachem  et  des  Beni-Amcr,  de  Kabyles  et  de  Maro- 
cains, qui,  en  violation  du  droit  des  gens,  ou  peut-être 
agissant  à  l'insu  du  souverain,  avaient  passé  la  fron- 
tière pour  combattre  dans  les  rangs  de  l'émir. 

Après  deux  engagemens  successifs,  l'ennemi,  qui 
avait  essuyé  des  pertes  considérables,  parut  disperse; 
le  corps  expéditionnaire,  ayant  accompli  celte  recon- 
naissance du  pays,  regagna  Tlemcen,  où,  avant  de 
retourner  à  Oran,  le  maréchal  Clausel  conféra  le  litre 
de  bey  à  Muslapha-ben-Mekalleeh. 

L'organisation  du  gouvernement  du  beylick  de  Tlcm 
cen  étant  terminée,  ci  la  citadelle  suffisamment  mise 
on  étal  de  défense,  l'armée  partit  le  7  février  pour  re- 
venir à  Oran. 

Soit  pour  tromper  l'ennemi ,  sait  pour  reconnaître 
un  pays  nouveau,  le  maréchal  ne  voulut  pas  s'en  re- 
tourner par  la  roule  qu'il  avait  suivie  en  venant,  et 
prit  d'abord  celle  de  Mascara,  laissant  les  indigènes  en 
doute  de  ses  intentions.  L'armée  eut  trois  jours  de 
marche  pénible  à  travers  un  pays  coupé  par  de  nom- 
breux ravins. 

Le  9,  elle  itteifiit  la  crèle  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  règne  entre  Oran  et  Tleraeen  ,  et  coucha  non 
loin  des  sources  de  Rio-Salado.  Quelques  centaines  de 
cavaliers  tiraillèrent  avec  l'arrière-garde. 

Le  10,  à  huit  heures  du  malin,  Abd-el-Kadcr  vint 
attaquer  la  colonne  avec  des  forces  asseat considérable*. 
Les  bagages  étaient  arrêtés  à  un  passage  difficile,  qui 
nécessita  de  grands  travaux.  Pendant  que  les  troupes 
du  génie  les  exécutaient,  la  brigade  Perregaux,  qui 
formait  l'arrière-garde,  dut  prendre  position  el  re- 
pousser les  efforts  de  l'ennemi. Celui-ci  montra  beaucoup 
de  vigueur  dans  ses  attaque*.  Au  moment  où  la  fusil- 
lade avait  le  plus  de  vivacité,  il  survint  un  incident  qui 
peint  bien  la  légèreté  d'esprit  et  les  rapprochement  de 
caractère  des  deux  peuples  qui  se  combattaient:  un 
sanglier,  effrayé  par  le  bruit  des  armes  à  feu,  vint  à 
passer  entre  les  deux  lignes;  aussitôt  les  coin  ballasts» 
cessant  de  tirer  les  uns  sur  les  autres,  se  mirent  à  di- 
riger leurs  coups  sur  ce  nouveau  venu ,  en  s'adressanl 
réciproquement  des  plaisanteries ,  comme  on  pourrait 
le  faire  dans  une  partie  de  chasse.  L'animal 
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sain  et  sauf  de  ce  mauvais  pas,  tes  balles  reprirent  leur 
première  direction. 

Lorsque  les  bagages  furent  suffisamment  éloignés,  le 
maréchal  ordonna  à  l'arrière-garde  de  s'engager  dans 
le  défilé.  L'ennemi ,  redoublant  d'ardeur,  renouvela  ses 
attaques,  et  parut  décidé  à  lenter  un  effort  terrible  qui 
aurait  coûté  beaucoup  de  monde  aux  Français,  si  le  ma- 
réchal ,  presque  sans  s'engager,  ne  l'avait  pas  paralyse 
par  l'effet  de  ses  manœuvres.  Il  ordonna  à  l'armée  une 
retraite  en  échelons,  pivotant  tantôt  sur  une  aile,  lantot 
sur  l'autre,  et  présentant  toujours  à  l'ennemi  une  pointe 
prèle  à  le  déborder  et  à  fondre  sur  lui.  Ahd-eJ-Kader 
vit  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  des  manœuvres  si 
bien  dirigées,  et  se  mit  hors  de  la  portée  du  canon.  P»"* 
celle  affaire,  une  compagnie  du  66'  de  ligne  charge» 
l'ennemi  à  la  baïonnette  avec  la  plus  grande  vign"»' 
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L'armée  continuant  paisiblement  sa  marche,  alla  coucher 
sur  les  dernières  rampes  des  montagnes.  Dans  la  nuit , 
que  pies  postes  furent  attaqués,  et  un  soldat  du  train 
Tut  égorgé  dans  l'intérieur  même  du  camp,  à  moins  de 
cinquante  pas  de  la  lente  du  maréchal. 

Le  12  février  le  maréchal  Clauscl  rentra  à  Oran,  n'a- 
yant perdu  que  70  hommes  dans  les  divers  combats  livrés 
aux  Arabes.  Puis,  il  se  rendit  à  Alger  pour  surveiller  la 
province  de  l'est  cl  diriger  une  nouvelle  expédition  sur 
Médéah.  (f'oir  au  ehap.  suivant.) 

Cependant,  pour  lier  des  communications  régulières 
entre  Tlcmcen  et  Oran  par  l'Ile  de  Harschgoun,  il  fut 
ordonné  qu'un  camp  retranché  serait  construit  à  l'em- 
bouchure de  la  Tafna  ,  en  face  de  l'Ile.  En  conséquence 
le  général  d'Arlanges  partit  le  7  avril  d'Oran  ,  avec  une 
colonne  de  3,000  hommes  et  huit  pièces  d'artillerie.  Les 
premières  journées  de  marche  furent  tranquilles,  mais 
le  i:..  sa  colonne  fut  attaquée  sur  la  gauche  par  un  grand 
nombre  de  fantassins  arabes,  commandés  par  Abd- 
cl-Kader,  à  qui  le  départ  d'une  partie  de9  troupes  fran- 
çaises delà  province  avait,  sans  doute,  rendu  l'espérance* 
et  le  courage.  Après  un  combat  sanglant  qui  dura  de- 
puis le  malin  jusqu'à  trois  heures,  le  chef  arabe  s'éloi- 
gna. Il  avait  perdu  près  de  2,000  hommes;  les  Français 
comptaient  10  tués  et  70  blessés.  La  colonne  du  général 
d'Arlanges  s'établit  le  même  jour  au  débouché  des  gor- 
ges de  la  Tafna.  Le  lendemain  elle  campait  au  bord  de 
la  mer ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  aussitôt  les  trou- 
pes commencèrent  les  travaux  d'un  camp  retranché,  as- 
sez grand  pour  contenir  quelques  centaines  d'hommes 
et  de  chevaux. 

Le  général  d'Arlanges  songeait  à  ravitailler  Tlemcen, 
que  les  Arabes  tenaient  bloqué  depuis  quelque  temps; 
mais  avanl  d'entreprendre  une  marche  de  seize  lieues  à 
travers  le  mont  Telgoël,  qui  n'avait  pas  encore  été  par- 
couru, il  voulut  s'assurer  du  nombre  et  des  forces  de 
l'ennemi.  Il  partit  le  25  avril  avec  1,500  hommes  d'in- 
fanterie, 180 hommes  de  cavalerie,  les  Arabes  alliés  cl 
quelques  pièces  d'artillerie  :  à  deux  lieues  de  la  Tafna , 
il  acquit  la  certitude  qu'Abd-cl-Kadcr,  avec  des  forces 
supérieures,  était  devant  lui.  11  résolut  aussitôt  de  rentrer 
dans  le  camp.  Malheureusement,  on  perdit  cinq  quarts 
d'heure  pour  rappeler  el  attendre  les  Arabes  alliés,  qui 
s'étaicnl  laissés  entraîner  à  la  poursuite  de  quelques 
Kabyles.  Au  moment  où  commença  le  mouvement  ré- 
trogade,  les  ennemis  étaient  réunis  au  nombre  de  dix 
mille.  Des  secours  considérables  en  hommes  cl  en  mu- 
nitions avaient  été  envoyés  de  Maroc  à  Abd-el-Kadcr. 
Le  retour  se  fit  en  bon  ordre,  quoique  sous  une  grêle  de 
balles. 

L'acharnement  de  l'ennemi  passait  loulc  expression  : 
plusieurs  fois  les  tirailleurs  français  furent  pris  corps  à 
corps  par  les  Kabyles,  et  se  trouvèrent  péle-méle  avec 
les  fantassins  el  les  cavaliers  arabes  ;  le  feu  le  plus  vif 
de  l'infanterie,  les  obus  el  même  la  mitraille,  tombant 
au  milieu  des  groupes  les  plus  épais,  les  ébranlaient  à 
peine.  Dans  ce  combat  acharné  qui  dura  quatre  heures 
et  demie ,  les  Français  firent  éprouver  à  l'ennemi  une 
perle  considérable.  De  leur  côté  ils  curent  53  hommes 
tués,  dont  3  officiers,  et  180  blessés.  Vers  la  fin  du 


combat ,  le  général  d'Arlanges  reçut  lui-même  à  la  tète 
une  contusion  si  violente  par  l'effet  d'une  balle  morte  , 
qu'il  se  sentit  défaillir,  et  fut  obligé  de  remettre  le  com- 
mandement au  colonel  Combes.  Le  chef  d'élal-major  et 
l'aide  de  camp  du  général  étaient  également  blessés. 

Rentrées  dans  le  camp,  nos  troupes  y  furent  bloquées 
et  curent  à  supporter  de  grandes  privations.  Une  tempête 
empêcha  les  arrivages  de  vivres  et  les  communications 
avec  l'ilc  de  Harschgoun.  La  disette  fut  telle  qu'on  était 
sur  te  point  d'abattre  des  chevaux  pour  les  manger, 
lorsque  l'étal  de  la  mer,  devenue  plus  calme,  permit  de 
recevoir  des  approvisionnerons  et  des  vivres.  Le  géné- 
ral d'Arlanges  put  alors  faire  connaître  sa  position  et 
demanda  des  secours. 


M. 


HOMI.'UTIOÎI  DU  CE.fE.RAL  Bl'GE.UD. 

5?  is  «pie  la  nouvelle  «le  ce  combat  iné* 
~  gai  fut  parvenue  en  France,  des  ordres 
furent  expédiés  pour  l'embarquement 
nimédial  des  troupes  destinées  à  dé- 
gager celles  qui  se  trouvaient  en  péril. 
Dam  le*  premier* jours  de  juin,  4,500 hommes 
de  renfort  liaient  rendus  sur  la  plage  de  la 
•f^T*  Tafna.  Le  général  Bugeaud  vint  prendre  le 

commandement  de  la  division. 
Cependant  la  situation  critique  où  une  partie  de  l'ar- 
mée française  élait  placée  par  les  Arabes,  qui  lui  fer- 
maient le  chemin  de  Tlcmcen,  fut  bientôt  connue  dans 
toute  la  contrée.  Au  delà  du  Sig  et  de  l'Ilabrah ,  jusques 
sur  les  bords  du  Scliélif ,  les  Arabes,  un  moment  conte- 
nus par  l'apparition  inattendue  du  général  Pcrregaux 
sur  leur  territoire,  prirent  de  nouveau  parti  pour  Abd- 
cl-Kader.  L'agression  parut  imminente  de  ce  côté,  el 
le  bey  Ibrahim ,  campé  aux  environs  de  Mazagran  avec 
un  faible  corps  d'indigènes ,  se  vit  contraint  de  chercher 
un  refuge  dans  Moslagancm. 

Arrivé  le  0  juin  (1836)  au  camp  delà  Tafna,  le  géné- 
ral Bugeaud  s'empressa  d'organiser  les  services  pour 
s  *s  opérations  ultérieures.  Il  s'agissait  de  soutenir  les 
tribus  alliées  du  voisinage  d'Oran  cl  d'aller  fortifier  la 
garnison  de  Tlemcen  perdue  au  milieu  d'un  pays  hos- 
t.le.  Le  général  accomplit  cette  expédition  avec  succès, 
cl  battit  deux  fois  l'ennemi  sur  son  passage.  Il  arriva  le 
2*  juin  en  vue  de  Tlemcen,  el  put  immédiatement  se 
mettre  en  communication  avec  le  capitaine  Cavaignac 
commandant  du  fort,  le  bey  de  Tlemcen  et  les  chefs  des 
Maures  et  des  Juifs,  venus  à  sa  rencontre  à  une  heure 
de  la  ville. 

La  veille  encore,  Abd-el-Kadcr  entourait  Tlemcen 
avec  6,000  hommes  el  120,000  têtes  de  bétail  qui  avaient 
dévoré  la  totalité  des  récoltes,  à  six  lieues  à  la  ronde.  Le 
général  Bugeaud  ne  pouvant  dès  lors  rester  à  Tlemcen 
sans  loucher  aux  approvisionnemens  du  méchouar ,  se 
décida  le  lendemain  à  se  mettre  en  route  pour  rentrer 
au  camp  de  la  Tafna ,  et  amener  des  munitions  et  des 
vivres. 

La  garnison  de  Tlcmcen  n'avait  rien  perdu  de  son 
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énergie,  malgré  l'isolement  où  clic  s'était  trouvée;  elle 
avait  su,  au  contraire,  la  communiquer  aux  auxiliaires 
qui  s'étaient  volontairement  renfermés  avec  elle ,  pen- 
dant qu'Abd-el-Kader  rangeait  la  contrée.  Le  capitaine 
Cavaignac  avait  merveilleusement  tenu  ce  poste  diffi- 
cile, en  conservant  l'harmonie  entre  les  Trançais.les 
Turcs  et  les  Koulouglis. 


XI!. 


COMBAT  DE  LA  SICSAK. 

l  fallait  enfin  ravitailler  Tlemcen  , 
qu'on  ne  pouvait  abandonner  à  l'émir, 
sans  perdre  le  fruit  de  trois  ans  de 
i  combats  et  de  sacrifices.  Le  général 
Bugeaud  rassembla  le  convoi  qu'il  des- 
tinait à  cette  place,  et,  prenant  une  escorte 
suffisante,  il  se  remit  en  route  par  le  défilé  de 
Telgoët.  Abd-el-Kader  l'attendait  au  passage 
de  la  Sickak  :  ses  forces  s'élevaient  à  environ  7,000  hom- 
mes, y  compris  1,000  à  1,400  hommes  d'infanterie 
régulière.  Une  combat  fut  livré,  l'un  des  plus  iniportans 
de  celle  guerre  opiniàlrc,  car  l'ennemi  acculé  à  un  ra- 
vin fut  mis  en  complète  déroule.  Nous  ne  croyons  pou- 
voir mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  rapport  offi- 
ciel que  le  général  Bugeaud  adressa  après  l'action  au 
ministre  de  la  guerre: 

•  Je  partis  de  liarschgoun  le  h  juillet,  dit  le  général. 
Je  poussai  trois  bataillons  aux  ordres  du  colonel  Combes, 
sur  la  route  de  Telgoët,  et  je  vins  camper ,  avec  mon 
convoi  de  800  chameaux  et  300  mulets,  à  quelque  dis- 
tance derrière  lui.  A  deux  heures  du  malin ,  Combes 
quitta  son  campsans  bruit,  et,  par  un  sentier  à  gauche, 
il  fut  occuper,  à  deux  lieues  et  demie  de  là,  le  col  Sab- 
Chiouh.  Une  heure  après ,  le  convoi  et  le  reste  de  la 
division  s'y  dirigèrent.  Le  col  n'était  pas  garde  ;  mais 
a  ou  800  hommes  des  Beni- Amer  y  arrivaient  par  l'au- 
tre Tersant  :  il  était  trop  lard.  A  sept  heures,  tout  mon 
convoi  avait  passé,  et  nous  descendions  sur  Tisser.  Abd- 
el-Kader  était  trop  loin  pour  s'opposer  à  ce  mouve- 
ment. La  rivière  fut  franchie  tranquillement,  et  je  cam- 
pai sur  la  rive  gauche ,  fort  satisfait  d'avoir  franchi  la 
chaîne  des  montagnes  sans  combat. 

•  Abd-el-Kader  instruit  enfin  de  ma  marche ,  se  rap- 
procha de  moi.  A  trois  heures  après-midi ,  3,000  che- 
vaux ,  aux  ordres  de  son  lieutenant  Ben-Nouna ,  défilé 
renl  en  vue  de  mon  camp  sur  la  rive  droite  de  Tisser  , 
et  vinrent  camper  à  une  demi-lieue  sur  ma  gauche.  Le 
gros  des  forces  ennemies  remonta  la  rive  gauche  de  Tis- 
ser, cl  vint  camper  à  une  lieue  sur  ma  droite.  Je  jugea' 
que  celle  manoeuvre  avait  pour  but  de  m'enfermer  le 
lendemain  malin  dans  le  profond  ravin  de  la  Sickak,  que 
je  devais  passer  deux  fois  pour  me  rendre  à  Tlemcen. 
Je  fis  une  reconnaissance  pour  chercher  une  autre  route; 
mais  toutes  présentaient  des  difficultés,  soit  pour  le 
combat,  soit  pour  le  convoi. 

>  Je  me  décidai  a  franchir  la  Sickak,  et  je  quittai  mon 
famp  à  trois  heures  du  malin,  dans  le  double  objet  de 
passer  le  premier  ravin  et  d'être  plus  près  de  Tlemcen 


avant  d'être  attaqué ,  afin  d'y  jeter  mon  convoi  et  de 
reprendre  l'offensive  dès  que  je  serais  débarrassé  de 
col  énorme  empêchement. 

•  J'annonçai  cette  résolution  aux  troupes  :  •  Vous  se - 
»  rez  attaqués,  leur  dis-je,  demain  dans  votre  mar- 
»  che;  vous  saurex  un  temps  souffrir  les  insultes  de  l'cn- 
■  nemi  cl  vous  vous  bornerez  à  le  contenir.  Mais,  ml 

•  prendrez  votre  revanche ,  dès  que  je  pourrai  jeter  le 

•  convoi  dans  Tlemcen ,  vous  marcherez  à  lui ,  et  vous  le 

•  précipilerezdans  les  ravins  de  Tisser,  de  la  Sickak  ou 
»  delaTafna. 

■  Cela  s'est  vérifié  avec  un  bonheur  inoui. 

»  Malgré  ma  diligence  j'ai  été  attaqué  par  le  campée 
ma  gauche,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  lorsque 
mon  convoi  n'avait  passé  qu'à  moitié  le  premier  ravie 
de  la  Sickak.  J'ai  fait  contenir  l'ennemi  par  les  Douaïr- 
un  bataillon  du  2*«  et  un  escadron  du  2*  chasseurs. 

»  Le  colonel  Combes,  après  avoir  passé  la  Sickak, 
avec  ma  colonne  de  droite,  avait  pris  avec  intelligente 
une  position  protectrice  du  convoi. 

•  Soupçonnant  que  la  colonne  d'Abd-cl-Kadcr  ne 
larderait  pas  à  paraître  sur  les  plateaux  de  la  rive  gau- 
che ,  je  me  suis  empressé  d'y  arriver  avec  la  léle  du 
centre  et  ma  colonne  de  gauche. 

»  Abd-el-Kader  y  louchait  avec  environ  8,000 chevaui. 
3,000  Kabyles  â  pied  et  son  bataillon  régulier  de  I.OW 
à  1,200  hommes.  J'ai  déployé  \eùV  et  un  demi-bataillon 
d'Afrique  parallèlement  à  la  Sickak,  mais  en  arrière  de 
la  crèlc,  de  manière  à  n'être  pas  vu  de  l'ennemi  qui 
nous  suivait.  J'ai  mis  en  bataille  le  25e ,  cl  un  demi 
bataillon  d'Afrique,  perpendiculairement  à  la  gaack 
du  62».  En  avant  du  23* ,  cl  parallèlement ,  j'ai  forme 
en  colonnes  doubles  échelonnées  sur  le  bataillon  du 
centre,  les  trois  bataillons  du  colonel  Combes,  et 
j'ai  jeté  en  avant ,  sur  le  flanc  gauche  du  6i*,  «leui 
compagnies  d'élite  en  tirailleurs  et  les  spahis  du  i*  clas- 
seurs ,  commandés  par  le  lieutenant  Mesmer.  Le  3* 
chasseurs  a  été  rappelé  en  entier  des  bords  de  la  Sickak. 
et  placé  en  colonnes  par  escadron  vis-à-vis  l'un  des 
intervalles  des  bataillons  de  Combes. 

»  Le  convoi  a  été  placé  dans  l'angle  rentrant  forme 
par  la  ligne  parallèle  et  la  ligne  perpendiculaire  à  la 
Sickak.  Il  était  gardé  par  200  hommes  du  bataillon  de 
Tlemcen  et  par  les  Koulouglis  (I  ).  Je  rappelai  les  Douai* 
et  les  tirailleurs  qui  contenaient  les  Arabes  de  la  rue 
droite  de  la  Sickak,  afin  de  leur  donner  la  confiance  de 
passer  sur  la  rive  gauche  

•  Abd-el-Kader  avait  derrière  lui  un  plaleao  facile 
pour  la  cavalerie ,  el  entouré  sur  trois  côtés  par  II  Sic- 
kak, Tisser  et  la  Tafna,  de  sorte  que  j'étais  presque  as- 
suré, en  le  mettant  en  fuite,  de  l'acculer  à  un  ravin  ou 
il  devait  éprouver  des  pertes,  pourvu  que  la  poursuite 
fut  vigoureuse. 

.  J'avais  besoin  de  dix  minutes  de  plus  pour fin,r 
mes  dispositions,  el  distribuer  les  rôles  avec  préosioa- 


(1)  Ces  200  hommes,  ainsi  qu«  les  Koulouglis.  - 
suivi  le  général  Bugeaud  à  Oran,  après  sa  première  f*P*k> 
lion  du  mois  de  juin.  Ils  devaient  cire  spécialement  al 
au  service  du  convoi. 
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Il  fallait  aussi  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  passer  la 
Sickak,  afin  de  l'y  précipiter.  Abd-cl-Kadcr  n'a  pas 
voulu  me  donner  ces  dix.  minutes;  il  a  rejeté  sur  moi 
mes  tirailleurs  et  mes  spahis,  el  s'est  avancé  en  grosses 
masses  informes ,  poussant  des  cris  affreux.  J'ai  juge 
que  le  moment  de  prendre  l'offensive  à  mon  tour  était 
arrivé,  et  qu'un  mouvement  rétrograde  pouvait  tout 
compromettre.  Après  avoir  lancé  des  obus  el  de  la  mi- 
traille sur  celte  vaste  confusion,  toutes  les  troupes  à  la 
fois  se  sont  ébranlées  à  mon  commandement,  el  ont 
abordé  l'ennemi  avec  une  grande  franchise. 

>  Le  combat  du  plateau  était  le  plus  considérable; 
les  trois  bataillons  de  Combes  (  un  du  47*,  et  deux  du 
17*  léger  )  ont  agi  avec  une  résolution  et  une  vitesse 
remarquables  pour  des  troupes  si  fatiguées  par  les 
marches  et  la  chaleur.  Les  cavaliers  arabes  étaient  si 
nombreux,  que  la  fusillade  avec  laquelle  ils  nous  ont  ac- 
cueilli s  ressemblait  à  un  feu  de  deux  rangs  de  plusieurs 
régimens  de  noire  infanterie.  Ils  ont  plié,  mais  avec 
lenteur.  J'ai  cru  le  moment  favorable  pour  lancer  sur 
eux  le*  chasseurs.  J'ordonnai  à  ce  régiment  une  charge 
à  fond,  qui  d'abord  eut  un  plein  succès.  Les  Arabes 
qui  se  trouvaient  en  face  furent  culbutés,  et  un  parti 
d'infanterie  kabyle  fut  sabré;  mais  l'aile  droite  des  Ara- 
bes ayant  attaqué  le  flanc  gauche  des  chasseurs,  pen-  j 
dant  que  d'autre  infanterie  sortie  du  ravin  les  fusillait  j 
par  le  flanc  droit ,  ils  se  sont  retires  avec  quelque 
perte  et  sont  rentrés  sous  la  protection  des  bataillons 
que  je  menais  à  leur  secours  presque  à  la  course. 'L'ar- 
tillerie aux  ordres  du  brave  colonel  Tournemine,  sui- 
vait ces  mouvemens  rapides,  bien  que  cela  parût  im- 
posible  auparavant  avec  le  matériel  de  montagne. 

*  Les  Arabes  ont  plié  une  seconde  fois;  une  seconde 
fois  aussi  je  leur  ai  lancé  ma  cavalerie ,  mais  alors 
400  Doua'irs  m'avaient  rejoint.  Malheureusement  leur 
aga  Mustapha  venait  d'être  blessé  d'une  balle  à  la  main. 
Malgré  la  privation  de  cet  excellent  chef,  ils  m'ont 
rendu  de  grands  services;  eux  et  les  chasseurs  se  sont 
couverts  de  gloire.  Tout  a  été  culbuté ,  et  la  cavalerie 
arabe,  embarrassée  par  son  nombre  même,  a  perdu 
beaucoup  d'hommes,  d'armeset  de  chevaux  :  ses  morts,  j 
ses  blessés  sont  restés  en  notre  pouvoir.  Alors  Abd-el-  i 
Kadcr  lui-même,  dont  nous  avions  aperçu  le  drapeau 
en  arriére,  au  milieu  de  son  infanterie  régulière,  s'est 
avancé  avec  cette  réserve  el  la  cavalerie  qu'il  a  pu  ra- 
mener. C'est  la  première  fois,  dit-un,  qu'on  a  vu  les 
Arabes  employer  une  lellc  réserve  ou  l'engager  avec 
tant  d'à-propos. 

»  Ce  dernier  effort  n'a  pu  nous  arrêter  un  momenl  ; 
nous  nous  sommes  jetés  sur  cette  troupe  qui,  malgré  un 


feu  bien  nourri,  a  été  rompue  et  précipitée  fatalement 
sur  le  point  le  plus  difficile  du  ravin  de  l'User.  Une  pente 
assci  rapide  aboutit  à  un  rocher  taillé  presque  à  pic  à 
trente  ou  quarante  pieds  au-dessus  de  la  plage.  C'est  là 
qu'un  carnage  horrible  commence  et  se  poursuit  mal- 
gré mes  efforts.  Pour  échapper  à  une  mort  certaine  » 
ces  malheureux  se  précipitent  en  bas  du  rocher ,  s'as- 
somment ou  s>  mutilent  d'une  manière  aiïreuse.  Bientôt 
celle  triste  ressource  leur  est  enlevée;  des  chasseurs  et 
des  voltigeurs  irouvent  un  passage  el  pénètrent  dans  le 
lit  de  la  rivière;  lesennemis  sont  cernés  de  toutes  parts, 
el  les  Douairs  peuvent  assouvir  leur  lurriblc  passion  de 
couper  des  tètes  !  Cependant,  à  force  de  cris  et  de  coups 
de  plat  de  sabre,  je  parvins  à  sauver  150  hommes  de 
l'infanterie  régulière  ;  je  vais  les  envoyer  en  France. 
Je  crois  que  c'est  entrer  dans  une  bonne  voie;  l'huma- 
nité et  la  politique  en  seront  également  satisfaites.  Ces 
Arabes  prendront  en  France  des  mœurs  et  des  idées 
qui  pourront  fructifier  en  Afrique. 

>  La  cavalerie  arabe  avait  lâchement  abandonné  son 
infanterie  el  s'était  enfuie  vers  la  Tafna.  Je  l'aperçus 
faisant  mine  de  se  rallier  au  bout  du  plateau,  avant  de 
descendre  sur  la  rivière.  Je  marchai  à  elle  avec  le  17« 
léger,  le  47",  le  Î3"  et  l'artillerie,  laissant  à  la  cavalerie  le 
soin  de  poursuivre  les  restes  de  l'infanterie  el  les  Kaby- 
les. Celte  cavalerie  ne  m'atlendit  pas;  elle  passa  la  Tafna 
et  je  m'arrêtai  sur  la  rive  droite ,  mes  troupes  étant 
1res  fatiguées  et  la  chaleur  excessive.  • 

Le  combat  de  la  Sickak  avait  coûté  aux  Français  3S 
hommes  tués  et  70  hommes  blessés.  Les  Arabes  avaient 
eu  1,500  hommes  hors  de  combat. 

Le  général  Bugeaud  entra  à  Tlemcen  le  7  juillet. 
Deux  jours  après,  il  alla  vider  quelques  silos  et  moisson- 
ner le  territoire  d'une  tribu  hostile  qui  occupait  les 
principaux  abords  de  la  Tille ,  et  en  avait  constam- 
ment gêné  l'approvisionnement.  Une  autre  Iribu,  dont  il 
fil  sonder  les  dispositions,  répondit  qu'elle  se  soumet- 
trait aux  Français  s'ils  continuaient  d'être  forts  dans  le 
pays.  Le  général  Bugeaud  repartit,  le  12,  de  Tlemcen, 
laissant  la  garnison  du  méchouar  en  bon  étal,  cl  ramena 
ses  troupes  à  Oran. 

Cette  province,  sans  être  complètement  pacifiée,  fut 
cependant  beaucoup  plus  calme  pendant  le  rcslc  de 
l'année  1836.  Quelques  expéditions  furent  encore  néces- 
saire, soit  pour  maintenir  dans  la  soumission  les  tribus 
qui  auraient  été  tentées  de  reprendre  les  armes,  soit 
pour  ravitailler  une  seconde  fois  Tlemcen.  Mais  elles 
furent  dirigées  par  le  général  de  Lélang  qui  comman- 
dait la  division,  en  l'absence  du  général  Bugeaud  ren- 
tré en  France  pour  quelque  temps. 
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SITUATION.  —  PREMIÈRE  EXPEDITION  DE  CONSTANTINE    —  PAIX  AVEC  ABD-EE-KADEB  - 
sr.CONOE  EXPÉDITION.  —  EFTETS  DE  LA  PRISE 
DE  CONSTANTINE 


I. 


HITtUTlOi». 


utR  ne  point  interrompre  le 
récit  de  la  guerre  livrée  dans 
M'ouest  à  Abd-el-Kadcr,  nous  avons 
,  laissé  en  arriére  quelques  faits  as- 
— set  imporlans  qui  éclairent  la  si- 
lig&rÇ^àfa  tualion  des  provinces  de  l'est;  nous 
devons  les  reprendre  maintenant,  car  ils  com- 
plètent l'histoire  de  la  colonie  pendant  l'année 
1850,  avant  l'expédition  de  Conslanline. 
Une  certaine  agitation  régnait  sur  quelques  points  de 
l'Algérie.  Les  premiers  succès  d'Abd-cl-Kader,  sur- 
tout l'affaire  delà  Macla,  y  avaient  eu  un  contre-coup 
fâcheux.  Dans  la  province  d'Alger,  les  indigènes  com- 
mençaient à  croire  qu'à  la  fatigue  de  luttes  sans  terme 
pouvaient  se  joindre,  comme  cause  d'abandon,  les 
revers  éprouvés.  Le  gouverneur  général  avait  essayé 
en  vain  de  placer  les  villes  de  Miliana ,  de  Scliercliel  el 


de  Médéali  sous  l'aulorilé  de  beys  institués  par  la 
France;  Moliammcd-ben-Hussein,  envoyé  à  Médéali , 
après  avoir  réuni  quelques  partisans  dans  les  tribus, 
trouva  la  ville  occupée  au  nom  d'Abd-el-Kadcr,  |>ar 
un  chef  de  son  choix.  Muslaj»ha-ben-Omar,  l'ancien 
bey  de  Tilery,  ne  put  se  faire  reconnaître  à  ScbercW. 
Dans  la  plaine,  les  Iladjoutes,  déjà  châtiés  tant  de  fois, 
mais  constamment  recrutés  de  tous  les  malfaiteur*  du 
pays,  recommençaient  incessamment  leurs  incursions; 
et  pourtant,  dans  l'état  d'anarchie  et  de  confusion  qui 
durait  depuis  si  long-temps,  les  commandai»  clioisiJ 
par  Abd-cl-Kader  n'étaient  pas  toujours  plus  heureux 
que  les  noires.  Ali-Mbarek,  qui  lenait  Miliana  p«"r 
l'émir,  se  vil  attaqué  et  pillé  par  la  tribu  de  Soumal»; 
et,  quand  il  voulut  entrer  à  Médéali,  les  habilansne 
consentirent  à  le  recevoir  que  sans  escorte.  Plus  ^< 
le  résultat  favorable  de  nos  expéditions  militaires  dans 
l'ouest,  en  prouvant  aux  Arabes  que  nos  armes  pou- 
vaient pénétrer  aussi  loin  dans  le  pays  que  l'exigeraient 
notre  honneur  el  nos  intérêts,  allait  contribuer  sans 
doule  à  rétablir  noire  influence  compromise;  ma'*  » 
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résultais  eussent  été  plus  grands  et  surtout  plus  dura- 
bles, si  l'œuvre  ne  fut  pas  restée  inachevée. 

La  tranquillité  paru  Irenaltrc  ;  des  tribus  qui  vivaient 
éloignées  revinrent  cultiver  des  terres  du  côté  du  Ma- 
zafran.  Les  Koulouglis  de  l'Oucd-el-Zeiloun,  espèce  de 
colonie  militaire,  qui,  sous  les  deys,  avait  été  placée 
au  milieu  des  Arabes  et  des  montagnards,  comme  une 
garde  avancée  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans 
l'est  de  la  plaine,  venaient  nous  demander  un  chef: 
les  gens  de  Beni-Misrah  sollicitaient  la  confirmation  de 
leurs  ka'ids.  Le  scheick  des  sept  tribus  de  la  montagne 
de  Beni-Moussa  recevait  l'investiture  française.  A  ces 
progrès  autour  d'Alger,  qui  rapprochaient  de  nous  des 
tribus  jusque-là  ennemies,  venaient  s'ajouter  ceux  de 
la  colonisation  française.  La  culture  commençait  à  se 
hasarder  au  loin,  cl  l'occupation  de  fermes,  la  création 
d'établissemens  d'agriculture,  en  dehors  de  nos  avant- 
postes,  cl  isolés  au  milieu  des  Arabes,  étaient  à  la  fois 
l'effet  et  la  preuve  de  la  sécurité  dont  on  commençait  à 
jouir. 

Dans  la  province  de  Boue,  la  paix  n'était  plus  trou- 
blée depuis  long-temps.  On  continuait  à  observer  la 
conduite  d'Ahmed ,  afin  de  prévenir  le  retour  de  ses 
agressions  sur  Bonc  et  sur  Bougie.  Des  mesures  étaient 
prises  pour  empêcher  l'arrivée  d'armes  et  de  munitions 
de  guerre,  commandées  par  lui  à  Livourne;  son  im- 
puissance à  attaquer  les  Français  s'accroissait  encore 
de  l'état  d'hostilité  d'un  grand  nombre  de  tribus  voisi- 
nes de  sa  capitale,  que  ses  actes  sanguinaires  déta- 
chaient de  sa  cause.  Le  général  d'Uzer  s'étudiait,  avec 
une  active  persévérance,  à  profiter  de  ces  fautes,  pour 
concilier  à  la  France  la  confiance  des  Arabes;  il  encou- 
rageait les  opprimés  a  recourir  à  sa  protection ,  à 
placer  en  elle  leurs  espérances;  il  ouvrait  ainsi  à  nos 
armes  les  chemins  de  Conslantine. 

A  Bougie,  l'occupation  ne  pouvait  s'étendre;  la  con- 
figuration du  sol,  les  habitudes  guerrières,  et  plus 
encore  l'élat  de  lutte  intestine  des  populations  ne  le 
permettait  pas.  Les  Kabyles  se  disputaient  entre  eux 
les  avantages  du  marché  français,  contestaient  à  quel- 
ques tribus  isolées  le  droit  de  conclure  avec  nous  des 
arrangemens,  et  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  sur 
un  consentement  commun.  La  paix,  ou  plutôt  la  trêve 
qui  laissait  respirer  la  garnison,  était  remplie  par  des 
combats  que  se  livraient  les  montagnards  eux-mêmes , 
cl  les  hostilités  recommençaient  quand  leurs  querelles 
étaient  suspendues;  les  rapports  établis  avec  l'un  des 
chefs  les  plus  influens,  firent  penser  quelque  temps  que 
la  paix  en  serait  la  suite;  mais  ces  espérances  ne  se 
réalisèrent  pas,  soit  qu'il  y  eût  de  la  part  d'Oulid-ou- 
Uabbah  absence  de  bonne  foi,  soit  qu'on  se  fût  abusé 
sur  l'étendue  de  son  influence. 

Le  pouvoir  d'Ali-Mbarek,  dans  la  province  deTilery, 
semblait  toucher  à  son  déclin,  et  le  bey  trançais  Mo- 
hammed voyait  grossir  le  nombre  cl  l'importance  de 
ses  partisans.  Les  Koulouglis  deMédéah  reconnaissaient 
l'autorité  française;  le  maréchal  Clausel  crut  l'occasion 
favorable  pour  accorder  au  bey  Mohammed  une  assis- 
tance efficace.  Une  expédition  fut  résolue ,  et  clic  de- 
vait avoir  aussi  pour  but  de  punir  de  leurs  brigandages 


leslribus  de  l'Atlas,  et  d'ouvrir  une  roule  à  travers  celle 
chaîne  de  montagnes. 

Une  division  d'environ  7,000  hommes,  composée  de 
8,000  fantassins,  1,500  cavaliers,  cinq  compagnies  du 
génie  et  deux  batteries  d'artillerie,  conduite  par  les 
généraux  Rapatel  et  Desmichels,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs du  maréchal,  partit  de  Bouffarick  le  30  mars 
1856.  Après  avoir  passé  la  CJiiffa ,  la  colonne  vit  les  Ka- 
byles s'avancer  avec  audace  sur  son  flanc  gauche.  Leur 
feu  était  vif  et  meurtrier,  mais  il  ne  put  arrêter  les 
Français. 

Du  l"  au  3  avril,  malgré  la  résistance  des  Kabyles, 
le  col  de  Ténia  cl  les  positions  qui  commandent  la 
plaine  de  Médéah,  furent  enlevés,  t  Les  combats  de  ces 
trois  journées,  dit  un  récit  contemporain,  présentèrent 
un  spectacle  vraiment  remarquable,  par  la  nature  du 
terrain  et  les  actions  sanglantes  qui  s'y  passaient.  Les 
positions  des  Français  formaient  un  vaste  amphithéâtre 
de  plus  d'une  lieue  d'étendue.  Les  Kabyles  se  portaient, 
avec  une  intrépidité  rare,  vers  les  mamelons  occupés 
par  leurs  adversaires;  ceux  que  le  canon  et  la  mous- 
quetlerie  n'arrêtaient  pas  dans  leur  course,  venaient 
se  ruer  avec  fureur  contre  les  soldats  français,  qui  les 
rejetaient  à  la  baïonnette  par-dessus  les  rochers,  que 
l'on  vil  le  lendemain  teints  du  sang  des  vaincus.  Ecrasés 
dans  ces  engagemens  successifs,  malgré  leur  courage 
et  leur  nombre,  les  Kabyles  cessèrent  leurs  attaques 
et  ne  reparurent  plus.  Ou  leur  avait  pris  ou  tué  plus  de 
700  hommes  ;  la  perle  des  vainqueurs  s'élevait  à  une 
soixantaine  de  morts  et  cent  quarante  blessés.  » 

Le  h  avril ,  le  général  Desmichels  se  dirigea ,  avec  sa 
colonne,  sur  Médéah,  où  le  bey  Mohammed ,  nomme 
par  le  maréchal,  était  déjà  installé.  Il  lui  remit  des  ar- 
mes et  des  munitions.  Ensuite,  le  général,  avec  les 
troupes  que  ce  bey  avait  amenées,  et  qu'il  réunit  à  sa 
colonne,  parcourut  et  dévasta  les  villages  de  plusieurs 
tribus  hostiles. 

Celle  petite  excursion,  qui  dura  six  jours,  prouva 
aux  Arabes,  étonnés  et  enhardis  peut-être  par  le  séjour 
de  l'armée  sur  le  col  de  Ténia ,  que  tous  leurs  efforts 
ne  p  avaient  l'arrêler. 

Fendant  ces  six  jours,  le  génie  avait  exécuté  une  roule 
de  15,600  mètres  de  développement,  sous  la  protection 
des  troupes  continuellement  occupées  à  repousser  l'en- 
nemi. Cette  route  à  travers  l'Atlas,  depuis  la  Mélidja 
jusqu'à  l'enlrée  de  la  place  de  Médéah,  permettait  a 
l'artillerie  de  campagne  de  franchir  le  col  de  Ténia. 
Elle  frappa  les  Arabes  d'admiralion ,  et  leur  fit  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  montagnes  pour  les  Français. 

Malgré  ces  sti^oès,  les  Arabes  confédérés  se  rassem- 
blèrent de  nouveau  sur  la  rive  occidentale  de  la  Chiffa , 
et  interccplèrenl  les  communications  avec  l'ouest.  Ali- 
Mbarek  marcha  sur  Médéah,  suivi  des  montagnards  de 
Soumala ,  des  Mouiaia ,  des  Beni-Salah ,  el,  après  trois 
jours  de  combats,  Mohammed,  trahi  par  les  Maures  de 
la  ville,  fut  livré  à  nos  ennemis. 

Au  mois  de  septembre  (1836),  le  maréchal  Clausel 
dirigea  une  colonne  de  900  hommes  sur  les  bois  épais 
qui  servaient  de  retraite  aux  tribus  hostiles.  130  cava- 
liers des  tribus  amies,  habitant  la  Mélidja ,  se  répandi- 
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rcnt  dan*  leurs  douairs,  cl  se  dédommagèrent  de  tous 
les  toIs  qu'elles  avaient  eu  à  souffrir  de  la  part  de  ces 
audacieux  pïllar  Js.  L'infanterie  française  pénétra  dans 
les  lieux  les  plus  difficiles,  et  fil  éprouTer  a  l'ennemi  de 
grandes  pertes.  Néanmoins  les  Kabjles  reparurent  le 
mois  suivant ,  et  attaquèrent  les  troupes  chargées  d'exé- 
cuter, entre  le  camp  de  Bouffarick  et  la  Clnffa ,  de»  Ira- 
Taux  pour  rétablissement  d'avant-postes  français  jus- 
qu'aux portes  de  Blidab. 

Alors  se  préparait  la  première  expédition  de  Con- 
stantine.  Sur  la  nouvelle  du  départ  de  la  plus  grai.  le 
partie  de  la  garnison  pour  Boue,  l'a^a  de  Niliana  crut 
le  moment  favorable  pour  entraîner  les  Arabes  à  un 
soulèvement  général.  Ce  chef  quilla  Miliana  dans  les 
premiers  jours  de  novembre ,  et  s'avança  vers  Blidah 
quelques  centaines  d  nom  mes  et  deux  petits  ca- 
Des  Arabes  de  diverses  tribus  et  les  Hadjoules  se 
joignirent  à  lui  ;  il  réunit  aussi  plusieurs  milliers  de  ca- 
valiers et  de  fantassins.  Le  9  novembre,  il  attaqua  les 
avant-postes  au-delà  de  Bouffarick,  et  les  tribus  placées 
sous  leur  protection.  Ces  avant-postes  se  défendirent 
vigoureusement  ;  mais  un  lieutenant  français,  qui, 
malgré  les  ordres  les  plus  formels  de  se  borner  à  ob- 


rjuelques  cavaliers,  avec  deux  autres  officiers  et  quel- 
ques soldais,  tomba  au  milieu  d'un  groupe  considérable 


après  avoir  tué  ou  bles»e  une  centaine  d'ennemis. 

Le  même  jour,  le  général  Rapaicl  arrivait  d'Alger 
avec  une  colonne  de  Î.500  hommes  cl  quelques  . 
d'artillerie.  Il  marcha  à  la  rencontre  des  Arabes, 
pendant  toute  la  journée  du  10  se  tinrent  hors  de  la 
portée.  Ils  ne  montrèrent  leurs  masses  le  lendemain  que 
pour  se  disperser  aussitôt,  et  se  jeter  en  tirailleurs  dans 
les  broussailles,  dans  les  jardins,  derrière  les  haies, 
où  l'artillerie  leur  lança  un  grand  nombre  d'obus,  et  les 
découragea  à  un  tel  point ,  qu'ils  n'oséreut  pas  accom- 
pagner, suivant  leur  habitude,  la  colonne  française, 
lorsqu'elle  reprit  le  chemin  de  ses  cai 
Celte  excursion  contre  les  Arabes  fut,  dans  la 
d'Alger,  la  dernière  qui  eut  lieu  en  1856. 


II. 

ramena  ftXFtomoa  ne  comiastue. 

ass  les  premiers  mois  de  1836,  la 
jg  domination  française  avait,  autour  cl 


£?en  avant  de  Dune,  fait  des  progrès 
(réels.  Au  commencement  de  mars, 
elle  parut  au  maréchal  Clauscl  s'être 
assez  étendue  pour  qu'il  y  eûl  lieu  de  nommer 
un  bey  français  de  Conslantinc.  Vousouf,  alors 
chef  d'e>cadron  dans  la  cavalerie  auxiliaire , 
fut  appelé  par  le  gouverneur  général  à  ce 
posle  éminent. 

On  laissa  d'abord  à  ce  chef  le  soin  de  se  faire  recon- 
naître parceux  qui  se  déclareraient  ses  partisans,  et  de 
«  imposer  par  les  armes  a  ses  adversaires.  Par  celte 
;  on  s'épargnait  peul-élrc  quelques  uns  des  em- 


barras de  la  protection,  mais  on  avait  à  tolérer  des  ac- 
tes qui ,  autorisés  par  le  droit  public  du  pays ,  ne  pou- 
vaient èlre  avoués  par  le  notre. 

Au  surplus  les  circonstances  paraissaient  favorable». 
Le  bruit  de  la  mort  d  Ahmed  venait  de  se  répandre  :  le 
nombre  de  ses  ennemis  grossissait  à  chaque  instant  :  sa  ty- 
rannie était  de  jour  en  jour  plus  odieuse  aux  populations 
que  semblaient  retenir  seulement  les  anbpalhies  reli- 
gieuses. D'un  moment  à  l'autre  la  possession  de  Conslaa- 
line  eile-méiiie  pouvait  èlre  obtenue.  Le  maréchal  Cl  a  usel 
pensa  qu'il  convenait  de  se  préparera  celte  éventualité, 
de  faire  un  pas  de  plus  sur  la  roule  de  la  capitale  du  bey  - 
lick,  et,  dans  cette  pensée,  il  fit  occuper  la  position  de 
Dréan ,  à  six  lieues  au  sud  de  Bone.  La  soumission  pres- 
que immédiate  de  plusieurs  tribus  fui  la 
de  cette  première  mesure. 

Des  lors  on  vil  bien  que  la  nomination  de  Yc 
ce  beylick,  sans  l'appui  de  nos  armes  cl  de  noire  in- 
fluence, ne  suffisait  pas  pour  la  reddition  de  la  pro- 
vince ,  el  ou  résolut  de  l'occuper.  Depuis  cinq  années , 
les  Arabes  s'étonnaient  que  la  France  laissai  le  bey  de 
Constanline  exercer  en  paix  un  pouvoir  qui  avait  du  fi- 
nir avec  le  règne  ûil  pacha  d'Alger.  Nous  avons  vu  que 
déjà,  en  1833,  un  chef  de  Tuggurl  avail  réclamé  l'hon- 
neur de  concourir  au  renvei semenl  du  bey  Ahmed.  In 
autre  chef  des  tribus  du  désert,  Farhal-ben-Sagiet, 
qui  avait  fait  en  1832,  des  offres  pareilles  el  qu'on  a 
vu  depuis  accourir  sous  les  murs  de  ConstanUne  empor- 
tée d'assaut,  demandait  maintenant  à  se  joindre  aux 
forces  françaises  pour  celle  entreprise.  Bon  nombre  de 
tribus,  exaspérées  par  les  cruautés  et  les  exactions  du 
bey,  réclamaient  vengeance,  el  l  on  pouvait  espérer, 
avec  l'assistance  des  unes,  la  neutralité  ou  I  indifférence 
de  beaucoup  d'autres.  L'obéissauje,  la  soumission  du 
pays  étaient  promises,  si  nous  ne  restions  pas  toujours 
attaches  au  rivage ,  Irop  éloignés  des  allies  que  nous 
trouverions  à  l'intérieur,  pour  les  pouvoir  protéger 
avec  efficacité.  Ces  idées,  généralement  répandues 
parmi  les  Arabes ,  emportaient  d'ailleurs  la  croyance, 
utile  à  entretenir,  que  rien  n'cla 
qu'il  lui  suffisait  de  vouloir. 

Cependant,  le  gouvernement,  qui  n'était  pas  < 
en  mesure  de  bien  juger  de  l  étal  des  choses,  re'euu 
par  la  crainte  de  donner  à  l'occupalion  une  extension 
indéfinie,  hésitait  à  prescrire  des  opérations  militaires  de 
celle  importance ,  à  travers  un  pays  imparfaitement 
connu  et  des  difficultés  que  ces  prévisions  n'avaient  pu 
embrasser  à  temps  dans  toule  leur  élenduc. 

Mais  les  instances  du  gouverneur  général  étaient  de 
plus  en  plus  pressantes.  Les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser lui  paraissaient  devoir  suffire;  le  succès  était  re- 
présenté comme  assuré,  Uni  par  les  bonnes  dispositions 
des  populations,  que  par  la  faiblesse  présumée  de  la 
résistance.  Sur  la  foi  de  ces  espérances,  que  des  cir- 
constances indépendantes  de  l'ennemi  cm; 
seules  de  se  réaliser  ,  l'autorisation  d'agir  fut 
dée(t). 

(1)  Pour  omprendre  les  récrimine  lion?  que  le  maréchal 
Clausrl  et  le  général  D<  rnard ,  m  nUtre  de  la  guerre,  te  »o  l 
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Le  duc  de  Nemours 


Malgré  la  respnosabililé  immense  qu'un  laissait  pren- 
dre au  maréchal,  on  n'au^mcnla  point  l'effectif  de  l'ar- 
mée pour  celte  expédition;  mais  on  voulut  qu'un  des 
fris  du  roi  devint  par  sa  présence  le  gage  de  l'adhésion 
du  gouvernement.  Le  duc  de  Nemours  se  rendit  en  Afri- 

adressce  au  sujet  de  celle  expédition ,  il  faut  reconnaître  que 
le  inart-t  hal  semble  avoir  voulu  se  perpétiur  den?  le  pouver- 
nrmrni  de  la  colonie,  poste  éclatant  que  lui  aurait  bien  valu 
la  prise  de  Constanliuc;  taudis  que  le  ministre  de  la  guerre, 

E «artisan  de  l'occupation  restreinte  et  peut-être  même  de  l'a- 
tandon  de  la  colonie,  n'accordait  qu'à  regret  les  moyens 
nécessaires  pour  faire  cette  campagne,  cl  en  répudiait  néan- 
moins la  responsabilité. 


que  pour  aller  prendre  pari  aux  fatigues  et  aux  dan 
gers  de  cette  campagne. 

Le  corps  expéditionnaire,  fort  de  9,000  hommes  de 
toutes  armes,  était  composé  «le  quatre  petites  brigades 
et  d'une  réserve  commandées  par  les  généraux  de  Rigny 
ctTrézel  et  les  colonels  Corbin,  Lévèque  et  Ifecquel. 

I  Le  maréchal  Clauscl  s'était  réservé  le  commandement 
supérieur  cl  avait  désigné  le  colonel  Du  verger  pour  chef 

.  d'étal-major. 

Le  colonel  Tourncminc  commandait  l'artillerie,  forlo 
de  six  pièces  de  campagne  cl  de  dix  obusiers.  Il  y  avait 
quelques  tubes  de  fusées  incendiaires.  Ce  matériel  était 
presquj  insufl'sant  cl  mal  approvisionné  de  munitions 


Il  existait  à  Bone  des  canons  de  douze  qui  auraient  pu 
être  d'un  grand  secours  dans  l'attaque  de  Conslanlinc; 
mais  le  maréchal  refusa  de  les  emmener. 

L'administration  était  confiée  à  M.  Melcion-d'Arc,  in- 
tendant militaire,  et  le  service  de  santé  au  doclcur  Gu- 
yon  ,  chirurgien  en  chef.  . 

M.  le  duc  de  Mortemarl  et  M.  le  duc  de  Caraman  , 
voyageant  en  Algérie,  avaient  voulu  saisir  celle  occa- 
sion de  voir  Constanline.  Le  premier  dont  la  jeunesse 
s'était  passée  dans  les  camps,  auprès  de  l'Empereur, 
avait  pris  part  à  de  plus  grandes  et  plus  pénibles  entre- 
prises; l'autre  venait  dans  sa  soilanic-seizième  année  , 
donner  aux  jeunes-gens  des  exemples  de  constance  et 
de  vigueur.  M.  Baude,  conseiller  d'état  et  M.  de  Chasse- 
loup,  député,  avaient  reçu  ordre  aussi  desuivre  l'expé- 
dition alin  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  hautes 
questions  d'administration  qui  se  rattachaient  à  la  pros- 
périté de  la  colonie.  Enfin  quelques  volontaires  d'un 
grand  mérite,  entre  autres  le  chef  d'escadron  Riche- 
panec,  n'y  cherchaient  que  la  gloire  cl  les  dangers. 

L'armée  quitta  Bone  le  13  novembre;  elle  avait  à 
peine  établi  son  premier  bivouac  à  Bou-Afra ,  qu'une 
pluie  abondante  vint  l'assaillir;  le  ruisseau  sur  les  bords 
duquel  elle  était  campée  devint  promplcmenl  un  tor- 
rent. Il  ne  fut  possible  de  le  faire  passer  aux  troupes  , 
que  le  14,  à  midi.  A  cette  heure  le  soleil  ayant  reparu, 
l'armée  se  remit  en  marche;  elle  bivouaqua  le  soir  à 
Mouchclfa  ;  et  le  13  ,  après  avoir  franchi  le  col  de 
Mouara,  elle  arriva  à  Guelma,  sur  la  rive  droite  de 
la  Sey  bouse. 

Il  existe  à  Guelma  des  ruinci  de  constructions  romai- 
nes. C'est  aussi  le  Sutlml  des  Numides.  L'enceinte  de 
l'ancienne  citadelle  était  assez  bien  conservée  pour 
qu'on  pût  y  établir ,  contre  les  Arabes,  un  poste  mili- 
taire. Le  maréchal  Clauscl  y  laissa ,  sous  une  garde  suf- 
fisante, environ  200  hommes  que  les  premiers  jours  de 
marche  avaient  déjà  fatigués,  et  qui  n'auraient  pas  pu 
suivre  jusqu'à  Constanline.  On  y  établit  un  camp  que 
les  garnisons  françaises  n'ont  plus  quitté. 

Le  temps  était  assez  favorable;  l'armée  reprit  sa 
marche  le  16,  au  point  du  jour,  et  s'arrêta  de  bonne 
heure  à  Medjez-Ammar,  où  elle  trouva  encore  de  gran  - 
des  difficultés  pour  passer  la  Scyhouse.  Les  bords 
de  celte  rivière  étant  très  escarpés,  les  troupes  du 
génie  passèrent  la  nuit  à  établir  les  rampes  cl  à  débar- 
rasser le  gué  encombré  de  pierres  énormes. 

Le  17  s'effectua  le  passage,  qui  dura  très  long-temps; 
l'armée  atteignit  ,  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  la 
fameuse  montée  de  la  Dixième,  au  haut  de  laquelle  on 
passe  le  col  de  Haz-cl-Akba ,  nommé  par  les  Arabes  le 
Coupe-Gorge. 

Des  ruines  qui  s'élèvent  sur  tous  les  mamelons  attes- 
tent que  les  Romains  avaient  construit,  de  demi-lieue 
en  demi-lieue,  des  tours  et  des  forts  pour  s'assurer 
l'entière  possession  de  ce  point  militaire.  D'autres  rui- 
nes font  également  supposer  que  de  grands  personna- 
ges romains  avaient  Tait  construire  de  vastes  et  beaux 
palais  dans  ce  pays  si  pittoresque. 

Le  18,  profitant  d'une  roule  tracée  et  établie  pendant 
la  nuit  par  les  troupes  du  génie ,  l'armée ,  avec  son  ma- 


tériel, franchit  le  col  de  Raz-el-Akba  et  campa  à  une 
lieue  au-delà  sur  le  territoire  desOulcd-Zenati. 

Jusque-là  l'armée  avait  marché  au  milieu  d'une  po- 
pulation amie  et  pacifique  :  les  Arabes  labouraient 
leurs  champs,  cl  de  nombreux  troupeaux  se  trouvaient 
quelquefois  près  du  chemin  qu'elle  suivait.  Mais  ce  fut 
i  deux  marches  de  Conslantinc  que  commençèrent  des 
souffrances  inouies  cl  les  mécomptes  les  plus  cruel* 
L'année  était  parvenue  dans  des  régions  très  élevée»  : 
pendant  la  nuit,  la  pluie,  la  neige  et  la  grêle  tombèrent 
avec  tant  d'abondance  et  de  continuité,  que  les  soldats, 
au  bivouac,  furent  exposés  à  toutes  les  rigueurs  d'an 
hiver  du  Nord  :  leslcrrr*  entièrement  défoncées  rappe- 
laient les  boues  de  la  Pologne. 

On  apercevait  Constanline,  el  déjà  on  désespérait 
presque  d'arriver  sous  ses  murs.  L'armée  continua  tou- 
tefois sa  marche ,  et ,  à  l'exception  des  bagages  et  de 
f arrière-garde,  parvint  le  20,  au  monument  de  Con- 
itantin,  où  l'on  fut  obligé  de  s'arrêter. 

Le  froid  devint  excessif.  Plusieurs  hommes  eurent  1rs 
pieds  gelés,  d'autres  périrent  pendant  la  nuit;  car  de- 
puis le  Raz-el-Akba  on  ne  trouvait  plus  de  bois. 

Enfin  les  bagages],  sur  lesquels  on  doublait  et  triplait 
les  attelages,  a)anl  rejoint  l'armée,  elle  franchit,  le  îl, 
le  Bou-Merzoug,  un  des  affluens  de  l'Oued -Ruinmel. 
Grossie  par  les  torrens ,  cette  rivière  avait  débordé  : 
les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  plu- 
sieurs auraient  péri  sans  le  dévouement  des  cavaliers, 
qui  coururent  eux-mêmes  de  grands  dangers.  Quelques 
heures  après ,  l'armée  prit  position  sous  les  murs  de 
Constanline. 

Nous  avons  dit  la  position  de  Constanline ,  sur  tous 
les  points,  à  l'exception  d'un  seul ,  celle  ville  est  défen- 
due par  la  nature  même.  Un  ravin  de  60  mètres  de  lar- 
geur, d'une  immense  profondeur,  cl  aa  fond  duquel 
coule  l'Oued-Rummel,  présente  pour  escarpe  eteontre- 
escarpe  un  roc  taillé  à  pic,  inattaquable  par  la  mine 
comme  par  le  boulet.  Le  plateau  de  Mansourah  commu- 
nique avec  la  ville  par  un  pont  très  étroit  et  aboutissant 
à  une  double  porte  très  forte  et  bien  défendue  par  les 
feux  de  mousquelcric  des  maisons  et  des  jardins  qui 
l'environnent. 

Dans  les  circonstances  où  11  se  trouvait ,  le  maréchal 
Clausel  n'avait  pas  le  loisir  d  inveslir  convenablement 
la  place,  devant  laquelle  il  occupait,  avec  les  troupes 
du  général  Ti  ézel ,  le  plateau  de  Mansourah.  La  brigade 
d'avant-garde,  aux  ordres  du  général  de  Rigny,  a"'1 
été  dirigée  sur  les  mamelons  deCondiat-Aly,  avec  l'or- 
dre de  s'en  emparer;  d'occuper  les  marabouts  et  les  ci- 
metières, en  face  de  la  porte  El-Rabbah,  et  de  bloquer 
immédiatement  cette  porte. 

Il  était  facile,  au  premier  coup  d'œil,  de  reconnaître 
que  c'était  sur  ce  point  que  la  ville  devait  être  attaquée; 
mais  il  était  aussi  de  toute  impossibilité  d'y  conduire  I  ar- 
tillerie de  campagne ,  qui ,  déjà  sur  le  plateau  de  Man- 
sonrali  s'enfonçait  en  place  jusqu'aux  moyeux  des  rouei. 
On  ne  put  parvenir  1  faire  porter  sur  l'autre  position 
que  deux  pièces  de  8. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  hostilité5» 
furent  annoncées  par  deux  coups  de  canon  de  2*,  P0,n" 
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tés  conlrc  nos  pièce*,  cl  par  le  drapeau  rouge  «les  Ara 
bcs,  arboré  sur  la  principale  batterie  de  la. place. 

f,e  bey  Ahmed  avait  craint  de  s'enfermer  dans  Con- 
slanline.  Il  on  avait  confié  la  défense  a  son  lieutenant 
Dcn-Aïssa  ;  cl  comme  il  ne  pouvait  compter  sur  les  ha- 
liilans ,  il  avait  introduit  dans  la  ville  une  garnison  de 
1,800  Turcs  et  Kabyles,  bien  déterminés  à  la  défen- 
dre. 

La  brigaded'awit-gardo,aprcsavoir  traversé  l'Oucd- 
nummel,  se  porta  sur  les  hauteurs,  qui ,  défendues  par 
les  Kabyles  sortis  en  grand  nombre  de  la  place ,  furent 
successivement  et  bravement  enlevées  par  nos  trou- 
pes. Elles  s'y  établirent  sous  le  canon  des  Arabes , 
tandis  que  le  maréchal  Claiisel  disposait  son  artillerie 
et  en  faisait  diriger  le  feu  contre  la  porte  d'EI-Canlara. 
Pendant  la  journée  du  22 ,  la  brigade  d'avant-gardc 
soutint  un  combat  brillant  contre  les  Arabes  réunis  à 
l'infanterie  turque,  sortie  par  celle  des  portes  que  l'ar- 
mée ne  pouvait  bloquer. 

Le  temps  était  devenu  affreux  ;  la  neige  tombait  à 
gros  flocons ,  le  vent  était  glacial  ;  les  munitions  et  les 
vivres  ,  dont  une  partie  avait  été  perdue  dans  la  roule, 
achevaient  de  s'épuiser. 

Le  23,  la  brigade  d'avant-gardc  fut  vivement  atta- 
quée et  repoussa  l'ennemi  ;  le  même  jour  ,  les  Arabes 
ayant  attaqué  le  quartier-général ,  furent  culbutés  et 
repoussés  par  le  89*  de  ligne. 

Le  maréchal  résolut  d'essayer  d'enlever  la  place  de 
vive  force,  et,  s'il  ne  réussissait  pas,  de  ne  pasaltcn- 
dre  davanlagc  et  de  ramener  l'armée  à  Donc. 

Deux  attaques  simultanées  furent  ordonnées  pour  la 
nuit  du  23  au  2*  ;  l'une  contre  la  porte  d'EI-Cantara  , 
devait  être  dirigée  par  le  colonel  Lcmercier  ;  l'aulre 
du  côté  de  r.oudiat-Aly  devait  être  tentée  par  les  trou- 
pes de  1  'avant-garde,  aux  ordres  du  général  de  Rigny. 
«  A  onze  et  demie  du  soir,  après  une  journée  de  com- 
bats, l'ordre  fut  donné  au  colonel  Duvivier  d'attaquer, 
avec  le  bataillon  d'Afrique,  de  la  brigade  de  Rigny  ,  la 
porte  située  en  face  de  Coudial-My  ,  nommée  dans  le 
pays  Bab-el-Rabbah(t),  la  porte  du  marché.  On  mita  sa 
disposition  13  Itommcs  du  génie  portant  quelques  pio- 
ches, quelques  haches  et  un  sac  de  80  livres  de  pou- 
dre ,  et  commandés  par  le  capitaine  Grand  et  par  deux 
autres  officiers  du  génie  ;  on  lui  adjoignit  également 
une  section  de  deux  obusîcrs  de  montagne  commandés 
I>ar1c  lieutenant  d'artillerie  Bertrand.  A  minuit  moins 
un  quart  la  colonne  se  mit  en  roule  en  tournant  par 
la  gauche  de  Coudiat-Aly,  mais  l'ennemi  s'en  aperçul 
bientôt  et  commença  à  tirer...  Avant  d'engager  la  co- 
lonne dans  la  rue  qui  menait  à  la  porte  du  marche,  le 
colonel,  sachant  que  vers  la  gauche  il  devait  exister  une 
antre  porte  nommée  Bab-el-Djcdid  (porte  neuve), cher- 
cha à  trouver  le  chemin  qui  pouvait  y  conduire  ;  mais 
nulle  part  il  ne  put  rencontrer  d  issue  pour  aller  vers 
cette  gauche.  Il  trouva  un  grand  bâtiment,  dont  la 
porte  très  large  était  ouverte.  Le  capitaine  Grand ,  ac- 
compagné de  quelques  chasseurs,  YeXplora;  mais  il 
était  sans  autre  issue ,  et  il  fui  reconnu  que  c'était  un 

(t)  Celte  porte  est  aussi  appelle  Bab-cl-Oued  ("page  123  ) 


!  fonduck  ou  marché;  il  fallut  donc  se  résoudre  à  aller 
j  directement  sur  la  porte  El-Rahbah  par  la  grande  rue 
qui  y  conduisait  ;  on  le  lit,  en  glissant  les  compagnies 
•  paires  suivant  le  coté  droit  ;  cl  les  compagnies  impai- 
;  res  suivant  le  côté  gauche.  L'artillerie  suivit  le  môme 
.  chemin  ,  et ,  parvenue  à  trente  pas  de  la  porte  ,  dans 
un  petit  rentrant,  elle  chargea  et  lira  deux  coups con- 
;  Ire  celle-ci.  Le  lieutenant  Bertrand  y  déploya  beaucoup 
;  de  courage  en  chargeant,  presque  à  lui  seul  ses  pièces; 
car  un  créneau  de  flanc,  en  tirant  à  très  pelile  distance, 
frappait  juste  dans  ce  rentrant,  el  y  renversait  lesca- 
nonniers  et  les  chasseurs  qui  s'y  trouvaient.  Du  reste, 
les  balles  sillonnaient  la  rue ,  le  canon  y  lançait  de  la 
.  milraillc  ,  cl  il  était  presque  impossible  de  passer  d'un 
côté  à  l'aulre  sans  èlrc  louché  ;  heureuscmenl  que  les 
côtés  de  la  rue  présentaient  une  suite  de  petites  bouti- 
ques ou  hangards  d'une  profondeur  d'environ  quatre 
pieds ,  qui  niellaient  en  partie  les  hommes  à  couvert. 

»  Voyant  que  les  moyens  d'artillerie  ,  à  celle  dis- 
lance  ,  ne  pouvaient  rien  produire  d'eflicace,  le  colonel 
se  décida  a  porter  son  monde  jusque  conlrc  la  porte  , 
afin  d'enfoncer  celle-ci  avec  la  hache  ou  le  sac  de 
;  poudre.  Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  élan,  el  soldais 
I  el  officiers  vinrent  jusque  contre  celle-ci.  Le  capitaine 
du  génie  Grand  y  était  également  ;  mais  là ,  pendant 
dix  minutes ,  on  demanda  vainement  les  haches  el  la 
poudre  ;  rien  ne  répondit,  ni  à  la  voix  du  colonel,  ni 
à  celle  du  capitaine  Grand ,  qui ,  bientôt  blessé ,  fut 
obligé  de  se  retirer.  Voyant  qn'nvec  des  crosses  de  fu- 
sil et  des  baïonnettes  il  était  impossible  d'enfoncer 
!  celle  porlc  bardée  de  fer,  le  colonel  résolut  de  faire 
'  retirer  son  monde,  el  en  donna  l'ordre.  A  peine  ce 
i  mouvement  rétrograde  fut-il  commencé ,  que  des  cris: 
|  Voilà  des  haches!  se  lit  cnlcndre.  On  se  reporta  de  suite 
'  vers  la  porte;  mais  ce  cri  était  illusoire,  el  aucune  ha- 
\  chc  ne  s'y  trouva  :  alors,  il  fallut  définitivement  se  re- 
|  tirer.  Ce  mouvement  excessivement  dangereux  ,  et 
'  dans  lequel  les  hommes  n'étaient  plus  animés  par  l'es- 
poir de  vaincre  ,  se  fit  sans  désordre  (1).» 

Celle  attaque  ne  fut  pas  seulement  funeste  par  le 
peu  de  succès  qui  s'ensuivit,  mais  plus  encore  par  la 
perle  des  braves  qui  y  succombèrent.  Conduite  avec 
une  rare  intrépidité  par  le  colonel  Duvivier,  la  colonne, 
t  comme  on  l'a  vu ,  avait  été  amenée  à  travers  d'incroya- 
bles dangers  el  en  surmontant  mille  obstacles  à  la  porte 
même  qu'il  fallait  briser;  un  effort  de  plus  et  elle  pé- 
I  nétrail  dans  l'enceinte  même  de  la  ville  ,  el  y  intro- 
duisait glorieusement  l'armée.  Tout  échoua  par  la  fa- 
|  taie  imprévoyance  de  ceux  qui  disposaient  des  moyens 
secondaires  d'exécution.  On  dut  ressentir  plus  amère- 
ment ecl  échec  fatal  par  le  nombre  des  morts  qu'on 
|  abandonna  et  celui  des  blessés ,  parmi  lesquels  étaient 
des  noms  illustres  et  cher*  à  l'armée.  Outre  le  capi- 
taine du  génie  Grand,  qui  ne  survécut  point  à  ses 
:  blessures,  et  qui  laisssa  un  vide  tristement  ressenti 
j  dans  le  corps  dont  il  faisait  parlic,  il  fallut  aussi  rele- 
ver  du  champ  de  bataille  ,  le  chef  d'escadron  Riche- 
panec ,  qui  émerveillait  l'armée  par  sa  bravoure  et 

|     (t)  Etirait  du  rapport  du  colonel  Duvivier. 
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son  dévouements*  magnanime.  Celle  aine  chevaleres- 
que et  digne  d'un  anlrc  âge  ,  ne  respirait  qu'au  milieu 
des  périls,  la  où  il  y  avait  quelque  gloire  à  cueillir. 
Frappé  de  cinq  coups  de  feu  dans  cetlc  fatale  nuit , 
Richepance  survécut  peu  a  ses  blessures  ;  il  s'éteignit 
dans  le  triomphe  qu'il  avait  tant  ambitionné ,  ajoutant 
un  nouvel  éclat  au  nom  illustre  que  son  pére  lui  avait 
légué  (l). 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  du  côté  de 
Coudial-Aty,  les  troupes  restées  sur  le  plateau  de  Nan- 
sourah  faisaient  une  puissante  diversion.  Déjà  le  22  au 
malin ,  l'artillerie  s'était  établie  sur  ce  plateau  avec 
les  pièces  de  huit ,  les  obusiers  de  douze  et  les  fusées 
à  la  Congrève.  Au  grand  regret  des  officiers ,  qui  au- 
raient préféré  employer  leurs  munitions  du  côté  de 
Coudiat-Aly  ,  la  canonnade  s'engage  à  plus  de  mille 
mètres  de  distance  par  dessus  leRummel,  avec  une 
batterie  ennemie.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  on 
réunit  les  pièces  au  nord  et  à  deux  cent  cinquante  mè- 
tres de  la  porte  d'El-Cantara.  On  bat  en  brèche  :  le 
soir ,  la  galerie  crénelée  et  les  pieds  droits  de  la  porte , 
sont  à  peu  près  détruits.  Le  capitaine  Hackclt  et  le 
fourrier  Morcau  se  glissent  a  la  faveur  des  ténèbres , 
et  en  essuyant  une  décharge  de  l'ennemi ,  jusqu'au  mi- 
lieu des  ouvrages  attaqués  :  la  première  porte  qui , 
suivant  l'expression  du  maréchal  Clauscl,  était  abat- 
tue ,  mais  mal ,  leur  livre  un  étroit  passage ,  et 
ils  en  reconnaissent  une  seconde  qui  n'a  point  été  tou- 
chée par  les  boulels.  Le  23,  le  feu  continue  et  abat 
les  maisons  voisines  du  pont  d'où  parlait  une  vive  fu- 
sillade. Le  soir ,  les  munitions  de  l'artillerie  étaient 
presque  épuisées ,  c'est  au  génie  à  prendre  sa  place  :  il 
ne  reste  plus  qu'à  faire  sauter  les'deux  portesà  la  pou- 
dre; les  soldats,  toute  la  journée,  ont  demandé  l'as- 
saut. A  onze  du  soir,  les  troupes  prennent  en  silence 
les  armes  sous  le  commandement  du  général  Trézel  ; 
les  sapeurs  du  génie,  prêts  à  monter  à  la  brèche ,  au 
signal  donné  par  la  seconde  délonnalion ,  forment,  en 
faeedu  pont,  la  tète  d'une  colonne  composée  de  la  com- 
pagnie franche ,  des  carabiniers  du  2*  léger,  de  deux 
compagnies  de  grenadiers  du  63*  ;  le  reste  de  ce  dernier 
régiment  forme  la  réserve  pour  l'assaut.  A  minuit ,  le 
capitaine  Hackets ,  qu'une  mort  glorieuse  attendait  j 
l'année  suivante ,  sous  ces  mêmes  murailles ,  passe  le  j 
pont  avec  une  section  de  mineurs  et  arrive  à  la  porte. 
Mais  l'ennemi  veillait;  une  décharge  presqu'à  bout 


(1)  H.  Baude,  qui  a  ti  bien  apprécié  ci  si  bien  raconté 
cette  première  expédition  de  Cons taniine,  dit  :  «  Que  les  ac- 
tion* du  commandant  Richepance  étalent  empreintes  d'une 
douleur  cachée  dont  il  a  emporté  le  secret  avec  lui,  et  que  les 
témoins  de  son  extrême  bravoure  ne  «avaient  s'il  bravait  la 
mort  ou  s'il  la  cherchait.  »  Nous  crojonr  qu'il  y  ■  quelque  ' 
témérité  dans  cette  assertion.  C'était  une  nature  héroïque, 
aimant  les  grand* coups  d'épée  et  les  hasards ,  mais  sans  mé- 
pris aveugle  de  la  vie.  Dévoué  à  la  restauration,  Richepance 
n'avait  voulu  accepter,  sous  le  gouvernement  de  1830,  que 
la  solde  de  non-activité,  à  laquelle  il  avait  droit  en  vertu  des 
lois.  Son  dévouement  n'en  appartenait  pas  moins  à  son  pays. 
Il  s'était  couvert  de  gloire  au  siège  d'Anvers  où  il  servait  en 
qualité  de  volontaire,  et  il  était  venu  ensuite  en  Afrique 
n  ayant  d'autre  mobile  qu'une  haute  exaltation  militaire. 


portant  accueille  les  mineurs  dans  cet  étroit  passage  : 
dix  hommes  sont  tués,  vingt-deux  autres  dont  Iroisol- 
liciers ,  sont  blesses.  Dans  ce  désordre ,  les  deux  sifc> 
à  poudre  préparés  pour  faire  sauter  les  portes,  tom- 
bent sur  cadavres  des  hommes  qui  les  portaient; 
!  les  officiers  qui  s'avancent  pour  monter  à  la  brèche, 
1  sont  réduits  au  douloureux  devoir  de  faire  ramasser 
les  blessés  sous  la  fusillade  :  de  ce  nombre  est  le  géné- 
ral Trézel ,  frappé  au  milieu  des  dispositions  qu'il 
prend  pour  l'assaut  :  une  lune  éclatante  éclairait  celte 
scène ,  comme  si  la  fortune  avait  voulu  favoriser  l'en- 
nemi, dans  la  dispensalion  du  beau  temps  aussi  bien 
que  dans  celle  du  mauvais. 

Les  deux  attaques  ont  manqué  ;  il  ne  reste  a  l'artil- 
lerie que  quinze  kilogrammes  de  poudre  et  quelques 
gargousaes  ;  les  soldats  sont  exténués  de  faim  ;  l'ar- 
mée n'a  plus  d'autres  vivres  qu'un  petit  nombre  de 
bœufs,  ses  die  vans  et  ses  mulets.  Il  n'y  a  plus  que 
deux  partis  à  prendre ,  et  l'ordre  est  donné  pour  la  re- 
traite. 

Le  21,  dés  cinq  heures  du  malin,  les  première rl 
'  seconde  brigades  se  sonl  ralliées  sur  le  plateau  de  Min 
j  sourah;  le  matériel  qu'on  ne  pouvait  pas  emporter  est 
I  détruit  ;  lentes ,  effets ,  bagagessont  jetés  ;  la  moitié  du 
régiment  de  chasseurs  est  mis  à  pied  ;  les  blessés  et  les 
malades  sont  chargés  surlcs  voilures,  les  chevaux  elle» 
j  bêles  de  somme  qu'on  a  rendus  disponibles.  A  huilben- 
res ,  le  signal  du  départ  est  donné.  Les  spahis  éclairent 
la  marche,  le  17*  léger  les  su    cl  ie  convoi,  flanqué  par 
le  59»  et  le  62* ,  reprend  en  ordre  le  chemin  que  l'ar- 
mée avait  déjà  suivi.  Pendant  ce  mouvement  le  63'  en 
colonne  serrée  vis-à-vis  le  pont ,  contient  les  enne- 
mis  qui  sortent  en  foule  par  la  porte  d'EI-Canlara. 

»  L'armée  marche  lentement  au  milieu  du  leu  conti- 
nuel des  Arabes  d'Ahmed  ;  elle  les  maintient  par  ses 
tirailleurs ,  et  ils  fuient  dé*  que  nos  soldats  leur  font 
face.  Toutefois,  à  moitié  chemin,  le  bataillon  du i* 
léger  fermant  la  marche ,  l'ennemi  fonde  sur  l'infério- 
rité de  nombre  de  ces  braves  l'espoir  d'une  victoire 
facile ,  et  se  décide  à  charger  à  fond.  Le  commandant 
Changarnier  rallie  sa  troupe  au  pas  de  course,  fait  (or- 
mer  le  carré,  et  attend  l'ennemi  à  vingl-cinq  pas.  «Ils 
■  sont  six  mille  et  nous  sommes*  deux  cent  cinquante, 
»  dit-il  aux  soldats;  vous  voyez  bien  que  vous  n'am 
•  rien  à  craindre.  •  Les  feux,  dirigés  avec  le  mène 
aplomb  qu'à  la  parade ,  dispersent  en  deux  minutes  les 
Arabes;  trente-quatre  morts  ou  blessés ,  frappés  au 
milieu  du  carré ,  n'en  ébranlent  pas  la  consistance  ;  le 
bataillon  salue  de  trois  cris  de  vive  le  roi  !  la  fuite  de 
l'ennemi,  et  les  tirailleurs  lancés  à  sa  poursuite  tuent 
à  la  baïonnette  les  cavaliers  démontés.  Cette  réception 
dégoûte ,  pour  le  reste  de  la  retraite ,  les  troupes  d'Ah- 
med  d'aborder  notre  infanterie. 

»  Nous  nous  arrêtons  vers  cinq  heures  après  midi, 
non  loin  du  monument  de  Soumah ,  et  aussitôt  les  Ara- 
bes s'éloignent  et  disparaissent.  Le  beau  temps  permet 
de  chercher  des  vivres.  Les  soldats  ont  bientôt  décou- 
vert des  silos,  et  réduits  à  un  sixième  de  ration ,  Us  s'a- 
limentent avec  du  blé  cru. 
.  2S  novembre.  -  Au  pied  du  monument  de  Souoiib 
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Le  commandant  Changarnier  (aujourd'hui  général). 


gisent  déterrés  el  décollés  les  cadavres  de  huit  malheu- 
reux que  nous  y  avons  ensevelis  le  21 .  La  veille  ,  nous 
avons  trouvé  dans  le  même  état  les  restes  des  soldats 
du  6Î*  morts  autour  des  prolonges.  Ahmed  paie  les  tê- 
tes des  Français  dix  douros  ,  el  ses  guerriers  coupent, 
pour  les  lui  vendre,  celles  de  nos  morts.  Les  Arabes  con  - 
tinuent  à  nous  harceler,  eldès  qu'un  blesse  ou  un  fié- 
vreux reste  en  arrière,  il  est  décapite  à  leurs  acclama- 
lions.  Au  défilé  de Bou-Bcrda ,  Ahmed  en  personne  se 
pince  sur  notre  passage  avec  son  artillerie,  et  l'on  croit 
un  instant  qu'un  combat  sérieux  va  s'engager;  mais  une 
démonstration  de  l'infanterie  fait  remonter  le  Bey 


bien  lom  sur  noire  droite,  et  il  n'arrive  que  quelques 
boulets  morts  à  ses  pieds. 

>  Le  soir  ,  au  crépuscule,  le  maréchal  marchait  en 
avant  des  troupes ,  nous  conduisant  à  une  lieue  à  l'ouest 
du  bivouac  du  19,  vers  les  silos  de  Thelcndu  que  les 
spahis  a* aient  indiqués  comme  un  lieu  propre  à  l'éta- 
blissement du  bivouac.  C'est  alors  que ,  prenant  le  mou- 
vement de  retraite  des  Arabes  pour  une  manœuvre  qui 
allait  compromettre  l'armée,  le  général  de  Rigny,  qui 
commandait  l'arrière-garde,  vient  au  galop  à  la  tétede 
la  colonne,  s'exprime  sur  le  chef  de  l'armée,  et  lui 
parle  à  lui-même  en  termes  coupables  dans  la  bouche 
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d'un  subordonné  (I).  A  l'instant,  le  maréchal  com- 
mande halte,  et  se  dirige  au  galop  sur  l'arrière  garde. 
La  colonne  marchait  sans  intervalles,  mais  allongée  et 
dans  l'espèce  de  négligence  qui  naît  de  la  fatigue  et  de  1 
la  confiance  que  l'ennemi  est  éloigné.  Le  bruit  s'étaul 
répandu  qu'on  allait  être  attaqué,  les  rangs  se  refur-  , 
ment,  et  le  soldat  est  à  l'instant  prêt  à  obéir  au  coin-  j 
mandement.  Soit  que  le  même  mouvement  se  fut  opéré 
à  l'arriére-garde,  soit  qu'il  y  eût  été  inutile,  tout  y  est 
en  bon  ordre,  et  l'on  n'aperçoit  au  loin  aucun  ennemi. 
Il  est  unanimement  reconnu  que  le  général  de  Kigny 
s'est  mépris  sur  la  marche  d'Ahmed  ;  nous  reprenons 
la  nôtre  vers  le  bivouac ,  cl ,  si  les  troupes  y  souffrent  de 
la  faim,  elles  se  réchauffent  un  peu  en  brûlant,  jusqu'au 
dernier  fétu,  les  provisions  de  paille  du  douair  aban- 
donné. 

•  20  Novembre.  —  Nous  marchons  lentement  pour 
ménager  les  malades  ;  les  Arabes  continuent  leur  pour- 
suite, et  nous  tirent,  de  temps  en  temps,  des  coups  de 
canon  hors  de  portée.  Nous  nous  arrêtons  a  quatre 
heures  au  marabout  de  Sidi-Tamtara  ;  les  soldats  dé- 
couvrent des  silos  d'orge,  de  froment,  de  fèves;  et  les 
Arabes  se  retirent  hors  de  notre  portée  dans  les  mon- 
tagnes environnâmes. 

(I)  Nous  empruntons  ce  récit  à  M.  Baudc,  qui  ajoute  à 
cet  incident  les  détail*  suivons  : 

«  Pendant  l'expédition,  j'écrivais  jour  par  jour  tout  ce  qui 
me  paraissait  digne  d être  retenu,  et  je  copie  textuellement 
ce  qui  suit  sur  mes  note*  de  la  journée  du  28  novembre. 

«  Le  général  de  Rigny  arrive  au  milieu  de  nous  au  grand 
»  galop;  il  paraissait  fort  ému.  —  «■  Où  est,  dit-il,  M  le  ma- 
»  réchal  ?  je  veux  lui  parlera  lui-même.  Il  n'a  paru  ni  h 
»  l'avant  garde  quand  nous  allions  a  Constantin?  ,  ni  à  lar- 
»  rière  garde  drpuis  la  retraite,  et  maintenant  uous  marrhons 

»  en  désordre.  Il  faut  arrêter  et  rassembler  la  colonne  

»  Ahmed  est  uu  habile  homme  ;  il  lait  en  ce  moment  un  mou- 
»  vement  qne  je  prévois  depuis  deux  jours,  et,  si  l'on  n'y  fait 
»  pas  attention ,  nous  pourrons  avoir  d'ici  à  unr  demi-heure 

»  deux  cents  têtes  coupées       Il  faut  nous  rendre  plus  mobi- 

»•  lw  Qu'est-ce  que  ces  prolonsçes'du  génie  qui  ne  portent 

que  des  drogues?  Qu'on  prenne  donc  un  parti  là-drssui.  » 
»  —  On  répondit  à  M.  de  Rigny,  en  lui  indiquant  la  direction 
»  où  se  trouvait  le  maréchal ,  et  peu  d  inslans  après  ils  repas- 
»  cérent  au  galop. 
»  Le  maréchal  reprit  la  tête  de  la  colonne ,  après  s'être  as- 
iré  qu'il  n'y  avait  pas  d'ennemis  en  vue. 
»  Le  lendemain ,  M.  de  Rigny  conserva  le  commandement 
de  l'arrière-garde  devant  l'ennemi,  et  le  soir,  à  huit  heures  , 
au  bivouac  de  Sldi-Tamtam,  le  maréchal  lut  aux  chefs  de 
corps  réunis,  dans  sa  tente,  un  ordre  du  jour,  dans  lequel  cet 
officier  général  était  accusé  d'avoir  voulu  s'emparer  du  com- 
mandement, ce  qui  eût  été  un  excès  d'audace  poussé  jusqu'à 
U  démence.  Puis  cet  ordre  du  jour  fut  retiré  et  remplacé  par 
un  autre,  où  pour  le  môme  acte,  le  même  officier  était  taxé 
de  faiblesse.  Le  comtnandemeot,  dont  il  s'était  montré  digne 
dans  les  combats  de  Coudiat-Aty,  ne  lui  fut  néanmoins  pas 
retiré.  » 

Nous  croyons  que  les  sentimens  du  maréchal  Clausel  sont 
présentés  ici  sous  un  faux  jour  par  al.  Baude.  Le  maréchal, 
dans  son  premier  ordre  du  jour,  srmhlc  seulement  accuser 
M.  de  Rigny  d'avoir  voulu  taxer  son  commandement  d'im- 
prévoyance, et  de  le  compromettre  ainsi  aux  yeux  de  l'armée. 
C'était  une  grave  imprudence,  qui  ne  méritait'  peut-être  point 
la  sévérité  empreinte  dans  Tordre  du  jour  qui  fut  retiré,  mais 
qu'il  fallait  du  moins  blâmer  avec  force,  comme  le  fil  ensuite 
le  second.  (Voyez  ces  deux  pièces  dans  le  volume  à' Explica- 
tion,, publié  par  le  maréchal  Clausel  )  r 


»  97  Novembre.  — La  plaine  accidentée  de  Sidi-Taw 
tain  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Se) bouse;  sur  la 
rive  droite,  les  premières  assises  du  Raz-el-Akba  em- 
brassent vlans  leur  concavité  la  courbe  que  forme  en 
cet  endroit  la  rivière.  A  sept  heures  du  matin,  l'armée 
pis  se  et  se  range  k  mesure  sur  la  montagne  :  elle  eul 
alors  le  spectacle  qu'avaient  donné,  1881  ans  aupara- 
vant, à  l'armée  de  César ,  les  treille  cavaliers  Gaulois, 
qui,  dans  sa  retraite  sur  Ruspina ,  refoulèrent  dans  In 
murs  d'Adrumète  deux  mille  Maures  qui  la  poursui- 
vaient. Nous  étions  sur  le  coteau  comme  sur  les  gradins 
d'un  cirque  :  le  5*  de  chasseurs  restait  seul  dans  la 
plaine,  en  bataille,  perpendiculairement  à  la  rivière, 
et  séparé  des  Arabes  d'Ahmed  par  le  bivouac  que  nous 
quittions.  Tout  à-coup  un  cri  sauvage  se  tait  entendre, 
et  les  Arabes  fondent,  comme  des  bandes  de  chacals 
affamés,  sur  le  camp  abandonné.  On  a  vu  se  précipiter, 
éperdus,  des  moutons,  surpris  par  leurs  chiens ,  sur  un 
pâturage  défendu;  ainsi  fuient  et  tourbillonnent,  aux 
rires  des  spectateurs,  les  Arabes,  chargés  par  l'esca- 
dron du  capitaine  Morris  :  ce  fut  pour  les  soldats  b 
petite  pièce  de  la  tragédie  dans  laquelle  ils  venaient 
d'être  acteurs.  L'épuisement  des  chevaux,  ne  permet 
aux  chasseurs  de  sabrer  que  des  trainards,  et  ils  re- 
viennent au  pas  rejoindre  leurs  camarades. 

•  Le  gros  de  l'armée ,  l'artillerie  et  les  équipage 
reprennent,  pour  monter  au  Rax-cl-Akba,  le  chemin 
par  lequel  ils  en  sont  descendus  ;  le  *  léger  et  plusieurs 
compagnies  de  voltigeurs  couronnent  sur  notre  droite 
les  hauteurs  au-delà  desquelles  se  montrent  les  Arabe?, 
et  vers  deux  heures  nous  sommes  réunis  au  somme!  de 
la  montagne.  Là  s'arrèle  la  poursuite  des  Arabes,  mais 
au  col  une  troupe  de  Kabyles  entreprend  de  nous  arrê- 
ter :  ceux  qui  sont  en  face  de  nous  tiennent  ferme  ;  une 
douzaine  d'entre  eux  tombent  sous  les  coups  de  nos 
Turcs  tl  de  nos  Spahis  ;  quelques  tirailleurs  jetés  sur 
les  flancs  dégagent  bientôt  le  passage  ;  les  derniers 
coups  de  fusil  de  l'ennemi  tuent  sous  lui  le  cheval  du 
lieutenant  Nap.  Bertrand.  M.  de  Sainte  -  Aldegonde, 
gendre  du  duc  de  Morlemart,  qui  faisait  la  campagne 
en  curieux,  se  place  comme  ordonnance  sous  les  ordres 
du  colonel  Boyer,  qui  commandait  la  gauche,  et  manque 
d'être  tué  dans  une  embuscade.  On  a  parlé  de  blessés 
et  de  malades  relevés  sur  la  route  et  soustraits  au  fer 
des  Arabes  :  tout  le  monde  a  fait  à  cet  égard  son  de- 
voir ;  mais  si  tous  les  hommes  sauvés  étaient  restés 
autour  de  ceux  qui  les  relevaient,  nul  n'aurait  eu  un 
si  nombreux  cortège  que  le  brave  jeune  homme  que 
je  viens  de  nommer. 

»  De  Constanlinc  au  Raz-cl-Akba ,  le  pays  est  fertile; 
mais  quelque  accidenté  qu'en  soit  le  relief,  l'aspect  en 
est  d'une  inconcevable  tristesse;  le  sol  consiste  en  une 
couche  d'argile  tenace,  sans  mélange  de  cailloux, 
éminemment  propre  à  la  culture  des  céréales,  presque 
partout  gazonnéc,  et  percée  de  dislance  en  distance 
par  les  bancs  de  roche  calcaire  auxquels  elle  sert  de 
revêtement.  Dans  un  trajet  de  vingt  lieues  nous  n'avons 
aperçu  qu'un  bouquet  de  bois  d'un  dcmi-ar|  ent,  à  "M 
assez  grande  distance  de  notre  route,  et  un  arbusle  »vr 
le  plateau  de  l'Oucd-Bcrda.  Aux  portes  de  Conslanm* 
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seulement ,  quelques  maki-  reparaissent ,  sans  que  le 
sol  ait,  en  apparence ,  changé  de  nature.  C'est  bien 
l'Afrique  de  Salluste,  avec  ses  champs  de  grains  et  ses 
pâturages ,  sans  maisons,  sans  arbres  et  sans  eau.  L'é- 
paisseur des  gazons ,  la  beauté  du  blé,  de  l'orge,  dcs 
fèves ,  dont  nous  avons  trouvé  les  silos  des  Arabes  gar 
nis,  la  force  et  la  saveur  de  la  paille  hàchéc  don!  te 
sont  nourris  nos  chevaux  ,  annoncent  dans  ce  sol  une 
très  grande  énergie  produitricc;  r!11  elle  semble  res- 
treinte dans  des  limites  dont  le  mystère  n'est  point 
encore  percé.  Le  pays  n'a-t-il  jamais  été  moins  nu 
qu'aujourd'hui?  Sans  parler  des  froids  que  nous  avons 
supportés,  les  plantes  de  cette  région  élevée  sont  celles 
de  nos  latitudes,  et  la  privation  de  combustible  y  doit 
être  aussi  rude  à  supporter  que  dans  le  nord  de  la 
France.  Sous  les  Romains,  cependant,  une  population 
nombreuse,  et  n'émigrant  pas  l'hiver,  comme  les  Ara- 
bes, était  fixée  dans  ces  vallées  ;  des  ruines ,  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  étendues ,  s'y  montrent  à  chaque 
pas.  Ce  ne  sont  plus  des  constructions  rustiques  et  né- 
gligées comme  celles  d'Hipponc;  la  pierre  de  taille  est 
partout  employée ,  et  l'on  ne  peut  pas  supposer  que, 
dans  de  telles  habitations,  on  n'eût  pas  à  portée  au 
moins  le  combustible  nécessaire  à  la  cuisson  des  ali- 
mens. 

•  Parmi  les  constructions  on  en  distingue  qui ,  à 
leur  position,  étaient  évidemment  des  postes  militaires; 
en  les  examinant  de  plus  près,  en  déterminant  les  cor- 
rélations qui  existent  entre  elles,  on  réunirait  des  don- 
nées très  précises  sur  le  système  d'occupation  des  Ro- 
mains, et  nous  aurions  à  puiser  dans  cette  élude  plus 
d'un  utile  enseignement. 

•  La  vallée  boisée  de  Medjez-Amar  et  de  Calama  n'a 
pas  besoin,  pour  charmer  les  yeux,  du  contraste  de  la 
nudité  des  revers  occidentaux  du  Raz-cl-Akba;  mais 
nous  avions  les  sensations  émoussées  par  de  trop  dures 
privations  pour  nous  arrêter  aux  beautés  du  paysage , 
et  le  mérite  d'être  propres  a  alimenter  des  feux  de 
bivouac  était ,  pour  le  moment,  le  seul  qui  nous  louchât 
dans  les  bocages  vers  lesquels  nous  marchions. 

•  28  Novembre.  —  Le  départ  est  retardé  par  le  pas- 
sage de  la  Scy bouse,  où  nous  trouvons,  bouleversées, 
nos  rampes  du  16  et  du  17;  puis,  par  des  marches 
ordonnées  contre  des  groupes  d'Arabes  sans  armes,  qui 
nous  regardent  passer  du  haut  des  collines,  sur  notre 
gauche.  Ces  charges  à  vide  exténuent  l'infanterie  et 
nous  retiennent  jusqu'à  midi.  Les  troupes  voient  avec 
dégoût,  pendant  la  première  heure  de  leur  marche, 
no»  Arabes  mettre  le  feu  à  cinq  douairsdout  les  habitans 
ne  nous  ont  inquiété ,  ni  dans  la  marche  en  avant,  ni 
dans  la  retraite;  elles  gagnent  tranquillement  leur  bi- 
vouac du  15  ,  vis-à-vis  Guelma.  A  mi-chemin,  l'élat- 
major ,  avec  un  escadron  de  chasseurs,  passe  la  Sey- 
bouse.  Le  paysage  est  riche ,  gracieux,  boisé,  comme 
sur  la  rive  gauche. 

•  29  Novembre.  —  Les  malades  qu'il  aurait  été  Irop 
difficile  d'emmener  restenl  à  GueJma ,  où  l'hôpital  con- 
siste en  boites  de  paille  étendues  par  terre,  et  abritées 
avec  des  branchages.  Vers  dix  heures,  un  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  vallée  se  dissipe,  et  les  troupes 


I  reprennent  le  chemin  de  Donc  par  llamman-Berda. 
j  Dans  d'autres  circonstances,  nous  n'aurions  pas  craint 
;  d'allonger  de  trois  lieues ,  pour  descendre  la  partie 
I  encore  inconnue  de  la  vallée  de  la  Scybousc,  cl  suivre 
!  la  voie  romaine  de  Tipasa  à  Ilippone. 
j     »  La  cavalerie  et  l'infanterie  franchissent  le  col  de 
Mou-Chclfa;  mais  l'artillerie  et  les  équipages  sont  re- 
tardés par  la  longue  montée  d'Ilanunan-Berda.  Le 
maréchal  arrête  la  lélc  de  la  colonne  ;  puis ,  réfléchis- 
I  sant  à  la  pénurie  de  fourrages  dont  nous  avons  tant  à 
souffrir,  il  ordonne  au  3'  chasseurs  de  passer  Nech- 
Neya ,  cl  d'aller  jusqu'au  camp  de  Draan  ,  où  sont  des 
approvisionnemens. 

»  30  Novembre.  —  Nous  partons  de  Draan  avant  le 
jour,  avec  le  3e  de  chasseurs.  Nous  marchons  désormais 
!  comme  en  pays  ami,  et,  à  deux  lieues  de  Donc,  où 
!  nous  a  devancés  la  nouvelle  de  nos  désastres,  nous 
sommes  accueillis  par  des  délachemcns  de  la  garde- 
nalionalc  qui  marchent  à  notre  rencontre. 

•  Le  1er  décembre ,  le  corps  expéditionnaire  rentre  à 
Bône ,  el ,  le  k ,  il  esl  oflicicllemcnl  dissous. 

•  Tandis  que  la  ville  s'encombre  de  malades ,  que 
l'ordre  se  rétablit  dans  les  services,  jetons  un  regard 
sur  la  route  que  nos  soldats  viennent  de  jalonner  de 
leurs  cadavres.  Il  faut  qu'au  moins  une  si  douloureuse 
expérience  serve  de  leçon  à  l'avenir. 

»  En  dix-sept  jours  l'armée  a  perdu  :  219  hommes 
J  tués  ou  morts  à  la  suite  de  leurs  blessures;  tG4  morts 
de  froid ,  de  faim ,  de  fatigue  el  de  misère  ;  74  égarés, 
c'est-à-dire  tombés  de  lassitude  ou  de  maladie  sur  la 
route ,  et  décapités  par  les  Arabes, 
j  »  Pour  compléter  ce  recensement ,  il  faudrait  ajouter 
à  ces  457  hommes  ceux  qui  sont  morts  dans  les  hôpitaux 
de  Bône,  d'Alger,  ou  dans  les  mouvemens  d'évacua- 
tion ,  de  maladies  contraclées  dans  l'expédition  :  l'addi- 
tion serait  considérable.  On  a  compté  288  blessés,  et 
il  est  évident ,  par  le  rapport  de  ce  nombre  à  celui  des 
hommes  portés  comme  tués,  que  les  deux  tiers  au 
moins  de  ceux-ci  n'ont  pas  péri  des  coups  de  l'ennemi, 
mais  bien  par  des  causes  qui  faisaient  succomber  à  leurs 
côtés  tant  d'hommes  valides. 

•  Ces  chiffres ,  si  tristement  expressifs ,  conduisent  à 
!  l'indication  des  véritables  causes  de  notre  mauvais 
i  succès. 

»  La  saison  des  pluies  était  arrivée  ;  dès  le  3  novem- 
bre, les  cimes  de  l'Edough  ,  les  plus  voisines  de  Bône, 
étaient  couvertes  de  neige ,  et  l'on  marchait  vers  le 
mauvais  temps.  Les  intempéries  et  l'humidité  des  terres 
entraînaient  le  ralentissement  de  la  marche  de  l'armée 
et  la  réduction  de  la  charge  des  voitures;  nous  étions 
à  l'époque  de  l'année  où  les  chevaux  devaient  avoir  le 
1  plus  de  peine,  et  trouver  le  moins  de  nourriture;  le 
nombre  de  nos  journées  de  marche  augmentait  par 
!  l'effet  des  circonstances  mêmes  qui  diminuaient  la  quan- 
tité des  vivres  emportés ,  et  le  moindre  calcul  montrait 
que  nous  étions  tout  juste  en  mesure  d'arriver  avec  des 
caissons  vides  sous  les  murs  de  Conslanline.  Les  pluies 
devaient  nous  donner  des  malades  à  transporter ,  et 
priver  l'armée  de  mobilité.  Si,  après  le  23,  elles  avaient 
j  coulinué ,  il  n'y  avait  plus  de  retraite  pour  l'armée 
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affaiblie  et  affamée;  Ici  marches  devenaient  de  plus 
en  plus  lentes.  Sous  une  succession  de  nuits  comme 
celles  de  Soumah,  et  de  ce  que  les  soldats  du  63*  ont 
appelé  le  camp  de  la  bout,  sans  nourriture,  sans 
abri ,  quel  homme  valide  aurait  échappe  à  la  maladie, 
cl  quel  malade  a  la  mort?  Quels  passages  de  rivières 
auraient  été  possibles?  Lorsqu'au  signal  de  la  retraite 
le  soleil  resplendissant  de  l'Afrique  écarta  les  nuages  , 
les  soldais,  se  sentant  réchauffes,  ont  donc  eu  raison 
de  dire,  dans  leur  langage  coloré  :  Mahomet  n'est  plus 
de  semaine;  voici  celle  de  Jésus-Christ!  Ce  n'était  pas 
des  hommes  que  nous  pouvions  attendre  du  secours. 
Le  beau  temps  que  Dieu  nous  faisait  la  grâce  d'envoyer 
mit  dans  les  cœurs  l'espérance  à  la  place  de  l'abatte- 
ment; il  ranima  nos  forces  épuisées ,  nous  lui  dûmes 
jusqu'à  des  vivres ,  car  il  nous  rendit  capables  de  cher- 
cher des  silos.  Sans  ce  puissant  auiiliaire ,  nul  effort 
humain  n'aurait  pu  nous  préserver  du  sort  des  légions 
de  Varus.  C'est  donc  exclusivement  du  milieu  de  mars 
à  celui  d'octobre  que  veulent  être  faites ,  en  Afrique , 
les  expéditions  lointaines;  encore  faut-il  s'en  abslenir 
le  plus  possible  dans  les  grandes  chaleurs ,  à  moins 
qu'on  n'opère  dans  le*  oontag  ics,  où  la  température 
est  supportable. 

t  Les  avantages  de  l'artillerie  ont,  dans  l'embarras 
des  transports,  un  contrepoids  qui  s'élève  ou  s'abaisse, 
suivant  l'étal  de  la  viabilité  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Nous  avions  trop  ou  trop  peu  de  canons.  Devait-on 
trouver  de  la  résistance  et  employer  celle  armée  contre 
les  murailles  de  Constantine  :  la  batterie  de  campagne 
élait  insuflisante ;  des  pièces  de  douze,  au  moins, 
étaient  indispensables,  et  il  ne  fallait  pas  les  laisser  a 
Boue.  Avait-on  chance,  au  contraire,  d'entrer  dans 
la  ville  à  la  suite  de  combats,  de  négociations  et  d'in- 
telligence avec  les  habita ns  :  les  pièces  de  huit  étaient , 
si  ce  n'esl  absolument  inutiles ,  au  moins  hors  d'élat  de 
racheter ,  par  leur  service ,  l'embarras  et  les  retards 
qu'elles  causaient.  En  fait,  malgré  la  bravoure  et  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  elles  étaient  dirigées  et  servies , 
leur  effet  utile  dans  le  siège  a  été  nul.  Si  le  maréchal 
n'avait  eu  que  des  pièces  de  montagnes ,  il  faisait ,  en 
cinq  jours,  au  lieu  de  neuf ,  le  trajet  de  Bone  à  Conslan- 
tiue;  en  chargeant,  sur  les  bêles  qui  ont  été  employées 
au  transport  des  parcs,  les  vivres  approvisionnés  à 
Bone ,  l'armée  était  en  état  de  passer  quatre  à  cinq 
jours  sous  les  murs  de  Constantine,  d'en  attirer  par  ses 
manœuvres  les  défenseurs  en  rase  campagne,  et,  s'il 
fallait  se  retirer,  il  lui  restait  encore  des  vivres  pour 
ses  combatlans  et  des  moyens  de  transport  pour  tous 
ses  malades. 

•  Que  serail-il  arrivé  si ,  au  lieu  de  se  partager  en 
deux  corps  devant  Constantine,  l'armée  s'était  trans- 
portée tout  entière  sur  le  plateau  de  Coudial-Aly ,  qui 
n'était  point  encore  défendu  par  les  ouvrages  que  le 
maréchal  Valée  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'empor- 
ter? Les  pièces  de  huit  n'auraient-clles  pas  pu  traverser 
le  Bou-Merzoug  et  le  Rummcl ,  enfoncer  la  porte  de 
Rabbah?  Les  Turcs  el  les  Kabyles  sortis  de  la  ville, 
que  le  général  de  Rigny  a  repoussés,  n'auraicnl-ils  pas 
été  détruits  par  le  maréchal  avec  des  forces  triples? 


Qu'aurait  fait  la  ville  ainsi  privée  de  ses  défenseur! 1 
l'eu  t-  è  ire  aurait-on  dû  se  faire  ces  questions.  Dans  m 
entreprise  si  épineuse,  il  semblait,  du  moins,  naturel 
de  chercher  à  faire  porter  les  plus  puissaus  efforts  des 
assiégeai»  sur  le  point  le  plus  faible  de  la  place. 

>  Le  peu  qui  a  été  dit  de  la  position  de  Constantine 
explique  comme  •  t,  dans  l'antiquité,  elle  était  réputée 
imprenable.  Aujourd'hui  la  ville  est  beaucoup  u(mq> 
!  défendue  par  les  abimes  dont  elle  est  entourée,  que 
I  par  la  difficulté  de  faire  franchir  l'espace  qui  la  sépare 
1  de  la  mer,  à  l'artillerie  nécessaire  pour  la  réduire  :  elle 
est  dominée  de  trois  cotés;  des  batteries  placées  sur  la 
|  montagne  de  Sidi-Mécid ,  sur  l'arête  de  Coudiat-Aty  et 
sur  le  plateau  de  Mansourah ,  la  broieraient  comme 
I  au  fond  d'un  mortier.  Ou  moment  où  des  parcs  le 
'  siège  pourraient  être  alimentés  par  des  roules  venant 
de  Boue  cl  de  Slora ,  Constantine  ne  pourrait  résister 
'  à  des  troupes  européennes,  que  par  l'établissement  duo 
système  de  défense  qui  devrait  embrasser  les  hauteur? 
voisines. 

•  Dan:  la  retraite,  le  principe  slratégique  suivi  a 

I  consisté  à  n'abandonner  jamais  une  position  qu'âpre* 
'  en  avoir  occupé  quelque  autre  qui  la  commandât  de 

front  ou  d'écharpe;  a  contenir  les  Arabes  par  un  psjil 
nombre  de  tirailleurs  très  disséminés,  avec  des  résenr? 
toujours  prêles  à  les  protéger  ;  à  ne  mettre  jamais  le? 
tirailleurs  en  prise  sur  les  crêtes  des  coteaux ,  nui*  à 
les  embusquer  sur  les  revers.  Au  moyen  de  ces  préau 

j  lions,  la  marche  n'a  jamais  clé  interrompue,  el  nous 
avons  gagné  un  jour  sur  le  trajet  de  Constantine  à  Mcd 

'  jez-Amar;  les  perles  ont  clé  peu  considérables;  ainsi, 
le  bataillon  d'Afrique,  dans  les  journées  des  29,  36  et 
37,  où  il  a  (ait  l'arrière-gardc  de  gauche,  n'a  eu  que 
six  blessés.  Sauf  à  la  rencontre  du  2*  avec  le  f*  léger, 
les  Arabes  n'ont  jamais  aborde ,  ni  même  attendu  uos 
soldais  lorsqu'ils  se  retournaient  contre  eux: ils  ont 
moins  encore  attaqué  l'armée  dans  ses  halles  et  ses  bi- 
vouacs; dès  qu'elle  s'arrêtait,  ils  prenaient  le  large, d 
ne  l'incommodaient  de  leur  cris  bruyans  et  de  leur* 
coups  de  fusil  que  dans  les  marches.  Cette  manœuvre 
élait,  du  reste,  la  mieux  appropriée  à  la  nature  Je 
leurs  forces  :  nous  avions  sur  eux  la  supériorité  du 
nombre,  aussi  bien  que  celle  de  l'organisation;  car, 

mille  hommes  sous  les  armes.  Ils  n'ont  donné  au  maré- 
chal ni  motif,  ni  occasion  de  dévier ,  dans  sa  retraite, 
de  la  ligne  de  sa  marche  en  avant,  et  il  ne  s'est  pas 
plus  écarté  de  celle-ci  que  d'une  route  d'étape.  Sur 
plusieurs  points  de  la  roule,  tel  que  1  embrasure  du 
Bou-Berda,  le  col  du  Rax-el-Akba  et  le  passage  * 
la  Seybouse,  deux  mille  Français  auraient  arrêté  liai' 
mille  hommes  de  quelques  troupes  disciplinées  que  ce 
fût,  et  n'auraient  pas  compté  des  Arabes;  Ahmed  l'i 
pas  même  essayé  de  les  défendre,  car  la  tentative  de» 
Kabyles  au  Rai-cl-Akba  n'était  point  appuyée  par  loi- 

II  y  aurait  cependant  de  la  présomption  à  ne  pas  avouer 
qu'avec  les  Turcs ,  les  Arabes  et  les  Kabyles  d'Aumcd , 
un  ennemi  d'une  incapacité  militaire  moins  absolue 
nous  aurait  jetés  dans  de  grands  embarras;  un  relard 
nous  livrait  h  la  famine,  et  nous  avons  élé  beureoi  de 
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n'avoir  affaire  qu'à  lui.  D'après  la  manière  de  com- 
battre des  Arabes ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans 
les  retraites  est  évidemment  de  leur  tendre  des  pièges 
et  de  les  dégoûter  de  la  poursuite,  en  saisissant  les 
occasions  de  se  retourner  vivement  contre  eux.  Nous 
avons  probablement  dû  nos  passages  faciles  au  défilé  du 
Bou-Iterda  et  au  Raz-cl-Akba,  à  l'affaire  du  comman- 
dant Cbangarnier  et  à  la  charge  de  Sidi-Tamtam ,  qui 
les  avaient  précédés  de  quelques  heures. 

•  La  réputation  de  bravoure  des  soldats  français  est 
dès  long-temps  faite  ;  mais  l'étranger  a  quelquefois  pré- 
tendu que  leur  patience  et  leur  fermeté  dans  les  priva- 
tions n'étaient  pas  au  niveau  de  leur  courage  sur  les 
champs  de  bataille.  Ils  ont  prouvé  le  contraire  dans 
celte  horrible  lutte  soutenue ,  sans  autre  secours  que 
celui  de  leur  constance ,  contre  la  faim,  la  maladie  cl 
les  élcinens conjurés;  cl  l'on  peut,  sa: s  déprécier  une 
des  meilleures  armées  du  monde,  se  demander  si,  au 
milieu  d'un  pareil  dénùmcnt,  des  troupes  anglaises  au- 
raient conservé  lout  leur  ressort.  » 

m. 

PAIX  AVEC  ABD-EL-kADfR. 

m  pouvait  craindre  que  l'issue  de 
l'expédition  sur  Constantine  n'exer- 
çai une  fâcheuse  influence  sur  nos 
rclal  ions  avec  les  tribus  des  provinces 
d'Alger  et  de  Titery  ;  mais  les  bonnes 
dispositions  prises  par  le  général  Rapalel  qui 
remplissait,  par  intérim ,  les  fonctions  de  gou- 
verneur général ,  imposèrent  aux  Arabes.  Le 
maréchal  Clausel  était  rcnlré  en  France,  pour  expli- 
quer sur  qui  devait  peser  la  responsabilité  de  l'expédi- 
tion de  Conslantinc;  mais  comme  il  espérait  retourner 
b.entôt  à  son  poste  cl  reprendre  une  éclatante  re- 
vanche .  ses  instructions  précises  devaient  guider  le 
général  intérimaire.  Autour  d'Alger,  le  développement 
de*  élablissemens  militaires  et  des  camps  destinés  à 
garantir  la  sécurité  des  points  occupés  -,  en  avant  de 
Bone,  l'agrandissement  de  Guelma  et  les  travaux  de 
forlilication  qu'on  s'occupa  immédiatement  d'y  exécu- 
ter ,  prouvèrent  bien  que  l'insuccès  d'une  entreprise 
contrariée  par  la  mauvaise  saison,  ne  décourageait  pas 
nos  efforts,  ne  lassait  pas  notre  persévérance. 

Les  hostilités  semblaient  un  instant  suspendues  dans 
loutc  l'Algérie ,  ou  du  moins  ne  se  manifestaient  que 
par  de»  adressions  isolées,  lorsque  le  général  Damré- 
mont  fut  appelé  (février  1837),  aux  fonctions  de  gou- 
verneur général  ;  le  maréchal  Clausel  était  révoqué. 

I.a  situation  de  nos  affaires  exigeait  impérieusement 
qu'on  prit  un  parti  décisif.  Si,  en  présence  des  évene- 
mens  dont  la  province  de  Constantin^  venait  d'èlre  le 
théàlrc,  il  était  difficile  d'espérer  de  ce  côté  des  arran- 
gemens  favorables,  avant  que  nos  armes  eussent  recon- 
quis la  prépondérance  qui  leur  devait  appartenir,  dans 
l'ouest,  l'émir  ,  vaincu  à  la  Sickak  ,  n'élail  pas  soumis 
encore.  Les  Arabes  s'attendaient  cl  se  préparaient  à 
des  luttes  nouvelles.  Tlcmccn  était  de  nouveau  séparé 
tic  nous  par  l'ennemi  ;  le  camp  de  la  Tafna  demeurait 


isolé,  sans  action,  n'ayant  d'autre  issue  que  la  mer; 
notre  influence  dans  la  province  du  centre  ne  s'étendait 
quejusqu'au  pied  des  montagnes. 

La  paix  était  dans  tes  vœux  du  gouvernement;  mais 
il  lui  fallait  l'acheter  par  la  force  des  armes.  Il  se  pré- 
para sur  tous  les  points  à  la  guerre,  en  prescrivant  par- 
tout aussi  remploi  prudent  cl  sage  de  tous  les  moyens 
qui  pouvaient,  sans  combat,  procurer  la  pacification  du 
pays.  Le  gouverneur  général  demeura  chargé  des  opé- 
rations militaires  éventuelles,  et  des  négociations  pour 
la  paix  avec  les  chels  el  les  tribus  du  sud. 

D'un  autre  côté,  le  général  ftugeaud  dut  retourner 
dans  l'ouest  pour  y  recommencer  la  guerre ,  s'il  n'y 
pouvait  conclure  la  paix.  Les  préparatifs  se  faisaient 
avec  activité  dans  l'est,  pour  attaquer  de  nouveau  Ah- 
med au  cœur  de  sa  province ,  s'il  refusait  plus  long- 
temps de  faire  sa  soumission. 

L'œuvre  difficile  à  laquelle  le  gouvernement  consa- 
crait ses  efforts  sembla  d'abord  favorisée  par  la  mésin- 
telligence survenue  entre  Abd-el-Kadcr  et  l'un  de  ses 
licutenans,  Hadj-el-Sghyr,  boy  de  Miliana.  Mais  au  mo- 
ment où  le  mécontentement  de  ce  chef  le  détachait  de 
l'émir,  et  allait  le  décider  à  Iraiter  avec  nous,  il  mou- 
rut si  subitement,  que  des  soupçons  d'empoisonnement 
trouvèrent  crédit  parmi  les  siens. 

Abd-el-Kader ,  qui  s'était  rendu  à  Médéah ,  avait  tra- 
vaillé ,  dans  la  prévision  des  hostilités  prochaines ,  à 
agiter  les  populations  voisines.  Pendant  que  dans  la  pro- 
vince d'Oran  s'organisait  la  division  qui  devait  inces- 
samment reprendre  l'offensive,  il  parut  utile  de  mon- 
trer que  la  France  était  partout  sur  ses  gardes.  Le 
gouverneur  général  ayant  réuni  à  Bouffa n  k  environ 
7,000  hommes,  s'avança  jusqu'à  Dlidah,  reconnut  le 
cours  de  la  Chiffa ,  Culéah ,  l'embouchure  du  Masafran, 
et  parcourut  ainsi  la  ligne  militaire  qui  a  marqué  plus 
tard  les  limites  du  territoire  réservé. 

Les  Isscr  cl  les  Amraoua  reçurent  dans  leurs  monta- 
gnes ,  jusqucs-là  inaccessibles,  le  châtiment  de  brigan- 
dages récens,  el  lorsque  plus  lard ,  réunis  aux  Kabyles 
voisins ,  ils  attaquèrent  le  petit  camp  de  Boodoiiaou ,  ils 
éprouvèrent  de  telles  pertes  qu'ils  durent  renoncer  à 
tout  espoir  de  prendre  leur  revanche. 

Enfin  le  général  Damrr  mont,  continuant  d'opérer  sur 
la  Chiffa,  chassait  au  loin  les  Hadjoulcs,  et  se  disposait 
i  se  rapprocher  de  Miliana  cl  de  la  vallée  supérieure  du 
Schélif.  quand  lui  parvint  la  nouvelle  d'une  convention 
qui  venait  d  èlre  conclue  sur  la  plage  de  la  Tafna.  Le 
général  llugeaud  rendu  presque  indépendant  dans  la 
province  d'Oran ,  et  ne  relevant  que  du  ministre  de  la 
guerre  dont  il  avait  reçu  directement  ses  instructions , 
avait  amené  par  ses  négociations ,  Abd-cl*Kader  à  re- 
connaît ru  la  souveraineté  de  la  France.  L'émir  séduit 
par  l'espoir  de  fournir  à  nos  garnisons  des  aprovision- 
ncmrns  lucratifs,  el  d'acquérir  un  rang  incontesté  dans 
l'Algérie,  avait  prêté  l'oreille  aux  insinuations  des  frè- 
res Durand ,  israélites  d'Oran  qui  avaient  entrepris  et  t 
accommodement  (I). 


(t)  Les  détails  nue  nous  donnoos  dans  le  récit  qui  va  sui 
vre,  ont  cté  publies  dans  plusieurs  journaux  de  celte  epoqm 
|  (  1837  ),  et  paraissent  avoir  un  caractère  semi-officiel. 
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Cootoi  de  blessés 


Le  générai  Rugeaud.  sonlcn:i  par  une  altitude  impo- 
sante, finit  par  triompher  de  nombreux  difficultés; 
et,  après  bien  des  allées  et  Tenues  entre  lesdeux  car.ips, 
an  traité  lui  fut  apporte,  revêtu ,  non  pas  de  la  signa- 
lore,  mais  du  cachet  de  l'émir,  parce  que  les  Arabes 
ne  signent  jamais. 

Le  général  Rugeaud  Gt  alors  proposer  à  Abd-el-Ka- 
der,  pour  le  lendemain ,  une  entrevue  à  trois  licnes  du 
camp  français,  et  à  sis  ou  sept  de  celui  des  Arabes. 
L' entrevue  acceptée  sans  hésitation,  le  général  Rugeaud 
se  rendit  le  lendemain  au  lieu  convenu,  et  il  s'y  trou- 
vait, à  9  heures  du  malin,  avec  six  bataillons,  son  ar- 
tillerie et  sa  cavalerie.  C'était  la  première  fois  qu'il 
devait  se  trouver  en  face  du  chef  arabe,  autrement  que 
les  armes  à  la  main.  La  conférence  ne  pouvait  manquer 
d'offrir  un  grand  intérêt,  et  ce  fut,  en  effet,  une  des 
scènes  les  plu*  dramatiques  que  l'on  puisse  imaginer. 

Le  général  Rugeaud,  rendu  à  n<  J  heures  sur  le 
terrain ,  arec  les  troupes  dont  il  s'était  fait  accompa- 
gner cl  avec  plusieurs  officiers  qui  avaient  demande  à 
le  suivre,  n'y  trouva  point  l'émir.  Ce  retard  s'expliquait 
tout  naturellement  par  la  plus  grande  distance  de  son 


camp.  Abd-el-Kader  avait  -epl  lieues  à  faire,  tandis 
que  le  général  français  ne  s'était  éloigné  que  de  trois 
Jipue*  do  gros  de  son  armée.  En  conséquence,  on  ne 
s'en  inquiéta  poinL  Cinq  heures  se  passèrent  à  atten- 
dre, sans  voir  arriver  personne .  sans  que  le  chef  arabe 
donnât  signe  de  rie.  Enfin ,  vers  deux  heures  après 
midi ,  commencèrent  à  se  succéder  auprès  du  général 
français  plusieurs  Arabes  avec  qui  on  avait  eu  des  re- 
lations, les  jours  précedens,  et  qui  apportaient  les 
uns  des  paroles  dilatoires,  les  autres  des  espèces  d'ex- 
cuses. 

L'émir  avait  été  malade;  il  n'était  parti  de  son  camp 
que  fort  lard  ;  peut-être  demanderait-il  que  l'entrevue 
fut  remise  au  lendemain;  il  n'était  plus  loin,  et  puis  il 

I  était  tout  près,  mais  arrêté;  enfin,  un  quatrième  por- 
teur de  paroîes  engagea  le  général  Rngcaud  à  s'avan- 
cer un  peu ,  lui  disant  qu'il  ne  pouvait  larder  à  rencon- 
trer Abd-cl-Kader.  Il  élait  alors  près  de  cinq  heures  ; 
le  général,  qui  voulait  ramener  les  troupes  au  camp, 
et  désirait  en  finir  le  jour  même,  se  décida  à  se  porter 

;  en  avant,  suivi  de  son  étal-major. 

I     On  marche  sans  crainte  et  sans  défiance.  Le  chemin. 
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qui  était  asaex  rude,  suivait  les  détours  d'une  gorge 
étroite,  entrecoupée  de  collines,  et  on  ne  voyait  pas 
très  loin  devant  soi.  Après  avoir  ainsi  marché  plus  d'une 
heure  sans  rencontrer  l'émir,  le  général  aperçoit  enfin 
l'armée  arabe  au  fond  de  la  vallée,  qui  se  rangeait,  eu  ' 
assex  bon  ordre,  sur  des  mamelons  épars,  de  manière  ; 
à  bien  se  mettre  en  évidence.  En  cet  instant,  le  chef  de 
la  tribu  des  Oulassahs ,  Bouhamédy,  vint  au-devant  de  I 
lui  pour  lui  dire  que  Abd-cl-Kadcr  se  trouvait  prés  de 
là,  sur  un  cutcau  qu'il  lui  montrait  du  doigt,  et  qu'il 
allait  l'y  ronduire.  i 

Le  général  et  son  escorte  se  trouvaient  au  milieu  de»  , 
postes  avancés  de  l'ennemi ,  et  quand  même  on  aurait 
pu  avoir  quelques  inquiétudes,  il  eût  été  inutile  de  re- 
culer. D'ailleurs  le  général  Bugeaud  était  entièrement 
rassuré  ;  mais  quelques  signes  d'hésitation  s'élant  ma- 
nifestés autour  de  lui,  le  kabyle  lui  dit:  «  Soyez  Iran-  j 
quille,  n'ayez  pas  peur.  —  Je  n'ai  peur  de  rien,  lui  ! 
répondit  le  général,  et  je  suis  accoutumé  à  vous  voir  ;  > 
mais  je  trouve  indécent  de  la  part  de  ton  chef  de  me 
faire  attendre  si  long-temps  et  venir  si  loin.  —  Il  est  là , 
vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure.  • 

Cependant  il  fallut  encore  marcher  près  d'un  quart 
d'heure  avant  de  le  rencontrer.  On  fit  bonne  conte- 
nance, et  cnGn  on  aperçut  rescortc  de  l'émir  qui  s'a- 
vançait du  coté  de  la  petite  troupe  eu  tète  de  laquelle 
marchait  le  général  Bugeaud.  L'aspect  en  était  impo- 
sant: on  pouvait)-  compter  150  ou  200  chefs  marabout!, 
d'un  physique  remarquable,  que  leur  majestueux  cos-  | 
turac  relevait  encore.  Ils  étaient  tous  moulés  sur  des 
chevaux  magnifiques,  qu'ils  taisaient  piaffer  et  qu'ils 
enlevaient  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'adresse.  Abd- 
cl-Kadcr  lui-même  était  à  quelques  pas  en  avant, 
monté  sur  un  beau  cheval  noir,  qu'il  maniait  avec  une 
dextérité  prodigieuse;  tantôt  il  l'enlevait  des  quatre 
pieds  à  la  (ois,  tantôt  il  le  faisait  marcher  sur  les  deux 
pieds  de  derrière.  Plusieurs  Arabes  de  sa  maison  te- 
naient les  élriers ,  les  pans  de  son  bernous  cl  la  queue 
de  son  cheval. 

Pour  éviter  les  lenteurs  du  cérémonial  cl  lui  montrer 
qu'il  n'avait  aucune  appréhension ,  le  général  Bugeaud 
lance  son  cheval  au  galop,  arrive  sur  lui,  et,  après  lui 
avoir  demandé  s'il  était  Abd-cl-Kadcr,  lui  ofTrc  cava- 
lièrement la  main,  que  l'émir  prend  et  serre  par  deux 
fois.  Celui-ci  lut  demande  alors  comment  il  se  portait. 
—  Fort  bien ,  répond  le  général ,  en  lui  faisant  la  même 
question;  et,  pour  abréger  tous  ces  préliminaires,  or- 
dinairement fort  longs  chez  les  Arabes,  il  l'invite  a 
mettre  pied  à  terre  pour  causer  plus  commodément. 
L'émir  descend  de  dictai  cl  s'assied,  sans  engager  le 
général  Bugeaud  a  en  faire  autant.  Alors  le  général 
Bugeaud  s'assied  auprès  de  lui  sans  façon.  La  musique, 
toute  composée  de  haulbois  criards,  se  met  alors  à  jouer 
île  manière  à  empêcher  la  conversation.  Le  général 
Bugeaud  lui  fait  signe  de  se  taire  ;  elle  se  tait,  et  la  con- 
versation commence. 

Sais-tu,  dit  le  général  Bugeaud ,  qu'il  y  a  peu  de  gé- 
néraux qui  eussent  osé  faire  le  traité  que  j'ai  conclu 
avec  toi.  Je  n'ai  pas  craint  de  l'agrandir  et  d'ajouter  à  ] 
ta  puissance,  parce  que  je  suis  assuré  que  tu  ne  feras 


usage  de  la  grande  existence  que  nous  le  donnons ,  que 
pour  améliorer  le  sort  de  la  nation  arabe  et  la  maintenir 
en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  la  France.  —  Je 
te  remercie  de  tes  bonssentimens  pour  moi,  a  répondu 
Abd-el-Kadcr  ;  si  Dieu  le  veut,  je  ferai  le  bonheur  des 
Arabes ,  el  si  la  paix  est  jamais  rompue ,  ce  ne  sera  pas 
de  ma  faute.  —  Sur  ce  point,  je  me  suis  porté  la  caution 
auprès  du  roi  des  Français.  —  Tu  ne  risques  rien  à  le 
faire;  nous  avons  une  religion  et  des  mœurs  qui  nous 
obligent  a  tenir  notre  parole  ;  je  n'y  ai  jamais  manqué. 

—  Je  compte  là-dessus ,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  l'offre 
mon  amilié  particulière.  —  J'accepte  ton  amilié,  mais 
que  les  Français  prennent  garde  à  ne  pas  écouter  les 
inlrigans!  —  Les  Français  ne  se  laissent  conduire  par 
personne ,  et  ce  ne  sont  pas  quelques  rails  particuliers, 
commis  par  des  individus,  qui  pourront  rompre  la 
paix  :  ce  serait  l'inexécution  d'un  traité  ou  un  grand 
acte  d'hostilité.  Quant  aux  faits  coupables  des  particu- 
liers, nous  nous  en  préviendrons,  cl  nous  les  punirons 
réciproquement.  —  C'est  très  bien,  tu  n'as  qu'à  me 
prévenir,  et  les  coupables  seront  punis.  Je  te  recom- 
mande les  Koulouglis  qui  resteront  à  Tlemccn.  —  Tu 
peux  élre  tranquille,  lisseront  traités  comme  les  11a- 
dars.  Mais  tu  m'as  promis  de  mettre  les  Douaïrs  dans 
le  pays  de  Hafra  (  partie  des  montagnes  entre  la  mer  et 
le  lac  Sebkha).  —  Le  pays  de  Hafra  ne  serait  peut-être 
pas  suffisant;  mais  ils  seront  placés  de  manière  à  ne 
pouvoir  nuire  au  maintien  de  la  paix. 

As-tu  ordonné,  reprit  le  général  Bugeaud ,  après  un 
moment  de  silence,  de  rétablir  les  relations  commer- 
ciales à  Alger  et  autour  de  toutes  nos  villes?  —  Non,  je 
le  ferai  dès  que  lu  m'auras  rendu  Tlemccn.  —  Tu  sais 
bien  que  je  ne  puis  le  rendre  que  quand  le  traité  aura 
été  approuvé  par  mon  roi.  —  Tu  n'as  donc  pas  le  pou- 
voir de  traiter?  —  Si ,  mais  il  faut  que  le  traité  soit  ap- 
prouvé :  c'est  nécessaire  pour  la  garantie,  car  s'il  était 
fait  par  moi  tout  seul,  un  autre  général  qui  me  rem- 
placerait pourrait  le  défaire  ;  au  lieu  qu'étant  approuvé 
par  le  roi ,  mon  successeur  sera  obligé  de  le  maintenir. 
— Si  lu  ne  me  rends  pas  Tlemccn,  comme  tu  le  promets 
dans  le  traité,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  faire  la  paix  ; 
ce  ne  sera  qu'une  trêve.  —  Cela  c;t  vrai  ;  ceci  peut 
n'être  qu'une  trêve;  mais  c'est  toi  qui  gagnes  à  celte 
trêve  ;  car,  pendant  le  temps  qu'elle  existe ,  je  ne  dé- 
truirai pas  les  moisson*.  —  Tu  peux  les  détruire,  cela 
nous  est  égal;  et  à  prédit  que  nous  avons  fait  la  paix, 
je  te  donnerai  par  écrit  l'autorisation  de  détruire  tout 
ce  que  lu  pourras;  tu  ne  peux  en  détruire  qu'une  bien 
faible  partie,  et  les  Arabes  ne  manquent  pas  de  grain. 

—  Je  crois  que  les  Arabes  ne  pensent  pas  tous  comme 
toi;  car  je  vois  qu'ils  désirent  bien  la  paix,  et  quelques- 
uns  m'ont  remercié  d'avoir  ménagé  les  moissons,  depuis 
la  Schika  jusqu'ici ,  comme  je  l'avais  promis  à  Amady- 
Sakal.  —  Abd-cl-Kadcr  sourit  d'un  air  dédaigneux,  et 
demanda  ensuite  combien  il  fallait  de  temps  pour  avoir 
l'approbation  du  roi  des  Français.  —  Il  faut  trois  semai- 
nes. —  C'est  bien  long.  —  Tu  ne  risques  rien  :  moi  scu/ 
pourrais  y  perdre.  »  Son  lieutenant,  Ben-Arach ,  qui  ve- 
nait de  se  rapprocher,  dit  alors  au  général  :  «  C'est 
Iroplong,  trois  semaines;  il  ne  faut  pas  attendre  cela 
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plus  de  dix  à  quinte  jours.  —  Est-ce  que  tu  commandes 
à  la  mer?  répliqua  le  général  français.  —  Eli  bien!  en 
ce  cas,  reprit  Abd-cl-Kader,  nous  ne  rétablirons  les 
relations  commerciales  qu'après  que  l'approbation  du 
roi  sera  arrivée  et  quand  la  paix  sera  définitive.  —  C'est 
à  les  coreligionnaires  que  lu  fais  le  plus  de  tort;  car  tu 
les  prives  du  commerce  dont  ils  onl  besoin  ;  el  nous, 
nous  pouvons  nous  en  passer,  puisque  nous  recevons 
par  la  mer  tout  ce  qui  nous  cal  nécessaire.  • 

Le  général  ne  voulut  pas  insister  davantage  ,  et  de- 
manda si  le  détachement  qu'il  avait  laissé  à  Tlemcen  avn 
quelques  bagages  pourrait  en  sûreté  le  venir  rejoindn- 
à  Oran  ,  ce  à  quoi  Abd-el-Koder  répondit  affirmative- 
ment. Le  général  s'élail  levé ,  mais  l'émir  restait  assis , 
et  d'un  air  qui  semblait  indiquer  quelque  prétention  à 
faire  tenir  le  général  français  debout  devant  lui.  .Mais 
il  n'y  en  eut  pas  pour  longtemps.  Le  général  lui  dit  sans 
façon  que,  quand  il  se  levait,  lui  général  Dugeaud,  son 
interlocuteur  devait  en  faire  autant ,  et  sans  attendre  la 
réponse,  il  lui  prit  la  main  en  souriant  et  l'enleva  de 
terre ,  au  grand  étonnement  des  Arabes,  qui  trouvaient 
sans  doute  le  procédé  un  peu  leste,  et  ouvraient  de 
fort  grands  yeux.  Celte  main,  que  le  général  Bugeaud 
tint  alors  dans  la  sienne ,  est  jolie ,  mais  petite  et  faible, 
et  l'homme  lui-même  ne  parait  pas  très  robuste. 

Il  était  lard  ;  Abd-el-Kader  et  le  général  Bugeaud  se 
dirent  adieu  et  se  quittèrent ,  le  premier  salué  par  les 
cris  de  joie  de  sa  nombreuse  escorte,  qui  retentirent 
majestueusement  le  long  des  collines  el  furent  répétés 
par  toute  son  armée.  Au  même  moment  éclata  un  long 
et  violent  coup  de  tonnerre,  dont  les  échos  multipliés 
ajoutèrent  à  tout  ce  que  celte  scène  avait  d'imposant. 
Le  cortège  frémit,  des  cris  d'admiration  se  firent  en- 
tendre, cl  on  rejoignit  les  troupes  amenées  par  le  gé- 
néral, en  continuant  à  s'entretenir  du  chef  arabe  et  du 
beau  spectacle  auquel  on  avait  assisté,  et  que  pas  une 
des  personnes  présentes  n'oubliera  de  sa  vie. 

Des  témoins  oculaires  ont  évalué  a  prés  de  10,000 
chevaux  l'armée  d'Abd-el-Kadcr,  massée  en  grande 
profondeur  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  des  mame- 
lons épars  dans  la  vallée,  sur  une  ligne  de  plus  d'une 
demi-Ueue.  Mais  elle  n'offrait  pas  de  traces  bien  sensi- 
bles d'une  organisation  et  d'une  discipline  sans  lesquel- 
les le  nombre  n'est  rien  à  la  guerre. 

Le  général  Bugeaud  retrouva  sa  petite  troupe,  qu'il 
avait  laissée  à  plus  d'une  lieue  en  arriére,  un  peu  in- 
quiète de  son  aventureuse  expédition  ;  et  déjà,  quand  il 
reparut  avec  son  escorte,  on  examinait  s'il  ne  serait  pas 
à  propos  de  se  porter  en  avant ,  pour  le  soutenir  à  tout 
hasard.  Malgré  les  10,000  hommes  d'Abd-el-Kadcr,  le 
général  estimait  que  les  chances  n'eussent  pas  été  Irop 
inégales.  •  Celle  multitude,  disait-il,  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire; il  n'y  a  là  que  des  individualités  et  pas  de  force 
d'ensemble.  Nous  en  aurions  bien  vile  raison  avec  nos 
six  balai. Ions  d'infanterie  de  ligne  el  noire  artillerie.  • 
«  Ainsi  se  termina,  dit  le  récit,  celle  journée  qui  lais- 
sera des  souvenirs  ineffaçables.  Elle  a  prouvé  qu'Abd- 
cl-Kader  voulait  sérieusement  la  paix.  Si  cette  paix 
est  ratifiée,  comme  tout  l'annonce,  elle  signalera  pour 
nos  troupes,  non  moins  intelligentes  que  braves,  et  pour 


|  le  génie  organisateur  de  nos  officiers  de  l'armée  d'Afri- 
que ,  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  et  féconde  » 
Voici ,  du  reste,  le  traité  qui  fut  conclu,  et  dont  tel 
suites  furent  loin  de  justifier  les  espérances  que  le  gé- 
I  néral  Bugeaud  en  avait  conçues. 

Art.  1".  L'émir  Abd-el-Kader  reconnaît  la  souve- 
raineté de  la  France  en  Afrique. 

Art.  3.  La  France  se  réserve,  dans  la  provinced'Oran: 
Moslaganem,  Mazagran  et  leurs  territoires  ;  Oran ,  Ar- 
/.ew;  plus,  un  territoire  ainsi  délimité  :  à  l'est,  parla 
rivière  de  la  Macla  et  le  marais  d'où  die  sort  ;  au  sud. 
une  ligne  partant  du  marais  ci-dessus  mentionné,  pas- 
sant parle  bord  sud  du  lac  Sebkha,  et  se  prolongeant 
jusqu'à  l'Oucd-Malah  (  Rio-Salado  ) ,  dans  la  direction 
de  Sidi-Saïd ,  et  de  cette  rivière  jusqu'à  la  mer  :  de  na> 
nière  à  ce  que  tout  le  terrain  compris  dans  ce  périmètre 
soit  territoire  français. 

Art.  3.  L'émir  administrera  la  province  d'Oran, 
celle  de  Titery ,  et  la  partie  de  celle  d'Alger  qui  n'est 
pas  comprise,  à  l'ouest,  dans  les  limites  indiquées  à 
l'article  S. 

Il  ne  pourra  pénétrer  dans  aucune  autre  partie  delà 

Régence. 

Art.  4.  L'émir  n'aura  a|icune  autorité  sur  les  Musul- 
'  mans  qui  voudront  habiter  sur  le  territoire  réservé  1 
la  France;  mais  ceux-ci  resteront  libres  d'aller  vivre 
1  sur  le  territoire  dont  l'émir  a  l'administration ,  comme 
I  les  habitansdu  territoire  de  l'émir  pourront  venir  s'éta- 
blir sur  le  territoire  français. 
1     Art.  S.  Les  Arabes  vivant  sur  le  territoire  français 
exerceront  librement  leur  religion. 

Ils  pourront  y  bâtir  des  mosquées  et  suivre  en  tout 
point  leur  discipline  religieuse,  sous  l'aulonlé  de  leurs 
chefs  spirituels. 
Art.  6.  L'émir  donnera  à  l'armée  française  : 
Trente  mille  fanègues  (  d'Oran  )  de  froment,  trente 
mille  fanègues  (  d'Oran  )  d'orge,  cinq  mille  bœufs. 

La  livraison  de  ces  denrées  se  fera  à  Oran,  par  tiers  ; 
la  première  aura  lieu  du  1er  au  15  septembre  1837,  et 
les  deux  autres  de  deux  mois  en  deux  mois. 
Art.  7.  L'émir  achètera  en  France  la  poudre,  lesou- 
]  fre  et  les  armes  dont  il  aura  besoin. 

Art.  8.  Les  Coulouglis  qui  voudront  rester  à  Tirai- 
sen ,  ou  ailleurs ,  y  posséderont  librement  leurs  pro- 
priétés, et  y  seront  trailés  comme  les  Hadars  (I).  Om 
1  qui  voudront  se  retirer  sur  le  territoire  français  pour- 
ront vendre  ou  affermer  librement  leurs  propriétés. 

Art.  9.  La  France  cède  à  l'émir  :  Kachgoun,  Tiemsen, 
le  Méchouar  et  les  canons  qui  étaient  ancienntiucnt 
dans  celle  dernière  citadelle.  L'émir  s'oblige  à  M* 
transporter  à  Oran  tous  les  effets,  ainsi  que  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bauchc  de  la  garnison  de  Tlciiwe» 
Art.  10.  Le  commerce  sera  libre  cnlrc  les  Arabes*' 
les  Français,  qui  pourront  s'élablir  réciproquement 
sur  l'un  ou  l'autre  territoire: 

Art.  1 1.  Les  Français  seront  respectés  cheilcs  Arabie 
comme  les  Arabes  chez  les  Français. 
Les  fermes  et  les  propriétés  que  les  sujets  franco 

il)  Nom  particulier  drs  Maures  qui  habiieot  celte  tille 
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auront  acquises  ou  acquerront,  sur  le  lerriloire  arabe, 
leur  seront  garanties;  ils  en  jouiront  librement,  et  l'é- 
mir s'oblige  à  leur  rembourser  les  dommages  que  les 
Arabes  leur  feraient  éprouver. 

Les  criminels  des  deux  territoires  seront  réciproque- 
ment rendus. 

An  r  15.  L'émir  s'engage  à  ne  concéder  aucun  point 
du  littoral  à  une  puissance  quelconque,  sans  l'autorisa- 
tion de  la  France. 

Art.  I*.  Le  commerce  de  la  Régence  ne  pourra  se 
faire  que  dans  les  ports  occupés  par  la  France. 

Art.  1j.  La  France  pourra  entretenir  des  agens 
auprès  de  l'émir,  cl  dans  les  villes  soumises  à  son  ad- 
ministration ,  pour  servir  d'intermédiaires  près  de  lui 
aux  sujets  Français,  pour  les  contestations  commer- 
ciales ou  autres  qu'ils  pourraient  avoir  avec  les  Arabes. 

L'émir  jouira  de  la  même  facullé  dans  les  villes  et 
porls  français. 

Tafna  ,  le  30  mai  1837. 

Signé,  DUGEAl'D. 

Cachcl  Cachet 
du  général  Bugcau.l  d'Abd-d-Kadcr. 

Ce  traité  fut  sévèrement  jugé  en  France  et  n'eut  pas 
un  approbateur.  Mais  parmi  les  critiques  qu'il  souleva, 
la  plus  énergique  fut  celle  que  le  général  Damrémont , 
mieux  à  portée  que  personne  déjuger  les  faits,  adressa 
sous  lorme  d'observations  au  ministre  de  la  guerre. 
Celle  pièce  est  d'une  haute  portée,  en  ce  qu'elle  (race 
pour  ainsi  dire  d'avance  la  marche  que  devait  logique- 
ment suivre  Abd-el-Kader  pour  effacer  la  domination 
française  au  sein  même  de  noire  conquête.  Nous  en 
exlraierons  les  passages  suivons  : 

«  Celle  convention,  disait-il ,  rend  l'émir  souverain 
de  (ait  de  toute  l'ancienne  Régence  d'Alger ,  moins  la 
la  province  de  Constanline,  cl  l'espace  étroit  qu'il  lui 
a  plu  de  nous  laisser  sur  le  littoral,  autour  d'Alger  et 
d'Oran.  Elle  le  rend  souverain  indépendant,  puisqu'il 
est  affranchi  de  tout  tribut,  que  les  criminels  des  deux 
territoires  sonl  rendus  réciproquement ,  que  les  droits 
relatifs  à  la  monnaie  cl  à  la  prière  ne  sonl  pas  réservés, 
et  qu'il  entretiendra  des  agens  diplomatiques  chez  nous, 
comme  nous  en  entretiendrons  chez  lui. 

•  Et  c'est,  lorsqu'on  a  réuni  à  Oran  15,000  hommes 
de  bonnes  troupes,  bien  commandées,  abondamment 
pourvues  de  loutcs  choses,  lorsque  des  dépenses  consi- 
dérables ont  élé  faites,  lorsqu'une  guerre  terrible, 
une  guerre  d'extermination  a  été  annoncée  avec  éclat, 
que,  sans  sortir  l'épée  du  fourreau,  au  moment  où  tout 
était  prêt  pour  que  la  campagne  s'ouvrit  avec  vigueur 
à  Oran  comme  à  Alger ,  c'est  alors,  dis-je,  que  loul- 
a-coup  on  apprend  la  conclusion  d'un  traite  plus  favo- 
rable à  l'émir  que  s'il  avait  remporte  les  plus  brillans 
avantages ,  que  si  nos  armées  avaient  essuyé  les  plus 
honteux  revers.  Que  pouvait-il  exiger ,  que  pouvait-on 
lui  accorder  de  plus,  après  une  défaite  totale?  Il  y  a 
peu  de  jours,  on  voulait  le  forcer,  le  réduire  à  la  paix, 
c'est-à-dire  lui  en  dicter  les  conditions,  et  tout-à-coup, 
sans  qu'aucune  circonstance  apparente  ait  changé  notre 


]  situation  ou  la  sienne,  on  lui  accorde  plus  qu'il  n'avait 
jamais  songé  à  demander,  plus,  assurément,  que  les 
adversaires  les  plus  ardens  de  notre  établissement  en 
Afriqucn'onl  jamais  osé  l'espérer.  On  souscrit  un  traité 
peu  honorable  pour  la  France;  on  abandonne  sans  pilié 
des  alliés  qui.se  sont  compromis  pour  nous,  et  qui  le 
paieront  de  leur  téle;  on  nous  met  en  quelque  sorte  à 
la  discrétion  de  notre  ennemi.  Il  y  a  peu  de  jours  que 
l'on  donnait  pour  instructions  de  ne  permettre,  son- 
aucun  prétexte,  à  Abd-cl-Radcr  de  sortir  de  la  pro- 
vince d'Oran.  On  parlait  même  de  le  limiter  à  l'Oued- 

I  cl-Fedda,  on  insistait  avec  raison  sur  l'importance  de 
conserver  Médéah  cl  Miliana,  pour  y  placer  des  bcyi 
indépeudans ,  cl  éviter  la  réunion  de  toute  la  puissance 
arabe  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  et  voilà  que, 
d'un  seul  Irait  de  plume,  on  cède  à  cet  homme  la  pro- 
vince de  Titery,  Scherchcl,  une  partie  de  la  Mélidja, 
et  tout  le  territoire  de  la  province  d'Alger  qui  se  trouve 
hors  des  limites  qu'il  nous  a  fixées,  et  sur  lequel  il 
n'avait  encore  ni  autorité  ni  prétention.  Ainsi,  lous 
nos  préparatifs,  toutes  nos  dépenses,  toutes  nos  mena- 
ces n'ont  abouti  qu'à  un  résultat  pire  que  celui  que  l'on 
aurait  obtenu,  si,  sans  déplacer  un  soldat,  et  sans 
dépenser  un  écu,  on  avait  négocié  depuis  Paris,  par 
l'Intermédiaire  du  plus  humble  de  nos  agens  diploma- 
tiques. 


b  En  France  on  a  les  idées  les  plus  fausses  sur  Abd- 
el-Kader  :  on  s'exagère  sa  puissance,  ses  ressources, 
on  le  croit  un  grand  prince,  on  le  met  presque  sur  la 
ligne  du  pacha  d'Egypte.  Ou  perd  de  vue  qu'il  y  a 

■  quatre  ans  cet  homme  n'était  rien;  que  la  position  qu'il 
a  acquise,  ce  sonl  nos  fautes  qui  la  lui  ont  faite;  que 

|  l'influence  dont  il  jouit ,  c'est  nous  qui  l'avons  créée. 
On  oublie  combien  il  a  élé  rabaissé  l'année  dernière  ; 

'  on  ne  lient  aucun  compte  des  haines  et  des  rivalités  qu'il 

|  a  soulevées,  de  ses  spoliations,  de  la  lassitude  des  Ara- 
bes, du  besoin  qu'ils  ont  de  commercer  avec  nous,  de 
la  misère,  du  découragement  auquel  ils  sont  livrés. 

|  Enfin,  cl  ceci  est  le  pire  de  tout,  on  ne  prend  aucun 
soin  des  populations  éloignées  qui,  après  avoir  réclame 
notre  protection,  ont  résisté  à  l'ennemi  commun,  se 
sont  refusées  à  lui  rendre  hommage,  l'ont  attaqué, 

I  battu,  cl  oui  fait  souvent  une  diversion  utile  à  noire 
cause.  Que  deviendront-elles?  Que  deviendront  surtout 

'  leurs  chefs,  aujourd'hui  qu'ils  ont  amassé  sur  eux  la 
haine  cl  la  vengeance  de  l'émir?  Ce  traité  ne  stipule 

|  rien  en  leur  faveur.  Maudissant  notre  alliance,  ils 
achèteront  leur  soumission  aux  conditions  les  plus  du- 

:  rcs,  ils  la  cimenteront  du  sang  des  principaux  d'entre 

|  eux.  S'ils  réussissent  à  émigrer ,  et  qu'ils  viennent  nous 
demander  un  asile,  que  sera-t-il  permis  de  leur  ré- 
pondre ? 

•  Enfin,  voyons  l'avenir  que  nous  préparc  le  traité 
I  tel  qu'il  est  proposé.  Si  nous  supposons  que  la  paix  du- 
I  rera ,  par  exemple  ,  trois  ans  (et  cette  supposition  n'est 
pas  invraisemblable,  puisqu'il  est  dans  I  intérêt  d'Abd- 
cl-kader  de  prolonger  un  état  de  choses  aussi  avan- 
tageux pour  lui  ) ,  nous  le  verrons  mettre  habilement 
le  temps  à  profit  pour  étendre  sa  domination  sur  les 
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Arabes  ;  pour  devenir  leur  chef  spirituel,  lorsque  nou: 
le  déclarons  déjà  leur  mallrc  lemporel  ;  pour  former 
un  seul  cl  grand  étal  compael  et  bien  discipliné;  pour 
se  créer  un  trésor  par  des  impôts  qu  on  n'osera  pas 
refuser,  el  plus  encore  par  le  commerce  qui ,  malgré 
la  prétendue  liberté  de  l'art.  10,  uo ce  fera  qu'avec  sa 
permission  et  à  son  profit;  surlout,  enfin,  pour  amé- 
liorer et  augmenter  ses  moyens  de  défense  et  d'agres- 
sion contre  nous.  Trop  prévoyant  pour  ne  pas  se  pré- 
parer à  une  nouvelle  lultc ,  désormais  inévitable;  trop 
éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  de  notre 
organisation  militaire,  mais  trop  sage  pour  l'imiter 
servilement,  et  pour  enlever  aux  Arabes  les  avantages 
de  leur  légèreté  et  de  leur  mobilité ,  il  s'appropriera 
celles  de  nos  inventions  dont  il  pourra  faire  usage;  et 
quand  le  moment  de  recommencer  la  guerre  sera  ar- 
rivé ,  nous  retrouverons  les  Arabes  plus  nombreux , 
mieux  armés,  plus  instruits,  plus  confiai»;  leurs 
moyens  de  résistance  se  seront  puissamment  accrus, 
et  nos  chances  de  succès  auront  diminué  dans  une 
égale  proportion. 

*  J'ai  dilqu'Abd-el-Kadcr  deviendrait  le  chef  spiri- 
tuel des  Arabes;  pour  y  parvenir,  sa  conduite  a  été 
aussi  adroite  que  la  notre  a  été  inhabile.  La  prière 
se  faisait  dans  la  régence  comme  elle  se  fait  encore 
dans  tout  l'Orient,  au  nom  du  sultan  deConslantino- 
ple.  L'émir  a  obtenu  que  le  nom  du  sultan  serait 
remplacé  par  celui  de  l'empereur  de  Maroc,  dont  il  se 
dit  le  lieutenant.  Laissons-le  faire ,  et  bientôt  la  prière 
se  fera  en  son  nom.  Si  un  jour  il  tient  cette  arme  puis- 
sante à  la  main ,  il  sera  maître  de  soulever  les  popula- 
tions à  son;  gré,  el  de  les  déchaîner  contre  nous ,  par 
le  double  molif  de  la  religion  et  de  la  haine  de  l'étran- 
ger. 

*  Si  j'arrive  maintenant  à  l'examen  des  articles  du 
traité ,  je  trouve  d'abord  que  la  reconnaissance  de  la 
souveraineté  de  la  France  n'est  qu'un  vain  mot ,  puis- 
qu'il n'est  point  expliqué  en  quoi  consistera  cette  sou- 

,  verainclé  vis-à-vis  d'Abd-cl-Kader.  Au  contraire ,  par- 
tout il  est  traité  comme  un  égal.  Il  ne  paie  point  de 
tribut,  il  aura  le  droit  de  rendre  la  justice  en  son 
nom ,  de  baltre  monnaie  ;  car  apparemment  si  on  cul 
voulu  l'en  empêcher,  on  aurait  pris  soin  de  le  dire. 
Ahd-cl-Kader  n'est  pas  homme  à  en  négliger  la  remar- 
que. Qu'est-ce  donc  que  celle  souveraineté  qui,  en  trai- 
tant avec  lui ,  le  rend  maître  de  tout  le  pays,  moins 
deux  petits  coins  que  la  France  se  réserve  ?  Il  est  vrai 
que  l'émir  s'engage  a  ne  commercer  que  dans  les  ports 
occupés  par  nous ,  cl  à  ne  concéder  aucun  point  du  lit- 
toral à  une  autre  puissance ,  sans  l'autorisation  de  la 
France;  mais  l'obligation  où  l'on  s'est  cru  d'introduire 
celle  dernière  réserve  n'est -elle  pas  la  meilleure  preuve 
du  pouvoir  indépendant  d'Ab-el-Kader  î  El  quant  à 
l'autre,  elle  est  un  peu  illusoire,  car  ce  qu'il  ne  fera 
pas  à  Dellys  ou  à  Scherchel ,  il  le  fera  dans  le  premier 
petit  port  de  Maroc ,  avec  lequel  sans  doute  on  ne  pré- 
tend pas  entraver  son  commerce. 

*  Si  j'examine  la  délimitation  qui  résulte  de  l'art  3 , 
je  vois  que ,  dans  la  province  d'Oran  ,  Mostagancm  el 
Mazagran  resteront  séparés  d'Oran  et  d'Ariew ,  c'eM- 


'  ^-dire  qu'ils  seront  en  étal  constant  de  blocus.  Puis- 
I  qu'on  gardait  ces  deux  villes,  il  était  naturel  de  1rs 
!  lier  à  la  zone  que  nous  conservons.  Pour  cet  effet,  m 
î  lieu  de  se  borner  à  la  Macta  ,  il  fallait  garder  les  mon- 
tagnes au-delà  de  cette  rivière  ,  qui  s'étendent  le  long 
de  la  mer,  et  leurs  versans  dans  la  plaine  ,  et  ne  s'ar- 
.  réter  qu'à  l'embouchure  du  Schélif.  Cette  extension  va- 
lait mieux  que  le  Rio-Salado  cl  ses  environs. 

•  Dans  la  province  d'Alger,  la  délimitation  est  plus 
défectueuse  encore.  Qu'est-ce  qu'une  lirait?  comme  h 
Chiffa ,  qni ,  les  trois  quarts  de  l'année  ,  n'a  pas  dem 
pieds  d'eau,  qu'on  peut  franchir  partout,  et  dont  la 

;  rive  opposée  est  habitée  par  la  population  la  pluspil- 
'  larde  et  la  plus  turbulente  de  la  régence.  Pourquoi  ne 
pas  garder  au  moins  toute  la  Mélidja  ;  pourquoi  en 
abandonner  une  des  parties  les  plus  riches ,  sans  avan- 
tage el  sans  nécessité? 

•  Certes,  une  tel'e  prétention  était  bien  modeste , 
et  jamais,  à  ma  connaissance,  la  possession  de  celle 

t  plaine  n'avait  été  mise  en  doute.  En  l'occupant  tout 
|  entière,  depuis  Chenouan ,  qui  domine  Scherchel, 

jusqu'aux  crêtes  des  montagues  qui  la  bordent  au  sud , 
i  nous  étions  maîtres  des  routes  de  Médéah  et  Milianali 

et  du  col  de  Mouwïa  (Ténia) ,  de  ce  passage  si  difficile, 
i  qui  est  la  clef  de  la  Mélidja  d'un  côté ,  et  de  Médéah  de 
!  l'autre. 

•  L'art  t»  et  dernier  est  encore  une  reconnaissance 

;  de  la  souveraineté  indépendante  d'Abd-el-Kader,  car 
il  place  ses  agens  sur  le  même  pied  que  les  nôtres.  Leur 
titre  n  est  pas  déterminé ,  rien  n'établit  qu'ils  devront 

j  reconnaître  la  souveraineté  de  la  France ,  cl  se  consi- 
dérer comme  les  envoyés  d'un  pouvoir  établi  par  elle , 
et  dans  sa  dépendance. 

>  Enfin  quelle  est  la  garantie  de  ce  traité  t  Quel  gage 
Abd-el-Kader  donne-t-il  à  la  France  de  son  désir  d'en 
observer  les  conditions,  de  sa  sincérité  et  de  sa  bonne 
foi  t  Aucun.  Le  général  Bugeaud  le  dit  lui-même.  L'exé- 
cution du  traité  ne  repose  que  sur  le  caractère  reli- 
gieux et  moral  de  l'émir.  C'est  la  première  fois,  sans 
doute ,  qu'une  pareille  garantie  a  fait  parlie  d'une  con- 
vention diplomatique.  Mais  alors ,  comment  serons- 
nous  à  l'abri  d'une  rupture  imprévue ,  d'une  invasion 
subite  cl  générale ,  qui  ruinerait  nos  colons,  et  coûte- 
rait la  vie  à  un  grand  nombre  d'entre  eux. 
»  Je  me  résume.  Le  traité  n'esl  pas  avantageux  ;  car 

]  il  rend  l'émir  plus  puissant  qu'une  victoire  éclatante 
n'aurait  pu  le  faire,  el  nous  place  dans  une  position 
précaire ,  sans  garantie ,  resserrés  dans  de  mauvaises 
limites.  Il  n'esl  pas  honorable  ;  car  noire  droit  de  sou- 
veraineté ne  repose  sur  rien ,  cl  nous  abandonnons  nos 
alliés.  Il  n'était  pas  nécessaire  ;  car  il  ne  dépendait  que 

j  de  nous,  de  nous  établir  solidement  dans  la  Mélidjaet 
autour  d  Oran  ,  el  nous  y  rendre  inattaquables  en  ré- 
servant l'avenir.  » 


Ces  observations ,  pleines  de  force ,  n'empêcberent 
point  la  ratification  du  traité.  Le  ministère  était  eflVajré 
îles  dépenses  toujours  croissantes  qu'enlrainail  l'occu- 
pation de  l'Algérie ,  en  présence  d'un  ennemi  presque 
insaisissable.  On  crut,  en  accordant  à  .Abd-el-Kader 
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plus  qu'il  ne  devait  espérer  ,  d'en  faire  un  allié  recon- 
naissant :  on  éternisa  la  guerre.  Cinq  ans  de  campagnes 
désastreuses  n'ont  pas  encore  rétabli  nos  affaires  cora- 
e  fatal  traité. 


IV. 
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gade  (  celle  d'avant-garde  )  était  bous  les  ordres  du 


2* 


r,  il  importail  à  l'honneur  de 
la  France  de  répare»  l'édiec  éprouvé 
l'année  précédente  sous  les  murs  de 
Conslantine.  Le  choc,  devenu  inévi- 
table, devait  être  celte  fois  décisif; 
rien  ne  fut  épargné  pour  en  assurer  le  succès. 
Bone  et  les  camps ,  échelonnés  sur  la  roule 
Kif?  de  Conslantine  àDréan  .Guelma,  Nech-Mcya 
Hamman-Berda  ,  se  remplissaient  de  troupes , 
d'artillerie ,  de  munitions ,  d'approvisionnemens. 

Ahmcd-Bcy  ,  que  ces  préparatifs  alarmaient  juste-  [ 
ment ,  fil  pressentir  les  dispositions  du  gouverneur-  ' 
général  à  des  arrangemens  pacifiques.  Ses  envoyés 
reçurent  communication  des  conditions  sans  lesquelles  , 
auenne  proposition  ne  serait  écoutée.  On  put  un  mo-  i 
ment  espérer  d'en  finir  sans  recourir  aux  armes. 

Mais  pour  ne  point  laisser  à  Ahmed  l'espoir  qu'il  | 
nourrissait  peul-être  de  gagner  du  temps  et  d'échapper 
encore,  cette  année,  au  péril  dont  il  se  sen»?"  menacé, 
le  gouverneur  français  résolut  de  se  rapprocher  deCon- 
slantinc,  en  occupant  fortement  la  position  favorable  de 
Medjez-el-Amar,  destinée  à  devenir  le  point  de  départ 
des  opérations  ultérieures  :  un  vaste  camp  y  fut  tracé 
et  devint  hienldt  une  immense  place  d'armes. 

Les  négociations  traînaient  en  longueur,  mais  nos 
préparatifs  n'étaient  point  ralentis ,  nous  nous  mon- 
trions disposés  à  la  pais  sans  cesser  de  nous  occuper 
de  la  guerre.  L'ennemi  lui-même  dirigeait  de  fréquen- 
tes attaques  contre  nos  postes,  mais  se  voyait  con- 
stamment repoussé.  Le  20  septembre,  Ahmed,  à  latéte 
de  10,000  hommes,  espéra  surprendre  le  camp  de 
Medjez-el-Amar  ,  sur  lequel  les  Arabes  se  précipitèrent 
avec  fureur.  Les  troupes  régulières  du  bey  ,  infanterie 
et  cavalerie  ,  se  montrèrent  dans  celte  affaire.  Celte 
nuée  de  combaltans  fut  repoussée  avec  des  perles  con- 
sidérables. Ce  fut  le  dernier  effort  d'Ahmed  ,  qui  ne 
parut  plus  devant  nous;  il  s'éloigna,  n'osant  pas  même 
rentrer  dans  sa  capitale,  dont  il  abandonna  la  défense 
à  son  lieutenant. 

La  pacification  était  devenue  impossible  :  des  préten- 
tions inadmissibles  ayanl  été  reproduites ,  la  marche 
en  avant  fut  ordonnée. 

L'armée  expéditionnaire  devait  être  forte  d'environ 
16,000  hommes ,  dont  3,000  cavaliers  ,  et  devait  avoir 
une  artillerie  de  soixante  pièces ,  y  compris  le  parc  de 
siège.  Mais  elle  avait  à  laisser  des  garnisons  à  Drean  , 
à  Guelma  et  à  Medjez-el-Amar  ,  ce  qui  réduisait  l'ef- 
fectif à  10,000  hommes  de  toute  arme.  Placée  sous  les 
ordres  du  lieutenant-général  Damrémont ,  qui  avait 
pour  chef  d'élal-major  le  maréchal-dc-camp  Perré- 
gaux ,  elle  était  divisée  en  quatre  brigades.  La  1"  bri- 


duc  de  Nemours;  les  autres  étaient  commandées  par 
le  général  Trèxel ,  le  général  Rulhièrcs  et  le  colonel 
Combes.  Le  lieutenant-général  Valée,  assisté  du  ma- 
réclial-de-camp  de  Caraman ,  commandait  en  chef 
l'artillerie  ;  cl  le  génie  était  sous  les  ordres  des  géné- 
raux de  Flcury  et  Lamy.  M.  Volland,  intendant  mili- 
taire ,  était  chargé  du  service  administratif  de  l'armée. 

Les  troupes  qui  composaient  le  corps  expédition- 
naire,  élaicnl  les  11»,  23e ,  26"  et  «7»  régiment  de 
ligne;  les  2*  et  17e  légers;  le  corps  des  zouaves  ;  plu- 
sieurs compagnies  des  *  cl  3"  bataillons  d'Afrique , 
ainsi  que  la  légion  étrangère  ;  enfin  une  compagnie  de 
Turcs  et  Koulouglis. 

La  cavalerie  se  composait  du  !«'  et  du  5#de  chas- 
seurs et  du  régiment  de  spahis  réguliers.  Les  troupes 
de  l'artillerie  appartenaient  au  10*  et  au  14*;  les  dix 
compagnies  du  génie  étaient  tirées  des  divers  régimens 
de  celle  arme. 

Partie  le  l,r  octobre  du  camp  de  Medjez-el-Amar  , 
l'armée  expéditionnaire ,  s'avançant  sur  deux  colon- 
nes ,  arriva  le  5  au  Summah ,  a  trois  lieues  de  Con- 
slantine, sans  avoir  élé  inquiétée  par  l'ennemi.  «  Là  se 
dressent  les  restes  d'un  monument  romain  (I)  que  les 
habilans  du  pays  désignent  sous  le  nom  de  Summah. 
C'était  un  petit  édifice  haut  cl  élancé,  construit  avec 
celle  magnificence  de  matériaux  qui  force  le  voyageur 
à  s'incliner  devant  le  moindre  débris  d'architecture 
romaine  ,  et  à  se  rappeler  le  grandia  osxa  de  Virgile. 
Ici ,  sur  une  pyramide  tronquée ,  composée  d'énor- 
mes gradins,  s'élevait  un  quadruple  portique,  en 
forme  de  prisme  rectangulaire,  avec  ses  quatre  faces, 
pareilles  et  semblables  chacune  à  un  petit  arc-de- 
triomphe  étroit ,  dont  le  couronnement  élail  porté 
par  deux  ou  quatre  colonnes,  placées  de  chaque  côté 
de  l'ouverture.  Il  ne  reste  plus ,  en  Inin  élat  de  conser- 
vation ,  que  le  perron  pyramidal,  les  quatre  massifs 
angulaires,  et  les  huit  base9  sur  lesquelles  devaient 
poser  les  colonnes,  et  qui  sont  ornées  chacune  d'un 
cercle  plein  en  saillie.  Les  colonnes ,  qui  étaient  can- 
nelées ,  la  corniche  et  tout  le  complément  de  la  con- 
struction,  n'existent  plus  qu'en  fragment  épars  sur  le 
sol  ou  enfouis  dans  les  terrains  environnans ,  cl  dont 
une  partie,  sans  doute,  aura  élé  enlevée  pour  servir  à 
des  usages  vulgaires.  De  là  on  découvrit ,  à  plusieurs 
lieues  en  avant ,  et  sur  le  flanc  gauche  de  nos  troupes, 
un  camp  arabe,  de  médiocre  importance,  dans  le- 
quel on  distingua  avec  une  lunette ,  un  pavillon  ,  que 
les  indigènes  auxiliaires  reconnurent  pour  celui  du  bey 
Ahmed.  Quelques  nuages  de  cavaliers  aral>es  commen- 
çaient à  poindre  et  a  grossir  à  l'horizon.  Ils  conver- 
geaient généralement  vers  le  camp  du  bey  ,  entraînant 
et  englobant  tous  les  groupes  qui  se  rencontraient  sur 
leur  passage.  Plusieurs  bandes,  lorsqu'elles  arrivaient 


(1)  Ces  détails  sont  extraits  de  la  retalion  que  M.  la  Tour 
du  Pin  a  publiée  tur  la  prise  de  Conslamine  Assurément,  il 
était  difficile  de  décrire  les  lieux  cl  les  événement  avec  plus 
de  charme  que  ne  le  fait  cet  officier  distingué.  On  peut  bien 
l'appeler,  à  juste  titre,  l'historien  de  l'expédition. 
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à  la  hauteur  Je  Sommah  ,  se  détachaient  de  la  direc- 
tion commune,  et  *e  partageaient  sur  divers  contreforts 
rayonnant  vers  ta  rouir  que  suivait  notre  armée.  La 
première  division  Gt  une  halte  au  pied  du  monument 
romain,  pour  donner  à  la  seconde  le  temps  de  la  ral- 
lier, afin  qu'on  put  se  présenter  devant  Conslanline 
arec  des  forces  entières  et  compacte*.  Cependant  les 
partis  isolés  ,  qui  affluaient  de  différens  cotés  ,  avaient 
fini  par  se  fondre  en  une  ligne  assex  suivie  de  tirail- 
leurs, couronnant  la  crête  des  collines  sur  le  flanc 
gauche  de  la  dernière  coonne.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus 
une  grande  distance  entre  nos  deux  corps  de  troupes  , 
le  premier  se  remit  en  marche  ;  on  se  rapprocha  du 
llou-Mcrzoug  cl  l'on  campa  sur  la  rive  droite,  dans  un 
espace  demi-circulaire  que  la  rivière  embrasse  dans  un 
de  ses  circuits.  A  l'extrémité  du  bivouac ,  de  l'autre 
cote  du  cours  d'eau  et  sur  un  terrain  en  pente  douce, 
des  cavaliers  ennemis  vinrent  se  ranger  avec  ostenta- 
tion ,  et  parader  comme  sur  un  théâtre;  mais  nos  spa- 
his et  un  escadron  du  3*  chasseurs  d'Afrique ,  se  je- 
tant au  galop  au  milieu  de  leurs  évolutions  ,  les  forcè- 
rent d'abandonner  une  partie  qu'ds  ne  voulaient  pas 
encore  jouer  sérieusement.  » 

Le  6  octobre ,  à  sii  heures  du  matin ,  les  troupes  se 
mirent  en  mouvement  cl  s'approchèrent  de  Constanline. 
Les  parcs  de  l'armée  s'établirent  sur  le  plateau  de  Sidi- 
Mabrouck,  sous  la  garde  de  la  î'  brigade;  et  l'avanl- 
girdc,  aux  ordres  du  duc  de  Nemours,  prit  position 
sur  le  plateau  plus  élevé  de  Mansourah.  L'ennemi,  pen- 
sant que,  comme  l'année  précédente,  l'attaque  serait 
dirigée  vers  la  porte  d'EI-Cantara,  défendit  le  ravin 
qui  conduit  à  cette  porte.  Les  zouaves ,  commandés 
par  le  colonel  de  Lamoricièrc,  forcèrent  les  troupes  du 
bey  à  évacuer  le  plateau. 

La  reconnaissance  de  la  place  fut  faite  par  les  chefs 
de  l'artillerie  et  du  génie  ;  l'attaque  par  Coudiat-Aty 
fut  reconnue  la  seule  convenable,  mais  il  parut  néces- 
saire d'établir  des  batteries  sur  le  plateau  de  Mansou- 
rah, pour  éteindre  les  feux  de  la  Casbah,  et  prendre 
d'enfilade  et  de  revers  les  batteries  du  front  d'attaque. 

A  deux  heures,  les  3*  et  &<  brigades ,  sous  les  ordres 
du  général  Rulhièrcs,  passèrent  le  Hummcl ,  cl  s'éta- 
blirent sur  le  Coud i al- A ly.  Des  cavaliers  et  des  tirail- 
leurs Arabes  cherchèrent  à  inquiéter  la  marche  de 
rctle  colonne,  mais  ils  furent  promplemcnt  forcés  de 
s'éloigner.  Au  moment  où  la  colonne  traversait  le  gué, 
un  boulet  lua  le  capitaine  du  génie  Rabier ,  aide-de- 
camp  du  général  l'Ieury. 

Un  ordre  de  l'armée  fit  connaître  que  le  duc  de  Ne- 
mours prendrait  le  commandement  du  siège.  Les  chefs 
de  l'artillerie  et  du  génie  conservèrent  la  direction  des 
travaux  de  leur  arme. 

A  six  heures  du  soir ,  la  construction  des  ballcries  du 
Mansourah  fut  commencée  :  la  première,  qui  reçut  le 
nom  de  batterie  du  Roi,  placée  à  mt-côte,  fut  armée 
d'une  pièce  de  24 ,  de  deux  pièces  de  IG ,  de  deux  obu- 
siersdcG;  la  deuxième,  appelée  batterie  d'Orléans, 
placée  à  la  droite  de  la  redoute  Tunisienne,  fut  armée 
de  deux  pièces  de  16,  cl  de  deux  obusiers  de  8;  la 


troisième ,  armée  de  trois  mortiers  de  8 ,  ful'claUie  à  I» 
gauche  de  la  redoute. 

Le  7 ,  «ers  midi ,  le  commandant  en  chef  de  l'artille- 
rie reconnut  la  place  du  côté  de  Coudiat-Aty.  L'em- 
placement d'une  batterie  destinée  à  ballre  en  brèche 
cl  celui  d  une  batterie  d'obusiers  furent  déterminé» ,  et 
des  ordres  furent  donnés  pour  en  comme  ncer  h  cons- 
truction dans  la  soirée,  r».  en  presser  1rs  travaux  de 
manère  à  ce  qu'elles  pussent  faire  feu  en  même  temps 
que  celles  de  Mansourah  :  cette  dernière  batterie  reçut 
le  uom  de  batterie  de  Nemourê. 

Vers  cinq  heures,  la  pluie  commença  à  tomber,  « 
dans  la  nuit  la  tempête  devint  tellement  violente,  que 
les  travaux  durent  èlre  plusieurs  fois  interrompe 
L'armement  des  ballcries  commença  a  six  heure»  du 
soir.  Aucun  accident  n'eut  lieu  pour  la  batterie  d  Or- 
léans el  pour  celle  des  mortiers ,  mais  les  deux  pièce» 
de  16  et  la  pièce  de  44,  qui  devaient  armer  la  batlere 
du  roi ,  furent  versées  et  ne  purent  arriver.  La  pluie 
avait  enlevé  une  partie  du  terrain  de  remblai  de  la  route 
préparée  par  le  génie ,  el  elle  élait  devenue  impratica- 
ble. Au  jour,  l'impossibilité  d'ouvrir  le  feu  fui  reconnue. 

Fendant  la  matinée  du  7,  environ  800  hommes  à  pied 
sortirent  de  la  place  el  attaquèrent  le  cenlre  de  la 
position  de  Coudial-Aly.  Le  général  Rulhièrcs  avait  fait 
construire  plusieurs  épaulcmciis  en  pierres  sèches, 
derrière  lesquels  les  troupes  attendirent  l'ennemi;  le 
feu  se  soutint  avec  vivacité  pendant  plusieurs  heure». 

Des  Arabes  ayant  planté  un  drapeau  en  face  de  la 
position  occupée  par  la  légion  étrangère,  le  cbef-de- 
balaillon  Bedeau  dirigea  une  sortie  contre  ce  groupe; 
le  drape.m  fut  renversé  cl  les  Arabes  dispersés, 

La  'r  brigade,  placée  sur  la  hauteur  en  arrière  de 
Coudial-Aly,  repoussa  les  attaques  des  Arabes  venu» 
du  camp  d'Ahmed ,  qu'on  apercevait  à  une  lieue  de  do> 
positions. 

Des  difficultés  insurmontables  ayant  empêche  la 
batterie  du  Hoi  d'être  armée  dans  la  nuit,  des  ordres 
furent  donnés  pour  établir  sur  le  Mansourah  une  nou- 
velle baUeric,  destinée  à  remplacer  celle  du  Roi.  Celle 
batterie ,  appelée  batterie  Damrémont ,  fui  armée  de 
trois  pièces  de  24  et  de  deux  obusiers  de  C. 

Le  9,  à  sept  heures  du  malin,  les  quatre  ballcries 
du  Mansourah  et  la  batterie  d'obusiers  de  Coudial-Aly 
commencèrent  a  tirer.  L'ennemi  répondit  par  le  feu 
de  vingt  pièces  et  mortiers.  Ses  batteries  essayèrent 
de  soutenir  le  combat,  mais  les  embrasures  furent  suc- 
cessivement renversées ,  la  plupart  des  pièces  deu 
lées ,  et  avant  onte  heures  leur  feu  élait  éteint. 

Dès  la  veille,  les  zouaves  avaient  offert  de 
les  pièces  de  la  batterie  du  roi  versées  dans  le  ravin ,  « 
une  pièce  de  16  avait  déjà  été  remise  sur  son  affût  U 
seconde  pièce  de  !6  fut  relevée  pendant  la  journée  M 
9  el  en  vue  de  la  place  ;  toutes  deux  furent  mise*  « 11 
batterie,  el  vers  deux  heures  elles  commencèrent  i 
tirer.  La  pièce  de  24  fut  également  relevée,  ma» 
ne  put  èlre  mise  en  batterie  que  le  10. 

Le  temps  était  devenu  un  peu  moins  mauvais,  > 
ordres  furent  donnés  pour  conduire  la  nuilsu|,ïn  - 
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sur  lo  Coudial-Aly ,  les  pièces  de  2ft  el  de  16  destinées  I 
â  armer  la  batterie  de  Nemours. 

Celle  opération  présentait  d'immenses  difficultés  ;  il  | 
fallait  descendre  par  un  chemin  presque  impraticable 
les  pentes  du  Mansourah,  passer,  sous  le  feu  de  la 
place,  le  Rummel  gonflé  par  la  pluie ,  et  remonter  en- 
suite les  berges  détrempées  de  la  rive  gauche.  La  co- 
lonne d'artillerie,  précédée  par  un  détachement  de 
sapeurs  du  génie,  se  mit  en  mouvement  à  cinq  heures 
du  soir;  elle  n'arriva  au  ttummel  qu'à  minuit.  L'obstacle 
qu'opposa  la  rivière ,  au  passage  des  voitures,  cl  les 
travaux  qu'il  fallut  exécuter,  ne  permirent  de  s'établir 
sur  la  rive  opposée  qu'à  cinq  heures  du  matin. 

L'ennemi  avait  réparé  ses  batteries  pendant  la  nuit, 
cl,  apercevant  le  mouvement  de  l'artillerie,  il  com- 
mença à  tirer  ;  quelques  chevaux  furent  blessés,  cl  une 
pièce  de  ih  versée.  La  colonne  continua  à  gravir  avec 
calme  la  rampe  sur  laquelle  elle  devait  s'élever,  cl  vers 
sepl  heures  les  pièces  furent  à  l'abri  derrière  la  mon- 
tagne. 

Vers  midi,  l'ennemi  dirigea  une  attaque  contre  la 
position  occupée  par  le  général  llulhièrcs,  sur  le  Cou- 
dial-Aly  ;  le  gouverneur-général ,  qui  se  trouvait  sur 
ce  point ,  ordonna  de  sortir  des  relranchcniens  cl  d'al- 
laquer  les  assaillons  à  la  baïonnette;  deux  compagnies 
de  la  légion  étrangère  franchirent  le  parapet,  cl  re- 
poussèrent l'ennemi  avec  la  plus  grande  résolution. 

La  distance  de  dOO  mèlrcs ,  entre  la  huilerie  de  Ne- 
mours et  la  place,  lit  penser  qu'il  pourrait  devenir 
nécessaire  de  construire  une  batterie  de  brèche  plus 
rapprochée;  le  commandant  de  l'artillerie  chercha  dans 
l  après-midi  un  emplacement  convenable,  el  le  déter- 
mina à  55  toises  de  la  place. 

Trois  nouvelles  batteries  durent  également  être 
construites  sur  la  hauteur,  en  arrière  du  Coudial-Aly. 
La  première  dût  être  armée  d'une  pièce  de  16  cl  de 
deux  obusiers  de  8.  Enfin,  une  batterie,  composée  de 
deux  obusiers  de  6 ,  fut  placée  au  dessus  et  en  avant 
de  la  batterie  de  Nemours;  il  fut  décide  qu'une  place 
d'armes  serait  construite  autour  de  la  balleric  placée  à 
55  loises,  afin  de  contenir  la  garde  de  tranchée,  et  de 
servir  de  point  de  réunion  pour  les  colonnes  destinées 
à  monter  à  l'assaut. 

A  sept  heures  du  soir ,  les  travaux  de  la  place  d'ar- 
mes furent  commencés.  Au  jour,  ils  étaient  presque 
complètement  terminés.  L'ennemi  dirigea  son  feu  pen- 
dant quelques  momens  sur  la  tète  de  sape  du  génie.  Une 
sortie  effectuée  contre  le  HT ,  chargé  de  la  garde  de  la 
tranchée,  fut  vigoureusement  repoussée  à  la  baïonnette 
cl  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  La  difficulté  du  terrain 
empêcha  d'achever  la  batterie  de  Nemours.  Cependant, 
à  six  heures  du  malin ,  trois  pièces  de  24  cl  une  pièce  de 
16  étaient  rendues  derrière  le  parapet  :  elles  furent 
successivement  mises  sur  les  plates  -  formes;  à  neuf 
heures  et  demie  du  malin  la  balleric  commença  son 
feu.  La  nouvelle  batterie  d  obusiers  put  ouvrir  son  feu  à 
la  même  heure,  mais  celle  des  mortiers  ne  put  tirer 
qu'à  deux  heures  après  midi. 

Les  feux  de  la  place  furent  promptement  éteints,  cl 
à  midi  on  commença  à  battre  en  brèche.  Le  soir ,  la 


brèche  était  déjà  bien  indiquée,  cl  la  nature  de  la 
raille  (il  connatlre  qu'elle  était  moins  facile  à  renverser 
qu'on  ne  l'axait  pensé  jusqu'alors. 

Quelques  démonstrations  faites  par  les  Arabes  confre 
le  'i7c  et  le  3'  de  c!iasscurs,  placés  sur  la  bailleur  en 
arrière  de  Coudial-Aly,  furent  facilement  contenues. 

»  Le  gouverneur-général  voulut  essayer  encore,  dit 
M.  de  la  Tour  du  Pin,  d'ouvrir  les  yeux  aux  habitans 
sur  les  périls  que,  par  une  plus  longue  résistance,  ils 
amassaient  sur  leurs  tètes.  Il  leur  adressa  une  lettre, 
par  laquelle  il  les  engageait  à  séparer  leur  cause  de 
celle  du  bey  Ahmed,  cl  à  prévenir  la  prise  de  leur 
ville  par  la  soumission.  C'était  une  commission  dange- 
reuse que  celle  de  porter  cet  écrit  à  une  population 
chez  laquelle  l'excitation ,  cause  cl  résultat  d'une  vigou- 
reuse défense,  devait  tourner  à  l'exaspération  et  à 
l'ivresse.  Un  jeune  musulman  du  bataillon  turc  ne  crai- 
gnit point  de  se  charger  de  ce  message,  moins  effrayant 
peut-être  pour  ceux  qui  possédaient  à  fond  le  caractère 
el  les  habitudes  du  pays ,  qu'il  ne  le  paraissait  à  nos 
esprits  guidés  par  des  inductions  plutôt  que  par  la  con- 
naissance de  la  réalilé.  En  effet,  notre  envoyé  fut  admis 
dans  la  place ,  où  il  n'eut  à  subir  ni  mauvais  traite- 
mens,  ni  avanies.  On  lui  fit  allendrc  la  réponse,  qu'il 
ne  put  rapporter  au  camp  que  le  lendemain  matin.  Elle 
était  faite  en  termes  précis  el  qui  ne  laissaient  aucune 
prise  à  l'espoir  d'un  accommodement;  elle  annonçait 
la  résolulion  d'une  défense  à  outrance,  el  se  montait 
par  moment  au  ton  d'une  forfanterie  assez  chevaleres- 
que :  «  Si  vous  manquez  de  poudre,  disait-elle,  nous 

•  vous  en  enverrons;  si  vous  n'avez  plus  de  biscuit, 

•  nous  partagerons  le  nôtre  avec  vous.  *  La  lettre  avait 
été  reçue  cl  la  réponse  donnée  par  Ben-Aïssa,  kabyle 
qu'Ahmed  avait  placé  dans  une  haute  position  à  laquelle 
n'était  jamais  parvenu  aucun  homme  de  celle  race,  et 
qu'il  avait  nommé  bey  de  Constanlinc,  depuis  qu'il 
avait  lui-même  obtenu  de  la  Porte  le  titre  de  pacha.  • 

Fendant  la  nuit,  répautemenl  de  la  nouvelle  batterie 
de  brèche  fut  construit.  Le  14,  au  point  du  jour  ,  et 
malgré  le  feu  des  Arabes,  les  pièces  destinées  à  l'armer 
étaient  derrière  son  épaulement;  mais  l'approvisionne- 
ment n'avait  pu  être  fait ,  il  fallait  le  transporter  en 
plein  jour ,  en  parcourant  à  découvert  un  espace  de 
Irois  cents  mètres,  pour  aller  du  dépôt  de  tranchée  au 
ravin,  d'où  débouchait  la  place  d'armes;  deux  cents 
hommes  d'infanterie  exécutèrent  ce  travail  sans  acci- 
dent cl  avec  une  intrépidité  remarquable. 

«  La  journée  du  15,  dit  le  récit,  commença  sous  les 
plus  heureux  auspices.  La  matinée  était  pure  el  belle; 
la  brèche  élail  entamée,  la  batterie  qui  devait  la  com- 
pléter élail  prèle,  et  l'image  de  l'assaut,  naguère 
éloignée  cl  enveloppée  de  brouillards,  se  montrait  alors 
toute  rapprochée  ,  toute  radieuse,  el  faisait  bondir  les 
cœurs.  Il  élail  environ  huit  heures;  un  groupe,  com- 
posé du  gouverneur-général ,  du  prince  et  de  leurs 
états-majors,  arrivant  du  Mansturah ,  se  dessina  sur 
les  plus  hautes  collines  du  Coudiat-Aly,  et  s'avança 
rapidement  vers  l'ancienne  batterie  de  brèche.  Il  était 
à  hauteur  d'une  espèce  de  place  d'armes  circulaire  en 
pierres  sèches,  construite  en  arrière  de  cette  batlerie, 
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Mort  du  général  Damremont. 


et  il  s'arrêtait,  lorsqu'un  coup  de  canon  partit  de  la 
place.  Le  gouverneur-général  n'était  plus  :  le  boulet 
l'avait  frappé  dans  la  poitrine ,  et  traversé  de  part  en 
part.  An  moment  où  le  général  tombait,  le  général 
l'erregaux,  se  penchant  vers  lui,  était  atteint  d'une 
balle  entre  les  yeux.  Les  spcclaieurs  restaient  immo- 
biles autour  du  cadavre;  le  général  Valéo,  qui  arrivait 
de  la  batterie  de  brèche ,  les  lit  retirer  d'une  direction 
si  funeste,  et  le  corps  du  gouverneur  fut  transporté 
dans  une  chapelle  ruinée  où  l'ambulance  venait  de  s'é- 
tablir. L'événement  s'accomplissait  à  peine  que,  dans 
toutes  les  parties  du  camp,  les  troupes  étaient  instan- 
tanément averties  qu'il  venait  de  se  passer  un  fait 


extraordinaire,  on  ne  savait  lequel,  et  l'on  eût  dit  que 
le  sentiment  d'an  accident  grave  s'était  répandu  avec 
le  bruit  de  l'explosion ,  comme  si  ce  coup  de  canon 
avait  sonné  d'une  manière  toute  fatale.  Les  soldats , 
voyant  transporter  un  corps  couvert  d'un  manteau , 
s'en  approchaient  avec  une  sorte  de  curiosité  religieuse. 
Mais  celle  impression  sérieuse,  il  faut  le  reconnaître, 
se  dissipa  en  partie  avec  le  mystère.  Lorsqu'on  sut 
positivement  le  nom  de  la  victime,  chacun  retourna 
froidement  à  son  poste ,  et  l'on  n'y  pensa  plus.  Pans 
cette  atmosphère  raréfiée ,  qui  se  forme  sous  l'influence 
de  la  succession  rapide  des  événemens  et  de  la  pré- 
sence continuelle  du  danger,  beaucoup  de  facultés  s'e- 
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teignent  ;  mais  parmi  les  dispositions  qui  s'y  soutiennent, 
ou  môme  s'y  renouvellent,  une  des  plus  vivaces,  des 
plus  excitées,  c'est  la  curiosité.  Ardent  à  s'enquérir 
des  faits,  on  reste  indifférent  à  ceux  qu'on  apprend , 
quelque  inattendus  et  saisissans  qu'ils  soient.  Certes, 
s'il  est  une  émotion  qui ,  dans  les  circonstances  habi- 
tuelles, s'empare  facilement  des  esprils,  des  esprits 
d'élite  comme  des  esprits  vulgaires,  cl  qui  parcoure 
rapidement  toute  l'échelle  des  intelligences ,  c'est  bien 
celle  qui  naît  au  spectacle  de  la  brusque  opposition , 
dans  le  même  individu  et  presque  dans  le  même  mo- 
ment, d'un  éclatant  bonheur  et  d'une  éclatante  infor- 
tune, de  la  victoire  s'enscvelissant  dans  son  triomphe, 
de  la  grandeur  frappée  de  la  foudre.  Cependant,  pour 
le  plus  grand  nombre,  tout  ce  drame,  toute  celle 
poésie  d'une  péripétie  violente,  se  perdaient  dans  le 
bruit  du  canon,  et  s'anéantissaient  en  face  de  la  j 
brèche... 

•  Apres  la  mort  du  gouverneur-général ,  le  comman-  j 
dement  en  chef  revenait  de  droit  au  général  Valée.  Nos  j 
jeunes  soldats,  sans  connaître  la  vie  militaire  du  vieux 
guerrier,  savaient  vaguement  que  c'était  un  des  meil- 
leurs legs  que  nous  eût  laissés  l'Empire ,  cl,  en  voyant 
ce  nouveau  chef  à  leur  léle ,  ils  auraient  pcut-èlrc  ! 
scnli  croître  leur  confiance ,  si  déjà  elle  n'eût  été  dans  ! 
toute  sa  plénitude ,  depuis  le  moment  uù  la  brèche  était 
assurée;  que  désormais,  entre  eux  et  le  but,  il  n'y 
avait  que  l'assaut;  que  c'était,  non  avec  des  rochers  et 
des  murailles  qu'ils  auraient  à  se  mesurer ,  mais  avec 
des  hommes,  et  que  bientôt  l'affaire  allait  pouvoir  se 
vider  comme  en  champ  clos.  • 

A  neuf  heures,  les  batteries  en  arrière  de  celle  de 
brèche  commencèrent  à  tirer,  elles  firent  bientôt  taire 
le  feu  de  la  place,  et  la  mousquetteric  elle-même  cessa 
de  se  faire  entendre. 

A  une  heure ,  la  batterie  de  brèche  continua  la  brèche 
commencée,  cl  vers  le  soir  l'étal  de  cette  brèche  était 
tel  qu'on  put  fixer  l'assaut  pour  le  lendemain. 

A  cinq  heures ,  un  parlementaire,  envoyé  par  le  bey 
Ahmed,  fut  amené  en  présence  du  général  Valée,  <  t 
lui  rcmil  une  Icllrc ,  dans  laquelle  le  bey  lui  proposait  ! 
de  suspendre  les  opérations  du  siège ,  et  de  renouer  les  I 
négociations.  Celte  démarche  avail  pour  but  de  gagner 
du  temps,  dans  l'espoir  que  la  faim  et  le  manque  de  i 
munitions  obligeraient  les  Français  à  se  retirer.  Le  gé- 
néral Valée  refusa  de  faire  cesser  le  feu  des  batteries, 
cl  le  parlementaire  partit  avec  une  lettre  annonçant  a 
Ahmed  que  la  remise  de  la  place  devait  être  le  préli- 
minaire de  toute  négociation. 

Les  batteries  reçurent  ordre  de  tirer  pendant  toute 
la  nuit  à  intervalles  inégaux ,  de  manière  à  empêcher 
l'ennemi  de  déblayer  la  brèche,  et  d'y  construire  un 
rclranchemenl  intérieur. 

Le  13  ,  à  trois  heures  et  demie  du  malin ,  la  brèche 
fut  reconnue  par  le  capitaine  du  génie  Ooutault  et  le 
capitaine  dexouaves  Gardarens.  A  quatre  heures,  le 
général  Valée  se  rendit  dans  la  batterie  de  brèche  avec 
le  duc  de  Nemours ,  qui  devait,  comme  commandant 
de  siège,  diriger  les  colonnes  d'assaut. 
Les  colonnes  d'atlaque,  au  nombre  de  trois,  furent 


formées.  La  première,  commandée  par  le  colonel  de 
Lamoricière ,  fut  composée  de  GO  sapeurs,  500  zouaves, 
et  les  deux  compagnies  d'élite  du  bataillon  du  3*  léger. 
La  deuxième  colonne,  commandée  par  le  colonel  Com- 
bes, ayant  sous  ses  ordres  MM.  Bedeau  et  Leclerc,  chefs 
de  bataillon ,  fut  composée  de  la  compagnie  franche  du 
î«  bataillon  d'Afrique,  de  80  sapeurs  du  génie,  de  100 
hommes  du  3*  l  ataillon  d'Afrique,  100  hommes  de  la 
légion  étrangère,  et  300  hommes  du  47*.  La  troisième 
colonne,  aux  ordres  du  colonel  Corbin,  fut  formée 
de  deux  bataillons,  composés  de  détachemens  pris,  en 
nombre  égal,  dans  les  quatre  brigades. 

Le  général  Valée  ordonna  l'assaut.— Mai?  ce  n'est  pas 
froidement  et  comme  les  bulletins,  qu'on  peut  raconter 
ce  mémorable  ait  d'armes  ;  il  faut  encore  s'appuyer 
sur  la  magnifique  relation  que  nous  avons  déjà  citée. 

Il  était  sept  heures,  tout  élait  prêt:  le  colonel  Lamo- 
ricière et  les  premières  compagnies  de  Zouaves  se  te- 
naient collés  contre  répautement  de  la  batterie  de 
brèche,  la  tête  de  la  colonne  appuyée  à  l'ouverture 
qu'on  avait  ménagée  dans  le  parapet.  Le  duc  de  Ne- 
mours, qui,  dès  l'origine,  avail  clé  nommé  comman- 
dant du  siège,  donne,  d'après  l'ordre  du  général  en 
chef,  le  signal  de  l'assaut.  Aussitôt  le  colonel  Lamori- 
cière et  des  officiers  du  génie  et  de  Zouaves ,  suivis  de 
leurs  troupes,  sorlent  rapidement  du  retranchement 
avec  une  sorte  d'impétuosité  contenue  et  disciplinée,  et 
se  portent  au  pas  de  course  jusqu'au  pied  de  la  brèche. 
En  un  instant,  malgré  la  roideur  de  la  pente  et  les 
éboulemens  des  terres  et  décombres  qui  manquaient  et 
croulaient,  à  chaque  mouvement,  sous  les  pieds  et  les 
mains  des  assaillans,  elle  est  escaladée,  on  pourrait 
dire  plutôt  à  la  faveur,  qu'en  dépit  des  coups  de  fusils 
des  assiégés;  car,  dans  certaines  circonstances,  le  dan- 
ger est  un  aide  et  non  un  obstacle.  Bientôt  le  drapeau 
tricolore,  que  portait  le  capitaine  Gardarens,  des  Zoua- 
ves, est  planté  sur  la  crête  de  la  brèche.  Dés  que  les 
premières  têtes  des  Français  s'élançanl  de  la  batterie 
s'étaient  montrées  en  dehors  de  l'épaulement,  le  cou- 
ronnement des  remparts  avait  comme  pris  feu  ;  une  fu- 
sillade continue  s'était  allumée  le  long  de  celle  ligue, 
et  tout  l'espace  que  nos  soldats  avaient  à  parcourir  ,de 
la  batterie  à  la  brèche ,  élait  incessamment  sillonné  de 
balles:  bien  peu  d'hommes  cependant  furent  atteints 
dans  ce  trajet.  Le  pied ,  la  penle  et  une  petite  plate- 
forme au-dessus  de  la  brèche  étaienl  garantis,  à  droite, 
des  feux  de  flanc,  par  un  massif  de  maçonnerie  antique, 
resté  debout  comme  contre-fort  du  rempart  moderne, 
au-dessus  duquel  il  se  prolongeait  à  une  assex  grande 
hauteur;  c'était,  entre  deux  périls,  comme  un  petit 
port  où  les  colonnes  d'attaque  pouvaient  se  reformer  : 
l'effort,  pour  gravir  le  rude  talus,  s'accomplissait  au 
moins  sans  d'autres  difficultés  que  celle  qu'opposait  le 
terrain.  On  arrive  au  sommel  de  la  brèche;  là,  on 
trouve  quelque  chose  de  plus  terrible ,  de  plus  sinistre 
que  la  présence  del'eunemi;  une  énigme  dévorante, 
toule  prèle  à  engloutir  qui  ne  la  devinerait  pas  ;  ce  sont 
des  conslruclions  incompréhensibles,  des  enfoncemens 
qui  promettent  des  passages  et  qui  n'aboutissent  pas , 
des  apparences  d'entrée  qui  n'amènent  aucune  issue , 
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des  rcnlrans  cl  tics  saillans  embrouillés  comme  à  plai- 
sir, des  semblait*  de  maisons  dont  on  ne  sait  où  prendre 
le  sens,  où  prendre  la  face,  et,  pour  ainsi  dire,  ur. 
mirage  périlleux  qui  offre  l'image  décevante  d'ui:  angle 
de  ville,  cl  où  l'on  ne  peut  rien  saisir  de  ce  qui  consti- 
tue une  ville  réelle.  Mais  les  balles  de  l'ennemi  connais- 
sent la  roule  ;  elles  arrivent  sans  qu'on  sache  par  où  elles 
passent;  elles  frappent  sans  qu'on  puisse  leur  répondre. 
Enfin  ,  après  avoir  bien  fouillé  le  terrain  ,  la  compagnie 
à  laquelle  avait  été  assigné  le  rôle  d'opérer  sur  la 
droilc,  ayant  traversé  un  petil  plateau  formé  de  dé- 
combres amoncelés,  aperçoit  au-dessous  d'elle,  el  au 
pied  du  grand  édifice  orné  d'une  arcadurc  qu'on  re- 
marquait du  Coudial-Aly,  une  des  batteries  non  case- 
malées  du  rempart,  dont  les  canonniers restent  fermes 
et  prètsà  défendre  leurs  pièces.  D'après  Tordre  delcur 
commandant ,  le  capitaine  San/  i ,  tué  quelques  inMans 
après  ,  les  Zouaves ,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil ,  se 
précipilenl  à  la  baïonnette  sur  l'ennemi,  malgré  la  dé- 
charge terrible  que  celui-ci  fait ,  presque  à  bout  por- 
tant ,  de  derrière  un  ressaut  de  terrain  qui  le  protégeait , 
et  malgré  le  feu  bien  nourri  qui  part  des  créneaui  pra- 
tiqués dans  la  grande  maison.  Plusieurs  Zouaves  sont 
tués  ou  bléssés,  et  le  lieutenant  de  la  compagnie  a  le 
bras  fracassé  de  trois  balles;  mais  les  défendeurs  expient 
clièremcnt  leur  audace.  Soit  qu'étonnnés  par  l'impé- 
tuosité de  l'allaqtic ,  ils  n'aient  pas  le  temps  de  se 
reconnaître,  soit  qu'ils  eussent  résolu  de  mourir  à  leur 
poste ,  ils  ne  cherchent  pas  à  fuir  et  se  font  luer  tous 
dans  leur  batterie  Devant  elle  ,  la  cou .,  -^nie  victo- 
rieuse voit  encore  des  ennemis  :  plus  loin  ,  le  long  du 
rempart,  dans  un  terrain  inférieur,  au-delà  de  l'angle 
de  l'édiQce  cl  près  d'une  seconde  batterie ,  d'autres 
canonniers  turcs  se  tiennent  postés  derrière  une  barri- 
cade qu'Us  avaient  formée  avec  une  charrette  cl  des 
affùtsbrisés ,  cl  semblent  décidés  à  soutenir  le  choc  des 
assaillans.  Mais  ceux-ci  ne  se  laissent  pas  emporter  par 
l'entraînement  de  leurs  succès  el  de  leurs  périls  récens 
dans  le  piège  qui  leur  est  offert  ;  s'ils  s'engagent  plus 
avant  dans  celle  voie  ,  ils  vont  èlrc  pris  en  flanc  et  à 
dos  par  les  feux  du  grand  bâtiment  ;  ils  le  sentent ,  et, 
retournant  sur  leurs  pas,  il»  vont  chercher  à  pénétrer 
dans  la  maison  pour  en  débusquer  les  défenseurs  ,  el 
assurer  ainsi  leurs  derrières  avant  de  continuer  à  pour- 
suivre l'ennemi  de  poste  en  poste  dans  la  dircelion  qui 
leur  était  indiquée.  En  eflel ,  revenus  à  leur  point  de 
départ ,  ils  finissent  par  découvrir  ,  derrière  les  débris 
qui  l'encombraient ,  rentrée  de  ce  vaste  poste  dont  la 
prise  était  devenue  nécessaire.  La  porte  est  enfoncée , 
quelques  Arabes  sonl  tués  en  se  défendant ,  d'autres 
en  fuyant  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ,  sans  résister , 
s'échappe  on  ne  sait  par  quelles  issue*  Maires  de  ces 
grandes  constructions,  qui  se  trouvaient  être  des  ma- 
gasins à  grains ,  les  Zouaves  et  les  soldats  do  génie  ne 
s'amusent  pas  à  combattre  de  loin  les  hommes  de  la 
barricade,  que,  des  créneaux  nouvellement  conquis,  ils 
pouvaient  prendre  de  flanc  cl  en  échappe  ;  ils  descen- 
dent par  plusieurs  fenêtres,  à  l'aide  d'échelles  qu'on 
avait  fait  apporter,  cl  ma  reheat  droit  sur  l'ennemi,  la 
baïonnette  en  avant.  Celui-ci  voyant  «a  positio.i  tournée, 


se  montre  moins  résolu  à  mourir  fièrement  que  n'avaient 
élé  les  canonniers  de  la  première  batterie.  Quclqnes- 
w.«  se  font  luer  en  combattant;  mais  la  plupart  se  de- 
robent  par  les  faux-fuyans  :  ce  fut  la  dernière  résis- 
tance de  front  qu'cul  à  essuyer  la  colonne  de  droite 
Après  ce  second  succès ,  les  sapeurs  du  génie  cl  les 
soldats  de  différentes  armes  qui  suivent  celle  veine, 
cheminent  avec  de  grandes  difficultés ,  perçant  ta 
pans  de  muraille,  se  créant  avec  la  hache  des  com- 
munications plutôt  qu'ils  n'en  trouvent,  et  recetan; 
des  coups  de  fusil  sans  pouvoir  en  rendre;  mais  ils  ne 
rencontrent  plus  l'ennemi  pour  leur  barrer  le  cli  n 
et  les  forcer  à  lui  passer  sur  le  corps.  Ils  venaient  d 
parvenir  à  la  première  porte  à  droilc  de  la  brèche  et 
s'apprêtaient  à  l'ouvrir  quand  les  hostilités  cessèrent. 

C'est  en  face  de  la  colonne  du  centre  qu'étaient  k 
nœud  des  difficultés  cl  le  principal  foyer  de  la  résis- 
tance et  du  péril  :  le  colonel  Lamoricièrc  dirigeait  plos 
spécialement  celte  attaque.  On  fut  longtemps  à  s'agiter 
dans  l'étroit  espace  que  nos  boulets  avaient  déblaye  au 
haut  de  la  brèche,  sans  comprendre  quelle  commum 
cation  pouvait  exister,  sur  ce  point,  enlre  le  terre-plein 
du  rempart  et  l'intérieur  de  la  ville.  Le  canon  awii 
créé  un  terrain  factice  de  terres  remuées  cl  de  dèccœ 
bres  qui,  se  superposant  au  sol  primitif,  avait  envalu 
les  issues,  obstrué  les  portes,  et  défiguré  entièrement 
l'étal  des  localités;  la  direction  des  balles  semblait  in- 
diquer que  les  toils  étaient  leur  point  de  départ.  M 
colonel  Lamoricièrc  fait  aussilôl  apporter  des  échelle», 
et,  montant  sur  la  toiture  d'une  maison  dont  nous  oc- 
cupions le  pied,  il  dispose  au-dessus  des  combats  de 
terre  ferme  comme  une  couche  supérieure  de  combats 
aériens.  Le  capitaine  Sa  mai,  arrivant  pour  remplacer 
le  colonel  dans  cette  organisation ,  reçoit  une  ba!(« 
mortelle.  Après  avoir  sondé  plusieurs  couloirs  qui  pa- 
raissenl  des  amorces  de  rue,  mais  qui  n'aboutissent 
point,  on  finit  par  en  rencontrer  un  qui ,  s'élargi^ant 
au  bout  de  quelques  pas,  présente  des  caractères  d'im- 
portance et  de  destination  ultérieure.  Des  deux  côtrs 
sont  pratiqués  des  enfoncemens  carrés  qui ,  dan*  les 
villes  d'Afrique  et  d'Orient,  servent  de  bouliques:  '» 
plupart  sont  à  moitié  fermés  par  des  planches  cl  des 
espèces  de  volets.  On  entre  dans  ce  passage;  mais  i 
peine  quelques  soldais  y  sont-ils  engagés ,  qu'une  dou- 
ble décharge,  partant  de  ces  niches  de  droilc  cl  de 
gauche,  avertit  qu'elles  servent  de  lieux  d'embuscade 
à  l'ennemi.  Mais  celui-ci,  qui  avait  cru  arrêter  par -a 
fusillade  la  marche  des  assaillans,  les  voyant  arriur 
droit  sur  lui,  la  baïonnette  en  avant,  cl  n'ayant  plus 
d'autre  délense  que  son  yatagan ,  depuis  qu'il  s'était 
dégarni  de  son  feu ,  se  précipite  hors  de  ces  Irous  sans 
issues  qui ,  au  lieu  d'èlrc  des  abris  pour  lui ,  devenait 
des  pièges.  Plusieurs  de  ces  fuyards  sont  tués;  d'autre 
échappent  el  disparaissent  comme  s'ils  eussent  pu  s  en- 
foncer en  terre  ou  percer  les  murs.  On  avance:  cl, 
après  avoir  fait  quelques  pas,  on  se  trouve  en  fa« 
d'une  porte;  une  arche  de  maçonnerie  trav crsait  h 
ruelle,  et  de  solides  battans  en  bois  ferrés  enfermaient 
le  passage.  Rien  n'avat  fait  soupçonner  l'exislence  de 
cet  obstacle,  dont  oa  s'explique  difficilcmc/il le bul; 
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il  parait  qu'une  ligne  continue  de  maisons,  régnant  le 
long  cl  en  dedans  de  la  muraille,  était  considérée 
comme  une  seconde  enceinte  qui,  par  celte  porte,  se 
netllil  PB  rapport  avec  le  rempart  ou  s'en  isolait.  En 
frappant  à  coups  de  hache  et  de  crosse  de  fusil  les  bat- 
tans,  on  reconnaît  qu'ils  ne  sont  pas  fixés  par  des  fer- 
metures permanentes,  cl  que,  maintenus  seulement 
par  des  étais  mobiles,  ils  étaient  destinés  à  donner  fa- 
cilement passage  aux  défenseurs,  soi!  pour  la  retraite, 
soit  pour  un  mouvement  offensif.  Cependant,  comme 
on  craint  l'impuissance  des  moyens  qu'on  a  d'abord 
employés  pour  forcer  ce  passage,  on  fait  approcher  des 
sacs  de  poudre,  dont  plusieurs  soldats  du  yenic  avaient 


1  été  chargés  pour  de  semblables  circonstances j  mais, 
avant  d'élre  forcé  de  recourir  à  celle  ressource  ex- 
trême, on  parvient  à  entr'ouvrir  un  des  ballans.  Les 
Arabes,  réunis  à  flots  pressés  dans  la  rue,  en  arriére 
de  la  porlc,  guettaient  ce  moment  et  tenaient  leurs 
armes  prèles;  dès  qu'ils  voient  jo.ir  à  tirer,  ils  font  une 
j  décharge  générale,  cl  font  pleuvoir  les  balles  dans 
1  noire  colonne.  Le  capitaine  du  {!énie  Leblanc  a  la  cuisse 
fracassée  d'un  coup  de  feu  qui  fut  mortel,  et  plusieurs 
soldats  sont  atteints.  Alors  le  capitaine  Desmoyen,  des 
Zouaves,  se  précipite  sur  le  ballant  pour  le  refermer, 
et,  pendant  qu'il  fait  effort  sur  cette  masse,  il  est 
frappé,  dans  11  gorge,  u'ur.e  baie  qui  le  jette  blessé 
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mortellement ,  mal*  respirant  encore,  sous  le  ooup 
d'autres  périls  plus  terribles,  au  milieu  desquels  il 
succomba  bientôt. 

A  quelques  pas  en  arrière  de  celte  scène  s'en  passait 
une  marquée  d'un  caractère  plus  lugubre.  Un  petit 
bâtiment  en  saillie ,  dont  le  pied  avait  été  miné  par  les 
boulets,  resserrait  un  étroit  passage  tout  engorge  d'une 
foule  de  soldats.  Soit  par  l'effet  de  l'ébranlement  qu'oc- 
casionnaient les  mouvemens  tumultueux  et  irréguliers 
de  la  troupe,  soit  par  suite  d'une  machination  de  l'en- 
nemi et  d'une  pression  qu'il  aurait  volontairement 
exercée  par  derrière  sur  ce  pan  de  maçonnerie,  toute 
une  face  du  mur  ruiné  s'écroula.  Cette  calamité  frappa 
surtout  les  troupes  du  S*  léger  :  plusieurs  liommes  fu- 
rent blessés  ou  entièrement  ensevelis.  Le  chef  de  ba- 
taillon Sérigny,  pris  sous  les  décombres  jusqu'à  la 
poitrine,  vécut  encore  quelques  inslans  dans  une  ago- 
nie désespérée  ;  implorant  à  cris  étouffés  un  secours 
qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  lui  donner,  s'epuisant  dou- 
loureusement en  efforts  impuissans  pour  remuer  la 
masse  sous  laquelle  il  périsail,  et  sentant  tout  ce  qui 
restait  d'entier  dans  son  corps  se  briser  peu  à  peu. 

A  peine  cet  accident  venait-il  de  s'accomplir,  qu'un 
autre  encore  plus  terrible  éclata.  Le  feu  des  tirailleurs 
placés  sur  les  toits  et  peut-être  la  crainte  d'une  attaque 
à  l'arme  blanche  avaient  dissipé  la  multitude  d'ennemis 
ramassés  d'abord  dans  la  rue  en  arrière  de  la  porte. 
Un  put  bientôt  songer  à  dépasser  cet  obstacle  et  k  s'a- 
vancer dans  la  direction  centrale;  cl  déjà,  pour  éclai- 
rer et  assurer  les  voies,  le  colonel  Lamoriciére  venait 
de  lancer  en  avant  un  peloton  du  *•  bataillon  d'Afri- 
que. Tout  à  coup  ceux  qui  étaient  sur  le  théâtre  de 
ces  événemens  sentent  comme  tout  leur  être  s'écrouler. 
Ils  sont  élreints  et  frappés  si  rudement  dans  tous  leurs 
sens  à  la  fois ,  qu'ils  n'ont  pas  conscience  de  ce  qu'ils 
éprouvent;  la  vie,  un  instant,  est  comme  anéantie  en 
eux.  Quand  ils  ressaisissent  quelque  connaissance,  il 
leur  semble  qu'ils  enfoncent  dans  un  abîme;  la  nuit 
s'est  faite  autour  d'eux,  fair  leur  manque,  leurs  mem- 
bres ne  sont  pas  libres,  et  quelque  chose  d'épais,  de 
presque  solide  et  de  brûlant  les  enveloppe  et  les  serre. 
Beaucoup  ne  sortent  de  ce  premier  étourdissement 
qu'avec  des  douleurs  aiguës  ;  le  feu  dévore  leurs  chairs  ; 
le  feu  attaché  à  leurs  habits  les  suit  et  les  ronge  :  s'ils 
veulent  faire  un  effort  avec  leurs  mains ,  ils  trouvent 
leurs  mains  brûlées  ;  si ,  reconnaissant  que  le  Jour  re- 
naît cl  augmente  autour  d'eux ,  ils  cherchent  à  distin- 
guer où  ils  sont ,  et  ce  qui  les  environne,  ils  s'aperçoi- 
vent que  leurs  yeux  ne  voient  plus  ou  ne  voient  qu'à 
travers  un  nuage.  Plusieurs  ne  font  que  passer  des  an- 
goisses de  la  première  secousse  à  celles  de  l'agonie. 
Quelques-uns,  dépouillés  de  leurs  vétemens,  dépouil- 
lés presque  entièrement  de  leur  peau,  sonl  pareils  à 
des  écorchés;  d'autres  sont  dans  le  délire;  tous  s'agi- 
tent au  hasard  cl  avec  des  clameurs  inarticulées.  Ce- 
pendant les  premiers  mots  qui  se  font  entendre  distinc- 
tement sont  ceux  :  En  avanl  !  à  la  baïonnette  !  prononcés 
d'abord  par  les  plus  valides,  répétés  ensuite  comme 
d'instinct  par  ceux  même  qui  n'en  comprennent  plus 
le  sens,  l'no  explosion  venait  d'avoir  lieu.  Le  premier 


et  principal  centre  de  celle  explosion  parait  avoir  rte 
auprès  de  la  porte  ;  mais,  à  en  juger  par  l'étendue  du 
terrain  bouleversé  et  par  le  nombre  d'accidens  sem 
blables  qui  se  reproduisirent  autour  de  diflérens  point) 
assex  dislans  les  uns  des  autres,  on  peut  croire  qu'il 
s'alluma  dans  une  succession  rapide  de  plusieurs  foyer* 
Probablement  les  assiégés  avaient ,  auprès  du  lieu  ou 
se  trouvait  la  téte  de  noire  colonne,  un  magasin  à  pou- 
dre, auquel  le  feu  prit  par  hasard ,  plulôl  qu'en  exécu- 
tion d'un  dessein  prémédité  de  l'ennemi.  Lorsque  l'air 
fut  en  conflagration ,  les  sac*  à  poudre  que  portaient 
sur  leur  dot>  plusieurs  soldats  du  génie,  durent  s'en- 
flammer et  multiplier  les  explosions.  Les  cartouchières 
des  soldats  devinrent  aussi,  sur  une  foule  de  point?, 
des  centres  ignés,  dont  les  irradiations,  se  croisant  et 
se  heurtant  dans  tous  les  sens ,  remplirent  de  feu  et  de 
scènes  horribles  tout  ce  grand  cercle  de  calamité? 
Sous  tant  de  chocs,  sous  l'action  de  tant  de  forcesdite  r- 
gentes,  le  sol  avait élé  remué  el  s'était  creusé;  la  terre 
en  avait  élé  arrachée  cl  s'élait  élevée  en  tourbillons  dan* 
l'air;  des  pans  de  murs  s'étaient  renversés;  l'almos- 
phère  s'était  comme  solidifiée;  on  ne  respirait  que  du 
sable  et  une  poussière  de  débris;  le  feu  semblait  péné- 
trer par  la  bouche,  par  les  narines,  par  les  yeux,  par 
tous  les  pores.  Il  y  eut  quelques  momens  de  confusion; 
on  ne  savait  où  était  le  péril  :  en  voulant  le  fuir,  ceui 
qui  étaient  hors  de  sa  sphère  d'action  venaient  s'y  jeter, 
et  d'autres  qui  auraient  pu  y  échapper  s'en  laissaient 
atteindre,  croyant  que  tout  terrain  était  miné,  que 
toute  muraille  allait  s'abîmer  sur  eut,  et  que  se  mou- 
voir c'était  se  jeter  au-devant  de  la  mort.  Les  assiégé?, 
qu'on  venait  d'écarter  des  lieux  les  plus  voisins  du  cra- 
tère de  celle  éruption ,  eurent  moins  à  en  souffrir,  et, 
profitant  du  trouble  dans  lequel  les  assaillons  élaieot 
restés  sous  le  coup  de  celle  catastrophe,  ils  revinrent 
dans  la  rue  qu'ils  avaient  naguère  abandonnée,  lâchè- 
rent plusieurs  bordées  de  tromblons  et  d'armes  à  feu 
sur  les  groupes  à  demi-brûlés  cl  à  demi -terrassés par 
l'explosion ,  qui  étaient  entassés  autour  de  la  porte,  et. 
après  avoir  ainsi  achevé  de  briser  ce  qui  était  encore 
assez  entier,  assex  consistant  pour  se  défendre,  ils  s'ap- 
prochèrent cl  hachèrent  à  coups  de  yatagan  tout  ce  qui 
respirait  encore,  el  jusqu'aux  cadavres. 

Cependant,  une  fois  le  premier  inslant  d'étonnement 
passé,  et  dès  que  le  voile  épais  de  fumée  et  de  poussière 
qui  dérobait  le  jour  se  fut  un  peu  abaissé,  ceux  qui 
étaient  en  état  de  se  soutenir  el  de  se  servir  de  leurs 
armes,  quoique  bien  peu  d'entre  eux  fussent  intacts, 
se  portèrent  d'eux-mêmes  aux  postes  qu'il  était  M"5 
important  d'occuper.  La  seconde  colonne  d'assaut  fut 
envoyée  pour  appuyer  la  première,  dès  que  celle-ci. 
s'élanl  creusée  un  sillon  dans  la  ville,  se  fut  écoulée, 
laissant  la  brèche  libre  el  dégagée.  Le  colonel  Cornl*5 
arrivait  avec  les  compagnies  du  *7«  et  de  la  légion  étran- 
gère, presque  au  moment  où  ce  sinistre  venait  d'avoir 
lieu;  il  pril  le  commandement  que  le  colonel  Lau>oin" 
cière,  blessé  el  privé  de  la  vue  dans  l'explosion,  avait, 
depuis  quelques  inslans,  cessé  d'exercer;  et,  ap«* 
avoir  reconnu  l'état  des  choses  cl  disposé  une  part* 
•le  «es  hommes  de  manière  à  apurer  la  conservation 
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ce  qui  était  acquis ,  il  songea  à  agrandir  le  rayon  d'oc- 
cupation. Les  ennemis,  revenus  de  leur  premier  élan 
d'audace  à  mesure  que  nous  avions  secoué  la  poussière 
des  décombres,  s'étaient  retirés  un  peu  en  arrière,  mais 
sans  sortir  de  la  rue  par  laquelle  nous  voulions  nous 
ouvrir  un  passage.  Ils  étaient  embusqués  presque  en 
face  de  la  porte,  derrière  un  amas  de  débris  et  de  ca- 
davres qui  formaient  une  espèce  de  barricade  ;  de  là 
ils  faisaient  un  feu  meurtrier,  et  il  devenait  nécessaire 
de  les  expulser  au  plutôt  de  celte  position  par  un  coup 
de  vigueur.  Le  colonel  Combes  ordonne  à  une  compa- 
gnie de  son  régiment  d'enlever  celle  barrière,  en  pro- 
niellant la  croix  au  premier  qui  la  franchira.  La  com- 


pagnie se  précipite  contre  le  relrancbemcnt,  et  déjà 
le  lieutenant  s'élançait  par-dessus ,  lorsqu'il  tombe  sous 
une  décharge  générale  des  ennemis.  Cependant  cet 
officier  n'élait  pas  atteint;  ayant  trébuché  contre  un 
obstacle,  il  avait  plongé  au-dessous  de  la  direction  des 
balles ,  et  ceux  qui  étaient  un  peu  en  arrière  essuyèrent 
|  le  feu.  Le  capitaine  fut  frappé  mortellement,  et  plu- 
sieurs soldats  furent  tues  ou  blessés.  Ce  fut  à  peu  près 
en  ce  moment  que  le  colonel  Combes,  qui  veillait  sur 
l'opération,  fut  atteint  coup  sur  coup  de  deux  balles, 
dont  l'une  avait  frappé  en  plein  dans  la  poitrine.  Après 
s'élre  assuré  de  la  réussite  complète  du  mouvement 
qu'il  avait  ordonné,  il  se  relira  lentement  du  champ  de 
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bataille,  cl  seul ,  calme  cl  froid,  il  regagna  la  ballcric 
de  brèche,  rcndil  compte  au  général  en  chef  de  la 
situation  de*  affaires  dans  la  ville ,  et  ajouta  quelques 
simples  paroles,  indiquant  qu'il  se  sentail  blessé  mor- 
tellement. A  le  voir  si  ferme  dans  sa  démarche ,  si  natu- 
rel dans  son  altitude  et  ses  paroles,  on  n'aurait  jamais 
supposé  que  ce  fût  là  un  homme  quittant  un  lieu  de 
carnage  pour  aller  mourir.  Il  y  ivail  dans  cette  scène 
quelque  chose  de  la  gravité,  de  la  fierté  sereine,  de  la 
beauté  austère  des  trépas  antiques,  moins  la  solennité 
théâtrale. 

A  mesure  que  de  la  ballcric  de  brèche  on  observai! 
que  la  colonne  des  troupes  déjà  entrées  dans  la  ville 
diminuait  de  longueur  et  disparaissait  des  lieux  qui 
étaient  en  vue,  on  envoyait  des  troupes  nourellcs,  par 
fractions  peu  considérables ,  afin  qu'elles  pussent  rem- 
plir les  vides  qui  se  tonnaient  et  fournir  aux  exigences 
successives  de  la  position ,  mais  sans  gêner  les  mouve- 
mens  ni  encombrer  le  théâtre  de  l'action.  La  troisième 
colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  du  17'  léger,  était 
déjà  tout  entière  dans  la  place,  et  cependant  le  cercle 
des  opérations  n'avait  encore  acquis  qu'une  extension 
médiocre.  La  disparition  des  deux  chefs,  le  colonel  La- 
moricière  e.l  le  colonel  Combes,  qui  les  premiers  avaient 
conduit  le  mouvement,  avait  laissé  le  commandement 
flottant  et  incertain.  Les  soldats,  ne  voyant  aucun  but 
qui  leur  fût  désigné,  aucune  direction  qui  leur  fût  po- 
sitivement indiquée,  toujours  audacieux  à  braver  le  pé- 
ril ,  mais  irrésolus  sur  la  manière  de  l'attaquer ,  et  de 
le  faire  reculer ,  s'exposaient  beaucoup ,  avançaient 
peu ,  et  perdaient  du  temps  à  se  faire  lurr.  A  gauche  de 
la  rue  dont  on  faisait  la  grande  ligne  d'attaque,  débou- 
chait une  rue  transversale  par  laquelle  arrivait  sur  le 
flanc  gauche  des  assaillans  un  feu  terrible.  On  s'opinià- 
tra  long-temps  à  opposer  sur  ce  point  les  coups  de  fusil 
aux  coups  de  fusil;  mais  dans  celte  lutte  on  ne  pouvait 
parvenir  à  prendre  le  dessus  sur  un  ennemi  qui  ne  li- 
rait qu'abrité  par  les  murs  des  maisons  ou  par  des  sail- 
lies de  bàtimcns.  Cependant,  la  postlion  sur  laquelle  il 
semblait  posé  si  solidement  était  minée  sourdement  et 
allait  manquer  sous  lui.  Une  compagnie  de  zouaves, 
appuyée  desapeursdu  génie,  avaitabandonné  la  guerre 
«les  rues,  qui  esl  périlleuse  el  infructueuse  pour  l'as- 
saillant, et  avait  commencé  à  faire  la  guerre  des  mat- 
sons  ,  où  les  avantages  sont  à  peu  près  égaux  pour  les 
deux  partis.  Lue  autre  compagnie  du  même  corps,  se 
jetant  absolument  à  gauche  tout  en  débouchant  de  la 
brèche,  avait  poussé  une  attaque  entièrement  symétri- 
que à  ecllequi  avait  été  ,  dès  le  commencement,  dirigée 
contre  les  batteries  de  la  droite.  Elle  avait  aussi  trouvé 
des  canonniers  turcs  qui  s'étaient  défendus  jusqu'à  la 
mort,  dans  une  batterie  casemalée.  De  là  elle  avait 
cheminé  lentement,  péniblement,  et  souvent  comme  à 
l'aveugle,  par  des  ruelles,  des  cours  de  maisons,  des 
communications  secrètes;  fréquemment  le  (il  de  la  di- 
rection se  perdait ,  et ,  pour  le  trouver ,  il  fallait  percer 
des  murs  el  briser  des  porles  à  coups  de  hache  cl  de 
crosses  de  fusil ,  conquérir  le  passage  sur  des  obstacles 
de  nature  inerte.  Mais  une  fois  que  l'on  cul  effrayé  la 
défense  de  ce  rôlé,  en  lui  faisant  si  chèrement  expier 


I  ses  efforts  à  la  ballcric,  elle  ne  se  montra  plus,  sur 
l  celte  roule,  que  timide  et  incertaine .  soit  que  les  enne- 
mis craignissent,  en  s'atlardant  sur  la  circonférence, 
de  se  trouver  serrés  entre  les  différentes  lignes  de 
Français  qui  se  ramifiaient  dans  la  ville,  soit  que  les 
plus  résolus  el  les  plus  vaillans  s'élanl  concentrés  vers 
le  cœur,  il  ne  fût  plus  resté  aux  extrémités  que  les  par- 
ties de  la  population  les  moins  chaleureuses,  les  moins 
vives  et  les  moins  confiantes. 
En  s'avançant  ainsi  sans  trop  s'écarter  du  rempart. 
!  les  zouaves  gagnaient,  sans  la  connaissance  des  lieux 
!  et  sous  la  seule  influence  de  leur  heureuse  inspiration  , 
>  la  rue  qui  conduit  à  la  Casbah,  une  des  grandes  voies  de 
'  communication  de  la  ville,  celle  qui  passe  par  tous  les 
points  culminans  de  la  position,  la  vraie  roule  slraté- 
'  gique  au  travers  de  ce  pays  ennemi.  S'il  leur  avait  été 
'  donné  quelques  instans  de  plus  avant  que  les  habitons 
'  cessassent  les  hostilités ,  ils  allaient  prendre  à  revers 
|  les  assiégés  dans  tous  les  postes  où  ceux-ci  tenaient 
i  tétc  à  notre  attaque  centrale,  et,  les  menaçant  de  leur 
couper  la  retraite,  ils  jetaient  parmi  eux  l'épouvante  et 
leur  étaient  loule  force  pour  résister  plus  long-temps. 

Enfin ,  une  troisième  compagnie  de  zouaves,  prenant 
une  direction  intermédiaire  entre  le  rempart  cl  la  rue 
centrale,  pénétrait  de  maisons  en  maisons,  et  contri- 
buait à  éteindre  ou  à  éloigner  le  feu  de  l'ennemi  sur 
la  gauche  de  la  grande  attaque.  Elle  arriva  ainsi  à  un 
vaste  magasin  à  grains,  où  elle  rencontra  une  résistance 
assez  vive.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  ce  balimcnl  était 
défendu  fit  supposer  qu'il  y  avait  près  de  là  quelque 
1  centre  d'action.  En  effet,  après  être  entré  de  vive  force 
dans  ce  poste  ,  en  passant  sur  le  corps  de  plu- 
sieurs Turcs  et  Kabyles,  qui  se  firent  tuer,  on  parvint , 
par  des  passages  intérieurs  et  des  escaliers  de  commit- 
j  nication  ,  à  la  porte  d'une  maison  d'où  s'échappait  un 
bruit  de  voix  et  de  pas  annonçant  qu'elle  était  fortunes  t 
'  occupée;  cl  une  saisissante  odeur  de  parfums  indiquait 
que  c'était  là  sans  doute  l'habitation  d'un  personnage 
opulent  et  distingué.  On  ouvrit  la  porte ,  et ,  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  de  reconnaître  que  toutes  les  ga- 
i  leries  de  l'étage  supérieur  étaient  garnies  de  canons  de 
fusils  braqués  sur  l'entrée ,  il  se  fit  un  grande  décharge 
de  toutes  ces  armes.  Le  capitaine  de  la  compagnie  était 
en  tétc  de  la  colonne  entre  un  sous  officier  cl  un  sol- 
dat; ceux-ci  furent  l'un  tué  etl'autre  blessé ,  le  capi- 
taine seul  ne  fut  pas  atteint.  Il  referma  la  porte  et  la  fit 
percer  de  trous,  dont  on  se  servit  comme  de  créneaux 
pour  tirer  sur  les  défenseurs  de  la  cour  intérieure. 
Lorsqu'on  remarqua  que  leurs  rangs  étaient  éclaircis 
el  leur  résolution  ébranlée  par  les  balles,  on  fil  irrup- 
tion dans  la  maison.  La  plupart  des  ennemis  s'échap- 
paient; quelques-uns  seulement  se  battirent  jusqu'au 
dernier  moment,  et  périrent  les  armes  à  la  main.  Ceux- 
ci  paraissaient  élrc  des  serviteurs  de  la  maison ,  cl  ils 
étaient  chargés  d'or,  qu'ils  venaient  de  puiser  sans  doute 
au  trésor  du  propriétaire.  Une  femme  même,  une  né- 
gresse dévouée  à  ses  maîtres,  gisail  parmi  les  cadavres, 
tuée  d'un  coup  de  feu,  cl  encore  année  d'un  yalagan  et 
d'un  pistolet.  On  trouva  dans  un  coin  des  appartenons 
un  petit  coffret  plein  d'or,  que  probablement  on  venait 
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û«  Urcr  de  sa  cacbclle,  cl  qu'on  se  disposait  a  empor- 
ter sous  bonne  escorte ,  lorsqu'on  avait  clé  surpris  |«r 
l'attaque.  Celle  habitation  était  celle  de  Ben- Visa,  lu 
lieutenant  du  bey  Abined.  Lorsque  les  vainqueurs  l'eu- 
rent fouillée  et  reconnue,  ils  s'aperçurent  qu'elle  lon- 
geait, par  une  de  ses  faces,  une  rue  pleine  de  combat- 
tans  indigènes.  C'était  celle  rue  même  d'où  parlait  le 
feu  si  bien  nourri,  qui,  arrivant  sur  la  grande  I  gne 
d'opérations,  y  arrélailla  colonne  des  assaillant.  Comme 
le  foyer  de  celte  fusillade  était  on  arriére  de  lu  maison 
dont  les  touaves  venaient  de  s'emparer ,  ceux-ci  prati- 
quèrent une  ouverture  dans  le  mur  de  l'étage  supé- 
rieur du  côte  de  la  rue,  et.  jetant  par  là  les  meubles  , 
les  coussins,  les  (apis,  les  cadavres  qui  se  trouvaient 
dans  les  appartenions,  ils  formèrent,  par  cet  amoncel- 
lement, entre  les  tirailleurs  ennemis  et  la  colonne  prin- 
cipale, une  espèce»'»  Inrrièrcpar  laquelle  fut  intercepté 
ce  feu  si  incommode.  Notre  mouvement  central  put 
donc  reprendre  son  cours.  Comme  à  peu  de  distance 
au-delà  du  point  où  le  temps  d'arrêt  avait  été  marqué 
se  trouvait  une  intersection  de  plusieurs  rues  divergen- 
tes, il  allait  devenir  possible  de  faire  rayonner  plus  li- 
brement nos  forces  dans  différentes  directions,  de  ma- 
nière à  couper  et  recouper  les  lignes  de  l'ennemi ,  et 
d'étendre  et  de  nouer  le  réseau  d'opérations  sous  lequel 
la  défense  tout  entière  devait  être  serrée  et  étouffée.  Ce 
fut  sans  doute  l'imminence  de  ce  résultai  qui  amena 
bientôt  les  habilans  à  cesser  les  hostilités. 

Cependant,  le  général  en  c!iof,  voulant  donnera 
l'altaipic  plus  d'unité,  ordonna  au  général  Rulhièrcs 
d'aller  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  la  place.  Lorsque  ce  général  fut  entré 
dans  la  ville,  il  reconnut  que  la  distance  à  laquelle  les 
ennemis  s'étaient  maintenus  était  d'un  rayon  bien 
court,  puisque  leurs  balles  arrivaient  à  quelques  pas 
de  la  place  où  l'explosion  avait  eu  lieu.  Après  s'être  as- 
suré que  l'on  pouvait  déjà  décrire  un  grand  circuit  par 
la  droite,  mais  que  ce  moyen  de  tourner  l'ennemi  serait 
lent  et  peu  efficace,  parce  que  toute  celte  partie  de  la 
ville  avait  été  presque  abandonnée  par  les  habilans  ar- 
més, il  se  porta  en  avant  pour  dépas-cr  la  première 
rue  de  gauche,  dont  le  feu  avait  jusque-là  marqué  la 
limite  du  mouvement  central.  Son  intention  était  de  se 
rabattre  ensuite  vers  la  gauche  pour  gagner  la  zone  la 
plus  élevée  de  la  ville,  et  prendre  ainsi  les  défenseurs 
dans  un  demi-cercle  d'allaipie;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'exécuter  son  projet.  Il  arrivait  à  hauteur  des 
tirailleurs  les  plus  avancés,  lorsqu'il  vit  venir  vers  lui 
un  maure  ayant  à  la  main  une  feuille  de  papier  écrite  : 
c'était  un  homme  que  députait  le  pouvoir  municipal  de 
la  ville,  pour  demander  que  l'on  arrêtât  les  hostilités. 
Le  général  fit  cesser  le  feu  et  conduire  l'envoyé  au  gé- 
néral en  chef.  Celui-ci ,  après  avoir  pris  connaissance 
de  la  lettre  par  laquelle  les  grands  de  la  cité,  rejetant 
la  responsabilité  de  la  défense  sur  les  Kabyles  ,  sup- 
pliaient que  l'on  acceptât  leur  soumission ,  donna 
une  réponse  favorable,  et  lit  prévenir  le  général  Rul- 
hières de  prendre  possession  de  la  ville.  Ce  général  se 
dirigea  aussitôt  vers  la  Casbah  ,  afin  d'occuper  ce  poste 
Important,  s'il  était  libre,  ou  de  s'en  emparer  par  la 


|  force,  si  quelques  Turcs  ou  Kabyles  de  la  garnison  de 
la  ville  avaient  songé  à  s'y  renfermer  cl  à  s'y  défendre 
comme  dans  une  citadelle ,  malgré  la  reddition  des  ha- 
bita ns.  En  entrant  dans  celle  enceinte  ,  on  la  cruld'a- 
bjrd  déserte  ;  mais  en  avançant  au  travers  des  con- 
structions doi.t  elle  était  encombrée,  vers  le  bord  des 
précipices  qui  l'entourent  du  côté  extérieur  ,  on  aper- 

i  çut  les  derniers  défenseurs,  ceux  qui  ne  voulaient  point 
accepter  le  bénéfice  de  l'aveu  de  leur  défaite  ,  i'enfon- 

:  çant  dans  les  ravins  à  pic,  la  seule  voie  qui  s'ouvrit  dé- 
sormais à  leur  salut.  Quelques-uns,  avant  de  disparal- 

j  tre  dans  ces  profondeurs,  se  retournaient  encore  pour 
décharger  leurs  fusils  sur  les  premiers  Français  qui  se 
montraient  à  portée. 

Quand  on  fut  tout-à-fail  au  dessus  de  ces  abîmes,  en 
y  plongeant  le  regard,  on  découvrit  un  affreux  spectacle. 
Un  talus  extrêmement  rapide  retombe  du  terre-plein 
de  la  Casbah  sur  une  muraille  de  rochers  verticaux, 
dont  la  base  pose  sur  un  massif  de  pierres  aiguës  el  tran- 

;  chantes.  Au  pieddcccl'c  muraille,  sur  ce  sol  de  gra- 
nit, gisaient ,  brisés  et  sanglans,  des  corps  d'hommes  , 

,  de  femmes,  d'enfans.  Ils  étaient  entassés  les  uns  sur 

j  les  autres,  et  à  leurs  teintes  sombres  cl  livides,  à  la 

I  manière  dont  ils  étaient  jetés  par  masses  flasques  el  in- 
formes, on  pouvait  les  prendre  d'abord  pour  des  amas 
de  haillons.  Mais  quelque  mouvement  qui  trahissait  en- 
core la  vie  vint  bientôt  révéler  l'horrible  vérité.  Ou  fi- 
nit par  distinguer  des  bras ,  des  jambes  qui  s'agitaient , 
et  des  agonisans  qui  frémissaient  dans  leurs  derniè- 
res convulsions.  Des  cordes  rompues,  allachécs  aux 
pilons  sup  rieurs  des  rochers,  où  on  les  voyait  encore 
pendantes  expliquèrent  celte  effrayante  énigme  :  réveil- 
lée de  la  sécurité  dans  laquelle  elle  avait  dormi  jusqu'au 
dernier  moment  pour  tomber  dans  les  angoisses  de  l'é- 
pouvante, la  population  s'était  précipitée  vers  les  par- 
tes de  la  ville  qui  étaient  à  l'abri  de  nos  coups,  afin  de 

I  s'y  frayer  un  chemin  vers  la  campagne.  Ces  malheureux, 

|  dans  leur  terlige.  n'avaient  pas  compté  sur  un  ennemi 
plus  cruel  cl  plus  inexorable  que  ne  pouvaient  l'être  les 

!  Français  vainqueurs,  sur  la  fatalité  de  ces  lieux  infran- 
chissables, qu'on  ne  peut  fouler  impunément.  Quelques 
sentiers,  tracés  par  Icschcvresel  par  des  patres  kabyles, 
existent  bien  dans  différentes  directions ,  mais  la  foule 
s'était  lancée  au  hasard  à  travers  ces  pentes,  sur  les- 
quelles on  ne  peut  plus  s'arrêter  :  les  premiers  flots  ar- 
rivant au  bord  do  la  cataracte,  poussés  par  ceux  qui 
suivaient,  et  ne  pouvant  les  faire  refluer,  ni  les  conte- 
nir,  roulèrent  dans  l'abimc,  cl  il  se  forma  une  effra- 
yante cascade  humaine.  Quand  la  presse  eut  été  dimi- 
nuée par  la  mort,  ceux  des  fuyards  qui  avaient  échappé 
à  ce  premier  danger  crurent  trouver  un  moyen  de  con- 
tinuer leur  roule  périlleuse  en  se  laissant  glisser  le  long 
de  cordes  fixées  aux  rochers;  mais,  soit  que  les  cordes 
se  rompissent ,  les  mêmes  résultats  se  reproduisirent 
par  d'autres  causes,  et  il  y  cul  encore  une  longue  série 
de  chutes  mortelles. 

Après  avoir  mis  un  poste  à  la  Casbah ,  le  général  Rul- 
hières se  rendit  cIh»  le  scheïk  de  la  ville ,  afin  de  s'assu- 
rer du  concours  des  principaux  habilans  pour  le  main- 
tien de  l'ordre,  el  de  se  faire  indiquer  les  grands  éla- 
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blissemens  publics  et  les  magasins  appartenant  a  l'étal 
Il  parcourut  ensuite  les  rues ,  rassemblant  en  troupe 
les  soldats  qui  commençaient  à  se  répandre  sans  ordre 
de  tous  côtés,  et  posant  des  corps-de-garde  à  tous  les 
points  mi  port  a  ris.  On  était  maître  de  Conslanline,  et 
deux  ou  trois  Iimrco  a.irJ»  le  moment  auquel  la  sou- 
mission irait  été  faite,  le  général  en  chef  et  le  duc  de 
Nemours  entrèrent  dans  la  ville  et  allèrent  occuper  le 
palais  de  bey  Ahmed. 

Ce  Tut  un  étrange  et  effrayant  spectacle  que  celui  de 
la  brèche  pour  ceux  qoi,  arrivant  du  dehors,  tombaient 
sans  préparation  devant  ce  tableau  :  c'était  comme  une 
Mène  d'enfer,  avec  des  traits  tellement  saisissons,  qur,  ' 
sous  cette  impression,  l'esprit,  dans  son  ébranlement , 
se  persuadait  quelquefois  qu'il  créait,  lorsqu'il  ne  fai- 
sait que  percevoir  ;  car  il  y  a  des  horreurs  si  en  dehors 
de  toutes  les  données  de  l'expérience,  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  les  regarder  comme  des  monstruosités  enfantées 
par  l'imagination  que  comme  des  objets  offerts  par  la  J 
réalité.  A  mesure  que,  montant  par  la  brèche,  on  ap- 
prochait du  sommet ,  il  semblait  qu'une  atmosphère 
chaude, épaisse,  plombée,  s'abaissanl  et  peu  à  peu,  rem- 
plissait entièrement  l'espace.  Arrivé  sur  le  rempart,  on 
ne  respirait  plus  l'air  des  vivans;  c  otait  une  vapeur  suf- 
focante, pareille  a  celle  qui  s'échapperait  de  tombeaux 
ouverts,  une  |ioussière d'ossemens  brûlés.  En  avançant 
encore,  on  apercevait  des  tètes  et  des  bras  sortant  de 
dessous  un  monceau  de  terre  et  de  décombres,  là  où 
quelques-uns  avaient  péri  sous  les  ruines  d'une  maison 
écroulée;  plus  loin,  on  trouvait  un  chaos  de  corps  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  brûlés,  noircis,  mutilés, 
d'Arabes  et  de  Français,  de  morts  et  d'agonisans.  Il  y  ' 
avait  des  blessés  qui  étaient  encore  engagés  sous  des  | 
cadavres  ou  à  demi  enfoncés  dans  les  excavations  que 
l'explosion  avait  ouvertes  sous  leurs  pas.  On  en  voyait  | 
dont  la  couleur  naturelle  avait  enlièremenl  disparu 
sous  la  teinte  que  leur  avaient  imprimée  lu  feu  et  la  I 
poudre,  d'autres  que  leurs  vèlemens  entièrement con-  i 
sûmes  avaient  laissés  à  nu.  Deplusieurs  il  ne  restait  que 
quelque  chose  qui  n'a  pas  de  nom ,  un  je  ne  sais  quoi 
noir,  affaisse,  racorni,  presque  réduit  en  lambeaux,  cl 
où  le  sang  arrivait  par  toutes  les  ouvertures,  mais 
sans  pouvoir  couler  ;  et  de  ces  petites  masses  informes 
sortaient  des  cris,  des  gémissemens,  des  sons  lamenta- 
bles, des  souffles,  qui  glaçaient  d'effroi.  Ce  que  les 
oreilles  entendaient,  ce  que  les  yeux  voyaient,  ce  que 
k»  narines  respiraient ,  ne  peut  se  rendre  dans  aucune 
langue. 

rendant  que  l'assaut  se  livrait ,  et  même  avant  qu'il 
commençât,  et  dès  les  premières  clarlés  du  malin,  un 
mouvement  extraordinaire  d'émigration  s'était  mani- 
festé autour  de  la  place.  De  Coudiat-Aly ,  on  voyait  la 
foule  inonder  les  lalus  suspendus  entre  la  ville  et  les 
précipices,  et  bouillonner  dans  cet  espace,  soumise  a 
des  BttS  cl  rofhtt  qu'occasionnaient  sans  doule  les  diffi- 
cultés et  les  désastres  de  la  fuite.  Le  rebord  de  la  pro- 
fonde vallée  du  Itummel  dérobait  la  scène  qui  se  passait 
au-dessous  de  la  crclc  des  rochers  verticaux  ;  on  per- 
dait de  vue  le  cours  des  fluctuations  de  loule  celle  mul- 
liiude,  mais  on  le  retrouvait  plus  loin,  lorsqu'il  sortait 


du  ravin  pour  se  ramifier  en  mille  directions ,  le  louj 
des  pentes  que  couronnait  le  camp  de  bey  Ahmed. 
C'est  vers  ce  centre  que  convergeaient  toutes  les  files 
d'hommes  armés  et  désarmés,  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfans  ,  et  tous  les  groupes  qui ,  entre  les  princi- 
pales lignes  de  communication,  fourmillaient  à  travers 
les  champs.  Deux  pièces  de  montagne ,  amenées  sur  la 
lisière  supérieure  du  front  du  Coudiat-Aly ,  lancèrent 
quelques  obus  au  milieu  de  cette  nappe  mouvante  de 
tèles  et  de  bernous,  qui  recouvrait  les  abords  de  la  ville 
les  plus  rapproches  de  nos  positions.  Les  frémissement 
qui  suivaient  la  chute  de  chaque  projectile  indiquaient 
quels  cruels  effcls  il  avait  produits.  Mais  à  mesure  que 
les  progrès  de  l'assaut  se  développaient,  les  coups  de 
nos  pièces  se  ralentirent,  comme  si,  le  succès  une  fois 
assuré ,  on  eût  craint  d'écraser  un  ennemi  vaincu. 

Dès  qu'on  eût  reconnu  les  principaux  édifices  de 
Conslanline,  on  en  choisit  un  pour  y  établir  F  ambulance; 
aussitôt  après  la  cessation  des  hostilités,  les  blessés 
avaient  été  ramassés  partout  où  ils  étaient  tombés ,  ar- 
rachés de  dessous  les  morts  ou  les  décombres ,  et  dépo- 
sés à  une  des  portes  de  la  ville.  Dès  que  leur  nouvel 
asile  fui  déblayé  de  ce  qui  l'encombrait  et  garni  de  ma- 
telas ,  que  les  habitations  voisines  fournissaient  en 
grande  abondance,  ils  y  furent  transportés.  En  même 
temps,  on  avait  placé  des  postes  devant  tous  les  maga- 
sins de  l'étal,  de  peur  que  le  gaspillage  et  le  désordre 
ne  s'attachassent,  comme  un  ver  rongeur,  à  ces  dépôts 
dont  dépendaient,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  dé- 
terminations à  prendre  sur  le  sort  de  notre  conquête. 
Une  partie  des  trouas  fut  introduite  dans  la  ville,  tan- 
dis que  le  reste  continua  à  occuper  les  anciennes  posi- 
tions. Les  soldais  logés  dans  l'intérieur  et  ceux  du  de- 
hors, lorsqu'ils  pénétraient  par  les  faux-fuyans  et  les 
sentiers  escarpés  dans  la  Capouc  qui  leur  était  inter- 
dite, parcouraient  avec  une  étonnante  verve  d'activité 
(ouïes  I»  habilitions  restées  ouvertes,  et  dont  la  plu- 
part étaient  abandonnées,  enlevant  les  couvertures, 
les  lapis ,  les  matelas  et  les  objets  U  habillement  qui  lenr 
tombaient  sous  la  main.  Beaucoup  d'officiers  déployè- 
rent, à  celte  occasion ,  un  grand  luxe  de  sainte  indigna- 
tion et  d'austère  stoïcisme ,  gourmandanl ,  arec  un  em- 
portement plus  fondé  en  molifs  généraux  qu'en  raisons 
actuelles,  de  pauvres  soldats  qui,  après  de  rudes  pri- 
vations, voyaient  à  leur  portée  des  élémens  de  bien- 
élrc,  et  croyaient  pouvoir  en  profiler.  Ceux-ci,  en 
effet,  se  croyaient  absolument  dans  leur  droit,  lorsqu'ils 
travaillaient  à  se  pourvoir  contre  les  intempéries  de  la 
saison  et  les  incommodités  du  bivouac,  au  dépens  du 
luxe  d'un  ennemi  qui  était  tombé  d'épuisement,  plutôt 
qu'il  ne  s'élait  rendu ,  pour  éviter  aux  deux  partis  les 
calamités  extrêmes ,  et  qui  n'avait  tendu  le  rameau  de 
paix  à  ses  adversaires  que  lout  baigné  de  leur  sang- 
Dès  le  malin  du  troisième  jour  de  l'occupation ,  l'ordre 
était  rétabli.  Les  soldais,  casernés  dans  les  rues  qui 
avaient  clé  régulièrement  assignées  aux  divers  corps, 
s'occupaient  à  nettoyer  leurs  armes  et  leurs  riMUtfi 
comme  dans  les  cours  des  quartiers  d'Europe.  La  popu- 
lation ,  d'abord  fort  appauvrie  en  nouibre  par  ta  frite 
des  cinq  ou  six  milles  individus  que  la  crainle  de  t& 
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armes  avail  successivement  détachés  Je  son  *ein  ,  se 
reformait  déjà ,  cl  s'arrondissait  par  les  rentrées  quo- 
tidiennes de  nombreuses  familles.  On  voyait  les  habi- 
tans ,  dans  certaines  rues  qui  leur  a\  aient  été  plus  par- 
ticulièrement abandonnées ,  dés  le  soir  même  de  notre 
entrée ,  s'asseoir  devant  leur  porte  avec  un  calme 
parfait,  et  former  devant  leurs  maisons  de  petits  cer- 
cles, où,  accroupis  les  uns  à  coté  des  autres ,  ils  cau- 
saient avec  une  grave  insouciance,  comme  si  aucun 
événement  extraordinaire  ne  s'était  accompli  dans  la 
journée  ,  ei  qu'ils  eussent  à  se  raconter  seulement  des 
histoires  des  temps  passés  ou  des  pays  lointains,  cl 
non  des  faits  encore  chauds,  dans  lesquels  ils  avaient 
été  auteurs ,  et  dont  ils  étaient  \  Ictimef. 

Aussitôt  après  la  prise  de  possession  de  Constanline, 
cl  dés  qu'on  eut  satisfait  aux  premières  exigences  de 
l'occupation,  l'on  dut  songer  à  poser  les  pierres  d'at- 
tcute  de  l'établissement  que  l'année,  en  se  retirant, 
laisserait  derrière  elle.  Il  (allait  trouver  des  points 
d'appui  dans  le  pays  et  parmi  l'élite  de  la  population; 
mais  ou  n'avait  plus  sous  la  main  qu'un  petit  nombre 


d'habilans  notables.  Ben-Aïssa  avait  quilé  la  ville  le 
malin  même  de  l'assaul,  cl  d'ailleurs  c'était  un  des 
plus  ardens  ennemis  du  nom  français.  Lckaïddu  pa- 
lais, blessé  mortellement  dans  une  des  attaques  diri- 
gées contre  Coudiat-Aly  ,  avait  succombé  presque  dans 

J  un  accès  de  rage,  en  apprenant  que  nos  troupes  enva- 
hissaient la  ville.  Un  des  cadis  avait  «  dès  l'origine, 
suivi  le  bey;  l'autre  ,  blessé,  s'était  enfui  secrètement 

I  de  la  place  dès  qu'il  avait  été  en  élal  de  supporter  le 

|  mouvement  et  la  fatigue,  lue  seule  des  autorités  res- 
tait ;  c'était  le  schcïck  de  la  ville,  vieillard  d'une  majesté 

'  homérique,  que  ses  cheveux  blancs  et  la  considération 
attachée  à  sa  race  avaient  garanti  contre  le  mauvais 
vouloir  du  bey.  Ce  personnage  pouvait  donc  être  moins 
mal  disposé  qu'aucun  autre  à  l'égard  des  Français; 
mais  si  ses  quatre-vingts  années  pouvaient  jeter  sur 
notre  cause ,  en  supposant  qu'il  consentit  à  l'embrasser, 
un  certain  reflet  de  solennité,  elles  ne  pouvaient  lui 
prêter  ni  solidité  ni  vigueur.  Alors  Ilamouda ,  le  fils 
de  ce  scheïïk ,  se  présenta  et  offrit  son  concours.  C'était 
un  beau  jeune  homme  ,  plein  d'une  dignité  douce,  et 
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cjui  cachait,  sous  les  apparences  d'un  calme  presque 
ascétique ,  cl  d  habitudes  purement  méditatives ,  une 
ambition  forte  et  agissante  ,  nuis  silencieuse  et  réflé- 
chie. La  justesse  et  la  gravite  de  ses  réparties ,  l'esprit 
de  prévoyance  cl  de  sagacité  qui  distinguait  ses 
paroles,  pcut-èlre,  enfin ,  le  caractère  imposant  cl 
comme  royal  qui  brillait  dans  toute  sa  personne,  firent 
agréer  ses  propositions.  On  le  chargea  d'organiser  une 
municipalité  el  toulc  une  hiérarchie  du  fonctionnaires 
indigènes ,  en  sorte  qu'il  y  eût  toute  une  sphère  de 
pouvoirs  musulmans  qui  se  mut  au  dedans  de  la  sphère 
des  pouvoirs  français ,  par  suite  d'une  harmonie  comme 
préétablie  entre  elles,  el  non  par  l'action  incessaitte  el 
par  le  frottement  immédiat  de  celle-ci  sur  la  première. 
Ce  fut  avec  l'aide  de  ce  nouveau  dignitaire  cl  des  hom- 
mes qu'il  s'était  associes,  qu'on  parvint  à  connaître  et  ;'i 
classer  les  ressources  que  la  ville  renfermait,  ainsi 
qu'à  faire  rentrer  au  trésor  une  contribution  que  l'on 
jugea  nécessaire  pour  subvenir,  sans  envois  d'argent 
français,  aux  besoins  de  la  caisse  de  l'armée. 

Le  succès  de  nos  armes  eut  un  grand  retentissement 
par  nu  les  Arabes.  La  fuite  d'Ahmed  ,  qui  errait  en  fu- 
gitif vers  le  sud ,  sans  pouvoir  rallier  à  lui  leurs  tribus 
découragées,  leur  prouva  bien  que  rien  ne  pourrait 
relever  cette  puissance  déchue.  —  Les  Français  avaient 
trouvé  dans  la  ville  conquise  39  bouches  à  feu  de  tout 
calibre,  des  affûts,  des  projectiles, des  munitions  de 
toute  espèce.  La  perle  de  l'ennemi  avait  élé  très  consi- 
dérable; la  noire  était  moindre,  néanmoins  un  état 
officiel  dressé  le  19  octobre ,  présente  un  total  de  100 
hommes  tués  (dont  Ih  officiers),  cl  de  300  blessés  (dont 
38  officier.-).  —  Parmi  les  morU ,  dont  le  nombre  aug- 
menta par  suite  du  choléra  ,  peu  de  jours  après  l'occu- 
pation de  la  ville ,  ou  remarque  le  général  eu  chef  Dam- 
rémonl,  les  généraux  Pcrrcgaux  cl  de  Caraman,  le 
colonel  Combes,  les  chefs-dc-balaillon  de  Sérigny, 
Maréchal  el  Vieux.  Au  nombre  des  blessés  étaient  le 
colonel  de  Lamoricière,  le  chcf-d'cscadron  Dumas, 
anlc-dc-camp  du  roi,  et  le  chef-dc-balaiilon  Frossard, 
de  la  gardv-uationalc  de  Paris,  qui  avait  fait  la  cam- 
pagne comme  volontaire. 

L'armée  resla  à  Conslanline  jusque  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre.  A  celte  époque  le  général  Valéc,  y 
laissant  une  garnison  de  3,000  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Bernelle,  revint  à  Bone  avec  le  duc  de  Ne- 
mours. Une  ordonnance  royale  conféra  au  général  la 
dignité  de  maréchal  de  France  et  le  gouvernement  de 
l'Algérie. 

Alors  aussi  le  corps  du  général  Damrémonl,  trans- 
porté à  l'hôtel  des  Invalides,  y  fut  inhumé  le  5  décem- 
bre, a  la  suite  d'une  cérémonie  funèbre,  en  l'honneur 
de  ce  général  et  des  braves  tnorls  devant  Conslanline. 
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*  chute  de  Conslanline  venait  d'acheter 
la  ruine  de  l'ancien  gouvernement  de 
la  Régence.  A  la  possession  de  celle 
importante  ville,  semblaient  attache» 
LB|*  l'influence  et  la  domination  sur  la  pri>- 
>  ince  tout  entière.  Dans  le  cours  des  opérations 
militaires  qui  avaient  marqué  les  années  écou- 
lées depuis  la  conquête ,  l'occupation  des  centre» 
de  population  n'avait  pas  sensiblement  profité  à  la  puis- 
sance française.  Médéah,  Mascara,  Tlemcen,  I 
les  plus  abordables  de  la  côte,  avaient  élé  presque  t 
fruit  pris  el  gardés  par  nos  troupes.  Oran  ,  capitale  do 
Bcylick  pendant  quarante  ans,  était  demeurée  isolée, 
comme  aux  derniers  temps  de  la  possession  espagnole. 
Uone,  ville  française,  au  sein  d'un  pays  habitué  aux 
relations  européennes,  n'avait  qu'une  banlieue  politique 
restreinte  et  marquée  par  des  postes  militaires.  Alger 
même,  dont  le  nom  vénéré  semblait  devoir  consencr 
au  loin  son  prestige  autrefois  redoutable,  Alger  ne 
dominait  autour  de  ses  murs  que  l'étendue  de  par» 
environnée  d'une  ligne  de  camps.  Conslautinc  était 
placée  dans  d'autres  conditions,  et  sa  possession  mettait 
le  sceau  k  notre  conquête. 

Assise  sur  un  plateau  élevé,  a  peu  de  distance  de  • 
mer,  assez  rapprochée  des  frontières  de  Tunis  pour 
s'inquiéter  pcut-èlre  de  la  zone  qui  l'en  sépare;  en- 
tretenant des  rapports  fréquens  et  nécessaires  avec  les 
peuplades  qui  habitent  les  confins  du  désert  ;  débouchant 
par  de  faciles  vallées  dans  les  plaines  i  l'est  dcsPortes- 
de-Fer  (  le  défilé  des  Bibans),  Conslanline,  encore 
bâtie  à  la  place  où  fut  la  cité  romaine,  devait  exercer 
sur  la  possession  du  pays  la  plus  grande  et  la  plus  utile 
influence.  Si,  dans  l'une  des  combinaisons  qui  s'offraient 
alors  pour  amener  la  pacification  prompte  et  durable 
du  pays,  la  ville  devait  rester  occupée,  il  importait 
qu'elle  le  fût  fortement  par  un  corps  de  troupes  suffi- 
sant pour  tenir  au  besoin  la  campagne,  étendre  le. 
relations  avec  les  indigènes,  et  assurer  les  communica- 
tions avec  le  littoral.  La  garnison  qui,  dans  les  prévi- 
sions ordinaires  de  la  guerre,  n'avait  élé  d'abord  que 
de  1,500  hommes,  dut ,  par  ordre  exprès ,  être  bientôt 
portée  à  3,000  hommes. 

Le  premier  soin  du  maréchal  Vatée  fut  de  faire  répa- 
rer la  brèche  ouverte  par  notre  artillerie,  et  d'assurer 
par  des  travaux  bien  entendus  la  sécurité  de  la  garnison 
qu'il  allait  laisser  derrière  lui  :  elle  fut  bientôt  mise  rn 
mesure,  non  seulement  de  repousser  une  attaque  °* 
vive  force,  mais  de  ne  rien  craindre  de  l'hostilité  possi- 
ble d'une  population  considérable,  que  nous  avions 
d'ailleurs  intérêt  à  retenir  autour  de  nous. 

Ahmed  avait  dominé  par  la  terreur,  et  les  peuples, 
faligués  de  son  joug  cruel ,  voraienl  presque  en  nou» 
des  libérateurs.  Beaucoup  d'babilans  étaient  restés  dan» 
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la  ville,  ou  se  liàlèrcnl  d'y  rentrer ,  quand  ils  purent 
savoir  que  nous  usions  avec  modération  de  la  victoire. 
L'administration  était  dissoute  :  le  gouvernement  son- 
gea à  la  reconstituer. 

A  Aliter,  en  1830,  la  dispersion  violente  des  agens 
du  gouvernement  turc,  leur  éloignement  volontaire, 
ou  le  bannissement  dont  ils  furent  frappes  dans  l'intérêt 
de  la  défense .  laissèrent  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration publique  à  l'abandon.  Les  archives  cl  les 
traditions  périrent  à  peu  prés  en  entier ,  et  plusieurs 
minces  s'écoulèrent  avant  que  des  fonctionnaires  fran- 
çais pussent  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  l'inévitable 
chaos  qui  avait  suivi  la  conquête.  D'un  autre  côté, 
l'autorité  française  manqua  tout  d'un  coup  d'intermé- 
diaires entre  elle  et  les  habilaus  de  l'intérieur ,  et  rien 
ne  put  rassurer  ceux-ci  contre  1rs  conséquences  d'une 
invasion  qui  menaçait  tout  à  la  fois  l'indépendance  na-  j 
tionale  et  la  foi  :  une  grande  partie  des  embarras  ren- 
contrés et  des  hostilités  soulevées  n'eut  peut-être  pas  1 
d'autre  origine. 

Les  instructions  donnée»  au  général  Damrémont,  dés 
le  2t  septembre  1837,  lui  prescrivaient  de  respecter  et  1 
de  maintenir  l'administration  qu'il  trouverait  établie. 
I.e  maréchal  Valée  dut ,  en  conséquence ,  conserver  les 
institutions  municipales  et  maintenir  les  litres  divers 
des  autorités  civiles  et  religieuses.  Seulement,  il  modifia 
celle  organisation  par  l'adjonction  d'un  conseil  composé 
de  fonctionnaires  français  cl  de  notables  indigènes. 

La  guerre  avait  éloigne  les  Arabes  du  marché,  et  on 
pouvait  craindre  que  la  garnison  ne  fût  difficilement 
approvisionnée  ;  une  contribution  de  200,000  fr.  fut 
frappée  sur  la  ville ,  ayant  pour  affectation  spéciale 
l'approvisionnement  en  bœufs  pour  l'armée.  La  desti- 
nation a  été  suivie  en  partie;  le  reste  des  sommes  re- 
couvrées a  été  versé  dans  les  caisses  de  l'état.  On  a  usé 
rarement,  en  Afrique,  de rc droit  de  la  guerre,  bien 
que,  dans  les  idées  musulmanes,  la  rançon  soit  une 
des  conséquences  de  la  défaite. 

Un  chef  renommé  du  désert,  à  qui  sa  haine  contre 


Ahmed  avait  fait  faire  des  vœux  pour  le  succès  de* 
armes  françaises,  et  qui,  dès  long-temps,  nous  avait 
offert  son  concours  lointain ,  arrivait  sous  les  murs  de 
Conslanlinc  au  moment  où  l'armée  expéditionnaire  ve- 
nait d'en  renverser  les  murailles.  Farhal  Oen-Saïd ,  à 
la  lèle  d'une  cavalerie  nombreuse ,  se  présenta  en  ami 
au  général  français  ;  il  reçut  de  lui  un  accueil  amical , 
de  riches  présens,  et,  avec  le  caftan  d'honneur,  la 
promesse  d'un  commandement  important  dans  le  sud 
de  la  province,  si  la  fidélité  dont  il  apportait  les  assu- 
rances ne  se  démentait  pas. 

La  dissolution  du  gouvernement  turc  avait  entraîné 
celte  de  ses  milices  régulières.  Les  soldats  qui  les  com- 
posaient, recrutés  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe 
ou  de  l'Asie  musulmane,  ne  pouvaient  qu'émigrer  ou 
continuer  le  métier  des  armes.  Instruirions  de  la  puis- 
sance déchue,  débris  de  la  race  dont  les  indigènes 
subissaient  depuis  long-temps  la  domination,  ils  pou- 
vaient rendre  de  bons  services.  Le  maréchal  Valée  s'oc- 
cupa de  les  réunir  de  nouveau ,  mais  sous  le  drapeau 
victorieux;  il  leur  adjoignit  ceux  des  habitans  de  la 
ville  ou  de  son  territoire  qui  se  montrèrent  disposés  à 
soutenir  notre  cause.  Des  cavaliers  Arabes  se  présentè- 
rent aussi. pour  faire  partie  de  ce  corps,  qui  se  formait 
sous  le  commandement  d'officiers  français  :  telle  fut 
l'origine  du  bataillon  dit  de  Conslantine,  qui  réalisa 
bientôt  les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  sa  coopé- 
ration ,  et  dans  l'organisation  duquel  se  continua  l'esprit 
qui  depuis  plusieurs  années  portait  l'administration  à 
encourager  la  formation  et  le  recrutement  des  troupes 
indigènes. 

Les  tribus  qui  s'étendaient  à  de  grandes  distance; 
autour  de  la  capitale  du  beyliek ,  venaient  en  foule  faire 
leur  soumission.  Chaque  jour  grossissait  le  nombre  de 
celles  qui  demandaient  l'aman  (sauvegarde,  amnistie)* 
et  des  chefs  qui  venaient  recevoir  avec  le  bernous 
rouge,  signe  de  leur  dignité,  l'investiture  au  nom  de 
la  France.  Dès  le  27  janvier  1858,  les  tribus  soumises 
s'élevaient  a  plus  de  cent. 
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évènmeks  divers. 

■ie>  n'était  encore  stable  dans 
la  colonie,  malgré  nos  bril- 
fails  d'armes.  A  peine  la  vic- 
venait-elle  d'inaugurer  dans 
,  la  province  de  Conslanline  une  sou- 
ûJlw  verainelé  nouvelle,  que  les  néces- 
sites politiques  surpsf-aienl.  La  convention  signée 
le  30  mai  IS37,  sur  la  plage  delaTafna,  avait 
interdit  à  l'émir  Abd-el-Kader  de  pénétrer 
dans  aucune  aulre  partie  du  pays  que  celles  qui,  par 
cette  convention  même ,  étaient  placées  sous  son  com- 
mandement. Sous  prétexte  de  poursuivre  en  dehors  de 
ce  territoire  des  ennemis  qu'il  ne  pouvait  autrement 
atteindre,  Abd-el-Kader  pouvait  tenter  de  faire  péné- 
trerson  influence  vers  l'est,  et  au-delà  des  montagnes 
qui  servent  de  limite  aux  provinces  d'Alger  et  dcTilcry. 
Le  maréchal  Valée  ne  devait  point  le  souffrir;  il  fut 
autorisé  à  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  rendre 


ces  tentatives  impuissantes,  fîllcs  auraient  eu ,  en  effet, 
pour  résultat,  d'isoler  de  no>  acquisitions  nouvelles  la 
partie  du  territoire  la  plus  anciennement  occupée,  el 
de  susciter  à  l'administration  française,  dans  une  con- 
trée où  elle  avait  l'espoir  de  s'affermir  sans  conflit  sé- 
rieux ,  des  obstacles  pareils  à  ceux  contre  lesquels  nous 
avions  lutté  ailleurs  pendant  plusieurs  années. 

Pour  échapper  à  de  tels  embarras ,  il  devenait  ur- 
gent d'éclaircir  ce  que  le  traité  de  la  Tafna  pouvait  of- 
frir d'équivoque  dans  son  texte,  au  sujet  des  limites  à 
l'est  d'Alger.  11  fut  prescrit ,  alors  et  depuis ,  de  n'ad- 
mettre d'autre  interprétation  que  celle  qui,  en  assurant 
au  profit  de  l'administration  française  la  contiguïté  tics 
deux  provinces  d'Alger  et  de  Conslanline  ,  el  la  posses- 
sion faculialive  du  littoral  tout  entier,  depuis  Alger 
jusqu'à  la  frontière  tunisienne ,  lui  laisserait  égale- 
ment tout  le  territoire,  au  nord  d'une  ligne  traece 
d'Alger  aux  Porles-de-Fer ,  ce  défilé  et  la  position  tic 
llamza  restant  à  la  France. 

Le  kaïd  de  Milah  était  du  nombre  des  chefs  indigènes 
qui  avaient  fait  leur  soumission.  Dès  le  17  janvier  I8W1 
le  gouvernement  avait  autorisé  l'occupation  de  celle 
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petite  ville,  qui,  placée  à  douze  lieues  de  Conslanlinc, 
sur  la  roule  du  port  de  Djigclli,  commande  également 
celle  qui  s'ouvre  sur  les  plaines  de  la  Mcdjatiah,  pour 
aboutir  directement  aux  limites  de  la  province  d'Alger. 
Les  anciennes  voies  romaines ,  dont  on  a  retrouvé  les 
«races,  faisaient  connaître  le  parti  que  les  vainqueurs 
do  monde  avaient  dû  tirer  de  celle  position.  Une  co- 
lonne française  put,  sans  rencontrer  de  résistance, 
s'avancer  jusqu'à  Milali;  elle  trouva  la  ville  fermée 
d  une  muraille  en  partie  reconstruite  avec  les  ruines 
et  entourée  de  jardins.  L'investiture  fut  donnée  aukaïd, 
cl,  plus  tard  les  troupes  françaises  revinrent  y  former 
un  établissement  pcrmananL  Milah  était  destiné  à  de- 
venir un  poste  important,  comme  base  d'opérations, 
tontes  les  fois  que  les  intérêts  de  notre  politique  exi- 
geraient notre  Intervention  du  coté  de  l'ouest,  vers  la 
côte  au-delà  de  la  baie  Je  Slora,  ou  dans  la  direction 
des  Porlcs-dc-Fer. 

Peu  après,  le  gouverneur-général  ordonnait  au 
général  Négrier  de  faire  une  nouvelle  reconnaissance 
sur  Slora.  Celte  opération  ,  entreprise  pour  compléter 
la  recherche  d'une  plus  courte  voie  de  Conslanline  à  la 
nier,  devait  s'effectuer  à  travers  un  pays  toul-à-fait 
inconnu,  et  dans  lequel  les  Turcs  ,  eux-mêmes,  n'a- 
vaient pas  osé  s'aventurer  depuis  long-temps.  Elle  fui 
néanmoins  accomplie  avec  un  plein  succès ,  et ,  contre 
toute  espérance,  put  s'étendre  jusqu'au  rivage.  Le 
commandant  supérieur  franchit  les  montagnes  qui  sé- 
parent le  Rummcl  du  bassin  do  Slora  ,  et ,  n'aperce- 
vant point  d'ennemis  devant  lui ,  s'avança  jusqu'aux 
ruines  de  lltt&icada.  Celte  mirchc  hardie  inquiéta  les 
Kabyles ,  qui  harcelèrent  à  son  retour  la  colonne  fran- 
çaise ,  à  laquelle  pourtant  quelques-uns  de  leurs  chefs 
tinrent  porter  des  assurances  de  paix.  Dans  cetle  ren- 
contre, les  auxiliaires  indigènes  combattirent  tous 
nos  drapeaux  avec  une  vigueur  remarquable  ,  et  fu- 
rent presque  seuls  atteints  par  l'ennemi.  La  distance 
parcourue  n'offrit  à  la  marche  de  nos  troupes  aucune 
difficulté  sérieuse.  Le  pays  traversé  était  boisé,  fertile 
et  beau,  cl,  dès-lors,  l'établissement  sur  les  ruines 
de  la  cilé  romaine  demeura  résolu.  Dès-lors  aussi , 
commença  l'exécution  de  la  roule ,  longue  seulement 
de  vingt-deux  lieues,  qui,  par  le  camp  du  Smendou , 
ensuite  celui  de  l'Arroucb,  conduit,  en  trois  mar- 
ches ,  de  Conslanlinc  à  son  port  naturel  ;  bientôt  les 
transports  de  l'année  purent  la  parcourir. 

Si ,  malgré  quelques  prestations  volontaires ,  ou  ob- 
tenues par  les  chefs  arabes  à  noire  service  ,  la  levée 
des  tributs  n'avait  pu  être  encore  assujétic  à  des  règles, 
dans  la  province  qui  est  au-delà  du  Raz-cl- Akba,  il  im- 
portait que,  dans  les  régions  les  plus  anciennement  ran- 
gées sous  notre  obéissance ,  le  paiement  de  l'impôt  fût 
exigé.  Duc  colonne  mobile  composée  en  grande  partie 
de  cavaliers  indigènes  parcourut  les  cercles  de  Bone, 
de  Guelma,  de  Medjcz-cl-Amar,  et,  sans  recourir  à 
la  force  ,  fit  rendre  justice  par  les  cadis  musulmans ,  et 
protégea  le  recouvrement  des  taxes  établies  sur  les 
Arabes.  C'était  une  chose  toute  nouvelle  alors,  et  que, 
nulle  part ,  on  n'avait  cru  pouvoir  essayer. 

Le  commandant  de  Mrdjez-el-Amar  ayant  dirigé  une 


|  reconnaissance  sur  le  pays  de  Gucrfa  ,  dans  l'objet  de 
vérifier  l'existence  de  mines  anciennement  exploitées, 
fut  vivement  attaqué  par  les  Arachnas,  et  perdit  quel- 
ques hommes  dans  sa  difficile  retraite.  Le  gouverneur- 
général  ordonna  au  général  Négrier  d'aller  châtier  la 

I  la  tribu  insoumise.  A  la  première  apparition  des  trou- 
pes parties  de  Conslanlinc ,  les  Arachnas  vinrent  hum- 
blement demander  l'aman ,  et  firent  les  réparations  qui 
leur  furent  imposées. 

Trompé  peut-être  par  des  espérances  que  ses  parti- 
sans lui  faisaient,  trop  légèrement  concevoir  ,  Ahmed  , 
avec  les  cavaliers  de  quelques  tribus  qui  ne  l'avaient 
pas  encore  abandonné,  s'était  d'abord  avancé  dans  le 
Djerid  ,  non  loin  du  point  où  Abd-el-Kadcr  avait, 

|  pendant  quelque  temps,  planté  ses  tentes.  Il  chercha 
ensuite  à  se  rapprocher  de  Conslanlinc  ,  et  n'çn  était 

|  déjà  plus,  dit-on,  qu'à  cinq  journées.  Le  général  Né- 

j  gricr  ,  avec  toutes  les  forces  disponibles ,  françaises  cl 
auxiliaires,  se  porta  au  devant  de  lui,  comprenant 

!  bien  qu'un  tel  voisinage  porterait  l'incertitude  parmi 
nos  partisans  ,  et  empêcherait  de  se  rallier  les  Arabes 
qui  inclinaient  à  se  soumettre.  D'ailleurs ,  les  tribus 
amies  pouvaient  être  l'objet  de  vengeances  dont  no- 
tre devoir,  comme  notre  intérêt ,  était  de  les  garantir. 
Celte  démonstration  sulût  pour  faire  reculer  l'ancien 

l  bey  ,  qui  a  pu  continuer  de  sourdes  intrigues,  mais  n'a 
pu  nous  contester  par  les  armes  une  domination  qui , 
chaque  jour ,  s'étend  et  s'affermit. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouesl ,  la  guerre 
avait  cessé  a  la  suite  de  la  convention  de  la  Tafna. 

I  Abd-cl-Kader,  vers  le  mois  de  décembre  1837,  vint 
placer  son  camp  dans  l'oulhan  d'Ouannougha  ,  au 
voisinage  de  Hamza  et  des  limites  de  la  province  de 
Conslanlinc.  Là  ,  il  reçut,  dit-on,  l'adhésion  et  l'hom- 
mage ,  non  seulement  des  chefs  sur  lesquels  le  com- 
mandement lui  avait  été  donné ,  mais  encore  de  ceux 

|  des  tribus  à  l'est ,  de  l'autre  côlé  des  montagnes.  Des 

!  agens ,  qu'au  moins  il  ne  désavouait  pas ,  jetaient , 
par  l'intrigue  ou  la  menace,  l'incerlilude  parmi  les 
Arabes  qui  reconnaissaient  déjà  ,  ou  se  préparaient  à 

'  reconnaître  l'autorité  de  la  France.  L'alarme  s'étendit 
même  jusqu'aux  extrémités  orientales  de  la  Métidja 
soumise;  il  importait  d'en  faire  cesser  les  causes.  In 
camp  de  3,900  hommes  fut  établi  sur  le  haut  Khamis 
pour  observer  le  mouvement  de  l'émir  ;  mais  Abd-c!- 
Kader  s'étant  dirigé ,  peu  de  jours  après,  vers  Mé- 
déah  ,  les  troupes  françaises  ,  après  l'avoir  observé 
et  suivi  le  long  du  pied  de  l'Atlas  ,  rentrèrent  dans  les 
positions  qu'elles  occupaient  auparavant. 

Le  gouverneur-général  apprenait ,  en  même  temp?, 
que  le  scheïk  Abd-el-Salcin ,  de  la  Medjanah  ,  appar- 
tenant à  l'une  des  puissantes  familles  qui ,  depuis  long- 
temps se  disputent  ou  se  partagent  le  pouvoir  dans 
celte  partie  occidentale  de  la  province  de  Conslanline, 
avait  reçu  de  l'émir  lelilrede  bey,  et  s'élail  placé 
sous  sa  dépendance.  Si  cet  événement ,  alors  enveloppé 
de  quelque  obscurité  ,  mais  dont  l'existence  s'est  con- 
firmée depuis,  devait  éveiller  de  justes  susceptibilité*, 
c'était  de  Conslanline  même  qu'il  fallait ,  avec  pa- 
tience,  travailler  à  rétablir  dans  celle  région  la  sou  - 
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Le  général  Négrier. 


veraincté  française.  Le  maréchal  Valéc  s'en  occupa 
dès-lors  ;  il  fil ,  avec  soin ,  rechercher  les  rivaux  et 
les  compétilcurs  du  schéick  Ahd-el-Salem  ,  pour  les  lui 
opposer,  si  ses  prétraitais  prenaient  quelque  consis- 
tance. 

Les  Koulouglis  avaient  clé  anciennement  établis  sur 
l'Oued-Zciloun  par  le  gouvernement  turc ,  à  qui  cette 
race,  issue  des  derniers  conquérons ,  servait  sur  ce 
point  de  barrière  contre  les  Kabyles ,  généralement  in- 
soumis. Les  contingens  de  celle  population  ,  familière 
avec  le  voisinage  de  l'ennemi,  et  naturellement  hostile 
aux  montagnards  ,  participaient  aux  expéditions  que 
l'ancien  gouvernement  élatl  souvent  contraiul  de  di- 


riger contre  ces  populations  guerrières.  L'émir,  sou* 
prétexte  qu'ils  avaient  méconnu  son  autorité .  1rs  ^ 
surprendre  cl  attaquer  par  des  forces  supérieures. 
Les  Koulouglis  seuls,  et  d'ailleurs  divisés,  résistèrent 
néanmoins  avec  courage.  Beaucoup  furent  mis  à  mort» 
d'autres  obtinrent  de  demeurer  en  paix  dans  leur  |»aj*- 
Le  reste  ,  au  nombre  d'environ  1,600,  franchit  l'OuoJ; 
Kaddara  ,  et  vint  demander  un  asile  qui  lui  fut  donne; 
les  fugitifs  reçurent  des  terres  à  cultiver  et  ****  ** 
cours;  300  denlreux  furent  admis  dans  les  services 
militaires  irréguliers, et  chargés  de  garder  la  rcJou 
de  Boudouaou.  Les  violences  dont  les  Koulouglis 
l'Oued-Zciloun  ont  été  viclimes ,  remontent  à  une 
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époque  où  ,  1c  vrai  sens  du  traité  du  30  mai  n'étant 
pas  fixé  ,  quant  aux  limites  du  côté  de  l'est ,  ces  mal- 
heureux ne  pouvaient  réclamer,  avec  certitude,  la 
protection  des  armées  françaises  ;  la  reprise  des  hos- 
tilités par  l'émir,  a  rendu  à  l'autorité  française  la  li- 
berté de  ses  protections. 

rendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Médéah ,  l'émir  insti- 
tuait encore  un  Laid  dans  l'outhandc  Sebaou  ,  qui  s'é- 
tend à  l'est,  entre  l'Ouad-Kaddara  cl  les  montagnes , 
et  devançait  ainsi,  par  des  actes  que  le  moment  n'était 
pas  venu  de  réprimer,  l'interprétation  contestée  du 
traité  de  la  Tafna. 

De  tels  faits,  qui  pouvaient  se  renouveler ,  rendaient 
nécessaire  une  prompte  solution  sur  la  question  des  li- 
mites. Pressé  de  s'expliquer ,  l'cmir,  dans  une  pre- 
mière conférence,  déclarait  qu'il  ne  pouvait  admettre 
le  sens  que  la  France  entendait  donner  et  maintenir  à 
l'article  2  du  traité;  puis,  au  moment  où  les  intentions 
formelles  du  gouvernement  lui  étaient  notifiées,  il  de- 
mandait seulement  (  10  avril)  qu'on  attendit  le  retour 
de  son  envoyé,  Mouloud-Ben-Arrach ,  alors  en  France , 
où  il  était  venu  (20  février  )  offrir  au  roi  des  présens 
selon  l'usage  de  l'Orient  Ce  messager,  décoré  du  titre 
de  khalilah  ou  lieutenant,  porteur  de  pouvoirs  fort 
étendus ,  pour  le  règlement  de  toutes  les  difficultés , 
ayant  manifesté  à  Paris  mémo  le  désir  d'être  admis  à 
discuter  les  bases  delà  convention  interprétative  qu'il 
s'agissait  de  conclure ,  reçut  seulement  l'invitation  d'en 
conférer,  à  son  retour  à  Alger,  avec  le  gouverneur- 
général  ,  auquel  des  instructions  finales  étaient  trans- 
mises (14  juin.)  Sans  doute,  la  grandeur  et  la  puissance 
de  notre  pays  avaient  vivement  frappé  l'imagination 
de  cet  Arabe ,  le  premier  qu'on  eut  vu  encore  récla- 
mer de  nous  l'hospitalité  politique;  il  avait,  sans  doute, 
aussi  pu  se  convaincre  que  les  volontés,  sur  la  ques- 
tion territoriale ,  étaient  irrévocablement  arrêtées  ; 
car,  débarqué  en  Atriquclc  28  juin,  il  signa,  six  jours 
après ,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il  était  investi ,  la 
convention  dont  la  teneur  suit  : 

Article  t*r.  Dans  la  province  d'Alger,  les  limites  du 
territoire  que  la  France  s'esl  réservé  au-delà  de  l'Ouad- 
kaddara ,  sont  fixées  de  la  manière  suivante  :  Le  cours 
de  l'Ouad-Kaddara,  jusqu'à  sa  source,  au  montTibia- 
rin  ;  de  ce  point  jusqu'à  l'fsscr,  au-dessus  du  pont  de 
Ben  liini  ;  la  ligne  actuelle  de  délimitation  entre  l'un  - 
titan  de  Kliaclina  et  celui  de  Beni-Djaali ,  et  au-delà  de 
l'User  jusqu'au  Biban ,  la  route  d'Alger  à  Conslanlinc , 
de  manière  à  ce  que  le  fort  de  Hamza ,  la  roule  royale, 
et  tout  le  territoire  au  nord  et  à  l'est  des  limites  indi- 
quées restent  à  la  France ,  et  que  la  partie  du  terri- 
toire de  Beni-Djaad,  de  Hamza  et  de  Ouannougha ,  au 
sud  et  à  l'ouest  de  ces  mêmes  limites,  soit  administrée 
par  l'émir. 

Dans  la  province  d'Oran ,  la  France  couserve  le 
droit  de  passage  sur  la  route  qui  conduit  actuellement 
du  territoire  d'Arzew  à  celui  de  Moslaganem;  clic 
pourra,  si  elle  le  juge  convenable,  réparer  et  entrete- 
nir la  partie  de  celte  route  à  l'est  de  la  Macla ,  qui 
n'est  pas  sur  le  territoire  de  Mosbganem  ;  mais  les  ré- 


parations seront  faites  à  ses  frais ,  et  sans  préjudice  de* 
droits  de  l'émir  sur  le  pays. 

Aut.  2.  L'émir,  en  remplacement  des  30,000  fané 
gues  de  blé  cl  des  50,000  fanègues  d'orge  qu'il  aurait 
dù  donner  à  la  France  avant  le  13  janvier  ($38  ,  ver- 
sera chaque  année  ,  pendant  dix  ans ,  2,000  fanègues 
(  d'Oran  )  de  blé  ,  et  2,000  fanègues  (  d'Oran)  d'orge. 

Ces  denrées  seront  livrées  à  Oran,  le  t"  janvier  de 
chaque  année ,  à  dater  de  1839.  Toutefois  ,  dans  le  cas 
où  la  récolte  aurait  été  mauvaise ,  l'époque  de  la  four- 
niture serait  retardée. 

Art.  3.  Les  armes ,  la  pondre  ,  le  soufre  et  le  plomb 
dont  l'émir  aura  besoin ,  seront  demandés  par  lui  au 
gouverneur-général ,  qui  les  lui  fera  livrer  à  Alger ,  au 
prix  de  fabrication,  et  sans  aucune  augmentation  pour 
le  transport  par  mer  ,  de  Toulon  en  Afrique. 

Art.  h.  Toutes  les  dispositions  du  traité  du  30  mai  1837, 
qui  ne  sont  pas  modifiées  par  la  présente  convention , 
continueront  à  recevoir  pleine  et  entière  exécution, 
lanl  dans  l'est  que  dans  l'ouest. 

Alger,  h  juillet  1838. 

Cet  acte  réglait  les  seuls  points  sur  lesquels  des  stipu- 
lations écrites  fussent  indispensables;  sur  les  autres, 
l'inexécution  ou  l'inintelligence  des  clauses  du  traité 
'  du  50  mai  pouvaient  aisémcnl  faire  place  à  des  rela- 
tions meilleures.  Avec  les  principales  causes  d'irrita- 
tion, tout  malentendu  devait  disparaître,  si  l'émir  fai- 
sait preuve,  comme  on  le  promettait  encore  en  son 
nom ,  de  bonne  volonté  et  de  bonne  foi. 

Ahmed ,  l'ancien  bey  de  Constantine ,  s'était  d'abord 
retiré  vers  les  frontières  tunisiennes ,  où ,  dans  l'espoir 
d'être  un  jour  reçu  à  merci,  il  retenait  autour  de  lui 
le  petit  nombre  de  partisans  qui  étaient  restés  fidèles  à 
sa  mauvaise  fortune.  En  faisant  répandre  dans  les 
parties  de  la  province  où  l'autorité  française  n'était  pas 
encore  reconnue,  la  nouvelle  d'un  prochain  accommo- 
dement, il  avait  réussi  i  se  faire  suivre  d'un  certain 
nombre  de  tribus  de  l'est,  et  surtout  du  sud,  au  sein 
desquelles  il  avait  des  alliances  de  famille  ;  il  parvint 
ainsi ,  en  traversant  le  Djerid  et  la  Mcdjanah,  à  s'appro- 
cher des  limites  de  l'ancienne  province  de  Titery ,  dans 
le  temps  même  où  Abd-cl-Kader  était  encore  à  Nédéah. 
Ahmed,  repoussé  par  les  populations  de  l'est,  chassé 
de  ses  villes  principales,  pouvait  se  croire  quelques 
chances  de  conservation  à  l'extrémité  de  ses  anciens 
états,  et  supportait  impatiemment  que  l'émir  cherchât 
à  s'y  faire  des  partisans;  l'émir,  de  son  coté,  voyait 
probablement  dans  le  bey  vaincu  un  obstacle  à  l'agran- 
dissement de  sa  puissance.  On  put  croire  un  moment 
que  les  deux  compétiteurs  en  viendraient  aux  mains, 
mais  Ahmed  ne  sortit  pas  de  la  province  de  Constantine, 
et  Abd-el-Kadcr,  averti  que  le  traité  du  30  mai  lui 
défendait  d'y  pénétrer,  renonça  à  se  porter  à  sa  ren- 
contre. 

Bientôt  après,  l'émir  se  dirigea  vers  Tagdcmt ,  où  il 
avait  eu  quelque  temps  la  pensée  de  fixer  sa  principale 
résidence ,  et  où  se  faisaient  en  ce  moment  les  prépara- 
tifs d'une  expédition  qu'il  projetait  du  côté  du  dés«rt. 
Le  marabout  Tcdjini,  dont  la  famille  tenait  la  ville 
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d  Aïn-Madhy,  avait  refusé  de  faire  acte  d'obéissance  à 
l'émir  Ct d'acquitter  le  tribut.  Irrité  de  ce  refus,  et 
peut-être  aussi ,  comme  on  a  pu  le  supposer  avec 
quelque  fondement,  dans  la  vue  de  s'assurer,  en  cas 
de  revers,  un  refuge  plus  difficilement  accessible  aux 
armes  françaises ,  Abd-cl-Kader  se  mil  en  marebe,  vers 
la  lin  de  mai,  pour  aller  faire  le  siège  de  la  ville  ,  de 
laquelle  il  savait  déjà  qu'où  n'entendait  pas  lui  permettre 
l'entrée. 

Ses  préparatifs ,  malgré  leur  importance  relative ,  se 
trouvèrent  insuffisans  ™ur  obtenir  la  prompte  reddi- 
tion d'une  place,  Uéfeuduc,  autant  par  la  diflicullé 
d'arriver  jusque  sous  ses  murailles ,  que  par  des  ou>  ra- 
ges de  fortification  élevés  au  commencement  de  ce 
siècle.  Le  siège  traînait  en  longueur;  éloigné  de  ses 
résidences  habituelles ,  Abd-cl-Kader  semblait  vouloir 
se  dérober  a  toutes  les  communications  qui  n'avaient 
pas  pour  objet  exclusif  le  succès  de  son  entreprise.  Les 
chefs  qui  commandaient  en  son  nom  dans  le  pays  qu'il 
avait  laisse  derrière  lui,  s'occupaient,  avec  une  activité 
qu'il  réveillait  sans  cesse ,  de  lui  envoyer  des  soldats, 
des  vivres,  des  munitions  de  guerre ,  de  lever  des  tri- 
buts; mais  un  officier  français  ne  pouvait  obtenir  d'eux 
ni  escorte,  ni  guides  pour  aller  rejoindre  l'émir,  et 
Mouloud-Ben-Arrach  lui-méuic  tentait  vainement  de  se 
rapprocher  de  lui,  pour  lui  rendre  couiple  de  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Cela  laissait  présager  de  fâ- 
cheuses dispositions. 

Le  traité  du  30  mai  avait  réservé  à  l'administration 
française  les  villes  de  Coléah,  Ulidah  et  leurs  territoires, 
le  moment  était  venu  de  les  occuper.  Le  maréchal  Valée 
effectua  d'abord  l'occupation  de  Coléah.  A  côle  et  à 
l'ouest  de  la  ville,  on  établit  un  camp  où  furent  placés 
quatre  bataillons  d'infanterie ,  avec  de  l'artillerie  et 
quelques  chevaux. 

En  même  temps,  il  portail  sur  le  haut  Khaïuis  des 
forces  aussi  imposanscs ,  faisait  ouvrir  la  route  de  la 
Maison-Carrée  à  celte  nouvelle  position,  cl  achevait  de 
rendre  praticable  celle  d'Alger  à  Coléah. 

Ces  dispositions  étant  faites,  pour  assurer,  à  tout 
événement ,  la  prise  de  possession  de  Blidab ,  le  gou- 
verneur-général dut  attendre  que  les  pluies  abondantes 
survenues  dans  le  mois  de  mars  eussent  cessé,  et,  le 
t"mai(1838),  il  fui  ru  mesure  d'agir.  Le 3,  l'armée  était 
devant  Blidah.  A  l'entrée  des  beaux  jardins  dont  la  ville 
est  environnée,  le  maréchal  Valée  trouva  le  hakem  de 
la  ville  avec  les  ulémas ,  les  notables,  et  le  kaïd  de  Beni- 
Salah,  auxquels  il  donna  l'assurance  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  auxhabitans.  Il  confirma  dans  leurs  fondions 
les  autorités  de  BlUlah  ,  cl  s'occupa  de  choisir  l'assiette 
des  camps  fortifiés  qui  devaient  couvrir  celle  posilion 
importante.  Le  premier  fut  marqué  cnlrc  Dlidah  el  la 
Chiffa,  sur  un  point  dominant  la  plaine,  cl  d'où  l'on 
découvre  au  loin  Coléah  el  le  pays  des  Iladjoutes.  On 
plaça  le  second  sur  une  posilion  intermédiaire,  à  l'ouest 
de  Blidah ,  de  manière  à  couvrir  la  route  qui  conduit 
du  blockhaus  de  Mcred  au  camp  de  l'ouest. 

L'occupation  de  Blidah,  consommée  sans  coup  férir, 
nous  rendait  maîtres  des  chemins  qui  ce  point  central 
conduisent  à  Médéuh  par  Ici  gorges  de  la  monlague,  et 


I  dans  loulcs  les  directions  vers  l'est  et  l'ouest  de  1a 
plaine. 

Pour  ne  point  provoquer  à  l'émigration  la  population 
de  Blidah,  les  troupes  s'établirent  hors  de  son  enceinte 
D'ailleurs,  la  ville  elle-même,  ainsi  que  toutes  l«s 
villes  mauresques ,  ne  se  fàt  point  prêtée  aux  nécessités 
du  casernement  et  de  l'administration  militaire.  Le 
gomerneur-géuéral  a  di\  également  interdire  aux  Eu- 
ropéens loul  établissement  à  Blidah ,  comme  toute  ac 
,  quisilion  d'immeubles,  cl  a  suspendu  même  l'effet  des 

I transactions  anciennes ,  en  tant  qu'elles  auraient  pour 
objet  la  transmission  des  propriétés  dans  ce  territoire. 
I  us  exceptions  temporaires  étaient  commandées  par 
l'intérêt  général. 

Le  siège  d'ATn-Madliy  traînait  en  longueur.  Campé  » 
près  de  cent  lieues  des  côles ,  dans  une  région  à  peu 
près  inconnue,  absorbé  par  les  soins  d'une  guerre  loio- 
(aine  cl  difficile,  l'émir,  avec  lequel  les  rapports  poîi- 
1  tiques  étaient  suspendus  par  la  force  des  choses,  n«* 
pouvait  de  quelque  temps  encore  retourner  dans  Ut 
cenlrc  de  son  commandement.  La  province  d'Alger 
était  tranquille ,  aussi  bien  que  celle  d'Oran  ;  seulement 
on  signalait  de  temps  à  autre  quelques  attentats  isolés . 
œuvre  de  quelques  malfaiteurs,  qui  parvenaient  à  se 
glisser  dans  l'intérieur  de  nos  posUs  à  la  faveur  de  la 
uuiL  La  province  de  Conslanlinc  ,  qui  jouissait  aussi  du 
bienfait  de  la  paix,  appelait  néanmoins  la  pressante 
sollicitude  du  gouverneur  pour  des  détails  d'adminis- 
tration. 

Le  maréchal  Valée  s'y  rendit.  Il  s'occupa  d'abord  de 
marquer  le  territoire  qu'il  y  avait  lieu  de  soumettre 
actuellement,  ou  dans  un  temps  prochain,  à  l'admi- 
nistration directe  de  la  France,  et  le  détermina  ,  par 
une  double  ligne  qui,  s'abaissant  de  CotHantine  vers 
la  mer,  d'une  part  vers  la  Ironlièrc  de  Tunis,  de  l'autre 
sur  la  baie  de  Stora  ,  enferme  un  espace  facile  a  dé- 
fendre el  qui  suffira  long-lcmps  aux  besoins  de  la  colo- 
nisation. 

La  province  tout  entière  (  la  subdivision  dont  Bone 
devenait  le  chef-lieu  exceptée)  fut  divisée  en  arrondis- 
sement inégaux ,  dans  la  formation  desquels  les  tradi- 
tions, les  intérêts,  les  influences  acquises  étaient  mé- 
nagés et  consultés  avec  soin.  Le  gouverneur-général 
conserva  les  dignités  consacrées  par  le  respect  des 
peuples,  alors  même  qu'elles  semblaient  faire  une 
exception  à  la  hiérarchie  des  commandemens. 

L'ancien  gouvernement  avait  multiplié  les  impùls  sous 
toutes  les  formes  :  réduites  maintenant  à  un  pclil  nom- 
bre, réglées  à  un  taux  modéré,  moins  en  considération 
du  revenu  que  comme  signe  de  la  souveraineté,  les 
taxes  commcnçaienlà  n'éprouver  aucune  difficulté  dans 
le  recouvrement.  On  réprimait  aisément,  même  à  de 
grandes  dislanees,  quelques  déprédations  dont  les  tri- 
bus livraient  les  auteurs  ou  payaient  la  réparation.  Dans 
la  direction  te  Slora ,  la  route  était  rendue  praticable 
sur  une  longueur  de  30,000  mètres ,  el  les  montagnards, 
qui  déjà  se  trouvaient  voisins  des  travailleurs ,  ue  ve- 
naient point  les  troubler. 

Après  les  reconnaissances  effectuées  en  janvier  et 
ami  précédens,  le  chemin  deStora  était  ouvert  à  Far* 
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niée,  les  camps  S::it'UiIoa  cl  de  l'Arrondi  étaient 
occupés.  I.a  tète  «li-  la  rutile  ne  se  trouvait  plus  qu'à 
neuf  lieues  de  la  iult  et  s'en  rapprochait  chaque  jour. 

Le  6  octobre,  quatre  mille  hommes  étaient  réunis  au 
camp  de  l'Arrouch.  Ils  en  partirent  le  lendemain,  et  le 
même  jour  allèrent  camper  sur  les  ruines  de  Rusicada. 
Aucune  résistance  n'avait  été  opposée  :  seulement,  dans 
la  nuit,  quelques  coups  de  fusil  tirés  sur  les  avant- 
postes  prolestèrent  contre  une  prise  de  possession  à 
laquelle  les  Kabyles  devaient  bientôt  se  résigner.  Mais, 
le  8,  un  convoi  de  mulets  arabes,  escorté  par  des  mi- 
lices turques,  ayant  été,  dans  un  étroit  défile,  attaqué 
avec  quelque  avantage;  les  montagnards,  encouragés 
par  ce  facile  succès,  dirigèrent,  dans  la  nuit  suivante, 
une  nouvelle  allaquc  conlrc  le  camp  de  l'Arrouch, 
qu'ils  savaient  n'être  gardé  que  par  des  Turcs.  Ceux- 
ci  opposèrent  une  si  énergique  défense  que  les  assail- 
lans,  ayant  éprouvé  une  perle  considérable,  firent 
connaître  au  commandant  du  camp  leur  intention  de 
rester  désormais  tranquilles. 

L'armée  travailla  sans  relâche  à  fortifier  la  posilion 
qu'elle  venait  d'occuper.  \x  sol ,  jonché  de  ruines  ro- 
maines, lui  fournit  les  premiers  matériaux,  et  des  i 
pierres,  taillées  depuis  vingt  siècles,  revêtirent  des 
murailles  toutes  neuves.  La  ville,  destinée  à  s'étendre 
sur  le  versant  des  collines  dont  les  crêtes  sont  occu- 
pées par  les  ouvrages  de  défense,  a  reçu  le  nom  de 
Philippeville.  L'établissement  nouveau  n'a  pas  été  in- 
quiété, et  les  Kabyles,  frappés  par  loul  ce  qui  a  un 
caractère  de  stabilité  ou  de  durée,  se  sont  accoutu- 
més à  ce  voisinage.  On  ne  va  point,  d'ailleurs,  trou- 
bler la  paix  de  leurs  foyers,  et  les  produits  de  leur 
travail  ou  de  leur  sol  ont  trouvé  long-temps  sur  le 
marché  de  Philippevillc,  un  facile  débouché. 

A  la  première  nouvelle  de  celle  opération  si  heureu- 
sement accomplie,  le  gouvernement,  tenant  compte 
des  conditions  de  la  propriété  parmi  les  Kabyles,  et  de 
la  fixité  de  leurs  demeures  comme  de  leurs  cultures , 
recommanda  d'essayer  d'obtenir  d'eux,  moyennant 
indemnité,  la  cession  des  terrains  jugés  nécessaires  à  la 
fondation  commencée.  Les  terres  ont  clé  ainsi  obte- 
nues, et  cette  cause  d'inimitié  a  disparu. 

Avant  de  quitter  la  province  de  Conslanline,  le  gou- 
verneur-général faisait  occuper  définitivement  Milah  , 
et  commencer  la  route  qui,  de  celle  ville,  se  dirigeant 
sur  Sélif  par  Djimmilah,  nous  ouvrait  les  plaines  de 
ta  Mcdjanah,  où  le  drapeau  français,  sans  s'èlrc  en- 
core montré,  comptait  déjà  d'utiles  auxiliaires.  On 
allait  ainsi  franchir  une  partie  de  la  distance  de  Cons- 
lanline à  Djigclli,  et  faciliter  l'occupation  éventuelle 
de  ce  port. 

De  retour  à  Alger,  aux  premiers  jours  de  novembre, 
le  maréchal  Valcc  demanda  et  obtint  l'autorisation  d'al- 
ler prendre  possession  du  fort  de  Marina.  Mais,  en 
même  temps  qu'il  ordonnait  les  préparatifs  de  ce  mou- 
vement, cl  pour  compléter  ce  système  de  postes  mili- 
taires qui  embrassait  la  porlion  du  pays  réservée  à 
l'administration  française,  un  camp  nouveau  étail  éla- 
Mi  enlre  Blidah  el  Coléah  ,  sur  les  bords  de  la  Chïffa  , 
de  manière  à  couvrir  le  centre  de  la  plaine.  Les  IJad- 


joules,  que  celte  position  menaçait  de  prés,  se  réuni- 
rent en  grand  nombre  sur  la  rive  opposée.  Toutefois , 
sur  l'assurance  qui  leur  fut  donnée  qu'on  entendait 
seulement  se  garantir  des  actes  de  brigandage  trop 
fréquens  de  ce  côté  de  la  Mélidja,  et  que  la  formation 
du  camp  n'était  pas  un  préliminaire  d'invasion ,  le 
rassemblement  se  dispersa, 

Les  circonstances  semblaient  favorables  à  la  facile 
occupation  du  pays  de  Ilanua ,  entreprise  en  exécution 
d'une  convention  récente,  et  qu'où  ne  croyait  pas  pou- 
voir devenir  la  cause  ou  l'occasion  d'une  conflagration 
générale.  L'émir  était  avec  ses  meilleures  milices  de- 
vant Aïn-Madhy ,  qui  tenait  encore  ;  les  populations  de 
l'est  n'annonçaient  pas  de  dispositions  à  une  résistance 
armée ,  el ,  en  laissant  dans  les  camps ,  dont  la  ceinture 
protège  le  territoire  d'Alger,  des  garnisons  respecta- 
bles, on  pouvait  réunir  assez  de  forces  pour  être,  dans 
tous  les  cas ,  assuré  du  succès. 

Une  route ,  dite  Soltania  ou  Royale,  ouverte  par  le 
dey  Omar,  conduit  au  défilé  des  lubum,  en  passant 
au  sud  el  assez  près  du  fort  de  llamxa.  Le  corps  expé- 
ditionnaire allait  s'avancer  par  celte  voie  que,  depuis 
!  les  Romains,  aucune  troupe  européenne  n'avait  par- 
courue ,  cl  le  signal  du  départ  élait  à  toute  heure  at- 
tendu ,  lorsque,  dans  la  nuit  du  U  au  5  décembre,  une 
pluie  froide  et  continue  vint  rendre  tous  les  chemins 
impraticables  et  suspendre  iudéfiniment  l'opération 
commencée. 

Cependant  le  général  Galbois  s'acheminait  de  son 
côté  vers  Sélif;  là,  si  le  maréchal  Valée  fut  parveuu 
jusqu'aux  Portes-dc-Fer,  trente  lieues  à  peine  auraient 
séparé  les  deux  colonnes  françaises  parties  des  extré- 
mités opposées.  Ainsi  aurait  été  presque  entièrement 
reconnue  celte  ligne  de  cent  lieues  de  longueur  qui  unit 
les  deux  premières  villes,  et  traverse  l'une  des  con- 
trées les  plus  riches  de  l'ancienne  régence. 

Le  mauvais  lemps  ralentit  et  contraria  aussi  la  mar- 
che de  la  division  de  Conslanline;  les  routes,  ou  plutôt 
les  sentiers,  étaient  défoncés,  les  lorrens  gonflés  par 
des  pluies  incessantes.  Il  fallut  rentrera  Milah,  où  on 
attendit  quelques  jours.  L'armée  en  repartit  le  tt  dé- 
cembre, et  put  rejoindre  le  lendemain  Djimmilah  (au- 
trefois Ctdcul  colonfa)  dont  les  ruines  remarquables 
|  attestent  l'antique  splendeur.  Le  cinquième  jour,  elle 
atteignit  Sélif,  ancienne  capitale  des  Maurilanics,  qui 
n'est  aussi  qu'un  amas  de  ruines.  Le  pays  traversé  élait 
difficile,  accidenté,  mais,  particulièrement  au  voisi- 
nage de  Sélif,  fertile  et  cultivé.  La  population  jusque-là 
n'avait  manifesté  aucun  sentiment  d'hostilité.  On  était 
au  IS  décembre ,  cl  le  gouverneur-général  qu'on  espé- 
rait devoir  s'avancer  jusqu'aux  limites  des  deux  pro- 
vinces,  n'avait  pu  faire  parvenir  à  Sétif  la  nouvelle  des 
difficultés  qui  arrêtaient  sa  marche.  Rien  n'avait  dù 
être  disposé  pour  s'établir  dans  une  ville  où  la  pru- 
dence conseillait  de  ne  pas  s'arrêter  plus  long  temps. 
Quelques  avantages  étaient  néanmoins  obtenus;  une 
grande  reconnaissance  était  opérée;  le  khalifah  de 
Mcdjanah  recevait  un  appui  moral  qui  avait  déjà  suffi 
pour  appeler  auprès  du  général  français  les  principaux 
chefs  arabes  des  tribus  circonvoisines,  cl ,  bien  que  nos 
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lroii|»cs  retournassent  vers  Conslanline,  connue  elles 
avaient  appris  le  chemin  de  l'ouest ,  on  l'attendait  à  les 
voir  bientôt  revenir. 

Un  denù-l>alaillon  resté  à  Djimmilali  s'élail  retranche 
dans  les  ruines.  l  es  Kabyles  tentèrent  dans  la  nuit  du  15 
au  16,  une  attaque  fort  vive,  qui  fut  vigoureusement 
re  poussée  :  ces  mêmes  assaillans,  grossis  par  des  ren- 
forts accourus  des  montagnes,  vinrent  attendre  au  pas- 
sage le  corps  expéditionnaire,  et,  sans  réussir  à  l'in- 
quiéter sérieusement,  le  suivirent  jusques  à  Milali.  De 
là  .  ils  retournèrent  sur  leurs  pas  pour  aller  attaquer 
de  nouveau  la  garnison  de  Djimmilali,  portée  à  un  ba- 
taillon entier  avec  deux  obusiers  de  montagne  et  quel- 
ques cavaliers.  Celle  garnison  eut  pendant  six  jours  à 
se  défendre  contre  plusieurs  milliers  d'ennemis  dont 
'Ile  était  entourée  :  elle  leur  fil  éprouver  de  grandes 
pertes;  et,  malgré  l'acharnement  des  Kabyles,  qui  dé- 
ployèrent dans  celle  action  prolongée  une  certaine  con- 
naissance de  la  guerre,  le  balaillon  ne  se  laissa  pas  un 
i:ntanl  entamer. 

Cependant  celte  troupe  courageuse  était  exposée  à 


des  privations  cruelles;  la  situation,  déjà  périlleuse,  pou- 
vait le  devenir  davantage.  Dans  celte  saison,  le  ravi- 
taillement fut  bientôt  reconnu  impossible;  on  craignit 
de  ne  pouvoir  maintenir  les  communications  ;  un  re- 
nient vint  porter  à  la  garnison  de  Djimmilali  l'ordre 
de  se  rapprocher  du  Rummel.  Averti  du  départ  de  ces 
forces  nouvelles,  l'ennemi  s'éloigna  avant  leur  arrivée 
et  ne  reparut  plus.  Djimmilali  fui  pour  le  moment 
abandonne. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1838,  la  colonie  fut 
calme.  Le  mal  né  d'une  longue  incertitude  laissait  a 
peine  quelques  traces  ;  les  terres  incultes  allaient  se 
défricher,  les  ruines  se  relevaient  dans  les  campagnes; 
l'aspect  des  villes  changeait  à  vue  d'œil  ;  les  clablisse- 
meus  publics,  les  bàlimcns  militaires  surtout,  rece- 
vaient les  plus  importantes  améliorations,  et  lanm* 
voyait  décroître  rapidement  le  nombre  de  ses  malades 
et  le  chiffre  de  ses  perles.  L'espérance  nourrissait  lout 
les  efforts ,  elle  en  enfantait  chaque  jour  de  nouveaux; 
enlin,  pour  consoler  les  douleurs,  pour  soulager  Je 
misères  secrètes,  la  religion  voyait  s'étendre  îon  m' 
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flucnce  par  l'accroissement  de  ses  ministres,  et  lu  chris- 
tianisme,  après  un  exil  de  douze  siècles,  reparaissait 
honore  sur  la  terre  d'Afrique. 

Car  un  des  granJs  griefs  que  les  Algériens  con- 
servaient contre  les  Français,  un  des  reproches  qu'ils 
nous  adressaient  le  plus  souvent ,  c'est  qu'ils  ne  nous 
voyaient  pratiquer  aucun  acte  religieux.  Aux  yeux  de 
ce  peuple  si  vivement  attaché  à  son  culte,  des  hommes 
qui  ne  manifestent  aucune  croyance  ne  méritent  pas 
de  confiance  et  ne  peuvent  être  animés  de  honnes  in- 
tentions. Suivant  leurs  croyances,  une  entreprise  à 
laquelle  la  religion  n'a  pas  présidé  ne  peut  avoir  de 
résultats  durables.  L'installation  de  l'évéque  d'Alger, 
monseigneur  Dupuch,  changea  à  cet  égard  les  pré- 
jugés des  indigènes.  Les  sœurs  connues  sous  le  nom 
de  religieuses  de  Saint-Joseph ,  firent  aimer  les  vertus 
chrétiennes.  Leur  zèle  à  soigner  les  malades,  à  instruire 
les  enfans,  les  a  rendues  chères  aux  Arabes.  Nos  prê- 
tres enfin  ont  Inspiré  à  cette  population  un  respect  et 
une  conlianec  qui  leur  présagent  pour  l'avenir  une 
récompense  digne  de  leur  dévouement  et  de  leurs  sa- 
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%fy  tPWDAKT  l'émir,  de  retour  de  son 
expédition  d'Aïn  -  Madhy  (janvier 
1839),  acrédilail  des  succès  et  une 
victoire  qui  furent  contestés  de  la 
population  européenne,  et  qui  de- 
vaient l'être.  Mais  les  indigènes  y  ajoutèrent 
foi ,  cl  dès-lors  sa  considération  prit  de  la  con- 
sistance parmi  eux ,  et  son  audace  l'accrut.  Le 
traité  de  la  Tafna,  qui  avait  fondé  sa  puissance, 
ne  tut  plus  pour  lui  qu'une  entrave  odieuse  qu'il  fallait 
briser.  Il  essayait  de  pénétrer  dans  des  pays  dont  la 
France  lui  avait  interdit  l'entrée  ;  il  affectait  sur  les 
Arabes  demeurés  avec  nous  une  autorité  religieuse  qui 
n'était  pas  sans  danger  ;  il  les  provoquait  à  l'émigration, 
et  leur  en  faisait  un  devoir  de  conscience;  il  recevait 
ouvertement  de  l'étranger  des  munitions  de  guerre, 
et  commerçait  avec  lui  par  les  ports  non  occupés  ;  enfin 
il  entravait  la  libre  circulation  des  produits  du  sol,  ne 
réprimait  point  les  actes  de  brigandage  commis  sur 
les  frontières,  ne  faisait  rien  pour  la  sûreté  des  com- 
munications. Ses  émissaires  pacouraient  dans  toutes 
les  directions  le  territoire  réservé,  et  lui-même  se  mon- 
trait partout  avec  une  activité  incroyable  pour  conso- 
lider son  ascendant  sur  les  esprits. 

Alors  le  maréchal  Valée  résolut  de  protester  par  une 
grande  expédition  contre  les  usurpations  de  cet  am- 
bitieux, mais  toutefois  sans  commencer  les  hostilités  , 
sans  ruiner  les  populations  inoffensives.  Il  s'agissait 
d'occuper  Hamza,  réserve  à  la  France,  de  franchir  les 
Porles-de-Fcr  (le  défilé  des  Bibans)  el  de  reconnaître 
la  grande  communication  directe  qui  lie  Alger  à  Con- 
stanline.  Il  fallait  parcourir  cent-vingt  lieues  dans  le 
coeur  du  pays,  d.ms  les  contrées  les  plus  inconnues,  el 


que  le  récit  i]«b  voyageurs  qui  les  avaient  entrevue* 
présentait  cumme  hérissées  des  plus  grandes  diflicul- 
lés;  il  fallait  pénétrer  là  où  les  Romains  n'avaient  jamais 
porle  leurs  aigles,  et  où  les  Turcs  ne  passaient  qu'après 
les  négociations  les  plus  pénibles,  quelquefois  les  plus 
humiliante*.  Ce  devait  être  une  leçon  sévère  pour  Abtl- 
ei-Kader  qui  pùl  diminuer  ou  même  détruire  aux  yeux 
des  Arabes,  le  prestige  de  son  influence;  cela  seul 
pouvait  lui  inspirer  celle  crainte  salutaire,  seule  capa- 
ble de  le  contraindre  à  une  altitude  qui  permit  de  nu 
pas  rompre  complètement  avec  lui. 

Le  Prince-Royal,  duc  d'Orléans,  qui  visitait  l'Algérie, 
devait  participer  à  l'expédition,  circonstance  qui  té- 
moignait bien  quel  effet  moral  on  en  attendait. 

L'armée  fut  réunie,  de  Coiistanliiie  à  Sélif,  par  les 
ordres  du  maréchal  Valée ,  mais  avec  le  plus  grand 
secret  sur  le  but  de  ses  opérations.  Elle  se  crojnil  des- 
tinée à  opérer  sur  Roupie  cl  à  ouvrir  une  communica- 
tion entre  celle  ville  el  Sétif.  —  Cc|»cndanl  des  doutes 
existaient  :  partout,  sur  notre  marche (I),  les  popula- 
tions Kabyles  avaient  inonl  ré  des  dépositions  pacifiques 
l'on  avait  vu  plusieurs  de  leurs  chefs  imporlans  venir 
faire  leur  soumission  entre  les  mains  du  Prince-Royal. 
Sur  loule  la  route,  les  tribus  étaient  venues  apporter  a 
notre  colonne,  en  signe  d'hommage  à  notre  souverai- 
neté, l'orge,  la  paille  el  le  bois.  L'on  assurait  que  de* 
négociations  étaient  depuis  long- temps  suivies  avec 
d'autres  chefs  imporlans  des  montagnes  entre  Sétif  el 
Bougie;  que  ces  populations,  peu  disposées  à  se  rap- 
procher d'Abd-cl-Kader ,  l'étaient  beaucoup  plus  ;i 
écouler  nos  propositions,  et  que  des  transactions  paci- 
fiques pourraient  amener  plus  tard  l'établissement  de 
ces  communications,  si  nécessaires  àl'avcuir  de  nos 
ports  et  à  l'assiette  de  notre  occupation. 

Mais  une  marche  à  force  ouverte  sur  Bougie  ne  pou- 
vait-elle pas  être  le  signal  d'une  prise  d'armes  en  masse 
de  ces  populations ,  qui  ont  si  vivement  résisté  toujours 
à  toute  tentative  d'invasion  dans  leurs  montagnes, et  IM 
délruirait-clle  pas  pour  de  longues  années  tous  ces  ger- 
mes de  rapprochement  si  soigneusement  préparés  par 
l'administration?  si,  au  contraire,  la  pensée  du  maréchal 
élail  toujours,  comme  on  le  pressentait,  de  tenter  l'o- 
pération par  les  Forles-dc-Fcrel l'occupation  d  llaniza, 
ne  pouvait-on  pas  supposer  qu'il  la  Saisirait,  quanti 
trois  marches  seulement  le  séparait  de  ce  redoutai*  i 
Biban,  quand  on  annonçait  qu'Abd-el-Kader  avait  ri- 
liré  son  monde  de  Hamza? 

Le  2j  octobre,  le  corps  expéditionnaire,  composé 
de  deux  divisions  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans  el 
du  lieutenant-général  Galbois  se  mil  eu  marche  dans  ta 
direction  d'Aïn-Turc.  Le  camp  fut  établi  sur  les  bord» 
de  l'Oucd-Bousellam,  prés  de  l'endroit  où  il  pénétiu 
entre  les  montagnes  de  Sitmma  et  d'Anuiui,  pour  aller 
former  le  principal  affluent  de  la  rivière  de  Bougie;  et 
le  bruit  se  répandit  que  nous  marcherions  le  lendemain 
sur  Zamuurah,  petite  ville  occupée  par  les  Turcs  que 
nous  devions  ravitailler  et  rallier  à  notre  cause  ,  pour 
marcher  ensuite  sur  Bougie. 

(1)  Lettre  d'un  officier  allai  hé  à  l'cipcililion. 
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56  octobre.  A  sis  heures  du  malin ,  nous  quittons 
l'Oued-Bouscllam ,  éclaires  par  les  dernières  lueurs  de 
la  lune,  lorsque  au  boni  de  deux  heures  de  inarche  un 
murmure  joyeux  s'élève  dans  la  colonne.  Quelques 
soldais,  qui  déjàavaienl  été  en  reconnaissance  i  Zamou- 
rah,  s'aperçoivent  que  l'on  n'en  suit  pas  la  direction, 
qu'on  appuie  vers  le  sud;  l'imagination  de  chacun  s'é- 
lance ,  et  en  un  instant  le  nom  des  Porteî-Jc-Fer  est 
dans  toutes  tes  bouches.  Le  pas  de  la  colonne  redouble 
de  vitesse ,  et  l'on  entend  les  fanfares  chères  a  chaque 
régiment.  Plus  de  fatigue  pour  ces  braves  qui  ont  si 
vivement  l'intelligence  des  grandes  choses;  et,  parmi 
les  esprits  les  plus  réfléchis ,  qui  considèrent  la  témé- 
rité de  l'entreprise,  les  obstacles  sans  nombrcqucl'on 
peut  rencontrer  ,  la  faiblesse  de  la  colonne  destinée  a 
l'accomplir,  la  saison  pluvieuse  qui  peut  la  rendre  im- 
possible quand  la  retraite  le  sera  peut-être  aussi,  per- 
sonne ne  peut  se  soustraire  à  l'exaltation  qui  s'est  em- 
parée de  nos  soldais,  et  chacun  cherche  a  y  trouver  un 
présage  du  succès. 

11  devenait  important  de  trouver  dans  la  rapidité  de 
la  marche,  la  garantie  du  sccrelsi  scrupuleusement  et 
si  sagement  observé  jusqu'alors  par  le  maréchal.  M.  le 
duc  d'Orléans,  dont  les  soins  actifs  avaient  tout  prévu 
pour  la  marche  rapide  de  sa  division,  après  l'avoir  re- 
posée à  Sidi-Embareck,  la  conduit  jusqu'au  camp  de 
Bou-Arcridj ,  en  vue  du  fort  de  Mijanah ,  à  près  de  dix 
lieues  du  camp  de  l'Oued-Uousellam  ;  la  division  Gai- 
bois  la  suit  de  près;  l'on  venait ,  en  renonçant  au  cro- 
chet de  Zamourah ,  de  gagner  une  journée  de  marche 
cl  c'était  peut  cire  le  succès. 

27  octobre.  Les  deux  divisions  se  mirent  en  mar- 
che à  six  heures  du  malin  ;  un  brouillard  épais  couvrait 
la  plaine  mamelonnée  qu'elles  parcouraient.  Sur  un 
avis  parvenu  au  maréchal ,  qu'Omar,  lieutenant  d'Abd- 
el-Kadcr,  cherchait  à  gagner  les  Portes-de-Fer,  la  ca- 
valerie de  la  seconde  division  fut  envoyée  contre  lui.  Il 
s'enfuit  précipitamment  en  abandonnant  son  camp  à 
l'approche  du  lieutenant-colonel  Miltgen,  qui  comman- 
dait nos  cavalier--.  L'on  sut  depuis  qu'il  avait  gagné  le 
désert,  n'osanl|s'cngagcr  dans  les  défilés  des  Portes-de- 
Fer.  La  colonne  fît  halle  sur  un  des  plateaux  de  la  mon- 
tagne de  Bra-cI-Harnar,  où  se  termine  la  plaine;  cl 
où  quelques  sources  surgissent  des  plis  de  la  monta- 
gne. De  l'un  de  ces  sommets  l'on  commence  à  voir  se 
dérouler  les  chaînes  imposantes  et  les  vallées  multi- 
pliées au  milieu  desquelles  l'armée  devait  aller  cher- 
cher les  Porles-de-Fer.  Un  vieux  spahis  qui,  il  y  avail 
dix  ans,  avail  été  d'Alger  à  Conslantine,  et  qui  mar- 
chait en  tète  de  la  colonne, chercha  même  à  montrer 
deux  mamelons  éloignés  entre  lesquels,  disait-il,  élait 
le  passage  tant  désiré.  Il  fallait  lâcher  de  gagner  le 
plus  possible  de  terrain.  M.  le  duc  d'Orléans  forma 
une  avant-garde  qu'il  composa  du  2«  léger,  de  deux 
ohusiers  et  de  150  chasseurs  et  spahis  ;  et  laissant  le 
•-este  de  la  division  sous  le  commandement  du  colonel 
(■ueswiller,  il  poussa  en  avanl.  Mais  bientôt  après  avoir 
descendu  le  Dra-el-Hamar,  et  franchi  une  petite  plaine, 
h  colonne  dut  rencontrer  des  contreforts  sur  les  crêtes 
desquels  il  était  fort  pénible  de  cheminer.  Lp  pays 


avait  d  ailleurs  entièrement  changé  d'aspect.  Au  lieu 
des  terrains  nus  et  mamelonnés  que  nous  parcourions 
depuis  tant  de  jours,  nous  nous  trouvions  au  milieu 
des  vallées  les  plus  pittoresques,  ayant  en  vue  dos 
montagnes  couvertes  de  pins,  de  mélèzes,  d'oliviers, 
de  genévriers  de  plus  de  cinquante  pieds  de  haut,  qui 
rappela  eut  les  plus  magnifiques  aspecls  des  Pyrénées 
et  des  AI)  es.  En  face  de  nous,  sur  le  flanc  opposé  Je 
la  vallée,  se  développaient  quatre  grands  villages  ka- 
byles, dont  les  maisons  couvertes  en  tuile  et  bâties  on 

i  pierre ,  offraient  l'aspect  de  nos  villages  de  Provence. 

1  Dans  les  plis  de  terrain  ,  des  bouquets  d'oliviers,  de 
citronniers,  d'orangers  annonçaient  une  culture  perfec- 
tionnée ;  sur  les  plateaux  inférieurs  paissaient  d'im- 
menses troupeaux ,  et  pas  un  coup  de  fusil  ne  vint  si- 
gnaler la  moindre  inquiétude  de  la  part  des  nombreux 
habilans  de  ces  riches  vallées  qui  sont  les  Beni-Bou- 
ketheun  et  les  Beni-Abbas. 

Après  avoir  franchi  les  grès  ferrugineux  du  Dra-el- 
Hamar  ,  l'armée  descendit  le  Chcragrag,  pour  atteindre 
le  lit  de  l'Oued  Bouketheun ,  qu'il  faut  suivre  pour  arri- 
ver aux  Portes-dc-Fer.  Lesdiflicullésdeces passages  sont 
inouies,  le  chemin  dont  la  largeur  n'est  que  de  quel- 
ques pieds ,  est  entouré  de  ravins  profonds.  Le  nom 
de  Chcragrag  signifie  le  Saut-du-Gaal ,  et  certes  jamais 
nom  ne  fut  mieux  donné.  L'avant-garde  arriva  à  six 
heures  au  plateau  de  Sidi-Hasdan,  situé  prés  de  l'Oued 
Bouketheun.  11  était  impossible  d'aller  plus  loin ,  et  tou- 
tes les  dispositions  furent  prises  pour  y  établir  le  camp. 
A  dix  heures  du  soir  seulement  l'arrière- garde  s'y 
trouva  rendue  après  des  fatigues  inouies,  mats  sans 
avoir  eu  un  seul  accident  à  déplorer.  Nous  avions  fait 
plus  de  vingt  lieues  en  deux  marches,  depuis  le  camp 

,  de  l'Oued-Bousselam  ;  nous  avions  franchi  bien  des  obs- 
tacles, et  nous  louchions  enfin  aux  Bibans.  Des  feux 
brillans  de  mélèzes  s'élançaient  de  tous  les  points  du 
camp,  et  les  chants  de  nos  soldais  se  mêlaient  à  leur 
pétillement.  Jamais  les  Turcs  n'avaient  osé  s'arrêter 
sur  ce  point;  nous  avions  abandonné  à  gauche  la  voie 
romaine  de  Carlhage  i  Ccsaréc,  qui  laissait  en  dehors 
les  Porles-de-Fer  où  les  Romains  n'avaient  jamais  passé, 

i  et  nous  avions  perdu  toute  trace  de  construction  ro- 
maine à  peu  de  distance  de  Borj-Mijanah.  Nous  étions 
près  du  confluent  de  l'Oued  Bouketheun  et  de  l'Oued 
Mellay ,  dont  les  eaux  réunies  ont  ouvert  les  Portes-de- 
Fcr  ;  et  cependant,  après  tant  de  fatigues,  nous  étions 
privés  d'eau,  ces  rivières  coulant  sur  des  marnes 
bleues  qui  produisent  une  grande  quantité  d'efdores- 
ccncc  de  sulfate  de  magnésie,  dont  elles  sont  impré- 
gnées au  point  d'en  être  amères. 

Les  Arabes  de  Bcni-Boukelheun  et  de  Bcni-Abbas 
abondaient  dans  notre  camp,  apportant  des  raisins,  de 
l'orge,  de  la  paille,  qui  étaient  généreusement  payés; 
leurs  scheik%surnommés  les  gardiens  des  Porles-de-Fer, 

|  et  qui  devaient  nous  guider  le  lendemain ,  reconnais- 

|  seul  l'autorité  d'El-Mokrain ,  khalifa  nomme  par  nous, 
cl  dont  la  famille  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  vénérées  de  celle  province.  Ils  reçurent  des  mains 
du  Prince-Royal  leurs  bernons  d'investiture ,  en  pro- 
mettant d'être  les  fidèles  serviteurs  des  Français.  C  est 
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un  des  résultais  les  plus  extraordinaires  des  progrès 
de  notre  domination  dans  la  province  de  Conslantine , 
que  la  soumission  de  ces  tribus  puissantes,  habitant 
pour  ainsi  dire  un  pays  inaccessible,  et  que  les  Turcs 
n'avaient  jamais  pu  dompter. 

28  oclobrc.  Le  lendemain  était  le  jour  fixé  pour  la 
séparation  des  deux  divisions  d'Orléans  et  de  Galbois. 
Celle  dernière  devait  rentrer  dans  le  Mijanab,  pour 
continuer  à  occuper  la  province  de  Conslantine,  ral- 
lier les  Turcs  de  Zamourah,  et  terminer  les  travaux 
nécessaires  à  l'occupation  définitive  de  Sélif.  Dès  le  ma- 
tin, les  officiers  de  tous  les  corps  vinrent  prendre  suc- 
cessivement congé  du  Princr-Royal.  On  voyait  chez  tous 
ces  braves  une  profonde  douleur  de  ne  pas  continuer 
de  marcher  en  avant,  et  à  prendre  part  à  notre  entre- 
prise qui  saisissait  si  vivement  les  imaginations. 

Il  avait  plu  le  malin ,  cl  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  el 
demie ,  quand  celte  pluie  qui  aurait  pu  rendre  impra- 
ticables les  Portes  eut  cessé ,  que  la  division  d'Orléans 
put  se  ri  -tire  en  m  .1  relie  ;  elle  était  composée  de  : 


Infanterie.  —  5,531  hommes  des  2'  cl  il'  légers,  et 
du  23*  de  ligne. 

Cavalerie.  —  2*8  chevaux  des  1er  cl  8*  chasseurs  cl 
des  spahis. 

Artillerie.  —  156  hommes  avec  '1  ohusicrsde  monta- 
gne. Approvisionnés  à  60  coups  et  70,000  cartouches 
d'infanlcrie. 

Génie.  —  87  hommes  avec  180  outils  sur  mulets 
En  tout,  3,000  hommes. 

L'infanterie  portait  six  jours  de  vivres  et  60  cartou- 
ches. Le  parc  élait  composé  de  800  animaux;  l'admi- 
nistration portait  pour  sept  jours  de  vivres;  elle  con- 
duisait un  parc  de  bœufs  qui  assurait  la  viande.  La 
nourriture  en  orge  pour  les  animaux  était  faite  pour 
le  même  nombre  de  jours  que  celles  des  hommes. 

La  colonne  marchait  depuis  une  heure,  tantôt  dans 
le  lit  de  l'Oncd-Boukelheun ,  tantôt  sur  l'une  ou  l'au- 
tre de  sel  rives,  ayant  en  lélc  les  deux  scheiks  arabes 
pour  guides,  lorsque  la  vallée,  assez  large  jusque-là 
se  rétrécit  loul-à-coup,  et  nous  commençâmes  à  vo  r 
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sedresser  devant  nous  d'immenses  murailles  de  rochers 
dont  les  crêtes  pressées  des  unes  contre  les  autres  fes- 
tonnaient Uioriion  d'une  manière  lout-à-fait  singulière. 
Nous  nous  mimes  alors  a  gravir  un  rude  senlicr  sur  la 
rive  gauche  du  torrent;  et  ayrès  de  rudes  montées  cl 
des  descentes  pénibles,  où  nus  sapeurs  durent  travailler 
pour  que  les  mulets  pussent  passer ,  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  de  celte  gigantesque  formation  de 
rochers  escarpes  que  nous  avions  admirée  devant  nous 
quelques  pas  auparavant.  Ces  grandes  murailles  cal- 
caires de  800  à  900  pieds  de  hauteur,  toutes  orien- 
tées de  l'est  10  degrés  nord ,  à  l'ouest  10  degrés  sud  , 
se  succèdent  séparées  par  des  intervalles  de  HO  à  100 
pieds,  qu'occupaient  des  parties  marneuses  détruites 
par  le  temps ,  et  vont  s'appuyer  à  des  crêtes  qu'elles 
coupent  en  ressauts  infranchissables ,  et  qu'il  serait 
presque  impossible  de  couronner  régulièrement.  Une 
dernière  descente  presque  à  pic,  nous  fit  arriver  au 
milieu  du  site  le  plus  sauvage,  où,  après  avoir  marché 
près  de  dix  minutes  à  travers  des  rochers  dont  le  sur- 
plomb s'exhausse  de  plus  en  plus,  et  après  avoir  tourné 
à  droite  â  angle  droit  dans  le  lit  du  torrent,  nous  nous 
trouvâmes  dans  un  lond  resserré,  où  il  eût  été  facile  de 
nous  fusiller  à  bout  portant  du  haut  de  ces  espèces  de 
murailles ,  sans  que  nous  eussions  pu  rien  faire  contre 
Iesassaillans.Là.sclrouvela  première  porte,  ouverture 
de  huit  pieds  de  large,  pratiquée  perpendiculairement 
dans  une  de  ces  grandes  murailles  ronges  dans  le  haut 
cl  grises  dans  le  bas.  Des  ruelles  latérales ,  formées  par 
la  destruction  des  parties  marneuses,  se  succédaient  jus- 
qu'à la  seconde  porte  où  un  mulet  chargé  peut  à  peine 
passer.  La  troisième  est  quinze  pas  plus  loin ,  en  tour- 
nant a  droite;  la  quatrième  porte,  plus  large  que  Ic> 
autres,  est  â  cinquante  pas  de  la  troisième;  puis  le 
défilé  toujours  étroit ,  s'élargit  un  peu,  et  ne  dure  guèn 
plus  de  trois  cents  pas.  C'est  du  haut  en  bas  des  mu- 
railles calcaires  que  les  eaux  ont  péniblement  franchi 
ces  étroites  ouvertures  auxquelles  leur  aspect  extraor- 
dinaire, et  dont  aucune  description  ne  peut  donner 
l'idée,  a  si  justement  mérité  le  nom  de  Portes.  C'est  la 
que  s'est  précipitée  notre  avanl-garde,  ayant  à  sa  lèlr 
le  Prince-Royal  et  M.  le  maréchal-gouverneur,  au  son 
de  nos  musiques  militaires,  aux  cris  de  joie  de  nus 
soldats  qui  ébranlaient  ces  rochers  sauvages.  Sur  leurs 
flancs  nos  sapeurs  ont  gravé  cette  simple  inscription  : 
ARMÉE  FRANÇAISE,  1839.  En  sortant  de  ce  sombre 
défilé  nous  avons  trouvé  le  soleil  éclairant  une  jolie 
vallée,  et  bientôt  chaque  soldai  gagnait  la  grande  halle 
à  peu  de  dislance  de  là ,  ayant  à  la  main  une  palme 
arrachée  au  tronc  de  vieux  palmiers  qui ,  à  l'ombre  re- 
doutable des  rochers  du  Biban,  s'élaient  crus  en  vain, 
à  l'abri  des  outrages  de  nos  briquets. 

Il  aurait  été  impossible  de  songer  à  couronner  régu- 
lièrement une  position  aussi  extraordinaire;  il  cul  fallu 
plus  d'une  jouri.  je  pour  cela,  et  le  temps  était  l'élé- 
ment de  noire  succès.  Le  Prince-Royal  avait  ordonné 
à  l'avanl-garde  de  s'élancer  à  travers  le  défilé,  cl  d'oc- 
cuper immédiatement  les  crêtes  de  sortie  ;  Irois  com- 
pagnies d'élite  devaient  en  faire  aulanl  à  droile  cl  à 
gauche  pendant  loul  le  passage  de  la  division  et  du 


convoi.  Ces  dispositions,  qui  furent  couronnées  d'un 
plein  succès,  niellaient  à  même  de  déjouer  une  atta- 
que; mais  rien  de  cela  n'ent  lieu.  Quatre  coups  de 
fusil,  tirés  de  loin  par  deux  maraudeurs  ,  et  qui  n'at- 
teignirent personne,  vinrent  seuls  protester  contre  le 
passage  miraculeux  que  venait  d'opérer  noire  colonne 
et  pour  lequel  il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  heures  et 
demie.  Un  beau  soleil  éclaira  notre  grande  halte ,  pen- 
dant laquelle  l'ivresse  joyeuse  de  nos  soldats  se  mani- 
festait de  mille  manières  el  par  une  foule  de  ces  mots 
que  savent  improviser  les  soldats  français.  Nos  baïon- 
nettes couronnaient  les  hauteurs  voisines;  un  orage 
éclatant  au  loin  el  â  noire  droile,  mêlait  ses  éclairs  cl 
l'éclal  du  tonnerre  aux  bru)  ans  accords  de  nos  musi- 
ques militaires ,  et  chacun  de  nous  se  livrait  à  l'espoir, 
sentant  que  l'on  venait  d'accomplir  la  partie  la  plus 
difficile  de  notre  belle  entreprise,  que  la  moindre  crue 
d'eau  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trente  pieds  entre 
les  Por.es,  cul  rendue  impossible. 

A  qiutrc  heures,  la  colonne  se  remit  en  marche,  rt 
suivit  dans  une  large  vallée  le  cours  de  l'Oued-Ooute- 
theun  ou  l'Oucd-Biban,  nom  que  prend  ce  torrent  après 
avoir  franchi  les  Portes;  mais  relardéc  par  un  violent 
orage,  elle  ne  put  atteindre  le  soir  même  Bcni-Man- 
sonr,  et  dut  bivouaquer  â  deux  lieues  des  Bibans,  sur 
les  bords  de  la  rivière,  au  lien  nommé  Elma-Kalon. 
La  rivière  qui  prend  alors  le  nom  de  l'Oued-Maiehh, 
est  encore  salée,  et  nous  trouvâmes  cruellement  jusie 
Icdiclon  arabe  qui  appelle  Chemin  de  la  Soif  celui  que 
nous  venions  de  parcourir. 

29  octobre.  Le  beau  temps  était  rétabli  le  lendemain; 
el  après  avoir  traversé  une  forêt,  la  seule  peut-être 
qui  mérite  ce  nom  en  Afrique,  cl  où  l'on  rencontre 
en  abondance  de  belles  espèces  résineuses  dont  les 
troncs  sillonnés  annoncent  l'industrie  des  habitant, 
l'avanl-garde  de  la  colonne  expéditionnaire  couronna 
un  mamelon  devant  lequel  se  déployaient  deux  magni- 
fiques vallées  dominées  par  le  Jugiera ,  cl  qui ,  se  réu- 
nissant en  une  seule  au  confluent  de  l'Oucd-Beni-Mau- 
soure,  el  de  l'Oued-  Malchh,  vont  se  dirigervers  Bougie. 
Nous  avions  devant  nous  et  à  peu  de  distance  six  grands 
villages  bien  construits,  entourés  de  jardins,  et  pillores- 
quemenl  groupés  sur  les  pointes  des  dernières  hauteur'. 
Au  loin,  à  gauche,  apparaissait ,  sur  le  revers  opposé, 
une  ville  à  laquelle  deux  minarets  donnaient  un  ca- 
ractère d'importance  et  d'étendue.  La  vallée  couverte 
d'oliviers  cl  régulièrement  cultivée,  annonçait  l'indus- 
trie cl  la  richesse  des  populations  au  milieu  desquelles 
nous  nous  trouvions.  Les  habitans  nombreux  des  villa- 
ges, étaient  par  groupes  devant  leurs  maisons,  évi- 
demment surpris  de  l'arrivée  d'une  colonne  française 
dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  l'approche  et  dont  l'orage 
de  la  veille  leur  avaient  dérobé  toute  connaissance.  Un 
mouvement  rapide  de  noire  cavalerie  ne  leur  permit 
pas  de  songer  à  la  fuilc  ;  les  chefs  vinrent  faire  acte  de 
soumission  :  menace  leur  fut  faite  de  loul  détruire  clw 
eux,  si  un  seul  coup  de  fusil  était  tiré  sur  la  colonne; 
cl  notre  armée  défila  entre  deux  villages,  nos  soldat* 
achetant  les  denrées  que  venaient  leur  offrir  les  Arabe? , 
mais  sans  coiiimcllre  un  seul  acte  de  violence  ni  dïn- 
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discipline.  L'aspect  de  ces  villages  annonce  une  popu- 
lation industrielle;  «le  nombreux  pressoirs,  ainsi  que 
l'examen  des  innombrables  oliviersde  la  vallée  qui  sont 
presque  tous  greffés  avec  soin ,  font  croire  que  c'est 
surtout  chez  les  Beni-Mansourc  qu'est  faite  l'huile  que 
les  Arabes  viennent  vendre  au  marche  d'Alger.  Une 
grande  halte  faile  sur  l'Oucd-Bcni-Mansoure  ou  Oued- 
Lalal ,  permit  enfin  de  faire  boire  nos  chevaux  et  nos 
mulets ,  qui,  depuis  cinquante-deux  heures ,  n'avaient 
pas  trouvé  d'eau.  Aune  heure,  la  colonne,  après  avoir 
rendu gucahic  la  rivière,  dont  le  lit,  formé  d'alluvions, 
est  très  large  et  présente  dans  ses  cailloux  les  plus 
belles  variétés  de  grès,  de  marbres  cl  de  poudingues , 


se  remit  en  marche  par  la  rive  gauche,  se  dirigeant 
sur  Ilamza ,  qu'il  devenait  impossible,  comme  on  l'au- 
rait désiré,  d'atteindre  le  soir  même.  Des  courriers 
d'Abd-el-Kadcr  que  notre  avant-garde  fit  prisonniers 
apprirent  que  le  camp  d'Achmet-Ben-Salcm ,  bey  de 
Sabaou ,  khalifa  de  l'émir,  était  établi  sur  le  revers  des 
montagnes  de  la  rive  droite,  vers  le  pays  d'Ouennou- 
gah.  On  saisit  sur  ces  courriers  des  lettres  d'Abd-el- 
Kader  destinées  aux  gens  de  Djigelli,  et  qui  prêchaient 
un  soulèvement  général  contre  nous.  Elles  étaient  da- 
tées de  Mascara,  le  17  octobre.  L'avant-garde  hâta  sa 
marche  pour  prendre  position  avant  la  nuit;  l'armée 
franchit  l'Oued-Rcdjillah  (même  cours  d'eau  que  l'Oued  - 
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Hamza) ,  cl  le  camp  fut  établi  à  s'u  heures  du  soir  sur 
la  rire  droite  de  ce  torrent. 

30  octobre.  La  colonne  avait  suivi ,  depuis  Sétif ,  la 
grande  voie  qui  conduit  de  Constantine  a  Médéah , 
par  les  plaines  élevées  de  la  Mijanah ,  cl  de  l'Oued- 
Beni-Mansoure;  pour  se  rapprocher  d'Alger  et  franchir 
la  première  chaîne  de  l'Atlas,  elle  devait  tourner  au 
nord  et  à  la  hauteur  du  fort  de  tlanua ,  pour  se  porter 
ensuite  de  la  vallée  de  l'Oued-Hamza  dans  celle  de 
l'Oued-Beui  Djaad,  cours  d'eau  qui,  réuni  à  l'Oued - 
Zcïloun  forme  la  rivière  des  Isscrs.  Dans  le  cas  où  le 
khalifa  Den-Salem  aurait  eu  des  intentions  hostiles  con- 
tre la  colonne,  il  devait  avoir  pour  but  de  s'établir  sur 
le  plateau  du  fort  de  Hamia ,  pour  appuyer  sa  droite 
au\  tribus  soumises  à  Abd-el-Kader ,  et  barrer  la 
route  d'Alger.  Pour  prévenir  celte  manœuvre ,  le  ma- 
réchal gouverneur-général  prescrivit  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  réunir  les  compagnies  d'élite  de  la  division  , 
toute  la  cavalerie,  et  deux  obusiers  de  montagne,  de 
partir  de  Kef-Ragcllah ,  le  50 ,  une  heure  avant  le  jour, 
el  de  se  porter  rapidement  sur  Hamza  :  il  se  réservait 
de  conduire  lui-même  le  reste  de  la  colonne,  de  ma- 
nière à  se  mettre  en  mesure  de  soutenir  S.  A.  II.,  si  le 
combat  s'engageait. 

M.  le  duc  d'Orléans  marcha  rapidement  sur  Hamza  : 
au  moment  où  la  tète  de  colonne  débouchait  dans  la 
vallée  de  ce  nom  :  Achmel-Den-Satem,  après  avoir  passé 
rOucd-Nougah  (nom  que  |>orle  dans  celte  partie  de  son 
cours  l'Oued-Beni-Mansoure),  se  prolongeait  sur  la 
crèle  opposée  à  celle  que  suivait  la  colonne  française. 
Le  Prince-Royal,  après  avoir  fait  occuper  fortement 
par  son  infanterie,  les  hauteurs  qui  dominent  l'Oued- 
Hamza,  lança  sa  cavalerie  dans  la  vallée;  les  chasseurs 
cl  les  spahis ,  conduits  par  le  colonel  Millgcn ,  gravirent 
rapidement  la  berge  sur  la  crèle  de  laquelle  parais- 
saient les  cavaliers  de  Ben-Salcm;  ceux-ci  ne  lardèrent 
pas  à  se  replier  sans  tirer  un  coup  de  fusil ,  et  le  kha- 
lifa, dont  on  appcrccvail  les  drapeaux,  averti  que  le 
I'rincc-Itoyal  se  dirigeait  sur  Alger,  donna  l'ordre  à 
sa  cavalerie  de  se  retirer,  el  se  porta  vers  l'ouest ,  se 
repliant  sur  Médéah,  et  renonçant  au  projet  qu'il  avait 
sans  doute  formé  de  défendre  la  position  de  Hamza. 

Dès  que  la  cavalerie  cul  couronné  les  hauteurs  que 
les  Arabes  abandonnaient,  le  Prince-Royal,  qui  s'y  était 
porté  de  sa  personne,  lit  donner  l'ordre  à  sou  infanterie 
de  remonter  la  vallée  cl  d'occuper  Hamza.  L'avant- 
garde  ne  larda  pas  à  s'établir  autour  de  ce  fort ,  que 
l'on  trouva  complètement  abandonné. 

A  midi ,  le  maréchal  arriva  avec  le  reste  de  la  divi- 
sion. 

Le  fort  de  Hamza  est  un  carré  étoile  donl  les  revête- 
menssonl  en  partie  détruits;  les  logemens  intérieurs, 
construits  par  les  Turcs,  n'existent  plus;  onze  pièces 
de  canon,  en  partie  enclouécs,  gisent  sur  le  sol;  aucun 
n'a  d'affût,  el  l'armée  n'a  trouvé  dans  l'enceinte  du 
fort  aucun  approvisionnement  de  bouche  ou  de  guerre. 

La  position  du  forld'Hamza  a  été  parfaitement  choi- 
sie, elle  commande  bien  une  vaste  plaine  formée  par 
«le  grandes  montagnes,  et  à  laquelle  aboutissent  trois 


vallées  qui  mènent  à  Alger ,  a  Bougie  cl  aux  l'orlcs-tlc- 
Fcr ,  cl  un  col  qui  conduit  à  Médéah. 
A  detu  heures,  la  colonne  se  remit  en  marche,  se 
■  portant  vers  le  nord,  el  contournant  l'extrémité  occi- 
I  dentale  .du  Zuzinra,  pour  descendre  dans  le  bassin  de 
Tisser.  La  roule  ne  tarda  pa*  a  devenir  1res  difficile.  Le 
!  camp  s'établit  au  bas  du  défilé,  sur  un  plateau  assez. 

dominé,  et  qu'il  fallut  faire  garder  par  de  nombreux; 
1  postes  avancés.  Nous  arrivions  alors  sur  le  territoire 
'  de  la  tribu  des  Déni  -  Dzaad ,  placée  sous  l'autorité 
!  d'Abd-el-Kadcr,  el  l'ordre  fut  donné  de  resserrer  le 
plus  possible  la  marche  de  la  colonne  pour  la  journée 
du  lendemain. 

31  Octobre.  Le  31  octobre,  l'armée  se  mil  cfi  marche 
à  six  iMîures  et  demie  du  malin.  Elle  eut  d'abord  à 
franchir  le  difficile  défilé  de  Draa-el-Abagal.  Les  ha  bi- 
lans des  douairs  nombreux  qui  garnissent  les  crèle* 
nous  regardaient  passer  sans  annoncer  d'intentions 
hostiles,  lorsqu'à  dix  heures,  au  moment  où  notre 
(  arrière-garde  descendait  les  derniers  contreforts  du 
défilé,  quelques  cavaliers  parurent  sur  les  crêtes,  et 
'  des  coups  de  fusil  furent  tirés  sur  nous.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  se  porta  rapidement  à  l'arrii  re-garde,  re- 
I  connut  promptement  qu'une  faible  partie  de  la  popu- 
•  lalion  prenait  part  à  cet  acte  d'hostilité;  et  après  avoir 
fait  répondre  quelques  coups  de  feu  qui  vengèrent  sur 
les  Arabes  le  sang  français  qui  avait  coulé,  il  ordonna 
à  la  colonne  de  continuer  son  mouvement. 

La  division  vint  faire  une  grande  halte  au  lieu  dit 
Ouldja-Daly-Balta,  près  d'une  rivière  qui  prend  le 
i  nom  du  lieu  et  qui  est  l'un  des  afOucns  de  l  isser.  Des 
!  cavaliers  en  assez  grand  nombre  ne  lardèrent  pas  à  se 
i  montrer  sur  nos  derrières ,  et  sur  les  crêtes  à  droite  du 
j  plateau  où  noire  colonne  élait  arrêtée.  Des  coups  de 
fusil  commençaient  à  partir  de  ces  divers  groupes,  au 
milieu  desquels  se  glissaient  des  Arabes  à  pied.  On 
reconnaissait  les  bernous  de  couleur  des  cavaliers  du 
hey  de  Sébaou ,  et  il  devenait  évident  que  l'on  ne  pou- 
vait éviter  une  affaire  et  conserver  jusqu'au  bout  à 
l'expédition  son  caractère  entièrement  |acifique.  M.  le 
\  maréchal-gouverneur  se  chargea  d'emmener  le  convoi 
i  avec  le  !7°  cl  le  25e.  Un  ravin  profond  el  boisé  traxer- 
sail  le  plateau  que  nous  occupions;  le  Prince-Royal  fit 
franchir  ce  ravin  au  S'  léger  el  garnir  les  crêtes  de 
tirailleurs;  trois  compagnies  d'extrême  arrière-garde 
|  furent  cachées  dans  le  ravin  pour  marcher  de  front  à 
l'ennemi,  et  les  80  chevaux  du  colonel  Millgcn  furent 
divisés  en  trois  pelotons ,  donl  deux  pour  tourner  les 
Arabes  par  la  droite  et  par  la  gauche ,  cl  le  troisième 
pour  courir  sus  aux  traînards.  A  un  signal  donné  par 
le  prince  lui-même,  qui  ne  cessa  de  se  monlrer  au 
milieu  de  nos  tirailleurs  avec  son  képi ,  le  seul  qui  fût 
découvert  de  tous  ceux  de  l'armée,  et  donl  la  couleur 
éclatante  était  un  point  de  mire ,  ainsi  que  sa  selle  ronge 
et  sa  plaque  de  la  légion-d'honneur;  le  n.ouvement 
s'exécuta  avec  un  élan  et  une  précision  admirai»  c-*.  Les 
Arabes  furent  culbutés  des  crêtes  qu'ils  occupaient  par 
la  charge  de  noire  cavalerie;  les  compagnies  embus- 
quées les  atteignirent  au  pas  de  course  cl  en  luércnl 
plusieurs  à  bout  portant. 
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Nous  cames  à  regretter  un  chasseur  lue  cl  quelques 
Liesse? ,  parmi  lesquels  MM.  de  Lcslapis  et  Ducresl,  offi- 
ciers de  chasseurs,  dont  les  blessures,  heureusement , 
n'étaient  point  dangereuses.  Celle  poussée  vigoureuse 
suffi  i  pour  ralentir  l'audace  des  Arabes  ;  pendant  près 
de  deux  heures  encore  ils  continuèrent  k  suivre  nos 
lignes  de  tirailleurs,  échangeant  quelques  coups  de  fu- 
sil avec  eux,  couronnant  une  position  à  mesure  que 
nous  l'évacuions.  Vers  les  quatre  heures,  le  Prince- 
Royal  voulant  leur  apprendre  que  nous  avions  fait  pas- 
ser des  canons  aux  Portcs-dc-Fcr ,  fit  avancer  un  obu- 
sier,  qui  envoya  avec  beaucoup  de  justesse  deux  obus 
au  milieu  des  groupes  les  plus  nombreux.  Celte  dé- 


monstration acheva  de  décourager  nos  ennemis ,  et  nos 
chasseurs  ne  furent  plus  inquiétés  dans  la  retraite  en 
échelons  qu'ils  furent  chargés  de  faire  pour  clore  la 
journée.  Nous  arrivâmes  à  six  lirurcs  du  soir  sur  l'Oucd- 
Ren-Hini,  l'un  de»  principaux  affluens  de  Tisser.  L'ar- 
mec  le  franchit  et  campa  sur  un  plateau  élevé  qui  do- 
mine la  rive  gauche.  C'était  là ,  ainsi  que  les  nombreux 
cours  d'eau  que  nous  avions  traversés  dans  la  journée, 
;  un  des  obstacles  qui  pouvaient  devenir  funestes  pour 
la  colonne  expéditionnaire.  Les  pluies  enflent  rapide- 
ment ces  torrens  et  les  rendent  infranchissables.  Qu'au- 
rions-nous fait  en  pareil  cas,  avec  un  nombre  de  jours 
de  vivres  limité ,  sans  équipage  de  pont ,  eu  présence 
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infatigables,  que  noire  situation  critique  | 
aurait  sans  cesse  augmentés?  C'est  encore  une  de  ces 
questions  auxqu-cllcs  on  répond  par  le  succès.  Un  beau 
pont  ruine  se  trouve  à  Ben -Mini;  il  avait  clé  exécuté  | 
par  les  ordres  d'Omar-Pacha,  dey  d'Alger.  Ce  pont  a 
élé  rcnvrrsé  par  les  affouillemcns  des  piles ,  et  la  route 
on  pierre ,  construite  de  ce  pont  à  la  Métidja  par  le 
même  dey,  est  aussi  détruite  sur  une  grande  partie  de 
son  étendue  ;  son  tracé  comprend,  au  reste ,  des  pen- 
tes qui  la  rendent  de  la  plus  grande  difficulté. 

Nous  étions  enfin  à  une  journée  de  marche  du  camp 
du  Fondouck;  nous  allions  donner  la  main  à  la  division 
Rulhièrcs,  qu'un  ordre  du  jour  nous  apprenait  élrc 
réunie  à  l'Oucd-Kaddara,  el  prête  à  participer  aux  opé- 
rations de  l'expédition  ;  et  cependant  nous  avions  en- 
core de  grandes  difficulté*  à  surmonter  avant  d'être  au 
bout  de  notre  rude  mais  belle  lâche.  Il  fallait  franchir 
les  conlrcforts  du  Djebel-Amal,  et  jamais  sentiers  plus 
difficiles  ne  furent  suivis  dans  une  expédition ,  par  de 
pauvres  soldats  qui  venaient  de  faire  près  de  cent  vingt 
lieues  pour  aimi  dire  sans  s'arrêter,  après  avoir  été 
presque  tous  atteints,  dans  le  courant  de  celte  ter- 
rible année ,  de  l'une  des  maladies  dont  l'Afrique  ren- 
ferme les  germes  funestes. 

I*  novembre.  A  sept  heures  du  malin ,  l'avant-  garde 
commença  à  gravir  le  sentier  escarpé  qui  menait  du 
camp  à  Ata-Suttani.  Afin  de  mieux  touvrir  la  marche 
du  convoi ,  le  colonel  Corbin  resta  en  position  i  Ben  - 
Hini  avec  le  17*  léger  ,  80  chasseurs  et  deux  obusiers 
de  montagne.  Le  Prince-Royal  conduisait  l'avant-garde, 
et  l'avait  établie  en  position  près  d'Aïn-Sultani,  lors- 
qu'il apprit  que  quelques  coups  de  fusil  étaient  lires 
à  notre  arrière-garde.  Il  s'y  rendit  aussitôt ,  remontant 
à  travers  mille  difficultés,  un  long  défilé,  encombré  par 
nos  bagages  et  par  un  convoi  arabe  qui  se  rendait 
aux  Bibans,  et  que  l'engagement  rejetait  au  milieu  de 
nous.  Le  prince  arriva  promplement  sur  la  ligne  des 
tirailleurs,  au  moment  où  les  Arabes  venaient  d'éprou- 
ver une  perle  assez  considérable  au  passage  du  ravin 
qui  séparait  le  camp  de  Ben -Hini  du  défilé  où  nous 
étions  maintenant  engagé*.  L'on  avait  remarqué,  en- 
tr'aulres  la  chute  d'un  cavalier  à  bernous  rouge,  l'un 
de  ceux  qui  guidaient  l'attaque  des  Arabes,  et  dont 
le  cheval  avait  été  tué  sous  lui.  Le  prince  resserra  la 
ligne  des  tirailleurs  et  la  restreignit  aux  crêtes  qui 
couvraient  immédiatement  le  défilé,  reforma  les  ré- 
serves ,  les  réunit ,  et  fit  porter,  du  côté  du  convoi  sur 
le  chemin  qui  suivait  la  colonne,  la  cavalerie  qui  nu 
pouvait  élrc  utile  dans  un  terrain  aussi  accidenté  ;  cl 
jugeant  avec  raison  que  tout  mouvement  de  retraite 
doit  être  assuré  par  un  vigoureux  mouvement  en  avant, 
M.  le  duc  d'Orléans,  après  avoir  plaré  ses  deux  obu- 
siers dans  un  pli  du  chemin  d'où  ils  battaient  un  point 
par  lequel  devaient  se  retirer  les  Arabes ,  fit  sonner  la 
charge  pour  deux  compagnies  du  17*  léger,  qui  s'élan- 
cèrent à  l'ennemi  en  le  culbutant  et  lui  tuant  beau- 
coup de  monde;  deux  coups  d'obus  sur  les  masses  en 
désordre  des  Arabes  complétèrent  leur  déroule.  Dès- 
lors  le  mouvement  de  marche  de  l'arrièrc-garde  put 
se  reprendre  régulièrement. 


A  la  fonlainc  d'Aïn-Aga,  où  nous  étions  dans  nn  fort 
resserré,  les  Arabes  essayèrent  d'un  houra  sur  nous, 
et  quelques-uns  de  leurs  tireurs  avancés  nous  firent 
encore  éprouver  quelques  pertes  ;  mais  deux  compa- 
gnies du  17*,  déployées  en  tirailleurs,  leur  firent  une 
vigoureuse  réponse.  Ce  fut  leur  dernier  effort,  cl  les 
derniers  coups  de  fusil  s'arrêtèrent  à  ATu-Sullani.  Avant 
celte  position  les  ennemis  avaient  été  maintenus  par 
une  ligne  de  chasseurs  et  tirailleurs,  ligne  qii  viol 
ensuite  se  reformer  derrière  l'infanterie,  et  qu'ils  n'oc- 
rent plus  attaquer.  Nous  atteignîmes  peu  après  un  ma- 
melon élevé  d'où  nous  aperçûmes  la  mer  et  la  ville 
d'Alger  ;  on  fil  halle ,  el  des  fanfares  guerrières  son- 
nèrent en  l'honneur  de  l'entier  accomplissement  <k 
notre  vaste  entreprise. 


III. 


REPRISE  DES  nOSTH.1T/ES. 

a  population  d'Alger  était  lool 
de  l'éclatant  succès  de 
des  Bibans,  lorsque  des  événemens 
désastreux  vinrent  rappeler  les  esprit} 
à  des  préoccupations  bien  triste*. 
Abd-el-Kader,  qui  nourrissait  la  folle  penst? 
d'établir  la  domination  arabe  dans  tonte  l' Algé- 
rie, souffla  le  feu  de  la  guerre  dans  les  tribus 
de  la  plaine ,  attaqua  les  camps  isolés ,  surprit  loin 
nos  délachemens ,  incendia  les  fermes  et  massacra  In 
colons  qui  se  reposaient  par  la  foi  des  traités. 

Pour  exercer  une  action  plus  forte  sur  ces  popula- 
tions ignorantes ,  il  leur  représenta  le  passage  des  Por- 
les-de-Fcr  par  l'armée  française,  comme  une  attaque 
directe  à  leur  nationalité  el  à  leurs  idées  religieuses. 
Ses  émissaires  qui ,  depuis  six  mois,  semaient  secrète- 
ment la  défiance  contre  les  Français ,  levèrent  tout-à- 
coup  le  masque,  et  ravivèrei  l  toutes  les  haines,  toutes 
les  superstitions.  Il  y  eut  immédiatement  cessalioa  *• 
relations  commerciales  entre  les  tribus  soumises  à  l'an- 
lorilé  de  l'émir  el  les  poinls  occupés  par  nous.  Les 
ordres  étaient  si  formels ,  le  châtiment  infligé  aux  dé- 
linquans  si  terribles,  que  les  marchés  cessèrent  d'éir? 
approvisionnés.  En  même  temps,  la  guerre  sainte  était 
préchée  dans  la  mosquée  de  Mascara,  et  il  étaU  or- 
donné à  tous  les  bons  musulmans  d'acheter  des  che- 
vaux ,  des  armes  et  des  munitions  de  guerre.  L'émir 
écrivait  aux  chefs  des  Arabes  :  «  Sachet  que  nous  ne 

•  sommes  plus  en  paix  avec  l'impie,  el  que  nous  te 

•  chasserons  de  chez  nous,  s'il  plait  à  Dieu.  Nous  irons 
»  bientôt  vous  voir  ;  lenez  -  vous  prêt  pour  la  gu°rr< 

•  sainte.  Dieu  ne  vous  a  élevé  que  pour  faire  triomp"fr 
.  sa  religion  et  combattre  ses  ennemis.  Les  musulman* 
.  doivent  être  comme  des  épines  dans  les  yeux  des 

•  chrétiens.  Salut.  > 


Le  iO  novembre,  au  moment  où  la  guerre  sainte  eUi 
préchée,  l'émir  passait  la  rivière  de  la  Chiffa.  A  la 
heure,  plusieurs  convois,  escortés  seulement  par  iren^ 
honimes,  se  mettaient  en  roule  pour  les  blocian» 
Mered  et  le  camp  d'Oued  -Lalleg.  IL»  furent 
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qués,  chacun  par  un  millier  d'Arabes.  Le  cuinaian-  i 
danl  du  convoi  de  Morcd  forma  ses  voitures  en  carré; 
ses  soldats  se  défendirent  vigoureusement  et  donné-  ; 
rent  le  temps  à  la  garnison  de  Bouffarick  de  venir  à 
leur  secours.  Le  commandant  du  détachement  péril 
seul  ;  atteint  d'une  balle,  il  fut  tué^sur  le  coup. 

Le  commandant  du  convoi  d'Oued-LalIeg  fut  surpris, 
et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  parquer  ses  voi- 
tures, il  ne  put  résister  à  l'attaque  de  ses  nombreux  : 
ennemis  ;  quand  une  colonne ,  sortie  de  Bouffarick. ,  \ 
accourut  au  bruit  de  la  fusillade,  tout  le  délacliement 
avait  succombé.  Ce  malheur  fut  suivi  d'une  nouvelle 
calamité. 

Le  21 ,  une  colonne  de  quinic  cents  cavaliers  arabes  i 
passa  la  ChilTa,  dans  la  matinée.  Le  général  Duvivier  ' 
surveillait  ses  mouvemens  du  camp  supérieur  de  Bli- 
'dah,  lorsque  le  commandant  du  camp  d'Oucd-Lilleg  1 
marcha  imprudemment  contre  elle,  à  la  létc  de  deux 
cents  hommes  d'infanterie  que,  par  une  imprudence 
plus  grande  encore,  il  déploya  en  tirailleurs.  Les  Ara- 
bes, supérieurs  en  force,  les  attaquèrent  avec  une 
grande  vigueur.  Le  commandant  des  troupes  françaises 
essaya  de  les  former  en  carré  et  de  regagner  le  camp; 


mais  ce  mouvement  fut  malheureux  ;  notre  détache- 
ment fut  écrasé ,  et  cent  cinq  officiers  et  soldats  restè- 
rent sur  la  place.  Le  ramp  d'Oued-LalIeg  lit  feu  de* 
pièces  qui  défendent  lu  redoute ,  dés  que  les  Arabes  fu- 
rent à  portée.  Les  coups,  dirigés  avec  habileté,  frappè- 
rent en  plein  dans  le  groupe  arabe.  Beaucoup  de  cava- 
liers furent  tués  et  blessés  ;  plus  de  vingt  chevaux  errèrent 
un  moment  sans  guides,  et  les  débris  du  détachement 
purent  rentrer  dans  le  camp.  Les  Arabes  essayèrent 
ensuite  d'attaquer  les  blockaus  ;  accueillis  par  une  vive 
fusillade,  ils  repassèrent  la  Chiffa. 

Mais  une  rude  leçon  fut  bientôt  après  donnée  aux 
Arabes,  et  ils  éprouvèrent  des  pertes  considérables  aux 
environs  de  Blidah.dans  les  journées  du  la-  et  du  15  dé- 
cembre. Le  lieutenant-général  Itulhièrcs  fut  chargé, 
le  14,  de  conduire  à  Blidah  un  convoi,  pour  aug- 
menter l'approvisionnement  des  troupes  de  cette  ville, 
l'arti  du  camp  de  Bouffarick  le  matin,  il  fut  arrêté  en 
route  par  l'armée  régulière  de  l'émir  et  par  un  grand 
nombre  de  Kabyles  ;  voulant  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance, il  ordonna  de  ne  répondre  que  faiblement  au 
feu  des  Arabes  qui  purent  ainsi  se  former  à  une  très- 
pelile  distance.  Alors,  le  général  les  fit  charger  par 
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les  escadrons  du  I*  régimenl  de  ciiasseurs.  Celte 
cliarge,  conduite  avec  beaucoup  de  vigueur,  eut  un 
succès  complet,  el  l'ennemi  fut  rejeté  au  loin  avec 
perte. 

Le  lendemain,  t»  décembre,  il  reparut  devant  le 
camp  de  Dlidah.  Le  général  Rulhières,  qui  l'attendait, 
avait  pris  toutes  ses  mesures,  et,  sûr  de  vaincre,  a 
quatre  heures  du  malin,  il  mettait  en  mouvement  ses 
colonnes  pour  retourner  à  Bouffarick.  La  fusillade  se 
lit  entendre  sans  interruption  jusqu'à  neuf  heures. 
Alors,  le  bataillon  régulier  de  l'émir  descendit  des 
montagnes  pour  se  joindre  aux  troupes  qui  voulait1  ni 
s'opposer  au  retour  du  convoi.  Mais  ce  renfort  el  celui 
d'une  foule  de  cavaliers  ne  purent  intimider  nos  trou- 
pes ,  qui  attaquèrent  les  Arabes  avec  leur  courage 
habituel  cl  leur  tuèrent  beaucoup  de  inonde.  A  quatre 
heures  du  soir,  nos  soldats  reuim.eul  à  Bouffarick, 
tiers  de  ce  nouveau  succès. 

Le  51  décembre,  une  affaire  p)us  sérieuse  encore 
eut  lieu  aux  environs  de  Blidah.  L'infanterie  régulière 
de  l'émir  était  venue  se  camper,  le  30,  auprès  de  la 
Chiffa  ;  autour  d'elle  se  groupaient  de  nombreux  déla- 
clicmcns  de  Kabjles  tormés  des  tribus  du  kalifah  de 
Miliana.  La  cavalerie  ennemie  s'était  établie  au  pied  des 
montagnes,  non  loin  de  Dlidah.  Elle  était  très  nom- 
breuse, el,  après  s'élre  déployée  en  bataille  jusqu'à 
la  nuit,  elle  s'élail  retirée,  laissant  seulement  des  avant- 
iiosles  pour  observer  les  mouvemens  des  troupes  fran- 
çaises ;  le  jour  suivant ,  vers  neuf  heures  du  maUn  ,  le 
feu  commença  ;  mais  le  maréchal  Valée,  méprisant  les 
tirailleurs  cl  voulant  à  tout  prix  combattre  l'infanterie 
de  l'émir  qui  ne  paraissait  pas  encore,  lit  un  mouve- 
ment en  avant,  el  vint  se  placer  dans  une  position  très 
avantageuse.  Il  envoya  ensuite  un  de  ses  aides-de- 
camp  à  la  découverte,  et  il  apprit  bientôt  que  l'infan- 
terie, forte  de  trois  bataillons,  n'était  pas  éloignée.  Un 
de  ces  bataillons,  entièrement  composé  de  troupes  ré- 
gulières ,  occupait  la  ligne  du  centre  ;  les  deux  autres , 
composés  de  Kabyles,  bien  commandés,  avaient  pris 
position  à  droite  et  à  gauche  du  bataillon  régulier. 
Au  centre,  on  apercevait  les  drapeaux  du  kalifah  de 
l'émir,  et  toute  la  cavalerie,  qui  avait  harcelé  nos  sol- 
dats pendant  la  matinée,  vint  se  réunir  à  la  gauche 
de  l'infanterie.  Le  maréchal  ne  voulut  pas  qu'on  tirât 
sur  les  ennemis  :  il  ordonna  qu'on  les  abordât  à  l'arme 
blanche.  La  charge  fut  aussitôt  battue,  et  le  1™  régi- 
ment de  chasseurs,  commandé  par  le  colonel  Bourjaii y, 
partit  aussitôt.  Le  1*  léger  et  le  %$•  de  ligne  s'élancè- 
rent en  même  temps,  avec  résolution,  de  la  montagne 
où  ils  se  trouvaient,  sous  le  feu  de  la  ligne  ennemie. 
Ils  gravirent  le  versant  opposé ,  sans  tirer  un  seul  coup 
de  fusil ,  et  chargèrent  les  Arabes  avec  une  telle  furie , 
que  ceux-ci,  frappés  d'épouvante,  tournèrent  le  dot 
au  premier  choc  cl  voulurent  se  mettre  en  retraite  ; 
mais  il  était  trop  lard  :  nos  soldats  les  suivirent  la 
baïonnette  dans  les  reins.  Les  chasseurs  les  séparaient 
de  la  montagne  et  les  refoulaient  devant  l'infanterie, 
ne  leur  laissant  d'autre  ligne  de  retraite  que  la  Chiffe. 
Trois  fois  le  colonel  Bourjally  reprit  la  charge ,  el  trois 
fois  il  repoussa  l'infanterie  de  l'émir  vers  nos  troupes 


I  qui  la  reçurent  à  la  pointe  de  leurs  baïonnettes.  Celle 
•  infanterie,  qui  était  comme  le  corps  sacré  d'.M»d-eI- 
|  Kader,  fit  des  perles  cruelles,  et  ceux  qui  échappèrent 
aux  coups  de  nos  soldats,  se  sauvèrent  au  loin  ,  à  tra- 
vers les  plaines  des  liadjoulcs.  La  cavalerie  ennemie 
était  si  stupéfaite  d'un  coup  aussi  hardi ,  qu'elle  re- 
garda la  lutte,  sans  oser  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 
Après  la  destruction  de  l'infanterie  réguUèrc ,  elle  se 
retira  précipitamment  el  repassa  la  ChifTa. 

Les  Arabes  laissèrent  au  pouvoir  des  Français  trois 
drapeaux  du  kalifah  de  Miliana ,  une  pièce  de  canon,  les 
caisses  des  tambours  des  bataillons  réguliers,  quatre 
;  cents  fusils  el  trois  cents  cadavres  de  fantassins  régu- 
liers. Beaucoup  de  cavaliers  arabes  furenl  tués  éga- 
(  le  ment  ;  mais,  suivant  l'usage,  ils  furent  emportés  ainsi 
]  qu'une  partie  des  soldats  kabyles  frappes  mortellc- 
'  nient.  L'armée  française  perdit  treize  hommes  et  eut 
!  près  de  cent  blessés. 

Ce  combat  brillant  eut  de  grands  résultats.  La  cita- 
delle cl  le  camp  de  Blidah  se  trouvèrent  ainsi  débar- 
'  rasséa  du  voisinage  des  nombreux  tirailleurs  arabes 
qui,  depuis  long-temps,  gênaient  les  communications. 
;  Le  maréchal ,  après  celte  victoire,  parcourut  le  cours 
I  de  la  Un  (Ta ,  sans  apercevoir  aucun  ennemi.  Mais,  le  2% 
janvier ,  les  cavaliers  arabes  reparurent  au  nombre  de 
quinze  cents.  L'n  combat  eut  lieu  où  nos  troupes  mon- 
1  trèrent  beaucoup  d'ardeur ,  et  les  assaillans  furent  re- 
çusses-avec  perle. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  ici  fous  les  détails  de 
celte  guerre  désastreuse  :  ces  invasions  subites  de  l'en  - 
i  serai  dans  les  parties  de  la  plaine  cultivées  par  nos 
colons,  nos  fermes  incendiées,  les  Iribus  alliées  cher- 
chant un  refuse  auprès  de  nos  camps;  puis  les  san- 
glantes représailles  qu'on  dut  exercer  contre  ces  dé- 
vastations, le  pillage  des  tribus  hostiles,  nos  razzia 
aventureuses,  tant  d'expéditions  sans  succès  contre  des 
hordes  insaisissables  et  sur  un  théâtre  où  l'action  se 
déplaçait  à  chaque  inslanL  Nos  troupes  y  furent  admi- 
rables par  leur  bravoure  et  nos  colons  par  leur  cons- 
tance et  leur  résignation.  Il  faut  le  dire  aussi,  Abd- 
el-Kadcr  cl  le  kalifah  de  Miliana  y  déployèrent  une 
merveilleuse  activité  et  souvent  une  énergie  qui  sup- 
1  pléailàleur  inexpérience  dans  l'art  de  la  guerre. 
!     Pendant  ces  événemens  désastreux,  la  province  de 
Constanlinc  s'organisait  sous  l'administration  française 
cl  repoussait  le  cri  de  guerre.  Vainement  les  nombreux 
émissaires  d'Abd-cl-Kader  appelèrent  les  tribus  à  l'in- 
surrection :  elles  furent  sourdes  à  leurs  proclamation*. 
Les  Kabyles  el  les  Arabes  de  ces  cantons  aimèrent 
mieux  se  livrer  paisiblement  à  la  culture  de  leurs  ter- 
res, que  d'aller  courir  les  chances  d'une  guerre  pleine 
de  dangers.  Bien  plus,  des  chefs  kabyles  qui  n'étaient 
point  entrés  à  Coiislanline  depuis  que  celte  ville  était 
en  notre  pouvoir,  vinrent  faire  leur  soumission,  et, 
en  reconnaissant  l'autorité  française  s'offrirent  à  com- 
battre nos  ennemis.  Ces  résultats  si  remarquables  fu- 
rent dus  à  la  sagesse  et  à  la  persévérance  du  général 
Galbois  qui  avait  su  leur  inspirer  du  respect  et  même 
de  l'affection  pour  la  France. 
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IV. 

MAZACRAM. 

^^S^^fêfe^  aiimi  les  bnllans  faite  d'armes  qui  si- 
^(9^^^4  gnalcrenl  celle  guerre  si  compliquée 
1«SaP^^L^Vc  fM-'r''s»  t"c  succcs»  de  désastres, 
îyniiçftff  ^  "I"  *  "  '  '  '""  nous  signalerons  l'héroî- 
que  défense  des  soldais  de  Maza- 

gran  (l). 

■)  Tf±  Dans  la  province  d'Oran ,  sur  les  cotes  d'Afri  - 
*Va>  que  qui  font  face  aux  beaux  rivages  d'Alicanlc, 
à  un  mille  environ  de  la  mer ,  s'élève  la  petite  ville 
mauresque  de  Mostaganem.  Elle  est  bàlie  sur  le  ver- 
sant ouest  d'un  ravin  large  et  profond ,  dans  lequel  se 
déploient  des  jardins  délicieux.  Sur  l'autre  versant  de 
ce  ravin ,  à  cent  mètres  environ  de  Mostaganem ,  on 
rencontre  Malemore,  petite  ville  crénelée  et  dans  une 
excellente  position  ;  elle  est  protégée  par  un  fort,  et 
occupée  par  deux  batteries  et  un  bataillon  d'infanterie. 
L'n  pont  de  bois  sert  de  communication  entre  les  deux 
villes.  La  porte  de  Mostaganem  est  défendue  par  un  fort  ] 
appelé  Bab-el-Jered ,  qui  bat  tout  le  faubourg  qu'il 
faut  nécessairement  traverser  pour  y  arriver. 

Ces  deux  villes ,  en  quelque  sorte  adossées  à  la  mer, 
font  face  au  sud,  et  dans  cette  direction,  soit  qu'ap- 
puyant un  peu  à  l'est,  l'on  s'achemine  à  travers  les 
bosquets  d'une  vallée  qui,  après  avoir  offert  une  sur- 
face plane  dans  une  étendue  de  220  mètres  environ  , 
s'élève  lout-à-coup  et  se  prolonge  ensuite ,  resserrée 
entre  deux  hauteurs,  par  delà  l'horizon;  suit  que  l'on 
suive  un  sentier  Iracé  sur  les  hauteurs  escarpées  qui 
bordent  la  plaine  à  l'est,  en  une  heure  de  marche  on 
arrive  devant  une  petite  ville,  ou  plutôt  un  petit  village 
en  ruines  :  c'est  Mazagran. 

Mazagran  dépend  de  la  province  dont  Mostaganem 
est  le  chef-lieu.  Elle  est  posée  à  1,000  mètres  de  la  mer, 
en  amphilhi'àlre  sur  un  coteau  où  croissent  dans  le 
sable  des  aloés,  des  agaves  et  des  cactus  de  toutes  sor- 
tes, vigoureux  et  charnus,  tels  qu'on  les  trouve  dans 
les  régions  tropicales.  Celte  petite  ville ,  voisine  de  Mos- 
taganem ,  est  composée  de  quelques  cahutes  construites 
en  pierres  sèches,  et  qui ,  groupées  les  unes  contre  les 
autres,  forment  plusieurs  rues  étroites  où  deux  per 
sonnes  ne  pourraient  passer  de  front.  La  plupart  de 
ces  pauvres  demeures  sont  abandonnées.  La  ville  est 
sans  fortifications;  seulement  les  murs  extérieurs  de  ses 
chétives  maisons  étant  liés  entre  eux  et  n'ayant  que  de 
rares  ouvertures ,  forment  une  espèce  d'enceinte  trian- 
gulaire qui,  de  loin,  présente  l'aspect  d'une  muraille 
de  défense. 

Au  sommet  de  ce  triangle  et  sur  le  point  culminant 
du  coteau ,  s'élèvent  deux  anciens  marabouts  qui ,  d'un 


(I)  Les  journaux  anglais  ont  essayé  récemment  de  jeter 
un  doute  ironique  sur  cette  lutte  glorieuse  de  123  soldats 
contre  12,000  arabes.  Mais  le  témoignage  de  la  garnison  de 
Mostaganem,  le  rapport  du  commandant  Dubarrail,  l'ordre 
du  jour  du  général  Guéhéneuc ,  nous  paraissent  trop  précis 
pour  qu'où  puisse  ranger  cet  événement  parmi  les  chimères. 


I  côté,  dominent  la  plaine,  la  mer  et  le  bas  de  la  petite 
ville,  et  de  l'autre  commandent  en  même  temps  la  cam- 
pagne et  la  route  de  Mostaganem. 

La  position  favorable  de  ce  réduit  décida ,  dans  le 
temps,  le  maréchal  Clausel  à  le  convertir  en  un  poste 
militaire,  et  à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  la  Casbah  de 
Mazagran.  Il  en  fit  relever  les  murs ,  le  fit  retrancher 
par  des  fossés,  et  fortifier  par  quelques  ouvrages  en 
terre. 

C'est  là  que  le  général  Guéhéncuc  commandant  la 
place  de  Mostaganem  avait  envoyé  en  détachement  la 
dixième  compagnie  du  1er  bataillon  d'Afrique,  com- 
mandée par  le  capitaine  Lelièvre  et  composée  de  123 
hommes  dont  les  noms  mériteraient  tous  de  rester  im- 
mortels. 

Depuis  la  rupture  du  trailé  de  la  Tafna,  plusieurs 
combats  remarquables  avaient  élé  livrés  ou  soutenus 
par  les  détachemens  de  l'armée  d'occupation.  De  nom- 
breuses défaites  avaient  dissipé  le  prestige  de  puissance 
dont  quelques  succès  trop  facilement  obtenus  avaient 
entouré  l'émir  aux  yeux  des  Arabes.  Abd-el-Kader  l'a- 
vait bien  senti,  et  il  lui  fallait  une  réhabilitation  ,  une 
revanche  éclatante.  Ce  fut  sur  Mazagran  qu'il  se  promit 
de  reprendre  ses  avantages. 

Ce  petit  réduit  n'avait  qu'une  poignée  d'hommes  pour 
le  défendre.  Il  élait  facile  de  lui  couper  toute  commu- 
nication avec  Mostaganem,  où  il  n'y  avait  d'ailleurs 
qu'une  faible  garnison  de  300  hommes.  L'avantage  de 
cette  position  n'avait  point  échappé  à  l'émir.  Il  se  croyait 
assuré  de  trouver  là,  moyennant  une  attaque  bien 
combinée ,  le  triomphe  dont  il  avait  besoin.  Néanmoins 
il  ne  négligera  rien  pour  l'obtenir.  Il  envoie  des  mara- 
.  bouts  jusque  sur  les  limites  du  Désert  pour  y  prêcher, 
au  nom  du  Prophète,  la  guerre  sainte  contre  les  chre- 

Plusdecent  tribus  ont  répondu  à  l'appel,  et  leurs 
I  contingens  improvisent  une  armée.  Douze  mille  Arabes 
j  ont  juré  sur  le  Koran  d'emporter  Mazagran  ou  de 
I  mourir. 

1  Vers  les  derniers  jours  de  janvier,  quelques  Arabes 
,  commencèrent  à  se  monlrer,  de  lempsen  temps,  aulour 
I  du  réduit  occupé  par  les  Français,  mais  au  loin  et  sans 
I  paraître  disposés  à  venir  engager  te  feu  avec  la  petite 
I  citadelle  de  Mazagran. 

Enfin ,  le  3  février ,  vers  9  heures  du  matin ,  les  sen- 
tinelles signalent  l'approche  de  l'ennemi ,  et  tout  aus- 
sitôt le  faible  retranchement  de  la  10e  compagnie  est 
circonvenu  par  une  nuée  d'Arabes.  Celle  invasion  fut 
tellement  prompte  et  imprévue  ,  que  le  lieutenant  Ma  - 
gnan,  qui  alors  venait  de  sortir  pour  aller  à  Mostaga- 
nem ,  fut  surpris  hors  des  murs.  Ses  compagnons  d'ar- 
mes ne  l'ont  point  oublié.  Ils  s'occupent  de  le  sauver  ; 
les  portes  sont  fermées  et  ne  doivent  plus  s'ouvrir,  mais 
une  corde  lancée  du  haut  des  remparts  l'attend  ;  il  la 
saisit ,  cl ,  rivalisant  de  force  et  d'adresse  avec  ses  ca- 
marades ,  il  se  retrouve  bientôt  au  milieu  d'eux.  Cepen- 
dant cet  essaim  de  cavaliers  arabes  grossit  toujours, 
blanchissant  au  loin  la  colline  et  la  plaine;  il  s'agite  et 
se  meut  en  tous  sens ,  s'agglomère ,  se  divise ,  et ,  pous- 
sant des  cris  slridens  et  sauvages ,  parade  devant  la 
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petite  citadelle,  en  faisant  feu  à  coups  perdit* ,  en  bran- 
dissant en  l'air  ses  armes  et  ses  drapeaux.  Au  milieu  de 
cette  multitude  confuse,  on  aperçoit  un  bataillon  d'in- 
fanterie marchant  avec  ensemble  et  en  colonne.  Ces 
fantassins  sont  vélus  uniformément  :  ils  portent  un  gi- 
let de  laine  ,  une  culotte  à  la  mauresque  bleu  clair,  et 
une  veste  brune  avec  capuchon.  Ils  ont  les  pieds  chaus- 
sés de  babouches;  ils  sont  armés  de  fusils  dont  un 
grand  nombre  ont  des  bayonneltcs  ;  une  giberne ,  sou- 
tenue au  moyen  d'un  baudrier  passé  sur  l'épaule,  pend 
à  leur  hanche  droite;  ils  ont  de  plus  un  couteau-yata- 
gan passé  dans  leur  ceinture.  Du  milieu  de  leurs  rangs, 
un  peloton  d'artilleurs  se  détache,  traînant  avec  lui 
deux  pièces  de  canon  montées  sur  de  mauvais  aiïùls  à 
roues  pleines.  A  leurs  allures  régulières ,  à  leurs  ma- 
nœuvres précises,  il  est  facile  de  reconnaître  une  tra- 
dition européenne.  Effectivement,  d'après  le  rapport 
de  M.  de  France,  lieutenant  de  vaisseau ,  que  cinq  mois 
de  captivité,  dans  le  camp  d'Abd-el-Kader ,  ont  initié 
dans  tous  les  détails  de  l'organisation  de  ces  troupes , 
cette  infanterie  régulière  a  été  instruite  et  dirigée  par 
de  misérables  transfuges  qui  n'ont  pas  craint  de  déser- 
ter notre  drapeau  ,  et  d'aller  dans  les  rangs  ennemis , 
non-seulement  pour  y  combattre  leur  patrie ,  mais  en- 
core pour  y  transmettre  les  théories  de  notre  art  mili- 
taire ,  dont  la  perfection  et  les  avantages  sont  le  fruit 
d'une  longue  étude  et  d'une  expérience  acquise  au  prix 
du  sang  français. 
Mustapha  Ben-Tamycst  à  la  tète  de  l'infanterie  régu- 


lière. Il  la  commande  cl  la  guide  vers  le  bas  de  la  iille. 
II  y  pénètre  avec  elle.  Bientôt  loules  les  maisons  qui  -f 
trouvent  en  regard  et  à  une  portée  de  fusil  du  réduit 
qui  prolège  la  1 0*  compagnie,  son  t  occupées.  Une  activité 
effrayante  se  déploie  ;  en  un  instant  elles  sont  créne- 
lées 'es  plus  adroits  tirailleurs  y  sont  embusqués. 

De  son  côté,  l'artillerie  a  pris  position  sur  un  plateau 
de  5  à  C0.)  mètres  qui  domine  légèrement  le  retran- 
chement de  nos  braves. 

Du  haut  de  ces  remparts  inprovisés,  l'infanterie 
donne  le  signal  ;  la  cavalerie ,  conduite  par  lesbevsile 
I  Tlemcen  cl  de  Mascara  ,  se  rapproche  et  circonvienne 
réduit  du  côté  de  la  plaine.  C  n<]  cents  tirailleurs  com- 
mencent une  fusillade  vive  et  bien  nourrie.  Les  cita- 
liers,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  lesappuïent 
par  le  feu  de  leur  mousquelerie  ,  et  l'artillerie  bal  avec 
vigueur  les  murailles  à  demi  ruinées  qui  abritent  1rs 
Français. 

Le  capitaine  Lelièvre  n'avait  à  sa  disposition  qu'une 
pièce  de  camp-igne  et  quarante  mille  cartouches;  mais 
il  avait  133  hommes  décidés  à  vendre  chèrement  leur 
vie. 

L'ordre  le  plus  complet  règne  dans  la  garnison;  nos 
113  braves  ont  vu  sans  trouble  tout  cet  inip<K»ntdc' 
ploiement  de  force.*.  Ils  sont  tous  à  leur  poste.  Il*  « 
multiplient,  ripostent  à  tous  les  feux,  et,  par  des  r*j£ 
bien  portés,  ils  répandent  la  mort  cl  l'effroi  dans  les 
colonnes  ennemies  à  mesure  qu'elles  se  présent"  ' 
leur  portée.  Leur  pièce  unique  est  pointée  avec  W 
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justesse  et  de  précision,  qu'elle  abat  les  Arabes  par 
groupes.  Une  décharge  de  mitraille  fait  rouler  dans  le 
sable  un  monceau  d'hommes  et  de  chevaux.  Des  deux 
côtés  on  s'anime,  on  s'acharne-  Les  Arabes  semblent 
déjà  s'étonner  de  tant  de  résistance  devant  leur  nombre; 
ils  veulent  rivaliser  d'intrépidité.  Se  précipitant  avec 
fureur  à  travers  le  feu  de  nos  soldats,  ils  franchissent 
les  fossés,  s'élancent  a  corps  perdus  sur  la  brèche  et  se 
cramponnent  avec  rage  aux  sacs  de  terre  pour  les  ar- 
racher. Vains  efforts!  tous  tombent  percés  de  coups  de 
bayonnettes  ou  assommés  à  coups  de  pierre  à  mesure 
qu'ils  se  présentent  ;  les  grenades  surtout ,  lancées  à 
propos  au  milieu  des  groupes ,  les  bouleversent  et  les 
celai rcissent  sans  pourtant  ralentir  la  vigueur  de  l'at- 
taque. 

La  nuit  surprend  les  Arabes  luttant  toujours  avec  le 
même  acharnement.  Ils  ne  cessent  le  feu  que  pour  se 
glisser  dans  l'ombre  sous  les  murs  du  réduit  cl  épier 
l'instant  favorable  de  tenter  une  surprise.  Mais  nos  bra- 
ves sont  toujours  sur  pied.  Des  sentinelles  veillent  pen- 
dant qu'ils  emploient  le  relâche  que  l'ennemi  leur  laisse 
à  réparer  activement  tous  les  ravages  que  les  boulets  ! 
ont  fait  dans  leurs  murailles  ;  et  bientôt  la  brèche  est  ' 
relevée. 

De  leur  côté,  les  Arabes  qui  ont  senti  l'insuffisance 
de  leurs  forces  devant  la  résistance  opiniâtre  dosFran-  j 
çais,  ne  veulent  plus  d'indécision  dans  l'attaque  du  len-  ; 
demain.  Trois  mille  hommes  n'ont  pu  se  rendre  maîtres  ; 
d'une  bicoque  défendue  par  cent  vingt-trois  Français; 
ils  quadrupleront  leur  nombre.  Leurs  chefs  sont  char- 
gés d'aller  chercher  des  renforts.  Toute  la  réserve  re- 
çoit l'ordre  de  venir  prendre  part  au  nouveau  combat 
qui  se  prépare. 

Fanatisées  par  les  prédications  religieuses,  par  les 
magnifiques  promesses  de  l'émir  et  de  Mustapha-ben- 
Tamy,  quatre-vingt-deux  tribus  onl  envoyé  jusque  des 
confins  du  désert  leur  contingent  à  la  guerre  qu'ils  ap- 
pellent sainte.  Ce  n'est  pas  une  troupe  supérieure  en 
nombre  de  deux  ou  trois  mille  hommes,  c'est  une  ar- 
mée entière;  ce  sont  dix,  douze  mille  cavaliers  qui 
viennent  se  joindre  aux  troupes  de  la  veille  et  sont  là 
impatiens  de  commencer  le  combat.  A  la  vue  de  celle 
masse  formidable  qui  l'entoure  de  tous  côtés,  le  capi- 
taine Lclièvre  s'est  rappelé  qu'il  n'a  que  cent  vingt- 
deux  hommes  sous  ses  ordres,  c'est-à-dire,  tut  contre 
cent.  Il  a  bien  jeté  les  regards  du  côté  de  Mostaganem  ; 
mais  il  comprend  que  toute  espèce  de  secours  du  côté 
de  cette  place  lui  est  interdit.  Il  rassemble  ses  bravrs 
et  leur  propose  de  mourir  tous  avec  lui  pour  l'honneur 
du  nom  français.  Cette  vaillante  garnison,  émule  do 
l'équipage  du  vaisseau  le  Vengeur ,  accepte  la  propo- 
sition avec  enthousiasme,  et  répond  par  un  cri  una- 
nime. Toutcst  préparé  ;  on  se  fera  sauter  avec  le  réduit, 
on  s'ensevelira  sous  ses  ruines  ;  on  se  résigne  à  périr. 

La  batterie  du  plateau  a  recommencé  son  feu  ;  des 
balles  tirées  de  la  plaine  et  de  la  ville  pleuvent  par 
milliers  sur  le  réduit. 

La  garnison  de  Mostaganem  a  vu  à  l'horizon  de  blan- 
ches cohortes  d'Arabes  sortir  des  ravins  du  Schélif  cl 
passer  entre  Mostaganem  et  des  blockaus  avancés,  pre- 


nant la  direction  de  Mazagran.  Il  fallait  opérer  une 
diversion;  l'ordre  de  sortir  est  donné,  et  il  s'exé- 
cute avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Vers  «ne 
heure  de  l'après-midi ,  une  colonne  de  trois  cents  hom- 
mes d'infanterie  ,  de  cinquante  chevaux ,  tant  spahis 
que  chasseurs,  et  de  deux  pièces  de  campagne  se  met 
en  mouvement  par  la  route  de  la  plaine  ;  l'escouade  de 
troupes  arabes  qui  s'était  placée  entre  Mazagran  et 
Mostaganem  pour  couper  toute  communication  entre 
ces  deux  places,  ne  l'attaquait  que  mollement.  Une 
vingtaine  de  coups  de  canon  la  disperse,  et  l'ennemi 
n'inquiète  plus  la  marche  de  la  garnison  de  Mostaga- 
nem que  par  une  fusillade  mal  engagée  et  mal  soutenue. 
Cependant  elle  eut  ce  jour  plusieurs  hommes  blessés, 
entre  autres  M.  Habaiby,  lieutenant-commandant  des 
spahis  réguliers  d'Oran.  Deux  heures  après  sa  sortie, 
tout  était  redevenu  tranquille  aux  environs  de  la  place 
de  Mostaganem. 

Cependant,  le  poste  de  Mazagran  échange  toujours 
avec  l'ennemi  une  fusillade  aussi  vive;  les  batteries  du 
plateau  redoublent  leur  feu.  La  pierre  fume  et  vole  en 
éclats;  déjà  les  murailles  s'ébranlent,  les  créneaux 
croulent...;  la  brèche  est  ouverte....!  Aussitôt  deux 
mille  Arabes  se  portent  en  avant  et  se  dirigent  sur 
celle  brèche;  le  feu  meurtrier  de  la  petite  citadelle  met 
de  l'indécision  dans  leur  premier  élan;  leurs  rangs 
sont  décimés,  mais  leur  ardeur  fanatique  semble  s'ac- 
croître avec  le  carnage;  ceux  qui  succombent  sont  à 
l'instant  remplacés;  ils  se  succèdent ,  ils  gagnent  du 
terrain,  ils  s'tpi  ri  lient.... 

Le  capitaine  Lclièvre  a  conservé  tout  son  sang-froid. 
Il  a  compris  qu'une  bravoure  téméraire  peut  compro- 
mettre le  succès  de  sa  résistance ,  et  que,  dans  sa  posi- 
tion, le  courage  ne  suffit  pas;  il  songe  à  employer  l'a- 
dresse cl  la  ruse.  Il  conçoit  et  exécute  une  manoeuvre 
des  plus  habiles.  H  ordonne  à  ses  soldats  de  se  coucher 
à  plat  ventre  les  uns  après  les  autres ,  le  fusil  armé ,  le 
doigt  sur  la  détente,  et  de  ralentir  le  feu  par  degrés. 
Bientôt  les  balles  ont  cessé  de  siffler.  I.e  silence  de  la 
mort  règne  dans  tonte  la  place;  les  Arabes,  poussant 
un  houra  de  victoire,  se  précipitent  sur  la  brèche  avec 
une  insolente  confiance.  Quelques-uns  ont  déjà  mis  le 
pied  sur  le  rempart  et  vont  y  planter  l'étendard  victo- 
rieux du  Prophète.  A  ce  moment,  nos  braves  se  lèvent 
tous  ensemble ,  cl  semblent  renaître  plus  terribles  que 
jamais.  Chaque  coup  culbute  un  homme  ;  en  un  instant, 
la  brèche  est  balayée ,  les  fossés  sont  comblés  par  les 
cadavres.  Le  reste  de  l'ennemi  prend  la  fuite;  une  heure 
s'était  à  peine  écoulée  dans  cet  assaut ,  que  les  Fran- 
çais restaient  encore  une  fois  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. 

La  lutte  n'est  pourtant  pas  encore  à  son  terme.  Les 
assiégeans,  revenus  de  leur  terreur,  se  rallient  et  pré- 
parent une  nouvelle  attaque. 

A  Mostaganem,  l'alarme  commence  à  se  répandre; 
la  garnison  veille  de  loin  sur  ses  frères  de  Mazagran  ; 
elle  suit  avec  sollicitude  tous  les  mouvemeus  de  l'en- 
nemi. Chaque  jour  elle  tente  des  sorties,  mais  elle  est 
si  peu  nombreuse,  qu'elle  doit  agir  avec  la  plus  grande 
circonspection;  la  place  peut  lui  être  enlevée  par  sur- 
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prise  si  clic  s'en  éloigne....  Cependant  ta  persistance 
de  l'attaque  lui  fait  concevoir  de  vires  inquiétude?. 
Elle  a  vu  les  renforts  amenés  aux  assiégeans,  elle  en- 
tend la  vive  canonnade  qui  dure  depuis  trois  jours, 
clic  comprend  que  le  réduit  de  Mazagran,  quelle  que 
soit  la  bravoure  des  cent  vingt-trois  soldats  qui  le  dé- 
fendent, doit  être  nécessairement  en  danger.  Le  lieu- 
tenant-colonel Dubarrail,  commandant  la  garnison  de 
Moslagancm ,  lient  un  conseil  de  défense,  et  décide  une 
nouvelle  sortie  dans  le  but  de  faire  au  moins  une  utile 
diversion  ;  on  se  met  en  marche. 

La  garnison  entière  concourait  au  mouvement  éner- 
gique qu'elle  avait  résolu  de  tenter  pour  attirer  sur 
clic  le  feu  de  l'attaque  et  donner  un  moment  de  repos 
aux  assiégés.  Elle  ne  composait  qu'une  colonne  de  300 
hommes,  il  est  vrai,  mais  tous  animés  par  un  sentiment 
d'honneur  qui  leur  taisait  désirer  de  partager  le  sort 
de  leurs  braves  frères  d'armes.  Le  capitaine  d'artille- 
rie ,  Palais,  marchait  en  létc  r.vcc  deux  pièces  de  cam- 
pagne et  un  olmsier  de  M. 

Le  combat  ne  tarde  pas  à  s'engager.  La  colonne 
était  à  peine  arrivée  sur  le  plateau  qui  conduit  à  Ma- 
ugran,  que  les  Arabes  accourent  en  foule  sur  les 
hauteurs.  Deux  ohus  lancés  avec  justesse  dans  leurs 
groupes  les  forcent  bientôt  à  changer  de  iront.  Mais 
Fenneini ,  se  jetant  dans  la  plaine,  essaie  par  un  mou- 
vement précipité  de  se  placer  entre  Moslaganem  cl 
la  colonne ,  pour  la  couper  sur  ses  derrières.  Ce  fut 
alors  que  celte  brave  garnison  jugea  qu'il  lui  serait 
imprudent,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  tenter, 
avec  ses  faibles  moyens,  de  se  faire  jour  à  travers  une 
armée  de  douze  ou  quinze  mille  cavaliers  qui  la  séparait 
du  poste  attaqué.  D'antres  considérations  devaient  en- 
core faire  hésiter  le  commandant  Dubarrail  à  entrepren- 
dre ce  coup  hardi.  Les  trois  ou  quatre  mille  ames  qni 
peuplent  la  ville  de  Moslagancm  sont  principalement  des 
Arabes,  dont  la  fidélité  n'est  pas  suffisamment  éprou- 
vée. Pendant  qu'il  aurait  essayé  de  so  faire  passage  au 
travers  des  colonnes  qui  cernaient  Mazagran,  l'ennemi 
pouvait  se  porter  sur  Mostayanem  et  s'en  rendre  maî- 
tre sans  coup  férir.  On  pouvait  croire  que  les  Arabes 
avaient  prévu  celle  tentative ,  et  qu'ils  comptaient  sur 
cet  incident ,  puisqu'ils  avaient  envoyé  dire ,  avec  leur 
morgue  prophétique  et  tout  orientale,  que  si  les  Fran- 
çais sortaient  de  Moslaganem ,  on  y  rentrerait  avant 
eux.  Le  commandant  Dubarrail  agit  donc  sagement 
en  renonçant  à  marcher  en  avant,  dès  qu'il  vit  l'en- 
nemi tenter  de  lui  couper  la  retraite  cl  de  se  jeter  entre 
la  ville  et  ses  troupes  ;  son  devoir  devait  enchaîner  sa 
bravoure.  Du  reste,  il  avait  calculé  toutes  les  chances 
de  la  perfide  manœuvre  que  les  Arabes  venaient  de 
tenter  ;  il  se  tenait  sur  ses  gardes  ;  il  lit  bonne  conte- 
nance. Il  déploie  vivement  sa  colonne  à  droite,  dégar- 
nissant sa  gauche ,  et  étend  une  ligne  de  tirailleurs 
jusqu'à  la  mer.  Une  seule  réserve  de  cent  hommes 
s'arrête  à  demi-distance.  Ce  mouvement,  exécuté  har- 
diment, réussit  avec  un  rare  bonheur.  Les  Arabes 
inondent  la  plaine  en  poussant  des  cris  sauvages  et 
cherchent  à  déborder  la  ligne  formée  par  nos  troupes. 
Le  feu  meurtrier  cl  bien  soutenu  des  obus,  qui  éclatent 


au  milien  de»  chevaux,  les  contient  et  les  empeck 
de  faire  une  trouée  dans  ta  colonne  qui ,  déployée  sur 
une  trop  longue  étendue,  n'opposait  plus  qu'un  corj* 
trop  mince  à  leur  choc.  Une  masse  de  cavalerie  se  pré- 
cipite sur  la  gauche  pour  enlever  la  pièce  de  canon 
i  qui  la  défendait;  mais,  reçue  par  un  paquet  de  cent 
!  balles,  elle  recule  abîmée.  Alors  nos  troupes  commen- 
!  cent  à  battre  en  retraite  en  maintenant  l'ennemi  à  une 
i  distance  respectueuse  avec  leur  artillerie,  qui,  ma- 
j  nœuvm-  à  la  prolonge,  fait  feu  à  chaque  instant  et 
!  profite  de  tous  les  avantages  de  terrain  qu'elle  ren- 
j  contre  pour  protéger  l'aile  droite  de  la  colonne.  A  me- 
I  sure  que  la  colonne  approche  de  Moslagancm,  elle 
reploic  les  tirailleurs  sur  ses  flancs.  En  vain  l'ennui , 
essaic-t-il  de  prendre  les  bords  du  grand  ravin  pour 
attaquer  en  queue  ;  les  cinq  pièces  en  batterie  a  Matr- 
I  more  le  forcent  à  s'éloigner,  mais  il  ne  laisse  pas  en- 
core le  champ  libre.  Il  revient  charger  avec  fureur  sur 
le  centre,  et  poursuit  nos  troujjcs  avec  acharnement. 
Enfin  la  colonne  française,  toujours  combattant,  toujours 
;  suivie  des  Arabes,  arrive  sur  l'esplanade  devant Mosla- 
j  ganem.  Là  le  feu  des  batteries  de  Itab-el-Jeredlejdis- 

■  perse  et  prolége  sa  rentrée  dans  les  murs.  Le  combrt 
j  ne  finit  qu'à  la  nuit. 

A  son  retour,  l'intérieur  de  la  ville  présentait  l'aspect 
I  d'une  désolation  générale.  La  terreur  était  à  son  com- 
j  ble  parmi  les  habilans.  Tous  se  croyaient  à  leur  der- 
!  nière  heure.  Les  Arabes  alliés  se  sont  portés  sur  les 

créneaux ,  où  ils  vont  et  viennent  en  proie  i  la  plus 
:  grande  consternation.  Les  uns  se  préparent  à  fuir  et 

enfouissent  leurs  trésors  et  leurs  bijoux  ;  les  autres, 
;  plongés  dans  la  stupeur,  semblent  attendre  la  mort 
;  avec  résignation.  Les  femmes  éplorée»  courent  par 
j  toute  la  ville  en  poussant  de  grands  cris,  les  vieillards 

■  cl  les  enfans  sont  frappés  d'un  muel  effroi.  Personne  ne 
1  peut  comprendre  cette  lutte  inégale  où  une  poignée  de 
|  Français  brave  lant  d'ennemis  acharnés  ;  personne  ne 

peut  prévoir  une  résistance  aussi  prodigieuse. 
Mais  revenons  à  Mazagran ,  où  nous  attendent  de 
i  nouvelles  scènes  de  ce  drame. 

De  grands  mouvemens  se  sont  opérés  dans  les  ran::- 
]  ennemis  :  les  cavaliers  qui  se  tenaient  dans  la  plaine 
j  sont  montés  sur  la  colline,  de  nouvelles  masses  se  di- 
rigent vers  le  réduit ,  pendant  que  le  canon  du  plateau 
;  sape  toujours  ses  murailles  ébranlées.  Un  groupe  d'A- 
rabes s'avance  avec  une  étonnante  audace  jusque  soi  s 
le  rempart;  les  uns  armés  de  longues  perches  essaient 
[  encore  de  faire  tomber  à  terre  les  sacs  masquant  IV- 
j  nique  pièce  d'artillerie  qui  prolége  les  assiégés;  1«  H- 
|  très  dressent  sur  la  brèche  d'énormes  poutres  pour 
:  s'en  servir  comme  d'échelles  et  tenter  de  nouveau  l'es- 
[  calade.  L'assaut  recommence  avec  un  acharnement 
i  effroyable.  Nos  braves  soldats ,  sans  démentir  un  seul 
j  instant  leur  imperturbable  sang-froid ,  les  attendent  a 
I  bout  portant;  ils  ont  besoin  de  ménager  leurs  mum- 
I  tions;  les  assaillans  tombent  hachés  par  le  sabre  ou 
percés  par  les  baïonnettes,  et  toujours  les  nôtres  res- 
tent Iriomphans. 
L'ennemi  revient  à  la  charge,  avec  une  rage  qui  M" 
J  du  désespoir.  On  le  voit,  essuyant  un  feu  meurtrier, 
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se  porter  hardiment  en  avant ,  cl  planter  dans  le  sol  , 
à  une  demi-portée  de  fusil  du  réduit,  trois  étendards 
du  Prophète.  Un  peloton  vient  se  grouper  autour  de 
ce*  étendards,  toujours  combattant,  toujours  décime, 
mais  toujours  renouvelé;  car  les  soldats  de  l'armée 
sainte  sont  là  pour  alimenter  celle  horrible  lulle. 

Mais  les  Français  ont  épuisé  presque  leurs  munitions. 
Encore  un  jour  de  combat  el  ils  n'auront  plus  à  oppo- 
ser à  ces  innombrables  assaillans  que  leurs  baïonnet- 
tes cl  les  débris  sanglans  de  leurs  murailles.  Heureu- 
sement la  rage  des  Arabes  s'est  enfin  brisée  contre 
tant  d'énergie.  A  la  fureur  a  succédé  la  prostration 
morale;  le  découragement  domine  dans  les  rangs  en- 


nemis... Les  colonnes  sont  moins  serrées;  elles  flottent 
indécises...  s'ouvrent,  se  débandent. 

En  vain  les  chefs  supplient  leurs  soldats  de  continuer 
le  combat,  ou  au  moins  de  former  le  siège  de  Mazagran 
pour  le  réduire  par  la  famine.  En  vain  leur  répètent - 
ils  qu'ils  sont  encore  cent  contre  un  :  leurs  harangues 
ne  sont  plus  écoulées,  leurs  paroles  sont  méprisées. 
L'armée  arabe  est  abattue,  démoralisée.  Muslapha-bon- 
Tamy  lui-même,  honteux  et  insulte  par  les  siens  aux- 
quels il  avait  promis  un  succès  facile,  rassemble  les 
débris  de  ses  bal  ai  11  uns,  se  replie  et  lève  enfin  le 
siège. 

La  nuit  vient  bientôt  couvrir  de  ses  lugubres  voiles 
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le  théâtre  de  leur  défaite,  el  I  on  aperçut  dans  l'ombre 
les  cavaliers  arabes  descendus  de  leurs  montures,  par- 
courir la  plaine  pour  relever  les  morts  et  les  ensevelir 
avant  leur  départ  dans  de  vastes  silos,  cl  l'on  entendit 
s'élever  de  leur  camp  de  sourds  mugissciuens.  Ils 
pleuraient  sur  la  mort  de  leurs  parens,  de  leurs  ma- 
rabouls ,  de  leurs  chefs  lues  dans  le  combat. 

Ainsi ,  pendant  quatre  jours  consécutifs  cent  vingt- 
trois  Français  ont  résisté  aux  efforts  de  douze  a  quinze 
mille  Ara!>cs;  ils  ont  repoussé  plusieurs  assauts  terri- 
bles ,  protégés  seulement  par  les  murailles  caduques 
d'un  mauvais  réduit,  et  par  le  feu  d'une  seule  pièce 
de  canon. 

Cependant  la  consternation  avait  continué  à  régner 
à  Moslaganem.  Rentrée  dans  les  murs,  la  garnison  avait 
observé  fidèlement  tous  les  incidens  de  l'attaque.  Elle 
avait  tenu  constamment  ses  regards  attachés  sur  Maza-  j 
gran.  Ses  angoisses  furent  vives  pendant  le  feu  du  der-  ! 
nier  assaut,  et  quand,  à  la  nuit,  le  silence  se  fit,  elle 
crut  que  c'était  pour  ses  vaillans  et  malheureux  frères 
le  silence  de  la  mort. 

I.c  commandant  Dubarrail  avait  établi  un  poste  d'ob-  j 
scrvalion  sur  les  remparts.  Le  7  au  matin ,  dès  que  le 
jour  permit  d'explorer  la  plaine,  on  reconnut  qu'elle 
Hait  déserte;  on  n'apercevait  plus  de  vedettes  arabes.  | 
Le  commandant  en  fut  immédiatement  averti,  et  bien- 
tôt mille  regards  inquiets  et  empressés  signalèrent  la 
retraite  de  l'ennemi.  Mais  qui  occupait  Mazagran? 
étaient-cc  les  nôtres ,  victorieux?  ou  bien  etaient-ce  les 
Arabes,  paisibles  possesseurs  de  leur  conquête?  La 
garnison  ne  voulut  pas  rester  plus  long-temps  dans  le  ■ 
doute  sur  le  sort  de  ses  camarades;  elle  se  prépara  à 
marcher  vers  Mazagran.  Elle  partit,  laissant  les  habi- 
tant de  Moslaganem  plus  calmes  et  plus  rassurés  que 
la  veille.  Elle  s'avançait  rapidement  sur  le  plateau  avec 
l'appréhension  de  plus  en  plus  vive  de  rencontrer  sur 
ses  pas  les  débris  mutilés  de  la  I0ro«  compagnie,  lors- 
que tout-à  coup  un  point  vague  s'élevant  au-dessus  de  \ 
la  ville  arabe  apparaît  à  sa  vue.  C'est  le  drapeau  fran-  j 

çais!        ce  sont  ses  restes  tout  déchirés,  ses  lam-  j 

beaux,  mais  ses  lambeaux  triomphans.il  a  bravé  le  choc  [ 
d'une  armée  tout  entière  qui  est  venue  se  briser  contre 
lui. 

Par  un  bonheur  inouï ,  les  défenseurs  de  Mazagran  I 
n'avaient  que  trois  hommes  tués  et  seize  blessés.  Une  j 
perle  aussi  minime  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  sang-  , 
froid  et  la  présence  d'esprit  qu'ils  ont  toujours  conser- 
vés  dans  leur  courageuse  résistance.  L'incertitude  du  ' 
tir  des  Arabes ,  leur  ignorance  complète  dans  l'emploi 
des  moyens  mécaniques  ont  nécessairement  aussi  laissé 
un  avantage  réel  à  nos  soldats  aguerris  ,  quoique 
l'ennemi  ait  d'ailleurs  déployé  dans  celte  attaque  une 
intrépidité  dont  jusqu'alors  on  ne  l'avait  pas  cru  ca- 
pable. 

La  garnison  de  Moslaganem  fit  une  reconnaissance 
sur  le  champ  de  bataille,  elle  y  remarqua  quelques  sa- 
bres sortant  des  fabriques  anglaises;  malgré  les  nom- 
breux convois  de  morts  emmenés  dans  la  nuit  précé- 
dente par  les  Arabes,  elle  découvrit  plusieurs  siïo5,  rem- 
plis de  cadavres,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'em- 


porter; elle  compta  également  dans  un  rayon  de  dcui  à 
trois  milles  7*  chevaux  tués.  Les  rapports  les  plus  mo- 
dérés évaluent  la  perle  des  Arabes  à  six  cents  morts. 
Ce  calcul  ne  paraîtra  pas  exagéré  si  l'on  se  rappelle 
qu'il  y  a  eu  quatre  jours  de  combat  acharné ,  que  l'ar- 
(illeric  des  deux  places  el  les  pièces  mobiles  ont  tiré 
avec  une  justesse  remarquable,  qu'elles  ont  plusieurs 
fois  mitraillé  les  assaillans  à  portée  de  pistolet,  cl 
qu'enfin  la  garnison  de  Mazagran  tirait  à  bout  portant 
surdesgroupes  de  fanatiques  qui  venaient  se  faire  turr 
jusque  sur  la  brèche  ;  l'extrême  supériorité  de  la  dé- 
fense a  produit  celle  différence  entre  nos  pertes  cl 
les  leurs. 

Les  défenseurs  de  Mazagran ,  escortés  de  leurs  cama- 
rades qui  formaient  autour  d'eux  un  cortège  d'ovation, 
s'acheminèrent  vers  Moslaganem.  La  joie  que  causa  ce 
triomphe  fut  unanime.  Français  comme  indigènes,  (oui 
le  monde  y  prit  part.  Ceux-ci  furent  surtout  frappés 
par  ce  que  la  victoire  leur  présentait  de  merveilleux. 
Voici  en  quels  termes  un  arabe  de  Moslaganem  racon- 
tait à  un  Arabe  du  désert  le  combat  de  Mazagran  ;  <  On 
.  se  ballit  (écrivait-il)  quatre  jours  et  quatre  nuits  :  c'e- 

•  (aient  quatre  grands  jours,  car  ils  ne  commençaient 

*  pas  et  ne  finissaient  pas  au  son  du  tambour.  C'étaient 
.  des  jours  noirs,  car  la  fumée  de  la  poudre  obscure  i*- 
>  sait  les  rayons  du  soleil ,  et  les  nuils  étaient  des  nuits 
»  de  feu  éclairées  par  les  flammes  des  bivouacs  et  par 
»  celles  des  amorces.  • 

Abd-cl-kadcr,  après  son  échec,  se  retira  à  Tagdcmpl; 
il  était  décourage  aussi  bien  par  nos  succès  que  par  la 
mauvaise  volonté  de  ses  chefs  de  l'Ouest ,  où  plusieurs 
révoltes  menacent  d'éclater.  La  destruction  presque  to- 
tale du  bataillon  d'infanterie  régulière,  commandé  par 
Ben-Tamy  ,  élail  une  perte  immense  pour  l'émir,  car 
son  organisation  avait  été  longue  et  dispendieuse.  Il  at- 
tachait beaucoup  d'importance  à  la  prise  du  réduit  de 
Mazagran.  Tout  porte  a  croire  que,  maître  de  ce  poste, 
son  plan  de  campagne  élail  de  marcher  sur  Moslaga- 
nem, el  de  la  sur  Oran.  S'il  eût  réussi  dans  sa  première 
(enlalive ,  il  aurait  profilé  de  ce  succès  pour  faire  de 
nouvcau.au  nom  du  Prophète,  un  appel  à  la  guerre 
sainle ,  et  il  eût  été  à  craindre  qu'encouragées  par  ce 
succès ,  les  tribus  n'eussent  répoudu  avec  l'élan  de  la 
première  année. 

Le  renom  militaire  des  soldats  de  la  dixième  est  de- 
venu grand  et  formidable  parmi  les  Iribus  du  désert. 
Leur  drapeau  tout  déchiré ,  tout  noirci  par  le  feu,  fti 
un  trophée  qui  ne  les  quittera  plus.  Le  général  Guebc- 
ncuc  leur  en  donna  l'assurance,  dans  l'ordredujour 
qu'il  adressa  à  sa  division. 

Après  un  court  récit  de  l'action,  le  général  donne  la 
liste  nominale ,  el  elle  est  nombreuse,  de  tous  ceuxqu' 
s'y  sont  distingués  par  leur  belle  conduite,  et  termine 
ainsi  son  ordre  du  jour  : 

•  Le  lieutenant-général ,  commandant  la  province 
»  d'Oran ,  autorise  la  10»'  compagnie  du  lM  bataillon 
»  d'Afrique,  à  conserver  comme  un  glorieux  Irophécte 
■  drapeau  qui  flottait  sur  la  place  de  Mazagran  pendant 
.  les  journées  des  3 ,  H ,  5 , 6  février ,  et  qui,  tout  crible 
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qu'il  est  par  les  projectiles  de  t'eiuieaii ,  atteste  à  la 
fuis  l'acharnement  de  l'attaque  et  l'opiniâtreté  de  la 
défense.  En  outre  il  ordonne  que  le  G  février  de  cha- 
que année  ,  lecture  du  présent  ordre  soit  faite  devant 
le  bataillon  d'Afrique  réuni ,  si  cela  est  possible ,  et 
que,  dans  le  cas  où  cette  réunion  ne  pourrait  s'eiïec- 
luer  ,  chaque  commandant  de  détachement  en  fasse 
faire  lecture  devant  tous  les  soldats  assemblés  sous 
les  armes. 

»  Honneur  à  l'héroïque  garnison  de  Mazagran  : 

»  Signé,  le  lieutenant-général , 

»  ('(  tlIL.Ml  c.  ■ 


L  ECIUISCE  DES  I  US  si  ),\  M  l  [i  - . 

PRts  ces  triomphes  de  notre  année  . 
la  colonie  devait  être  témoin  d'un 
acte  éclatant  d'humanité ,  imposé  à  la 
barbarie  africaine  par  l'ascendant  de 
la  religion.  Les  prêtres  chrétiens 
n'avaient  pas  cesse  d'être  l'objet  de  la  vénération 
■><,<.  des  Arabes  ;  monseigneur  Dupueh  ,  l'évéque 
d'Alger,  profila  de  ces  dispositions  toutes  rcli- 
gieuH'Â  d'Abd-el-Kader  pour  négocier  avec  lui  un 
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échange  de  prisonniers.  On  savait  que  depuis  la  reprise 
des  hostilités,  ceux  des  Français  qui  étaient  tombés 
entre  les  mains  de  l'ennemi ,  n'avaient  point  été  mas- 
sacrés comme  pendant  les  premières  années  de  la 
guerre.  M.  Morizot,  capitaine  du  3»  léger,  M.  Massot, 
sous-intendant  militaire,  et  quelques  soldats  de  toute 
arme  étaient  en  son  pouvoir  ;  de  notre  cdtc  on  tenait 
155  individus  appartenant  à  des  tribus  hostiles,  et 
parmi  lesquels  étaient  la  femme  d'un  marabout,  sa 
bcllc-lille  ,  et  la  femme  d'un  scheick  des  Duuaïrs.  Mal- 
gré les  difficultés  presque  invincibles  que  la  guerre 
opposait  à  ces  pourparlers,  monseigneur  Dupuch  par- 
vint à  mener  à  (in  cette  pieuse  entreprise ,  et  le  kalifah 
de  l'émir  sidi  Mohammed  ,  bey  de  Miliana ,  lui  annonça 
enfin  que  le  18  mai  (  18'4l),  à  midi,  il  se  trouverait  au 
pied  du  col  de  Ténia  avec  les  prisonniers  français  qui 
devaient  être  échangés.  Aussitôt  les  dispositions  furent 
prises  à  Alger  pour  amener  au  rendez-vous  les  Arabes 
qui  devaient  être  rendus  à  leurs  compatriotes  :  ces 
malheureux  avaient  tous  été  habillés  par  l'évèque  ;  les 
femmes,  lesenfans,  les  blessés,  qui  se  trouvaient  parmi 
eux,  étaient  porlés  sur  des  voilures  louées  à  un  prix 
énorme.  Bien  ne  peut  peindre  l'intérêt  qui  s'allachail 
à  cet  étrange  convoi,  en  lèlc  duipiel  marchait  la  voi- 
lure, où  monseigneur  Dupuch  se  trouvait,  avec  ses 
vicaires-généraux  MM.  Dagrel  et  Suchet. 

Le  digne  prélat  allait  enfin  recueillir  le  fruit  de  tant 
de  soins,  de  lanl  de  persévérance,  d'efforts  continuels 
qui  occupaient  sa  pensée  depuis  plus  de  sept  mois.  Ce- 
pendant, il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  tout  espoir  de 
succès  ne  s'évanouit ,  au  moment  même  où  l'on  sem- 
blait atteindre  le  résultat  Uni  désiré.  En  effet,  on  ap- 
prit en  route  que  par  une  fatale  coïncidence,  un  corps 
d'expédition  que  le  gouverneur-général  conduisait  dans 
la  province  de  Tilery,  devait  occuper  le  col  de  Ténia , 
le  18  au  malin,  le  jour  même  et  à  l'heure  convenue 
pour  l'échange.  On  conçoit  les  sollicitudes  de  l'évèque, 
arrélé  à  Bouffarick,  et  qui  vient  d'apprendre  que  le 
chef  arabe  irrité  de  ce  malentendu  qu'il  croit  une  tra- 
hison, est  retourné  sur  ses  pas,  entraînant  avec  lui  ses 
prisonniers,  en  bulle  aux  mauvais  trailemens  de  leurs 
gardiens.  Aussitôt  M.  l'abbé  Suchet  et  quelques  autres 
personnes  dévouées,  qui  ont  déjà  servi  d'intermédiaires 
entre  l'évèque  et  Abd-el-Kader,  s'élancent  sur  les  tra- 
ces du  kalifah ,  cl  après  une  course  de  quatorze  lieues , 
accomplie  de  loulc  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  ils  re- 
joignent le  kalifah,  et  se  proposent  pour  rester  comme 
otages  entre  ses  mains,  jusqu'à  la  consommation  de 
l'échange,  en  demandant  avec  instance  un  autre  lieu 
de  rendez- vous. 

Touché  de  ce  généreux  dévouement,  le  chef  barbare 
ne  veut  pas  se  montrer  moins  confiant  ;  en  échange 
iîun  officier  arabe  prisonnier  qui  avait  accompagné 
les  envoyés  de  monseigneur,  il  rend  le  plus  important 
de  ses  prisonniers,  M.  Massot,  cause  première  des  né- 
gociations. 

•  Le  lieu  de  l'échange  étant  fixé  à  Sidi-Kiffa  ,  le  19,  à 
neuf  heures  du  malin  ,  un  hadjoule  envoyé  par  le  ka- 
lifah, vint  annoncer  que  ce  dernier  se  trouvait  à  Sidi- 
Kiffa,  attendant  monseigneur,  qui  s'empressa  de  mon- 


ter en  voiture  accompagné  de  M.  Dagrcl ,  vicaire-gé- 
néral cl  de  M.  Massot.  Personne  ne  suivait  la  voilure; 
elle  était  livrée  à  deux  hadjoutes.  Arrive  auprès  du  ka- 
lifah, qui  avait  à  peu  près  G00  cavalier»,  monseigneur 
descendit  de  voiture  avec  sa  suite,  et  offrit  au  chef  arabe 
d'y  mouler,  ce  qui  fut  accepté.  Le  kalifah  avait  son  in- 
terprèle. Une  conver-alu  n  s'engagea  cnlrc  eux  et  M 
dura  pas  moins  de  deux  heures  et  demie;  mais  cet  en- 
tretien fut  tout  particulier.  On  dit  qu'en  recevant  quel- 
ques présens  modestes  qui  lui  étaient  offerts,  le  kaiifofi 
avail  répondu  :  •  le  plus  agréable  présent ,  c'est  Ion 
»  visage  et  ton  cœur.  • 

»  On  lit  ensuite  approcher  les  prisonniers  français 
cl  arabes,  et  il  était  une  heure  lorsque  celte  réunion 
touchante  eut  lieu;  de  pari  eld'aulre,  ou  versail  d'abon- 
dantes larmes  ;  plusieurs  prisonniers  apprenaient  la 
mort  de  quelques-uns  de  leurs  parens  ;  les  femmes, 
selon  l'usage,  se  déchiraient  la  figure  avec  leurs  on- 
gles, et  poussaient  des  lamentations.  Les  prisonnier» 
français  montèrent  sur  les  voilures  qui  avaient  porte 
les  Arabes,  cl  le  signal  du  dépari  ne  se  fil  pas  attendre 
Dans  ce  moment  le  kalifah  serra  la  main  du  prélat, 
cl  lui  témoigna  le  désir  de  le  revoir  après  la  guerre. 
Pendant  leur  marche  sur  Bouffarick,  nos  prisonniers 
redisaient  un  chant  qu'ils  avaient  composé  pendant  leur 
«aptivilé.  Lorsque  l'on  arriva  à  Bouffarick  un  TeDcum 
et  un  De  Profundis,  ce  dernier  pour  les  prisonniers 
morls  à  Tagdempt  furent  chantés,  et  après  une  allo- 
cution touchante  de  l'évèque,  le  convoi  se  mit  en  roule 
pour  Alger.  Pendant  noire  marche,  tuules  les  popula 
lions  élaienl  en  émoi  ;  les  garnisons  des  camps  comme 
les  colons  se  portaient  au-devant  de  nous;  c'élailune 
véritable  féle.  De  Dely-lbrahim  à  Alger  surtout,  une 
foule  immense  stalionnait  sur  la  route;  là  des  prison- 
niers retrouvaient  des  parens,  des  amis.  D'unanimes 
félicitations  furent  adressées  à  l'évèque  sur  le  bel  acte 
d'humanilé  qu'il  avail  si  heureusement  accompli.  ■ 

M. 

LE  u  M  li  u    BtCt.UD,  COLVtn.NELU  (I). 

.  ownë  aux  fondions  de  gouverneur  en 
'^remplacement  du  maréchal  Valée,  le 
général  Bugeaud  reçut  du  gouterne- 
Inienl  la  mission  de  poursuivre  la  des- 
Iruclion  de  la  puissance  de  l'émir. 
Dans  ce  but ,  l'occupation  de  Mascara  avec  une 
force  agissante  élail  considérée  comme  essen- 
tielle. (Quelques  postes  peu  imporlans  devaient 
èlre  évacués  ,  alin  de  concentrer  nos  force». 
Mostagancm  élait  appelée  à  devenir  la  base  d'opéra- 
lions  dans  la  province  d'Oran. 

Les  mOMlfCs  nécessaires  furent  prises  pour  que  lef- 
fectif  de  l'armée  fût  porlé,  à  l'ouverture  de  la  campi- 
i4"e  du  printemps  à  75.MH)  hommes  et  13,500  chevaux. 
Cet  effectif  devait  être  encore  augmenté  pour  la  r' 

(1)  Tableau  Je  la  situation  itt  établisicmens  franco'4  < 
I  Algérie  en  18 tl   publié  por  le  gouvernement. 
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pagne  d'automne,  de  cinq  bataillons,  environ  4,800  nom-  | 
mes.  Mais  en  mettant  des  forces  aussi  considérables  à  ! 
la  disposition  du  général,  le  ministre  crut  devoir  pré- 
ciser dans  ses  instructions,  que  l'intention  du  gouver- 
nement était  de  conserver  les  places  de  Médéah,  Mi- 
liana, Scherchel,  et  de  donner  aux  ouvrages  défensifs  ; 
les  développcmcnsque  les  localités  pouvaient  permettre,  , 
afin  que  les  troupes  y  trouvassent  des  facilités  pour  se 
livrer  à  divers  genres  de  cultures,  dont  les  produits 
augmenteraient  leur  bien-être  et  nos  ressources. 

Dès  son  arrivée  (février  1841)  le  général  Bugeaud, 
conformément  au  plan  qui  avait  été  arrêté,  donna  les 
ordres  nécessaires  pour  l'évacuation,  dans  la  province 
d'Alger,  de  tous  les  postes  qui  n'étaient  pas  d'une  im- 
portance telle,  que  leur  abandon  pùt  produire  un  fà-  \ 
cheux  clfel  moral. 

Diverses  mesures  propres  à  augmenter  la  sécurité  f 
intérieure  furent  également  prises. 

Tous  les  maraudeurs  et  les  réfugiés  indigènes,  aux- 
quels l'on  attribuait  les  vols  et  les  assassinats  qui  se  < 
commettaient  dans  le  Saliel,  en  furent  expulsés,  cl 
réunis  en  avant  de  la  Maison-Carrée.  Celte  réunion  a 
donné  naissance  à  la  colonie  de  l'Arrach. 

Un  service  d'embuscades  et  de  patrouilles  1res  actif, 
qui  a  considérablement  diminué  le  nombre  des  acci- 
dens,  fut  également  établi  dans  le  Saliel. 

Tout  était  ainsi  préparé  pour  la  guerre,  dont  le  théâtre 
principal  allailchangcr.  La  campagne  précédente  l'avait 
rejelée  au-delà  de  la  Mélidja,  cl  nous  avait  permis  de 
mettre  à  Miliana  cl  Médéali  des  garnisons  suffisantes 
pour  garder  ces  deux  postes,  mais  pas  assci  pour  exer- 
cer l'influence  nécessaire  au-deliors.  Les  populations, 
rdoulécs  seulement  sur  de  très  pelils  espaces,  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  ardeur  fanatique.  Abd-el-Kadcr, 
réparant  les  perles  que  nous  lui  avions  fait  éprouver 
en  1840,  réorganisait  ses  troupes  régulières.  La  riche 
et  populeuse  province  d'Oran  lui  fournissait  toujours 
de  nouvelles  ressources.  Il  s'agissait  donc  essentielle- 
ment de  porter  la  guerre  dans  celte  province,  en  même 
tt  mps  que  dans  celle  d'Alger  el  de  Tilery  ;  de  détruire 
tous  les  <Jcp6U  fortifiés  de  l'ennemi,  d'occuper  Mascara, 
cl  de  poursuivre  dans  toutes  les  directions  les  tribus 
les  plus  puissantes,  pour  les  soumettre,  en  les  troublant 
le  plus  possible  dans  la  jouissance  agricole  du  sol. 

L'année  s'ouvrit  sous  de  favorables  auspices. 

Pans  la  province  d  Oran,  une  colonne  de  4,000  hom- 
mes part  de  celle  ville,  dans  la  nuit  du  13  au  13  jan- 
vier, sous  les  ordres  du  commandant  de  la  place,  et 
marchant  à  la  rencontre  dukalifah  d'Abd-el-Kader,  l 
Mustapha-Ben -Tamy,  elle  le  contraint  à  la  retraite,  j 
Dans  la  province  de  Constanline ,  la  tribu  de  Beni- 
Oualbau,  coupable  de  plusieurs  meurtres  sur  la  roule 
de  l'hilippcville,  est  sévèrement  châtiée.  Dans  le  même 
temps,  la  garnison  de  Djigclti  fait  payer  chèrement  aux 
Kabyles  une  tentative  qu'Hs  avaient  exécutée  contre  elle, 
avec  autant  de  perfidie  que  d'audace,  le  3  février. 

Le  commandant,  pour  repousser  leur  attaque,  sort 
avec  impétuosité  à  la  lélc  de  plusieurs  compagnies,  et 
s'empare  d'une  gorge  étroite  qui,  fcrmaul  toule  retraite 


à  un  grand  nombre  de  Kabyles,  tes  acculait  à  la  mer. 
Ils  perdirent  là  près  de  80  hommes. 

Les  attaques  d'EI-Bcrkani,  autre  kalifah  d'Abd-cl- 
Kader ,  furent  également  repoussées  dans  la  province 
de  Titery,  et  l'ennemi  y  éprouva  des  perles  considé- 
rables. Malgré  tous  ses  efforts,  le  ravitaillement  de 
Médéah  put  avoir  lieu  à  la  lin  du  mois  de  mars. 

Le  ravitaillement  de  Miliana  devait  suivre  celui  de 
Médéah.  Celle  dernière  place,  déjà  approvisionnée  en 
parlie ,  devait  recevoir  encore  des  vivres  el  des  effets 
d'hôpitaux. 

Un  convoi,  parti  de  Blidah  le  37  avril ,  fut  déposé  à 
Médéah,  le  39.  La  colonne,  chargée  du  convoi  destiné 
a  Miliana,  se  dirigea  vers  celle  place  par  un  chemin 
nouveau  qui  ne  demandait  que  deux  jours ,  cl  qui ,  pas- 
sant par  les  Oulcd-bcn-Souna  el  les  crêtes  du  Kantas, 
aboutit  à  Ain  Soltani ,  et  de  là  dans  la  plaine  du  Schélif. 
Le  1"  mai,  elle  rencontra  l'ennemi  hors  de  la  place,  et 
eut  avec  lui  un  engagement  sérieux.  Un  aulre  engage- 
ment plus  sérieux  encore  eut  lieu,  le 3  mai,  avec  les 
Kabyles  ;  Abd-el-Kadcr  s'y  trouvait  avec  trois  bataillons 
réguliers  cl  sa  nombreuse  cavalerie  de  l'ouesl.  D'après 
les  rapports,  on  compta  10  ou  13,000  fantassins  sur 
les  collines  à  l'ouest  de  Miliana,  flanqués  à  leur  droite 
par  environ  10,000  cavaliers.  Le  corps  expéditionnaire, 
commandé  par  le  général  Bugeaud ,  se  composait  de 
8,000  hommes  de  toutes  armes.  Le  duc  de  Nemours  cl 
le  duc  d'Aumalc  en  faisaient  partie  ;  le  premier  com- 
mandait la  gauche  et  une  portion  du  centre,  le  second 
deux  bataillons.  L'ennemi  laissa  400  hommes  sur  le 
terrain.  La  colonne,  franchissant  le  Schélif ,  joignit  les 
réguliers  d'Abd-el-Kader,  les  mit  en  déroute,  et,  en 
revenant  à  Blidah,  châtia  les  gens  de  Soumala  qui  s'é- 
taient toujours  montrés  hostiles. 

Le  gouverneur  général ,  dès  les  premiers  lemps  de 
son  arrivée,  avait  rapidement  visité  la  province  de 
Constanline.  Dans  cette  province  comme  dans  celle 
d'Alger,  il  ordonna  la  suppression  de  tous  les  postes 
inutiles ,  sur  la  ligne  de  Bonc  à  Constanline,  el  sur  celle 
de  celle  dernière  ville  à  Sélif.  Celte  mesure  permit  de 
renforcer  Sélif,  Constanline,  Guclma  cl  Bonc. 

A  son  retour,  il  s'occupa  des  préparatifs  de  la  cam- 
pagne de  printemps,  dont  les  ravitaillemens  de  Mé- 
déah el  de  Miliana  peuvent  être  considérés  comme  les 
préludes. 

Ces  ravitaillemens  opérés,  il  confia  au  général  Bara- 
guey  d  llilliers  le  commandement  de  la  division,  qui 
devait  agir  dans  le  Schélif,  pendant  que  lui-même  diri- 
gerait l'expédition  qui  allait  se  faire  dans  la  province 
d  Oran.  M.  le  maréchal  de  camp  de  Bar  recevait  le  com- 
mandement d'Alger  cl  de  son  territoire. 

Abd-el-Kadcr,  instruit  de  nos  projels,  se  donnait 
beaucoup  de  mouvement  depuis  plusieurs  mois;  les  pla- 
ces de Thaza,Tlemccn  el  Tagdcmpt  avaient  été  l'objet 
de  tous  ses  soins.  Mais  le  moment  approchait  où  il  allait 
perdre  en  peu  de  jours  le  fruit  des  efforts  qu'il  avait 
consacrés  à  leur  établissement  ou  à  leur  reconstruc- 
tion. 

Une  colonne  partie  de  Moslagancm  le  18  mai  (1841) 
cl  commandée  par  le  général  Bugeaud ,  arriva,  après 
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plusieurs  petits  combats  d'arrière-garde  et  de  flanc  , 
devant  Tagdcmpl  le  25  niai  ;  clic  en  prend  possession 
pendant  un  combat  très  vif  entre  les  zouaves  et  la  cava- 
lerie ennemie ,  qui  occupait  les  hauteurs  voisines. 

La  ville  et  le  fort  étaient  évacués  par  les  babilans. 
Quelques  maisons,  construites  en  chaume,  brûlaient, 
incendiées  par  les  Arabes  eux-mêmes;  celles  en  ma- 
çonnerie ,  recouvertes  en  tuiles ,  étaient  intactes ,  ainsi 
que  la  fabrique  d'armes,  une  scierie  et  des  magasins. 
L'armée  travaille  immédiatement  à  faire  sauter  le  fort. 
Abd-el-Kader  vil  le  lendemain ,  des  hauteurs  où  il  avait 
pris  position ,  s'écrouler  la  citadelle  où  il  avait  placé 
son  principal  dépôt  d'armes  et  de  munitions ,  et  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  peines  et  d'argent  a  édifier. 

La  colonne  avait  pris  la  roule  de  Mascara;  elle  mar- 
cha dans  la  direction  de  celte  ville,  suivie  par  deux  gros 
corps  de  cavalerie  que  commandait  Abd-el-Kader.  On 
lit  de  vains  efforts  pour  engager  un  combat  sérieux 
avec  l'ennemi. 

Le  50,  Abd-el-Kader  parut  sur  les  hauteurs  qui  en- 
vironnent Mascara;  il  était  renforcé  par  4,000 chevaux 


que  lui  amenait  Bou-llamedî ,  kalifah  dcTlemcen;  mais 
il  évita  encore  le  combat.  L'armée  prit  possession  dr 
Mascara,  dont  les  portes  et  les  meubles  en  bois  seul? 
avaient  été  brisés  ;  une  forte  garnison  y  fut  laissée. 

A  son  retour,  la  colonne  expéditionnaire  futattaqo« 
par  S  à  6,000  Arabes  au  défilé  d'Akbel-Kbedda.  Ita* 
eûmes  dans  le  combat  quelques  tués  et  quelques  bles- 
sés; l'ennemi  y  perdit  près  de  400  hommes,  dont 
chefs  cl  beaucoup  de  chevaux. 

Le  duc  de  Nemours,  commandant  une  division,  fait 
pris  part  aux  ravitaillcmens  de  Médéab,  de  M"l«»n*  » 
ainsi  qu'aux  expéditions  de  Tagdempl  et  de  Mascara. 
Lorsqu'elles  furent  terminées,  le  prince  s'embarqua  le 
5  juin ,  à  Mostagaucm ,  pour  rentrer  en  France. 

Pendant  que  le  général  Bugeaud  détruisait  Tagdcmpl. 
prenait  Mascara,  s'y  établissait  fortement,  cl  revenait 
àMoslaganem,  le  général  Baraguey-d'Hilliers,  charge 
des  opérations  militaires  sur  le  bas  Scliclif  au  sud  cte  la 
province  de  Titcry  ,  remplissait  habilement  la  laclicqi" 
lui  était  confiée. 

I.a  colonne  expéditionnaire,  partie  le  18  de  M*"  ■ 
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s'avança  cnlrc  la  seconde  chaîne  iln  Pelit-Allas  cl  celle 
«lu  Grand-Atlas ,  jusqu'au  bord  du  désert  Après  avoir 
déposé  un  convoi  à  Médéah,  clic  marcha  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  traversa  le  pays  assez  découvert  des 
Abids,  et  bivouaqua  sur  l'Oucd-cl-Akouin.  Le  23 ,  clic 
clait  en  vue  de  Boghar,  établissement  fortifié  d'Abd- 
el-Kader;  tout  avait  élé  livré  aux  flamnus,  dès  le  22 , 
par  les  Arabes.  Nos  troupes  n'eurent  qu'à  achever  la 
destruction  de  Boghar.  Quelques  heures  auparavant , 
elles  en  avaient  détruit  le  fort ,  que  ses  habilans  avaient 
également  abandonné,  et  où  l'on  ne  trouva  que  des 
débris. 

Le  2'i,  la  colonne  marche  vers  le  sud.  Après  avoir 
parcouru  ta  lisière  du  désert  d'Angad,  clic  arrive  à 
Thaza,  espèce  de  chàlcau-forl  ou  bordj ,  où  l'émir  ren- 
fermait les  prisonniers  français.  L'incendie  de  Thaza 
avait  précédé  l'arrivée  de  nos  Iroupes.  La  pioche  et  la 
mine  rasèrent  le  fort  de  comble  en  cvnble.  La  colonne 
repassant  ensuite  dans  la  plaine  du  Schélif,  châtia  la 
tribu  hostile  de  Oiilad-Omrah  et  rentra  dans  ses  can- 
tonnemens  le  I"  juin ,  après  avoir  louché  à  Miliana  cl  à 
Médéah. 

Cotte  expédition  fil  beaucoup  de  mal  aux  tribus,  mais 
clic  en  causa  bien  plus  encore  à  Abd-cl-Kadcr ,  par  la 
ruine  de  Boghar  et  de  Thaza.  Jusque-là  les  Arabes 
n'avaienl  pu  se  figurer  que  nous  porterions  nos  armes 
aussi  loin;  ils  diircnt  acquérir  dès-lors  la  conviction 
que  nous  pourrions  détruire  les  élablissemens  d'Abd- 
cl-Kadcr  partout  où  il  essayerait  d'en  fonder  de  nou- 
veaux. 

Pendant  ces  expéditions  à  l'ouest  cl  au  centre  de  nos 
possessions,  la  province  d'Alger  continuait  à  jouir  du 
plus  grand  calme. 

Dans  la  province  do  Constanline,  Abd-cl-Kader  avait 
conservé,  du  côté  de  Msilah.à  i3  lieues  environ  au  sud- 
ouest  de  Sélif ,  un  reste  d'influence.  C'est  de  ce  point , 
où  il  avait  établi  en  dernier  lieu  son  kalifah  Hadj-Mo- 
hammed,  qu'il  expédiait  ses  auxiliaires  dans  la  province 
pour  y  prêcher  la  guerre  sainte  cl  se  faire  des  parti- 
sans. Avec  les  forces  qu'il  cnlreU  nail  près  de  lui ,  Hadj- 
Mohammcd  avait  réussi  à  jeter  une  telle  crainte  parmi 
les  populations  de  laMcdjanah,  qu'elles  avaient  toutes 
déserté  celle  plaine  si  étendue  et  si  riche,  et  s'élaient 
retirées  dans  les  montagnes.  Il  fallait  faire  cesser  ecl 
étal  de  choses. 

En  conséquence,  le  lieutenant-général  Négrier,  com- 
nandanl  de  la  province,  quitta  Constanline  le  29  mai, 
;l  se  rendit  à  Msilah  à  la  tèle  d'une  forte  colonne.  Il  lit 
reconnaître  l'autorité  d'EI-Mokrani ,  noire  kalifah,  par 
un  grand  nombre  de  tribus  qui  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. Il  prit  en  môme  temps  les  dispositions  néces- 
saires pour  mcllrc  le  kalifah  d'Abd-el-Kader  dans  l'im- 
possibilité d'y  établir  de  nouveau  le  centre  de  ses 
intrigues. 

Nos  affaires  ne  prenaient  pas  une  tournure  moins  fa- 
vorable dans  le  sud  de  la  province,  vers  le  désert  : 
nen-Ganah,  le  scheik  El-Arab,  remportait  à  la  même 
époque  des  avantages  signalés  sur  son  compétiteur 
Farhat-Ben-Saïd ,  l'allié  d'Ahd  cl-Kadcr.  Ce  dernier 


recevait  donc  cl  à  la  fuis ,  sur  tous  les  points ,  des  coup? 
également  sensible;). 

La  première  période  des  opérations  dirigées  en  per- 
sonne par  le  gouverneur-général  s'était  terminée  par 
la  prise  de  Mascara,  mais  il  rcslail  à  assurer  à  sa  gar- 
nison  les  moyens  de  subsistance  qui  lui  étaient  néces- 
saires jusqu'à  la  campagne  d'automne.  Une  colonne 
partie  le  7  juin  de  Moslagancm ,  sous  les  ordres  du  gou- 
verneur-général, arriva  avec  un  convoi  à  Mascara,  le 
10,  sans  aucun  événement  sérieux.  Elle  parcourut  le 
pays  dcsllachcm  au  sud  et  au  sud-csl,  pendant  plu- 
sieurs jours,  en  poussant  devant  elle  les  populations  et 
|  les  troupeaux  jusqu'au  bord  du  désert.  Elle  moissonna 
dans  la  plaine  d'Eghris. 

La  campagne  du  printemps  était  terminée  :  des  com- 
bats heureux  dans  lesquels  l'ennemi  éprouva  des  perles 

■  assez  considérables  ;  l'invasion  de  pays  qui  nous  étaient 
encore  inconnus,  la  capture  de  nombreux  troupeaux, 
des  récolter  l"  ondanlcs  de  céréales,  la  destruction  de 

;  Tagdempl,  de  Boghar,  de  Thaza ,  enfin  la  prise  cl  l'oc- 
cupation de  Mascara ,  tels  avaient  élé  ses  imporlans 
résullaLs. 

A  la  nouvelle  de  nos  succès,  les  tribus,  jusqu'alors 
J  demeurées  les  plus  fidèles  à  la  cause  d'Abd-el-Kader, 
!  commencèrent  à  s'en  détacher,  cl  une  partie  notable 
de  la  nombreuse  et  puissante  Iribu  des  Mcdjchcrs  an- 
nonça hautement  l'intention  de  se  soumettre  à  notre 
autorité. 

Le  gouverneur-général,  instruit  de  cet  événement , 
cl  voulant  seconder  par  sa  présence  les  dispositions  de 
soumission  qtii  se  manifestaient  d'ailleurs  dans  un  assez 
grand  nombre  d'autres  tribus,  s'empressa,  en  même 
temps,  de  se  rendre  à  Moslagancm.  Il  s'agissait  de  rat- 
tacher à  un  centre  commun  tous  les  élémens  de  défec- 
tion qui  se  préparaient  dans  la  province  d'Oran  contre 
la  puissance  jusqu'alors  prépondérante  de  l'émir,  et 
de  rétablir  en  quelque  sorte  les  tribus  sous  le  drapeau 
|  français.  C'est  dans  cette  vue  que  lladj-Miistapha ,  fils 
;  de  l'ancien  bey  Osman ,  fut  nommé  bey  de  Moslagancm 
cl  de  Mascara  :  cette  nomination  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  les  effets  tes  plus  heureux. 

Déjà  les  Flitah  ,  les  Bcni-Zt  rouai ,  les  Bordjia  el  les 
tribus  du  Dahra  paraissaient  disposés  à  se  soumettre 
an  nouveau  bey,  cl  réclamaient  son  appui  conlrc  Abd- 
cl-Kader;  un  détachement  nombreux  des  Oulcd-Bou- 
kamel  et  des  Chcrfa  venait  en  plein  jour  el  en  armes, 
rendre  hommage  à  lladj-Muslapha.  Les  Sidi-Abdallah  , 
aulre  fraction  considérable  des  Medjehers,  envoyaient 
à  notre  bey  des  députés  avec  des  otages.  Abd-cl-Kadcr, 
loin  de  pouvoir  empêcher  ces  manifestations  significa- 
tives, voyait  les  tribus  sur  lesquelles  il  exerçait  la  plus 
immédiate  influence  s'éloigner  de  lui,  cl  se  séparer 
d'une  cause  dans  laquelle  ils  commençaient  à  ne  plus 
avoir  la  même  foi. 

La  campagne  d'automne,  qui  approchait,  allait  don- 
ner encore  à  toutes  ces  soumissions  un  caractère  plus 
prononcé  el  plus  général. 

Le  gouverneur-général  élait  arrivé  à  Moslagancm  le 
19  septembre  pour  diriger  celle  campagne.  Le  général 
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Saîda,  fort  d'Abd-cl-Kadcr. 


Lamoricièrc ,  conimanilanl  la  province,  l'y  avail  pré- 
cédé avec  sa  division. 

Dés  le  31 ,  une  colonne,  sous  les  ordres  du  gotiver- 
neur-général ,  sort  de  Moslagancm ,  et  se  dirige  vers  le 
Scliélif.  Celte  colonne  devait  d'abord  appuyer  le  bey  de  j 
Moslagancm  et  de  Mascara ,  auquel  plusieurs  tribus  , 
avaient  promis  de  se  trouver  sur  la  Mina ,  pour  faire  ' 
leur  soumission.  Mais  ces  tribus,  retenues  par  la  pré-  . 
senre  d'Ab-cl-Kader,  ne  se  présentèrent  point.  Le  gou- 
verneur-général se  décida  alors  à  poursuivre  plusieurs  1 
de  celles  qui  s'étaient  retirées  dans  les  montagnes  de 
Sidi-Yahia  ,  où  IcsTurcs  n'avaient  jamais  osé  s'engager. 
On  enleva  à  l'ennemi  3,000  télés  de  bétail  ;  cl  239  pri- 
sonniers, hommes  et  femmes,  tombèrent  en  notre  pou- 
voir. La  colonne  rentra  à  Mostagancm. 

Pendant  ce  temps-là,  une  autre  colonne,  sous  les  or- 
dres du  général  Lamoricière,  opérait  de  nouveau  le 
ravitaillement  de  Mascara ,  après  un  combat  opiniâtre 
et  meurtrier  avec  les  troupes  d'Abd-el-Kadcr. 

Le  corps  expéditionnaire  se  porta  ensuite  au  sud  de 
Mascara,  el  détruisit  le  village  de  la  Guelna,  berceau 


de  la  famille  d  \lxl-ol-Kadcr.  C'csl  là  que  ce  chef  avait 
été  élevé.  Son  frère  aine  élail  encore  dans  la  maison 
paternelle  la  veille  de  notre  occupation.  Le  forl  de  Saïda 
fut  également  renversé  el  Mascara  put  élre  approvi- 
sionnée pour  0.000  hommes,  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  le  cours  de  cette  expédition,  la  tribu  des  Med- 
jehers  avait  constamment  combattu  avec  nos  troupes. 
Des  cavaliers  alliés  du  sud,  représenlans  de  six  tribus 
qui  avaient  fait  alliance  avec  nous,  étaient  aussi  accou- 
rus sous  notre  drapeau. 

Enfin  le  commandant  de  la  province  d'Oran  reçut 
l'ordre  d'établir  son  quartier-général  au  centre  du  pays 
ennemi  à  Mascara.  Celle  altitude,  après  une  campagne 
qui  avait  duré  cinquante-trois  jours,  et  qui  avail  jwrlc 
nos  bataillons  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  el 
jusque-là  étrangères  à  la  guerre,  en  annonçant  aux 
populations  de  l'ouest  notre  résolution  d'aballrc  dé- 
finitivement la  puissance  de  l'émir  ,  achevait  de  les 
éclairer  sur  leurs  vérilables  intérêts,  et  les  disposait 
de  plus  en  plus  à  se  soumettre.  Aussi  les  Douaïrs,  qui 
avaient  déserlé  l'année  précédente,  songèrent  des  pre- 
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micrs  à  se  rattacher  à  la  fortune  de  nos  armes.  Une  co- 
lonne fui  chargée  de  favoriser  leur  retour:  2o0  lentes 
au  moins,  250  cavaliers  bien  montés,  5,000  boeufs, 
7,000  moulons,  cl  plus  de  500  chameaux  furent  ra- 
menés. 

Dans  la  province  de  Tilcry,  les  opérations  avaient 
commencé  un  peu  plrs  !ard  que  dans  celle  d'Oran.  Le 
principal  but  de  ces  opérations  était  le  ravitaillement 
de  Hédéah  et  de  Miliana.  Celle  double  opération  ,  con- 
duite par  le  général  Baragucy-d'Hilliers,  donna  lieu 
ù  plusieurs  cngagciucns  assez  sérieux  avec  l'ennemi, 
cjui  perdit  beaucoup  de  monde  en  tentant  de  s'y  op- 
poser. 

Un  compétiteur  d'Ab-el-Kader ,  Sidi-Mohammcd- 
Itcn- Abdallah,  s'était  présenté,  el  il  avait  aussitôt  ma- 
nifesté des  dispositions  favorables  à  notre  cause  ;  une 
colonne  partit  de  Mostaganc  m  ,  le  20  décembre ,  pour 
l'appuyer.  Le  chef  français,  le  colonel  Tempoure,  el 
Mustapha  Ben-lsmaîl,  à  qui  l'on  donnait  le  litre  de 
général  français,  reçurent  dans  leur  camp  des  dépu- 
tations  de  diverses  tribus.  Le  frère  de  Sidi- Cheikh, 
marabout  vénéré  du  désert,  s'y  rendit  lui-même, 
accompagné  d'une  vingtaine  de  ses  cavaliers.  Enfin, 
unedépulalion  vint  annoncer  l'arrivée  de  Mohammed- 
Bcn-Abdallah ,  qui  désirait  vivement  une  entrevue  avec 
Mustapha-Ben-lsmaïl  et  le  chef  français. 

Celle  entrevue  solennelle  eut  lieu  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  domine  le  cours  de  lisser,  d'où 
l'on  apercevait  parfaitement  Tlemcen.  Mohammed -Ben- 
Abdallah  était  accompagne  de  250  cavaliers,  el  il  était 
entouré  d'une  foule  de  chefs  de  tribus.  Le  général  Mus- 
tapha fil  entendre  dans  celle  circonstance  mémorable, 
des  paroles  qui  devaient  avoir  une  grande  influence 
sur  les  esprits.  Quatre  officiers  français  t'étaient  trou  • 
vés  placés  à  dix  lieues  de  leur  camp,  au  milieu  de 
1-2,000  Arabes  en  armes  :  ce  seul  Uil  avait  une  grande 
importance,  et  déterminait  le  véritable  caractère  des 
événement  qui  venaient  de  s'accomplir. 

Pendant  que  nos  troupes  se  reliraient,  reprenant  la 
roule  d'Oran,  un  cavalier  des  Lagoualb,  fraction  des 
Beni-Amcr,vinl  réclamer  leur  proleclion  pour  sa  Iribu,  i 
qui  craignait  une  razzia  des  troupes  d'Abd-el-Kader. 
Le  général  Mustapha  se  rendit  à  sa  prière,  et  ramena 
la  tribu,  après  une  marche  forcée  de  dix-huit  heures. 
La  colonne  rentra  àOran  le  1er  janvier  1842,  sans  avoir* 
rencontré  l'ennemi  dans  celle  campagne  de  treize  jours. 

Une  autre  colonne,  partie  le  22  décembre  de  Mosla- 
gancm ,  sous  les  ordres  du  général  Bedeau ,  pour  ap- 
puyer les  mouvemens  qui  avaient  lieu  au  sud -ouest  de 
la  province,  sur  le  territoire  des  Beni-Amcr,  avait 
obtenu  sur  le  haut  Habra  des  résultats  non  moins  re- 
marquables. L'importante  tribu  des  Bordjia  s'élail  sou- 


mise, et  avait  amené  des  troupeaux  qui  n'étaient  pas 
évalués  à  moins  de  200,000  tètes. 

Ces  événemens,  qui  se  succédaient  rapidement,  fai- 
saient présager  des  succès  plus  décisifs  encore. 

Tout  élail  tranquille,  à  la  tin  de  l'année,  dans  les  pro- 
vinces d'Alger  el  de  Titery.  Une  centaine  de  familles, 
appartenant  aux  anciennes  tribus  de  la  Mélidja,  qui 
s'étaient  retirées  à  la  fin  de  1859,  étaient  revenues  dans 
les  environs  d'Alger,  el  avaient  planté  leurs  tenles  sur 
la  rive  droilc  de  l'Arrach. 

Les  garnisons  de  Médéah,  de  Miliana  et  de  Mascara  , 
étaient  dam  une  situation  satisfaisante. 

L'état  politique  et  militaire  de  la  province  de  Con- 
slanlinc  s'était  amélioré  d'une  manière  remarquable:  la 
paix  était  rétablie,  et  les  contributions  se  percevaient 
avec  facilité  dans  les  divers  cercles  de  l'Edough,  de 
Cuelma  el  de  l'hilippeville.  Un  assez  grand  nombre  de 
tribus,  situées  à  l'ouest  de  la  roule  de  Pbilippeville  à 
Conslanline,  avaient  fait  leur  soumission. 

La  ville  de  Constantinc  était  aussi  entourée  de  tribus 
soumises  qui  se  livraient  aux  travaux  agricoles.  La 
plaine  dcTemlouka,  qui  depuis  quatre  ans  n'avait  pas 
élé  cultiver,  était  couverte  d'arabes  qui  l'ensemen- 
çaient. 

La  fétc  religieuse,  dile  Àul-Seghir,  petite  féle,  avait 
été  célébrée  dans  le  chef-lieu  de  la  province,  avec  une 
grande  solennité.  Les  chefs  arabes  s'étaient  empressés 
devenir  rendre  hommage  au  représentant  de  la  France. 

Enfin,  sur  tous  ces  points  de  l'Algérie ,  de  grands  ré- 
sultats avaient  été  obtenus,  de  grands  progrès  accom- 
plis dans  le  cours  de  l'année  1841.  La  guerre  avait 
changé  de  face;  Abd-el-Kader  s'était  vu  réduit  à  la 
défensive;  et,  tandis  qu'il  venait,  à  la  fin  de  1859,  in- 
cendier nos  élablissemens  non  loin  d'Alger;  il  avait  essav  é 
vainement,  en  I8'»t ,  de  défendre  les  siens  cl  les  limites 
du  désert.  Ses  ressources  avaient  diminué  sensiblement, 
et  l'on  pouvait  prévoir  que  la  conlinualion  de  la  guerre 
porterait  à  sa  puissance  des  atteintes  irréparables. 

D'un  autre  côté,  la  confiance  dans  l'avenir  de  nos 
possessions  s'élait  raffermie  ;  tous  les  élémens  de  la 
richesse  publique,  la  population,  les  capitaux,  le  tra- 
vail, se  trouvaient  réunis  el  tendaient  à  se  développer 
rapidement.  La  colonisation,  rendue  à  la  sécurité,  allait 
désormais  féconder  les  travaux  de  la  guerre.  Il  n'était 
plus  douteux  que  la  France  serait  dédommagée  de  ses 
persévérans  sacrifices,  et  retirerait  les  fruits  quelle 
a  droit  d'attendre  de  sa  conquête ,  le  jour  où  Abd- 
el-Kader,  entièrement  découragé  et  vaincu ,  cherche- 
rait un  refuge  dans  le  désert,  cl  où  toutes  les  Iribus 
fatiguées  de  l'anarchie,  encore  plus  que  des  combats, 
seraient  contraintes  de  placer  leurs  intérêts  sous  la 
sauvegarde  de  notre  domination. 
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1. 

PRINCIPAUX  SYSTÈMES. 

'l  ne  peut  entrer  dans  nos 
vues  de  développer,  ici ,  tous 
les  différons  projets  qui  ont  été  émis 
depuis  quelques  années  pour  la  co- 
lonisation del'AfriqueFrançaise.  Des 
volumes  ne  suffiraient  pas  pour  une 
exposition  raisonnée.  Cette  question,  tenant  par 
un  lien  étroit  à  la  politique,  s'est  compliquée  des 
vues  diverses  de  l'esprit  de  parti ,  des  rivalités 
/  de  commandement,  des  susceptibilités  de  l'hon- 
neur national.  Long-temps  la  tribune  a  retenti  des 
doléances  provoquées  pur  les  dépenses  excessives  de 
l'occupation ,  ou  des  plaintes  sur  l'abandon  présumé 
de  la  colonie.  C'était  là,  en  effet,  tout  un  ordre  de  dif- 
ficultés préjudicielles;  car  avant  de  coloniser  la  contrée 
il  fallait  savoir  sur  quelle  échelle  elle  serait  occupée. 
La  presse  périodique  a  répété  toute  celle  discussion  en 
l'envenimant,  cl  comme  si  les  débats  n'cnssenlpasélé 


suffisamment  éclairés,  des  ouvrages  spéciaux  onl  en- 
core produit,  commenté  ou  réfuté  une  foule  de  plans 
dûs  aux  opinions  les  plus  divergentes. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  faire  connaître  en  détail 
toutes  ces  productions  qui  n'ont  point  laissé  des  traces 
durables ,  nous  devons  cependant  appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  deux  ouvrages  que  recommandent  à  la 
fois  la  position  élevée  de  leurs  auteurs  et  la  manière 
plus  approfondie  dont  la  question  y  est  traitée,  ftous 
voulons  parler  de  la  Solution  donnée  par  le  général 
Duvivicr ,  et  des  Moyens  proposés  par  le  général  Bu- 
geaud.  L'un,  théoricien  exact,  esprit  éminemment  com- 
préhensif,  expose  avec  une  méthode  parfaite  le  système 
qui  doit  élre  le  plus  favorable  à  la  colonisation,  en  te- 
nant compte  de  la  nature  du  sol ,  de  ses  accidens,  du 
caractère  des  populations ,  de  leurs  idées  religieuses, 
de  leurs  mœurs,  de  l'état  de  leur  civilisation.  Il  s'é- 
claire des  travaux  faits  par  les  Romains  dans  le  pays; 
il  éludic  les  emplacemcns  de  leurs  stations  militaires, 
les  points  d'appui  sur  lesquels  ils  basèrent  leur  occu- 
pation. Il  en  tire  de  lumineuses  conséquences  sur  la 
marche  à  suivre  pour  pacifier  promplemcnt  la  contrée, 


Digitized  by  Google 


Le  général  Duvivicr. 


Cl  y  trouver  le  fruit  de  tant  de  sang  versé  pour  la  con- 
quérir, de  tant  de  millions  jetés  dans  ses  sillons.  L'autre, 
placé  dans  des  conditions  d'action  plus  favorables, 
ayant  la  confiance  des  ministres  et  le  bénéfice  du  com- 
mandement, soutenu  d'ailleurs  par  l'éclat  de  quelques 
campagnes  beurcuses  et  le  relief  de  ses  connaissances 
agronomiques,  présente  de  son  coté  le  système  qui 
doit  avoir  le  plus  de  chances  de  réussite  par  le  concours 
de  l'autorité  supérieure  et  le  jeu  de»  rouages  adminis- 
tratifs. Ses  plans  peuvent  n'être  point  les  meilleurs  pos- 
sibles, mais  du  moins  ils  sont  parfaitement  engrènes 
dans  la  mécanique  gouvernementale,  et  ils  puiseront 
les  élémens  de  succès  dans  cet  ensemble  de  forces  qui 


maintient  la  vie  des  pouvoirs  politiques  malgré  les  ré- 
pugnances. 

Nous  les  opposerons  l'un  à  r'aulre  par  des  citations. 

Le  général  Duvivicr  a  pour  lui  la  raison  des  faits.  II 
cul  le  mérite  de  prévoir  ,  plusieurs  années  à  l'avance , 
l'apparition  d'une  forte  individualité  qui  rallierait  les 
résistances  des  indigènes  de  l'Algérie  sous  l'étendard 
de  la  religion.  Abd-el-Kader  s'est  chargé  de  justifier 
ses  aperçus  profonds.  Cela  seul  doit  donner  une  liante 
idée  de  la  portée  de  tout  son  système,  et  nous  fait  re- 
gretter vivement  qu'il  ail  été  laissé  en  oubli. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1853  au  ministre  de  la 
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guerre  ;  ces  vues  ont  servi  de  base  à  la  Solution  qu'il  a 
livrée  plus  récemment  au  public. 

«  Le  pouvoir  Ihéocratiquc  tend  à  gagner  dans  loules 
les  provinces.  Un  homme  intrigant,  qui  se  sera  fait  une 
grande  réputation  religieuse,  se  lèvera.  Il  détruira 
celle  ancienne  désunion  que  l'orgueil  des  cheiks  et  des 
kaïds  mettait  entre  tous;  il  les  fera  tous  marcher  sous 
une  même  impulsion.  Ce  sera  l'élendard  du  Prophëlc, 
qui  deviendra  ce  drapeau,  qu'ils  n'ont  pas  encore,  et 
dont  l'absence  fait  leur  faiblesse.  L'orgueil  et  l'ambi- 
tion de  certains  kaîds  qui  aspirent  au  pouvoir ,  cl  qui , 
dansleurcœur.maudisscntrinflucncclliéocraliquesous 
laquelle  ils  doivent  plier  ;  les  anciennes  haines  de  tribus 
arabes  à  tribus  kabyles  ou  de  tribus  kabyles  entre  elles; 
l'esprit  aventureux,  guerrier,  de  pillage,  qui  anime 
une  multitude  de  ces  hommes,  qui  n'ont  ni  feu ,  ni  lieu , 
ni  rang,  cl  qui  ne  demandent  qu'une  bannière  et  qu'un 
chef  qui  les  conduire  altei uilivcncnl  au  combat,  au 
lucre  et  au  repos,  seront  les  seuls  moyens  de  remède. 
Ce  sera  la  lance  d'Achille  qui  guérissait  les  blessures 
qu'elle  avait  faites.  C'esl  chez  les  trihus  qu'il  faut  né- 
gocier cl  combattre.  C'est  là  qu'il  faut  trouver  des 
amis  et  faire  rouler  sous  leurs  pieds  les  tètes  de  leurs 
ennemis.  Ces  gens  ne  respeclent  que  notre  ancien  ju- 
gement de  Dieu.  Le  sabre  du  plus  fort  est  l'indice  le 
plus  certain  du  bon  droil.  » 

Il  passe  ensuite  à  l'examen  delà  simple  occupation 
littorale.  •  En  oulrc,  si  la  théocratie,  ou  toute  autre 
cause, réunit  toutes  les  peuplades  sous  une  même  im- 
pulsion', comme  cela  est  immanquable,  elles  se  coali- 
seront pour  bloquer  tous  les  établissemens,  pour  ne 
plus  rien  apporter,  pour  n'avoir  aucune  comuiUùica- 
tion  avec  l'infidèle,  1  usurpateur  de  leurs  rivages.  Elles 
se  contenteront  de  ce  commerce  intérieur  qui  lie  Maroc, 
Constanline ,  Tunis  et  mime  l'Egypte.  Que  feront  alors 
les  comptoirs?—  Rienr.  — Quedeviendronl-ilsT — Us  se- 
ront abandonnés,  si  quelques-uns  ne  sont  auparavant 
enlevés  par  les  indigènes,  conduits  peut-élre  par  quel- 
que européen  passé  à  leur  liberté,  à  leur  égalité,  à  leur 
fatalisme,  à  leur  Dieu  unique.  Il  faut  forcer  celle  ré- 
gence à  produire  tout  ce  que  son  sol  peut  porter.  Il 
faut  l'amener  à  consommer  nos  produits,  à  nous  four- 
nir à  bas  prix,  des  matières  premières,  à  être,  en  un 
mot,  l'esclave  de  noire  industrie.  Or,  si  nous  ne  nous 
sommes  trompé,  c'esl  à  quoi  les  comptoirs  el  la  pure 
occupation  littorale  ne  conduiront  pas.  La  déclaration 
d'une  pure  occupation  littorale  sera  l'édit  de  sépara- 
tion des  deux  populations  chrétienne  et  musulmane. 
Nos  marchés  civilisateurs  ne  seront  plus  que  l'asile  de 
quelques-uns  des  plus  grands  malfaiteurs  de  l'intérieur. 

«  Sous  le  point  de  vue  militaire,  l'occupation  du  lit- 
toral, disséminant  les  forces, les  ressources,  les  moyens, 
donne  moins  de  chances  de  résistance  contre  les  atta- 
ques européennes. 

•  Sous  le  point  de  vue  de  civilisation ,  il  n'y  a  aucun 
espoir  de  succès,  parce  qu'il  n'y  aura  pas  de  contact. 
La  forme  gouvernementale  à  laquelle  conduit  le  Koran, 
prendra  de  nouvelles  forces  sur  toute  la  population 
indigène. 

•  Sous  le  point  de  vue  industriel,  on  ne  gagnera  rien, 


parce  que  ces  populations  ne  prendront  pas  nos  pro- 
duits. 

•  Sous  le  point  de  vue  de  commerce,  nos  comptoirs 
n'auront  pas  plus  des  facilités  que  n'en  avaient  jadis, 
sans  comptoirs,  nos  négocians  avec  les  deys. 

*  La  pensée  que,  possédant  tout  le  littoral,  on  blo- 
quera les  indigènes  est  inexacte.  Car,  ce  sont  eux  qui 
bloqueront  par  lerre  nos  comptoirs.  Or,  ne  pas  nous 

|  vendre,  ne  serait,  tout  au  plus,  qu'une  gène  pour  les 
j  indigènes;  mais,  ne  pas  commercer,  serait  mortel  pour 
nos  comptoirs. 

>  Ainsi  donc ,  si  nos  raisonnement  sont  fondée , 
l'occupation  purement  littorale  ne  seraR  qu'onéreuse 
à  la  France.  Justice ,  d'après  les  indigènes ,  n'est  que 
l'exécution  de  la  parole  donnée,  de  la  menace  portée; 
car  le  vainqueur,  par  cela  même  qu'il  est  le  vainqueur, 
n'est  tenu  à  rien.  Il  n'accorde  que  ce  qu'il  vcul  ;  mais 
dès  qu'il  a  accordé,  il  doit  tenir,  il  est  lié.  Pour  être 
forls,  pour  commander,  il  faut  se  mainlonir.cn  masses 
fortes,  el  non  se  disséminer  ;  pour  amener  ces  peupla- 
des à  avoir  des  poinls  de  conlact  avec  nous,  à  prendre 
nos  besoins,  il  faut  nous  mettre  au  milieu  d'elles  et  les 
j  intercaler  entre  nous.  Il  faut  éviter  d'avoir,  constam- 
ment cl  constamment,  une  ligne  de  démarcation  et 
d'envahissement  qui  nous  établisse  d'un  colé  et  elles  de 
l'autre,  pour  que  les  terres ,  même  les  plus  éloignées, 
produisent  beaucoup  malgré  l'absence  des  Européens; 
il  faut  que  ces  peuplades  soient  contraintes  à  travailler 
pour  elles-mêmes,  i  augmenter  leur  avoir  ;  il  faut  que 
les  communications  enlre  elles  deviennent  fréquentes 
et  sûres  ;  il  faut  que  nous  commandions,  ou  qu'on  com- 
mande pour  nous,  jusque  dans  le  Sahara  ;  pour  que 
nos  colons  soient  tranquilles  contre  les  petites  attaques, 
il  faut  que  les  tribus  indigènes  soient  intéressées  à  ce 
résultat  ;  il  faut  qu'elles  tremblent  à  l'idée  de  savoir  un 
cheveu  enlevé  à  un  quelconque  des  cultivateurs  euro- 
péens. Il  faut  que  les  colons  soient  groupés  par  masses 
séparées,  de  telle  manière  qu'il  y  ait,  pour  ainsi  dire, 
foule  sur  chaque  point  ainsi  occupé. 

»  Pour  les  moyens  de  domination:  —  former  plusieurs 
provinces  ayant  des  beys  musulmans,  nommés  par  la 
France.  lVur  soutenir  leur  puissance:  — leur  donner  un 
noyau  de  troupes  françaises,  tel  qu'un  bataillon  ;  et  des 
corps  indigènes,  organisation  zouave,  ayant  des  offi- 
ciers cl  des  cadres  en  partie  français,  armés ,  équipés , 
payés  ostensiblement  par  la  France.  Le  bey  doit  com- 
mander; seulement  quelques  réserves,  politiquement 
calculées,  seraient  établies  en  faveur  du  français,  chef 
de  ces  troupes.  On  rétablirait  l'ancien  réseau  féodal  des 
spahis. 

»  Colonisation  :  —  il  existe  autour  d'Alger  des  points 
tels  que  Blidah ,  Coléah ,  Douéra ,  etc.,  habités  par  des 
musulmans  ;  il  faul  éviter  de  s'y  établir,  car  on  chas- 
serait ces  populations;  il  faut  tout  employer  pour  con- 
server intacts  et  pour  faire  prospérer  les  centres  de 
réunion  d'indigènes.  Il  faut  mettre  en  culture  immé- 
diatement le  plateau  d'Alger,  le  Sahel.  Le  rocher  de 
Sidi-Fcrruch  parait  être  sain  :  c'élail  jadis  l'ancienne 
Via ,  station  romaine  ;  on  y  voit  encore  des  restes  de 
quais  antiques  ;  il  serait  militairement  à  désirer  que 
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ce  poinl  devint  un  petit  centre  de  colonisation.  La  Mu- 
tidja  est  insalubre,  on  aura  beau  créer  sur  clic  de  bril- 
lantes hypothèses,  il  est  des  faits  qu'on  ne  saurait  'dé- 
truire. Jamais  on  ne  voudra  s'exposer  a  renouveler 
inutilement  ces  malheurs;  au  lieu  de  s'engouffrer  dans 
ce  fétide  fossé,  il  faut  le  franchir.  Sur  les  mamelons  des 
montagnes,  de  l'autre  côté  de  la  plaine,  probablement 
vers  la  source  de  l'Aralch ,  il  faut  créer  une  colonie  cl 
un  vaste  camp  militaire.  On  couperait  en  deux  le  cercle 
des  montagnes  ;  on  assurerait  une  nouvelle  communi- 
cation avec  Médéah.  Le  projet  d'assainissement  de  la 
Métidja  devrait  être  discuté.  Nous  pensons  qu'au  lieu  de 
chercher  à  dessécher,  il  faut  endiguer  les  bords  des  cours 
d'eau, couper  ensuite  ceux-ci  par  divers  barrages,  et  je- 


ter ainsi  continuellement  leurs  eaux  limoneuses  dans  la 
plaine,  il  faut  arroser  celte  plaine  dans  les  grandes 
chaleurs.  Il  faut  élever  le  fond  de  ces  marais  ;  il  faut 
élever  son  sol  en  empêchant  la  perle  de  celle  immense 
quanlité  de  terres  végétales,  qui,  dans  l'hiver,  entraî- 
nées par  les  pluies,  descendent  de  toutes  les  hauteurs, 
et  vont  avec  le*  eaux  se  perdre  dans  la  mer.  Cette  mé- 
thode serait  moins  coûteuse  ;  elle  engraisserait  la 
plaine  ;  elle  serait  plus  assurée  que  l'assainissement 
improbable  par  dessèchement  ;  elle  remédierait  aux 
dangers  inhérens  aux  terrains  diluviens- limoneux ,  leU 
qu'est  celui  actuel  de  la  Métidja  ;  elle  favoriserait  la 
formation  des  terrains  tourbeux  toujours  sains. 
•  Emplacement  des  Iroupes  :  —  La  dissémination  des 
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troupes  perd  la  force  ;  elle  perd  aussi  la  discipline.  On 
construira  de  bonnes  casernes  près  d'Alger  ;  on  con- 
centrera ainsi  près  de  cette  ville  une  bonne  partie  des 
troupes;  on  portera  une  forlc  portion  de  l'armée,  i 
avec  cavalerie  cl  artillerie,  de  l'autre  côte  de  la  Mé- 
tidja  ,  dans  la  colonie  à  établir  dans  les  montagnes  de 
l'Atlas.  La,  on  construira  le  casernement  nécessaire;  on 
y  trouvera  des  pierres  et  des  matériaux  ;  on  ne  devra 
pas  craindre  d'y  affecter  des  fonds  importans.  Les  éco- 
nomies que  l'on  croirait  avoir  faites  seraient  dévorées 
cl  au-delà ,  ainsi  que  les  hommes,  par  les  hôpitaux.  Le 
cap  Malifou  parait  sain,  il  serait  occupé  militairement. 
Sur  les  hauteurs  qui  dominent  Coléah ,  mais  sans  s'ap- 
procher de  celte  ville  ni  de  ses  jardins,  on  établirait 
avec  bons  casernemens  une  station  militaire.  Ainsi, 
l'armée  d'Alger  aurait  sa  réserve  concentrée  près  d'Al- 
ger; une  forte  lèle  de  colonne  de  l'autre  cùté  de  la 
Mélidja ,  au  centre  de  la  ligue  ennemie  ;  ses  flan- 
queurs  à  Malifou  et  à  Coléah.  Quelques  télégraphes  re- 
lieraient cet  ensemble  ;  les  tribus  de  la  plaine  seraient 
responsables  des  méfaits  arrivés  sur  leur  territoire;  des 
escadrons  de  cavalerie  indigène  feraient  la  police  de 
la  circonférence  extérieure.  Le  respect,  bien  prononcé, 
pour  les  villes  actuelles  musulmanes;  la  résolution  bien 
promulguée,  de  ne  point  laisser  les  Européens  y  ha- 
biter, assureront  la  prospérité  de  celles-ci  ;  leur  popu- 
lation loin  de  s'enfuir  s'accroîtra. 

»  L'ensemble  de  ce  projet  est  fondé  sur  trois  points  : 
1°  savoir  se  faire  craindre  et  respecter,  en  tirant  de 
ses  forces  le  plus  grand  parti  possible  ;  2°  savoir  se 
faire  pardonner  la  conquête  p^r  les  indigènes,  en  ne 
les  troublanl  pas  dans  leurs  pratiques  intérieures, 
choses  qu'ils  tiennent  les  plus  chères  ;  3°  s'intercaler 
tellement  entre  les  groupes  indigènes,  que,  sans  qu'il  j 
leur  en  résulte  gène  ni  vicinilé,  ils  soient  conduits  à  ! 
tant  de  points  de  contact  qui  paraîtront  volontaires, 
que  la  conséquence  naturelle  soit  l'établissement  de 
nos  procédés,  de  nos  besoins,  cl  l'ouverture  de  nou- 
veaux marchés.  11  faut  se  souvenir  constamment  qu'il 
n'y  a,  avec  les  Arabes,  de  paix,  de  conventions  sla-  ' 
bles,  que  celles  que  la  crainte  réelle  d'une  force  bien 
connue  et  toujours  prèle  à  frapper,  leur  aura  fait 
souscrire.  Qui  ne  donne  la  paix  que  parce  que  c'est 
son  plaisir,  fera  aussi  la  guerre  dès  que  cela  lui  plaira. 
C'est  une  trêve  sans  lendemain.  La  religion  musulmane, 
d'ailleurs,  prescrit  de  ne  jamais  lairc  de  paix  avec  l'In- 
fidèle ,  de  ne  lui  accorder  que  des  trêves.  Ces  gens- là, 
en  nous  trompant,  agissent  donc  suivant  leur  droit 
écrit.  » 

Conformément  à  ces  données,  M.  le  général  Duvivier 
propose  un  système  spécial  d'occupation,  fondé  sur  une 
connaissance  approfondie  de  la  colonisation  romaine 
dm  celte  contrée. 

•  Que  faudrail-il  faire?  ne  pas  occuper  la  régence  ' 
par  des  parallèles,  mais  par  des  méridiens.  A  Alger,  la 
paix  de  la  Mélidja  est  dans  Médéah,  non  dans  Bougie, 
qui.  a-t-on  osé  soutenir,  devait  garder  de  tous  corn-  ! 
bats  l'est  de  celle  Mélidja.  Si  on  avait  porlé  et  dépensé 
près  Médéah,  tout  ce  qu'on  a  porte  et  dépensé  à  Bougie, 
en  argent,  en  travaux,  en  morls,  on  serait  depuis  long- 


temps bien  puissant,  bien  tranquille,  bien  riche  mémo , 
dans  celte  vaste  plaine;  l'on  aurait  peut-être  déjà  gagné 
une  autre  station  vers  le  sud.  On  donnerait  la  main  au 
Bcni-Mozab,  ou  cultiverait  et  l'on  commencerait  à 
commercer  réellement.  Ici,  la  paix  de  Bùnc  a  été  dans 
Guelma ,  qui  est  presque  à  son  sud  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas;  il  faut  aller  occuper  Kramiça,  qui  est  à  treize 
lieues  de  Guelma,  et  jusle  au  sud  de  Bono.  • 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Duvivier  dans  les  consi- 
dérations puissantes  qu'il  émet  à  l'appui  de  sa  théorie, 
et  qui  embrassent  d'ailleurs  toutes  les  questions  d'art 
militaire,  de  droit  civil,  de  commerce,  de  politique,  qui 
pouvaient  éclairer  celle  mesure  si  importante  de  la 
colonisation.  Nous  ferons  toutefois  observer  que  ses 
aperçus  ont  élé  toujours  justifiés  par  les  événemens;  et 
récemment  encore  il  démontrait  qu'on  ne  pourrait  pro- 
filer des  avantages  obtenus,  qu'en  poussant  vivement 
Abd-cl-Kdcr  par  des  marches  d'une  grande  profon- 
deur dans  l'intérieur  ;  et  c'est  ce  qui  a  élé  fait  avec 
succès  dans  les  deux  dernières  années  (  1841  et  l&4i). 

Le  système  du  général  Bugeaud ,  présenté  par  son 
auteur  d'une  manière  séduisante,  et  appuyé  de  notes 
statistiques  que  sa  position  lui  permettait  dé  recueillir  , 
peut  se  résumer  dans  ces  quelques  lignes,  où  l'on  peut 
le  juger  par  opposition  à  celui  du  général  Duvivier. 

«  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  cesler  forts  numérique- 
ment ,  il  faut  surtout  que  les  forces  soient  judicieuse- 
ment réparties. 

•  La  durée  de  la  guerre  nous  a  révélé  enfin  le  meil- 
leur  système  à  suivre  pour  venir  à  bout  des  Arabes  ; 
c'est  celui-là  qu'd  faut  aussi  employer  pour  les  main- 
tenir dans  la  soumission.  C'est  par  la  mobilité  cons- 
tante de  nos  forces,  et  leur  concentration  sur  un  petit 
nombre  de  points  bien  choisis,  que  l'armée  remplira 
celte  première  tache.  Jusqu'ici  le  système  de  concen- 
tration el  de  mobililé,  n'a  élé  qu'imparfaitement  suivi. 
Chaque  commandant  en  chef  s'est  trouvé  lié  par  les  an- 
técédens  créés  sous  ses  prédécesseurs  ;  on  était  lié 
aussi  par  la  crainte  d'affaiblir  moralement  notre  cause, 
en  évacuant  pendant  la  guerre  certains  points  qu'on 
aurait  désiré  ne  pas  occuper.  Mais,  avec  la  soumission 
et  la  paix  ,  on  ne  doit  plus  être  arrêté  par  de  sembla- 
bles considérations,  et  il  faut  se  hàler  d'établir  le  sys- 
tème d'occupation  agissante  qu'on  voudrait  employer 
pendant  la  guerre ,  bien  choisir  nos  stations,  évacuer 
tout  le  reste. 

»  Noire  action  a  été  depuis  quelque  temps  asseï  éner- 
gique pour  que  celle  évacuation  puisse  s'opérer,  sans 
aucun  affaiblissement  moral.  C'est  la  mobilité  de  nos  sol- 
dats el  de  nos  chevaux  qui  domine,  et  nou  pas  la  mul- 
tiplicité des  points  occupés.  Celle  multiplicité  rend  né- 
cessairement les  garnisons  trop  faibles  pour  qu'd  leur 
soit  possible  d'agir  au-dehors  ;  elles  ne  gardent  rien 
hors  de  la  portée  du  fusil.  11  y  a  donc  paralysie  totale 
d'une  grande  portion  de  l'armée,  et  paralysie  partielle 
des  forces  restées  disponibles,  dont  l'action  est  ab- 
sorbée pour  satisfaire  aux  besoins  de  ceux  qui  sont 
renfermés  dans  les  postes.  Qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  ici  quelques  paroles  prononcées  à  la  tribune, 
en  1857  :  «  Il  y  a,  di*ais-je,  entre  le  système  des 
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■  occupations  multipliées  et  le  système  de  mobilité,  la 

■  différence  qui  existe  entre  la  portée  du  fusil  et  la 
•  portée  des  jambes.  Le  fusil  ne  commande  qu'il  deux 
.  ou  trois  cents  mètres  ;  les  jambes  commandent  dans 
»  un  rayon  de  40  à  50  lieues.  • 

»  Nous  devons,  à  mon  avis,  avoir  deux  lignes  d'occu- 
pation :  l'une  dans  l'intérieur  cl  parallèle  à  la  mer, 
l'autre  sur  la  cote. 

•  Les  stations  de  la  première  me  semblent  parfaite- 
ment indiquées  :  •  Ce  sont  Tlemcen ,  Mascara  ,  Mil  aua , 
Médéah.Sélif,  Conslantine  et  Guelma  :  en  tout  sept. 

•  Sur  la  côte  :  Oran ,  Mostaganem ,  Ténès;  Séhcrchcl, 
Alger,  Philippeville  ctBùne. 

»  Je  n'ai  pas  parlé  d'Arzew,  de  Bougie,  de  D.igelli, 
ni  de  la  Calle,  parce  que  ces  localités  ont,  en  général , 
peu  d'importance,  et  que,  selon  moi,  il  faudrait  éva- 
cuer Bougie  cl  Djigelli ,  si  l'on  n'est  pas  décidé  à  sou- 
mettre les  montagnes  kabyles  qui  les  entourent.  Il  suf- 
firait d'y  avoir,  pour  commander  le  port,  un  réduit 
gardé  par  150  hommes.  • 

Tous  ces  plans  d'occupation  seraient  du  reste  fort 
stériles,  s'il  n'en  résultait  plus  de  sécurité  pour  les  co- 
lons ,  plus  de  facilités  pour  le  commerce,  pour  l'indus- 
trie, pour  les  travaux  agricoles.  A  ce  point  de  vue,  M.  le 
général  Bugeaud  devait  réussir  plus  qu'un  autre,  ayant 
été  merveilleusement  soutenu  par  la  faveur  ministé- 
rielle, les  ressources  d'un  forl  budget,  cl  surtout  une 
armée  plus  considérable  que  ses  devanciers.  Aussi  le 
résultat  des  dernières  années  que  nous  trouvons  dans 
les  publications  du  gouvernement,  et  dont  nous  don- 
nons les  extraits  suivaus.  présente  de  notables  amé- 
liorations. 

11. 

centres  de  eutnm. 

VnâK^^gL'octvRE  de  la  colonisation ,  pour  se  faire 
"^ÈjpgîÏFsur  une  échelle  étendue  et  d'après  des 
*?»■'  f-  .  •  di>posUi0à|  qui  permissent  aux  émi- 
.,t<V.  '  ^,grans  européens  d«  l'établir  solide- 
.«jjV*^***»- ment ,  avait  besoin  de  la  paix,  de  la 
sécurité ,  de  la  liberté  des  communications  cl 
•        des  relations  de  toute  nature. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  si  ce  n'est  pen- 
dant les  quelques  mois  de  répit  qui  ont  suivi  la  paix  de 
la  Tafna;  la  guerre  a  toujours  interdit  aux  Européens 
la  faculté  de  se  livrer  ù  l'agriculture,  excepté  dans 
un  rayon  peu  étendu,  autour  d'Alger  et  de  Bonc.  Et 
même,  dans  ces  limites,  étaient-ils  exposés  à  des  bri- 
gandages et  à  des  assassinats. 

Leur  activité  s'est  donc  concentrée  dans  les  villes  du 
littoral,  dont  elle  a  changé  à-peu-près  complètement  la 
physionomie,  cl  où  elle  a  lait  surgir  des  constructions 
vraiment  remarquables.  C'est  ainsi  qu'Alger ,  Bonc  cl 
Oran  ont  vu  disparaître  les  ruines  qui  les  encombraient, 
leurs  rues  étroites  s'élargir  et  faire  place  à  des  quar- 
tiers complètement  neufs.  Philippeville,  qui  ne  possé- 
dait pas  une  maison  en  1838,  esta  présent  une  ville 
«le*  à  5,000 ames,  qui  se  bâtit  à  vued<rif. 


Mais  il  ne  suffisait  pas  que  les  villes  du  littoral  se 
peuplassent  cl  se  rebâtissent.  Pour  qu'elles  fussent  à 
toul  jamais  françaises  et  européennes ,  il  fallait  mettre, 
entre  elles  et  les  indigènes  du  deliors,  des  villageois 
européens,  des  cultivateurs,  toute  une  population  ru- 
rale qui  pût  les  faire  vivre  toul  en  les  protégeant.  Il  fal- 
fait  enfin  faire  de  la  colonisation. 

Conformément  aux  ordres  du  ministre,  le  directeur 
du  bureau  de  l'intérieur  à  Alger  dût  dès-lors  s'occuper 
d'étudier  un  plan  de  colonisation  applicable  d'abord 
au  Sahel  d'Alger,  où  il  était  logique  de  songer  à  masser, 
comme  point  de  départ  el  base  d'opérations,  des  villa- 
ges cl  une  population  de  propriétaires  cl  de  cultivateurs. 

Toul  en  se  livrant  à  cette  étude,  ce  fonctionnaire  fit 
préparer,  dans  les  derniers  mois  de  1841,  l'établisse- 
ment d'un  village  en  avant  de  Kaddous,  sur  un  terri- 
toire riche  en  produits  divers  et  abandonné  en  (859 
par  deux  ou  trois  petites  tribus.  Des  géomètres  furent 
aussi  détachés  sur  le  territoire  de  Birkadcm  el  à  Dely- 
Ibrahim  ,  dont  les  habitans  réclamaient  de  nouveaux 
lois  à  bâtir  cl  à  cultiver.  On  s'occupa  de  dresser  un 
plan  pour  Douéra ,  de  manière  à  y  constituer,  en  la  re- 
liant au  camp  cl  aux  beaux  établissement  militaires 
déjà  existons  sur  ce  point,  une  petite  ville  fermée, 
destinée  à  devenir  le  centre  administratif  des  popu- 
lations du  Sahel  proprement  dit,  le  Fâlis  ou  banlieue 
d'Alger  devant  rester  annexé  à  celle  ville  qu'il  envi- 
ronne dans  un  rayon  d'environ  deux  lieues. 

A  Schorchel ,  un  arrêté  de  M.  le  maréchal  Valée,  sous 
la  date  du  20  septembre  1840,  avait  prescrit  l'établisse- 
ment de  cent  familles  à  chacune  desquelles  il  devait 
être  donné  une  maison  et  10  hectares  de  terre. 

A  celle  époque,  le  domaine  avait  concédé  118  mai- 
sons. La  direction  de  l'intérieur  procéda  à  la  concession 
de  250  hectares  qui  furent  partagés  entre  124  colons. 
Des  litres  provisoires  assurent  par  des  réserves  sufti- 
santes,  l'exécution  des  voies  de  communication;  de 
plus,  ils  contiennent  des  prescriptions  pour  la  conser- 
vation des  ruines  qui  jonchent  le  sol  de  l'ancienne  Julia- 
Cxsarea ,  et  la  remise  à  l'administration  des  objets  d'art 
qu'elles  peuvent  recéler. 

Dans  les  derniers  mois  de  1841 ,  deux  villages  furent 
aussi  commencés  par  le  génie  militaire,  à  Fouka,  entre 
Coléah  cl  la  mer,  el  à  Mered  entre  BoufTarick  el  Blidnh, 
pour  y  recevoir  des  militaires  libérés,  et  contribuera 
la  garde  de  l'Obstacle  Continu  dont  les  travaux  venaient 
d'élre  commencés. 

Voilà  ce  qui  put  être  fait  pendant  les  quelques  mois 
de  cette  année,  qu'il  fut  possible  de  s'occuper  de  la  co- 
lonisation. Ce  n'était  là  qu'un  début.  En  1842,  l'œuvre 
s'est  dessinée,  cl  des  résultats  positifs  ont  été  obtenus 
à  l'aide  d'un  crédit  spécial  pour  la  colonisation  civile, 
et  de  la  cessation  presque  générale  des  hostilités. 

Conformément  aux  instructions  du  ministre,  le  direc- 
teur de  l'intérieur  a  présenté  un  plan  de  colonisation 
pour  la  province  d'Alger,  el  principalement  pour  le 
Sahel,  ainsi  que  pour  les  territoires  de  Coléah  el  de 
Blidah. 

D'après  ce  plan,  trois  zones  concentriques  de  villages 
embrassent  toul  le  massif. 
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La  première,  dite  du  Fahs,  destinée  à  couvrir  Alger 
dans  toutes  les  directions,  et  touchant  à  lotis  les  points 
extrêmes  de  sa  banlieue,  comprendra  sept  centres, 
donc  quatre  existent  déjà,  llusseiu-Dcy ,  Kouba,  Bir- 
kadem,  Dely-lbrahim,  et  trois  se  créent.  Ils  ne  seront 
pas  dislans  de  plus  de  trois  kilomètres  les  uns  des  au- 
tres, et  une  roule  de  ceinture  les  reliera  tous. 

La  deuxième  zone,  dit?  rfe  Staoueli  commencera  à 
l'est  par  un  village  au-devant  de  Birkadcm ,  Saoula , 
pour  se  terminer ,  en  passant  par  Sidi-Seliman,  Haba- 
Hassen,  Oulcd-Fayet  el  Staouéli ,  à  Sidi-Ferruch ,  qui 
sera  à  la  fois  un  village  d'agriculteurs  el  de  pécheurs. 

La  troisième,  dite  de  Douera,  aura  six  centres,  Oulcd- 
Mendil ,  Douera,  Maclma,  El-Hadjer  et  Boukandoura. 

Deux  villages  seront  établis  sur  le  lerriloirc  de  Co- 
léah,  ce  sont  Fouka  el  Dotiaouda  ;  Irois  sur  celui  de 
Dlidah ,  Méred ,  Ouled-Yaleh  el  Mcbdouah. 

Six  centres  nouveaux  ont  élé  crées  en  1813  sur  l'avis 
du  conseil  d'administration  de  la  colonie;  ce  sont  : 

1°  Drariah  dans  la  commune  de  Kaddous,  sur  le 
territoire  de  tribus  qui  ont  passé  à  l'ennemi  en  1839.  Ce 
village  comprendrait  familles  el  150  hectares  de  terres 
cultivables. 

3°  Douera  sur  la  roule  d'Alger  à  Blidah  par  le  Sabel, 
autour  de  beaux  élablissemens  militaires  qui  existent 
déjà  dans  cette  localité;  380  à  300  familles  cl  un  ter- 
ritoire de  ti  à  1,100  hectares. 

3°  VAchour,  entre  Drariah  et  le  village  déjà  ancien 
de  Dely-lbrahim,  sur  le  territoire  d'une  ferme  doma- 
niale ruinée  ;  KO  familles  et  300  hectares. 

Chéragas,  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Staouéli,  du 
colé  d'Alger,  sur  le  lerriloirc  d'une  Iribu  émigréc  en 
1840;  80  familles  et  6  à  700  hectares. 

îi°  Birkadem ,  sur  le  territoire  de  celte  commune.  En 
considération  du  grand  nombre  de  propriétaires  el  cul- 
tivateurs, tant  européens  qu'indigènes,  qui  existent  sur 
ce  point,  la  création  du  village  de  Birkadem  n'aura 
pour  but  que  ]dc  constituer  régulièrement  un  centre 
peuplé  d'administration  el  de  commerce,  sur  la  nou- 
velle route  d'Alger  à  Blidah  par  la  plaine. 

6°  Ouled-Fayet,  sur  le  territoire  de  tribus  émigrées, 
à  droite  de  la  route  d'Alger  à  Douéra',  vers  la  plaine  de 
Staouéli,  à  portée  de  Dely-lbrahim  cl  de  Chéragas; 
50  familles  el  un  territoire  de  700  hectares. 

Diverses  roules  ont  été  ouvertes  pour  relier  ces  cen- 
tres de  population,  savoir:  celle  qui,  s'embranchanl 
sur  la  roule  d'Alger  à  Douéra,  en  avant  de  Dely-lbra- 
him, conduit  à  Drariah,  en  passant  devant  l'Achour; 
celle  qui,  du  Polcau  des  Indigènes,  aussi  sur  la  route 
d'Alger  à  Douéra,  se  dirige  sur  Chéragas,  Staouéli  el 
Sidi-Ferruch.  D'autres  voies  de  communication  sont 
aussi  eu  cours  d'ouverture  ;  l'une  allant  de  Drariah  à 
Baba-llasscn  et  à  Douéra,  l'autre  de  Drariah  au  che- 
min de  Kaddous  et  à  la  colonne  Vuirol  ;  l'autre  enfin 
de  Douéra,  au-dessus  de  Dely-lbrahim,  à  Ouled- 
Fayet. 

Des  fontaines  el  des  puils  sont  construits  en  même 
lemps,  de  manière  à  assurer  les  besoins  de  l'alimenta- 
tion publique. 

Ces  villages  sonl  tous  dans  les  meilleures  poêlions  ; 


I  l'étal  sanitaire  en  esl  excellent  ;  des  tournées  médicale 
s'y  font  à  des  intervalles  rapproches;  au  1"  novembre 
1813,  on  n'avait  encore  constaté  aucun  décès  à  Dra- 
'  riah  qui  existait  depuis  le  10  janvier. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  familles  ont  quille  U 
i  France  el  l'étranger  pour  aller  prendre  possession  des 
|  lois  qui  leur  avaient  été  assignés  dans  divers  villages, 
I  On  peut  évaluer  à  130  le  nombre  de  familles  pi... 
à  la  fin  de  1813.  Des  mesures  onl  élé  prises  pour  le  re- 
crutement des  colons,  et,  à  ce  sujet,  des  indication; 
détaillées  el  précises  ont  clé  envoyées  aux  département 
de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères.  La  noie  qui  suit 
fait  connaître  les  formalités  et  conditions  nécessaire! 
|  pour  obtenir  les  concessions  rurales,  ainsi  que  les  avan- 
tages accordés  aux  concessionnaires. 

Note  $nr  les  concessions  rurales  à  litre  gratuit  el  h 
formation  des  villages  en  Algérie. 

t  Les  personnes  qui  désirent  s'établir  en  Algérie, 
j  comme  colons  concessionnaires,  dans  les  centres  de 
population  et  villages  agricoles  que  le  gouvernement 
y  fonde,  doivent  s'adresser  au  ministre  de  la  guerre, 
soit  directement ,  soit  par  l'entremise  des  préfets,  ce 
qui  vaut  mieux. 

»  A  la  demande  doivent  être  annexés  des  certificats 
authentiques  constatant  la  moralité  des  pétitionnaire*, 
leur  profession,  leur  âge, le  nombre  et  Fige  de  leur* 
enfans,  la  quotité  des  ressources  pécuniaires  dont  ils 
pourraient  disposer  en  Algérie. 

•  Celle  quolilé  des  ressources  n'est  pas  limitée  ;  elle 
doit  être  proportionnée  à  la  composition  de  la  famille, 
el  suffire  aux  dépenses  de  premier  établissement  et 
d'cnlrelien ,  en  attendant  la  première  récolte.  Four  une 
famille  peu  nombreuse  ,  il  faut  au  moins  l.iOO  à 
1,300  francs  au  moment  de  la  prise  de  possession. 

■  Si  les  demandes  sont  jugées  admissibles ,  le  direc- 
teur de  l'intérieur  à  Alger,  à  qui  elles  sont  transmise?, 

;  comprend  les  pétitionnaires  parmi  les  concessionnaires 

!  d'un  village,  cl  il  leur  réserve  des  lots. 

»  Il  est  alors  délivré  au  concessionnaire,  par  le  dé- 
partement de  la  guerre,  un  permis  de  passage  gra- 
tuit de  Marseille  ou  de  Toulon  à  Alger,  pour  lui,  « 
famille  cl  les  personnes  qu'il  vcul  associer  à  son  entre- 
prise. On  ne  saurait  trop  recommander  aux  colons  de 

i  se  munir  de  cette  autorisation  avant  de  se  rendre  au 

;  porl  d'embarquement,  afin  d'éviter  des  retards  ou  des 
frais  de  traversée. 

t  A  son  arrivée  dans  la  colonie ,  le  concessionnaire  est 
mis  immédiatement  en  possession ,  par  les  soins  du 
directeur  de  l'intérieur ,  d'un  lot  à  bâtir  dans  le  village 

J  qui  lui  est  assigné ,  el  d'un  lot  à  cultiver. 

»  Le  premier  est  asseï  étendu  pour  recevoir  une  mai- 
son, des  écuries,  une  cour.  Le  lot  à  cultiver  est  de* 
à  13  hectares,  selon  les  ressources  du  colon  elle  nom- 
bre des  membres  de  sa  famille. 

•  Ce  n'csl  que  par  exception ,  et  en  faveur  colons 
justifiant  de  moyens  d'action  considérables,  mm  des 
concessions  plus  étendues  peuvent  être  accordées  r,r 
arrêlé  spécial ,  el  sauf  approbation  du  ministre- 
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>  Le  concessionnaire  trouve  un  abri  provisoire  sous 
des  baraques  que  l'administration  fait  élever ,  en  at- 
tendant que  les  nouveaux  babitans  puissent  se  cons- 
truire des  maisons. 

■  11  est  de  plus  aidé  dans  rétablissement  définitif  de 
son  habitation ,  quand  il  est  reconnu  qu'il  ne  dispose 
pas  des  ressources  pécuniaires  suffisantes,  par  des  se- 
cours en  matériaux  &  bàlir  pouvant  s'élever  de  3  à 
600  francs. 

»  Pour  la  culture  de  ses  terres ,  il  peut  lui  être  prêté 
temporairement  des  bêles  de  labour.  Des  semences  et 
des  inslrumens  aratoires  peuvent  aussi  être  mis  à  sa  dis- 
position, tantôt  à  litre  de  don  gratuit,  tantôt  à  charge 
de  remboursement.  11  participe,  enfin,  à  des  distribu- 
tions de  plants  cl  de  graines  prorcnanl  des  pépinières 
de  la  colonie. 

»  Aussitôt  qu'il  s'est  établi  sur  son  lof,  il  lui  est 
délivré,  par  la  direction  de  l'intérieur,  un  litre  pro- 
visoire de  concession ,  sur  lequel  sant  mentionnées  les 
conditions  de  bâtir  et  de  cultiver,  qui  doivent  être  ac- 
complies. 

•  Quand  le  colon  a  satisfait  aux  clauses  et  obliga- 
tions portées  au  lilre  provisoire,  ce  qui  est  constaté 
par  procès-verbal  de  reconnaissance ,  le  lilre  provi- 
soire est  changé  en  lilre  définitif,  lequel  constitue  pro- 
priétaire incommulable,  dans  les  limites  et  les  termes 
del'arl.  344  du  code  civil. 

»  Les  concessions  rurales,  comprises  dans  le  péri- 
mètre des  villages  en  cours  d'établissement,  sont  faites 
à  lilre  gratuit.  Elles  donneront  lieu  à  une  redevance 
légère  après  cinq  années  écoulées.  . 

»  Jusqu'à  présent,  les  terres  de  loulc  nalurc,  appar- 
tenant aux  Européens,  ou  exploitées  par  eux  en  Algé- 
rie, ont  été  exemples  de  tout  impôt  foncier. 

*  Les  villages  sont  placés  dans  des  positions  d'une 
salubrité  reconnue  et  pourvus  d'eau.  Ils  sont  entourés 
d'enceintes  défensives,  protégés  par  des  brigades  de 
gendarmerie  el  les  camps.  Les  habilans  sont  armés  et 
organis  s  en  milices.  Des  églises,  des  oratoires  et  des 
écoles  sont  répartis  sur  le  territoire  colonisé,  selon  les 
besoins  des  populations.  Les  centres  de  colonisation 
sont  reliés  entre  eux  et  aux  villes  par  des  chemins  qui 
assurent  l'arrivée  des  matériaux ,  l'écoulement  des  pro- 
duits, les  échanges  et  les  communications  de  loule  na- 
ture. Des  tournées  médicales  ont  lieu,  à  des  intervalles 
rapprochés,  dans  les  divers  villages. 

»  Une  décision  récente  de  M.  le  ministre  de  l'inlé- 
rieur ,  portée  à  la  connaissance  des  préfets,  les  auto- 
rise à  admettre  les  colons  concessionnaires ,  se  rendant 
en  Algérie  avec  des  permis  réguliers,  à  un  secours  de 
route  de  30  cent,  par  myriamèlrc. 

Les  travaux  relatifs  à  l'établissement  des  autres  cen- 
tres de  population  à  fonder  dans  le  Sahel  se  poursui- 
vent. Les  villages  de  Saoula  et  de  Baha-Ilasscn  sont  sur 
le  point  d'èlre  créés.  (Janvier  18*3). 

En  dehors  du  Sahel,  proprement  dit,  des  dispositions 
sont  prises  pour  établir  à  demeure  sur  les  territoires 
de  Coléah  et  de  Blidah  des  cultivateurs  et  des  proprié- 
taires européens.  Les  opérations  géométriques  s'y  con- 
tinuent, ainsi  que  sur  le  territoire  de  Donc,  où  une 


première  zone  de  villages  se  préparc.  Il  sera  fait  de 
nouvelles  concisions  urbaines  et  rurales,  à  lilre  gra- 
tuit, à  Scherchcl. 

Les  centres  de  colonisation,  de  fondation  antérieure 
à  i843,oiii  aussi  attiré  l'attention. 

Le  village  de  Dcly-lbrahim ,  a  reçu  un  accroissement 
de  territoire  de  120  hectares  avec  16  lots  de  ville  de 
plus. 

Les  colons  de  Scherchcl  ont  lullé  courageusement 
contre  les  difficultés  de  toutes  sortes,  qu'a  rencontrées 
leur  établissement,  au  milieu  des  circonstances  de 
guerre.  Ils  se  sont  mis  à  même,  pour  la  plupart,  de 
devenir  propriétaires  définitifs  des  lois  de  ville  qui  leur 
ont  été  concédés. 

Les  anciens  concessionnaires  deBoufraricksé sont  mis 
également  dans  le  même  cas,  et  46  titres  définitifs  ont 
élé  délivrés  récemment.  La  colonisation  de  ce  point  ne 
pourra  d'ailleurs  prendre  tout  le  développement  dont 
elle  est  susceptible  qu'après  l'assainissement  d'une 
grande  partie  de  la  plaine. 

Les  deux  villages  militaires  de  Fouka  et  de  Mércd , 
dont  l'établissement  a  élé  entrepris  à  la  fin  de  1841 , 
par  le  génie  militaire,  à  l'aide  des  fonds  coloniaux  , 
!  sont  sur  le  point  d  être  achevés.  Au  1er  novembre  1845, 
|  Fouka  comptait  38  soldats  libérés  présens,  16  femmes 
j  et  3  enfans.  Vingt  de  ces  soldats  sont  allés  se  marier  en 
|  France,  notamment  à  Toulon.  A  Mércd,  qui  est  moins 
,  avancé  que  Fouka,  des  soldats  non  encore  libérés  ont 
'  été  envoyés  par  le  gouverneur-général ,  pour  se  livrer 
à  des  travaux  de  cullure. 

Le  ministre  a  approuvé,  le  6  octobre  1843,  l'éta- 
blissement d'un  village  a  Boukandoura,  dans  la  troi- 
i  sième  zone  du  Sahel ,  par  le  concours  des  condamnés 
j  militaires  sous  la  direction  du  colonel  Marcngo.  Les 
travaux  ont  été  commencés  le  20  du  même  mois  par 
!  l'installation  d'un  atelier  de  100  condamnés,  la  cons- 
truction d'un  abri  et  le  défrichement  des  terres. 

En  même  temps,  la  colonisation  de  Blidahsc  poursuit 
activement  par  rétablissement  dans  celle  ville,  d'une, 
population  européenne,  qui  tend  à  devenir  prompte- 
ment  considérable.  Les  immeubles  domaniaux  urbains 
et  ruraux  sont  l'objet  d'aliénations  ou  de  concessions  à 
lilre  onéreux.  Des  orangeries  contenant  2,344  pieds 
d'orangers  el  842  pieds  d'arbres  fruitiers  avaient  élé 
aliénés,  par  adjudication  publique,  au  20  novembre 
dernier.  La  plupart  des  concessions  failes  en  exécution 
d'un  arrêté  du  maréchal  Valée,  du  1er  octobre  1840, 
ont  été  régularisées. 

Depuis  le  1er  janvier  1842,  les  constructions  euro- 
péennes ont  pris  un  grand  développement  à  BlidaK 
40  maisons  neuves  étaient  terminées,  au  9  octobre  der- 
nier; 11  étaient  en  construction  et  une  centaine  avaient 
été  réparées.  On  peut  évaluer  à  410,000  fr.  les  dépen- 
ses auxquelles  ont  donné  lieu  les  travaux.  Le  rétablis- 
sement des  canaux  d'irrigation  a  élé  commencé  en  1842; 
le  pavage  et  l'alignement  des  rues  de  la  ville  s'exécu- 
tent,  l'enceinte  en  pierres  s'élève. 

Dans  le  cours  de  l'année  1843  les  travaux  du  Sahel 
d'Alger  seront  poussés  avec  vigueur,  de  manière  à  ce 
que  le  territoire,  base  et  point  de  départ  des  opéra - 
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lions  de  colonisation  ,  reçoive  en  toutes  ses  parties  de* 
cultivateurs  et  des  propriétaires  européens. 

Coléab,  où  l'administration  civile  vient  d'être  orga- 
nisée, sera  ouvert  aux  Européens,  comme  l'a  clé  Bli- 
dali  ;  les  immeubles  du  domaine  et  des  corporations  , 
tant  urbains  que  ruraux ,  y  seront  aliénés  et  concédés 
à  litre  onéreux,  dans  un  certain  rayon  par  le  direc- 
teur des  finances.  Celui  de  l'intérieur  s'occupera  du 
parti  à  tirer  de»  autres  portions  du  territoire  de  Co- 
léab, qui  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  isolé  entre  la  ligne 
de  l'Obstacle  elle  Maiafran.  L'accès  par  mer  en  sera 
facilité  par  quelques  travaux  à  la  crique  dile  de  Fouka, 
où  sera  fixée  une  petite  population  de  commerçans  et 
de  pècbeurs. 

La  ville  de  Itlidab  el  son  territoire  immédiat  conti- 
nueront à  se  transformer  par  l'aclion  libre  des  capitaux 
et  de  l'industrie  européenne.  En  dehors  de  la  banlieue  , 
des  centres  agricoles,  par  concessions  gratuites,  con- 
formément à  l'arrèlé  du  18  avril  1841 ,  pourront  être 
créés  facilement.  Ce  sera  le  point  de  départ  de  la  co- 
lonisation du  refers  septentrional  de  l'Atlas. 

Pendant  que  la  colonisation  s'emparera  ainsi  du  Saliel 
d'Alger,  du  territoire  de  Coléah  et  des  magnifiques 
positions  du  revers  de  l'Atlas ,  les  opérations  relatives 
au  dessèchement  cl  à  l'assainissement  de  la  plaine,  fa- 
cilitées par  une  sécurité  complète ,  par  l'accroissement 
du  nombre  de  bras  soit  indigènes  soit  européens,  seront 
reprises  sur"  des  proportions  aussi  étendues  que  le  per- 
mettront les  crédits  législatifs. 

Des  iaslructions  ont  été  aussi  données  pour  la  créa- 
lion  autour  des  villes  du  littoral,  telles  que  la  Calle, 
rhilippcville,  Moslagancm,  Arzcw  et  Oran,  de  centres 
ou  s'élèveront  des  villages,  des  fermes,  des  maisons  de 
campagne,  des  exploitations  agricoles  appropriées  à  la 
nature  du  sol  et  du  climat. 


III. 


TflAMlX  ACWCOltS. 

ans  le  rayon  le  plus  rapproché  d'Al- 
ger, la  sécurité  ayant  toujours  été 
passez  grande  pour  que  les  cultures 
ne  fussent  pas  inlcrrompues ,  elles 
ont  pris,  sinon  une  importance,  du 
moins  une  extension  loul  i  fait  remarquable. 
Dans  la  plaine  du  Ilamma,  et  au-delà  de  cette 
plaine,  dans  le  quartier  d  Hussein -Dey ,  les 
terres  ont  acquis  une  valeur  considérable.  Il 
est  telle  propriété  renfermant  moins  de  deux  hectares, 
qui  se  loue  jusqu'à  2,000  fr.,  el  les  fermiers,  mahon- 
nais,  en  général,  paraissent  très  bien  laire  leurs  affai- 
res. Toutes  ces  propriétés,  si  elles  ne  reçoivent  pas  des 
eaux  courantes,  ont  des  puits  que  l'on  entretient  dans 
le  meilleur  étal,  et  souvent  elles  possèdent  ces  deux 
moyens  d'irrigation ,  source  de  leurs  richesses.  Mais 
jusqu'à  présent  les  cultures  y  sont  restées  à  l'étal. le 
moins  avancé,  c'est-à-dire  le  plus  immédiatement  pro- 
ductif. On  a  cherché  à  obtenir  beaucoup ,  parce  que  la 
consommation  l'exigeait,  la  cessation  des  hostilités  en 


élargissant  le  cercle  de  la  petite  culture,  perfection- 
nera et  variera  les  produits  du  Ilamma ,  où  d'ailleurs 
le  polager  modèle,  créé  à  la  fin  de  1842 ,  à  la  pépinière 
du  gouvernement,  témoignera  des  résultais  d'une  cul- 
turc  soignée  et  bien  entendue. 

Dans  les  terrains  non  irrigables,  on  se  borne  aux 
plantations  de  mûriers,  de  vignes,  d'arbres  fruitiers, 
qui  réussissent  à  merveille  et  donneront  bientôt  des 
produits  utiles.  On  y  fail ,  en  outre ,  ce  qu'on  appelle 
les  jardins  d'hiver  qui  onl  aussi  leur  importance,  et 
regagnent,  pendant  la  mauvaise  saison,  une  partie  des 
avantages  qu'ont  sur  eux  les  terrains  bien  arrosés  pen- 
dant l'élé. 

Ces  résultais,  vraiment  remarquables,  du  jardinage, 
dans  les  environs  immédiats  d'Alger,  sont  dus,  non 
seulement  au  climat ,  en  lui-même ,  mais  aussi  aux  cir- 
constances politiques,  qui,  en  resserrant  l'activité  des 
Européens  sur  ce  point,  leur  ont  appris  à  tirer  de 
toutes  les  parties  du  sol  des  ressources  qui  n'auraient 
peut-être  pas  été  soupçonnées  ou  du  moins  dévelop- 
pées ,  si  les  circonstances  eussent  été  plus  favorables. 

Dans  la  partie  qui  s'éloigne  un  peu  d'Alger  eldans  le 
Sahcl,  les  récoltes  de  fourrage  tiennent  toujours  le  pre- 
mier rang.  La  consommation  particulière  s'ajoute  main- 
tenant aux  consommations  de  l'armée.  Les  petites  voi- 
lures, dites  de  Babazoun,  entretiennent  à  elles  seules 
plus  de  300  chevaux.  Le  roulage  s'accroît  dans  la  même 
proportion  ;  il  est  donc  naturel  que  la  culture  des 
plantes  fourragères  conserve  l'importance  qu'elle  a 
acquise  :  comparée  à  celle  des  céréales,  elle  présente 
des  avantages  IcIUmienl  assurés  qu'elle  obtiendra  tou- 
jours la  préférence.  Peu  importe  ,  au  surplus,  puisque 
pour  en  retirer  les  profits  qu'elle  peut  donner,  il  faut 
un  assolement,  des  fumiers,  des  sarclages, etc.,  qui  ne 
peuvent  que  contribuer,  cl  d'une  manière  1res  éner- 
gique, à  l'amélioration  du  sol  et  à  la  prospérité  réelle 
du  pays. 

En  dehors  de  la  banlieue  d'Alger  et  du  district  de 
Kouba  qui  l'environne,  cl  auquel  ces  observabons sont 
particulièrement  applicables,  les  travaux  agricoles  ne 
pouvaient  être  que  très  restreints,  sous  le  coup  d  une 
guerre  partout  présente.  Cependant  voici  les  résultats 
qu'on  peut  constater  sur  les  autres  points  de  la  co- 
lonie. * 

Douera.  Culture  nulle,  si  ce  n'est  quelque  jardinage 
à  côté  des  maisons.  L'état  de  guerre  ne  permettait 
réellement  pas  de  faire  plus,  si  ce  n'est  encore  d'en- 
lever les  fourrages  que  l'on  parvenait  à  recoller.  En 
1842,  Douéra  a  été  désigné  pour  recevoir  une  popula- 
tion de  2  à  3,000  habita  us,  dans  une  enceinte  en  pierres, 
avec  un  territoire  de  1,000  à  1,200  hectares.  C'est  ce 
qui  se  fait  actuellement. 

Bouffarick.  Rejetés  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  par 
la  présence  de  l'ennemi  au-dchors,  les  habilans  de  celle 
localité  se  sont  vus  forcés  de  se  borner  au  territoire 
conligu  à  leur  habitation  ;  il  faut  dire  qu'ils  en  onl  tiré 
un  grand  parti.  Les  légumes  sont  aussi  abondans,  aussi 
beaux  sur  ce  point  que  sur  aucun  autre.  Ils  onl 
aussi  des  plantations  de  toute  espèce  qui  présentent  un 
aspect  merveilleux.  Celles  que  l'administration  y  » 


Digitized  by  Google 


-  m  - 


exécutées,  el  qui  consistent  principalement  on  mûriers, 
ne  le  cèdent  à  aucune  autre.  L'assainissement  générai 
de  la  Mélidja,  auquel  on  pourra  enfin  travailler,  gràci  S 
à  la  paix,  d'une  manière  suivie  et  d'après  un  système 
général,  donnera  sans  doute  aux  cultures  de  Bouffarick, 
dans  quelques  Années,  un  développement  et  une  acti- 
vité qui  justifieront  toutes  les  espérances  attachées  à  ce 
fertile  territoire. 

Blidah.  A  la  fin  de  1841,  la  guerre  s'élant  un  peu 
éloignée,  les  travaux  de  petite  culture  et  de  jardinage, 
si  faciles  autour  deBlidali,  ont  commencé  à  prendre 
quelque  suite  et  quelque  consistance.  Il  n'a  plus  fallu  y 
porter  des  légumes  comme  cela  avait  lieu  depuis  plu- 
sieurs années  ;  mais  la  fécondité  du  territoire  de  Blidah 
est  entièrement  subordonnée  à  la  bonne  distribution 
des  eaux  qu'il  reçoit  de  la  montagne,  par  l'Oued- el- 
Kébir,  en  grande  abondance  cl  sans  aucune  interrup- 
tion ,  à  l'époque  même  des  plus  fortes  chaleurs.  Le  re- 
tour de  la  tranquillité,  la  constitution  a  Blidah  d'un 
commissariat  civil ,  l'installation  sur  ce  point  d'agens 
des  services  coloniaux,  ont  permis  de  s'occuper  enfin 
de  réparer  les  désastres  d'un  long  abandon.  Un  plan 
général  a  donc  été  adopté  pour  le  rétablissement  des 
irrigations  ;  des  fonds  ont  été  alloués  en  conséquence; 
les  travaux  entrepris  en  184i,sc  continueront  et  s'achè- 
veront pendant  que,  par  suite  de  l'aliénation  cl  de  la 
concession  des  immeubles  ruraux  que  le  domaine  y 
possède,  une  forte  population  européenne  s'établira 
a  Blidah  cl  sur  les  diverses  parties  de  son  territoire. 

Phitipptville.  Par  suite  de  la  distribution  des  terres 
autour  de  celle  place,  les  cultures  ont  commencé  à 
nallre,  débutant  par  le  jardinage  le  plus  ordinaire, 
comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre  :  déjà  cependant 
le  marché  aux  légumes,  qui  suffit  aux  besoins  de  la 
consommation  civile,  est  approvisionné  par  les  maraî- 
chers du  Safsaf.  Celle  situation  ne  lait  que  s'améliorer. 

Oran.  Indépendamment  des  cultures  militaires  au 
voisinage  de  cette  ville,  quelques  établisscmcns  se 
formaient  à  Misscrghin  et  à  la  Sénia.  Le  vallon  d'Oran 
qu'arrose  le  Ras-el-Aïn,  est  admirablement  cultivé 
depuis  long-temps ,  et  déjà  les  Européens  commencent 
à  étendre  leurs  travaux  à  l'est,  sur  le  territoire  situé 
enirc  la  ville  et  la  cascroe  de  Kergautab. 

Dont.  Les  environs  immédiats  de  la  ville  reçoivent 
journellement  de  nouvelles  cultures;  des  terrains,  na- 
guère couverts  d'eau  et  malsains,  se  convertissent  en 
jardins  très  productifs.  Les  dessèchemens  qui  s'opèrent 
dans  la  petite  plaine  de  Bone  et  au-delà,  ouvrent  un 
vaste  champ  à  l'agriculture  européenne,  qui  déjà  y  ex- 
ploite quelques  fermes  importantes.  Des  plantations 
de  mûriers  et  d'autres  arbres  y  ont  été  faites  par  les 
colons.  La  création  prochaine  d'une  première  zone  de 
villages,  à  présent  à  l'étude,  attirera  bien  vile  sur  ce 
riche  territoire  des  cultivateurs  et  des  capitaux.  La 
pépinière  qui  y  a  été  fondée  »  il  y  a  quelques  années,  a 
été  agrandie  et  réorganisée  ;  elle  sera  disposée  de  ma- 
nière à  fournir  annuellement  30,000  pieds  d'arbres  cl 
des  graines  d'espèces  variées.  Un  polager  modèle,  une 
école  d'arbres  fruiliers  y  seront  établis  à  dater  de  1843, 
comme  dans  celle  d'Alger. 
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S  la  colonie  les  productions  importantes 
1  ]ui  y  (icuvent  prospérer. 

Mûriers  et  soie.  La  soie  est  appelée 
à  figurer,  avec  l'huile  d'olive  cl  le  labac,  au  pre- 
mier rang  des  produits  que  l'industrie  euro- 
péenne fera  donner  h  l'Algérie.  Le  mûrier,  dans 
ses  diverses  variétés,  y  vient  avec  une  rare  fa- 
cilité dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  expositions, 
avec  des  soins  particuliers  de  culture  cl  de  binage , 
surtout  pendant  les  premières  années.  Il  n'a  point  à 
c  rai  mire  les  froids  qui  en  détruisent  tant  en  Europe.  Il 
y  végète  avec  une  vigueur  tellement  rapide,  nolammcnt 
dans  les  plaines,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Bone  el  à  BoufTa- 
rick,  qu'il  donne  des  feuilles  en  abondance  deux  ou 
trois  ans  après  sa  transplantation. 

Des  plantations  étendues  ont  déjà  été  faites  sur  quel- 
ques points  ;  clies  deviendront  de  plus  en  plus  considé- 
rables par  la  continuation  de  la  paix ,  la  formation  des 
centres  agricoles  c'  la  reprise  des  travaux  d'agricul- 
ture, si  long-temps  interrompus  par  la  guerre. 

Des  soins  ont  été  déjà  obtenus  par  des  colons  et  à  la 
pépinière  du  gouvernement  à  Alger.  Les  expériences 
auxquelles  elles  ont  élé  soumises  en  France  leur  ont 
été  très  favorable*. 

Ainsi ,  des  soies,  blanches  et  nankin ,  d'une  première 
éducation,  faite  en  1M1  à  la  pépinière  d'Alger,  ayant 
élé  transmises  à  M.  le  préfet  du  Rhône,  furent  exami- 
nées d'abord  par.la condition  publique  des  soies  de  Lyon. 

La  chambre  de  commerce  de  celle  ville,  constatant 
les  résultats  de  ce  premier  examen,  a  fait  connaître 
à  M.  le  préfert  du  Rhône  :  •  que  les  produits  obtenus 
dans  la  pépinière  d'Alger  ont  élé  vus  avec  le  plus  vif 
inlérél.  Ils  corroborent  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 
déjà  conçue  des  produits  antérieurement  examinés, 
de  la  favorable  disposition  du  sol  et  du  climat  pour  la 
culture  du  mûrier,  el  l'éducation  des  vers  à  soie.  Ler 
soies  d'Alger  oui  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de? 
Ccvcnncs.  » 

»  A  cet  examen  succédèrent  des  expériences  plus 
complètes.  Un  colon  de  Bone,  M.  Moreau,  médecin  ci- 
vil, envoya  au  ministre  de  la  guerre,  en  1841,  des 
échantillons  de  la  soie  récoltée  par  lui  à  Bone  dans  la 
même  année ,  el  obtenue  avec  des  cocons  jaunes  et 
blancs  de  Naples  et  de  Provence.  Ces  produits  ont  été 
soumis  à  M.  Camille  Beauvais,  directeur  des  bergeries 
de  Sctiart,  qui  s'est  exprimé  en  ces  termes  dans  sou 
rapport  : 

»....  Après  les  avoir  titrées  avec  soin ,  nous  avons  re- 
connu que  la  soie  jaune  avait  été  filée  à  3/4  cocons ,  et 
la  blanche  à  4/3.  Quoique  la  filature  de  ces  soies  pré- 
sente quelques  imperfections,  nous  les  avons  cepen- 
dant trouvées  nerveuses,  brillantes  et  tout-à-fait  pro- 
pres à  être  avantageusement  employées  dans  nos 
manufactures. 
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»  Ce  premier  succès  doit  encourager  M.  Moroau  à 
persévérer  dans  la  voie  qu'il  s'est  ouverte,  et  où  il 
poursuit  un  but  si  utile. 

•  Il  n'est  pas  douteux ,  en  effet,  que  l'introduction  du 
mûrier  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  possessions 
d'Afrique  ne  puisse  avoir  d'immenses  résultats,  et  ne 
soit  une  véritable  conquête  pour  ces  contrées.  La 
beauté  du  climat,  ta  nature  féconde  du  sol ,  la  variété 
des  expositions,  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  tout 
y  lavorisera  l'extension  de  celte  industrie;  et  si  la 
yucrre  vient  à  cesser  complètement  et  que  nous  puis- 
sions espérer  d'y  fonder  des  établissemens  durables, 
la  production  de  la  soie  peut  devenir,  en  quelques  an- 
nées, la  plus  riche  branche  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce de  notre  colonie. 

»  Mais,  pour  naturaliser  et  faire  prospérer  l'in- 
dustrie de  la  soie  en  Algérie,  nous  pensons  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  suivre  les  dispendieuses  méthodes 
de  l'Europe  pour  l'éducation  dos  vers  a  soie.  Il  faut 
au  contraire  imiter  le  plus  possible  les  procédés  si  j 
simples  que  mettent  en  pratique,  depuis  des  siècles, 
les  habitans  de  la  Moréc,  du  Liban  cl  de  l'Anatolic, 
qui  produisent  d'excellens  cocons  à  très  bas  prix. 

»  Notre  opinion ,  à  cet  égard,  est  fendée  sur  des  ren- 
seignemens  positifs. 'En  effet,  j'envoyai  à  mes  frais, 
vers  la  fin  de  18*6,  un  agent  habile  dans  toutes  les 
parties  du  Levant,  où  l'on  s'ocupait  de  l'industrie  sé- 
ricicolc.  Il  explora  avec  soin  la  Moréc,  les  Pachaliks 
de  Saint- Jean -d'Acre,  de  Brousse,  d'Antiochc,  de 
Damas,  d'Alcp  et  l'île  de  Chypre.  Il  acheta  dans  ces 
différentes  contrées ,  une  certaine  quantité  de  cocons 
qui,  fdés  sous  mes  yeux,  ont  donné  de*  soies  d'une 
qualité  supérieure.  i 

•  La  dépréciation  des  soies  du  Levant  ne  tient  donc 
absolument  qu'à  l'imperfection  delà  filature.  Aussi  est- 
il  de  la  plus  haute  importance,  pour  nos  établissemens 
séricicolcsd'Algérie.d'adopler  les  meilleurs  tours  à  filer, 
et  de  n'employer  que  des  ouvrières  habiles.  Il  leur  de- 
viendra ainsi  facile,  tout  en  produisant  des  cocons  par 
les  méthodes  les  plus  simples  et  les  mieux  appropriées 
au  climat,  d'envoyer  sur  nos  marchés  des  soies  de  pre- 
mière qualité.  » 

Des  expériences  faites  à  Avignon,  en  1849,  sur  des 
cocons  de  la  pépinière  d'Alger,  ont  ajouté  encore  a  ces 
espérances.  A  celte  occasion ,  voici  les  renseignemens 
parvenus  à  M.  le  directeur  de  l'intérieur: 

<  Les  cocons  blancs  comme  les  jaunes,  soumis  a  la 
filature  par  des  tours  neufs  à  la  vapeur,  ont  donné  les 
meilleurs  résultats.  Ils  ont  été  filés  à  quatre  cocons;  le 
tirage  s'est  effectué  à  merveille,  et  le  petit  brin  ou  fit 
obtenu,  quoique  très  fin,  était  si  résistant  et  si  nerveux, 
qu'il  s'est  déroulé  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  sans 
jamais  casser  et  sans  donner  presque  d'autre  déchet 
que  celui  du  ver  mort.  Les  fileuses  adroites,  comme  les 
connaisseurs  qui  ont  assisté  à  celte  opération ,  ont  été 
enchantés  de  sa  bonne  réussite,  et  sont  tous  demeurés 
convaincus  que  le  rendement  est  excellent,  que  la 
soie  obtenue  équivaut  et  surpasse  les  plus  belles  qua- 
lités de  France  que  nous  obtenons  dans  la  conlréc  de 
Saint- Jcan-duGard.  ■ 


L'.nlroduclion  eu  Algérie  d'appareils  de  filature  per- 
fectionnés et  l'envoi  dans  la  colonie  de  bonnes  fileuses , 
conlribuei  ni  puissamment  à  donner  aux  soies  algé- 
riennes ce  qui  leur  manque  encore  pour  être  de  qua- 
lité tout-à-fail  supérieure. 

Les  pépinières  actuellement  existantes  à  Alger,  à 
Bonc,  à  Constanline,  celle  qui  se  fonde  à  Philippcvillc, 
cl  d'autres  qui  se  projettent ,  seront  disposées  de  ma- 
nière à  fournir  dans  un  bref  délai ,  à  bas  prix,  et  môme 
gratuitement,  d'immenses  qualités  de  plants  de  mû- 
riers des  diverses  variétés  cultivées  en  Europe  et  dans 
les  Indes  orientales. 

Colon.  L'Algérie  est  propre  à  la  cullure  du  cotonnier  ; 
il  y  existe  à  l'étal  sauvage  et  en  arbrisseau  dans  diver- 
ses localités,  notamment  dans  les  environs  de  M  os  ta - 
gancm  et  sur  quelques  points  de  la  province  de  Cons- 
tanline. D'après  ce  que  disent  à  ce  sujet  plusieurs 
auteurs  arabes,  entre  autres  Edrisi  cl  Békri,  celle 
plante  a  élé  cultivée  en  grand  au  moyen-âge,  dans  l'an  - 
cienne  régence  d'Alger, 

L'académie  des  sciences  ayant  à  faire  connailrc  au 
ministre  de  la  guerre  son  avis  sur  un  ouvrage  de 
M.  Pelouzc  père,  relatif  à  la  cullure  du  colon  aux  An- 
tilles cl  par  comparaison  en  Algérie,  s'exprimait  ainsi, 
en  1858,  par  l'organe  de  M.  de  Mirbel,  au  nom  de  la 
commission  nommée  pour  procéder  à  son  examen  : 

i  La  culture  du  cotonnier  n'exige  pas  une  lempéra- 
t  irc  supérieure  à  celle  de  l'Algérie  ;  en  effet  le  climat 
de  beaucoup  de  points  des  côtes  et  des  Iles  de  la  Médi- 
terranée, où  l'on  cultive  le  coton,  est  moins  chaud 
que  celui  de  notre  nouvelle  colonie  

*  Bien  ne  nous  semble  plus  raisonnable,  ajoutait  le 
savant  rapporteur,  que  de  lenlcr  la  culture  du  coton- 
nier en  Algérie.  Nous  n'affirmons  pas  qu'elle  réussira, 
mais  nous  inclinons  à  le  croire.  Cette  contrée  jouit,  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  d'une  chaude  tem- 
pérature. Son  sol  est  meuble  et  fertile.  La  brise  de  mer 
porte  sur  le  littoral  une  humidité  chargée  de  sel ,  ce  qui 
influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  colon.  Dans  l'inté- 
rieur on  trouve  des  sources  salées.  Pendant  la  longue 
période  de  la  végétation,  les  pluies  ne  sont  pa«  trop 
fréquentes.  Si  la  culure  du  colon  devait  rencontrer 
quelque  obstacle,  [nous  pensons  qu'il  viendrait  de  la 
sécheresse  plutôt  que  de  toute  autre  cause;  mais  l'art 
agricole  parvient  souvent  à  triompher  de  cet  obstacle...  • 

Divers  essais  entrepris,  soit  par  des  particuliers,  soit 
dans  les  pépinières  et  jardins  d'essai  du  gouvernement, 
ont  bien  fait  augurer  des  heureux  résultats  qui  atten- 
dent une  culture  étendue. 

Dès  l'année  1835,  des  échantillons  de  coton  récoltés 
dans  la  pépinière  du  gouvernement,  située  dans  la 
plaine  du  Hamma,  aux  portes  d'Alger,  transmis  par 
le  ministre  de  la  guerre  à  celui  du  commerce  et  de 
l'agriculture,  ont  élé  soumis  à  l'examen  du  comité  des 
arts  et  des  manufactures. 

Ce  comité  s'est  prononcé  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable sur  le  mérile  des  échantillons.  Il  a  déclaré  de  l'on 
d'eux,  coté  comme  Louisiane  : 

•  Qu'il  est  incomparablement  plus  Gn,  plus  long, 
plus  fort  ;  qu'il  surpasse  les  plus  belles  sortes  en  qua- 
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lllc;  qu'il  a  autant  de  finesse  que  le  beau  Bourbon,  cl 
que  la  soie  en  est  plus  forte  et  plus  longue  ;  qu'il  a  la 
régularité  du  Porto-Rico;  qu'il  en  est  de  même  du  beau 
Caycnnc  et  du  Jumel ,  qui  ne  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison ;  que  les  cotons  de  Géorgie  longs  sont  les  seuls 
qui  aient  quelque  analogie  avec  cet  échantillon  ;  que 
c'est  donc  avec  cette  espèce,  supérieure  à  toutes  les 
autres ,  que  ce  colon  peut  être  comparé,  et  qu'il  con- 
vient de  le  classer  avec  les  sortes  ordinaires  et  moyennes 
de  ladite  espèce...  » 

Le  comité  ajoutait,  et  c'était  aussi  l'avis  de  M.  le  mi- 
nistre du  commerce,  «  qu'il  est  infiniment  intéressant 
pour  nos  fabriques  et  notre  commerce  en  général ,  que 
les  expériences  sur  la  culture  du  coton  soient  conti- 
nuées à  Alger,  et  que  rien  ne  soit  néglige  pour  s'assurer 
si  la  culture  en  grand  de  celte  toic  peut  y  être  pro- 
pagée ;  que ,  parmi  les  variétés  à  cultiver,  il  serait  utile 
d'implanter  dans  la  colonie  des  colons  d'Egypte  longue 
soie ,  appelés  Jumel  et  des  colons  Fernambouc.  ■ 

Des  échantillons  de  coton,  récoltés  en  1841  a  la  pé- 
pinière du  gouvernement,  ont  été  soumis  en  18*3  à  des 
essais  plus  étendus  par  les  soins  de  la  chambre  de 
commerce  de  Rouen,  pour  en  apprécier  la  nature  et  la 
qualité.  Les  plus  habiles  filalcurs  de  celte  ville  ont  été 
unanimes  pour  reconnaître  la  beauté  du  lainage  qui 
a  présenté  de  profondes  analogies  avec  les  cotons  Fer- 
nambouc, Bahia  et  Maragnan.  Cardés  et  filés,  mais 
d'une  manière  imparfaite,  parce  que  les  établissemens 
de  Rouen  ne  traitent  pas  des  laines  aussi  longues,  ils 
ont  pleinement  confirmé  la  bonne  opinion  conçue  à 
l'aspect  seul  du  lainage  de  ce  produit  de  l'agriculture 
algérienne,  malgré  la  défectuosité  des  procédés  em- 
ployés pour  détacher  les  filamens  de  la  coque  et  de  la 
graine.  Un  des  échantillons,  filés  par  les  soins  de  M.  Cré- 
pet  fils ,  de  Rouen ,  battu  deux  fois  et  passé  a  deux  télés 
d'étirage ,  est  très  beau  et  justifie  les  espérances  que 
cet  industriel  fonde  sur  l'avenir  de  ce  colon. 

Des  essa  s  plus  étendus  et  aussi  complets  que  possi- 
ble seront  faits,  sur  des  colons  récollés  en  1841,  à 
Lille  et  à  Saint-Quentin. 

On  s'occupe  d'introduire  en  Algérie  des  graines  des 
diverses  variétés  cultivées  en  Amérique,  dans  les  Indes 
orientales  et  dans  le  Levant,  afin  que  des  expériences 
comparatives  aient  lieu  sur  plusieurs  points  à  la  fois. 
Il  sera  envoyé  en  Algérie  quelques-unes  des  machines 
les  plus  propres  à  l'épluchage'et  au  moulinage,  opéra- 


monlagtics.  Le  sainfoin,  le  Irèflc,  la  luzerne  y  viennent 
naturellement  et  atteignent  des  proportions  vraiment 
extraordinaires. 

Dès  les  premières  pluies,  qui  arrivent  ordinairement 
en  novembre ,  quelquefois  en  octobre ,  la  terre  dessé- 
chée ,  crevassée ,  brûlée ,  se  couvre  en  peu  de  jours 
d'herbages  exccllcns  qui  se  conservent  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  juin,  époque  à  laquelle  la  fauchaison  se 
termine,  du  moins  là  où  les  Européens  ont  action,  car 
les  indigènes  ne  la  pratiquent  pas  d'ordinaire. 

Ainsi,  pendant  huit  à  neuf  mois,  on  a  en  Afrique 
des  foins  sur  pied.  L'industrie  européenne,  l'interdic- 
tion de  la  vaine  pâture,  la  clôture  des  prairies,  l'ap- 
plication d'un  système  d'irrigations  contenues  par  des 
réserves  et  des  retenues ,  feront  produire  à  l'Algérie 
des  foins  en  quantité  telle  que  les  besoins  publics  et 
particuliers  seront  plus  que  satisfaits.  Des  exportations 
pourrront  même  avoir  lieu  pour  l'étranger,  notam- 
ment pour  le  midi  de  la  France,  où  les  fourrages  sont 
au-dessous  des  besoins. 

La  tranquillité  temporaire  qui  suivit  le  traité  de  la 
Tafna  avait  donné  à  la  récolle  des  foins,  en  1839,  un 
développement  tout  à  fait  remarquable.  Les  Européens 
en  fournirent  à  l'armée  pour  plus  de  deux  millions  de 
franc*.  La  reprise  des  hostilités  cl  la  guerre  acharnée 
qui' s'ensuivit,  arrêtèrent  ce  mouvement;  il  se  repro- 
duisit en  1849  quand  arrivèrent  les  soumissions.  Bien 
qu'elles  fussent  encore  rares ,  surtout  dans  la  province 
d'Alger ,  les  colons  se  livrèrent  à  la  récolte  des  foins , 
sans  cependant  pouvoir  s'étendre  au-delà  de  certaines 
limites.  Aussi  n'abordèrent-ils  la  Métidja  que  par  quel- 
ques points,  abandonnant  à  l'action  du  soleil  et  à  la 
flamme  des  parties  de  territoire  sans  rapport,  par  leur 
étendue,  avec  celles  qui  ont  élé  atteintes  par  la  faux. 

De  son  côlé,  l'armée  s'est  occupée  avec  ardeur,  au- 
tant que  le  permettaient  l'activité  des  opérations  mili- 
taires et  les  faibles  contingens  disponibles  dans  les  gar- 
nisons, à  la  récolle  des  fourrages. 

Le  résultat  de  ces  travaux  a  produit  242,785  quintaux 
métriques  récoltés  soit  par  les  colons ,  soit  par  les  trou- 
pes ,  cl  représentant  une  valeur  de  1 ,647,318  francs. 

La  même  quantité  de  foin  achetée  au  commerce  et 
tirée  d'Europe,  eût  coûté ,  i  raison  de  13  francs  le  quin- 
tal métrique,  ce  qui  est  un  prix  peu  élevé  cl  difficile  à 
obtenir,  la  somme  de  3,143,843  francs. 
C'est  donc  pour  l'administration  un  bénéfice  do 


lions  difficiles  et  délicates,  qui  influent  d'une  manière  1,496,523  francs,  résultat  avantageux  non-seulement 
si  notable  sur  la  qualité  des  colons  et  leur  apparence.  '  pour  l'élut,  mais  encore  pour  la  colonie  où  il  a  répandu 


La  continuation  de  la  paix,  la  sécurité  permettront 
aux  colons  de  se  livrer ,  concurremmenl  avec  les  direc- 
teurs des  pépinières  d'Alger,  de  Bone,  de  Plùlippevillc 
cl  de  Constantinc  à  de  nouveaux  essais. 

Prairies.  L'Algérie  trouvera,  dans  la  culture  des 
prairies,  des  produits  d'une  importance  de  plus  en  plus 
considérable,  au  fur  cl  à  mesure  que  la  population 
européenne  s'étendra  et  se  multipliera  sur  son  terri- 
toire, apportant  avec  elle  les  procédés  d'une  agricul- 
ture prévoyante  et  bien  entendue.  D'exccllcns  fourrages 
s'y  produisent  spontanément  sur  dos  étendues  im- 
menses, soil  dans  les  plaines,  soit  sur  les  déclivités  des 


ainsi  des  capitaux  qui ,  au  lieu  de  s'en  aller  à  l'étranger, 
sont  restés  en  Algérie ,  où  ils  ont  donné  naissance  à  des 
entreprises  et  à  des  travaux  de  tout  genre. 

La  continuation  de  l'état  de  paix  rendra  la  récolto 
des  foins,  bien  plus  importante  encore.  Les  approvision- 
nement de  l'armée,  quelque  considérables  qu'ils  soient, 
pourront  se  compléter  à  l'avenir  facilement ,  avec  des 
foins  indigènes,  ce  qui  répandra  dans  la  colonie  do 
nouveaux  capitaux  et  un  redoublement  d'activité. 

Cultures  militaires.  L'armée  se  livre,  d'après  les  ins- 
tructions du  ministre,  sur  les  divers  points  de  la  co- 
lonie où  elle  a  des  ciablisscinens  en  pcrmaner.ee,  à  des 
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travaux  variés  de  culture  qui ,  tout  en  améliorant  le 
bien-être  du  soldat,  en  lui  procurant,  dans  ses  loisirs, 
des  occupations  utiles  et  agréables,  fécondent,  embel- 
lissent et  assainissent  les  environs  des  camps,  des  postes 
et  des  villes. 

Déjà,  depuis  quelques  années,  des  travaux  de  ce  genre 
ont  eu  lieu,  notamment  à  Bone  et  dans  la  province 
dOran.  En  1838  et  1830  le  2«  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  ensemença  en  céréales  quelques  hectares 
dont  la  récolte  produisit  près  de  12.000  francs. 

Sur  les  autres  points  où  des  cultures  avaient  pu  être 
entreprises,  au  milieu  de  circonstances  hostiles  toujours 
renaissantes,  elles  n'avaient  guère  consisté  qu'en  des 
travaux  de  jardinr^c,  exécutés  sur  des  terrains  avoisi- 
nant  immédiatement  les  étahlisscmcns  militaires. 

Mais  à  partir  de  1841 ,  ces  travaux  se  généralisèrent, 
s'étendirent  et  devinrent  obligatoires. 

Ainsi  un  arrêté  du  gouverneur  général ,  sous  la  date 
du  3  février,  même  année ,  décida  que  des  terrains  si- 
tués a  proximité  des  camps  permanens,  seraient  réunis 
aux  corps  de  troupes  qui  y  sont  établis,  pour  être  cul- 
tivés par  eux  au  profit  de  la  masse  et  de  l'ordinaire. 
Un  arrêté  subséquent,  en  date  du  31  avril,  affecta 
50  hectares  par  régiment  ayant  son  déj-ol  dans  le  camp , 
mais  là  seulement  oit  l'application  du  système  dont  il 
s'agit  serait  susceptible  d'être  mis  en  pratique  sans 
nuire  aux  cultures  particulières ,  comme  cela  arriverait 
dans  une  partie  du  Sahel  d'Alger  cl  aux  environs  des 
villes  d'Oran  et  de  Bone. 

En  même  temps  des  commissions  do  culture  furent 
instituées  pour  présider  à  ces  travaux  et  les  diriger 
dans  chaque  subdivision  et  dans  chaque  corps.  Le  gou- 
verneur-général donna  des  instructions  spéciales  pour 
éclairer  les  opérations,  el  le  ministre  fit  parvenir  à 
cet  effet,  à  Alger,  100  charrues  et  une  quantité  con- 
sidérable de  graines  fourragères. 

Aussi  la  fin  de  l'année  1841  fut  signalée  par  des  tra- 
vaux d'une  véritable  importance  dans  les  trois  pro- 
vinces, et  mémo  dans  les  places  de  l'intérieur,  comme 
Mascara ,  Miliana  el  Médcah. 

La  situation  exceptionnellement  favorable  de  la  pro- 
vince de  Constanlinc  ;  l'état  de  tranquillité  qui  s'y 
maintenait  à  peu  près  généralement,  tandis  que  par- 
tout ailleurs,  la  guerre  avait  prison  caractère  parti- 
culier d'activité  et  de  vigueur;  la  permanence  des  corps 
dans  les  garnisons,  ont  permis  de  s'occuper  des  cultu- 
res sur  une  large  échelle  et  avec  les  soins  que  néces- 
sitent de  pareilles  opérations,  surtout  dans  des  terrains 
neufs  ou  depuis  long-Icmps  abandonnés. 

Les  résultats  ont  été  très  rcmaquables  à  Constanlinc 
el  à  Sctif. 

A  Constantin? ,  233  hectares,  mis  en  rapport  aux  en- 
virons de  la  ville,  ont  produit  1,137  quintaux  métriques 
de  blé. 

A  Sétif,  une  étendue  de  moins  de  54  hectares ,  ense- 
mencés par  le  61*  régiment  de  ligne  avec  ôb  quinlaux 
métriques  de  blé  et  14  quintaux  métriques  d'orge,  ont 
donné  438  quintaux  métriques  de  froment  et  186  quin- 
laux métriques  d'orge,  avec  638  quintaux  métriques 
de  paille,  c'csl-à-dirc  plus  de  12  pour  I  de  froment 


.  cl  plus  de  13  pour  I  d'orge.  La  valeur  lolale  «lu  produit 
I  a  élé  de  12  à  13.000  francs,  ou  environ  de  330  francs 
par  hectare.  Celle  supériorité  de  produits  est  duc  sur- 
tout à  la  qualité  particulièrement  favorable  des  terres 
de  Sétif. 

A  Bone,  à  Guelma,  à  Philippeville,  dans  les  camps 
qui  se  trouvent  sur  le  parcours  de  la  route  de  Cons- 
tanline  à  la  mer,  des  travaux  ont  eu  lieu  également, 
mais  les  changemens  de  garnison ,  le  nombre  restreint 
d'hommes  dispoi  iblcs  n'ont  pas  permis  qu'ils  fussent 
aussi  considérables  qu'à  Conslantine  el  à  Sétif. 

En  résumé,  363  hectares  ont  été  mis  en  culture  dans 
la  province  pour  les  céréales  et  22  pour  les  jardins. 

La  garnison  de  Constant ine  possède,  au  centre  de  ses 
exploitations  agricoles,  des  fermes  qu'elle  a  récemment 
bâties  ou  appropriées.  Le  3*  régiment  des  chasseurs 
d'Afrique ,  le  22e  de  ligne  et  le  train  des  équipages  en 
ont  établi  chacun  une.  Des  constructions  de  ce  genre 
seront  élevées  également  sur  d'autres  points. 

Des  plantations  de  mûriers  el  d'antres  arbres  ont 
aussi  élé  faites  par  l'armée  à  Bone,  à  Guelma,  à  Cons- 
lantine et  à  Sétif.  Elles  seront  continuées  et  étendues  le 
plus  possible,  et  facilitées  par  des  semis  et  des  pépi- 
nières dont  le  ministre  a  prescrit  l'établissement. 

Des  jardins  très  productifs  existent  dans  les  deux 
provinces  d'Alger  el  d'Oran.  Ils  seront  perfectionnés 
détendus  en  1842,  surtout  à  Tlcmcen  ,  à  Mascara,  à 
Miliana  cl  à  Médéah,  où  les  jardiniers  européens  ne  se 

j  sont  pas  encore  installés  comme  autour  des  autres  pla- 
ces, où  ils  fournissent  grandement  aux  besoins  de  ïar- 
méeet  de  la  population. 

|  Des  plaxtations  de  mûriers,  d'orangers,  d'arbres  frui- 
tiers et  autres,  ont  été  exécutées  daus  la  province 
d'Alger;  à  Douera  par  le  48*  de  ligne;  à  Hussein- 

1  Dey  ,  el  à  Bcn-Siam,  par  le  4- régiment  de  chasseurs 

[  d'Afrique  ;  à  Coléah  et  Fouka ,  par  les  soins  du  com- 
mandant supérieur  ;  dans  celle  d'Oran  par  le  5G«  de 
ligne  et  le  1"  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique. 
Le  génie  a  aussi  créé  des  pépinières  pour  les  planta- 
tions de  l'Obstacle. 

A  Scherchel.on  a  élé  de  même  à  constater  les  chances 
qui  attendent  la  culture  du  cotonnier  sur  divers  points 

,  de  la  colonie.  Un  officier  du  2'  bataillon  d'infanterie, 
en  garnison  dans  celte  ville  a  semé,  en  mars  1842, 

;  des  graines  recueillies  sur  un  pied  qui  se  trouvait  à 
l'étal  sauvage  dans  un  jardin  arabe.  Elles  ont  donné 
naissance  à  13  cotonniers  qui,  en  septembre,  ont  pro- 
duit des  coques  parfaitement  mûres  et  630  grammes  de 

|  colon  épluché,  d  excellente  qualité. 
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aca.kisé  ii  Alger  le  7  octobre  18»  1 ,  le 
service  des  ponts  cl  chaussées  eut  à 
s'occuper  tout  d'abord  de»  trois  com- 
municalions  les  plus  importantes  à 
ouvrir  autour  de  celte  ville  :  des  rou- 
tes de  Illidali  par  Dcly-lbrahim,  de  la  Ferme- 
Modèle  par  Birmadrcïs  et  Dirkadcm  ,  cl  du 
gué  de  Constantine  par  Muslaplia  cl  Kouba. 
Le  génie  militaire  et  le  service  des  ponts  et  chaussées 
ont  de  concert  travaillé  au  système  de  communications 
qui  devait,  d'une  part,  lier  la  capitale  aux  points  éloi- 
gnés de  la  province,  à  travers  1rs  postes  militaires  éta- 
blis pour  la  défense  du  sol  occupé,  et  de  l'autre,  unir 
entre  ctu  les  postes  eux-mêmes.  Ces  dernières  voies, 
appartenant  essentiellement  au  système  défonsif,  ont 
été  exclusivement  tracées  cl  ouvertes  par  l'armée,  sous 
la  direction  du  génie  militaire. 

Quant  à  celles  qui  étaient  destinées  à  être  parcourues 
à  la  fois  et  par  les  corps  armés  avec  leur  matériel  de 
guerre  cl  par  les  habilans  pour  la  culture  ou  le  com- 
merce, elles  ont  été  de  bonne  heure  confiées  aux  ingé- 
nieurs civils. 

ii>  génie  militaire  ouvrait  les  routes  en  partie,  ar- 
rêtait le  tracé  général  dans  l'intérêt  de  la  défense  ;  le 
service  des  ponts  et  chaussées  exécutait  tout  le  reste. 

Cest  par  ces  moyens  combinés  qu'a  été  entreprise  et 
poussée  avec  activité  la  roule  de  Blidah;  elle  avait  été 
ouverte  par  le  génie  militaire,  puis  remise  au  service 
des  pouls  et  chaussées,  qui  l'a  continuée,  cl  en  a  porté 
la  largeur  à  7  mètres,  cl  Ta  empierrée  en  partie.  Deux 
ponts  ont  été  construits  en  avant  de  Dély-lbrahim  ,  sur 
deux  affluensde  l'Oucd-el-Kerma.  Celte  roule  a  été 
rendue  praticable  pour  le  passage  de  l'artillerie  cl  des 
prolonges,  lors  de  nos  expéditions  dans  l' Allas. 

Postérieurement,  une  autre  route  a  clé  ouverte  sur 
Blidah  par  an  embranchement  sur  la  précédente ,  à 
Douera.  De  grands  intérêts  s'attachent  à  celle  nouvelle 
voie  de  communication  entre  la  capitale  de  la  colonie 
el  Coléab,  Bouffarick,  Blidah  et  la  province  de  Tilery. 
Sans  enlever  a  la  roule  précédente  un  mouvement  et 
une  importance  que  lui  conservera  la  colonisation  suc- 
cessive du  Sahcl,  elle  donnera  aux  transports  d'Alger 
à  Blidah,  des  facilités  par  la  diminution  du  parcours  el 
des  frais  de  traction.  En  effet ,  elle  n'a  d'autre  col  à 
franchir  que  celui  de  Mustapha,  et  elle  est  loul-à-fail 
en  plaine  a  partir  de  ce  point. 

Les  deux  roules  d'Alger  à  Blidah  et  à  Coléah  par 
Birkadcm,  réunies,  forment  à  peu  de  chose  près,  un 
grand  arc  de  cercle  qui  sert  de  ceinture  au  Sahcl,  entre 
l'Arrach  cl  le  Mazafran;  il  n'y  a  qu'une  petite  lacune 
bien  essentielle  à  ouvrir,  et  qui  servirait  à  relier  le  pont 
de  rOucd-Kerina  au  pont  de  l'Arrach  sous  la  Maison 
Carrée,  en  passant  par  la  Ferme  Modèle  cl  suivant  la 
gauche  de  la  rivière. 

Indépendamment  des  grandes  communications,  on 
en  a  ouvert  plusieurs  d'une  importance  égale  pour  la 


vicinalilé,  soit  aux  environs  d'Alger,  soit  dans  les  pro- 
vinces de  Bone  et  de  Conslanline ,  el  de  fortes  sommes 
sont  consacrées  tous  les  ans  à  leur  entretien.  Telles 
sont,  la  route  de  Constantine  à  la  mer,  celle  de  Bone  au 
camp  de  l'Arrouch,  celle  du  pied  de  l'Atlas,  etc. 

Aquéduc».  Les  aquéducs  qui  amènent  l'eau  à  Alger 
sont  mal  tracés  cl  mal  construits  ;  au  lieu  d'avoir  une 
pente  continuellement  descendante  de  leur  source  jus- 
qu'à la  ville ,  ils  offrent  dans  plusieurs  parties  des 
contre- pentes  qui  font  perdre  à  l'eau  de  la  vitesse 
qu'elle  a  acquise,  et  diminuent  ainsi  le  volume  total 
débité.  Les  parties  de  ces  acquéducs  construites  en 
souterrains  sont  en  général  d'une  exécution  très  dé- 
fectueuse ;  les  terres,  mal  soutenues,  sont  sujettes  à 
s'ébouler,  ce  qui  engorge  ainsi  les  canaux  et  arrête  le 
cours  de  l'eau. 

Les  parties  de  ces  aquéducs  qui  traversent  la  ville 
sont  en  tuyaux  de  poterie,  qui  se  rompent  sous  le  poids 
des  voilures,  el  donl  l'entretien  est  extrêmement  coû- 
teux. 

Une  certaine  portion  a  déjà  été  remplacée  par  des 
conduits  en  fonte  ;  on  a  aussi  ouvert  des  tranchées  et 
fait  d'immenses  travaux  pour  reconstruire  à  neuf  ou 
dégorger  des  i»arli->s  de  conduits  qui  étaient  enterrés 
de  H  à  10  mètres  de  profondeur. 

L'aquéduc  d'Aïn-Zcboudja ,  qui  ne  fonctionnait  plus 
depuis  l'occupation  française,  a  été  entrepris  sur  tout 
son  développement;  à  la  (in  de  (836,  il  recommençait 
à  amener  l'eau  à  la  Casbah.  Les  réparations  continuées 
les  années  suivantes  ont  beaucoup  augmenté  le  volume 
d'eau  donné  par  les  aquéduc?. 

L'aquéduc  de  Hamma,  qui  alimente  toute  la  partie 
basse,  a  été  également  reconstruit  en  1830,  depuis  le 
fort  Bab-Azoun  jusqu'à  la  porte  de  ce  nom ,  sur  une 
longueur  de  plus  de  1  ,C0O  mètres.  La  quantité  d'eau  qu'il 
fournit  est  d'un  tiers  plus  abondante  que  celle  qu'il 
amenait  avant  l'exécution  de  cet  utile  travail. 

Celle  restauration  est  d'une  grande  importance  pour 
l'approvisionnement  de  la  partie  supérieure  de  la  ville. 

Eu  même  temps  on  reconstruisait  à  neuf  l'cgoùt  de 
la  Pêcherie  sur  une  grande  échelle,  ce  qui  permet  ac- 
tuellement à  un  homme  de  le  parcourir  dans  toute  sa 
longueur,  el  facilite  beaucoup  le  nettoyage  et  l'en- 
tretien. 

Un  grand  nombre  d'égnùls  partiels  qui  viennent  s'em- 
brancher avec  celui-ci  ont  élé  de  même  réparés  ou  en- 
tièrement reconstruits. 

Sans  ces  réparations  el  reconstructions  souterraines, 
Alger,  donl  la  salubrité  n'a  pas  élé  jusqu'ici  l'objet  d'un 
doute,  devenait  un  foyer  d'infection  el  risquail  de  n'élre 
plus  habitable  sans  péril.  i 

Indépendamment  des  travaux  qui  viennent  d'être 
énoncés,  il  en  a  été  exécuté  d'autres  pour  l'installation 
de  chacun  des  services  civils.  Il  a  fallu  successivement 
approprier  des  locaux  plus  ou  moins  impropres  à  leur 
nouvelle  destination  pour  l'intendance  civile,  la  cour 
de  justice,  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  la  pri- 
son ,  l'hôpital  civil ,  le  dispensaire,  le  collège,  plusieurs 
écoles,  des  casernes  de  gendarmerie ,  les  édifices  pour 
la  commission  de  santé,  et  satisfaire,  en  uo  mot,  avec 
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les  ressources  en  bàtimens  d'une  ville  mauresque ,  à 
tous  les  besoins  d'une  administration  cl  d'une  société 
européennes. 

En  1833  on  eut  à  s'occuper  de  la  conversion  d'une 
mosquée  en  église  catholique  ;  on  crut  devoir  laisser  à 
cet  édifice  son  caractère  primitif,  et,  dans  ce  but,  les 
peintures  et  les  inscriptions  arabes ,  les  vitrages  du 
dôme  et  les  arabesques  qui  s'y  trouvaient  furent  soi- 
gneusement restaurés. 

Enfin,  une  rectification  du  plcn  général  de  la  ville  fut 
arrêtée.  Il  en  résulta  un  grand  nombre  de  démolitions 
dans  diverses  rues,  et  notamment  dans  les  rues  Bab- 
Axoun,  Bab-el-Oued  et  de  la  Marine,  qui  dûrent  élrc 
rendues  carrossables  :  ces  rues  ont  été  nivelées  et  con- 
sidérablement élargies.  La  place  du  Gouvernement 
donne  aujourd'hui ,  à  ce  quartier,  une  physionomie 
toute  européenne  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
autres  constructions  à  l'orientale.  Des  fontaines  élé- 
gantes, des  temples  pour  divers  cultes,  une  cathédrale 
dont  la  construction  exigera  plusieurs  années  complè- 
tent cet  ensemble  de  monumens. 

Dessèchemens.  L'assiette  des  camps  et  l'ouverture  des 
roules,  en  donnant  les  moyens  d'étendre  la  domination 
française  sur  le  territoire  d'Alger,  n'auraient  rempli 
Q'i'imparfailemcnl  leur  but,  si  l'on  n'eût  rattaché  à  la 
Possession  du  sol  occupé  des  idées  de  colonisation  et  de 
culture.  Le  premier  soin  de  l'autorité  supérieure  devait 
donc  se  porter  sur  le  projet  d'assurer  un  prompt  écou- 
lement aux  eaux  stagnantes  des  plaines  en  notre  pou- 
voir, soit  afin  d'éloigner  immédiatement  de  nos  élablis- 
semens  des  causes  incessantes  d'insalubrilé,  soit  pour 
livrer  aux  opérations  vivifiantes  de  l'agriculture  des 
fonds  improductifs  ,  aussitôt  que  les  colons  pourraient 
le  faire  avec  sécurité.  Stimulé  par  ce  double  motif,  cl 
après  s'être  convaincu ,  au  moyen  d'opérations  gra- 
phiques et  de  nivellement ,  de  la  possibilité  du  succès, 
le  génie  militaire  entreprit,  en  1833,  autour  de  la  Mai- 
son Carrée ,  un  dessèchement  qui ,  s'étendant  depuis 
l'embouchure  de  l'Arrach  et  de  î'Ilamise  jusqu'au  delà 
de  l'Oued-el-Kcrma,  raviva  60  hectares  du  terrain  le 
plus  infect. 

En  1834  et  1835  un  essai  de  même  nalurc,  lenlé  et 
poursuivi  avec  vigueur  autour  de  la  Ferme-Modèle,  fut 
couronné  du  plus  heureux  résultai  ;  le  marais  de  la 
Fontaine  et  celui  au-delà  de  l'Oued-cl-Kerma  dispa- 
rurent complètement;  une  demi-lieue  de  rayon  autour 
de  la  Ferme  fut  assainie,  et  l'on  mil  à  même  de  recevoir 
la  charrue  Î30  hectares,  qu'avec  un  iaible  supplément 
d'argent  on  eût  portés  à  480  hectare*. 

Des  efforts  semblables  furent  dirigés,  en  1835  cl  1836, 
à  l'est  de  Bouffarick;  ce  travail  a  préservé  des  miasmes 
délétères  les  alentours  de  BoufTarick  et  a  rendu  culti- 
vables plus  de  300  hectares  de  lerre  fertile. 

La  plupart  de  ces  dessèchemens ,  outre  qu'ils  étaient 
dirigés  par  les  officiers  du  génie,  ont  dû  leur  exécution 
au  dévouement  des  différens  corps  de  l'armée. 

Lescnvirons  d'Oran  n'étant  pas,  comme  ceux  d'Alger, 
exposés  à  des  causes  d'insalubrilé ,  par  l'effet  des  eaux 
stagnantes,  il  n'y  a  pas  eu  d'opérations  à  effectuer  sur 
ce  point. 


La  question  des  dessèchemens  acquérait  à  Bonc  une 
gravité  particulière,  à  cause  des  fièvres  que  di-vclo|>- 
pent,  chaque  année,  les  miasmes  émanés  des  parties 
marécageuses  de  la  plaine  ;  aussi  l'autorité  s'est-ellc 
dès  l'abord  appliquée  à  combattre  de  tous  ses  efforts  le 
principe  de  ces  funestes  maladies,  bien  que  le  défaut 
de  penlc  du  terrain  vers  la  mer  semblât  devoir  y  ap- 
porter de  sérieux  obstacles.  Après  une  élude  appro- 
fondie de  la  situation  des  lieux,  cl  de»  moyens  d'écouler 
les  flaques  qui  les  traversent  en  grand  nombre,  on  s'est 
arrêté  à  l'exécution  des  dispositions  suivantes  : 

Les  excavations  qui  se  trouvaient  au-dessous  du 
n  veau  de  la  Méditerranée  ont  été  comblées,  des  di- 
gues onl  été  établies  pour  empêcher  la  Boujimah ,  dont 
des  barres  à  l'embouchure  refoulaient ,  le  cours  de  se 
déverser  par-dessus  ses  bords.  Un  canal  de  ceinture  a 
été  ouvert  dans  le  but  de  recueillir,  soit  les  eaux  plu- 
viales, soit  celles  torrentielles  descendant  des  mon- 
tagnes, et  son  action,  combinée  avec  celle  d'un  canal 
émissaire  el  de  rigoles  destinées  à  baigner  le  sol  a  per- 
mis de  porter  toutes  ces  affluenecs  à  la  mer,  au  point 
où  le  remous  est  le  plus  faible  :  un  ouvrage  en  ma- 
çonnerie ,  construit  avec  soin ,  a  d'ailleurs  donné  la 
possibilité  de  combattre  efficacement  le  danger  prove- 
nant de  l'agglomération  des  sables  en  cet  endroit. 

L'importante  question  de  l'emploi  de  l'armée  aux 
grands  travaux  de  roules ,  souvent  agitée  cl  encore 
indécise  en  France,  a  donc  été  complètement  résolue 
en  Afrique.  Les  environs  d'Alger  et  d  Oran  en  offrent 
d  admirables  témoignages. 


VI. 


A\  LMK  DE  LA  COLO.ME. 

'est  dans  une  récente  publication  du 
général  Bugcaud ,  que  nous  trouvons 
les  aperçus  suivans,  bien  propres  à 
faire  connaître  à  nos  lccleurs,  quel- 
les espérances  la  France  peut  fonder 
sur  sa  conquête. 

t  Le  monde  comprend  que  la  colonisation  de 
l'Algérie  n'intéresse  pas  la  France  seule,  mais 
aussi  l'Europe  tout  entière;  il  y  voit  une  con- 
quête de  la  civilisation  sur  ta  barbarie  et  un  champ 
nouveau  ouvert  à  l'activité  de  toutes  les  nations,  au  pro- 
fil des  arts,  des  sciences,  du  commerccct  de  l'industrie 
qui  commandent  la  paix. 

•  Aucune  puissance,  plus  que  la  France,  n'avail  inté- 
rêt à  détruire  ce  repaire  de  brigandage  ;  elle  l'a  dé- 
truit ;  elle  acquitte  tous  les  frais  de  cette  graude  tâche 
qu'elle  s'est  imposée  ;  elle  en  supporte  tous  les  sacri- 
fices avec  une  admirable  résignation ,  avec  cet  instinct 
natif  des  grandes  choses  qui  ne  l'abandonne  jamais  au 
milieu  même  de  ses  écart  .  Guidée  par  l'intérêt  uni- 
versel ,  non  moins  que  par  celui  qui  lui  csl  propre,  elle 
appelle  (ous  les  peuples,  dans  une  juste  mesure,  à  pro- 
filer des  avantages  qu'elle  aurait  pu  recueillir  pour 
elle  seule,  cl  l'élévation  du  but  qu'elle  s'est  proposé, 
plus  encore  que  les  sacrifices  que,  seule,  clic  a  suppor- 
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lés,  témoignent  au  monde  qu'elle  ne  laissera  a  per- 
sonne l'honneur  d'achever  et  de  protéger  l'œuvre  qu  elle 
a  si  glorieusement  et  si  péniblement  commencée. 

•  Sa  présence  sur  les  côtes  du  nord  de  l'Afrique  a 
déjà  changé  l'aspect  de  la  Méditerranée  ;  les  navires  à 
vapeur  s'y  multiplient  cl  rapprochent  les  rive»  opposées  : 
les  entraves  de  la  quarantaine  tombent  une  à  une  de- 
vant l'exemple  qu'elle  a  donné  ;  les  navires  du  nord 
viennent  loucher  l'Algérie  et  y  verser  Irurs  produiU; 
ces  cotes,  autrefois  si  inhospitalières,  où  tous  fes  dan- 
gers se  trouvaient  réunis,  commencent  à  présenter 
presque  partout  des  abris  que  des  phares  protecteurs 
signalent  pendant  la  nuit;  les  exilés  de  tous  les  pays, 
les  victimes  de  toutes  les  révolutions  trouvent  dans 
l'Afrique  française  une  patrie  nouvelle  cl  des  élémens 
pour  refaire  leur  fortune. 

•  Les  lois  de  douane  ne  repoussent  aucun  produit 
étranger  ;  elles  en  admettent  un  grand  nombre  en  fran- 
chise de  droits;  elles  ne  demandent  aux  autres  que 
des  taxes  légères  qui  ne  réservent  à  la  France  aucun 
monopole. 

»  H  est  peu  de  colonies  qui  se  soient  fondées  avec 
moins  de  privilèges,  avec  des  vues  plus  larges,  plus 
désintéressées,  avec  une  tendance  plus  prononcée  à 
toutes  les  idées  de  progrés  et  d'une  liberté  commerciale 
conforme  aux  faits  et  à  la  politique  pratique. 

«  L'opinion  pubique ,  dans  son  impatience  naturelle 
peut-être,  mais  irréfléchie,  se  demande  avec  anxiété 
quels  sont  les  résultats  obtenus  en  Afrique,  ce  qu'a 
produit  la  guerre,  cclqu'a  produit  la  politique,  ce  qu'a 
produit  la  colonisation  ? 

»  Deux  année»  ne  sont  pas  encore  écoulées  depuis 
que  les  Arabes  agissant,  non  plus  comme  autrefois  par 
efforts  isolés  et  capricieux,  mais  ensemble,  à.  l'ordre 
et  sous  la  direction  d'une  volonté  unique  qui  avait  le 
double  Caractère  de  la  puissance  politique  et  reli- 
gieuse, incendiaient  les  propriétés  aux  portes  d'Alger, 
interceptaient  nos  communications  et  dominaient  en 
inailrcs  dans  presque  toutes  les  provinces  d'Oran, 
d'Alger,  de  Tilery  et  partie  de  celle  de  Constantin*'  ; 
deux  années  ne  sout  pas  encore  écoulées,  depuis 
qu'avec  d'incroyables  efforts  nous  suivons  persévéram- 
menl  une  politique  énergique  ;  nous  venons  à  peine  de 
nous  fixer  à  Médéah,  occupe  et  déserté  plusieurs  fois; 
à  Milianah,  où  nous  étions  prisonniers;  à  Mascara  et 
à  Tlcmccn  pris  et  abandonnés  en  1833  et  1636....  et 
déjà  la  France  nous  demande  si  tout  est  fini,  si  nous 
n'allons  pas  lui  renvoyer  son  armée.  .  La  conquête  des 
peuples,  l'affermissement  de  sa  domination,  l'exploi- 
tation du  sol  ne  s'effectuent  pas  si  vile.  Ces  premiers 
efforts  ont  été  suivis  de  tout  le  succès  désirable;  c'est 
la  persévérance  qui  seule  peut  couronner  l'œuvre.  Les 
résultats  se  préparent  ;  ils  ne  peuvent  encore  être  com- 
plets, cl  les  germes  semés  par  tant  de  labeurs ,  au  prix 
de  tant  de  sacrifices,  de  tant  de  pertes  bien  autrement 
regrettables,  ne  fructifieront  pas,  si  nous  congédions 
l'armée  ou  si  nous  suspendons  nos  travaux. 

»  La  plus  grande  partie  de  la  côte  nous  est  soumise; 
les  armées  françaises  sonl  établies  dans  les  villes  de 
l'intérieur  et  s'avancent  jusqu'au  désert  sans  rencon- 


trer aucune  réVialaucc  sérieuse  ;  la  ligue  formée  au 
nom  de  Mahomet  et  de  la  haine  politique  est  brisée; 
les  tribus,  détachées  une  à  une  du  faisceau,  ne  viennent 
pas  acheter  par  une  parade  le  droit  momentané  de 
faire  une  récolte  qui  n'existe  plus;  elles  viennent  vain- 
cues, lasses  de  la  guerre,  haletantes,  épuisées,  dc- 
I  mander  la  paix,  un  gouvernement  et  des  chefs  choisis 
par  nous  ;  le  pouvoir  ennemi  que  nous  avions  créé  en 
1854 ,  nous  l'avons  brisé  par  la  force  ;  le  Jugurlha 
nouveau  se  cache  dans  le  voisinage  du  désert  ;  il  peut 
Inquiéter,  troubler  un  moment  sur  la  frontière;  il  ne 
peut  plus  rien  de  sérieux,  et  il  s'usera  avec  le  temps 
dans  ses  efforts  impuissans. 

»  Le  premier  acte  de  notre  puissance  est  un  acle  de 
générosité  et  de  véritable  force  ;  le  séquestre  est  aboli , 
les  vaincus  rentrent  dans  les  biens  qu'ils  avaient  aban- 
donnés :  une  ère  nouvelle  commence. 

»  De  vastes  édifices,  des  quais,  des  ports,  des  ca- 
naux, des  ponts  se  construisent  partout;  des  routes 
immenses  sillonnent  déjà  le  territoire,  cl  relient  en- 
semble les  villes  que  nous  occupons  ;  l'Afrique  voil  rc- 
nailic  ces  moyens  de  communication  qu'elle  avait  ou- 
b'ics  depuis  la  domination  des  Romains.  Le  commerce 
é  éve  'comme  par  enchantement,  dans  la  province  de 
I  Constantine ,  une  cité  nouvelle  qui  compte  déjà  plus 
i  de  5,000  habitans  ;  une  autre  sort  de  ses  ruines  au  pied 
du  petit  Allas,  à  48  kilomètres  d'Alger  ;  des  villages  se 
!  construisent  dans  le  Sahcl  ;  Mers-el-Kébir  préparc  un 
entrepôt  ré«lT  Mo&laganem  prend  une  importance  que 
l'on  n'avait  pas  soupçonnée,  toutes  les  vieilles  cités  se 
relèvent,  s'alignent,  se  nivellent  pour  les  usages  des 
peuples  civilisés;  40  mille  Européens  travaillent  inces- 
samment sous  la  protection  de  l'armée  et  transforment 
la  barbarie  en  une  terre  hospitalière. 
I     •  Six  mille  navires  de  toutes  les  nations  fréquentent 
|  nos  ports  ;  ils  nous  apportent  une  valeur  de  66'  millions  : 
•  ces  richesses  qui  circulent  développent  en  France,  à 
l'étranger  et  dans  la  colonie  un  travail  immense,  pre- 
I  micr  fondement  de  toute  société  après  la  famille  ;  la 
'  propriété  se  constitue  dans  les  mains  des  Européens, 
j  et  représente  déjà  des  valeurs  considérables  qui  com- 
!  mencent  à  établir  le  crédit. 

>  Le  revenu  public s'accroil  même  pendant  la  guerre, 
et  les  Arabes  d'une  seule  province  encore  incomplète- 
ment soumise,  versent  déjà  au  trésor  plus  d'un  million 
d  impôt. 

>  A  mesure  que  la  domination  française  s'affermira 
le  commerce,  l'agriculture  et  la  population  prendron. 

!  un  nouveau  développement,  les  dépenses  diminueront, 
'  le  revenu  public  grandira,  et  la  France  recueillera  les 

avantages  directs  et  indirects  qu'elle  doit  désirer  pour 

compensation  de  ses  sacrifices. 

>  Nulle  part  l'homme  ne  reste  indifférent  au  bien- 
é'.rc,  lorsqu'il  peut  se  le  procurer;  nous  avons  déjà, 
par  une  foule  d'exemples,  la  preuve  que  les  indigènes, 
en  relations  fréquentes  avec  nous ,  apprécient  bientôt 
des  objets  et  des  usages  qui  leur  étaient  inconnus;  rem- 
plis d'intelligence,  orgueilleux,  aimanl  le  luxe  cl  l'éclat , 
ils  n'onl  pas  perdu  les  goûts  qui  les  oui  distingués  ou- 
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(refais  :  ces  goûts  sommeillent,  ils  5C  réveilleront  au 
contact  de  la  civilisation. 

•  Que  nous  soyons  asseï  forts  pour  commander  la 
pais ,  assurer  la  liberté  des  communications  et  pré- 
venir les  exactions  ;  que  chacun  puisse  être  riche  sans 
•langer,  et  l'Arabe  devenant  producteur  par  l'appât  de 
l'urgent,  deviendra  aussi  consommateur  par  sa  pos- 
session. 

•  La  richesse  en  se  répandant  le  rendra  moins  tur-  i 
bulcnt ,  le  gouvernement  deviendra  moins  difficile  et 
moins  coûteux ,  les  denrées  se  multiplieront  pour  four-  j 
nir  à  notre  consommation  et  à  nos  échanges,  les  be- 
soins de  l'aruKC  seront  assurés  à  moins  de  frais,  et  le  j 
numéraire  qui  se  répandra  augmentera  les  chances 
de  paix,  et  avec  elle  tous  les  autres  avantages. 

»  Alors  nous  verrons  s'agrandir  les  sources  actuelles  ' 
des  revenus ,  et  d'autres  s'ouvriront  par  l'augmenta- 
tion de  la  population  européenne. 

»  Les  produits  et  denrées  nécessaires  aux  consom- 
mations locales  y  alimcnleront  d'abord  le  petit  corn- 
merec  qui  peuplera  ces  villes  et  en  relèvera  les  ruines, 
en  attendant  qu'une  industrie  plus  ingénieuse  et  plus 
féconde  devine  les  besoins  des  Arabes  cl  leur  demande  1 
les  produits  du  crû  du  pays. 

>  Autour  des  centres  de  consommation,  le  colon, 
plus  sûr  de  l'avenir,  s'établira  dans  les  limites  assignées  < 
a  la  colonisation  européenne  ;  il  y  succédera  à  l'armée 
qui  aura  préparé  par  ses  travaux  la  grande  culture  ! 
que  nul  ne  pourrait  enlrcprcndrcsans  elle  ;  les  fermes  ' 
domaniales  seront  concédées  ou  aliénées  avec  fruit ,  cl  j 
le  sol ,  travaillé  par  des  mains  européennes ,  retrouvera  j 
l'admirable  fécondité  dont  la  nature  l'a  doté. 

.  Alimenté  par  les  relations  avec  l'intérieur  de  l'Afri-  j 
que ,  assurées  et  protégées ,  comme  nous  l'avons  di  i 
plus  haut,  par  les  produits  de  nos  cultures,  par  les  i 
consommations  chaque  jour  plus  étendues  des  popu- 
lations indigènes  et  européennes,  le  commerce  devien- 
dra plus  spécial  au  pays,  étendra  le  cercle  de  ses  i 
opérations  et  fournira  à  nos  balimens  des  cargaisons  ' 
de  retour  :  le  prix  du  fret  diminuera ,  les  transports  et  , 
le  travail  augmenteront  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la 
Méditerranée,  et  les  revenus  de  la  douane  s'accroîtront  ; 
ainsi  que  tous  les  produits  qui  tiennent  essentiellement 
au  mouvement  des  affaires,  tels  que  ceux  des  postes, 
des  licences,  des  patentes,  des  octrois  par  terre  et  par 
mer,  des  abattoirs,  des  marchés,  etc. 

»  A  ces  ressources,  anciennes  ou  nouvelles,  qu'une 
organisation  forte  et  politique  permettra  de  créer  ou 
de  féconder  pour  augmenter  les  receltes  sans  nuire 
au  travail,  il  faut  ajouter  une  autre  branche  de  revenus 
à  peu  près  encore  inconnue,  et  qui  sera  d'un  puissant 
intérêt,  tant  comme  élément  de  colonisation  que  comme 
une  source  de  produits,  aussitôt  que  nous  nous  serons 
mis  en  mesure  de  l'exploiter. 

•  Il  fut  une  époque  où  l'on  disait,  où  l'on  écrivait, 
que  l'Algérie  ne  possédait  ni  eau ,  ni  pierres,  ni  bois  ; 
le  temps  a  fait  justice  de  ces  exagérations  et  de  bien 
d'autres,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

»  L'Algérie  possède  des  forêts  riches  en  ebénes- 


liégcs,  qui  manquent  h  l'Europe,  et  en  arbres  d'es- 
sences diverses  propres  à  tous  les  usages. 

>  Les  forêts,  dont  l'existence  a  été  constatée,  soit  par 
l'armée  dans  ses  expéditions,  soit  par  la  commission 
scientifique ,  soit  par  les  agens  forestiers  qui  depuis 
quatre  ans,  se  livrent  à  des  explorations  intéressa  nies, 
comprennent  au  minimum  une  étendue  de  plus  do 
70,000  hectares  ;  il  existe,  en  outre,  des  espaces  pres- 
que aussi  vastes,  couverts  de  broussailles  susceptibles 
de  former  des  taillis ,  quand  on  pourra  les  protéger 
contre  les  incendies  et  la  dent  des  bestiaux. 

•  D'après  les  expériences  faites,  les  agens  calculent 
que  les  forêts  de  l'Algérie  peuvent  donner,  terme 
moyen ,  environ  00  stères  par  hectare  tous  les  20  ans  ; 
donc,  il  suffira  d'exploiter  tous  les  vingt  ans  9,700  hec- 
tares pour  fournir  à  la  consommation  annuelle  sans 
nuire  a  la  reproduction ,  et  en  évaluant  même  aux  Hfi 
les  frais  d'exploitation ,  en  raison  des  difficultés  qu'elle 
présente,  on  arriverait  encore  à  obtenir  un  avantage 
net  de  près  de  480,000  fr.  par  année ,  sur  160,000 
stores. 

»  Les  premières  années  le  simple  nettoyage  donnera 
des  produits  élevés  et  après  les  premiers  écorçages,  le 
liège  pourra  fournir  un  revenu  annuel  de  près  de  700 
mille  francs. 

■  Enfin  nous  possédons  des  mines  de  fer,  de  cuivre, 
des  carrières  et  des  sources  minérales  qui  toutes  pour- 
ront être  successivement  exploitée». 

»  Voici  encore  quelques  compensations  qui  ont  bien 
une  certaine  valeur;  nous  pouvons  tirer  de  l'Algérie 
des  moyens  de  torce  en  Europe.  Ses  excellens  chevaux, 
dont  la  production  est  sans  limite  appréciable,  donne- 
raient à  notre  cavalerie  légère  une  très-grande  supt 
riorilé  sur  celle  des  nations  qui  nous  avoisinent,  en 
achetant  beaucoup  de  poulains  de  3  à  h  ans  et  les  pré- 
parant soit  en  Afrique,  soit  en  France,  pour  la  rcmonlc 
de  nos  chasseurs  et  de  nos  hussards  ;  nous  nous  crée- 
rons une  véritable,  une  excellente  cavalerie  légère;  il 
n'est  pas  un  officier  de  celle  arme  qui  ne  reconnaisse 
les  immenses  avantages  que  nos  quatre  régimens  d'A- 
frique doivent  aux  qualités  de  leurs  chevaux.  Une  autre 
cause  qui  ne  tient  pas  absolument  à  la  bonté  du  cheva!, 
se  trouve  dans  les  principes  et  les  habitudes  des  cava- 
liers arabes  que  les  nôtres  gagnent  promplcment,  soit 
par  l'exemple  de  nos  auxiliaires ,  soit  par  ce  qu'ils 
voient  faire  à  l'ennemi.  Il  est  certain  qu'un  chasseur, 
après  deux  campagnes  en  Afrique,  est  un  homme  de 
cheval  bien  supérieur  à  un  cavalier  formé  à  l'école 
régimentaire  de  France. 

>  L'Afrique  ne  sera  pas  seulement  une  grande  école 
militaire  pour  notre  cavalerie  ;  les  officiers  d'infanlerie 
n'y  gagneront  pas  moins.  Il  s'y  formera  une  pépinière 
d'hommes  capables  du  commandement,  parce  que  la 
grande  division  de  l'armée  sur  la  surface  du  pays,  les 
nombreux  détachemens  qu'on  est  obligé  d'y  frire  et 
qui  sont  commandés  par  des  officiers  subalternes, 
fourniront  à  grand  nombre  d'entr'eux  l'occasion  de 
s'instruire  et  de  se  distinguer.  Qui  peut  calculer  le* 
avantages  que  la  France  retirerait  de  ces  précéder!» 
dans  une  guerre  d'Europe? 
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•  Nous  avons  ainsi  passe  en  revue  les  diverses  bran- 
ches «lu  revenu  que  nous  pouvons  trouver  en  Afrique  ; 
nous  avons  indiqué  les  compensations  importantes  que 
te  commerce  peut  nous  offrir,  nous  avons  démontré 
que  le  principe  de  la  colonisation  existe  déjà  par  la 
propriété. 

•  Mais,  revenu,  commerce,  colonisation,  population 
civile,  tout  cela  repose  sur  la  domination  politique,  la 
domination  repose  sur  l'armée. 

»  Répétons-le  encore  une  fois,  car  là  est  toute  la 
question  :  si  l'armée  est  réduite,  la  confiance  est  ébran- 
lée, les  capitaux  se  resserrent,  la  population  civile 
n'augmente  pas,  les  travaux  cessent,  les  affaires  corn-  • 
mcrcialcs  se  ralentissent,  l'arabe  doute  de  notre  force 
ou  de  notre  constance ,  les  hostilités  renaissent  et , 
comme  l'homme  de  la  Fable ,  nous  épuisons  éternelle- 
ment nos  efforts  à  pousser  un  rocher  que  nous  ne  pou- 
vons affermir  au  sommet.  Si,  au  contraire,  l'armée 
reste  forte,  bien  organisée,  bien  distribuée  sur  le  ter- 
ritoire, le  progrès  continuera  par  la  permanence  de 
ces  causes ,  et  nous  recueillerons  les  fruits  de  notre 
persévérance. 

»  Donc ,  attendons  l'avenir,  sachons  le  prépèrer, 
continuons  nos  efforts,  et  les  résultats  ne  nous  man- 
queront pas  ,  si  nous  ne  manquons  pas  à  nous- 
mêmes. 

•  Les  principes  fondamentaux  sont  désormais  hors 
de  discussion  ;  ils  sont  écrits  dans  les  faits  matériels 


comme  dans  les  mœurs  des  Arabes ,  dans  nos  fautes 
comme  dans  nos  succès. 

»  Il  n'y  a  point  d'occupation  féconde,  pas  de  com- 
pensation sans  la  colonisation. 

•  Il  n'y  a  pas  de  colonisation  raisonnablement  pos- 
sible sans  la  domination  politique. 

»  Il  faut  dominer  par  tout  et  coloniser  progressi- 
vement. 

t  La  domination  commence  à  s'établir  ;  la  ruine 
d'Abd-el-Kader  en  était  le  premier  degré,  elle  est 
consommée  ;  ce  qui  existait  est  détruit,  il  faut  recons- 
truire; il  faut  étendre,  consolider,  régler  celte  domi- 
nation, autrement  dit,  il  faut  organiser  et  gouverner 
les  Arabes  :  or,  pour  gouverner  ces  peuples  si  peu  ac- 
cessibles, si  guerriers,  si  différens  de  mœurs,  si  mo- 
biles et  si  ardens ,  il  faut  évidemment  autant  de  forces 
matérielles,  de  persévérance  et  d'énergie  qu'il  en  a 
fallu  pour  les  vaincre. 

»  Commerce,  agriculture,  industrie,  population  ci- 
vile, revenu  public ,  tout  a  pris  naisîonce  par  l'armée, 
tout  peut  se  développer  par  elle,  tout  périrait  sans  la 
protection  puissante  et  éclairée  qu'elle  seule  peut  don- 
ner à  tous  les  intérêts. 

•  Ses  devoirs  à  elle  doivent  peut-être  varier  dans 
les  moyens  comme  ils  changent  dans  le  but;  ils  ne  di- 
minueront pas  d'importance,  et  en  facilitant  le  déve- 
loppement de  la  colonisation  qu'elle  a  fait  naître,  elle 
ajoutera  une  gloire  nouvelle  à  toutes  celtes  qu'elle  a 
conquises.  » 
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